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AVIS  DE  L’EDITEUR.'  \ 

T F.  Puhîîc  a accueilli  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage;  fon  appro^ 
bation  redouble  mon  zèle , Si  m’engage  à donner  le*  plus  grands  foins  aux 
volumes  {divans.  J’avois  promis  de  publier  ce  premier  yoluine  à la  fin  de 
l'année  1780;  mais  mon  déplacement  de  Paris  dans  les. environs  de  Bcriers, 
les  foins,  les  réparations  qu’entraîne  une  nouvelle  acquifition  ; en  un  mot, 
plufieurs  circonlîances  réunies  m'empêchèrent  de  mettre  l’ordre  ncct  flaire 
aux  matériaux  que  jerafl'emblois  depuis  plulieurs  années.  Aujourd’hui  c’efl  ait 
milieu  des  jardins , des  champs , des  vigr.es , des  ç>rés  , des  oliviers , &c.  que 
j’étudie  Si  que  je  compare  ce  que  j’avois  écrit  autrefois  avec  ce  que 
j’obfer^e  de  uotiveau. , Le  public  cil  trop  jufte  pour  me  (avoir  mauvais 
gré  d’un  retard  forcé,  &C  fur-tout  d’un  retard  qui  me  met  dans  le  cas  de 
luivre  des  obfervations  & de  répéter  des  expériences.  Exafl  à l’avenir,  il 
paroîtra .régulièrement  un  volume  de  fix-  mois  en  fi.x  mois.  Chaque  volume 
fera  enrichi  de  gravjtres  audl  foigneulément  finies  que  celles  des  deux  pre- 
miers ; leur  nombre  pour  chaque  volume  fera  de  quinze  à vingt , Si  plus  li 
lebefoin  l’exige  (a).  Le  papier  Si  les  caraélères  d’impreflion  feront  les  mêmes 
que  ceux  dont  op  s’eft  déjà  fervi. 

x»  ‘ Je  defirerois  (incérement  répondre  aux  demnnj_  particulières  qui  m’ont 
été  faites  par  un.  grand  nombre  de  SaulcrirÿetfiSXlucun  follicite  pour  ce 
qu’il  afil-âionne  le  plus  : l'iu- a- 1 jj-tu-  pitfc  grands  détails  fur  les  étangs, 
la  pêche,  &c'.  l’autre  ,.fur  \vJ/ÊÊjKns  genres  de  ch  a (les.  Celui-ci  exige  un 
Traité  de  Jurifprudence  agricole,  les  Loix  des  lîtltimens  ; & celui-là,  qu’on 
lui.  facilite  les  m-o'  s econnoîrrt  d’une  manière  (tire  les  plantes  utiles 
à la  Médecine  rurale,  vétérinaire, &£c.  &c.  Je  préviens  que  je  ne  m’occuperai 
à l’avenir  ni  de  pêche , ni  de  jurifprudence , ni  de  chalîe  ; ces  objets  font  trop 
étrangers  à mon  but. 

Ces  deux  premiers  volumes  ne  contiennent  peut-être  pas  autant  de  mots 
que  quelques  Lefteurs  en  auroient  défi  ré  ; il  u’étoit  pas  poflible  .d’y  en 
taire  entrer  un  plus  grand  nombre,  attendu  que  , pour  évirer  des  répéti- 
tions inutiles  par  la  fuite,  il  a fallu  neceffairement  établir,  lorfque  l’occa- 
fion  s’en  rit  prefentée,  l’entier  développement  de  principes  généraux,  Sc 
leur  donner  une  certaine  étendue.  Par  exemple,  (i  on  ne  connoit  pas  les 
modifications  de  l’air  Si  lès  effets,  comment  comprendre  la  théorie  des 
fermentations  vineufes,  & d’après  cette  théorie  agir  d’une  manière  affuréé 
dans  la  pratique?  Pouyoit-on  paffer. fous  fdence  à l’article  Abeille  , qui 
forme  un  Traité  complet,  les  belles  expériences  des  Gcorgiphiles  de  la 
Haute- Ltilace  ? au  mot  Amendement,  l’application  de  la  manière  d'agir* 
des  élémens  fur  la  terre  ? Sic.  Sic.  Qui  ne  voit  pas  que  ce  qu’on  a dit  aux 


(a)  Le  fécond  volume  en  conticntvi’io/- huit.  Ou  doit  voir  a\  ec  plaiftc  que  nous  ne  ne gH— 
geor.i  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  »i' . tctêi  de  fOuvrage  & à la  Uiistaction  du  Public, 
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mots  Air,  Amendement  , Sic. Sic.  s’applique  nature'Iement  & fert  de  bâte 
à une  infinité  d’articles  renfermés  dans  les  volume*  fuivans  ? 

Mon  but , en  rédigeant  cet  Ouvrage , a été  de  mettre  le  Cultivateur  intel- 
ligent dans  le  cas  de  raifonner  fes  opérations  , de  lui  préfenter  une  férié  de 
principe stfertains  , afin  qu’il  en  prévît  les  conféquences  dans  la  pratique. 
D’après  ce  p'an , il  falloit  donc  entrer  dans  quelques  détails  de  la  phyfique 
relative  à la  végétation  Si  à l’agriculture , décrire  toutes  les  parties  qui 
concourent  à former  une  plante,  & les  ufages  auxquels  la  nature  deftine 
chacune  de  ces  parties.  Peut-on  parler  des  principes  des  engrais , de  la 
fermentation , &c.  fans  faire  connoître  les  fels , les  principes  fpiritueux , Si 
fans  le  flambeau  de  la  chimie?  Alors  tout  feroit  obfcur,  incertain,  St  il 
faudroit  employer  des  mots  vides  de  fens,  tomber  dans  le  défaut  de  plufieurs 
Ouvrages  en  ce  genre  , qui  ne  renferment  que  des  méthodes  univerlèlles , Si 
une  longue  fuite  de  recettes  fouvent  abfurdes  & prefque  toujours  inutiles. 
Mon  but  a été  que  ceux  fur-tout  qui  vivent  fur  leurs  terres , loin  des 
Villes , pufTcnt  trouver  dans  cet  Ouvrage  tout  ce  qu’il  leur  importe  de 
favoir  relativement  à la  culture  des  objets  d’utilité  première  ou  d’agrément  ; 
enfin  ce  qu’il  eft  effentiel  qu’ils  fâchent , foit  pour  la  confervation  de  leur 
fanté  , foit  pour  celle  de  leurs  befîiaux.  Si  je  remplis  complètement  ce  que  je 
me  propofe,  j’aurai  la  fhtisfaélion  d’avoir  fait  un  livre  utile  , & de  dire  , avec 
Phèdre  , Lib.  J , Fab.  ty  : Ni  fi.  utile  tfi  qupd  facimus Jlulta  cfi  gloria. 

Certaines  lettres , comme  A , B , C , D , M , P , &c.  Sic.  contiennent  une 
longue  fuite  de  mots , St  de  très-grands  articles  ; voilà  pourquoi  la  lertre 
A compofe  le  premier  volume  , Si  les  lettres  B & C forment  le  fécond 
& une  partie  du  troifième.  Plus  j’avance  , plus  les  matériaux  fe  préfentent 
en  foule  ; de  forte  qu’il  n’eft  pas  poffible  a’affirmer  que  fix  volumes  fuf- 
firont  pour  cet  Ouvrage.  S’il  excède  le  nombre  de  huit , les  volumes  en  fus  de 
ces  huit,  feront  DÉLIVRÉS  GRATIS,  à Meffieurs  les  Soufcnpteurs  feulement . 
J’aime  mieux  faire  des  facrifices , Si  donner  à mon  Ouvrage  l’étendue  qu’il 
exige. 

Si  je  me  fuis  trompé  dans  les  deux  premiers  volumes , Si  fi  j’erre  dans  les 
fuivans,  je  prie  ceux  qui  les  liront  d’avoir  la  bonté  de  me  communiquer 
leurs  obfcrvations  ; je  me  rétraélerai  de  bonne-foi , parce  que  je  n’ai  d’autre 
objet  en  vue  que  futilité  publique. 


ERRATUM  DU  SECOND  VOLUME. 
Page  119  ligne  32,  ftorax  , Hfe\  ftirax. 


AVIS  AU  RELIEUR. 

Mettez  FEpître  Dédicatoire  à la  tête  du  premier  volume , avant  l’Avis  de 
l’Editeur. 


S 
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rA  SON  ALTESSE  ROYALE 

PIERRE  LÉOPOLD , 

ARCHIDUC  D’AUTRICHE, 

GRAND  DUC  DE  TOSCANE,  &c.  &c.  &c 


y 

jj  -t  K s P Agriculture  , C Habitant  du  pays  le  plus  ftrtilc  & 

mi  f érable , fans  le  Commerce  il  tjï  pauvre  ; & C 'Agriculture  & le 
Commerce  marchent  nêcejjaircment  Jous  l’étendard  de  la  Liberté . 
Votre  Altesse  Royale  étoit  pénétrée  de  ces  grandes 
vérités  lorjque  pour  lt  bonheur  de  la  Tojcane  elle  y prit  les  rênes  du 
Gouvernement.  / , . 

A cette  époque  , cette  belle  partie  de  l'Italie  Je  trouvoit  écrafée 
fous  le  poids  du  régime  prohibitif  le  plus  révoltant.  Des  Tribunaux 
infpeSeurs  de  toutes  les  e/pèces  de  commtflibles  & de  tous  les  objets 
de  Commerce , décourageoient  le  Cultivateur  qui  n étoit  pas  maître 
de  dtfpofer  de  fes  denrées  , vexoitnt  les  Négocions  nationaux  par 
des  Droits  multipliés  à l'excès  t obfcurément  énoncés  dans  les  tarifs , 
repoujfoient  le  Commerçant  étranger  ; & la  tlijeite  , la  famine  même , 
rtaijfoient  à la  fuite  des  opérations  fij cales  de  ces  Tribunaux , qui 
prenoient  pour  prétexte  de  leur  vigilance  deflrudive , la  nécejjîté  de 
pourvoir  à la  jubfiflancc  du  Citoyen, 
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V étonnement  du  Voyaptur  & du  Commerçant  égale  aujourd'hui 
leur  admiration.  Une  armée  de  Gardes , de  Commis , d' Employés 
n interrompt  plus  leur  route  à chaque  injlant , & ils  joignent  leur 
voix  à celle  des  nationaux  , pour  bénir  le  Souverain  qui  veut 
réunir , fous  un  feul  & unique  impôt , tous  les  droits  à payer  fur  les 
frontières  de  fes  Etats. 

Les  marais  n'infcclcnt  plus  l’air  Je  leurs  miafmes  empoifonnês  ; 
des  Emigra  ns  de  toutes  les  parties  de  b Europe  accourent , fous  les 
aufpiccs  de  la  liberté &de  la  proteclion , pour  les  deffécher , les  cultiver ; 
& la  terre  fière  d'être  travaillée  par  des  mains  libres , a fécondé 
leurs  efforts.  L’heureux  Laboureur  du  Grand  Duché  ne  craint  plus 
de  voir  fes  moi  fions  dêvaflêes  , ou  par  les  bêtes  fauves  , ou  par  le 
gibier.  Les  prérogatives  & les  honneurs  accordés  aux  Cultivateurs  , 
ont  fait  décupler  les  produits  du  fol ; Cindufirie  s’efl  ranimée  , & les 
Manufactures  ont  enfin  trouvé  dans  fes  produits  fies  matières  premières 
dont  la  fifcalité  empêchait  autrefois  lajoible  exportation.  En  un  mot  f 
la  Tofcane  a changé  de  face  fous  un  Prince  ami  de  la  liberté  , Pro- 
tecteur de  l’Agriculture  & des  Arts  utiles , parce  que  chaque  clafje  de 
Citoyens  a été  infhuite , & parce  qu’une  nouvelle  émulation  s'cfl 
emparée  de  tous  les  ordres  de  l'Etat , & les  a portés  à concourir  avec 
le  Souverain  au  bonheur  de  la  Patrie. 

Une  Epure  Dédicatoire  efl  ordinairement  un  tiffu  de  louanges 
imaginaires  données  par  l' Auteur.  Ici  ce  ne  fl  pas  l’Auteur  qui  loue  , 
ce  font  les  faits  : c efl  des  principes  de  gouvernement , jufiifiés  par  le 
fuccès  , que  naît  l’éloge.  Je  ne  fuis  que  (impie  Hifiorien.  Puiffe  l’Ou- 
vrage que  fai  C honneur  de  publier  fous  les  aufpices  de  Votre 
Altesse  Royale  , en  répondant  au  but  de  Jon  Adminifiraiion  A 
être  utile  à fes  Sujets  ! 

Je  fuis  avec  refpecl , 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 


Le  trcs-humble  & très- 
obéiffant  ferviteiir, 

ROZIER. 
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• «V  * . 

1. 

Arrêter.  Terme  de  jardinage. 

Il  s’applique  à plufieurs  objets  dif- 
férens.  On  arrête  des  melons , des 
concombres  , des  potirons  , &cc. 
lorlqu’ils  ont  trop  de  bras  ou  de 
fleurs  , que  les  jardiniers  appellent 
improprement  fleurs,  parce 

qu’elles  ne  donnent  aucun  fruit  ; 
mais  ces  bonnes  gens  n’ont  pas  ob- 
fervé  que  fur  tous  les  pieds  des 
plantes  cucurbitacées  , les  fleurs 
mâles  font  féparées  des  fleurs  fe- 
melles, quoique  fur  le  même  pied; 
& les  unes  & les  autres  different 
par  leur  forme , comme  on  le  dira 
aux  mots  Courge  , Melon  , &c. 

Tome  H. 


A R R 

Arrêter  Us  fleurs  mâles  , c’eft  em- 
pêcher la  fécondation  des  fleurs 
femelles.  Pour  qu’elle  s’exécute  , 
il  faut  de  toute  néceflité  que  la 
pouflière  fécondante  ou  étamine  fe 
porte  fur  le  piftil  de  la  femelle  , 
pénètre  l’ovaire  6f  vivifie  la  graine. 
Les  jardiniers,  avant  de  porter  une 
main  meurtrière  fur  ces  prétendues 
fauffes  fleurs  , devroiem  fe  deman- 
der à eux-mêmes  s’ils  en  favent 
plus  que  la  nature,  & fi  la  nature 
ne  produit  uniquement  ces  fleurs 
que  pour  leur  procurer  le  doux 
paffe- temps  & le  plaifir  de  les  ani- 
ur , de  les  pincer  ? Les  mots  ne 
' A 
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2 A R R 

manquent  pas  pour  cette  abfurde 
caftration. 

On -dit,  arrêter  une  vigne,  lorfque 
l’on  coupe  l’extrémité  de  fes  far- 
mcns  ; opération  aulfi  maUaifante 
que  la  première.  Si  elle  Ce  fait  de 
bonne  heure  dans  lis  provinces 
méridionales,  par  exemple  , à la  fin 
de  juin , la  portion  de  (arment  qui 
relie  «tta.hée  au  cep  pouffera  de 
nouveaux  farmens  par  fes  bour- 
geons , &c  ces  bourgeons  , en  fe 
développant  , fleuriront  , produi- 
ront des  raillas  qui  feront  mûrs  un 
mois  après  les  autres,  fi  la  gelée  ne 
les  furprend  , &i  ils  donneront  tou- 
jours un  fort  mauvais  vin.  Ne  voit- 
on  pas  clairement  que  cette  opéra- 
tion dérange  l’ordre  &£  le  cours  de 
la  végétation  , & que  ce  dérange- 
ment ell  en  pure  perte,  même  pour 
le  raifin  qui  furvient.  Relevez  le 
(arment;  attachez  - le  à Péchalas, 
ou  contre  un  autre  (arment  s’il 
n’y  a point  d’échalas  ; mais  n’ar- 
rêtez pas. 

Dans  les  provinces  du  nord  , à 
quoi  cet  arrêt  fervira-t-il  à la  vigne 
à la  treille,;!  l’efpalier?  A rien,  finon 
pour  fatisfaire  le  coup-d’œil , pour 
me  ttre  les  branches  à la  même  hau- 
teur. Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine 
de  tourmenter  le  cep  &L  de  le  bour- 
sier ï 

Si  dans  les  unes  & les  autres 
provinces  cette  opération  fe  prati- 
que plus  tard  , le  motif  en  ell  aulfi 
ridicule.  Encore  une  fois , attachez 
& n’arrêtez  pas. 

On  arrête  un  arbre  fruitier  i autre 
abfurdité  en  général  ! Refpeilez  la 
nature  qui  ne  produit  rien  en  vain. 
Ce  que  je  dis  paroîtra  un  paradoxe  , 
& diamétralement  oppofe  à toutes 
les  loir  , fentences  & règles  preferi- 


A R R 

tes  par  cetrx  qui  ont  traité  de  la  con- 
duite des  arbres.  Je  dirai  à ces  au- 
teurs &C  à leurs  feftateurs  : venez  à 
Montreuil , ÔC  voyez.  Ses  habiles  jar- 
diniers font  parvenus , à force  d’ob- 
fervations , à connoître  les  loix  &C 
la  marche  de  la  nature  ; ils  aident 
fes  efforts  & ne  la  contrarient  point. 
Tous  ces  arrêtemens  ou  pincemens 
obligent  la  branche  à pouffer  des 
branches  chiffonnes  qu’il  faudra 
abattre  à la  taille.  Il  ne  valoit  donc 
pas  la  peine  d’arrêter  &C  de  faire  con- 
fommer  une  bonne  partie  de  la  fève 
en  pure  perte.  Les  cas  où  il  faut  ar- 
rêter font  extrêmement  rares.  Si  un 
gourmand  s’emporte  dans  le  milieu' 
d’un  autre  en  elpalier  , 8c  fur-tout 
fi  le  bon  bois  manque  dans  cette  par- 
tie , c’ell  le  cas  de  l’arrêter , parce 
qu’il  attiroit  à lui  feul  prelque  toute 
la  fève  dont  les  branches  voifines 
feroient  dépouillées;  alois,  lorfqu’il 
aura  douze  pieds  de  longueur , ra- 
valei-le  à la  hauteur  d’un  pied  ; il 
pouffera  de  nouveaux  bourgeons  que 
l’on  paüffera  , & un  mois  après  on 
les  raccourcira  encore.  Sur  l’arbre 
que  vous  avez  planté , 8c  que  vous 
defiinez  à former  le  buiffon , ou  au- 
trement dit,  le  va/e,  1 e gobelet,  8cc. 
s’il  ne  s’élève  qu’une  feule  branche 
ou  deux,  c’eff  le  cas  d’arrêter,  afin 
de  forcer  les  boutons  inférieurs  à 
donner  des  nouvelles  branches  ; mais 
pour  tout  arbre  |brmé  , attachez  , 
pailliez  8c  n’arrêtez  pas. 

ARRHES,  ARRHER.  C’eff  l’an- 
genr  qu’on  donne  pour  affurer  l’exé- 
cution d’un  marché  ; ce  qu’on  ap- 
pelle à Paris  donner  le  denier  à dieu  , 
foit  qu’on  achète  des  chevaux,  des 
bœufs , des  moutons,  &c.  lorlqu’on 
ne  les  paye  pas  fur  le  champ. 


A R R A R R j. 

A R R I È R E-F  A I X ( Ac-  rières-  fleftrs  avec  celles  des  arbres 
CO-uchei^lnt).  - fruitisrs ou  tels  autres  , qui  pôul- 

•'  •■■■''.  fent  en  décembre  ou  en  janvier  , 

ARRIÈRE  FLEUR-  Ce  mot  n’eft  fi  la  chaleur  de  l’atmofpbère  fubfifté- 
pas  encore  généralement  reçu,  & jufqu’à  cette. époque.  Ce  phéno- 
il  manque  au  jardinage  pour  défi-  «mené  arriva  dans  les  environs  de 
gner  les  fleurs  qui  paroifloot  Fur  un  Lyon  en  1743  : tous  les  amandiers 
arbre , & contre  toute  attente , ou  &.  les  pêchers  étaient  en  fleur  Je 
pendant  l’été  , ou  pendant  l’au-  6 janvier,  & le  7 il  ne  refta  plus  une 
tomne,  quoiqu’il  ait  fleuri  au  prin-  feule  fleur  fut  les  arbres.  • 
temps,  éc  que  fes  fleurs  fe  loient  On  a vu  en  1711,  en  Portugal, 
aoûtées.  -■  dans  la  province  des  Algarves pen- 

Cette  fécondé  flouraifon  annonce  dant  les  mois  de  décembre  6c  dè 
toujours  l’état  de  fouffrance  de  l’arbre  janvier,  des  arbres  verts  & fleuris 
par  une  caufe  quelconque.  J-a  féche-  Comme  au  printemps  , des  prunes  , 
refle  du  pr inter|ips  ou  de  l’été  en  eft  des  poires  aufli  mûres  & aufli  bonnes  ' 
fouvent  la  caufe.  La  fève  a langui  qu’au  mois  de  juin  ; des  figues  aufli 
dans  fes  canaux  ; elle  a été  trop  peu  grofles  qu’en  avril. & qu’en  mai  ; dès 
abondante;  S C s’il  furfient,  après  un  vignes  qui  avoient  déjà  des  grappes- 
long  elpace  de  temps  de  fécherefle,  de  verjus,  &c.  Cette  douceur  dans 
une  pluie  allez  confidérable  pour  pé-  la  température  de  l’atmofphère  fe 
nétrer  ju (qu’aux  racines  , la  fève  re-  fit  également  fentir  en  France , quoi- 
prend  fes  droits  , monte  avec  im-  qu’elle  l’oit  fituce  beaucoup  plus  au 
pétuofité  ; mais  comme  elle  trouve^  nord-que  le  Portugal  ; 011  ne  lut  pas 
d’abord  les  diamètres  de  fes  conduit»?  ohflgé  dè  couvrir  les  artichauts  pour 
trop  reffetrés , elle  s’emporte  vers  les  préferver  des  gelées  , Sc  leur 
ceux  qui  le -firfîTtfroins,  & force  les  végétation  fe  continua,  ou  plutôt- 
boutons  à fruit  qui  auroient  épa-  devança  tellement  que  la  faifon  or- 
noui  l’année  fuivante  , d’épanouir  nuire,  que  le  14  janvier  1713  , on 
alors.  . coupa  des  artichauts  d’une  grofleur 

11  paroît  encore  d’arrières-fleurs , fuflïfante  pour  être  mis  en  ragoût., 
fur-tout  fur  la  vigne,  dans  les  pays  La  belle  expérience  de  M.  Duha- 
chauds,  lorfqu’on  a arrêté  ou  pincé  mel , rapportée  pag.  458,  au  mot 
les  farmens.  On  voit  dans  la  cour  Amandier  , rend  raifon  de  ce  phé- 
d’une  des  principales  auberges  de  nomène , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
la  ville  d’Orléans,  je  crois  VEmpc-  avec  celui  de  Parrière-fleur. 
rtur , un  marronnier  d’Inde  charge  de 

fleurs  au  mois  de  l’eptembre  , quoi-  ARROCHE.  Les  botaniftes-en 
qu’il  ait  fleuri  au  printemps.  Il  eft  comptent  huit  à dix  efpèces,  fans 
aufli  vert  que  les  autres  marronniers  comprendre  dans  ce  nombre  plu- 
de  la  même  cour  ; fa  végétation  eft  fleur  variétés  ; mais  pour  ne  pat 
la  même.  Quelle  eft  la  caufe  de  ce  fortir  de  la  loi  que  nous  nous 
phénomène  ? je  n’ai  pu  la  décou-  fommes  impofée,  nous  ne  parlerons 
vrir.  "•)“  que  de  l’efpèçe  cultivée  dans  nos 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  ar-  jardins,  & de  fa  variété. 

A 2 


A 


A R R 

M.  Tournefort  place  Parroche 
dans  la  fécondé  feâion  de  la  quin- 
zième dalle  , qui  comprend  les 
fleurs  apétales  , a étamines  , dont 
le  piftil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice  , & il  l’appelle  ' 
atriplcx  hortcnfis  a/ba  , Jive  pallide 
virent.  M.  le  chevalier  Von-Linné 
l’appelle  atriplcx  hortcnfis  , & la 
clafl'e  dans  la  polygamie  monoccie. 
Cette  plante  eft  connue  par  les  jar- 
diniers fous  plufieurs  dénominations 
différentes;  ils  la  nomment  follette 
par  rapport  à la  promptitude  avec 
laquelle  elle  croît  ; bonne  dame  , ou 
' belle  dame.  L’auteur  du  DiSionnaire 
dl  Agriculture  imprimé  à Paris  , la 
confond  au  mot  Belle  dame , avec 
la  belladone , ( voycç  ce  mot  ) plante 
narcotique  Si  vénéneufe.  Sans  doute 
que  cet  auteur  ne  connoifloit  ni 
l’une  ni  l’autre  de  ces  plantes. 

Fleur,  apétale  , à étamines.  Les 
fleurs  hermaphrodites,  ou  les  fleurs 
femelles , font  fur  le  même  pied.  Les 
fleurs  hermaphrodites  font  placées 
dans'  un  calice  concave , divifé  ^en 
cinq  parties;  les  fleurs  femelles  dans 
un  calice  , divifé  en  deux  folioles 
planes  droites  , ovales  , aiguës  , 
comprimées. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
femence  rende  , comprimée  ; celle- 
de  la  fleur  hermaphrodite  eft  ren- 
fermée dans  le  calice  devenu  pen- 
tagone, & celle  de  la  fleur  femelle 
eft  contenue  par  les  deux  folioles 
de  fon  calice. 

Fiu.Ucs , fii' nées,  crenelées,  trian- 
gulaires , blanchâtres  , uffez  ref- 
femblantes  à celles  de  la  poirée , 
ma-s  plus  petites , plus  molles , 
recouvertes  d’une  efpèce  de  pouf- 
fière  dont  la  couleur  eft  d’un  vert 
pâle. 
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Racine  ; longue  d’un  pied  , fî* 
breufe. 

Lieu.  Originaire  de  Tartane  > 
cultivée  dans  nos  jardins  , où  elle 
fleurit  communément  en  juin  oi* 
en  juillet , ce  qui  dépend  du  temps 
auquel  elle  a été  fernée.  Cette  plante 
eft  annuelle; 

Propriétés.  L’herbe  a un  goût  in- 
fipide  ; elle  eft  délayante,  rafraîchit- 
fante , peu  nourriflante.  Les  femences 
font  inodores,  leur  faveur  nauféa- 
bonde  , légèrement  âcre,  fur-tout 
lorfqu’elles  font  purgatives  &i  émé- 
tiques, Un  ufage  frequent  & trop 
continué  des  feuilles  , diminue  fen- 
fiblement  les  forces  de  l’eftomac , & 
occafionne  la  diarrhée. 

Ufages.  On  tmploie  rarement  les 
femences.  On  les  preferit  pulvéri- 
fées  depuis  demi  - drachme  jufqu’à 
deux  drachmes , délayées  dans  cinq- 
onces  d’eau.  La  doté , fi  on  s’en 
fert  en  décoélion  , eft  depuis  deux 
drachmes  jufqu’à  une  once  , dans 
huit  onces  d’eau  ou  de  lait.  Les 
feuilles  font  utiles  pour  les  décoc- 
tions émollientes,  pour  les  fomen- 
tations & les  lavemens.  Appliquées 
fur  des  tumeurs  inflammatoires  & 
circonfcrites  , elles  calment  fenfi- 
bleruent  la  dureté  , la  chaleur  & la 
douleur.  & quelquefois  les  difpo- 
fent  à fe  convertir  en  abcès;  appli- 
quées fur  des  hémorroïdes  exter- 
nes , elles  diminuent  la  douleur  & 
la  démangeaifon. 

Culture.  Quoique  cette  plante  foit 
originaire  de  Tartarie,  il  eft  inu- 
tile , dans  aucune  province  du 
royaume  , de  la  femer  fur  couche  , 
ainfi  que  le  confcille  M.  de  la  Quin- 
tinie,  & plufieurs  auteurs  après  lui; 
La  terre  ordinaire  des  'jSrdins  lui 
fuffit.  Dans  les  provinces  méridio- 
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haies,  on  peut  la  femer  dès  la  fin 
de  mars  ; il  vaut  cependant  mieux 
attendre  le  mois  de  mai  pour  tout 
le  r ^e  du  royaume.  Le  jardinier 
d’ Ai  Sis  confeille  de  la  femer.depuis 
la  fin  de  février  jufque  dans  le  mo» 
de  juin.  Cette  plante  craint  la  gelée 
& il  eft  à craindre  , dans  les  pro- 
vinces du  nord , de  voir  dans  une 
matinée  fes  efpérances  détruites.  Au 
mois  de  juillet,  ou  plutôt,  fuivant 
le  climat , la  graine  eft  mûre  ; & 
apres  avoir  laiffé  pendant  quelques 
jours  les  tiges  fur  les  draps  expofês 
au  foleil , pour  en  détacher  les  fe- 
mences,  on  peut  femer  de  nouveau 
cette  graine,  & on  aura  une  allez 
bonne  récolte. 

Avant  de  la  femer  on  trace  des 
filions  fi  on  doit  arrofer  par  irriga- 
tion , (veyeç  ce  mot  ) ou  bien  on 
dreffe  des  tables  fi  on  arrofe  avec 
h main  : la  graine  eft  jetée  à la 
volée  , ou  femée  dans  des  rai 
quelques  coups  de  râteaux  fu 
pour  l’enterrer,  & elle 
ques  jouFS’SpTCwHDès  que  la  graine 
germe  , elle  exige  de  fréquens  arro- 
femens.  Sa  végétation  eft  prompte 
& rapide  , fa  durée  eft  courte  , & 
elle  monte  promptement  en  graine. 
On  eft  dédommagé  d’une  exiftence 
fi  paffagère  , pour  la  facilité  qu’on  a 
d’en  femer  toits  les  huit  ou  quinze 
jours  pendant  la  belle,  faifon.  r 
11  eft  très  - inutile  de  replanter 
quelques  pieds,  à part  pour  avoir  la 
graine.  Laiflez  la  plante  dans  le  lieu 
qui  l’a  vu  naître  , &c  ne  d rangez 
pas  fa  végétation.  Les  feuls  foins 

Ïu’elle  exige  oonfiftent  dans  l’arro- 
■ment  & le  farci  âge. 

On  fe  fert  de  cette  arroebe  pour 
les  potages  qu’elle  colore  ; on  l'unit 
avec  l’ofeille,  tic  on  la  mange  afiài- 
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fonnée  comme  les  épinards  ; ce  mets 
affoiblit  trop  l’eftomac.  il  vaut  mieux 
lui  préférer  la  poiree  (foycç  ce  mot) 
pour  les  ufages  auxquels  on  l’emploie  - 
dans  les  cuifines.  En  total , cette 
plante  mérite  bien  peu  les  foins 
qu’on  lui  donne. 

ARROSEMENT,  ARROSER.  Le» 
élémens  femblent  fe  faire  la  guerre  • 
entr’eux.  Dès  que  l’pn  domine , il 
tyrannife  les  aurre9  -,  cependant  ce 
n’eft  que  par  le  feul  accord  parfait  que 
la  végétation  fe  foutient,  La  terre  eft 
le  : éaeptacle  de  leurs  opérations;  elle  • 
eft  purement  paftive  , &C  les  trois 
antres  font  les  agens.  Si  la  partie 
aqueufe  domine  , l’air  &c  la  chaleur 
ontuneaflion  qui  pouffeles  végétaux 
à la  putréfaûion  avant  qu’ils  aieirr  ■ 
atteint  le  point  de  leur  crpiffance  ; Se 
fi  elle  eft  trop  abondante , il  n’y  a 

Cint  de  vcgéijikm.  Si  au  contraire 
_ r ST  1 atf  ô’agiffem  pas  de 
ncert , la  végétation  eft  nulle.  Si 
l’eau  à fon  tour  eft  évaporée , -l’ac- 
tion de  la  chaleur  defleche,  oblitère 
les  canaux  de  la  fève  ; les  tiges  font  , 
fans  vigueur,  elles  s’inclinent  & fe 
fanent  ; les  feuilles  retombent  ; enfin 
la  plante  fe  deflèche,  périt  calcinée 
& réduite  en  pouflicre.  11  faut  donc 
que  l’action  des  élémens  foit  com- 
binée. Sans  Ja  chaleur  la  terre  eft: 
inanimée  ; fans  humidité  il  n’y  a 
point  de  diffolution , & la  meilleure  j 
terre  reffcmble  au  rocher  ; fans  le- 
fecours  de  l’air , point  de  fermen- 
tation. 

La  main  de  l’Eternel  a placé  lar- 
nuit  pour  tempêter  l’ardeur  dévo- 
rante d’un  jour  d’été  ; la  rofée  bien- 
faifante  s’attache  aux  feuilles  ; ce» 
feuilles  abforbent  une  partie  de  cette 
eau  prccieufe  qu’elles  avoient  four- 
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nie  par  leur  tranfpiration  , & qui  s’é- 
toit  élevée  du  fein  Si  de  la  furtace  de 
la  terre  lorfqbe  le  foleil  dardoit  fes 
rayons  ; enfin , les  pluies  douces  Si 
chaudes  rendent  A la  terre  une  humi- 
dité précieufe , principe  de  végéta- 
tion ; mais  lorfque  l’action  du  foleil 
a été  trop  long-temps  foutenue , l’in- 
duftrie  humaine , attentive  A confer- 
ver  & multiplier  fies  jouiflances,  eft 
forcée  de  venir  au  fiecours  d’une  terre 
aride  ; elle  implore  fes  loins , il  faut 
l’arrofcr  , la  rafraîchir , lui  recombi- 
ner un  de  fes  élémens  dont  elle  a été 
dépouillée. 

Il  y a deux  manières  générales  d’ar- 
rofer , ou  avec  des  arrofoirs , ou  par 
irrigation  , (voyej  ces  deux  mots,  Si 
fur-tout  le  mot  Irrigation  ; il  exige 
un  article  étendu  à caufe  des  prai- 
ries). La  troifième  méthode,  prati- 
quée par  les  curieux , eft  celle  d ’af- 
perjton ; elle  s’exécute  avec  une  efpèce 
de  goupillon , afin  de  ne  donner  que 
peu  d’eau  à la  fois,  Si  afin  que  cette 
eau  ne  refferre  pas  trop  la  terre  qui 
recèle  dans  (on  fein  des  femcnces  dé- 
licates. Elle  cft  rare  pour  la  pleine 
terre  , Si  prefque  toujours  elle  fe 
borne  aux  vafes , aux  cailles  Si  aux 
terrines,  &c. 

L’arrofement  artificiel  le  meil- 
leur , eft  celui  qui  imite  le  plus  com- 
plètement la  pluie.  Voilà  la  loi  dont 
on  ne  doit  pas  s’écarter.  Comment 
faut-il  arrofer  ? quand  faut-il  arro- 
fer? avec  quelle  eau  faut-il  arrofer? 
font  autant  d’objets  à examiner. 

l°.  De  la  manïere  d arrofer.  Le 
jardinier  , armé  de  deux  arrofoirs 
garnis  de  leur  pomme  ou  grille , 
marchera  rapidement  dans  le  (entier 
qui  borde  les  planches , fes  quar- 
reaux  ou  fes  tables  : ces  différons 
mots  font  ufités  fuivant  les  pro- 


vinces du  royaume.  La  pomme  de 
l’arrofoir  fera  bombée  Si  parlemée 
de  trous  très-petits , afin  que  les  filets 
d’eau  auxquels  ils  donneront  paljjige, 
aient  peu  de  volume , Si  les  trous  fe- 
ront efpacés  de  cinq  à lîx  lignes.  S’ils 
étoient  plus  rapprochés  , les  filets  fe 
réuniroient  dans  leur  chute  Si  tap- 
peroient  la  terre. 

On  vient  de  dire  que  la  marche 
du  jardinier , lors  du  premier  arro- 
fement,  devoit  être  précipitée  , afin 
de  donner  très-peu  d’eau  en  com- 
mençant, Si  il  faut  que  la  terre  ait 
eu  le  temps  de  l’imbiber  avant  de 
lui.  donner  un  fécond  arrofement, 
fur-tout  fi  cette  terre  eft  ftche.  Sans 
cette  précaution , l’eau  ruiffelleroit 
de  la  table  dans  le  fentier , ou  fe 
rafleinbleroit  dans  les  petites  ca- 
vités de  la  table , qu’elle  rendrait 
encore  plus  profonde  en  y reflerrant 
la  terre. 

Un  quart-d’heure  après  ce  pre- 
mier arrofement , on  donne  le  fé- 
cond ; la  marche  du  jardinier  eft 
plus  lente  , plus  pofée , & il  a foin 
d’arrofer  également  par-tout.  Il  en 
fera  ainfi  du  troifième  Si  du  qua- 
trième fi  le  befoin  l’exige.  Lorlque 
l’eau  contenue  dans  l’arrofoir  eft  pref- 
que toute  écoulée,  il  n’en  refte  pas 
aftez  pour  prefifer  avec  force  contre 
les  trous  de  la  grille  & fortir  en  ma- 
nière de  jets  ; alors  les  différens  filets 
d’eau  fe  réunifient , Si  plus  les  trous 
en  font  gras , plus  le  courant  qu’ils 
forment  par  leur  réunion  eft  confi- 
dérable.  Ce  courant  précipite  trop 
d’eau  à la  fois  dans  le  même  endroit , 
Si  y rend  la  terre  plus  ferrée  que  dans 
le  refte  de  la  table. 

Comme  le  jardinier  a communé- 
ment plufieurs  tables  à arrofer,  il 
paflèra  fur  une  fécondé , Si  même 
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fur  une  troificme,  avant  de  recom- 
mencer fur  la  première.  Le  temps 
employé  à l’arrolement  Je  ces  deux 
.-tables,  6c  celui  néceflaire  pour  aller 
chercher  l’eau , permettront  à la  terre 
de  bien  imbiber  la  première  eau.  Il 
en  fera  ainû  pour  les  arrofemeas 
fuivans. 

Il  réfulte  de  cette  méthode,  i°.  que 
le  jardinier  ne  perd  point  de  temps  ; 
x°.  que  lès  jeunes  tiges  ne  font  point 
couchées  , les  racines  délavée*  6c 
décharnées;  30.  que  les  feuilles  in- 
férieures ne  lont  point  enfouies  dans 
la  terre  ; ou  recouvertes  par  celles 
que  l’eau  fait  reflauter  ; 40.  fur-tout 
la  plante  ne  paffe  pas  rapidement 
d'une. extrême  fcchereffe  à un  arro- 
fement  qui  la  noie.  On  verra  alors 
les  plantes  remercier,  pour  ainfi  dire, 
la  main  qui  leur  rend  la  vie , ou  qui 
entretient  leur  vigueur. 

1°.  Quand  faut-il  arroftr  ? A 


égard  aux  faifons  , & la  quefliqjfc^  arrêté  lorfq 
fera  décidée.  En  hiver,  fi  l’on  arr^Rxmcheui 
fur  le  foir.iWltà 
■vent  ne„<jhdfllP’''el< 

n’amène  la  gelée  avec  lui  ; alors  l’ar- 

rofement  cft  décidément  nuifible. 

Une  autre  raifon  fait  profcrire  les  ar- 
rofemens  du  foir;  c’elt  la  longueur  6c 
la  fraîcheur  de  la  nuir  ; mais  à me- 
fure  que  le  foleil  s’élève,  que  fes 
rayons  prennent  plus  de  perpendicu- 
larité , & par  conféqttent  plus  de 
force , c’cft  le  cas  de  commencer  à 
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même  pas  le  temps  de  pénétrer  juf- 
qu’attx  racines  des  plantes,  pour  peu 
qu’elles  foient  protondes.  La  terre  fe , 
durcira,  formera  une  croûte , fe  ger- 
cera , 6c  même  par  ces  gerçures  le 
peu  d’humidité  renfermée  dans  la 
terre  s’évaporera.  Si  on  arrofe  vers  le 
midi , outre  les  inconvénient  dont 
on  vient  de  parler,  il  tft  à crsindre 
que  le  foleil  ne  brûle  les  feuilles.  La 
moindre  goutte  d’eau  réunie  en  glo- 
bule fait  l’office  d’une  loupe  ; elle  raf- 
femble  les  rayons  ; 6c  au  point  du 
foyer , la  partie  qui  y corTeîpond  eft 
furie  champ  calcinée.  Mais  comme 
ces  globules  font  fouvent  très-multi- 
plics,  on  ne  fera  plus  furprisdu  def- 
léchement  prefque  fubit  d’une  ou 
même  de  toutes  les  feuilles.  On  voit 
beaucoup  d’exemples  pareils  dans  les 
provinces  méridionales,  fi  on  u’ar- 
rofe  pas  par  irrigation. 

En  hiver  ^M^oo&aîrc.,  il  fa  ht 
'que  l^îolcil 


arrofer  dans  la  forrée  , 8c  le  moment 
le  plus  favorable , cit  celui  où  le 
foleil  fe  couche.  En  cela  vous  imi- 
terez l’ordre  de  la  nature , puifque  ce 
moment  eû  celui  où  la  rofée  com- 
mence à tomber.  St  pendant  l’été  en 
arrofe  dans  la  matinée,  le  foleil  aura 
bientôt  pompé  l’humidité  répandue 
fur  lafurtàce  de  la  terre,ôcelle  c’aura 


oleïl  a diffipé  la 
/chetir  de  la  forface  de  la  terre; 
eraindçÊjqo/le  fes  rayons  plongeant  alors  fur  une 
ns  la'  nuit,  6c  ligne  oblique,  n’ont  pas  la  même 
activité  des  rayons  de  l’été.  L’hu- 
midité fera  très-peu  évaporée  ; 6c 
par  une  chaleur  douce , elle  aidera 
la  fermentation  des  files  , leur  dila- 
tation , enfin  r leur  afcénfjon  dans  les 
plantes.  « ■ 

Règle  générale  ; on  peur  dire  d’urï 
jardin  potager  , on  d un  parterre  , 
qu’jl  eft  bien  entretenu,  lorfque  le 


fond  de  la  terre  ne  foufire  jamais  , 
parles  foins  de  celui  qui  le  cultive, 
i.i  de  la  féchereffe  , ni  de  la  trop 
grande  humidité.  Cette  règle  exige- 
cependant  une  exception.  Certaine» 
plantes  demandent  beaucoup  plu* 
d’eau  que  d’autres»  Le  céleri , par 
exemple,  exige  beaucoup  d’arrofe- 
mens  ; les  ails  &c  les  oignon»  très— 
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peu  ; mais  le  premier  ne  doit  pas 
être  noyé , & le  loi  des  féconds  ne 
doit  pas  être  aride.  C’eft  donc  de  l'en- 
tretien d’une  humidité  convenable 
que  dépend  la  bonne  végétation. 

Si  un  jardinier  arrole  par  bou- 
tade, tantôt  une  planche  , tantôt 
line  autre  , &c  néglige  & laide  def- 
fécher  les  tables  voilines , il  eft  fur 
d’attirer  dans  celle  qu’il  vient  de 
noyer,  les  taupes-grillons,  nommés 
dans  quelques  endroits,  courterollts , 
courci llières  , les  mulots,  les  taupes, 
les  vers,  les  limaces,  les  efeargots  , 
ô<  toute  la  légion  des  infeéfes  def- 
trudeurs.  Ces  animaux  cherchent 
Ja  fraîcheur , les  uns  pour  creufer 
plus  commodément  leurs  routes 
(buterraines , les  autres,  pour  dévo- 
rer les  infectes  enfouis  dans  la  terre. 
Ceux-ci  abandonnent  l’herbe  defté- 
chée  & flétrie  .,  & fe  précipitent 
fur  celle  qui  leur  fournit  une  nour- 
riture plus  fucculente  & plus  ana- 
logue à leur  goût  ou  à leurs  be- 
foins  ; ceux-là  foulèvent  la  pre- 
mière ’ couche  de  cette  terre  ra- 
mollie , s’enfoncent , y dépofent 
leurs  œufs  , ou  bien  s’enterrent 
pour  y fubjr  uoe  nouvelle  méta- 
morphofe. 

11  n’eft  pas  poflible  de  fixer  le 
nombre  des  arrofemens,  ni  leur  pro- 
portion; c’eft  le  climat  qu’on  habite, 
la  chaleur  qu’on  y éprouve  , le  fol 
qu’on  y travaille  , la  plante  qu’on  y 
cultive,  &c. , qui  doivent  le  déci- 
der. Il  eft  confiant  qu’un  fol  fablon- 
neux  en  exige  beaucoup  plus  qu’un 
terrain  argileux  (vqyr^le  mot  Ar- 
gile); c’eft  au  jardinier  prudent  & 
fige  à les  régler. 

Les  arroitmens  trop  fréquens 
nuifent  beaucoup  à la  bonté  des  lé- 
gumes, Aidés  par.  la  chaleur  , ils 


A R R 

pouffent  plus  promptement,  acquiè- 
rent plus  de  volume.  Il  en  eft  au  ifi  des 
fruits;  mais  c’eft  toujours  aux  dé- 
pens du  goût  6cdc4a  qualité.  AufE 
on  dit  avec  raifon  que  les  légumes^ 
les  herbages , &c.  que  l’on  mange 
dans  les  grandes  villes  , fentent  l’eau 
&C  le  fumier  : peu  importe  au  jardi- 
nier qui  les  a vendus;  il  eft  payé,- 
fa  table  eft  bien  vite  replantée  de 
nouveau , & c’eft  tout  ce  quil  de- 
mande. 

3°.  Avec  quelle  eau  doit-on  arroferï 
L’eau  peut  être  confidérée  relative- 
ment i fon  degré  intrinsèque  de  f 
chaleur,  ou  aux  principes  qu’elle 
contient. 

l°.  Du  degré  de  chaleur  de  l'eau. 

On  a beaucoup  difeuté  fi  l’arrofe- 
ment  fait  avec  l’eau  chaude  ou  l’eau 
tiède , étoit  avantageux  ou  nuifible. 

Le  problème  eft  réfolu  par  lui- 
même  , fi  on  ne  s’écarte  pas  de  la 
loi  de  la  nature.  Plongeons  la  boule 
d’un  thermomètre , ( voyc{  ce  mot  ) 
dans  une  planche  d’pn  jardin,  à la 
profondeur  de  deux  ou  trois  pouces. 

Au  foleil  levant  d’un  beau  jour 
d’été , l’efprit  de  vin  ou  le  mercure 
montrera  le  degré  de  chaleur  de 
la  terre,  qui  fera  , je  fuppofe  , le 
degré  dix-huit.  Dans  un  endroit 
nullement  abrité  des  rayons  du  fo- 
leil , à midi , le  mercure  fera  à 20  , ' 
à zi , à trois  heures  , à 14  ou  15  ; 
à fept  heures  du  foir,  à 19  ou  à 10  ; 
enfin,  le  lendemain  à la  même  heure, 
à 18.  Ces  proportions  de  degrés 
doivent  être  regardées  comme  gé- 
nérales , & non  pas  prifes  à la  ri- 
gueur. 

Suppofons  aftuellement  que  l’eau 
dont  on  fe  fert  pour  arrofer  , foit 
l’eau  d’une  fontaine  qui  vienne  de 
loin  par  des  canaux  très-profonds. 

5*  . 
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SS  on  plonge  dans  cette  eau  un  ther-'  terraînqu’onveut  arrofer,  à quelque 
qiomètre  dont  la  graduation  foit  heure  que  ce  foit  de  la  journeeJe  ne 
régulière  & égale  au  premier  , on  parle  pas  de  l’hiver  lorlqu’il  gèle  , 
trouvera  que  la  chaleur  de  l’eau  de  puifqu’on  n’arrote  plus  alors.  Pour 
cette  fontaine  n’cxcèdera  pas  onze  cet  effet,  tirez  le  loir  l’eau  qui  doit 
à douze  degrés  ; 6c  li  elle  eft  ce  fervir  pour  le  lendemain  matin  r 


qu’on  appelle  parfaitement  bonne  , 
ou  froide , elle  aura  précilétnent  dix 
degrés  8c  un  quart  de  chaleur. 

Il  eft  aile  de  tirer  aéhieiltraent  les 
conlëquences  fur  les  effets  qui  réful- 
tent  de  cette  différence  de  tempé- 


elle  fe  mettra  pendant  la  miit , à la 
température  de  l'atmofphère.  Tirez 
le  matin  celle  dont  vous  vous  fer- 
virez  quelques  heures  après , 8c  à 
trois  heures  de  l’après-midi , celle 
deftinée  pour  l’arrofement  du  foir 


rature  entre  l’eau,  la  terre  qu’on  jui  foieil  couchant.  Ce  genre  d’ar- 
arrofe  , 8c  les  pla  ;tes  qui  végètent  : rofement  fuppofe  dans  le  jardin  un 


elle  fera  pour  le  marin , .environ  de 
fept  degrés  ; A midi , de  10  ; & à 
trois  heures  de  l’après-midi , de  14. 
On  peut  juger  par  foi  - même  de 
■l’impreffion  tacheufe  que  les  plantes 
éprouveront  par  l’arrêt  de  leur  tranf- 
piration  : ( voyeç  ce  mot  ) organi- 
sées à peu  près  comme  l’homme. 


ou  plufieurs  dépôts  d’eau  décou- 
verts afin  d’accelérer  le  travail , fi 
le  jardin  en  eft  dépourvu  , c’eft  au 
maître  vigilant  à les  faire  conftniire 
fans  délai.  Une  foffe  d’une  certaine 
étendue  , dont  le  fond  8t. les  côtés 
feront  corroyés  avec  de  l’argile  fur 
r ^.évjiera  la  dé- 


un  pied  

elles  font  fujettes  aux  mêmes  ma-  tmitùfde  la  ma^Kmerie , & la  ma- 

îilws '^fonner 


ladies.  Eh  1 qui  ignore  les  fijl 
-filcheufes  d’une  tranfpiratioo  ar- 
fêtée  *'r"' 

Si  on  arrofe  avec  de  l’eau  dont 
la  chaleur  foit  de  60  à 80  degrés  , 
& que  celle  de  la  terre  foit  ae  18  , 
8t  même  de  15  8c  jo , il  eft  conf- 
iât.! que  ce  paffage  fubic  , cette 
alternative  de  froid  &c  de  chaud  , 


annerie  même  ne  retiendra  pas 
l’eau , à moins  qu’elle  ne  foit  faite 
en  béton  ou  en  pouzzolane.  ( voye^ 
ces  mots  ). 

1°.  Quels  principes  doit  contenir 
teau  dcjiinée  aux  arrofcmens  ? La 
meilleure  eau  eft  celie  qui  cuit  par- 
faitement les  légumes  8c  diliout 
complètement  le  fàvon;  l’eau  félé- 


rehtivement  à la  différence  des  de-  niteufe  ( voy«{  ce  mot)  eft  la  plus 
grés , attaquera  la  plante,  détruira  •»>«»■«'»!*»  ’-ii»  -n 

fa  texture  extérieure  qui  renferme 
8c  défend  toute  fon  organifon  , 8c 


mauvane 
fia  nte. 


agira  encore  bien  plus  fortement  fur 
celle  des  racines , beaucoup  plus  ten- 
dres & plus  poreufes , que  fur  celle 
des  tiges  ou  des  feuilles.  La  nature 
ne  cortnoît  point  d’extrêmes  dans 
la  marche  de  la  végétation.  Imitons- 
la  donc. 

L’eau  pour  l’arrofement  doit  être 
d’une-  température  égale  à celle  du 
Tome  II. 


parce  qu’elle  eft  pétri-' 
Les  eaux  qui  coulent  des 
mines  , qui  tiennent  du  cuivre  en 
dilfolution  , font  exécrables  8c  tuent 
les  plantes.  L’eau  des  rivières  eft 
très-bonne.  Je  ne  fais  trop  ce  qu’on 
entend  par  ce  mot  eau  crue,  fi  fou- 
vent  employé  par  les  jardiniers  , 8c 
qui  ne  lignifie  rien  ; car  plus  l’eau 
eft  réduite  à les  propres  principes  , 
plus  elle  eft  pure  comme  eau.  C’eft 
un  abus  de  mot,  ou  une  expreflio» 
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appliquée  mal  à propos , & j’ai  tou- 
jours vu  que  cette  eau  crue  ctoit 
ou  féléniteufe , ou  lortoit  d’une 
fource  dont  le  degré  de  chaleur 
n’excédoit  pas  dix  à onze  degrés  ; 
alors  n’y  ayant  point  de  proportion 
entre  fa  chaleur  & celle  de  l’atmof- 
phère , de  la  terre  , de  la  plante  , &c. 
on  l’a  appelée  crue. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  l’eau 

Î 'rafle  , que  l’eau  favonncul'e  , ikc. 
oient  préjudiciables  à I’arrolement. 
Ceci  demande  une  explication.  Si 
avec  cette  eau  on  arrole  les  feuilles 
& les  tiges  de  la  plante  , elle  nuira , 
parce  qu’elle  bouche  leurs  ports. 
Picnez  de  l’huile  ou  une  eau  tres- 
grafle  : imbibez  les  feuilles  , les  ti- 
ges memes  d’un  arbrifleau  naturel- 
lement plus  robufle  qu’une  plante 
potagère  ; l’arbrifl'eau  languira  , les 
feuilles  s’inclineront  » & il  ne  tar- 
dera pas  à périr.  Cette  eau  , au  con- 
traire , & en  petite  quantité  , ré- 

{landue  fur  la  terre  , iert  de  baie  à 
a combinaifon  lavonneufe  , prefque 
le  feul  aimer.t  des  p antes  , ou  au 
moins  le  (eu!  qu’elles  pompent  par 
leurs  racines. 

Une  mare  , des  folles  , des  ci- 
ternes , «cc.  au  fond  delqucls  on 
aura  jeté  quelques  brouettées  de 
fumier  , corrigeront  cette  prétendue 
crudité  des  eaux  , fur  - tout  fi  ces 
eaux  relient  pendant  un  temps  con- 
venable expofées  au  foieil , & c’tll 
le  grand  point. 

Quelques  amateurs  croient  faire 
merveille  en  ajoutant  du  fel  quel- 
conque à l’eau  deftinée  pour  les  ar- 
rofemens.  Si  ce  fel  ell  en  petite 
quantité  , il  s’unira  avec  les  prin- 
cipes gra  lieux  & hui’eux  renfermés 
dans  la  terre,  & formeront  enfemble 
le  principe  lavonneux  ; fi  le  fel  lura- 
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bonde  & n’eft  plus  en  proportion 
avec  les  fubftances  graifleufes,  &c. 
il  brûlera  , corrodera  les  plantes. 
C’eft  par  cette  raifon  que  Feau  de 
mer  fait  périr  les  plantes  qu’elle 
arrofe , excepté  celles  dont  la  con- 
formation permet  de  germer  , de 
végéter  6c  de  frudlifier  dans  cette 
eau.  Une  fécondé  expérience  va 
confirmer  ce  que  j’avance;  c'eft  le 
jardinier  de  milord  Robin  Manner 
qui  parle.»  L’été  étant  très-fec,je 
marquai  avec  de  petits  pieux  quatre 
morceaux  de  terre  dans  les  en- 
droits d’un  pâturage  que  les  beftiaux 
avoirnt  abandonné  faute  d’herbe. 
J’arrofai  neuf  foirées  consécutives 
ces  quatre  morceaux  de  terre  ; le 
premier  , avec  deux  pintes  d’eau  de 
Source , fans  mélange  ; j’employai 
pour,  le  fécond  la  même  quantité 
d’eau  , à laquelle  j’ajoutai  une  once 
de  fel  commun  : au  troifième,  je 
donnai  la  même  quantité  d’eau  , à 
laquelle  je  joignis  le  double  de  fel, 
& pour  le  quatrième  morceau  de 
tirre  , j’employai  le  triple  de  fel 
fur  la  même  quantité  d’eau.  L’herbe 
vint  en  plus  grande  quantité  & d’un 
vert  plus  foncé  fur  le  fécond  mor- 
ceau , que  fur  le  premier.  Les  touf- 
fes-d’herbe,fur  le  troifième , étoient 
d. (perlées  çà  6i  U , & les  endroits 
où  j’avois  prodigué  l’eau  étoient 
tout-à-fait  dénies.  Le  quatrième 
morceau  éioit  généralement  plus 
brûlé  6c  plusfténle  que  le  troifième. 
Il  ell  cependant  à remarquer  qu’au 
printemps  fuivant  le  quatrième  mor- 
ceau fe  trouva  plus  chargé  d’herbes 
que  les  autres , parce  que  les  pluies 
d’hiver  avoient  produit  l’entière 
diflolution  des  parties  falir.es.  » Ce 

i'ardinier  auroit  dû  ajouter  , la  com- 
liiicùlvn  de  ces  parties  falines  avec 
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les  fubftances  graiffeufes  , d”oît  il  font  prefque  inconnus.  Ces  der- 
en  réfulta  une  plus  grande  abon-  niers  ont  un  air  plus  dégagé , plus 
dance  du  principe  lavonneux.  ( l'oy.  fvelte , & font  thème  plus  faciles 
le  mot  Amendement  , pag.  478  ).  à manier.  Un  feul  coup-d’ceil  fur  la 
Les  fleuriftes  cherchent  en  vain  à gravufe  vaudra  mieux  que  la  def- 
«nétamorphofer  la  couleur  des  fleurs  cription. 

qu’ils  cultivent , par  le  moven  des  On  ne  fauroit  trop  recommander 
arrofemens.  Que  de  tentatives  tans  de  faire  les  trous  des  grilles  petits 
iuccès  ils  ont  faites  pour  avoir  des  & écartés  au  moins  de  foc  lignes  , 
oeillets  noirs  , des  rôles , des  re-  afin  que  les  filets  d’eau  parviennent 
nodcules , &c.  & ils  n’ont  pas  ob-  à terre  fans  fe  réunir  en  chemin, 
fervé  que  dans  la  nature  il  n'exifte  La  manière  de  dit  pofer  la  grille  dans 
pas  une  feule  fleur  réellementnoire  ! les  arrofoirs  parifiens  , contribue 
Leur  art  ne  s’étendra  pas'  plus  loin  beaucoup  à donner  plus  de  cavité 
que  celui  de  la  nature.  Une  autre  à la  voûte  que  les  filets  forment  en 
caufe  s’oppofe  au  Iuccès  fi  fo  licite  fortant , que  celle  des  autres  arro- 
& fi  attendu.  L’eau  qui  s’élève  de  foirs.  Lorfque  le  jardinier  tient  ceux- 
là  terre  vers  la  plante , monte  dans  ci  à la  main , pour  peu  qu’il  incline 
un  état  de  fublimation  , de  diftil-  trop  fon  arrofoir,  les  filets  font  alors 
lation  qui' n’entraîne  aucun  atome  perpendiculaires  fur  la  terre.  La 
colorant  , & l’extrémité  des  vaif-  g ille  pour  les  arrofoirs  des  fleuriftes 
féaux  capillaires  dont  la  racine  eft  diffère  des  premières  en  ce  que  les 
pourvue  , fait  l’offic  d’éponge  ou  trous  font  enc©»e  jftuj  éprtés , & 
de  filtre,  & rien  d’étrange  ne  n’ont  que  fe  diamètre  d’une 

roit  parvenir  dans  les  routes  qùé  la  epingle  ordinaire.  Cette  grille  n’eft 

percée  qu’aux  deux  tiers  de  fa  hau- 
teur, & ne  l’eft  pas  dans  la  partie 
inférieure. 


£ve  parcourt, . 

ARROSOIR.  Vai fléau  qui  fert 
à arrofer.  ( Vayt\  leurs  différentes 
formes  dans  la  gravure  du  mot 
Outils  du  Jardinage  ).  On  en  fait 
en  cuivre  , en  fer-blanc  , en  terre 
cuite  & en  bois , & tous  font  éga- 
lement utiles,  à la  durée  près. 

Les  arrofoirs  dont  on  fe  fert  dans 
Us  environs  de  Paris , ont  à peu  près 
la  forme  d’une  poire  tronquée  par 
les  deux  extrémités.  Ils  doivent  con- 
tenir au  moins  un  feau  d’eau.  Ceux 
des  provinces  plus  méridionales  , 
reffemblent  à un  prifrae  tronqué  , 
& toute  la  partie  inférieure  eft  égalé 
pour  le  diamètre  ; la  hauteur  eft 
prife  fur  celle  de  la  feuille  de  fer- 
blanc;  les  arroioirs  en  cuivre  y 


ARS.  Médecine  Vétérinaire.’ 
CTeft  l’intervalle  qui  fépare  la  poi- 
trine de  l’articulation  de  l’épaule 
avec  le  bras.  Nous  difons  auflï  qu’un 
cheval  tjî  frayé  aux  ars  , lorfqu’il  y 
a inflammation  & écorchure  à la 
partie  interne  & fupérieure  de  l’avant- 
bras. 

Un  cuir  naturellement  délicat  ; 
un  voyage  de  longue  haleine , prin- 
cipalement dans  l’été , qui  aura  pro- 
duit une  écorchure  par  le  frotte- 
ment de  cette  partie  contre  le  corps 
de  l’animal  , font  les  caufes  qui 
peuvent  y donner  lieu.  Nous  avons 
vu  des  chevaux  en  être  tellement 
B A 
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incommodes  , qu’ils  marchoient  à 
peine , & qu’ils  fauchoient  en  che- 
minant , comme  s’ils  avoient  pris 
un  écart. 

Ce  mal  cède  facilement  aux  fo- 
mentations émollientes.  L’inflamma- 
tion diflipée  , il  faut  badiner  la  plaie 
avec  du  vin  chaud  miellé  , &c  ache- 
ver la  cure  par  l’ufage  des  poudres 
defliccatives.  M.  T. 

ARSENIC.  Subftance  demi -mé- 
tallique , pelante  , volatile  , qui  fe 
diffipe  dans  le  feu  lotis  la  forme  d’une 
fumée  qui  répand  une  odeur  fembla- 
ble  à celle  de  l’ail. 

On  di (lingue  trois  fortes  d’arfe- 
nic  , le  blanc  ou  crijlalltn , le  jaune 
& le  rouge.  La  loi  6c  toutes  les  or- 
donnances de  police  , défendent  de 
vendre  de  l’arfenic  aux  particuliers , 
à moins  qu’ils  ne  foient  connus, de 
elle  a même  porté  ’a  précaution 
jufqu’à  preferire  aux  vendeurs  d’inf- 
crire  fur  un  regiflre  lé  nom  de 
l’acheteur.  La  loi  efl  fage , & l'on 
exécution  eft  prel'que  nulle.  J’ai  vu 
dans  la  boutique  d’un  épicier  d’une 
petite  ville  , la  boîte  à arfenic 
placée  à côté  de  celles  des  giro- 
fles & de  la  mufeade  ; enfin  , à la 
portée  de  la  main  , comme  fi  une 
pareille  fubllance  ne  devoit  pas  être 
tenue  fous  ia  clef.  On  veut  vendre , 
& peu  importe  à qui  , parce  que 
perlonne  n’a  l’oeil  ouvert  fur  la 
vente. 

Sous  prétexte  de  détruire  les  rats 
Si  les  fouris  ,on  achète  une  compo- 
fition  connue  lous  le  nom  de  mort 
aux  rats , &c  qui  plus  d’une  fois  a 
caule  la  mort  des  hommes,  il  y a 
tant  de  moyens  de  détruire  ces  ani- 
maux , qu’il  eft  abfurde  de  recourir 
à un  piège  fi  dangereux , & dont  la 
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couleur  8c  la  texture  reffemblent  fl 
bien  à celle  de  la  farine. 

L’ul'age  de  l’arfenic  devroit  être 
proferit  de  la  médecine  ; même  à 
petite  dofe  , foit  intérieurement  , 
foit  extérieurement , il  eft  dange- 
reux. C’eft  un  cauftique  6c  un  cor- 
rofif  au  fuprême  degré  , dont  le 
vrai  correctif  n’eft  point  encore 
connu.  L’idée  feule  de  fes  ravages 
fur  l’économie  animale  fait  frémir: 
pris  intérieurement , il  occafionne 
une  chaleur  brillante  , 6c  les  dou- 
leurs les  plus  atroces  dans  l’eftomac 
& dans  les  inteftins;  une  foif  dé-  ._ 
voraiite  qu’aucune  boilfon  ne  faite 
roit  éteindre  , fuivie  de  fortes  en- 
vies de  vomir  , de  fyncopes  , de 
hoquets,  de  fueurs  froides,  devo- 
miiiemens  de  matières  noires  , de 
felles  fétides.  Le  ventre  s’aplatit  , 
le  pouls  fe  refferre , fe  concentre  ; 
la  gangrène  dévore  l’cftomac  , les 
inteftins  ; enfin  le  malheureux  meurt 
dans  des  douleurs  inouies , Sc  au 
milieu  des  plus  horribles  convul- 
fions. 

Les  fecours  ne  fauroient  être  allez 
prompts  ; le  lait  , l’huile  d’olive  , 

( fans  rancidité  ) ou  du  beurre  frais 
ue  l’on  fait  fondre  dans  l’eau  tiède , 
oivent  être  donnés  à grandes  do- 
fes , tant  que  fublifte  l’envie  de 
vomir  , Sc  ne  pas  difeontinuer  tant  . 
u’on  fuppole  le  moindre  atome 
’arfenic  dans  l’eftomac  , & pro- 
voquer le  vomiflement  en  chatouil- 
lant l’intérieur  du  gofier  avec  la 
barbe  d’une  plume.  Il  ne  faut  pas 
craindre  de  fatiguer  le  malade  par 
le  vomiflement;  au  contraire,  on 
doit  le  provoquer  le  plus  qu’il  eft 
poffible , jufqu’à  ce  qu’on  ait  appelé 
un  médecin  ou  un  chirurgien.  Le 
mçindre  içtard  fufEroit  pour  cta- 


Digitized  by  Google 


A R S 

Wîr  Pinflatmnanon  dans  l’eftomac  J 
dans  les  inteftins , ainfi  que  la  gan- 
grène. 

Si  enfin  ces  fubftances  n’émoufTent 
pas  la  caufticité  de  ce  poifon  , on 
recourra  à l’ipécacuanha  en  poudre, 
délayé  dans  un  verre  d’eau  , fur 
laquelle  on  jettera  quelques  cuille- 
rées d’oxymel  fcilitique  ;fi  ce  re- 
mède n’eft  pas  a (Ter  aétif,  on  re- 
courra au  vitriol  blanc  ou  coupe- 
rofe  blanche  , à la  dofe  detrente-fix 
grains  diiTous  dans  l’eau , ou  à l’émé- 
tique , à une  dofe  un  peu  forte;  ce 
qui  n’eft  pas  fans  danger. 

- La  leffive  de  cendres  vaudrait 
mieux  ; par  exemple , de  fept  à huit 
poignées  fur  une  pinte  d’eau  : après 
l’avoir  bien  agitée  avec  l’eau , la 
laifler  repofer  , tirer  à clair  , & 
faire  boire  cette  eau  au  malade.  On 
peut  encore  employer  le  favon  difi 
fous  dans  l’eau  chaude.  Cette  pre- 
mière leftive  alcaline , la  plus  douce 
de  toutes  , ferait  admirable  pour 
neutralifer  l’acide  de  l’arfenic , fi 
les  alcalis  n’étoient  pas  cauftiques. 
11  eftà  craindre  que  trouvant  la  mem- 
brane veloutée  de  l’eftomac  dans  la 
plus  grande  irritation , ils  ne  l’aug- 
mentent encore  ; mais  aux  g-ands 
maux  les  grands  remèdes , fur-tout 
lorfqu’onne  trouve  aucune  reffource 
dans  les  autres. 

-,  Lorfque  l’inflammation  eft  à un 
certain  degré  , le  vitriol  blanc  , 
l’émétique  font  eux  - mêmes  un 
poifon.  L’eau  de  poulet  ,1e  petit  lait, 
la  décoâion  de  mauve  ,de  graine  de 
lin  , & de  toutes  les  herbes  émol- 
lientes, deviennent  néceflaires,  ainfi 
que  les  lavemens  compofés  de  ces 
mêmes  fubftances  , les  fomentations 
fur  la  région  de  l’eftotnac  U fur  le 
ventre. 
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On  a fuppofé , dès  le  comtfieqce- 
ment  de  cet  atticle',  que  les  per- 
fonnes  qui  environnent  le  malade 
ont  eu  foin  d’envoyer  appeler  le 
médecin  ou  le  chirurgien  , afin 
qu’avec  des  yeuxaccomumés  à ob- 
lerver,  ils  puiffent  juger  fainement 
des  fymptômes  , des  progrès  du 
mal , & y apporter'  les  foulagemens 
convenables.  Ces  pérfonnes  de  l’art 
connoîtront  fans  doute  l'ouvrage  de 
M.  Navier  , intitulé  : Corttrc-poifons 
de  F arftnic , du  fubhmé-corrojîf , du 
vert-de-grfs  & du  plomb , dans  lequel 
il  donne  la  maniéré  de  compofer 
un  hèpar , Sc  la  dofe  convenable  au 
malade. 

ARSEROLE,o«  Arsirolb. 
( Voyt{  AzÉrolier  ). 

1 ' : ;• 

ARTEM1SE,  ( y oyc{  Ar» 
moïse).  i j 

ARTHITRIQUE.  f Voytr 
Goutte  ). 

ARTICHAUT.  Lesbotaniftes 
rangent  avec  raifon  l’artichaut  &c 
le  cardon  fous  le  même  genres 
mais  comme  on  écrit  ici  pour  les 
cultivateurs  , on  traitera  du  fécond 
au  mot  Cardon.  M.  Tournefort 

{>lace  l’artichaut  dans  la  fécondé 
eôion  de  la  douzième  clafîe , qiÿ 
comprend  les  herbes  à fleurs  à 
fleurons,  qui  laiffent  après  elles  des 
femences  aigrettées;  &c  il  l’appelle 
cynara  horttnfis.  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  le  nomme  cynaria  feolymus , 
& le  claffe  dans  la  fingénéfie  poly- 
gamie égale.  j . : ....  •> 

- f • 1 5 . 1 1 , 

I.  Defcription  du  genre.  . 

11.  -Des  differente  i efp'eces  i'  Artichauts. 

RL  Dt  U moniirt  6r  du  temps  de  lesfeuieri  J 
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IV.  De  la  minière  de  Us  multiplier  par  ttil- 
Utots  ou  par  filleules. 
v.  De  la  culture  qu'ils  exigent. 

VI.  Des  moyens  d'augmenter  le  volume  du 
fruit  ,&  de  le  confervtr. 

VII.  Ses  propriétés. 

I.  Description  da  genre.  Fleur , 
compofée  , ffofcùleufe  ; les  fleurons 
font  en  forme  de  tube.  Les  fleurons 
hermaphrodites  font, dans  le  difque 
& à la  circonférence  , égaux  , raf- 
femblés  dans  un  calice  renflé  8c 
-écailleux.  Le  calice  eft  grand  ,évafé , 
■les  folioles  ou  écailles  fe  recouvrent 
alternativement  8c  tout  le  tour.  La 
forme  des  écailles  varient  fuivant  1 s 
individus  nommés  efpices  par  les 
jardiniers  , 8c  variétés  par  les  bota- 
jliftes,  ainfi. qu’on  le  verra. 

Fruit.  Point  de  péricarpe.  Le  ca- 
lice contient  des  fémences  folitai- 
res  , ovales  , ri  quatre  faces  arron- 
dies , couvertes  d’une  aigrette  allez 
longue  , dont  la  couleur  bleue  tire 
fur  le  violet-  ; les  femences  font 
placées  fur  un  réceptacle  commun, 
plane  8c  couvert  de  poils. 

Feuilles , un  peu  épineufes  , pres- 
que ailées , fouvent  découpées , 8c 
quelquefois  entières  ; la  furface  in- 
férieure un  peu  velue  , blanchâtre  ; 
la  couleur  de  la  fupérieure  approche 
de  celle  qu’on  nomme  vert  de  mtr. 
Racine  ; en  forme  de  fufeau  , 
ferme  , épaiffe  8c  fibreufe. 

1 Port,  Tige  de  la  hauteur  de  deux 
pieds , 8c  fouvent  plus  ; droite  , 
cannelée  , cotonneufe  ; la  peur  naît 
■au  fommet  d’un  péduncule  qui  eft  une 

Îirolongation  de  la  tige  ; ce  péduncu- 
$ eft  épais,  feuillé  ; 8c  outre  la  prin- 
cipale tige  il  en  pouffe  de  côté 
plufieurs  fecondaires  également  char- 
gées de  fruit;  les  feuilles  font  pla- 
cée; alternativement, 
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Lieu  : les  contrées  méridionales  df 
l’Europe  ; cultivé  dans  les  jardin* 
potagers.  La  plante  eft  vivace.  M.  le 
chevalier  Von-Linné  indique  les  en- 
virons de  Narbonne  pour  le  pays 
natal  de  l’artichaut.  Je  l’ai  chciché 
vainement  dans  les  campagnes  lans 
I’y  trouver.  Quoique  cette  contrée 
éprouve  peu  de  froid  , il  y gèle  ce- 
pendant , 6c  fon  pied  périt  tout  en- 
tier. Ce  n’eft  pas  la  marche  des  plantes 
vivaces  dans  leur  pays  na:al.  Il  y 
a apparence  que  M:  Von-Linné  a 
été  trompé  par  les  renfeignemens 
qu’on  lui  a fournis. 

II.  Des  différences  efpîces  <T arti- 
chaut. Il  eft  difficile  de  bien  carac- 
térifer  ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent tfpices  , fur  - tout  lorfque  l’on 
prend  la  couleur  pour  bafe , puif- 
que  fur  le  même  pied  j’ai  vu  des 
fruits  plus  ou  moins  verts  appro- 
chant du  blanc,  8c  tous  deux  en- 
femble  ; 8c  des  rouges  8c  violets , 
également  fur  le  même  pied.  Peut- 
être  faudroit-il  confidérer  ces  ef- 
pèces  plutôt  relativement  au  lieu 
où  on  les  cultive , puifqu’il  eft  pro- 
bable que  c’eft  l’efpèce  qui  y réuffit 
le  mieux.  Par  exemple  , dans  la 
partie  Baffe  du  Languedoc  8c  de  la 
Provence  , 8cc.  on  cultive  deux 
efpèces  d’artiebaut , dont  le  fruit 
eft  très  - petit  , proportion  gardée 
avec  l’efpèce  cultivée  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Les  uns  font  appelés 
artichauts  blancs  , 8c  les  autres  arti- 
chauts rouges.  La  famille  des  blancs 
offre  deux  ou  troi;  variétés.  L’ex- 
trémité des  feuilles  ou  écailles  ex- 
térieures des  uns  , eft  armée  d’une 
épine  affez  dure  ,folide  8c  piquante, 
& celle  des  autres  en  eft  dépour- 
vue, Leur  forme  varie  encore  tan- 
tôt en  cône  plus  alongé  ou  plug 
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tronqué  , & le  cœur  en  général  eft 
dégarni  de  foin , ou  du  moins  il  eft 
fi  court  & fi  fin  , qu’on  ne  s’en  ap- 
perçoit  pas  en  mangeant  le  fruit. 
Le  rouge,  tant  foit  peu  plus  gros  que 
les  premiers , toujours  proportion 
gs'-dée  , varie  également  dans  fa 
forme  , & il  eft  plus  renflé  à fa 
bafe  que  les  antres.  Ces  deux  ef- 
pèces  font  très-précoces  ; dès  que 
le  froid  ceffe  le  pied  végète  , le  fruit 
paroît , & il  eft  bientôt  en  état  d’être 
coupé.  Les  cantons  fitués  au  pied 
des  grands  abris  ( vOyez  tom.  1er* 
pag.  181  , Objervations  fur  les  abris  , 
lie).  comme  ceux  de  Nice,  d’Hiè-, 
res  , &c.  permettent  à l’artichaut 
de  donner  ion  fruit  fouvent  en  jan- 
vier. 11  s’en  conlomme  peu  dans  le 
canton  ; on  les  envoie  a Paris.  Je 
crois  l’efpèce  blanche  être  celle  que 
les  auteurs  appellent  l 'artichaut  de 
Gênes  , qu’ils  ne  décrivent  pas  allez 
bien  pour  la  différencier  par  de 
bons  caraftères  , de  l’efpèce  blanche 
dont  je  parle.  Je  ne  connois  pas 
celle  de^Gênes;  & lorfque  j’en  par- 
lerai , ce  fera  d’après  les  auteurs. 

L’efpèce  blanche  eft  plus  hâtive 
que  la  rouge  , 6i  elle  ne  fruftifie , 
en  général  , qu’une  feule  fois  par 
?nnec  ; la  rouge , au  contraire , qui 
filleule  beaucoup  plus  , donne  tou- 
jours de  temps  à autre  , du  fruit , 
jufqu’à  ce  que  le  froid  vienne  ra- 
lentir fa  végétation.,  Les  artichauts 
fecondaires  tont  plus  effilés  & .moins 
gros  que  les  premiers , & un  peu 
moins  délicats  , fur-tout  s’ils  (ont 
preffés  par  les  chaleurs.  La  chair 
du  fruit  de  ces  deux  efpèces  eft 
ferme  , caffante  , excellente  à man- 

Î;er  crue  &c  alLilonnée  de  toutes 
es  manières , quoiqu’on  difent  ceux 
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qui  les  ont  jugés  fans  les  con- 
noître.  » 

Une  troifième  efpcce , des  pro- 
vinces méridionales  , & qu’on,  cul- 
tive dans  le  Lauragais  & près,  de 
Perpignan  , mérite  d’être  connue. 
Ses  feuillesfont  plus  découpées  que 
celles  des  efpèces  précédentes  ; fes 
tiges  plus  fermes  &i  plus  hautes. 
Son  fruit  eft  rougeâtre  foncé  , d’un 
diamètre  de  trois  pouces :environ  , 
aplati  par  le  haut  &i  par  le  bas  ; fes 
écailles  courtes  , très-ferrées  ; fon 
goût  fort  &i  relevé  ; c’eft  une  bonne 
çfpèce  , & qui  commence  à donner 
lorfque  les  deux  autres  finiffent. 
Le  iond  du  calice  , qu’on  appelle 
communément  le  cul  de  Cartichaut  * 
eft  garni  par  beaucoup  de  foin  blanc, 
& la  chair  eft  blanche. 

Quelques  amateurs  cultivent  dans 
les  provinces  du  nord  de  ceroyaume, 
le  petit  artichaut  blanc  dont  on  a 
parlé  j il  y réufftt  affez  mal,,-  y 
craint  beaucoup  le  froid , & fa 
chair  n’a  jamais  lergoût  aufli  délicat 
que  celui  de  ces  mêmes  artichauts 
cultivés  dans  les  provinces  méri- 
dionales. , . 

; L’efpèce  la  plus  commttne  , & 
que  l’on  cultive  de  préférence  dans 
les,  climats  du  nord  , eft  l’artjchaut 
vert.  Lorfque  le  terrain  lui  .plaît,  la 
groffeur  de  fon  fruit  paroît  prodi- 
gieufe , fi  on  la  compare  avec  celle 
des  deux  premières  efpèces  -déjà 
décrites.  Il  y en  a dont  la  bafe  du 
frqit  a jufqu’à  cinq,  pouces  & même 
plus  de  diamètre.  Outre  ,'fa  groffeur , 
ion  caraftère  particulier -eft  d’avoir 
K-S  écailles  ouvertes  , & la  pointe 
du  fruit  un  peu  aplatie.  Il  ert  très- 
inférieur  pour  le  goût  aux  trois 
premières  efpèces.  j,  , 
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- La  fécondé  efpèce  des  mômes 
climats  , eft  le  violet , moins  gros  6c 
moins  large  que  le  précédent.  La 
forme  de  les  écailles  elt  moins  arron- 
die ;•  elles  font  armées  d’un  petit 
piquant  à leur  Commet  ; le  fond  de 
leur  codeur  eil  vert , & d’un  rouge 
violet  à leur  extrémité  fopérieure. 
Il  n’eil  pas  aufli  productif  que  le 
précédent. 

, La  troifième  efpèce  eft  le  rouge  , 
La1  couleur  de  toute  l’écaille  appro- 
che du-  rouge  pourpre  ; le  cœur  eft 
jaune,  fa  chair  eft  délicate.  11  eft 
moins  gros  que  les  deux  précédens. 
Cette  efpèce  fe  rapproche  beau- 
coup de  la  fécondé  des  provinces 
méridionales. 

, Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
Je  jardinage  -Ont  parlé  de  l’artichaut 
fucri  de  Gènes  ; ils  fe  font  copiés 
mutuellement  les  uns  6c  les  autres  , 
&C  ne  difent  rien  de  plus.  Voici  ce 
que,  dit  l’auteur  de  V Ecole  du  Jardin 
pctagtr ,,  ouvrage'qui  mérite  d’être 
diftingué  des  autres  de  ce  genre. 
j*  Le'Jucré  de  Gènes  , -ainfi  nommé 
parce  qu’il  a trie  clive  ment  le-  goût 
lin  &fucré,&  préférable  an  rouge 
par  fa'délicatefl’e^  & n’eft  bon  de 
mèmeique  cru.  Sa  pomme  eft  fort 
petite,  hériffée  de' pointes  piquan- 
tes ; fa  couleur  eft  d’un  vert  pâle  ; 
6c  fa  chair  eft  fort  jaune  : on  tire 
les  œilletons  de  Gênes  par  la  voie 
des  courriers  : fon  défaut  eft  de  dé- 
générer dès  la  fécondé  année  ; il 
taudroit  par  oonféquent  en  faire 
venir  tous  les  ans  pour  les  manger 
dans  leur  perfeâion  , ce  qui  ne 
convient  qu’à  peu  de  perfonnes  ; 
aufti  on  n’en  voit  que  dans  les  jar- 
dins de  quelques  curieux.  » 

111,  Ut  la  manière  £r  du  temps  de. 
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ferner  les  artichauts.  Un  jardinier 
prudent  taillera  chaque  année  plu- 
fieurs  pieds  monter  en  graine  , 6c 
il  les  recueillera  avec  loin.  Cette 
précaution  , qui  coûte  fi  peu,  feroit 
inutile , li  l’on  n’avoit  pas  à redou- 
ter les  gelées  Sc  la  trop  grande  hu- 
midité. Le  froid  de  1776  fit  périr 
une  quantité  prodigieule  de  pieds 
d’artichaut , &C  pour  de  l’argent  on 
ne  trouvoit  pas  à acheter  des  fil- 
leules ou  œilletons  : la  graine  fe 
vendit  jufqu’à  une  piftole  l’once. 
Les  trop  grandes  pluies  de  l’hiver 
produifent  le  même  effet  que  le 
froid;  c’eft-à-dire,  le  pied  périt  en 

fiourriffant  par  trop  d’humidité.  Si 
a graine  qu’on  a cueillie  ne  fert 
pas  au  printemps  , la  perte  fera  ped 
confidérable,  &C  il  pouvoit  arriver 
qu’on  fe  fût  repenti  d’une  trop 
grande  fécuritc,  St  de  fon  peu  de 
précaution. 

Il  y a deux  manières  de  femer 
les  graines  , ou  à demeure  , ou  en 
pépinière  pour  replanter  , 6c  le  temps 
de  ces  opérations  eft  le  mois  de 
mars  dans  les  cantons  où  les  pluies  , 
les  rofées  froides  6c  les  gelées  ne 
font  plus  à craindre  , 6c  plus  tard 
pour  les  autres  climats. 

Lorlque  l’on  leme  à demeure , 
la  terre  doit  auparavant  avoir  été 
bien  préparée  , bien  dctbncée  6c 
fiijtiée  : de  trois  pieds  en  trois  pieds 
on  ouvrira  de  petits  creux  , 6c  on 
les  garnira  de  terreau.  Trois  ou 
quatre  graines  au  plus  , féparces 
entr’elles  de  quelques  pouces  , 
garniront  la  fuperficie  de  ce  creux, 
&c  elles  feront  recouvertes  d’un  demi- 
pouce  de  terreau.  Les  arrofemens , 
dans  le  befoin  , feront  faits  avec  un 
arrolbir  dont  les  trops  de  la  pomme 

feront 
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feront  très  - petits , & on  àrrofera 
peu  à la  fois,  afin  de  ne  pas  trop 
aftàiffer  la  terre.  Cependant  la  graine 
*lève  facilement , & fembleroitne  pas 
exiger  de  tels  foins  ;aufli  eft-ce  moins 
' pour  faciliter  le  développement  de  la 
graine , que  la  croiffançe  rapide  des 
racines.  Plus  elles  pi  voteront,  plus  la 
plante  gagnera  en  force  & en  vigueur. 
Lorfque  les  graines  auront  germé, 
lorfque  leurs  jeunes  feuilles  auront  ac- 
quis la  longueur  de  quelques  pouces, 
on  ne  laiflera  qu’un  feul  pied,  & les 
deux  ou  trois  autres  feront  replantés 
ou  rejetés,  fuivant  les  befoins  dit 
jardinier.  v 

La  feule  différence  du  femis  en  pé- 
pinière avec  le  précédent , c’eft  qu’on 
attend  un  peu  plus  tard , afin  que  le 
plant  ait  plus  de  corps  lorfqu’on  le 
replantera.  Je  préférerois  la  première 
méthode,  elle  épargne  une  opération; 
& à moins  que  la  plante  n’ait  é 
levée  de  terre  avec  le  plus  grand» 
& avec  toutes  fes  racines , atte*TOtiffre 
toujours  ijrrpemleltrtrart /plantation. 
L’artichaut  fente  à demeure,  ou  re- 
planté, ne  donne  ordinairement  du 
fruit  qu’à  la  fécondé  année. 

IV.  De  ta  manière  de  multiplier C 'ar- 
tichaut par  filleule  ou  par  teiUeton.  Ces 
deux  mots  font  fynonymes  &c  ufités 
dans  différentes  provinces  : il  eft  aifé 
de  juger  d’où  ils  dérivent.  Autour  de 
la  tige  principale  & de  les  racines, 
s’élèvent  plufieurs  tiges  particulières 
qu’on  fépare  du  tronc.  Cette  opéra- 
tion a lieu  le  plus  communément  à 
la  fin  de  l’hiver , lorfcju’on  découvre 
' les  artichauts  , ou  apres  que  la  plante 
a donné  fon  fruit , ou  au  mois  de  fep- 
tembre  ; on  peut  môme  œilletonner 
pendant  toute  l’année  , excepté  dans 
)a  laiton  froide.  Il  vaut  mieux  plutôt 
Tome  IL 
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Ïe  plus  tard  ;la  plante  eft  plus  vivade 
refifte  mieux  au  froid. 

Le  jardinier  ordinaire  & qui  ré* 
fléchit  peu , éclate  avec  le  pouce 
l’ceilleron , & le  fépare  du  tronc 
principal;  mais  le  jardinier  prudent 
fe  fert  du  couteau,  fc  la  plaie  faite 
à la  mère  tige  eft  plutôt  cicatrifée  ; 
il  faut  le  même  temps  pour  cette 
fécondé  méthode  ; elle  eft  plus  fure 
& moins  meurtrière.  Avant  d’œille- 
tonner,  on  découvre  la  plante  jufqu’à 
fes  racines , & on  a la  facilité  de  choi- 
fir  l’œilleton  tjui  doit  relier  en  place, 
fi  le  tronc  principal  eft  mauvais,  & 
les  oeilletons  deftinés  à regarnir  les 
places  vides , & ceux  que  l’on  deftine 
pour  former  un  nouveau  quarré. 

Si  le  temps  eft  chaud,  on  fera 
très-bien  de  les  tenir  dans  un  vafe 
affei  rempli  d’eau  pour  que  le  talon 
y tremge  rh^Lg^.^^it.jpieux  aa 
E TfesflRines  fonqiVon  le 
!.  Lorfqu’il  eft  mis  en  terre, 
on  peut,  fi  l’on  veut,  finir  de  remplir 
le  trou  fait  par  le  plantoir,  avec  du 
terreau  ; & avec  ce  même  plantoir, 
pouffer  la  terre  contre  le  talon , lie 
manière  qu’il  foit  bien  affpjetti  , 
& que  l’arrofement  qui  fuccèdera 
auffitôc  après  la  plantation  , ne  dé- 
range pas  la  direction  qui  a été  donnée 
à la  plante. 

V.  De  la  culture  de  t artichaut.  Pour 
former  une  artichaudière,  l’auteur  de 
la  Maifon  Ruflïquc  , & ceux  qui  l’ont 
copié , s’accordent  à dire  que  le  ter- 
rain doit  être  défoncé  à la  profondeur 
de  trois  pieds.  On  ne  aéfonceroit 
guère  plus  pour  un  arbre  à plein 
vent  ; cette  dépenfe  eft  inutile.  L’au- 
teur de  l 'Ecole  du  Jardin  potager , ou- 
vrage que  nous  avons  déjà  diftingué 
par  fon  mérite,  confeill  une  foiullq 
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de  deux  pieds  à deux  pieds  & demi , ridionales,  coutume  que  le  befoin  a 
& c’eft  encore  beaucoup.  Le  père  rendu  indifpenfable. 

• d’Ardenne  , auteur  de  l’excellent  En  général , ce  n’eft  point  allez 

ouvrage  intitulé , Annit  champiirt , d’efpacer  de  deux  pieds  ou  de  deux 
prefent  le  défoncement  à deux  pieds  pieds  &c  demi  chaque  plant  d’arti- 
de  profondeur  ,pourUmUux,  ajoute-  chaut;  il  faut  trois  pieds.  Cette 
t-il;  mais  ordinairement  un  pied  & diftance  paroît  énorme  en  plantant, 
demi  fuffit , & la  majeure  partie  des  mais  dans  la  belle  faifon  elle  n’em- 
jardiniers  ne  défoncent  pas  au-delTous  pêche  pas  que  les  feuilles  d’une  plante 
d’un  pied , & fouvent  moins.  Cepen-  ne  touchent  cellesde  la  plante  voifine. 
dant  le  père  d’Ardenne  rapporte  Plus  il  y a de  courant  d’air  entre  cha- 
qu’un  feigneur  de  Provence  fit  tranf-  que  pied , plus  les  feuilles  attirent  & 
porter  de  la  terre  dans  un  endroit  de  abforbent  les  principes  de  végétation 
fon  potager , à une  hauteur  confi-  répandus  dans  l’atmofphère.  L’échi- 
dérable  , & fit  planter  des  artichauts  quier  offre  le  moyen  unique  de  don- 
dans  ce  terrain  tranfporté  : les  plantes  ner  plus  de  furface  aux  plantes  fans 
▼igoureufes  au  dernier  point , ont  diminuer  leur  nombre, 
fruité  tous  les  douze  mois  de  l’année , La  plupart  des  jardiniers  plantent 
jufqu’à  ce  que  le  terrain  ait  pris  une  deux  œilletons  à fix  pouces  l’un  de 
confiftance  ordinaire.  Ainfi,  avant  l’autre,  afin  d’avoir  la  liberté  d’arra- 
d’entreprendre  ce  travail , chacun  cher  celui  des  deux  qui  aura  le  moins 
doit  confulter  la  dépenfe  qu’il  peut  bien  reprb  ; opération  inutile,  qui 
faire  , & fe  régler  en  conléquence.  multiplie  la  main-d’œuvre  fans  né- 
Une  fouille  très  - profonde  n’a  d’a-  ceflité.  Plantez  un  bon  œilleton  bien 
vantage  que  les  dix  - huit  premiers  conditionné  , bien  enraciné  ; arrofez 
mob;  après  cette  époque  1a  terre s’eff  fuivant  lesbefoins,  & foyez  fur  qu’il 
taffée , a peu  de  chofe  près  , comme  reprendra  fans  peine.  Cependant 
fi  elle  n’avoit  pas  été  remuée.  Il  ne  quelques  pieds  peuvent  être  détruits 
faut  qu’une  groffe  pluie  d’orage  pour  par  des  accidens  quelconques  : pour 
rendre  la  terre  labourée  aufüdure,  les  prévenir,  ayez  quelques  œilletons 
aufli  compaûeque  fionne  l’avoit  pas  en  réferve,  ou  en  pépinière  , ou  que 
<r  fillonnée  , fur-tout  fi  le  terrain  eft  vous  laifferez  fur  le  vieux  pied  juf- 

argileux.  qu’au  moment  où  il  faudra  l’éclater 

Si  la  terre  qu’on  a défoncée  pour  pour  regarnir. 

Yanichaudiirt  eft  bonne , il  eft  inutile  Si  en  plantant  la  filleule  ou  œille- 
d’y  ajouter  du  fumier , à moins  qu’on  ton  , vous  l’enfoncez  trop  profon- 
habite  un  pays  où  il  foit  abondant,  dément  en  terre , c’eft-à-dire,  fi  le 
Toutes  les  plantes  fumées  font  plus  cœur  eft  couvert,  il  pourrit;  c’eft  une 
belles , il  eu  vrai , mais  le  goût  de  attention  effentielle.  Dès  que  le  pied 
leur  fruit  eft  moins  délicat.  eft  mis  en  terre , il  faut  l’arrofer  tout 

On  peut  divifer  cette  terre  ou  en  de  fuite;  & il  reprendra  beaucoup 
planches,  ou  la  planter  dans  fon  en-  plutôt  dans  les  pays  chauds , fi  pour 
tier,  ou  enfin  la  divifer  par  filions  , le  garantir  de  la  trop  forte  impreflion 
fuivant  la  coutume  des  provinces  mé-  dufoleil,  on  le  couvre  légèrement 
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Avec  la  paille , ou  même  avec  les 
grandes  feuilles  arrachées  avant  la 
plantation , ou  telles  autres  feuilles 
d’un  grand  volume.  Je  me  fuis  très- 
bien  trouvé  de  cette  petite  attention, 
de  même  que  de  celle  de  découvrir  la 
plante  chaque  foir,  afin  de  la  faire 

Cuir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit , du 
enfait  de  la  rofée,  &c. 

Nous  fiippofonsl’articbaudière  for- 
mée , & meme  avoir  paffé  fon  premier 
hiver  , afin  de  ne  pas  être  obligés  de 
faire  des  répétitions.  Ce  que  nous 
allons  dire  des  travaux  fuivis  de  l’an- 
née , fuppléera  à ce  qui  pouvoit  déjà 
être  dit  ; cette  marche  fera  plus  mé- 
thodique. 

Suivant  le  climat  qu’on  habite, 
fuivant  la  manière  d’être  de  la  tem- 

Eérature , on  commence  à ouvrir  les 
uttes  formées  au  pied  & tout  le  tour 
de  la  plante , pour  la  garantir  des 
gelées  pendant  l’hiver.  (On  pari 
Bientôt  de  la  manière  de  butrerVQjtns 
les  provinces  méridionales  yleWnps 
de  déhuUer-  éJT^ISJa'fin  du  mois  de 
février  ; & pour  celles  du  nord , dans 
le  courant  de  mars.  Si  on  débuttoit 
tout  à la  fois,  on  courroit  les  rifques 
de  tout  perdre  ; la  plante  ’eft  trop  dé- 
licate, elle  eft  prelque  blanchie  fous  fa 
butte  ; dès- lors  l’impreflion  trop  vive 
du  foleil,  ou  celle  d’une  matinée 
fraîche , l’efidommageroit  beaucoup. 
II  convient  donc  de  T’accoutumer  peu 
à peu  aux>variations  de  l’atmofphère , 
6c  de  ne  la  découvrir  entièrement 

Sue  lorfqu’eHe  n’a  plus  rien  è crain- 
re.  C’eft  le  cas , à cette  époque , de 
mettre  la  plante  & nu,  de  détacher 
les  liens  qui  reflet roient  les  feuilles , 
d’enlever  celles  qui  font  pourries;  de 
la  dégarnir  des  oeilletons  furnumérai- 
res , parce  qu’ils  nui  roient  au  pied  & 
à ceux  qu’on  luÜaiflè,  au  nombre  de 
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deux  ou  trois  tout  au  plus , & encore 
faut-il  que  la  fouchefoit  en  bon  état. 
Ceux  qui  naiffent  trop  près  du  collet 
de  la  plante,  c’eft-à-dire , à fleur  de 
terre,  feront  févérement  féparés  ; On 
ne  peut  rien  en  attendre.  ( Voyc{  ce 
qui  a été  dit  »°.  IV , fur  la  manière 
a ' ailltunntr).  Les  bons  œilletons 
qu’on  vient  de  féparer  , ferviront 
ou  à des  plantations  nouvelles  , ou 
à regarnir  les  places  vides.  Rejetez 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  de  bonnes 
racines. 

La  terre,  ou  le  fumier,  ou  la 
paille  dont  on  s’eft  fervi  avant  l’hiver 
pour  butter,  autfitôt  après  que  la 
plante  aura  été  paru , feront  étendus 
fur  le  terrain , Sc  un  bon  labour  à la 
bêche  oîi  à la  pioche , fuivant  la  cou- 
tume du  pays,  enfouira  le  tout  aufli- 
tôt.  Ce  travail  efl  indifpenfâble. 

En  a^nlr«0«saq^ss*»mrq»’exige 
c’eft  d’être  débarraffée  des 
Euvaifes  herbes , dont  les  graines  , 
foit  tranfportées  per  le  vent , foit 
mêlées  avec  le  fumier,  la  paille,  &c. 
auront  germé  au  retour  de  la  belle 
faifon.  Enfin , lorfque  le  fruit  com- 
mencera è paroître  entre  les  feuilles  , 
un  petit  labour  contribuera  beaucoup 
à fon  prompt  & vigoureux  dévelop- 
pement. C’eft  ici  le  moment  de  ne 
pas  le-laiffer  fouffrir  de  la  féchereflie. 
Prenez  bien  garde  de  ne  pas  attaquer 
les  racines , de  ne  pas  brifer  les  cheve- 
lus; ce  feroit  interrompre  le  cours  de 
la  fève. 

Dans  les  provinces  du  nord  de  la 
France,  les  premiers  artichauts  font 
bons  à couper  feulement  an  mois  de 
feptembre;  & comme  ils  ne  pouffent 
pas  tous  à la  fou , on  en  recueille 
jufqu’aux  gelées.  Les  foins  dont  oa 
vient  de  parler  s’appliquentégalement 
à ceux-ci.  Cette  différence  marquée 
C» 
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pour  le  temps  du  fruit , vient  & de* 
efpèces  qu’on  y cultive , & du  peu  de 
chaleur  de  ces  climats  relativement  à 
celle  que  l’artichaut  demande.  Ces 
roffes  efpèces  dégénèrent  peu  à peu 
ans  les  provinces  du  midi , & il  faut 
les  y renouveler  fouvent.  L’efpèce 
qui  tient  le  milieu , & qui  mérite  d’être 
cultivée  vers  le  midi , eft  celle  du  Lau- 
ragais  , de  Perpignan , qui  fe  foutient 
très-bien.  Elle  donne  ion  fruit  plus 
tard  que  les  petites  efpèces  de  Pro- 
vence , de  Languedoc , &c.  & beau- 
coup plutôt  que  les  groffes  efpèces  de 
Paris. 

Auflitôt  après  qu’on  a coupé  le 
fruit , on  doit  couper  les  tiges  qui  les 
ont  portés , le  plus  près  de  terre  qu’il 
eft  polîible.  Si  on  les  éclate , fi  on  les 
arrache  à la  manière  des  jardiniers , 
on  endommage  les  œilletons  & la 
fouche  ; & la  cafiitre  inégale , caufe 
prelque  toujours  la  pourriture  au 
tronc.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales , dès  que  les  œilletons  font  bien 
formés , onles  fépare  du  tronc , on  les 
replante , & on  eft  afliiré  d’avoir  de 
nouveaux  fruits  à la  fin  de  feptem- 
bre,  dans  le  courant  d’oélobre,  fur- 
tout  fi  on  a replanté  les  œilletons  du 
petit  artichaut  rouge.  Le  climat  & les 
efpèces  permettent  de  planter  pen- 
dant tout  l’été , pourvu  qu’on  ait  foin 
«Tarrofer. 

L’artichaudière  dure  plus  ou  moi  ns 
long-temps,  fuivant  la  nature  du  ter- 
rain. En  général , elle  fe  maintient  en 
bon  état  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  Paffé  ce  temps,  il  faut  la  renou- 
veler & la  tranfporter  dans  un  carré 
différent. 

' Déjà  les  rayons  du  foleil  commen- 
cent à tomber  obliquement  fur  la 
terre,  les  matinées  deviennent  fraî- 
ches , les  nuits  froides , les  gelées 
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blanche*  couvrent  les  plantes,  il  efî 
temps  de  fonger  à couvrir  ou  butter 
les  pieds  d’artichaut  ; cette  époque 
eft  plus  ou  moinsavancéeou  retardée, 
fiiivant  le  climat. 

Je  crois  que  les  mots  butter  & cou- 
vrir devroiect  avoir  deux  fignifica- 
tions  différentes , quoique  ces  deux 
opérations  concourent  au  même  but 

1>our  préferver  les  artichauts  des  ge- 
ées.  Par  terrer,  j’entends  environner 
le  pied  avec  la  terre , jufqu’à  une  cer* 
taine  hauteur;  6 C par  couvrir,  envi- 
ronner le  pied  avec  de  la  paille , du 
fumier , des  feuilles , & le  couvrir 
entièrement  avec  ces  matériaux  pen- 
dant les  grandes  gelées.  Dans  les  pro- 
vinces du  nord  on  butte  de  bonne 
heure;  dans  celles  du  midi,  le  plus 
tard  que  l’on  peut,  & quelquefois 
point  du  tout  ; cela  dépend  de  la  fai- 
fon.  J’ai  vu  dans  le  Languedoc , & par 
un  temps  fec , il  eft  vrai , la  gelée 
être  entre  le  cinquième  & le  fixième 
degré  de  Réaumur , au-deffous  de 
zéro  ; des  pieds  d’artiehaut  oubliés  , 
n’enpas  être  endommagés , & donner 
enfuite  autant  de  fruit  que  les  autres. 
Il  eft  confiant  que  fi  les  feuilles , la  tige 
& le  terrain  avoient  été  humides , ils 
feroient  péris. 

La  faifon  décide  dans  le  nord  l’épo- 
que oit  il  fout  commencer  à butter  ; 
c’ell  à peu  près  dans  le  courant  de 
novembre.  Si  la  faifon  y devient  plu- 
vieufe  & douce  après  les  premiers 
froids , il  eft  à craindre  que  les  pieds 
rie  moififfent , nepourriffent.Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux,  au  lieu  de  terre, 
employer  la  balle  du  blé,  (gluma) 
que  dans  quelques  pays  on  nomme 
bourritri  l’eau  ne  la  pénètre  point 
lorfqu’elle  eft  à une  certaine  épaif- 
feur;  la  partie  fupérieure  feule  eft 
humeûée elle  .forme  une  croûte; 
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Si  on  a le  choix  du  temps, il  convient  augmentent  cette  couche  de  paille 
de  préférer  le  moment  oh  la  terre  eft  foivant  l’intenfité  bu -froid.  Il  eft: 
la  moins  humeûée.  -•  ' "•  heureux  pour  eux  que  cette  efpéce 

Quelques  particuliers  cotifeiÙent  de  paille  foit  très-abondante  A Paris,; 
de  travailler  l’artichaudière , les  uns  ainfi  que  les  fumiers.  On  n’a  pas* 
en  feptembre,  les  autres  en  octobre  ailleurs  la  même  reffoûrdè;  chacun 
ou  au  commencement  de  novembre,  fe  fert  de  ce  qu’il  trouvé,  roféaux 
Cette  opération  eft  auffi  nuifible  feuilles  , joncs , &c.  tôut  eft  em- 
qu’inutile  : je  parle  pour  les  terrains  ployé.  1 : i 

humides.  11  vaudroit  mieux  piétiner  11  eft  aifé  de  fentirque  cette  paille 
le  terrain , durcir  la  furfâce  , ouvrir  de  litière  lâiffe  beaucoup  de  vides  ' 
une  rigole  dans  le  milieu  du  terrain  entre  chaque  brin  , la  pluie -s’intro--’ 
vide  entre  les  rangées  d’artichauts , dnit  ; & fi  les  alternatives  du  froid  & 
afin  de  faciliter  l’écoulement  des  des  pluies  ont  été  longues,  il  n’éft  * 
eaux.  La  balle  du  blé,  mife  autour  de  • pas  rare  de  voir  à la  fin  d\in  tel  hiver,  - 
chaque  pied,  formera  autant  de  mon-  des  qüarrév  prefqu’entièrement  de-: 
ticules  qui  repoufferont  l’eau  dans  la  vaftés.  La  balle  du  blc  parerOit  à ces  : 
rigole,  & garantiront  ld plante  d’une  inconvéniens.  • ' 

humidité  dangereufe.  • J’ai  vu  manœuvrer  un' jardinier' 

Un  jardinier  prudent  n’attendra  pas  d’après  des.  prinaipes  plus  réfléchis  : 
que  les  fortes  gelées  commenceuj**qLp<TMttoit  point , mais  il  environ-  x 
pour tranfportar  auprès  de l’artiah^  iroit  les  pieds  d’artichaut  dont  les 
dière  le  fumitr&yjJJe  autre  riâWcre  feuilles  étoient  bées  , avec  des 
deftihéc  àr  couvm'  entièrement  la  briques  & des  carreaux.  Le  côté  ’ 
plante.  Le  cultivateur  négligent  fait  du-  midi  était  plus  élevé-; -■  un-  large  ’ 
tout  à la  hâte,  tout  à contre-temps;  carreau  fervoit  de  porte  , & la  ' 


ed,  on  doit  par  de  longues  tuiles.  Dès  que  le  ’ 
rapprocher  les  feuilles  les  unes  près  temps  étoit  doux  , il  ouvroit  la' 
des  autres  fans  trop  les  refferrer  ; un  porte  de  fa  maifonnette , la  plante  ■ 
Ken  de  paille  fuffit.  Quelques-uns  reoèvoit  les  rayons  du  foleil  ; s’il 
coupent  ces  feuilles  à fept  à huit  pleuvoit,  s’il  failoit'  froid , la  porte 
pouces  au-deffus  de  terre , comme  étoit  refermée  , & la  maifonnette 
s’ils  avoient  peur  que  la  plante  eût  recouverte  de  paille  , difpofée  - 
trop  de  force  pour  réfifter  aux  ri-  comme  celle  d’un  paillafton , ou 
gueurs  de  l’hiver,  ou  pour  avoir  recouverte  de  fumier  & de  fon  pail-  ' 
moins  de  peine,  & moins  de  fu-  laflbn.  C?eft  par  ce  procédé  qu’oa 
mier  ou  de  paille  à trahfporter  & traitera  de  minutieux , qu’e/i  1776  il’ 
à ranger.  Les  maraîchers  de  Paris  neperdit  pas  un  feul  piedd’artiohaut,” 
prennent  le  fumier  court  qui  fort  des  malgré'  kf  froid  exceflif  ; de  cettè  : 
couches  &c  qui  n’eft  pas  confommé;  - année  3 il  fut  de  feue  « dix  - fept  ' 
iis  s’en  1er  vent  pour  environner  le  degré*,1  • • -'•* 


partie  fiipérieure  étoit  recouverte 
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. Autant  que  la  faifon  le  permet- 
tra , on  découvrira  plus  ou  moins . 
le  fommet  des  artichauts , afin  de 
leur  donner  de  l’air  , de  les  em- 
pêcher de  blanchir  , 8c  fur  - tout 
pour  laiffer  une  libre  fortie  à l’hu- 
ràidité.  ■ , 

Les  foins  exigés  par  cette  plante 
délicate  6c  fi  ennemie  de  l’humidité 
furabondante,  prouvent  bien  qu’elle 
n’eft  pas  indigène  à la  France  , 
même  dans  fes  provinces  méridio- 
nales , & que  fon  exiftençe  efi  due 
entièrement  à l’art.  Dès-lors  je  ne 
vois  pas  pourquoi  quelques  auteurs 
ont  parlé  de  l’artichaut  fauvage.  Us 
auront  furement  pris  quelques  car- 
dans , quelques  onopordons  qui  croif- 
fent  dans  nos  champs,  pour  le  type 
de  l’artichaut  des  jardins;  d’autres 
ont  confondu  l’artichaut  avec  la 
plante  vulgairement  nommée  cardon 
d'Efpagne,  dont  nous  parlerons  au 
mot  Cardon  ; 8c  s’il  croît  natu- 
rellement en  Italie  8c  en  Sicile , 
c’en  furement  dans  des  expoûtions 
oh  il  ne  craint  pas  les  effets  de  la 
gelée.  , 

T elle  eft  la  manière  de  conduire  les 
artichauts  pendant  tous  les  temps  de 
l’année , foit  dans  le  midi , foit  dans  le 
nord  du  royaume;  c’en  à préfent  aux 
particuliers  à en  faire  l’application  au 
pays  qu’ils  habitent , en  proportion 
de  la  di  fiance  où  il  fe  trouve  de  l’un 
ou  de  l’autre.  Voyons  aftuellement 
quels  font  les  infeâes  qui  nuifent  à fis 
végétation. 

Le  mulot  efi  le  plus  dangereux 
ennemi  pendant  l’hiver.  On  dit  , & je 
n’ai  paseftayé,  qu’il  abandonne  l’ar- 
tichaut pour  fe  jeter  fur  les  bettes 
blondes  qu’on  a plantées  exprès  au- 
tour du  carré  pour  les  y attirer.  Je 
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crois  que  le  meilleur  moyen  eft  d* 
leur  tendre  des  pièges. 

Le  puceron  recoquille  Iesfommités 
des  jeunes  feuilles,  8c  on  les  voit 
par  milliers  au-deffous  du  fruit,  collés 
fur  la  tige  ; ils  s’attaquent  même 
quelquefois  au  fruit.  Des  auteurs  ont 
confeillé  gravement , pour  les  dé- 
truire, d’arrofer  toute  la  plante  avec 
de  l’eau  favonneufe;  ce  confeil  eft 
abfurde  : d’autres  avec  de  l’eau  char- 
gée de  fuie  : ce  moyen  eft  un  peu 
plus  fur , quoiqu’il  m’ait  produit  peu 
d’effet.  Arrofez  fouvent  la  plante,  dit 
un  troifième , 6c  ce  troifième  raifonne 
mieux  que  les  deux  premiers,  fans 
cependant  offrir  un  moyen  affûté.  J« 
ne  vois  pas,  au  furplus,  le  grand  tort 

!|ue  ces  pucerons  font  aux  fruits;  je 
ais  qu’avec  leur  petite  trompe  ils 
fucent  la  fève  ; mais  cette  fuccion  eft 
fi  peuconfidérable,  que  je  n’ai  jamais 
vu  aucun  fruit  moins  gros  qu’il  ne 
devoit  l’être.  Ils  font  désagréables  à la 
vue, 6c  voilà  tout. 

Il  eft  facile  de  tirer  parti  de  l’arti- 
chaudière  qu’on  fe  propofe  de  dé- 
truire dans  les  provinces  méridiona- 
les : on  enterre  les  pieds  comme  les 
cardons , dans  de  petites  fofies  creu- 
fées  exprès,  6c  qu’on  recouvre  de 
terre.  Là , le  tronc  6c  les  côtes  des 
grandes  feuilles  y hlanchiffent  comme 
les  cardons , fervent  aux  mêmes  ufa- 
ges  de  la  cuifine  qu’eux,  6c  ils  font 
encore  plus  délicats.  Dans  les  pro- 
. vinces  du  nord , on  ne  laiffe  en  été 
qu’un  feul  œilleton  fur  chaque  pied  : 
& à la  fin  de  feptembre , ou  au  com- 
mencement d’oéiobre,on  lie  les  feuil- 
les , on  les  empaille , 6c  un  mois  après 
les  pieds  font  bons  à manger.  Pour 
faire  durer  plus  long-temps  fes  jouif- 
fances,  ces  cardons  ta&ices  ne  font  pas 
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liés  tout  à la  fois;  mais  dans  la  crainte 
des  gelées,  on  les  lève  de  terre,  on 
les  plante  dans  le  jardind’hiver;  enfin 
on  les  empaille  linvant  les  befoins. 
. Le  fol  du  jardin  d’hiver  doit  être 
couvert  d’un  bon  pied  de  fable,  & 
.ce  iâble  fert  à enterrer  les  pieds 
d’artichaut.  , 


VI.  Des  moyens  £ augmenter  le  vo- 
lume du  fruit , & de  ceux  nlceÿaires pour 
lt  confiner.  Ayez  un  bon  terrain,  cul- 
tivez bien,  donnez  beaucoup  d’en- 
grais , & vous  aurez  des  artichauts 
fupcrbes  relativement  à l’efpèce.  La 
loieftgénérale& fàns  exception.  Ceux 
qui  aiment  le  merveilleux  oc  quiréflé- 
cniffent  peu  , ont  donné  comme  un 
moyen  alluré  de  faire  grolfir  les 
fruits , de  couper  les  feuilles  à leur 


fommet  ou  par  moitié  lorfque  le  fruit 
commence  à paroître.  Ce  confeil 


reffemble  à celui-ci  : couper  les  doigts 
des  pieds  de  l’homme,  il  en  marcher^ 
plus  vite.  Eh  quoi,  toujours  cpf«ra- 
rier  la  nature  ! .Ces  auteurs  ne  lavent 
donc  pas  que  les  feuilles  tiennent  lieu 
de  poumons  dans  les  plantes;  que  par 
leur  fecours,lesfecrétionsde  la  trans- 
piration ont  lieu  ; en  un  mot , que  c Vfl 
ralentir  & diminuer  les  moyens  par 
lefquels  la  nature  élabore  la  fève  & 
pompe  non-feulement  l’humidité  de 
ratmofphère , mais  encore  afpire  les 
principes  de  la  végétation  qui  y font 
di  <Téminés? 


Des  auteurs  ont  confidéré  le  fruit 
de  l’artichaut  , comme  les  tleurifles 
regardent  une  belle  fleur.  Us  ont  dit  : 
Si  on  coupe  lesartichautsfecondaires, 
fi  on  ne  laide  que  le  premier  fur  la 
même  tige  , il  en  fera  plus  gros,  St 
ils  ont  eu  raifon.  Je  demande  à prê- 
tent : S’il  fàlloit  vendre  le  produit  de 
douze  pieds  d’artichauts  ainfi  traités , 
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où  celui  de  douze  autres  plantes  d’ar- 
tichauts abandonnées  aux  foins  de  la 
nature,  & aidées  des  travaux  du  lar- 
dinier , de  quel  côté  feroit  le  béné- 
fice? Laifiez  ces  belles  fpéculations, 
& rapportez-vous-en  aux  jardiniers 

S li  vivent  fur  le  produit  de  leurs 
ira  & de  leurs  peines,  lis  n'adop- 
teront jamais  cette  maxime  inféré* 
dans  le  Dictionnaire  Économique,  au 
mot  Artichaut  : « Pour  avoir  de  belles 
têtes,  on  n’en  laiffe  qu’une  à cha- 

2 te  montant  ; on  coupe  toutes  les 
condes  qui  pouffent  autour  de 
la  tige  , it  on  rogne  environ  le 
tiers  de  la  longueur  de  toutes  les 
feuilles  ». 

Voici  un  autre  moyen  propofé  par 
le  père  d’Ardenne , pour  faire  groflir 
les  têtes  d’artichauts.  11  faut , avec  la 
ferpette , fendre  la  tige  au  deffous  du 
fruit , 6 C on  alongexette fe^te  d’envi- 
romtrob  pouces  ; on  fait  encore  une 
ffKnde  fente  femblable  à la  première, 
qui  la  croife  à angles  droits.  On 
infinue  quelques  brins  de  feuilles  * 
ou  autre  chofe  pareille,  pour  tenir 
les  fentes  entr’ouvertes  ; après  quoi 
l’on  couvre  le  fruit , en  repliant 
par  - deffus  les  feuilles  de  la  plan- 
te , afin  de  garantir  du  foleil  les 
plaies  qu’on  a faites.  Cette  opéra- 
tion, ti^fte  fimple  qu’elle  eft,  fait 
doubler  ôc  tripler  le  volume  de 
l’artichaut;  & le  rend  prefque  mé- 
connoiffable , jufqu'à  le  croire  d’nne 
autre  efpèce  quand  on  ignore  cette 
pratique. 

Des  moyens  de  tonfetver  le  fruit  dans 
Us  provinces  du  nord.  Quelquefois  les 
premières  gelées , & même  affe* 
fortes,  furprennent  les  fruits  encore 
fur  pied  , & même  avant  que  quel— 

Îues-uns  foient  arrivés  à v w;  point 
e perfeûion.  Alors  on  pt&iendra 
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les  effets  de  la  gelée,  lorfqu’on  d’air  ; ’ afin  de ■ düSper  toute  letif 
s’en  voit  menacé , ert  arrachant  les  humidité.  On  les  ferme  enfuite  dans 
pieds  St  les  enterrant  dans  le  jardin  un  lieu  bien  fec.  Lorfqu’on  veut 
d’hiver  ou  ferre  ; mais  on  perd  le  pied  s’en  fervir , on  les  fait  revenir  dans 
de  l’artichaut  pour  fauver  tout  ton  l’eau  tiède  pendant  quelques  heures; 
fruit.  ■ . v -.Le  cuifinier  les  fait  cuire  .enfuite  , 

On  peut  encore;  à l’approche  des  & les  accommode  comme  il  lui 
gelées,  couper  la  tige  près  du  colle*,  plaît. 

la  porter  dans  la  fen-e,  l’enterrer  dans  Le  fécond  moyen  de  confervcr  Us 
du  fable  frais,  à la-profondeur  de  lix  artichauts , eft  de  les  faire  cuire  à 
à huit  pouces,  St  donner  à cette  tige  moitié,  comme  il  vient  d’être  dit, 
le  plus  d’air  que  l’on  pourra  St  que  de  les  retirer , de  les  laiffer  égout- 
la  faifon  le  permettra  , afin  de  dimi-  ter,  enfuite  d’arracher  le  foin  avec 
ntier  l’humidité  de  la  ferre.  Ces  tiges  une  cuiller , fans  toucher  ni  déran- 
fe  conferveront  ainfi  pendant  un  ou  ger  les  feuilles.  On  les  jette  dans 
deux  mois  , & le  fruit  fera  bon  à reart  froide,  où  ils  relient  pendant 
manger.  une  heure  ou  deux.  Dans  cet  inter- 

Du  moyen  de  confervcr  t artichaut  valle  on  prépare  de  nouvelle  eau , 
fec.  Le  climat  des  provinces  méri-  dans  laquelle  on  jette  une  quantité 
dionales,  St  les  efpèces  que  l’on  y fuffifante  de  fel;  les  artichauts  font 
cultive,  permettent  d’avoir  du  fruit  retirés  de  la  première  eau  froide, 
pendant  prefque  toute  l’année , fi  8t  jetés  dans  cette  eau  falée , la 
on  a eu  loin  d’œilletonner  & de  furface  de  la  cruche,  ou  le  vafe 
replanter  à propos;  aufli  on  s’occupe  dans  lequel  on  les  aura  plongés  avec 
peu  dans  ces  provinces  du  foin  de  l’eau  falée , fera  recouverte  d’huile 
faire  fécher  les  fruits.  11  n’en  eft  pas  d’olive  ou  de  pavot,  à la  hauteur 
ainfi  dans  celles  <ju  nord  ; en  voici  d’un  pouce  environ.  On  peut  de 
le  procédé.  On  éclate  de  force  les  cette  manière  , conferver  les-  arti— 
pommes  de  leurs  tiges,  St  on  ne  les  chauts  pendant  toute  l’année.  La 
coupe  pas.  La  tige  retient  les  filets  feule  attention  qu’ils  exigent  , eft 
qui  la  lient  avec  le  fruit  ; on  jette  ces  de  changer  l’eau  une  ou  deux  fois 
pommes  telles  qu’elles  font  dans  l’eau  dans  l’année , St  de  leur  donner  une 
bouillante,  St  on  les  y laiffe  cuire  nouvelle  eau  falée.  Il  vaut  mieux 
à moitié.  Retirées  de  l’eau , St  un  qu’il  ait  plus  de  fel  que  moins  , 
peu  refroidies  , les  feuilles  font  autrement  l’artichaut  pourriroit.Pour 
arrachées  l’une  après  l’autre;  tout  s’en  fervir,  on  met  le  fruit  deffaler 
le  foin  eft  enleve  avec  une  cuiller;  dans  l’eau  tiède,  St  on  a le  plaifir 
on  coupe  le  cul  en  deffous  , de  l’é-  d’avoir  des  artichauts  qui  parodient 
paiffeur  d’un  écu  , St  tout  de  fuite  prefque  aulfi  beaux  St  auffi  frais  que 
on  le  jette  dans  l’eau  froide.  Après  ceux  de  la  faifon. 

les  y avoir  laiffés  deux  heures  envi-  V 1 1.  Des  propriétés  de  Ü artichaut.  » - 

ron , on  les  met  égoutter  fur  des  La  chaleur  de  l’artichaut  a un»  fa- 
çlaies  expofées  au  loleil , ou  bien  veur  douceâtre  St  auftère  ; fa  racine 
on  les  fuipend  par  des  fils  dans  un  eft  apéritive  St  diurétique.  Le  fruit 
lieu  oMl  y ait  un  grand  courant  nourrit  médiocrement  , fe  digéra 
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îvec  facilité  * ne  pèfe  pas  Air  l’ef- 
tomac  , ne  caufe  point  de  coliques , 
ainli  qu’on  l’a  prétendu , & aug- 
mente fenfiblement  le  cours  des 
urines.  Les  fleurs  ont  la  propriété 
de  coaguler  le  lait  fans  donner  de 
mauvaises  qualités  au  petit-lait. 
Cette  plante  eft  plu*  utile  entre  les 
mains  du  cuifinier  , que  dans  celles 
du  médecin. 

Artichaut  de  Jérusalem. 

( y°ye{  Topinambour  ). 

ARTICULATION,  ARTICULÉ. 
Ce  mot  fe  dit,  en  botanique , de  la 
jonélion  ou  de  la  connexion  des 
différentes  parties  "de  la  plante  : ainfi 
on  peut  dire  que  la  racine  , la  bulbe  , 
le  pcduncule  , les  feuilles  , la  fili- . 
eue  , &c.  font  articulés.  La  racine 
■fibreufe  eft  articulée-  lorfqu’elle 
forme  différens  noeuds  & plufieurs 
Articulations , cornm  dans  la  plante 
Appelée  Jctau  Je  Salomon.  La  racine 
bulbeufe  eft  articulée  quand  elle  eft 
compofée  de  portions  charnues  , 
diftinguées  entr’elles  , mais  commu- 
niquant par  des  libres  intermédiai- 
res , comme  celles  de  la  faxifrage 
granulée.  La  tige  de  prefque  toutes 
les  plantes  graminfls,  des  ailiers,  &c. 
eft  interrompue  dans  toute  fa  lon- 
gueur , par  des  articulations  ou 
nœuds.  Lorfque  les  feuilles  naiffent 
fuccelîivement  du*fommet  les  unes 
des  autres  , on  dit  qu’elles  font  ar- 
ticulées ; enfin  la  filique  l’eft  aufli 
lorfqu’elle  eft  alternativement  ré- 
trécie & renflée,  comme  celle  du 
raifort , M.  M. 

. ARTISON.  Nom  donné  à un  petit 
ver  dont  l’œuf  a été  dépofé  dans  le 
l'orne  II, 
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bois  par  une  mouche  à tarière  , &C 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  un 
autre  gros  ver  du  bois  qui  eft  dé3- 
pôfé  par  la  mouche , ou  plutôt  par 
l’abeille-menuifière. 

ARUM.  ( Foyei  Pied  de  veau  ). 

ARURE,  Nom  d’une  ancienne 
mefure  géographique  en  ufagÿ  chez 
les  égyptiens  ; elle  contenoit  cent 
coudées.  Les  grecs  appeloient-éga- 
lement  arure  un  elpace  de  cinquante 
pieds  fur  une  terre  enfemencee,  ou 
propre  à l’être.  Le  mot  arure  , ou 
arvure , eft  encore  reçu  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces , pour 
défigner  la  mefure  de  terre  qu’une 
çharrue  peut  labourer  en  un  jour. 

ASARUM.  ( V oye{  Cabaret).- 

ASCARIDE.  ( Voyc^  Ver  ). 

ASCENSION  DE  LA  SÈVE. 
L’afcenfion  de  la  fève  &C  du  «bout 
des  racines , julqu’à  l’extrémité  des 
branches , & fa  defeente  des  bran- 
ches vers  les  racines , eft  une  de9 

filus  importantes  découvertes  que 
’on  ait  faites  dans  l’économie  végé- 
tale. M.  Haies  , qui  le  premier  fit 
des  expériences  pour  la  démontrer, 
la  fubftitua  avec  raifon  A la  circu- 
lation de  la  fève  , que  l’on  avoit 
imaginée  à l’imitation  de  celle  du 
ûng;  mais  il  s’en  faut  qu’elle  lui 
reffemble.  Les  principes  de  la  fève 
font  hors  de  la  plante  ; ils  n’ont  be- 
foin  que  d’un  léger  travail  pour  être 
appropriés  à l’être  qu’ils  doivent 
nourrir  ;&  c’eft  *en  montant  à tra- 
versles  canaux féveux,  en  féjournant 
dans  les  utricules  , qu’ils  achèvent 
de*fe  perfe&ionner.  De  là  , après 
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avoir  dépofe  leurs  molécules  nutri- 
lives  , ils  s’évaporent  à travers  l’é- 
corce de  la  tige  & des  branches  , 
fans  revenir  vers  le  point  d’oii  ils 
font  partis,  comme  le  fang.  Telle 
eft  la  marche  de  la  fève  terrellre. 
La  fève  aérienne  pénètre  à travers 
les  pores  des  feuilles  6c  des  bran- 
ches , & defcertd  par  des  conduits 
propres  jufque  vers  les  racines  , 
«Toi  elle  s’échappe  en  abondance. 
Ce  mécanifme  (era  plus  détaillé  à 
l’article  SÉvF. 

Mais  quelle  peut  être  la  caufe" 
déterminante  de  cette  afcenfion  ? 

.Qui  peut  obliger  un  fluide,  doué 
comme  tous  les  autres  d’un  certain 
■degré  de  pefanteur,  de  remonter 
contre  fon  propre  poids  , 6c  de 
s’élever  quelquefois  à des  hauteurs 

Îirodigieufes  ? On  a enfanté  , pour 
'explication  de  ce  myftère  végétal , 
une  infinité  de  fyftèmes  diffèrens. 
les  uns  l’ont  attribué  à la  raréfac- 
tion & à la  condenfation  de  l’air , 
tant  intérieur  qu’extérieur  , de  la 
plante  d’autres  à la  d'ifpofiùon  des 
valvules  dans  les  fibres  longitudi- 
nales , & à la  tranfpiration.  M.  Bon- 
net a cru  découvrit  dans  les  plantes 
Certains  mouvemens  pcriftaltiques  » 
principes  de  l’afcenfion  de  la  lève  j, 
M.  de  la  Boifle  emploie  la  contrac- 
tion 6c  la  dilatation  de  l’air  &C  des; 
trachées  ; Malpighi  , Pafpériré  des 
«anaux  6c  la  température  de  l’air  ; 
Grew.pout  faciliter  ce  mouvement 
de  la  feve  , la  réduit  en  vapeurs  , 
le  par  - là  , diminuant  fa  denfitc  , 
augmentefa  légéreré.  Tous  ces  fyf- 
tèmes , & quelques  autres  encore  „ 
ont  befoin  d’être  approfondis  6c 
difeutés  ; il  n’eft  aucun  d’eux  qui 
ne  rende  raifon  jufqu’à  un  c«r- 
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tain  point  de  l’afcenfiofl  de  la  fève  f 
par  conféquent  tous  renferment 
quelques  vérités  : peut-être  qu’en 
les  réunifiant  tous  nous  parvien- 
drons à expliquer  clairement  ce 
grand  phénomène.  ( Voye^  le  mot 
Sève  ). 

Il  efl  encore  un  autre  phénomène 
végétal  i c’tft  celui  de  l’afcenüon 
en  ligne  droite  des  tiges  & des 
branches  des  plantes.  ( fnyrjBRAN 
che  & Perpendicularité  ).  M.  M. 

ASNE.  ( Voyt{  Ane  ). 

ASNÉE.  ( y<>yt{  AnÉf.  ). 

ASPERGE,  ASPERGÈRE  ; 
ou  Aspercerie.  Cts  deux  derniers 
mots  font  iynonymes  , 6c  défigr.ent 
J’endroit  planté  en  afperge.  M.  le 
chevalier  Von  - Linné  en  compte 

Îjuatorze  efpèces  , ioit  d’Europe  , 
oit  des  autres  parties  du  monde  , 
6c  nous  ne  patrons  que  des  ef- 
pèces ou  variétés  cultivées  dans  les 
jardins  ; les  autres  font  plus  du  ref- 
fort  de  la  botanique  que  de  l’agri- 
culture. Le  naturalise  fuédois  l’ap- 
pelle aj'paragus  officialis  , 6c  la 
c'afTe  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie  : le  naturalise  françois  la 
nomme  afparagu^J'ativa  ,6c  la  place 
dans  la  huitième  fedion  delà  fixième 
claffe  , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plufieurs  pièces  réguliè- 
res, difpofées  en  «ofe , dont  le  piflil 
ou  le  calice  deviennent  des  fruits 
mous. 

L Dtfcriptian  de  la  piaule'. 

II.  Des  ejpèees  fAfperges. 

III.  Du  terrain  propre  au  fimis . 

IV.  De  la  manière  de  femer. 

V.  En  quel  tempe  il  faut  replanter , O ata* 
ment  replanter. 
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\l.  3e  la  conduite  Je  1‘ A fpergtre  pendant 

F année, 

VIL  De  fet  ennemis. 

VIII.  Ve  [et  propriétés. 

I.  Dcfcription  de  la  plante.  Fleur , 
blanche  , formée  par  fix  pétales  dif- 
pofés  en  rofe  ; ils  font  réunis  par 
leurs  onglets fontoblongs,  droits, 
en  forme  de  tube;  la  fleur  eô  fans 
calice;  les  étamines  font  au  nombre 
de  fix  , & le  «entre  de  la  fleur  eft 
occupé  par  le  piftil. 

Fruit ; baie  fphérique  , portée 
par  un  péduncule  très-fin  , 6c  dont 
la  longueur  çft  prefque  du  double 
de  celle  des  fouilles.  Cette  baie  eft 
verte  dans  le  premier  temps  , & 
prend  une  couleur  rouge  à mefure 
quelle  mûrit  ; elle  perd  cette  cou- 
leur lorfqu’elle  eft  défféchée  , 6c 
devient  blanche.  Elle  renferme  plu- 
fieurs  femences  noires,  anguleufes, 
dures  & liffes  ; leur  nombre  varie 
beaucoup. 

feuilles  , comme  des  brins  de 
foie  , linéaires  , molles  , longues , 
pointues  , fans  être  piquantes  , 
comme  dans  plufieurs  efpèces  d’af- 
perges. 

Racines , nombreufes  , blanchâ- 
tres , cylindriques  , rangées  circu- 
lairement  autour  d’une  efpèce  de 
tronc  cylindrique  & charnu.  Cet 
enfemble  eft  nommé  patte  p if  les 
jardiniers. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à là  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pieds  6c  plus  ; 
elles  font  liffes  , rameufes  ; à la  bafe 
des  feuilles  , & des  rameaux  , on 
trouve  des  ftipules  membraneufes. 
Les  rameaux  font  placés  alternati- 
vement , ainfi  que  les  paquets  de 
feuilles  ; les-  uns  font  compofés  de 
deux  à trois  feuilles  ; d’autres , de 

# ' 
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quatre  , & même  de  cinq.  Les  fleurs 
naiffent  des  aiffelles  dés  rameaux. 
Lorfque  la  tige  commence  à fortir 
de  terre , f>  pointe  femble  être  char- 
gée d’écailles  très  - ferrées  les  unes 
fur  les  autres  ; chaque  écaille  re- 
couvre un  petit  bourgeon  , qui  fe 
convertit  enfuite  en  un  rameau  qui 
donne  des  fleurs  & du  fruit. 

Lieu.  Les  terrains  fablonnèux  de 
l’Europe  , 6c  principalement  dans 
les  ifles. 

II.  Des  efplcts  tTafptrgcs.  Çenc 
qui  ont  écrit  fur  les  efpèces  d’a  - 
perges  cultivées  dans  les  jardins  , 
fans  avoir  des  notions  fuflifantes  de 
botanique  , ont  fort  embrouillé  U 
queftion  , en  donnant  aux  unes  les 
noms  des  autres  ; &c  comme  ils 
n’ont  publié  aucune  bonne  defcrip- 
tion  de  l’efpèce  dont  ils  parloient, 
on  ne  fait  comment  concilier  S* 
comparer  ce  qu’ils  ont  dit. 

Plufieurs  auteurs  de  diffcren* 
Traifés  fur  le  jardinage  , diftin- 
guent  trois  efpèces  d’afperges  , 
qu’ils  croient  caraélcrifer  par  ces 
mots  , la  grojje  , la  commune  , la 
ftsuvage;  ce  qui  certainement  ne  dit 
.rien.  L’auteur  du  Dichonnairc  Eco- 
nomique cite  toutes  les  efpèces  dé- 
crites par  le  chevalier  Von-Linné, 
6c  ne  concilie  pas  pour  cela  les 
dénominations  admifes  par  les  jar* 
diniers  ; la  confufion  ed  la  même. 
M.  Mallet , dans  une  petite  brochure 
fur  la  culture  de  l’afperge  , impri- 
mée à Paris  en  1779  , en  diftingue 
trois  efpèces  ; favoir  , celle  d 'Allt- 
. magne  , ou  afpergt  commune  ; celle 
de  Hollande , ou  de  Marckienne  ; 
celle  de  Gravelines  ou  maritime. 
M.  Mallet  dit  que  la  Marchienne  dégé- 
nère après  cinq  ou  fix  ans  ; que 
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celle  de  Gravelines  fubfifle  plus  de 
vingt  ans  en  bon  «tat;  &M.  Fillaf- 
fier  , au  contraire  , dans  fon  ouvra- 
ge intitulé  : Culture  de  la  grojfe  Af- 
perge de  Hollande , imprimé  à Paris 
en  1779  j regarde  cette  efpcce 
coAme  la  plus  précqce  , la  plus 
hâtive , la  plus  féconde  & la  plus 
durable  que  l’on  connoifle.  Com- 
ment concilier  ces  contradiélions , 
puifque  M.  Mallet  donne  une  def- 
cription  de  fon  afperge  de  G rave- 
lin  et,  qui  convient  à toutes  les  ef- 
pèces  ou  variétés  cultivées  dans  les 
jardins , & M.  Fillaflier  ne  dit  pas 
un  feul  mot  qui  caraâérife  ion 
afperge  de  Hollande , connue  ail- 
leurs fous  la  dénomination  d’af- 
perge  de  Darmflad , de  Pologne  , de 
Strasbourg  , de  Befançon  , de  V en- 
dôme  } 11  leroit  faftidieux  pour  le 
leéleur  & pour  moi  , d’entrer  dans 
un  plus  grand  détail  fur  les  déno- 
minations & fur  leurs  abus.  L’au- 
teur de  V Ecole  du  jardin  potager  , a 
Taifon  de  dire  que  ces  efpèces  jar- 
dinières ne  diffèrent . entr’elks  que 
par  la  grofleur.  On  peut  ; je  crois, 
reconnoître  leur  filiation.  L’afperge 

!rui  croît  naturellement  dans  les  ifles 
ablonneufes  du  Rhône , de  la  Loire, 
■ du  Rhin , & c.  & que  Bauhin  a ap- 
pelée afparagus  fylveflris , a fourni 
■par  fuccef$on  de  temps  & par  les 
■ femis  , l’afperge  commune  , ou  af- 
paragus fativa.  La  femence  de  celle- 
ci  , 6c  même  de  la  première  , cha- 
riée  par  les  eaux  des  fleuves  & des 
rivières  à la  mer , &c  qu’elle  a en- 
fuite  rejettée  fur  fes  rivages  , a pro- 
• duit  l’afperge  maritime  , ou  afpara- 
gus maritima.  Comme  le  terrain  fa- 
blonneux  des  bords  de  la  mer  eft 
/ans  çeflç  recouvert  par  les  débris 
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des  plantes  ; des  animaux  qu’elle 
rejette , il  s’y  eft  formé  un  terreau  , 
un  fol  plus  fubftantiel  & encore 
plus  analogue  à la  bonne  végétation 
de  l’afperge  ; dès-lois  celle-ci  eft 
devenue  plus  grofle  dans  fa  racine  , 
fes  feuilles  ont  été  plus  épaifles  , 
& la  tige  mieux  nourcie.  Afparagus 
altitis.  Voilà  la  feule  différence  qui 
exifte  entre  tou  testes  trois  Les  ri- 
verains ont  cueilli  la  graine  ; ils 
l’ont  tranfportée  dans  leur  jardin  ', 
où  le  travail  & les  engrais  ont 
ajouté  au  premier  degré  de  perfec- 
tion que  la  plante  avoit  acquis  fur 
les  bords  de  la  mer.  Je  fais  que 
l’afperge  maritime  eft  rtftée  toujours 
la  même  dans  lt  Jardin  des  plantes  à 
Paris,  & qu’ellg  n’a  pas  été  lenfi- 
blement  améliorée.  Cet  exemple  ne 
détruit  point  ce  que  je  viens  de 
dire.  Au  Jardin  du  Roi  , l’afperge 
une  fois  femée  & fortie  dans  un 
terrain  quelconque  , y refte  à de- 
meure , &:  n’a  d’autre  culture  que 
la  culture  générale  de  toutes  les 
autres  plantes  de  la  même  plate- 
bande  ; mais  quelle  différence  de  ce 
fol , de  cette  culture , avec  le  fol 
des  jardins  de  Hollande,  de  Flandre 
ou  des  maraîchers  de  Paris  , qui  eft 
prefque  tout  terreau  , & où  les  en- 
grais font  fi  multipliés  , que  les 
plantes  ne  fentent  que  l’eau  & le 
fumier  ! C’eft  par  cette  prodigalité 
d’engrais  & de  foins , que  les  plan- 
tes des  champs,  dont  les  fleurs  font 
à quatre  feuilles  , deviennent  dou- 
‘bles  , & gagnent  en  nombre  de  . 
pétales  & en  beauté  de  couleurs  , 
ce  qu’elles  perdent  dans  leurs  par- 
ties fexuelles.  M.  le  chevalier  Von»' 
Linné  a eu  raifon  de  les  nolîimer 
planta  luxuriantes. 
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Ces  afperges  , qui  étonnent  au- 
jourd’hui par  leur  groffeur  compa- 
rée • celle  des  afperges  ordinaires 
dés  jardins  , & fur-tout  comparée 
à celle  des  ifles,  font  encore  très- 
peu  communes  , ce  qui  prouve  que 
cette  efpèce  jardinière,  ( voyt{  le 
mot  Espèce  ) eft  due  à l’art.  Il 
importe  peu  qu’elle  foit  nommée 
Marchienne  , ou  de  Gravelines  , ou 
de  Hollande  ; le  grand  point  eft  de 
la  conferver pendant  long-tempsfans 
•dégénérer  , & cette  dégénération 
plus  ou  moine  prompte  , dépend  de 
la  nature  du  fol , de  fon  expofition, 
& fur-tout  de  la  manière  de  con- 
duire l’afpergère. 

On  peut  , d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit  , divifer  les  afperges  en 
afperges  cultivées  , & en  afperges 
non  cultivées.  Ces  dernières  font 
l’afperge  des  ijles  & la  maritime  , 
venins  fpontanément  ; les  autres 
font  Tes  afperges  jardinières  qu’on 
doit  divifer  en  grojjes  afperges  &C 
afperge*  ordinaires  , puifqu’elles  n’of- 
frent aucun  caraélère  botanique 
pour  les  diftinguer.  Dans  le  nombre 
des  groffes  afperges  , on  compren- 
dra la  marchienne , la  gravelines , ôc 
toutes  les  autres  efpèces  ou  variétés 
qui  en  rapprochent.  Peut-être  faut- 
il  mettre  de  ce  nombre  la  belle 
efpèce  d’afperge  dont  M.  de  Bou- 
gainville a rapporté  les  graines  de 
l'ide  d 'Otaïti.  il  en  donna  quelques- 
unes  à M.  de  la  Tourette , qtu  les 
a femées  à Lyon  dans  fon  jardin  de 
plantes  étrangères  , où  elles  ont  par- 
faitement réufti.  L’afperge  eft  verte 
depuis  fa  bafe  jufqu’au  fommet  , 
•grofte  comme  la  marchiennt  ou  la 
gravelines.  On  la  djr  d’un  goût  dé- 
licat & très-relevé.  J’ai  lemé  de 
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la  graine  que  M.  de  la  Tourrette 
a eu  la  bonté  de  me  communiquer; 
elle  a bien  levé , & jufqu’à  ce  mo- 
ment je  ne  vois  aucune  différence 
caraôeriftique  & botanique  entre 
cette  afperge  &, celles  que  l’on  cul- 
tive. 

11 1.  Du  terrain  propre  au  femis. 
L’afperge  croît  naturellement  dans 
les  illes  fablonneufes , où  elle  pouffe 
des  tiges  entièrement  v.erfes  & hau- 
tes de  deux  à trois  pieds,  fur-tout 
fi  elle  eft  ombragée  par  quelque 
buiffon  ou  arbriffeau.  Dès-lors  on 
doit  conclure  qqpl  terrain  lur  eft 
propre  , & combien  il  eft  impor- 
tant de  fe  conformer  à fa  “loi  de 
végétation  ; mais  pour  lui  donner 
plus  d’embonpoint,  il  faut  y mêler 
une  nourriturrf*plus  fucculente  & 
naturellement  légère.  Le  fumier  des 
couches  très-confommé  , uni  avec 
partie  égale  de  fable  &c  de  terre 
franche  , forme  un  fol  excellent. 
Quelques  - uns  même  n’emploient 
que  ce  fumier  des  couches.  Cette 
méthode  eft  très -bonne  pour  les 
environs  de  Paris  , où  les  fumiers 
font  abondans  ; mais  ailleurs  ils 
font  trop  précieux , & on  ne  s’amufe 
pas  à faire  des  couches.  Ramaffez 
donc  autant  de  feuilles  qu’il  fera 
poflible  , de  plantes  herbacées  , de 
oncs  ,'&c.  qui  feront  difpofés  par 
its  , entre  chacun  defquels  vous 
placerez  alternativement  un  lit  de 
fable  & un  lit  de  bonne  terre  fran, 
che  ; la  proportion  du  fable  8c  de 
la  terre  eft  d’un  quart  pour  chacun.' 
Si  on  peut  ajouter  un  peu  de  fumier 
lortant  de  l’écurie,  ce  fera  encore 
mieux.  Laiffez  ce  monceau  fermen- 
ter pendant  tout  l’été  , & lorfque 
YÜus  jugerez  que  les  herbes  feront 
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bien  pourries , palliez  le  tout  à I» 
claie  , afin  de  bien  mélanger  les 
parties  ; relevez  le  tout  en  pyra- 
mide , 8c  couvrez  avec  de  la  paille 
longue  , afin  que  les  pluies  rte  dé- 
• lavent  pas  cette  terre  , & n’entraî- 
nent pas  les  lues  qu’elle  contient 
Dès  le  commencement  de  février 
ou  de  mars  , fuivant  la  température 
du  climat  , faites  - la  porter  dans 
l’endroit  où  vous  voulez  former  la 
pépinière.  "Le  terrain  du  deffous 
doit  auparavant  ^voir  été  bêché  à 
fond  , c’eft-à-dire  , la  terre  remuée 
& retournée  de  huit  à dix  pouces 
de  profondeur.  Si  vous  avez  du 
fuîmes  long  & pailleux  , il  eft  bon 
d’en  couvrir  la  furface  avant  de 
travailler.  Enterré  par  le  labour , il 
tient  la  terre  miq^x  divifée  , & 
luiflè  un  plus  libre  écoulement  à 
l’eau  des  pluies.  Sur  cette  terre  , 
jetez  celle  que  vous  avez  préparée , 
& teniez,  Cefl  de  la  bonté  de  cette 
première  terre  que  dépend  , par  la 
fuite,  le  bel  accroiffement  de  la  plante. 

M.  Fillafjier  ,dans  fon  Traite  de  la 
culture  de  la  grojje  Afptrgc  , dit  : « Si 
vous  voulez  qu’un  plant  foit  con- 
venablement conditionné  , il  doit 
avoir  été  élevé  dans  une  terre  fubf- 
tantielle  , fraîche  & légère  , qui  n’ait 

Îoint  été  fumée , ni  avant,  ni  après 
ifemisdela  graine.  » Je  ne  vois  pas 
* trop  fur  quoi  cette  opinion  efl  fondée, 
puifque  cet  auteur  recommande 
enfuite  l’ufage  de  certains  fumiers 
pour  le  terrain  qui  recevra  le  plant. 
Tle  vaudroit-il  pas  mieux  que  tous 
deux  fuffent  égaux  ? la  plante  na 
foufl  droit  pas  du  changement  de 
• nourriture.  Voyt{  le  mot  Pépinière, 
afin  d 'éviter  des  détails  qui  feroiçnt 
îti  luperfluSk 
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1 V . Du  temps  , & de  la  maniéré  de 
femer.  Le  climat  décide  le  moment. 

Dans  les  provinces  méridio^les  , 
c’eft  au  mois  de  février  ; dans  celles 
du  nord , à la  fin  de  mars , bu  au 
commencement  d’avril. 

II  y a deux  manières  de  femer , 
ou  à la  volée  , ou  par  raie , après 
s’être  a (Turc  de  la  bonté  de  la 
graine. 

En  feraant  à la  volée  , on  couvre 
la  planche  avec  les  graines  , & au-  ✓ 
tant  que  faire  fepeut,  également  par- 
tout. On  ne  fe  repent  jamais  d’avoir 
femé  trop  clair  , & toujours  d’avoir 
femé  trop  épais.. 

La  méthode  de  femer  par  raie  eft 
plus  fure  : on  efpace  les  graines  plus 
régulièrement , & leur  difpofition 
fur  une  ligne  droite  permet  d’arra- 
cher plus  facilement  les  mauvaifes 
herbes  fans  nuire  aux  jeunes  plantes, 

& de  leur  donner  de  temps  à autre  • 

de  petits  labours  très  -avanllgeux. 

Les  raies  doivent  être  efpacées  de 
dix  à douze  pouces  , ôc  chaque 
graine  , de  fix  pouces.  La  profon- 
deur de  la  raie  (cra  de  deux  pouces 
au  moins  , de  trois  au  plus  , &C 
Iorfqu’on  aura  femé , on  la  remplira 
avec  la  terre  jetée  fur  les  côtés. 

Le  tout  fera  recouvert  avec  du  fu- 
mier léger  & pailleux  , afin  d’em- 
pêcher que  l’eau  des  arrofemens  ne 
tape  pas  trop  la  terre.  On  arrofira 
fuivant  le  befoin. 

Plufieurs  perlonnes  préfèrent  avec 
raifon  , de  femer  11  demeure.  Voici 
leurs  procédés. 

• Les  uns  font  un  creux  d’un  pied 
& demi  de  profondeur  , fur  autant 
de  largeur,  fument  deux  ou  trois 
grains  féparés.  les  uns  des  autres. 

Au  printemps  üs  arrachent  les  pieds 
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les  plus  foiblés  , Si  ne  biffent  fub-' 
fifter  que  les  plus  forts.  Les  autres 
ouvrent  une  foffe  de  trois  pieds  Si 
demi  à quatre  pieds  de  largeur  , 
défoncent  le  terrain , le  chargent  de 
fumier  pourri  ou  terreau  , en  laif- 
fant  toujours  à cette  foffe  la  pro- 
fondeur d’un  pied  ; enfin  fèment 
leurs  grains  à la  diftanee  d’un  pied  ; 
de  forte  que  cette  fofle  contient 
trois  rangs  de  plantes.  Chaque  an- 
née, fuivant  l’une  Si  l’autre  mé- 
thode , on  jette  quelques  pouces 
de  la  terre  qui  forme  les  ados 
de  la  fofle  , ou  de  nouveau  ter- 
reau fi  cette  première  terre  a été 
enlevée.  Enfin  , on  continue  à en 
jeter  tous  les  ans  jufqu’à  ce  que  le 
terrain  de  la  fofle  foit  à niveau  de 
l’autre.  On  évite  ainü  l’embarras  de 
replanter  , Si  la  patte  d’afperge 
n’eft  point  endommagée.  On  a beau 
la  ménager  en  la  tirant  de  terre , 
en  la  maniant , en  la  replantant  ; il 
eft  preique  hnpoflible  de  ne  p» 
rompre  un  grand  nombre  des  raci- 
nes qui  partent  du  tronc  , Si  aucune 
plante  ne  prouve  mieux  combien  il 
efl  effentiel  de  ménager  les  racines. 

( Voyt{  ce  mot  ). 

V.  En  quel  temps  il  faut  replanter 
6r  comment  on  doit  replanter.  En 
novembre  il  faut  couper  les  tiges 
des  femis  à un  pouce  près  de  terre  , 
& on  peut  couvrir  le  fol  avec  de 
la  paille  pour  les  garantir  des  gran- 
des rigueurs  du  froid.  Cette  pré- 
caution n’eft  pas  abfolument  effen- 
tielle.  Au  mois  de  mars  fuivant  ou 
d’avril  , toujours  relativement  au 
climat  , on  commence  par  ouvrir 
une  tranchée  fur  le  bord  de  la  plan- 
che du  femis  , afin  de  reconnoître 
la  place  qu’occupe  chaque  plante. 
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n eft  à fuppofer  que  pendant  l’été 
les  plantes  furnuméraires  6c  para- 
fâtes ont  été  arrachées , 8i  par  con- 
féquent , que  les  racines  ne  font  pas 
entremêlées.  11  eft  encore  à fuppo- 
fer , qu’avant  de  commencer  l’opé- 
ration , on  aura  préparé  le'  terrai» 
pour  recevoir  les  plantas  de  la  pé- 
pinière , ainfi  que  nous  le  dirons 
tout  à l’heure.  Lorfque  tout  eft 
prêt  , avec  une  main  de  fer  , ou 
avec  tel  autre  infiniment  à peu  près 
femblable  , on  cerne  tout  autour 
des  racines , Si  on  enlève  la  plante , 
s’il  fe  peut  , fans  détacher  la  terre 
de  fes  racines.  Cette  précaution  eft 
trop  négligée  , fur-tout  des  jardi- 
niers qut  font  des  pépinières  pour 
vendre  les  pattes. 

Si  les  pieds  du  femis  font  affeï 
féparés  enrr’eux,  on  peut  les  laiffer 
dans  1»  pépinière  pendant  la  fécondé  # 
année,  & non  pas  plus  long-temps  ; on 
aura  alors  de  gros  fujets  à replanter. 
Je  préfère  la  première  méthode  , 
en  ce  qu’elle  ménage  mieux  les  ra- 
cines , 6c  parce  que  la  reprife  eft 
plus  afliirée. 

La  manière  de  préparer  le  carré. 
Si  de  le  difpofer  pour  recevoir  les 
pattes  d’afperge  , n’eft  pas  à négliger. 
M.  Mallet  va  l'indiquer. 

« Je  fuppofe  , c’eft  lui  qui  parle* 
le  terrain  très-friable  ; ijgpc  fcauroit 
l’Stre  trop  r la  terre  Tranche  6c 
meuble  eft  celle  qui  convient  le 
mieux  ; la  terre’  fablonneufe  en- 
fuite  , 5c  la  terre  argileufe  fui  eft 
entièrement  contraire  , à moins 
qu’elle  ne  foit  défoncée  à quatre 
pieds  de  profondeur  , Si  mêlee.  par 
moitié  avec  une  bonne  terre  fablon- 
neufe 6c  en  rapport.  » 

» On  commencera  dès  le  mois  de 
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Septembre  à drefler  fon  terrain  en  de  nouveau  toutes  ces  planches  d’un 
planches  égales  , de  quatre  pieds  de  demi-fer  de  bêche  , pour  faire  re- 
large:  quant  à la  longueur,  elle  eft  venir  fur  la  fuperficie. le  même  fu- 
al-bitraire.  » mier  qui  doit  être  pourri.  Pour  lors 

**  Les  planches  tracées,  fans  qu’il  on  ajoutera  trois  pouces  de  terre 
foit  néceflaire  de  les  bêcher,  afin  fur  ces  fortes  , mêlée  de  voirie* 
tjue  la  terre  des  côtés  ne  s’éboule  pourries  , ou  avec  du  fumier  de 
pas  en  travaillant  , il  faut  enlever  mouton  également  pourri.  » 
deux  pieds  de  profondeur  de  la  pre-  » Prcfque  tous  les  jardiniers  ont 
mière  plante  , & faire  tranfporter  en  général  l’habitude  de  planter  ou 
la  terre  en  dehors  par  un  bout , & de  femer  fur  des  terreaux  purs  ; 
avoir  foin  de  la  finir  fans  la  traver-  c’eft  une  faut»  très- grande  qu’ils 
fer , fans  quoi  l’opération  feroit  im-  commettent.  La  reprife  Sc  la  levée 
parfaite  , parce  qu’on  écraferoit  le  des  plantes  font  à la  vérité  plus 
bord  des  planches.  >*  promptes  ; mais  ils  ne  veulent  pas 

» Quant  à la  fécondé  planche  , entendre  que  ce  léger  avantage  eft 
on  n y touche  pas  avant  que  les  contre  - balancé,  par  les  fuites  les 
plantes  d’afperge  foient  parvenues;  plus  fâcheufes , la  pourriture  ou  la 
cependant , afin  de  ne  pas  laifler  le  langueur.  » 

terrain  vide  , on  peut  y planter  des  » Cela  fait , après  avoir  parte  le 
4 laitues , des  romaines  , des  endives  , râteau  fans  marcher  fur  Us  planches 

&c.  La  troifième  planche  fe.  pré-,  labourées , il  faut  y planter  en  échi- 
pare  de  même  que  la  première  ; la  quier  trois  rangs  d’afperge , & les 
quatrième  rerte  dans  le  même  état  pieds  à quinze  pouces  de  dirtance 
que  la  fécondé , & ainfi  de  fuite  pour  le$  uns  des  autres  en  tout  fens.  La 
tputes  les  autres.  » vraie  manière  de  planter  les  afper- 

>*  Après  avoir  enlevé  les  deux  ges , c’eft  de  les  pofer  fur  la  fuper- 
pieds  de  terre  dont  on  vient  de  ficie  de  la  terre  , de  bien  étaler  les 
parler,  il  faut  y mettre  fix  pouces  racines  avec  précifion  , fans  les  caf- 
de  fumier  à demi- pourri , compofé  fer , & d'y  jeter  enfuite  trois  pouces 
d’un  tiers  de  fumier  de  mouton  , de  terreau  pour  les  couvrir.  » 
d’un  tiers  de  celui  de  vache  , Sc  » La  plantation  étant  faite , outre 
d’un  tiers  de  celui  de  cheval , que  les  trois  pouces  de  terreau  , il  eft 
l’on  aura  rangé  par  couches  au  pnn-  prudent  d’y  joindre  un  pouce  de 
temps  précisent,#  fur  lefquels  on  hauteur  de  fumier  de  litière  à demi 
trura  fait  venir  des  melons  ou  d’au-r  pourri,  ou  de  la  paille  hachée , &c 
ttes  légumes.  » • encore  mieux  , de  la  balle  dit  blé  : 

» Ce  fumier  étant  épars  , la  terre  par  ce  moyen  ce  jeune  plant  eft  àl’abri 
• des  fortes  fera  bêchée , le  fumier  des  petites  gelées  printanières , & 
ehterré  à la  profondeur  d’un  demi-  des  vents  fecs  &C  arides  du  nord , 
fer  de  bêche  feulement , 8c  il  reliera  qui  régnent  ordinairement  tous  les 
ainfi  Enfoui  pendant  une  partie  de  printemps.  » r 1 

L’hiver.  * * Après  avoir  fai{  connoître  la  mé- 

» Au  mois  de  mars  on  labourera  tljÇilg  de  M,  Mallet  pour  l’afperge  de 

Gravelines  t 
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Gravelines , il  eft  néceffaire  de  mettre 
Tous  les  yeux  du  leéleur  celle  de 
M.  Filiaffier,  pour  celle  qu’il  appelle 
de  Hollande  , puifque  tous  deux  fe 
font  fpécialeraent  appliques  à cette 
culture  , 3c  le  leaeur  les  com- 
parera. 

« L’afperge  de  Hollande  , dit 
M.  Filla  (fier,  étant  fortement  orea- 
nifée , & pouvant  fe  prêter  à la  plus 
ample  végétation , veut  une  terre  de 
la  meilleure  qualité , ou  rendue  telle 
par  le  fecours  de  l’art,  c’eft-à-dire, 
cette  terre  doit  tout  à la  fois  être 
grade  & meuble  ; grade,  afin  qu’elle 
lui  fourniffe  une  nourriture  abon- 
dante ; meuble,  afin  qu’elle  ne  mette 
aucun  obflacle  à l’extenfion  de  fes 
racines , ni  à l'éruption  de  fes  tiges. 
Le  défaut  de  ces  deux  qualités  fait 
dégénérer  l’afperge  en  peu  d’an- 
nées. » 

» On  fait  que  le  meilleur  & mêmç., 
le  feul  rtioyen  d’ameublir  une  terre 
trop  compaéle  , eft,.  après -*tVvoir 
défoncée  6c  psftVérifée  à plufieurs 
tepritès , par  un  temps  fec , ay  mêler 
une  quantité  de  fable  pur,  propor- 
tionnée à la  denfité  de  cette  terre. 
Le  fable  eft,  dans  ce  cas,  bien  pré- 
férable au  terreau , confeillé  par 
quelques  auteurs  ; le  terreau  n’a 
prefque  point  de  durée  dans  ces 
fortes  de  terres;  6c  bientôt  s’amalga- 
mant avec  elles,  ils  les  laiffe  rentrer 
dans  leur  premier  état.  » 

» On  n’ignore  pas  non  plus  que 
la  méthode  la  plus  fure  de  rendre 
fubftantie'le  une  terre  trop  maigre, 
6c  d’y  mêler  de  la  terre  grade  avec 
du  fumier  de  vache  bien  pourri 
fous  l’animal  , 8c  bien  conlommé 
en  tas.  Ce  fumier  même,  s’il  eft 
bien  on&ueux,  pourroit  fufiire  au 
Tome  II, 


as  ? n 

défaut  de  terre  grade  ; mais  forc 
effet , fans  elle , eft  infiniment  moins 
durable.  » ' ' 

» Si , pour  cultiver  l’afperge  de 
Hollande  , il  eft  edentiel  que  le 
terrain  foit  gras  6 C meuble,  il  n’eft 
pas  moins  nécedaire  aufü  qu’il  ne 
foit  ni  trop  fec  , ni  trop  humide.  La 
trop  grande  fécherede  la  rend  dure, 
ligneulè , moins  féconde,  la  con- 
duit au  maraéme , 6c  bientôt  à U 
mort.  Trop  d’humidité  chancit  les 
racines , pourrit  la  plante , lui  caufe 
une  efpèce  de  pléthore,  6c  la  rend 
très-fufceptible  aux  effets  de  l’intem- 
périe des  faifons.  Le  point  capital 
eft  donc  de  Bien  apprécier  la  nature 
du  terrain  doftine  à cette  efpèce- 
d’afperge.  » 

» Si' I*  terrain  efi  maigre  , fec  & 
foulant , on  crcufe  à la  fin  de  fep- 
lr-i  fofl^j^ftWts  A former 
l’afiwfgerie  , ‘à  quatre  pieds  de  pro- 
TSndeur , fur  autant  de  largeur , 8c 
la  longueur  eft  arbitraire.  Afin; 
que  l’ouvrage  foit  plus  propre  ôc 
plus  régulier,  il  faut,  avant  d’ou- 
vrir la  toile,  en  tracer  les  dimen- 
fions  avec  exaéfitude  , en  s’alignant 
au  cordeau  de  part  6c  d’antre.  Si 
le  terrain  eft  fur  la  peute  d’un  co- 
teau , il  faut  ouvrir  les  fodes  dans 
la  direftion  oppofée  à cette  pente  ; 
autrement  la  terre  étant  fuppofée 
très -légère  ôc  très  - maijgre  , bien 
loin  de  retenir  l'humidite  néceffaire 
à la  végétation,  n’en  deviendroit 
que  plus  lèche , plus  brûlante , 6c 
les  pluies  entraîneraient  bientôt 
hors  des  foffes  les  engrais  qu’on  y 
mettrait.  » 

• » La  terre  de  la  fouille  fe  jette 
fur  les  efpaces  non  fouillés , qu’on 
nomme  ados , 6c  qui  ne  doivent 
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pas  âvoir  plus  ni  moins  de  trois  d’un  bout  de  la  fofle  à l’autre , pouf 
pieds  entre  chaque  toffe , ayant  foin  l’incorporer  avec  l’engrais  , qui  , 
que  cette  terre  ne  s’éboule  pas  dans  par  cette  opération  , baiffera  d’en- 
la  fofle , foit  durant , foit  après  le  viron  deux  pouces  ; en  forte  que  la 
travail  ; 6c  pour  cela  on  peut  de  fofle  n’aura  plus  que  trois  pieds  de 
temps  en  temps  , à mefure  que  l’on  la  profondeur.  » 
dépofe  fur  l’ados  , la  marcher  épa-  « Au  commencement  de  janvier  , 
lement,  8c  la  taluter  des  deux  côtés,  après  avoir  gratté  & ameubli  avec  la 
en  la  frappant,  toit  avec  le  dos  fourche  la  furfàce  des  huit  pouces  de 
de  la  bêche,  foit  avec  celui  d’une  terre,  on  couvre  cette  terre  d’une 
pelle.  y>  nouvelle  couche  de  fumier  de  vache, 

» Les  fofles  reftêront  ouvertes  de  fix  pouces  également  d’épaiffeur  , 
jufqu’au  commencement  de  no-  8c  on  la  leme  comme  on  a fait  la 
vembre  , 8c  à cette  époque  on  en  première , avec  de  la  chaux  vive  en 
labourera  le  fond  , foit  avec  la  poudre.  » 

bêche , foit  avec  la  pioche  ou  cro-  » Huit  jours  après  , on  jette  fur 
chet , ou  même  avec  une  forte  cet  engrais  fix  bons  pouces  de  terre 
fourche.  Il  n’eft  pas  néceflaire  que  ce  prife  tur  les  ados  , 8c  on  marche 
labour  ait  plus  de  cinq  à fix  pouces  cette  terre  d’un  bout  à l’autre  de 
de  profondeur;  on  laiflera  la  fofle  la  fofle,  qui,  après  ce  procédé  , ne 
jouir  encore  des  influences  & des  doit  plus  avoir  qu’environ  vingt- 
bienfaits  de  l’air  durant  quinze'  fix  pouces  de  profondeur;  car  les 
jours.  » - fix  pouces  de  fumierfe  réduiront  aufîi 

» Au  commencement  de  décem-  à quatre;  la  neige,  quand  elle  n’eft 
bre  , on  jettera  fur  ce  labour  fix  point  trop  épaifle , ni  la  glace  truand 
bons  pouces  de  fumier  de  vache  elle  n’eft  pas  trop  forte,  ne  doivent 

bien  gras,  bien  confommé,  fur  le-  retarder  aucune  des  opérations  qu’on 

quel  on  fèmera  de  la  chaux  vive  vient  de  preferire.  * 

en  poudre,  de  manière  qu’on  n’ap-  » En  février,  par  un  temps  fec, 

£erçoive  plus  la  couleur  du  fumier.  & iorfque  la  terre  n’eft  couverte 
'objet  de  cette  chaux  eft  de  faire  ni  de  glace , ni  de  neige , après 
avorter  & périr  les  œufs  que  les  avoir  gratté  & ameubli  avec  une 
infeôes  dépofent  fur  tous  les  en-  fourche  la  furface  des  fix  pouces 
grais , 8c  particulièrement  fur  le  fit-  de  terre  qui  couvre  la  féconde 
mier  de  vache.  » M.  Fillaflier  auroit  couche  de  fumier,  on  y jette  trois 
pu  ajouter  , 8c  pour  former  avec  bons  pouces  de  terre  grade  , ra- 
ies fubftances  animales  ou  graifleu-  maflee  durant  l’été  , 8c  confcrvée 
fes,  la  combinaifon  favonneufe,  bafe  en  un  lieu  fec,  ou  du  moins  qui  a 
de  toute  végétation.  ( y°yt\  le  mot  été  couverte  durant  les  pluie*  , 
Engrais  ).  pour  empêcher  de  fe  pelotter.  On 

« Huit  jours  après  on  les  couvre,  a grand  foin  de  brifer  cette  terre 
ces  fix  pouces  de  fumier , de  huit  grade , de  la  réduire  en  poudre  au- 

iiouces  de  terre  que  l’on  prend  fur  tant  qu’il  eft  poflible , en  la  mettant 
es  ados , 8c  l’on  marche  cette  terre  dans  la  fofle  ; 8c  après  l’avoir  bien 
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rftelée  pour  la  répartir  également 
dans  toute  l’étendue  de  la  foffe , on  la 
couvre  (fur  le  champ  de  fix  bons 
pouces  de  terre,  qu'on  prend  en- 
core fur  les  deux  ados  ; on  unit 
cette  terre  avec  le  râteau,  &C  dès 
et  moment  on  ÿeffe  de  marcher 
dans  les  foffes  , qui  n’ont  plus  alors 
environ  que  dix-fept  pouces  de  pro- 
fondeur. » 

» Dans  la  première  quinzaine  de 
mars,  on  jette  fur  les  fix  pouces  de 
terre  qui  couvrent  la  terre  graffe , 
quatre  bons  pouces  de  terreau  gras , 
qu’on  unit  bien  avec  le  râteau , & 
fur  lefquels  on  jette  enfuite  quatre 
bons  pouces  de  terre  qu’on  prend 
fur  les  deux  ados.  On  applanit  le 
plus  également  qu’il  eu  poffible 
cette  dernière  jetée  de  terre  avec  le 
râteau  ; & après  avoir  jaugé  les  foffes 
qui  ne  doivent  pas  avoir  dans  toute 
leur  longueur  plus  de  neuf  pouces  de 

{irofondeur,  on  marque  avec  la  bêche 
es  places  où  l’on  doit  planter  les 
afperges.  » 

» On  doit  voir , pour  peu  qu’on 
foit  au  fait  de  l’agriculture,  que  cette 
précaution  n’en  pas  fort  difpen- 
dieufe , 6c  qu’il  en  coûteroit  peut- 
être  davantage  pour  mettre  dans  un 
terrain  de  cette  nature  toute  autre 
plante  moins  produélive  &C  moins 
durable.  » 

M.  Fil  artier  me  permettra  de  lui 
feire  quelques  obfervations , & il  les 
pardonnera  fans  peine  en  faveur 
du  motif.  Quoiqu’il  dif--  que  cette 
opération  ne  foit  pas  fort  difpen- 
dieufe  , je  ne  fuis  point  de  fon  avis, 
& je  ne  la  regarde  praticable  que 
pour  ces  riches  financiers  de  Paris, 
qui  favent , au  prix  de  l’or  , applanir 
les  montagnes  6i  combler  les  val- 
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lèes.  Si  favois  un  pareil  terrain , 
je  ne  fongerois  jamais  à préparer 
une  afpergere.  Une  excavation  de* 
quatre  pieds  me  fait  trembler , Sc 
huit  maniemens  ou  tranfports  de 
fumier , ou  de  terre , ne  font  P** 
un  petit  objet.  Les  racines  d’af- 
perge  , même  les  plus  étendues , 
n’ont  jamais  été  à quatre  pieds  de 
profondeur. 

Je  demande  quelle  a pu  être  l’idée 
de  l’auteur  en  propofant  une  cou- 
che de  trois  pouces  de  terre  grajfe  K 
il  entend,  fans  doute  , Y argile  ou  la 
glaife , deux  mots  fynonymes  : que 
doit  produire  cette  couche?  d’em- 
pêcher la  filtration  de  l’eau  dans  la 
partie  inférieure  de  la  foffe , & 
alors  elle  fe  fera  par  les  côtés  , 
& l’humidité  fe  diiupera  dans  le 
terrain  voifin  : fouvent  une  couche 
d’argile  moins  épaiffe  de  beaucoup  % 
fuffit  pour  retenir.l’eau  de  la  fource 
la  plus  abondante , 6c  la  forcer  à 
jaillir  en  dehors.  Si  donc  cette 
couche  empêche  l’infiltration  , à 
quoi  fervira  tout*  cet  appareil  in- 
férieur à la  couche  ? à rien  dit 
tout , puifque  les  racines  de  l’af- 
perge  ne  fauroient  pénétrer  à tra- 
vers cette  terre  graffe  ou  glaife.  Il' 
eft  confiant  que  les  feules  pluies  de 
février , de  mars  & d’avril , habi- 
tuellement abondantes  dans  le  cli- 
mat de  Paris,  font  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  pénétrer  le  terrain  fu- 
périeur  , parvenir  à cette  glaife 
fèche  6c  pulvérifée , & enfin  la 
réduire  peu  à peu  en  couche  dure, 
compafte  , &c  dont  la  compacité 
s’accroîtra  de  plus  en  plus.  J’aurois 
plutôt  revêtu  les  bords  de  la  foffe 
avec  de  l’argile , & j’aurois  laiffé  l’in- 
térieur de  la  foffe  Amplement  garni 
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de  terre  végétale , que  j’aurois  fubftî- 
tuée  à la  giail'e.  Je  puis  nie  tromper 
dans  ma  manière  de  voir , différente 
•de  celle  de  M.  Fillaflier  : le  public  en 
jugera.  Voyons  comment  M.  Fillaf- 
Jier  prépare  un  terrain  trop  froid  & 
trop  humidm 

« Afin  de  rendre  ce  terrain  propre 
à l’afperge  de  Hollande , l’effentiel 
eft  d’en  diminuer  la  denfité,  & de 
procurer  à l’eau  qui  y féjourne  un 
écoulement  facile.  Voici  ce  qu’il  faut 
faire.  » 

» Avant  tout,  il  faut  examiner  fi 
le  terrain  a de  la  pente,  ou  s’il  n’en 
a point.  S’il  a de  la  pente,  il  faut 
creufer  les  foffes  dans  la  direilion 
de  cette  pente,  leur  donner  quatre 
pieds  de  profondeur,  & autant  de 
largeur,  fur  une  longueur  A volon- 
té, comme  on  l’a  dit  plus  haut;  car 
en  toute  efpèce  de  terre  , les  di- 
menfions  des  foffes  doivent  être  les 
mêmes.  » . 

» Si  le  terrain  cft  par-tout  de  ni- 
veau , il  faut  lui  procurer  une  pente 
artificielle  , & alors  on  creulè  les 
foffes  de  manier»  que  fur  fix  toifes 
elles  aient  A la  fin  un  bon  pied  & 
demi  de  profondeur  de  plus  qu’au 
commencement  ; c’eft-à-dire , qu’on 
ne  creufera  les  foffes  que  de  trois 
pieds  & demi  au  commencement , 
& de  cinq  à la  fin  : par  ce  moyen 
le  fond  d’une  foffe  de  fix  toifes  de 
longueur  aura,  du  commencement  A 
la  fin,  un  pied  & demi  de  pente, 

3u’on  aura  grand  foin  de  rendre  gra- 
uelle  & progreflive  autant  qu’il  fera 
poffible.  » 

» Dans  les  terrains  humides  qui 
n’ont  aucune  pente , il  eft  bon , il 
eft  même  néceflaire  de  ne  donner  aux 
foffçs  que  fix  toifes  de  longueur.  » 
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b A rextrémitcoùlesfoffesauroAt 
cinq  pieds  de  profondeur,  on  creu- 
fera un  foffe  un  peu  plus  profond 
pour  y recueillir  les  eaux  q*  égout- 
teront des  foliés.  Ce  foffé  coupera 
toutes  les  foffes-  tranfverfalement  ; 
c’eft-à-dire,  que  fi  les  foffes  font  ou- 
vertes du  midi  au  nord , direéüon 
qu’il  faut  leur  donner  autant  qu’il 
cft  poflîble,  le  foffé  les  coupera 
d’orient  en  occident.  On  aura  foin 
d’écurer  ce  foffé  tous  les  ans , afin 
de  le  tenir  toujours  plus  profond  que 
les  foffes.  Les  deux  cotés  du  foffé  s’élè- 
veront en  talus  pour  qu’ils  foient  plus 
folides  : ainfi  il  aura  trois  pieds  de 
large  A l’ouverture , ti  un  feulement 
au  fond.  » • 

» L’ouverture  des  foffes  en  terrain 
froid  & humide , doit  être  faite  dès  la 
fin  de  juin,  pour  que  les  terres  profi- 
tent de  la  chaleur  des  mois  qui  fuivent. 

» On  donnera , ainfi  qu’il  a été 
dit , trois  pieds  de  largeur  aux  ados  , 
fur  lefquels  on  aura  foin  de  bien  affer- 
mir & taluter  les  terres.  *»  M.  Fillaffier 
a déjà  propolc  l’emplacement  des 
ados  à trois  pieds  de  largeur  ; 
mais  comment , fur  une  batc  de 
trois  pieds,  faire  contenir  la  terre* 
d’une  foffe  de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur & de  largeur?  Cette  butte 
aura  donc  fix  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire , & plus  de  fept  fi  on 
lui  donne  le  pouce  par  pied  de  talus. 
On  aura  beau  battre  & piétiner 
cette  terre  , fur-tout  fi  elle  eft  sèche 
& maigre  comme  dans  le  premier 
cas  ; elle  s’éboulera  de  toute  nécef- 
fité  peu  A peu  dans  la  foffé,  & 
l’opération  fera  manquée.  Je  crois 
qu’un  efpace  de  cinq  pieds  feroit  à 
peine  fuffi  tant. Revenons  A la  méthode 
de  l’auteur. 
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* A la  fin  de  juillet  on  jettera 
dans  le  fond  des  folîes , qui , ayant 
une  pente  naturelle,  font  par  con- 
• féquent  profondes  de  quatre  pieds 
dans  toute  leur  longueur,  environ 
un  pied  de  pierrailles , de  décom- 
bres de  bâtiment,  &c.  qu’on  répandra 
bien  également , & qu’on  couvrira 
auflitôt  d’une  couche  de  fable  pur , 
ou  à fon  défaut,  de  terre  fablon- 
neufe  & maigre , afin  de  remplir  les 
intervalles  qui  fe  trouveront  entre  le» 
petites  pierres  & autres  matières 
employées.  » 

» Si  les  foffes  n’ont  qu’une  pente 
artificielle  & proportionnée,  comme 
On  l’a  prefcrit , on  ne  mettra  qu’un 
demi -pied  de  pierrailles  dans  les 
parties  où  la  fofl'e  n’aura  que  trois 
pieds  & demi  de  profondeur;  on  en 
mettraun  pied  où  elle  en  aura  quatre , 
& deux  pieds  où  elle  en.aura  cinq  ; 
car,  après  cette  opération,  la  folle  ,‘ 
de^quelqtie  nature  que  foit  fa 
pente  , ne  doit  plus  avoir  que  trois 
pieds  de  profondeur  dans  toute  fa 
longueur.  » 

» A la  mi-août , on  pofera  fur  la 
couche  de  fable  pur  ou  de  terre 
fablonneufe , dont  on  a parlé , un  lit 
de  menu  bois , de  farmens  de  vi- 
gne, &c.  Quand  ce  lit  eft  bien 
formé  , on  le  fème  aufli  avec  du 
fable  pur  ou  de  terre  fablonneufe; 
il  faut  que  ces  divers  rempliffages 
ne  laiffent  plus  alors  aux  foffes , 
qu’environ  trente  pouces  de  pro- 
fondeur.»» 

» A la  fin  d’août,  on  jettera  fur 
le  lit,  du  menu  bois,  & environ 
un  pied  de  fumier  de  cheval , un 
peu  long  & très  - fec.  On  le  mar- 
chera d’un  bout  de  la  foffe  à l’autre, 
à plufieurs  reprifes,  pour  le  faire 
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baiffer  à peu  près  de  fix  poîices, 
puis  on  jettera  fur  cet  engrais  un 
pied  de  la  terre  prife  fur  la  fuper- 
ficie  des  ados  , laquelle  terre  aura 
été  bien  brifée  & bien  ameublie  e 
tous  les  quinze  jours  avec  la  four- 
che ; ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut. 
Après  ce  procédé  , les  foffes  ne 
doivent  plus  avoir  qu’un  pied  de 
profondeur.  » 

» Au  commencement  de  feptem- 
. bre , après  avoir  ameubli  & râtelé 
le  pied  de  terre  qui  couvre  le  fu- 
mier, on  y jette  environ  quatre 
pouces  de  terreau  Je c , qu’on  unit 
au  râteau , & qu’on  couvre  enfuite 
de  quatre  autres  pouces  de  terre 
tes  ados  , la  plus  meuble  & la  plus 
W:he.  » 

» Verslafindefeptembreonremue 
& on  mêle  avec  la  fourche  la  terre  & 
le  terreau,  puis  on  égalife  : enfin,  l’on 
marque  les  places  où  l'on  doit  planter 
les  afperges. 

D’après  ce  que  vient  de  dire  . 
M.  Fillaffier , jamais  il  ne  me  prendra 
fantaifie  d’entreprendre  une  telle 
afpergerie. 

« Du  terrain  de  banne  qualité ; c’eft- 
à-dire,qui  eftaffez  fubftantiel&  affea 
meuble. . Dans  (in  terrain  de  cett» 
nature , on  peut  faire  l’ouverture  des 
foffes , foit  avant , foit  après  l’hiver  , 
mais  cependant  pas  plus  tard  que  la 
fin  de  février,  parce  qu’il  eft  nécef- 
faire  qu’elles  reftent  un  mois  ouver- 
tes avant  de  les  combler  pour  y 
planter.  » 

» On  ne  creufe  les  foffes  que  d’en- 
viron trois  pieds  , fur  quatre  pieds 
de  largeur , la  longueur  à volonté , 

& les  ados  de  trois  pieds  de  lar- 
geur. » 

» En  dépofant  fur  les  ados  la  terrç 
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de  la  fouille , il  faut  mettre  à part  fur 
une  partie  d’un  des  deux  ados , celle 
de  la  fuperficie  du  terrain  , parce 
. qu’elle  doit  être  préférée  pourcom- 
* bler  le  fond  de  la  foffe  8c  former  le 
premier  lit.  » 

» Après  que  les  foffes  auront  pro- 
fité durant  un  bon  mois  des  bien- 
faits de  l’air,  on  y jettera  un  pied 
de  la  première  terre  tirée  de  la 
fouille  & mife  à part.  On  brife  8c . 
on  ameublit  cette  terre  avec  la  four- 
che , on  la  râtelle  fans  la  marcher  ; 
8c  environ  huit. jours  après,  on  la 
couvre  d’un  pied  de  fumier  bien 
confommé  8c  bien  pourri.  On  mar- 
che fur  cet  engrais  d’un  bout  de  la 
folle  à l’autre , pour  l’affermir  8c  # 
faire  baiffer  d’un  tiers;  puis  on  jette 
fur  le  fumier  fix  pouces  au  moins 
de  la  terre  des  ados,  de  manière  que 
les  foffes  n’aient  plus  que  neuf  à 
dix  pouces  de  profondeur  ; enfin  , 
après  avoir  bien  brifé  8c  ameubli 
cette  terre  avec  la  fourche  , fans 
marcher  dans  la  foffe , après  l’avoir 
bien  unie  avec  le  râteau,  on  marque 
les  places  oit  l’on  doit  planter  les 
alperges.  » 

» Èn  terre  lèche  8c  maigre,  conti- 
nue M.  Fillaffier,  on  ne  doit  planter 
l’afperge  de  Hollande  qu’à  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d’avril , 
par  un  temps  doux.  ( Il  parle  pour  les 
environs  de  Paris  ).  Il  faut  du  plant 
d’un  an.  » 

« En  terre  froide  5 C humide , cette 
plantation  doit  fe  faire  à la  fin  de 
ieptembre,  ou  dans  la  première  hui- 
taine d’oûobre , par  un  temps  doux 
8ç  un  peu  couvert , avec  du  plant  de 
dix-huit  mois.  » 

» En  bonne  terre  on  peut  planter 
à. la  fin  de  Ieptembre,  ou  dans  la  pre- 
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mière  huitaine  d’oûobre,  avec  dii 
plant  de  dix-huit  mois;  ou  à la  fin  de 
mars  , ou  au  commencement  d’avril , • 
avec  du  plant  d’un  an.  » 

» En  plantant  avant  l’hiver,  il  faut 
couvrir  les  foffes  , foit  avec  de  bonne 
litière  lèche , foit  avec  de  forts  pail- 
laffons , lorfque  les  gelées  arrivent , 
afin  de  préferverlesjeunesplantes  de* 
rigueurs  du  froid.  » 

» La  plantation  fera  faite  en  échi- 
quier , 6c  une  plante  ne  nuira  point 
à l’autre.  Les  pattes  feront  à dix- 
huit  pouces  l’une  de  l’autre  dans  la 
longueur  , 8c  à quinze  feulement 
dans  la  largeur  ; de  cette  manièrf 
une  foffe  de  quatre  pieds  de  large 
tiendra  quatre  rangées  d’afperges. 
La  première  , à deux  pouces  de 
l’ados;  la  fécondé,  à quinze  pouces 
de  la  première  ; la  troifième , à la 
hicme  diftance  de  la  fécondé , 8c  la 
quatrième  , à deux  pouces  de  l’autre 
ados.  » 

» On  peut , fi  on  n’eft  point  trop 
borné  par  le  terrain , ne  mettre 
dans  la  foffe  de  quatre  pieds  de 
largeur , que  trois  rangs  de  pattes  , 
à deux  pieds  de  diftance  en  tout 
fens , 8c  les  plantes  profiteront  da- 
vantage. » 

» Le  terrain  étant  bien  difpofé,  & 
toutes  les  dimenfions  prifes , on  pré- 
pare le  plant.  » 

>♦  On  fait  bouillir  8c  fondre  dans 
trois  pintes  d’eau  de  pluie  ou  de 
rivière  , une  livre  de  crettin  de 
pigeon  ou  de  mouton  , une  livre  de 
falpêtre , ou  à fon  défaut , de  tel 
commun  ; on  a foin  de  bien  remuer 
ce  mélange  pendant  l’ébullition. 
Quand  la  liqueur  n’eft  plus  que 
tiède,  on  la  verfe  peu  à peu  avec 
fon  féd  men:  { fur  un  boifleau  & 
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Weroi  de  bonne  terre  paflee  au  pa- 
nier ou  à la  claie , & on  la  pétrit 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  a fiez  de  confif- 
tance  pour  en  pouvoir  foire  des  bou- 
lette* groffes  comme  une  noix,  plus 
ou  moins,  félon  la  quantité  de  pattes 
d’on  a à planter.  On  introduit  une 
e ces  boulettes  entre  les  différentes 
ramifications  de  chaque  patte , & 
on  la  place  au  point  d’où  partent 
ces  ramifications , c’eft-à-dire , pré- 
cilcment  au  - défions  de  Foeil.  Il 
faut  bien  prendre  garde,  dans  cette 
opération , d’offenfer  les  racines,  qui 
font  très  - caffantes  , & on  doit  les 
féparer  l’une  de  l’autre  autant  qu’il 
eft  poflible  : l’effet  de  ces  bou- 
lettes eft  non-feulement  d'alimenter 
immédiatement  la  jeune  plante  , 
& d’économifer  une  fumure  com- 
plète qu’il  foudroit  donner  à l’af- 
pergerie  au  bout  de  trois  ans , mais 
encore  d’empêcher  les  racines  de  fe 
mêler , de  s’embarraffer  l’une  avec 
l’autre , de  les  obliger  à pivoter , & 
à fe  diriger  vers  l’engrais  dépofé  au 
fond  de  la  foffe. ...»  • 

Ces  boulettes  me  paroifTent  bien 
minutieufes,  & il  n’eft  guère  pof- 
fible  de  concevoir  comment  elles 
peuvent  difpenfer  d’une  fumure  com- 
plète après  la  troifième  année.  A 
cette  époque  , & même  long-temps 
auparavant  , la  plante  doit  avoir 
abiorbé  tous  les  fucs  qu’elles  con- 
tiennent* 

« Si  le  plant  eft  levé  depuis  quel- 
ques jours,  & fi  le  délai  qui  s’eft 
pailè  depuis  le  moment  où  on  l'a 
tiré  de  la  pépinière  , jufqu’à  celui 
où  on  le  plante , a fait  un  peu  flé- 
trir les  groffes  racines , on  en  coupe 
la  dernière  extrémité  , mais  avec 
la  plus  grande  fobriété,  & feule- 


ment pour  les  rafraîchir.  Cette  am- 
putaàon  n’eft  pas  néceffaire  , & 
elle  eft  même  préjudiciable  quand  le 
plant  eft  fraîchement  levé.  » M.  Fil- 
iaflier  auroit  dû  ajouter,  toujours 
prijud'iciable  , ( voye\  le  mot  Ra- 
cike  ) à moins  que  ce  ne  foit  pour 
féparer  quelques  racines  rompues 
ou  brifées. 

« On  plante  chaque  patte  avec  fa 
boulette,  à la  profundeur^e  deux 
ou  trois  pouces , ayant  foin  de  bien 
étaler  les  racine*  dans  le  creux  qu’on 
aura  formé  à cet  effet  à la  place 
qu’elle  doit  occuper;  & afin  de  di- 
riger plus  furement  ces  racines  vers 
le  fond  de  la  foffe , on  infinuera  l’ex- 
trémité desgroflès  ramifications  dans 
de  petits  trous  perpendiculaires  qu’on 
fera  avec  le  doigt.  » 

» La  patte  étant  fixée  en  place,  on 
la  couvre  de  terre , de  foçon  qu’il 
y en  ait  trois  pouces  au-deffus  de 
l’oeil.  » 

Telle  eft  la  méthode  de  deux 
auteurs  qui  ont  récemment  écrit 
fur  la  culture  de  l’afperge  de  Gra- 
velines & de  Hollande , que  je  crois 
être  la  même  fous  deux  noms  dif- 
férens  , ou  au  plus  , une  variété 
l’une  de  l’autre.  Quant  à la  durée 
des  pattes  dans  leur  vigueur  , ne 
proviendroit-elle  pas  de  la  manière 
dont  elles  ont  été  cultivées , du 
terrain  & de  fon  expofition  , &c. , 
ou  peut-être,  enfin,  de  l’enthou- 
fiafme  de  chaque  auteur  pour  fa 
plante  favorite  ? 

Ceux  qui  ne  voudront  pas  fc 
livrer  à une  culture  aufli  difpen- 
dieufe  que  les  deux  dont  on  vient 
de  parler,  pourront  fans  rifque  s’at- 
tacher à celle  que  je  vais  décrire  , 
& dont  je  me  trouve  bien  ; mon 
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terrain  n’eft  ni  bon,  ni  mauvais,  ni 
trop  fec , ni  trop  humide , ni  trop 
léger , ni  trop  compafle. 

J’ai  fait  creufsr  les  foffes  à deux 
pieds  de  profondeur  fur  quatre  pieds 
de  largeur , à la  fin  d’oftobre , 6c 
jeter  la  terre  fur  un  ados  de  quatre 
pieds  de  bafe.  Depuis  plufieurs 
mois  on  ramaffoit  avec  foin  les  ba- 
layures des  baffes-cours , des  cui- 
fines , éks  bûchers  ; les  débris  de 
bois  , de  végétaux , avec  un  peu 
de  fumier  de  cheval  : tout  cela  fut 
fucceffivement  jeté  dans  ces  foffes 
jufqu’au  commencement  de  février. 
A chaque  reprife,  on  couvroit  d’un 
demi-pouce  avec  la  terre  des  ados. 
A la  fin  de  février , le  tout  fut  con- 
fommé,  à l’exception  de  quelques 
brins  de  bois,  & on  combla  de  cinq 
à fix  pouces  le  fond  des  foffes.  Lorf- 
qu’on  les  ouvrit , leur  çouche  de 
terre  Supérieure  fut  portée  dans 
l’allée  du  jardin  la  plus  voifine , &i 
mêlée  avec  un  tiers  de  fable  un  peu 
gras  , 6c  un  tiers  de  fumier  de 
cheval , qui  fcrmentoit  en  monceau 
depuis  deux  mois.  Il  étoit  affcz 
pourri  , 6c  pas  encore  réduit  en 
véritable  terreau.  Cette  terre  ainfi 
préparée,  refta  en  monceau  & re- 
couverte de  longue  paille  , jufqu’à 
la  fin  de  février. 

A cette  époque  lé  fond  des  foffes 
fut  travaillé  à plein  fer  de  bêche , 
c’eft-à-dire-,  fur  onze  à douze  pou- 
ces de  profondeur  , &c  le  terreau 
hien  mêlé  avec  la  terre.  Dans  le 
même  temps  on  paffoit  à la  claie  la 
terre  préparée  du  monceau  de  l’al- 
lée, 6c  avec  ce  mé'ange  la  foffe 
fut  exhauffée  de  huit  pouces.  Le 
terrain  bien  nivelé  , .bien  râtelé , 
les  pattes  d’afperge  furent  placées 
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fur  toute  l’étendue  des  foffes  , 1 
quinze  pouces  de  diflance  en  tout 
fens , & la  perfonnë  chargée  de  les 
enterrer  les  couvroit  fucceffivement 
avec  la  même  terre , à trois  poiv- 
ces  au-delfus  de  l’œil  de  la  patte. 
Dans  la  première  foffe,  les  racines 
des  "pattes  furent  placées  horizon- 
talement ; dans  la  féconde , on  eut 
foin  de  les  enfoncer  fur  une  direc- 
tion plus  oblique  que  perpendicu- 
laire , & ainfi  de  fuite  pour  les 
autres  foffes,  6c  je  n’ai  pas  encor® 
vu  qu’il  réfultât  une  différence  fen- 
fible  dans  les  plantes  d’une  foffe  ou 
d’une  autre. 

Chaque  année  , depuis  la  fin 
d’oûobre , c’eft-à-dire,  auftitôt  que 
les  tiges  font  parfaitement  deffé- 
chées , jufqu’au  commencement  de 
février , on  porta  fur  ces  foffes  les 
balayures  des  appartenons  6c  des 
cuifines  feulement  ; & au  commen- 
cement de  mars,  on  ajouta  quel- 
ques pouces  de  terre  des  ados  : un 
très-léger  labour  avec  la  pioche  ou 
avec  la  bêche  , mélangea  le  tout. 
Enfin  , la  foffe  parfaitement  com- 
blée , il  y eut  du  terrain  de  trop , 
&c  il  fut  tranfporté  fur  les  carreaux 
voifins.  Lès  afperges  an’on  coup* 
chaque  année  font  très  - belles  &c 
très-bonnes. 

Plufieurs  auteurs  recommandent 
de  remplir  le  fond  des  foffes  avec 
des  cornes , des  ongles , des  os  de 
bœuf  & de'  mouton  , avec  les  re- 
tailles des  cordonniers  , des  tail- 
leurs, 6cc.  Ces  fubftances  animales 
ne  produiront  pas  un  grand  effet 
dans  les  premières  années  : lorf- 
qu’elles  fe  putréfieront , à la  lon- 
gue , elles  commenceront  à devenir 
utiles  ; mais  comment  fe  procurer 
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fans  beaucoup  de  frais , de  pareils  julqu'à  ce  quo  le  panier  foit  plein  , 
engrais,  finon  à la  porte  des  grandes  6c  recouvrez  avec  de  la  paille  , fur 
villes  ? On  y tfend  les  cornes  pour  laquelle  on  entrelace  de  la  ficelle, 
le  fervice  des  arts , & les  bouchers  Cette  dernière  opération  ne  s’exécu- 
ont  grand  foin  de  vendre  les  os  avec  tera  que  lorfque  le  tout  fe  fera  un 
la  viande.  A Paris  , pour  faire  le  peu  taffé  par  l'on  propre  poids.  Les 
poids , on  ajoute  un  os,  6c  on  l’ap-  plants  peuvent  voyager  de  cette  ma- 
pelle  rijouijfanct.  nière  fans  craindre  aucun  dommage. 

Après  avoir  parlé  des  différentes  Lorfque  vous  demanderez  des 
manières  de  planter  pour  tous  les  plants  aux  pépiniérilles , prévenez- 
terrains , examinons  à quels  fignes  les  que  vous  rejetterez  toutes  les 
on  connoît  une  bonne  patte  d’af-  pattes  dont  les  racines  feront  effi- 
perge  , car  les  jardiniers  ne  fe  font  lées,  celles  qui  feront  brifées , dont 
aucun  fcrupule  de  vendre  même  juf-  l’oeil  fera  endommagé  ou  aura  une 
qu’au  rebut  de  la  pépinière.  couleur  livide.  Sans  ces  précau- 

Du  plant  efafpcree.  M.  Filialiser  tions , vous  rifquez  d’avoir  au  mau- 
exige  qu’il  n’ait  qAin  an  , ou  dix-  vais  plant  6c  mal  conditionné  pour 
huit  mois  tout  au  plus  ; s’il  pafTe  cet  la  route. 

âge  , s’il  a vu  deux  hivers  en  pépi-  VI.  De  la  conduite  de  Cafpergerie. 
nière , il  reprend  avec  moins  de  fa-  La  tenir  parfaitement  fardée , ne  ja- 
cilité , 6c  eft  plus  fujet  à dégénérer;  mais  marcher  fur  les  planches,  fou* 
ce  qui  n’eft  pas  encore  bien  prouvé  quelque  prétexte  que  ce  foit,  font 
par  l’expérience.  M.  Mallet , au  con-  deux  conditions  effentielles  pour  tout 
traire,  exige  un  plant  de  deux  ans,  6c  le  temps  que  fubfiftera  l’afpergerie. 
il  a raifon.  On  fardera  avec  la  main  autour  des 

On  reconnoîtra  qu’il  a été  trop  plantes , de  peur  que  le  piochon  ou 
ferré  dans  la  pépinière  , fi  les  ra-  la  binette  n’endommage  la  tige  ou  la 
cines  font  effilées.  Les  racines  doi-  racine. 

vent  être  prefque  égales  en  grofleur , L’afpergerie  demande  des  foins  par- 

en  longueur , bien  nourries  6c  fans  ticuliers  pendant  les  trois  premières 
taches  ; leur  couleur,  d’un  gris  blanc,  années  ; ceux  des  deux  premières  font 
6 c non  pas  jaune  ; l’œil  gros , vigou-  à peu  près  les  mêmes, 
reux.  Donner  fouvent  de  petits  labour» 

Plus  il  fera  tiré  récemment  de  à la  fnperficie  du  terrain , 6c  même 
terre , plus  la  reprife  fera  facile.  La  tous  les  mois  , c’eft  fournir  à la 
manière  de  le  lever  n’eft  point  ar-  plante  un  moyen  efficace  pour  fa 
bitraire.  Ayez  de  grandes  balles  ou  végétation. 

de  grands  paniers , dont  le  fond  foit  Lorfque  le  plant  eft  parvenu  à un 
garni  avec  de  la  moufle  ; placez  pied  de  hauteur , on  coupe  à ras  de 
enfuite  les  plants  d’afperge  les  uns  terre  fur  chaque  plante , la  tige  la 
à côté  des  autres,  fans  mélanger  les  plus  forte,  afin  de  déterminer  le  re- 
racines , 6c  continuez  ainfi  jufqu’à  flux  de  fubfiftance  vers  les  racines, 
fix  pouces  de  hauteur.  Alors,  ajoutez  A la  fin  de  feprembre , couper  toutes 
un  nouveau  lit  de  moufle  de  quatre  les  tiges , 6c  ne  leur  laifTer  que  deux 
jl  fix  pouces  ; continuez  lit  par  lit  pouces.  On  recouvre  enfuite  ces 
Tome  U,  F 
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chicots  à fleur  de  terre,  avec  clu  fit- 
mier  à demi-pourri.  On  le  répète  : la 
méthode  de  M.  Mallet  eft  bonne  dans 
les  pays  où  les  fumiers  font  abondans, 
& dans  le  climat  de  Paris.  Elle  n’eft 
point  admiflîble  dans  les  provinces 
méridionales  ; la  chaleur  dévorante 
pénétreroit  jufqu’aux  racines  à tra- 
vers cet  amas  de  terreau  6c  de  fu- 
mier , fucceflivement  convertis  en 
terreau  ; il  faut  une  terre  plus  forte. 
La  terre  des  ados  préparée  ainfi  que 
je  l’ai  dit , eft  préférable. 

On  conduit  l’afpergerie  de  la  même 
manière  dans  l’année  fuivante,  ex- 
cepté qu’on  coupe , à la  fin  de  niai , 
les  trois  ou  quatre  plus  fortes  tipes , 
afin  d’occafionner  un  nouveau  reflux 
aux  racines. 

M.  Mallet  confeille  à ceux  qui 
peuvent  facilement  fe  procurer  des 
engrais,  d’employer  ceux  des  voi- 
ries. C’eft,  fuivant  lui,  le  meilleur 
engrais  êc  le  plus  convenable  aux 
afperges.  11  faut  faire  des  couches  de 
voiries  , d’un  pied  de  hauteur , re- 
couvertes, d’un  pouce  de  chaux  vive, 
6c  inonder  le  tout  enfuite , afin  d’em- 
pêcheaque  l’aÜion  trop  vive  de  la 
chaux  ne  brûle  lVngrais , 6c  ne  dé- 
truife  les  portions  mucilagineufes , 
huileufes  8c  falines  dont  eft  doué  cet 
excellent  fumier.  La  chaux  ne  les 
détruira  point  ; mais  fans  humidité 
un  peu  abondante  il  n’y  aura  pref- 
qu’aucune  combinaifon , aucun  mé- 
lange des  différens  principes,  6c  leur 
converfion  en  fubftance  favonneule , 
ne  fauroit  s’exécuter.  ( le  mot 
Engrais). 

Ce  tas  de  voiries  , après  avoir 
été  expofé  pendant  un  an  à toutes 
le» influences  de  l’air,  de  la  lumière, 
de  l’hiver , 6cc.  pafl'és  enfuite  à la 
claie,  font,  de  tous  les  amendemeivs. 
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les  fheilleurs , fur-tout  pour  les  af- 
perges,  il  fuffit  d’en  mettre  chaque 
année , à la  fin  de  l’automne , l’é- 
paiflèur  de  trois  pouces  fur  le  plant 
d’afperge. 

Une  infinité  de  perfonnes  s’ima- 
ginent que  les  voiries  communi- 
quent un  mauvais  goût  aux  légumes  : 
cela  eft  vrai,  fi  on  les  emploie  trop 
récentes.  Celles  qui  ont  fermenté 
pendant  un  an  , & fur-tout  pen- 
dant deux  , font  exemptes  de  ce  re- 
proche. 

Des  foins  de  la  troijîime  année.  A 
cette  époque  on  peut  commencer  à 
jouir,  mais  très-fobrement,  autre- 
ment on  épuifertfit  la  plante.  A la  fit» 
de  février  , ou  dans  les  premiers 
jours  de  mai , on  donne  un  petit  la- 
bour à l’afpergère , 6c  on  jette  fur 
cette  labourée  , de  trois  a quatre 
pouces  de  la  terre  des  ados.  Sarcler  6c 
biner  tous  les  mois , font  des  foins  à 
ne  pas  négliger.  11  faut  prendre  garde 
de  ne  jamais  marcher  fur  la  planche  , 
6c  de  ne  point  endommager  la  plante 
en  travaillant  la  terre.  Au  commen- 
cement de  novembre  on  coupe  les 
tiges,  on  bine,  6c  on  ajoute  de  nou- 
velle terre.  M.  Filiaflier  confeille  la 
litière  courte  6c  les  feuilles  d’arbre  ; 
M.  Mallet  veut  qu’on  ajoute  fix  pou- 
ces de  terreau  compofé  d’une  moitié 
de  terre  potagère , 6c  d’une  autre 
de  fumier  exaélement  pourri  ; 6e 
encore  mieux, dit-il,  du  mélange  de 
chaux  vive  , 6c  des  voiries  dont  il 
a parlé. 

Pour  les  années  fuivantes  , la 
culture  confifte  à tenir  l’afpergerie 
bien  fardée  & bien  labourée.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  l’af- 
perge  croît  dans  les  terrains  fablon- 
neux  ; ainfi,  tous  les  foins  du  culti- 
vateur doivent  fe  borner  à lui 
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donner  une  terre  légère,  «ne  terre 
végétale  en  .abondance  ; les  débris 
de  s végétaux,  des  animaux  bien  con- 
sommes , font  donc  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux. 

De  la  manière  de  cueillir  les  af- 
perges. D’une  môme  racine  il  fortplu- 
fieurs  tiges.  On  ne  coupera  que 
celles  qui  ont  atteint  leur  groiTeur 
& la  hauteur  convenable  ; ces  tiges 
for  int  coupées  le  plus  près  du  tronc 
qu’il  fera  pofïïble , &c  fans  l’endom- 
mager. 

L’auteur  de  l 'École  du  Jardin  po- 
t^g-r,  parle  d’un  outil  pour  couper 
les  afperges  , que  je  ne  connois 

foint.  Il  eft  fait  en  crochet  par  le 
out  , avec  des  dents  taillantes  , 
difpoiées  comme  celles  d’une  feie  , 
accompagnées  d’une  longueur  de 
fer  de  fix  pouces  environ  , de  la 
greffe  ur  d’une  clef  ordinaire , avec 
un  manche  de  bois  arrondi.  On 
plonge  cette  efpèce  de  couteau  per- 
pendiculairement le  long  de  l’af- 
perge  ; Jk.  quaaff'il  eft  entré  à fix 
pouces  environ,  on  donne  un  tour 
de  main  pour  l’embraffer  avec  le 
bout  du  crochet , & on  la  coupe  en 
tirant  à foi.  Le  couteau  ordinaire 
vaut  tout  autant. 

Si  on  ne  confomtne  pas  les  afper- 
ges fur  le  champ,  on  les  lie  en 
bottes , que  l’on  place  dans  un  vafe 
dont  le  fond  eft  garni  de  deux 
pouces  d’eau , ou  bien  on  les  en- 
terre à la  profondeur  de  trois  à 
quatre  pouces  dans  du  fable  frais? 
la  végétation  de  l’afperge  fe  conti- 
nue encore  & dans  l’eau  Si  dans  le 
fable. 

Pour  avoir  des  afperges  hors  de  leur 
faifon  ordinaire.  Par-tout  où  l’argent 
eft.  abondant , l’induftrie  augmente' 
les  moyens  de  lç  faire  dépenfer, 
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L'homme  riche  croit  multiplier  fes 
jouiffances  lorfque  fa  table  eft  cou- 
verte de  mets  chèrement  payés. 
Son  amour-propre  eft  fatisfait , 6c 
fon  goût  ne  fauroit  l’être,  parce 
qu’il  a fallu  contrarier  la  nature. 
Voici  les  méthodes  fattices  , mifes 
en  ufage  pour  fe  procurer  le  plu* 
déteftable  de  tous  les  légumes. 

On  le  peut  de  deux  manières,  ou 
par  le  fecours  des  couches  chaudes , 
ou  par  celui  des  réchauts. 

u La  première  méthode.  ( c’eft 
M.  Decombes  qui  parie,  & M M.  de 
la  Quintinie  & Bradley  avant  lui  ). 
L’opération  doit  fe  prévoir  de  loin* 
c’eft-à-dire  , il  faut  fe  former  un 
fonds  de  plantes  en  pépinière  de 
deux  ans.  Après  cette  époque,  elles 
font  en  état  d’être  tranfplantées  fuç 
couches.  Ces  couches  doivent  ctra 
fortes  ,,  larges,^  rq»»tré' pudspiSc 
chargées  de  uX  pouces  de  terre  6c 
3etcrreau  mêlés  enfemble.  Lors- 
qu'elles font  bien  dreffées , Sc  que 
la  plus  grande  chaleur  eft  paffée, 
on  range  les  afperges  fur  la  couche 
à fix  ou  fept  pouces  de  diftance , Se 
on  les  recouvre  de  deux  pouces  de 
terre  mêlée;  on  jette  un  peu  de 
fumier  chaud  par-deffus  , & on 
laifle  quelques  jours  ces  couches  k 
l’air.  » ( 

» Quatre  ou  cinq  jours  après  on 
en  retire  exactement  le  fumier , &c 
on  les  charge  de  nouveau  de  trois 
pouces  de  la  même  terré  mêlée  ; 
après  quoi  on  les  couvre , foit  avec 
des  cloches , foit  avec  des  châffis 
fur  lefcuels  On  jette  de  la  litière 
foche  & des  pailla  fions  , pendant 
les  nuits  6c  le  mauvais  temps , à 
proportion  de  la  rigueur  de  la 
îàifon.  » 

» Si  on  a commodément  de  gmndf 
E * 
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fumiers  chauds  fortant  de  l’écurie', 
«n  place  de  litière , les  plantes  s’en 
trouveront  encore  mieux  ; mais  les 
paillaffons  en  fouffrent , car  la  va- 
peur chaude  de  ce  fumier  qui  eft 
défions , brûle  les  ficelles.  » 

» C’eft  , pour  l’ordinaire  , au 
commencement  de  novembre  qu’on 
fait  les  premières  couches  deftinées 
à cet  ufage , Si  on  continue  d’en 
faire  tous  les  mois  lorfqu’on  veut 
en  avoir  une  fucceflion  non  inter- 
rompue , parce  que  chaque  couche 
ne  produit  que  pendant  un  mois 
au  plus  : ce  mois  paffé , il  faut  la 
retourner  , détruire  le  plant  qui 
n’eft  plus  propre  à rien  ; il  eft 
brûlé.  » 

» Dix  ou  douze  jours  après  qtte 
les  pattes  onf  été  plantées  , elles 
commencent  à pouffer  leurs  tiges. 
Dès  qu’elles  parodient  , il  taut 
donner  un  peu  d’air  aux  cloches 
ou  aux  châffis  ; & fi  le  temps  le  per- 
met , les  laiffcr  nues  au  foleil  , dont 
l’aûion  donne  au  fruit  le  goût  Si  la 
verdeur.  Quel  goût  Si  quelle  verdeur! 
Cependant , comme  le  foleil  ne  pa- 
roît  pas  fouvent  dans  cette  faifon , 
voici  la  manière  d’y  fuppléer  en 
partie,  » 

» Lorfqu’on  a fait  une  cueillette 
d’afperges  , on  les  lie  en  bottes  , 
on  les  enterre  à moitié  dans  les  ré- 
chauts,  Si  on  couvre  d’une  cloche 
chaque  botte; (s’il  fait  un  peu  de 
foleil , de  blanches  ou  rougeâtres 
qu’elles  font,  elles  deviennent  ver- 
tes au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  » 

» On  doit  les  réchauffer  ( vaye^ 
les  mots  Couche, Réchaut) 
dix  ou  douze  jours  après  qu’elles 
ont  été  plantées,  Si  renouveler  le 
réchaut  une  fécondé  fois , douze  ou 
quinze  jours  après , dès  qu’on  s’ap- 
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perçoit  que  la  chaleur  de  la  couche 
s’éteint.  » 

» A l’égard  de  celles  qu’on  veut 
réchauffer  en  pleine  terre  , on  doit, 
comme  pour  les  autres,  y avoir 
pourvu  à l’avance;  c’eft  à-dire,  qu’en 
les  plantant  on  doit  les  avoir  dit 
pofées  dans  cette  vue , & n’avoir 
donné  que  trois  pieds  ou  trois  pieds 
Si  demi  aux  planches , pour  être  plus 
faciles  à réchauffer , Si  deux  pieds 
aux  fentiers.  » 

» Ces  planches  ainfi  difpofées , font 
bonnes  à réchauffer  dès  que  le  plant 
a quatre  ans  ; il  eft  encore  meilleur 
à cinq  & à fix.  » 

» Pour  les  réchauffer , on  ôte 
toute  la  terre  des  fentiers,  à deux 
pieds  de  profondeur.  On  la  jette 
fur  des  planches , en  battant  les 
bords , & on  remplit  le  vide  avec 
des  fumiers  chauds,  bien  trépignes. 
On  laboure  enfuite  la  planche  pour 
dreffer  les  terres  , Si  on  met  tout 
de  fuite  quatre  à cinq  pouces  de  fu- 
mier par-deffus.  On  les  laiffe  dans  cet 
état  jufqu’à  ce  que  la  terre  fe  foit 
échauffée  Si  que  les  tiges  commen- 
cent à paroître.  » 

» C’eft  ordinairement  quinze  jours 
ou  trois  femaines  après , Si  auffitôt 
il  faut  manier  les  réchauts  & les 
mêler  avec  plus  ou  moins  de  fiunier 
neuf,  fùivant  le  befom.  Si  le  froid 
eft  confidérable , il  faut  augmenter 
la  charge  de  fumier  fec  par-dtfiiis 
les  planches.  La  tige,  preflée  par  la 
chaleur  du  fond  , pouffe  toujours 
au  travers , & on  a foin  de  lever  le 
fumier  tous  les  jours , autant  que 
le  ten.ps  le  permet , pour  donner  de 
l’air  â la  plante.  On  doit  aufli  le 
changer  autant  de  fois  qu’il  eft 
mouillé  ou  couvert  de  neige.  Il  faut, 
par  copféquent  en  avoir  une  bonus 
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jprovifion.  De  deux  en  deux  jours  le  relie  du  jardin  , les  infeéles  y 
on  coupe  les  bonnes  tiges , &c  on  accourent  de  toute  part.  Le  hanne- 
les  fait  reverdir , comme  il  a été  dit  ton  y trouve  une  retraite  commode 
plus  haut.  » pour  s’enterrer  & s’y  métamor- 

» Quinze  jours  après  on  change  phofer  en  larve , qu’on  nomme  ver 
encore  les  réchauts , & on  continue  blanc , turc , Sec.  (voyt{  le  mot  Han- 
de  quinzaine  en  quinzaine , tant  qu’on  neton  ) li  terrible  Se  fi  deftruéfeitr 
cueille  du  fruit.  Il  faut  prendre  garde  des  racines  des  plantes.  La  courtil- 
qu’il  ne  brûle  pas  par  trop  de  cha-  lière , ou  taupe • grillon , ou  courte - 
leur;  A quoi  il  eft  particulièrement  rolle,  (voyrç  le  mot  Courtiluère) 
fujet  dans  les  mois  de  novembre  Sc  s’emprelfe  de  venir  dépofer  fes  œufs 
de  décembre,  lorfqu’il  furvient  des  dans  ce  fumier,  Se  tout  jardinier 
pluies  chaudes , ou  même  après  quel-  connoît , par  une  fatale  expérience  , 
ques  petites  gelées  qui  concentrent  combien  cet  infefle  ell  redoutable, 
la  chaleur.  Au  moindre  danger  il  L’huile  , il  ell  vrai , raife  dans  les 
faut  donner  de  l’air  aux  plantes  , trous  fabriqués  par  ces  infeétes , Si 
•n  levant  le  fumier  de  diltance  en  chaffée  par  l’eau  dans  fes  routes 
dillance.  » fouterraines  , le  font  périr  ; mais 

» Il  y a des  particuliers  qui  cou-  fouvent  cette  eau  abondant*  fait 
vrent  les  planches  entières  avec  pourrir  les  pattes, 
des  cloches  ; l’embarras  égale  la  Toute  efpèce  de  limace  Se  de 
dépenfe.  Les  planches  ainfi  prépa-  limaçon  fe  jette  avec  avidité  fur 
rées  Se  gouvernées  , donnent  du  la  jeune  tige  de  l’afperge , fur-tout 
fruit  pendant  fix  femaines  ou  deux  dans  les  terrains  humides  Se  dans 
mois.  » < les  années  pluvieufes.  Le  foir , à la 

» On  obfervera  , pour  la  pre-  lumière,  Se  de  grand  matin,  on  les 
mière  fois  qu’on  rechauffera  ces.  verra  chercher  leur  nourriture  ; 
planches  , de  ne  couper  le  fruit  c’eft  le  temps  de  les  prendre  Se  de 
que  pendant  trois  femaines  envi-  les  fuivre  jufque  dans  leurs  retrai- 
ron.  On  les  épuiferoit  d’en  tirer  da-  tes  ; la  route  efl  marquée  par  leur 
vantage.  » bave. 

Je  regretterois  le  temps  employé  Dans  les  années  fèches , ce  font 
à tranferire  ces  deux  méthodes , fi  les  pucerons  , une  chenille  verdâ- 
je  ne  refpeâois  la  loi  impofée  de  tre  , dont  on  fe  débarraffe  en  fe- 
faire  connoître  tout  ce  qui  a été  couant  les  tiges  fur  du  linge;  pbj- 
dit  fur  un  fujet  ; Se  ceux  qui  ai-  fieurs  petits  icarabées , &c. 
ment  les  légumes  & les  fruits  for-  Le  feul  moyen  de  détruire  le 
cés , ne  me  pardonneroierrt  pas  de  puceron , eft  de  facrifîer  les  tiges 
les  avoir  paffées  fous  ftlence.  qui  en  font  infeâées  ; on  préferve 

VII.  Des  tnritmis  des  afperges.  Les  les  autres.  Les  fearabées  , moins 
uns  s’attaquent  aux  racines,  les  au-  nombreux,  & beaucoup  plus  gros, 
très  aux  tiges.  fe  diflinguent  aifément.  On  les  voit 

Il  eft  ailé  de  préfumer  que  dans  fur  le  fommet  de  la  tige,  qu’its  ont 
tute  terre  légère  6c  plus  iuoiée  que  bientôt  cernée  ÔC  dévorée.  On  kt| 
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ramaffe  l’un  après  l’autre , & on 
les  écrafe. 

{VI.  Mallet  a publié  une  recette , 
qu’jl  dit  infaillible , pour  faire  périr 
les  infeôes  qui  s’attachent  fur  les 
■fperges,  comme  fur  les  autres  lé- 
gumes ; elle  coûte  peu  à eflayer. 

Prenez  des  feuilles  d'aulne , rem- 
pliffez-en  un  tonneau  jufqu'au  tiers; 
rempliffez-le  d’eau , Si  remuez  tous 
les  jours.  Quinze  jours  après , cette 
infuûon  aura  la  propriété  de  faire 
périr  tous  les  infcûes  en  arrofant 
les  plantes.  On  renouvelle  les  feuil- 
les à mefure  qu’elles  pourraient  : 
on  peut  confervef  ce  mélange  pen- 
dant deux  mois  ; il  n’cfl  pas  nuifible 
aux  plantes.  Ce  procédé  eft  fondé , 
dit  M.  Mallet , l'ur  ce  que  jamais 
infeéle  ne  s’attache  aux  feuilles 
d’aulne.  Cette  propofition  efl  trop 
générale  , & j’ai  la  preuve  con- 
traire. La  feuille  de  noyer,  géné- 
ralement parlant,  auroit  la  meme 
propriété. 

VIII.  Des  propriétés  de  fafptrge. 
La  racine  eft  inodore , d’une  laveur 
douce  Si  fade.  L’afperge  donne  à 
l’urine  une  odeur  nauféabonde. 
Quelques  gouttes  d’huile  de  téré- 
benthine jetées  dans  les  vafes  de 
nuit , décompofent  cette  odeur  Si  la 
changent  complètement. 

On  place  les  racines  au  rang  des 
cinq  grandes  racines  apçritives.  On 
relcrit  les  racines  à la  dofe  de 
emi-once,  ou  d’une  once  pour  cha- 
que pinte  d’infufion.  Les  tiges  font 
preferites  depuis  une  à deux , dans 
une  décoûion  de  huit  onces  d’eau. 
On  a beaucoup  Si  trop  vanté  leurs 
propriétés  pour  expulfer  les  graviers , 
contre  les  hydropiûçj.  les  maladies 
du  foie.  • 
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L’ufage  le  plus  fréquent  de  l’af- 
perge , elt  pour  la  cuiunc.  En  Pro- 
vence , en  Languedoc  , dans  nos 
provinces  méridionales , on  trouve 
une  afperge  dont  la  tige  devient 
ligneufe  , Ion  écorce  blanche  , Si 
dont  les  feuilles  font  courtes  , du- 
res , aiguës , légèrement  piquantes. 
C’eft  l’ afparagus  antifolius  du  che- 
valier Von-Linné.  Le  peuple  en 
mange  les  jeunes  tiges , tant  qu’elles 
font  herbacées;  leur  goût  eft  fau- 
vage  & un  peu  amer.  Elle  croît 
le  long  des  chemins , dans  le» 
haies,  Sic. 

ASPIC.  ( Voyt{  Lavande  ); 

ASPHYXIE,  & Us  accident 
mortels  occajionncs  par  des  vapeurs 
fuffocantes  , telles  que  celles  qui 
s'exhaUnt  du  charbon  allumé  , des 
liqueurs  en  fermentation  , des  fojfes , 
des  puits  fermés  depuis  long-temps , des 
latrines  , du  tonnerre  , du  froid , des 
lampes  6*  des  chandelles  allumées  dans 
■des  petits  endroits  ; de  tafphyxie  des 
noyés , & des  gens  qui  travaillent  aux 
mines. 

On  donne  en  général  le  nom  d'af- 
phyxie , qui  veut  dire  fans  pouls , 
à toute  affeûion  dans  laquelle  le 
malade  perd  tout  à coup  l’ufage  des 
fens,  tant  internes  qu’externes,  du 
pouls  & de  la  refpiration  : or , dif- 
férentes caufes  peuvent  donner  naif- 
fance  à cette  maladie , fi  reffemblante 
à la  mort. 

i°.  Les  vapeurs  fuffocantes  dit 
charbon  allumé. 

i°.  Les  vapeurs  qui  s’exhalent  des 
fubftances  en  fermentation. 

3°,  Les.  vapeurs  qui  fortent  de» 
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foflcs  & des  puits  bouchés  depuis 
long-temps. 

4°.  Des  vapeurs  des  latrines. 

5°.  Les  effets  du  tonnerre. 

6°.  Les  effets  du  froid. 

7°.  Les  exhalaifons  des  lampes 
fie  des  chandelles  dans  des  petits  en- 
droits. 

8°.  Des  noycs. 

9°.  Des  gens  qui  travaillent  aux 
mines. 

Tous  ces  objets  font  de  la  plus 
grande  importance , & nous*  allons 
les  examiner  par  ordre.  Il  eft  nécef- 
faire  de  dire  un  mot  de  l’air  avant 
que  d’entrer  dans  les  détails  de  tous 
les  accidensqui  fuivent  la  corruption 
de  cet  élément.  Quoique  les  habitans 
de  la  campagne  foient  moins  expo- 
fcs  que  les  habitans  des  villes , aux 
maladies  qui  naiffent  dans  un  air 
chargé  de  vapeurs  dangereufes , ce- 
pendant l’ignorance  fit  le  peu  de 
îoins  qu’on  prend  de  leur  exillence , 
les  expofent  aux  effets  mortels  de 
certaines  exhalaifons. 

L’air  que  nous  refpirons  peut 
être  altéré  de  plufieurs  manières, 
par  des  évaporations  de  différente 
nature , capables  de  nuire  confi- 
dérablement  à la  fanté  de  ceux  qui 
le  refpirent  : ces  effets  font  quel- 
quefois très-rapides , fi t quelquefois 
ils  font  très-lents.  L’air  qui  a paffé 
à travers  le  charbon , l’air  qui  n’eft 
pas  renouvelé  dans  les  endroits 
fortement  échauffés  par  les  poêles , 

far  le  feu  ardent  des  cheminées; 

air  des  chambres  fort  éclairées 
par  la  multiplicité  des  chandelles 
fie  des  bougies , eft  fort  mal-fain  ; 
de  là  naît  le  danger  de  dormir  dans 
les  endroits  où  on  brûle  du  char- 
bon, Les  vapeurs  qui  s’élèvent  du 
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vin , du  cidre  , de  la  bière , fie  de 
toutes  liqueurs  qui  fermentent  , 
font  aufli  mortelles  que  l’air  qui  a 
paffé  par  le  charbon  allumé.  On  a 
donne , de  nos  jours , le  nom  de 
gas  ou  d 'air  fixe , ficc.  à ces  diffé- 
rentes vapeurs  , qui  ne  font  pas  de 
l’air,  mais  des  vapeurs  acides,  plus  • 
ou  moins  pernicieufes , 8t  qui , in- 
troduites dans  la  poitrine  , y cau- 
sent les  plus  grands  ravages.  Il  eft 
tellement  dangereux  d’entrer  dans  un 
cellier , ou  dans  un  lieu  quelconque 
qui  renferme  des  liqueurs  en  fer- 
mentation , qu’on  a vu  des  malheu- 
reux y expirer  en  très-peu  de  temps. 
Les  louterrains  fermés  depuis  long- 
temps, les  puits  qui,  depuis  longues 
années , n’ont  pas  été  nettoyés,  ex- 
halent des  vapeurs  nommées  méphi- 
tiques , aufli  meurtrières  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler , fie  il  ne 
faut  y defeendre  que  lorfqu’on  a pu- 
rifié ces  lieux  des  vapeurs  qu’ils 
contiennent. 

Suand  on  veut  favoir  fi  ces  lieux 
îrment  des  vapeurs  dange- 
reufes , on  y defeend , par  le  moyen 
d’une  corde,  quelques  fubftances 
enflammées  ; fi  ces  fubftances  con- 
tinuent à brûler , on  peut  defeendre 
en  toute  fureté  dans  ces  lieux  ; mais 
fi  au  contraire  les  fubftances  en- 
flammées , telles  que  de  la  chan- 
delle , du  bois,  ficc.  s’éteignent,' 
ces  endroits  contiennent  des  va- 
peurs meurtrières  , fie  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  d’y  defeendre , 
fans  quoi  l’on  s’expofe  à perdre  la 
vie. 

Les  perfonnes  fuffoquées  par  les 
vapeurs  des  mines  , 8 C celles  qui 
font  frappées  de  la  foudre  , font 
dans  le  même  cas  que  celles  qui  ont 
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refpiré  l'air  méphitique  des  caves  J 
des  latrines  , des  puits  , des  fouter- 
rains,  & du  charbon  allumé. 

Charbon  allumi.  Lorfqu’une  per- 
sonne a refpiré  les  vapeurs  du  char- 
bon allumé , elle  toml>e  privée  de 
tous  fes  fens , tant  internes  qu’ex- 
ternes ; alors  il  faut  promptement 
la  tranfporter  à l’air  libre , dans  une 
cour , s’il  eft  poflible , lui  appuyer 
la  tête  contre  le  mur , & lui  jeter 
au  vifage  de  l’eau  froide.  Il  faut 
continuer  cet  exercice  pendant  des 
heures  entières  fans  interruption  : 
plufieurs  perfonnes  doivent  être  oc- 
cupées à tenir  de  l’eau  froide  toute 
prête , afin  qtie  celles  qui  la  jettent 
au  vifage  du  malade  n’en  manquent 
pas  : on  continue  jufqu’à  ce  que  le 
malade  éprouve  quelques  hoquets  ; 
alors  on  jette  dans  un  verre  d’eau 
huit  à dix  gouttes  d’alcali  volatil,  & 
on  tâche  de  le  faire  avaler  au  malade 
en  lui  tenant  la  bouche  entr’ouverte 
par  le  moyen  de  petits  morceaux 
de  bois  qu’on  place  entre  les  dents  ; 
on  recommence  les  projetions  d’eau 
froide , & on  ne  les  fufpend  par 
intervalles  , que  pour  réitérer  la 
boiffon  d’alcali  volatil  par  gouttes 
dans  l’eau. 

Après  les  hoquets  , le  malade 
éprouve  des  vomiffemens  & des 
tremblemens  ; alors  on  )«  porte 
dans  un  lit  légèrement  chaud;  on 
lui  frotte  tout  le  corps  avec  des 
linges  fecs  & un  peu  rudes  ; on 
laifle  toujours  circuler  dans  la  cham- 
bre un  courant  d’air  ; on  continue 
à lui  donner  de  temps  en  temps  quel- 
ques gouttes  d’alcali  volatil  dans  de 
Peau  , & on  lui  fait  prendre  des 
lavemens  avec  le  favon  des  feuilles 
dê  féné. 
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On  ne  doit  jamais  employer  la 
faignée  dans  cet  état  ; on.  tueroit 
infailliblement  le  malade  ; il  exifte 
très- peu  de  circonflances  dans  lef— 
quelles  elle  foit  néceflaire  : mais 
quand  elle  eft  indiquée , il  ne  faut 
jamais  l’employer  que  le  malade  ne 
foit  revenu  à fui  : alors,  s’il  eft  d’un 
tempérament  fanguin  , fi  fon  pouls 
eft  dur  & plein  , s’il  fe  plaint  de 
maux  de  tête  violens , on  lui  fait 
mettre  les  pieds  clans  l’eau  tiède  ; 
on  le  faigne  du  bras  Ou  du  pied,  fi 
les  accidents  font  forts , ou  de  la 


apopleâique  , nous  renvoyons  à 
I’Apoplexie. 

Émanations  des  fubjlances  qui  fer- 
mentent , des  puits , des  mines , dts 
foutermins  , des  latrines , des  caves  , 
de  la  foudre  , du  froid , dts  noyés. 
Lorfque  l’on  s’expofe  aux  vapeurs 
contenues  dans  l’air  des  puits  , des 
fouterrains , des  latrines  & des  ca- 
ves, on  éprouve  les  mêmes  accidens 

3ue  fi  on  avoit  refpiré  les  vapeurs 
u charbon , & les  fecours  doivent 
être  les  mêmes. 

Les  noyés  & les  gens  frappés  par 
la  foudre , meurent  de  même  que  les 
afphyxiés.  Dans  l’article  des  A ’oyés , 
nous  ajouterons  quelques  additions 
à ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  cet 
article.  Nous  croyons  très-intéref- 
fant  de  ne  point  omettre  les  moyens 
propres  à purifier  l’air  infeéfé  des 
puits , fouterrains  , caves , mines  , 
latrines,  &c. 

Il  eft  prouvé  que  l’eau  réduite 
en  vapeurs  , eft  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  purifier  l’air  corrompu 
par  les  émanations  daneereufes  du 
charbon  allumé.  Or , il  eft  d’une 
néçeûitéi 


Digitized  by  Google 


ASP 

Pecefïïté  indifpenfablc  de  verfer  de 
1 eau  en  grande  quantité  dans  tous 
J*-s  lieux  infèdés  de  ces  vapeurs  , 
en  é.abliffant  en  outre  une  commu- 
nication avec  l’air  extérieur.  Dans 
les  cabanes  qu’habitent  les  gens  de 
la  campague , le  froid  n’eft  d’ordi- 
naire combattu  que  par  des  poêles, 
ou  par  du  charbon  allumé  ; chez, 
les  artifans  , qui , par  état , font 
beaucoup  d’ufage  de  charbon  , les 
vapeurs  méphitiques  infeûent  tou- 
jours l’air  que  ces  infortunés  refpi- 
rent , Sc  on  parviendra  à le  corri- 
ger , en  expoiànt  fur  les  poêles , ou 
près  des  foyers  , de  grandes  jattes 
remplies  d’eau,  qu’on  renouvellera 
fouvent. 

Dans  Us  foffis  <T aifance.  Il  faut 
jeter  dans  ces  lieux  une  grande 
quantité  de  chaux  vive  ; & aupara- 
vant d’y  defeendre  il  faut  effayer 
fi  l’air  eft  purifié , en  y plongeant 
des  chandelles  allumées  , ou  de  la 
paille&  du  bois  embrafés  ificesfubf- 
tances  ne  s’éteignent  pas  , l’air  eft 
pur  , on  peut  y travailler  ; fi  au 
contraire  elles  s’éteignent  , l’air  eft 
encore  corrompu  & meurtrier,  & 
il  faut  bien  fe  garder  d’y  defeendre. 

Le  froid.  Les  gens  vivement  at- 
taqués par  le  froid  , font  dans  l’état 
des  afphyxiés  privés  defentimens, 
tant  internes  qu’externes  : il  eft 
rare , dans  nos  climats , de  voir  des 
effets  aufii  terribles  du  froid  ; mais 
quelques  exemples  fuffifent  pour 

Îue  nous  ne  négligions  pas  de  traiter 
e cet  objet  d’autant  plus  impor- 
tant , qu’il  regarde  cette  partie  de 
la  nation  la  moins  eftimée  , quoique 
la  plus  eftimable  , les  habitans  de  la 
campagne. 

Quand  une  perfonne  vivement 
attaquée  par  le  froid  , a demeuré 
Tome  II, 
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plufieurs  heures  couchée  dans  la 
neige , ou  fur  la  g'ace  , expofée  à 
toutes  les  rigueurs  du  froid  le  plus 
vif,  il  faut  lui  faire  des  friéiions  par 
tout  le  corps  avec  de  la  neige  , fi 
on  peut  s’en  procurer,  ou  avec  des 
linges  trempés  dans  de  l’eau  froide  ; 
il  tant  bien  fe  garder  de  l’expofer  à 
la  chaleur  ; il  eft  d’obfervation  que 
les  fruits  ou  légumes  ^çelés  fe  cor- 
rompent quand  on  les  plonge  dans 
l’eau  chaude  avant  de  les  avoir 
laiflcs  quelque  temps  dans  l’eau  froi- 
de. La  même  choie  arrive  aux  par- 
ties du  corps  frappées  du  froid; 
elles  tombent  en  gangrène  fi  on  les 
expofe  à la  chaleur , & la  gangrène 
fe  déclare  avec  autant  de  célérité 
que  le  degré  de  chaleur  eft  plus  fort  : 
les  engelures  ne  doivent  leur  naif- 
fance  qu’à  la  pernicieufe  méthode 
d’expofer  à une  chaleur  très-vive  , 
les  pieds  ou  les  mains  engourdies 
par  le  froid. 

Après  avoir  frotté  tout  le  corps 
avec  de  la  neige , ou  avec  des  linges 
trempés  dans  de  l’eau  froide  , rien 
n’eft  plus  falutairc  qu’un  bain  froid 
dans  lequel  on  plonge  le  malade 
l’efpace  d’une  demi-heure.  En  for- 
tant  du  bain  on  recommence  les 
frictions  ; dès  que  le  malade  donne 
quelques  lignes  de  connoiffance,  on 
lui  fait  avaler  quelques  gouttes  d’al- 
cali volatil  , dans  un  peu  de  vin 
tiède  ; on  le  place  dans  un  lit  baf- 
finé  & peu  chaud  ; on  continue  les 
fridions  avec  des  flanelles  fèches  ; 
on  place  le  malade  à cette  époque , 
quelques  temps  dans  un  bain  tiède; 
on  lui  donne  quelques  cuillerées 
de  bouillon  ; on  le  nourrit  long- 
temps de  cette  manière  avec  précau- 
tion : en  fuivant  cette  conduite 
didée  par  l’expérience , & confirmée 


Digitized  by  Google 


JO  ASP  ASS 

par  le  raifonnement , on  parvient  à fluides  , qui  n’ont  pas  les  mêmes  ori- 
rappeler  à la  vie  ces  victimes  dé-  fices  , ni  le  meme  cours.  Le  microf- 
plorables  de  l’inclémence  des  fai-  cope  le  plus  parfait  n’a  pu  , jul'qu'à 
Ions.  Toute  la  conduite  confille  à préfent , diftinguer  ces  orifices  les 
rétablir  la  chaleur  par  degrés  ; fi  on  uns  des  autres  ; quoiqu’ils  ne  foient 
la  faifoit  reffentir  promptement  & pas  fenfibles  , ils  ne  font  pas  moins 
fortement  , le  malade  ne  tarderoit  exiftans. 

point  à expirer  victime  de  ce  trai-  Quel  eft  le  principe  de  cette  pro- 
tement  condamné  par  l’expérience,  priété  du  végétal  ? quel  eft  le  jeu, 
feul  juge  capable  de  prononcer  dans  quels  font  les  refforts  que  la  plante 
des  circonftances  aufti  délicates.  fait  mouvoir  pour  afpirer  une  maftie 
Des  noyés.  ( f^oyti  ce  mot  ).  d’air  ? Ce  myftère  eft  encore  un 

fecret  pour  nous.  L’anatomie  des 
ASPIRATION  DES  PLANTES,  végétaux  eft  trop  peu  avancée  ; nos 
Ce  mot  défigne  l’aétion  par  laquelle  connoiflances  font  encore  trop  bor- 
le  végétal , comme  l’animal,  pompe  nées  dans  cette  partie  pour  nous 
l’air  qui  l’environne  , & qui  doit  flatter  de  l’expliquer  avec  précifion. 
fervir  ou  à fa  nourriture  , ou  au  Si  nous  pouvons  raifonner  avec  une 
feul  mécanifme  de  la  refpiration.  certaine  vérité  fur  la  tranfpiration 
Nous  diftinguons  donc  ici  i’afpira-  animale  , c’eft  que  toutes  les  parties 
tion  de  la  fuccion.  C’eft  par  la  fuc-  de  l’organe  qui  l’opcrent  nous  font 
cion  que  les  plantes  attirent  & pom-  aflez  bien  connues.  Étudions  les 
pent  les  fluides , tels  que  l’eau , la  plantes  avec  autant  d’ardeur  , le 
fève  , &c.  & l’air  eft  le  fujet  feul  de  flambeau  de  l’expérience  à la  main  , 
l’afjfiration.  Cette  diftinèlion  fera  St  nous  pourrons  alors  découvrir 
encore  bien  plus  fenfible  lorfque  une  infinité  de  vérités  intéreflantes. 
nous  parlerons  delà  manière  dont  ( V uyc { Air,  Plantes,  Respira- 
les  plantes  fe  nourriflent.  tion).  M.  M. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  font 

douées  de  la  propriété  d’afpirer  l’air  A S S A FŒTIDA  ; fubftance 
dans  lequel  elles  vivent  \ on  peut  très-employée  par  les  maréchaux, 
voir  au  mot  Air,  la  quantité  pro-  C’eft  un  fuc  gommo - réfineux  que 
digieufe  que  les  feuilles  en  abforbent  l’on  tire  principalement  de  la  racine 
dans  un  temps  donné.  L’écorce  & d’une  plante  ombellifère  qui  croît 
les  racines  , fur-tout  les  plus  petites,  en  Perte,  dans  les  environs  d’He- 
comme  le  chevelu,  font  garnies  d’une  raat  , & qu’on  y nomme  hingifeh. 
infinité  de  bouches , dont  les  unes  Les  perfans  incitent  la  racine  , il 
afpirent  St  les  autres  expirent  l’air,  en  découle  un  fuc  laiteux , un  peu 
11  eft  probable  que  ces  ouvertures  roux , d’une  faveur  âcre  6t  amère , 
ne  font  pas  les  mêmes  par  lefquelles  d’une  odeur  très-puante  , & on  le 
les  autres  fubftaoces  nutritives  fait  fécher  au  foleil.  Les  indiens 
pénètrent  dans  l'intérieur  du  vegé-  adultèrent  ce  fuc  quand  il  n’eft  pas 
tal  ; du  moins  nous  voyons  & nous  encore  épaiffi  , en  y mêlant  de  la 
connoiff -ns  dans  la  plante  , des  vaif-  farine  de  fèves.  Le  goût  St  la  vue 
féaux  à air  , 6c  des  vaifieaux  à décèlent  la  fraude , qu’on  reconnoît 
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«ncore  mieux  en  délayant  le  fuc , 
d’abord  dans  l’eau  tiède  qui  diflout 
la  partie  gommeufe  ; on  filtre  la  li- 
queur ; ce  qui  refte  fur  le  filtre  eft 
jeté  dans  l’efprit  de  vin  bien  dé- 
phlegmé  ; il  diflout  la  racine.  On 
filtre  encore  de  nouveau , 8c  ce  qui 
refte  eft  l’addition  des  fubftances 
étrangères. 

Lorfque  les  maréchaux  emploie- 
ront l’afla  fœtida  pour  vos  bêtes  , 
examinez-le  auparavant.  Le  bon  eft 
en  malle , rempli  de  larmes  blan- 
ches , fec  , d’un  blanc  jaunâtre 
quand  il  eft  coupé  frais , fe  chan- 
geant peu  de  temps  après  en  un  beau 
rouge  tirant  fur  le  violet.  Son  odeur 
eft  lemblable  à celle  de  l’ail.  Rejetez 
celui  qui  eft  gras  , falé , rempli  de 
terre  , de  même  que  le  noir. 

11  caufe  aux  organes  de  la  bouche 
un»  chaleur  affez  vive , fait  beau- 
coup faliver  , 8c  réveille  l’appétit 
de  l’animal.  On  l’adminiftre  inté- 
rieurement fous  forrhe  de  bol  ; la 
dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
deux  onces  pour  le  boeuf  5c  le  che- 
val. La  manière  de  faire  ce  bol  eft 
de  pulvérifer  l'alla  fœtida  , 8c  de 
l’incorporer  avec  fuflifante  quantité 
de  miel.  La  dofe  pour  les  brebis  eft 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 
once. 

On  l’emploie  encore  en  majliga- 
dour.  ( Voyt{  ce  mot  ).  A cet  effet 
réduifez-le  en  poudre  lubtile  , 8c  en- 
veloppez cette  poudre  d’un  morceau 
de  toile  dont  vous  formerez  un 
nouet.  Attachez -le  au  maftiga- 
dour , ou  à une  efpèce  de  mors. 

Cette  fubftance  eft  très-utile  pour 
difliper  les  coliques  venteufes,  8c 
dans  h fourbun.  ( Voy,  ce  mot  ).  Sans 
aucun  fondement , plufieurs  perfon- 
nes  ont  avancé  que  l'afla  fœtida purge 


ASS  51 

la  brebis  ; qu’il  corrige  le  mauvais 
effet  des  plantes  vénéneufes , guérit 
les  bleffures  laites  par  les  bêtes  ve- 
nimeufes  , les  animaux  enragés  , 8c 
que  fa  vapeur  s’oppofe  aux  accès  des 
retours  épileptiques. 

Ce  remède  eft  vraiment  incifif  8c 
échauffant.  On  le  preferit  qnelque- 
fois  avec  fuccès  dans  les  fuppreflions 
du  flux  menftruel,  des  lochies  , des 
pertes  blanches  , lorfque  les  feuilles 
de  rue  ou  de  labine  n’ont  été  d’aucune 
utilité. 

ASSOUPISSANT.  ( Voyq_ 
Narcotique  ). 

ASSOUPISSEMENS,  Médecine 
Vétérinaire.  Le  cheval , le  bœuf 
5c  le  mouton  , font  quelquefois  at- 
teints de  ce  mal.  Nous  en  diftin- 
guons  de  deux  efpèces  : l’un  natu- 
rel , qui  ne  provient  d’aucune  in- 
difpofition  interne.  Il  eft  occafionné 
par  la  fatigue  , la  grande  chaleur  , 
la  pefanteur  de  l’atmofphère  8c  au- 
tres caufcs  femblables.  Dans  celui- 
ci  , l’animal  porte  la  tête  baffe  ; il 
paroît  comme  endormi  8c  mange 
lentement  ; l’autre  , qui  naît  de  quel- 
que dérangement  ou  vice  de  la  ma- 
chine , 8c  que  nous  attribuons  à 
toutes  les  caufes  qui  empêchent  les 
efprits  de  fluer  8c  de  refluer  libre- 
ment 8c  en  affez  grande  quantité  , 
de  la  moelle  du  cerveau  par  les 
nerfs  dans  les  organes  des  fens  ; 
8c  des  mufcles  qui  obéiffent  à la 
volonté  de  ces  organes  , à l’origine 
de  ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cer- 
veau. Ces  caufes  font  toutes  celles 
quipeuvent  produire  l’épailliffe.nent 
du  fang  8c  la  pléthore,  tels  que  le 
travail  excefiif,  la  longue  expofi- 
tion  aux  ardeurs  du  foleil , la  trop 
G 1 


* 


y*  ASS 

grande  quantité  d'aünlens  \ leur 
mauvaife  qualité  : les  vuiffeaux  de 
la  tête  (ont  alors  diftcndus,les  yeux 
enflammés , la  bouche  chaude , le 
pouls  plein  & fort , l’animal  ne  fe 
remue  qu’avec  peine  ; quand  il  eft 
-couché,  il  eft  impoflible  de  le  faire 
lever;  il  refufe  démanger:  le  mou- 
ton a beaucoup  de  peine  à fe  rendre 
à la  bergerie;  à peine  y eft- il  ar- 
rivé , qu’il  fe  couche , fe  met  en 
peloton , 8e  ne  fait  aucun  mouve- 
ment. 

Les  chevaux  qui  ont  une  tête 
grade  8c  une  groffe  ganache , font 
plus  fujets  à cette  maladie  que  les 
autres.  Le  bœuf  y eft  encore  plus 
expofé  que  le  cheval.  Le  fang  de 
cet  animal  fe  raréfie  beaucoup  en 
été  , fur-tout  lorfqu’il  travaille.  Il 
étend  les  vaifl'eaux  déjà  tendus  par 
eux-mêmes;  tout  fon  corps  réfifte 
à cet  effort , excepté  le  cerveau  8c 
le  cervelet  , où  toute  l’aclion  eft 
employée  à le  comprimer  ; d’où  il 
s’enfuit  l’afloupiflement  , 8c  quel- 
quefois l’apoplexie.  Dans  ce  dernier 
cas , le  bœuf  perd  toute  connoif- 
fance  ; il  eft  privé  de  mouvement  8c 
de  fentiment,  tombe  tout  à coup, 
8c  pafl'e  , pour  ainfi  dire  , en  un  clin 
d’œil , de  la  plus  grande  vigueur  au 
plus  grand  depériflément , 8c  de  la 
vie  à la  mort , fans  qu’il  foit  poflible 
de  le  fecourir. 

L’afloupifTement  de  la  première 
efpèce  cède  à l’ufage  des  breuvages 
tempérans  nitrés  , aux  lavemens 
émolliens  & au  repos.  Il  n’en  eû 
pas  de  même  du  fécond  , qui , outre 
ces  remèdes  , exige  des  faignées 
répétées  , fur-tout  à l’arrière-main , 
en  obfervant  , quant  au  mouton  t 
de  la  proportionner  à fes  forces  8c 
à, fon  âge.  Trois  onces  fufliiçnt  à 
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cet  animal  chaqiie  fois.  On  traite 
de  meme  raffoupiffement  qui  re- 
connoît  pour  caufe  un  coup  violent 
donné  fur  la  tête  ; mais  dans  celui 
qui  eft  l’effet  d’une  tumeur  placée  fur 
le  fommet  de  cette  partie  , il  eft 
effentiel  de  débrider  la  plaie  pour 
donner  ifl'ue  à la  matière , fans  quoi , 
comme  nous  l’avons  obfervé  , elle 
gagneroit  la  moelle  de  l’épine,  8c 
le  cheval  feroit  en  danger  de  mourir 
fubitement..  M.  T. 

ASTER,  ou  Œil  de  Christ. 
M.  Tournefort  place  cette  plante 
dans  la  quatrième  fection  de  la  qua- 
torzième elaffe  , qui  comprend  les. 
herbes  à fleurs  radiées , 8c  à femences 
couronnées  d’aigrettes.  Il  l’appelle  , 
d’après  Bauhin  , ajler  atticus  carulcus 
vulgaris.  M.  le  chevalier  Von  Linné 
la  elaffe  dans  la  ftngénéfie  polyga- 
mie fuperflue  , 8c  la  nomme  ajltr 
amcllus. 

FUur , radiée , c’eft-à-dire  , com- 
pofée  de  Jlturs  à Jlcureris  , 8c  de 
fleurs  à demi  - fleurons  , ( voyc[  ces 
mots  ) portées  fur  le  même  calice 
D;  les  fleurons  C occupent  le  centre 
de  la  fleur,  nommé  dij'que  , ( vr>yc*_ 
ce  mot  ) 8c  les  demi-fleurons  B , la 
circonférence  appelée  couronne.  Les 
fleurons  font  hermaphrodites  , 8c 
les  demi-fleurons  femelles.  Le  calice 
commun  à ces  deux  cfpèces  de  fleurs  , 
eft  repréf'enté  en  D. 

Fruit  ; les  femences  E font  foli- 
taires , ovales  , couronnées  d’une  ai- 
grette fimple. 

Feuilles , d’une  feule  pièce  , nul- 
lement portées  par  des  pétioles  ,. 
mais  adhérentes  à la  tige  ; elles  font 
entières  , oblongues  , rudes , mar- 
quées de  trois  nervures.. 

Rsicinc  A , rameufe,  fibreufe^ 
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'Port.  Les  tiges  font  herbacées , 
hautes  de  plufieurs  pieds  dures , ra- 
meutes ; elles  fe  partagent  à leurs 
fommités  , en  plufieurs  petites  bran- 
ches terminées  par  des  fleurs  bleues  , 
quelquefois  violettes  ou  purpurines  , 
quelquefois  blanches  Si  jaunes  dans 
le  milieu.  Les  feuilles  font  placées 
alternativement  le  long  des  tiges. 

Lieu.  Les  collines  de  l’Eusope  mé- 
ridionale; cultivée  dans  les  jardins. 
La  plante  eft  vivace  par  fes  racines  ; 
elle  fleurit  ?u  commencement  de 
l’automne. 

Propriété s.  Ses  feuilles  ont  un  goût 
légèrement  amer  Si  aromatique.  On 
les  regarde  comme  apéritives , ré- 
solutives Si  déterfives.  Elle  eft  utile 
dans  les  inflammations  de  la  gorge , 
&C  il  n’eft  pas  prouvé  qu’elle  le  foit 
contre  les  morfures  des  bêtes  veni- 
meufes. 

Culture.  La  forme  élégante  des  ti- 
ges , la  multiplicité  des  fleurs  à leur 
fommet , leurs  couleurs  tranchantes , 
ont  fait  rechercher  cette  plante 
pour  les  jardins  , où  elle  figure 
très  - bien  dans  les  grandes  plates- 
bandes. 

On  feme  la  graine  au  commen- 
cement ou  à la  fin  de  mars , fuivant 
le  climat  , dans  une  terre  légère  , 
un  peu  chargée  de  terreau , Si  elle 
lève  facilement.  Dès  que  la  plante  eft 
un  peu  forte  , on  la  tire  de  la  pépi- 
nière pour  la  mettre  en  place.  Dès 

2u’on  a un  pied  de  cet  after  , il  eft 
icile  de  le  multiplier  par  boutures , 
parce  que  la  racine  trace  beaucoup , 
& même  c’eft  un  défaut.  Si  on  n’a- 
voit  pas  foin  chaque  année , ou  au 
moins  tous  les  deux  ans , de  cerner 
fes  racines  , elles  s'empareraient 
de  toute  la  plate-bande,  & détrui- 
•ïoient  les  autres  plantes.  Le  temps 


A ST  5î 

de  lever  les  boutures  eft  avant  ou 
après  l’hiver;  la  première  faifon  vaut 
mieux  , Si  on  faifit  le  moment  où 
les  fleurs  font  paffées. 

ASTRES.  Mot  générique  que  l’on 
applique  communément  aux  étoiles 
fixes  , aux  planètes  , aux  comètes  , 
en  un  mot,  à tous  les  corps  céleftes. 
Cependant  il  paroit  ne  convenir 
proprement  qufà  ceux  qui  ont  leur 
lumière  propre  , Si  qui  ne  Remprun- 
tent d’aucun  autre  , comme  le  foleil 
Si  les  étoiles  fixes. 

S’il  eft  un  article  qui,  au  premier 
coup-d’œil , paroiffe  étranger  au  but 
que  nous  nous  femmes  propofé  dans 
cet  Ouvrage,  c’eft  celui  que  nous 
traitons  à préfent  ; mais  qu’on  fe 
fouvienne  qu’il  n’eft  pas  moins  ef- 
fentiel  fouventdc  détruire  une  erreur 
accréditée  , que  d’enfeigner  une  vé- 
rité nouvelle.  Quelle  plus  ridicule 
erreur  , que  celle  de  l’influence 
des  aftres  ! Si  combien  n’eft-elle  pas 
répandue  ! Le  cultivateur  ignorant 
& plein  de  préjugés  , ajoute  plus 
de  confiance  dans  ces  aftres  , dans 
leurs  difpofitions  , que  dans  les 
météores  qui  l’environnent , Si  dont 
l’influence  eft  réelle  , parce  que 
leur  aélion  eft  directe  & prochaine, 
La  lune , qui  n’abandonne  jamais 
notre  terre,  qui  fuit  fidellement  fes 
révolutions  , a bien  une  aftion 
marquée  fur  notre  air  Si  fur  noue- 
mer  , Si  cette  aâion  influe  jufqu’à 
un  certain  point  fur  tous  les  êtres 
animés  de  ce  globe  ; mais  combien 
cette  inflnence  eft  petite  ! Que  doit 
donc  être  celle  des  autres  planètes- 
plus  éloignées  de  nous , Si  celle  des 
aftres  ,.  que  des  efpaces  immenfe» 
Si  incommenfurables  rendent  gref.— 
qu’invifibles  è 
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A l’article  Almanach  , nous 
avons  déjà  recommandé  aux  curés 
fk  aux  gens  inftruits  qui  habitent 
les  campagnes  , de  tâcher  , par  la 
voie  de  la  perfuafion,  de  détruire 
inlènfiblement  dans  Pefprit  des  pay- 
fans  , l’erreur  de  l’influence  des 
aftres.  Nous  renouvelons  ici  nos 
in  fiances.  Ir.ftruire  de  paroles  &C 
d'exemples  , tel  eft  leur  devoir. 
Nous  ne  répéterons  donc  pas  ici  ce 
que  nous  avons  dit  au  mot  Alma- 
nach ; nous  y renvoyons  , de 
même  qu’à  ceux  de  Lune  &c  d’In- 
fluence.  M.  M. 

ASTRINGENT.  On  nomme 
aflringcns  , les  médicamens  qui  ont 
la  vertu  de  reflcrrer  les  parties , & 
d’arrcter  les  pertes  de  fang  , les 
dévoiemens  confidérables  , &c  le 
cours  trop  abondant  des  humeurs. 
Il  faut  la  plus  grande  précaution 
dans  l’ufage  des  aftringens  ; on  a vu 
plus  d’une  fois  naître  à la  fuite  de 
leur  ufage  , des  maladjes  plus  graves 
que  celle  qu’on  vouloit  détruire. 
Dans  les  maladies  de  poitrine  , 64 
de  matrice  fur-tout,  dans  les  grands 
dévoiemens , il  ne  faut  les  employer 
qu’après  l’ufage  des  purgatifs.  ( Voyt{ 
chacune  de  ces  maladies  , & 1 article 
Médicamens  ).  M.  B. 

ATMOSPHÈRE.  Toute  fubflance 
fluide  qui  environne  un  corps  de 
toutes  parts , qui  en  dépend  , qui 
lui  doit  fa  formation  &c  fon  exis- 
tence, porte  en  général  , dans  la 
phyfique  , le  nom  d’atmofphère. 
Ainfi  les  cxhalaifons  odoriférantes 
qui  émanent  d’une  fleur , forment 
line  atniofphère  autour  d’elle  ; un 
corps  embraie  eft  enveloppé  d’une 
atmoiplière  de  lumicre  & de  chaleur; 
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la  terre  flotte  dans  le  centre  d’une 
atmofphère  compofée  d’air  , d’eau , 
de  vapeurs  , d’exhalaifons  , de  mo- 
lécules , d’émanations  , &c.  Mille 
caufes  concourent  à l’entretenir 
dans  fon  état  de  fluidité  & de  mou- 
vement perpétuel.  Quelle  eft  celle 
qui  lui  a donné  la  naiflance  ? Quel- 
eft  le  principe  qui  a formé  autour 
de  notr#  globe  ce  vêtement , ( fi  je 
puis  me  fervir  de  cette  expreflion  ) 
qui  le  revêt  de  tous  côtés  ? A-t-il 
exifté  un  inftant  où  la  terre , feule 
& ifolée  , a circulé  au  milieu  de 
l’efpace  ? a-t-elle  exifté  fans  atmof- 
phère î Qu’eft-ce  que  cette  atmof- 
phère ? quel  eft  fon  ufage  ? quelles 
font  fes  influences  ? Il  eft  peu  de 
queftions  aufli  intéreflantes  dans 
l’étude  de  la  nature  ; il  en  eft  peu 
d’aufli  fatisfaifantes , parce  qu’il  en 
eft  peu  où  la  vérité  fe  rencontre 
aufli  fouvent , & d’où  l’on  tire  des 
conféquences aufli  avantageufes  dans 
la  pratique.  L’homme  le  plus  indif- 
férent trouve  du  plaiftr  à connoître, 
ou  du  moins  à entendre  parler  de 
l’élcment  au  milieu  duquel  il  ref- 
pire  ; le  phyficien  s’applaudit  en 
calculant  fa  hauteur , fa  denfité  , fes 
variations  ; l’aftronome  eft  forcé 
d’étudier  fes  effets  dans  les  routes 
que  la  lumière  s’y  fraye.  Tout  le 
monde  voudroit  deviner  fes  vicifli- 
tudes  & les  caufes  qui  les  produi- 
fent , & le  laboureur  lui  doit  tout  : 
c’eft  de  l’atmofphère  que  dépendent 
fa  fortune  ou  fes  malheurs  ; il  en 
éprouve  les  falutaires  influences  , 
ou  il  en  redoute  les  cruels  effets.  Le 
fuccès  de  fa  récolte  n’eft  pas  le  feui 
objet  qui  l’intéreflfe  : fa  fanté  dé- 
pend le  plus  fouvent  de  la  conûi- 
tution  de  l’atmofphère  : fage  par 
état  & par  néceflité  , aucun  excès 
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ne  la  dérange;  mais  la  moindre  al- 
tération de  ce  fluide  trouble  l’équi- 
libre de  fon  économie  ; l’air  qu’il 
refpire  peut  devenir  un  poifon  ; & 
tandis  que  dans  les  champs  il  va 
demander  à la  terre  la  récompenfe 
de  fes  travail*  , fa  nourriture  & 
celle  de  fa  famille  , il  peut , en  ren- 
trant chez  lui , rapporter  le  germe 
de  maladies  longues  & aiguës.  Qu’il 
importe  donc  à tous  les  hommes  de 
connoître  l’atmofphère  ! 

Dès  l’inftant  que  le  cahos  a été 
débrouillé;  que  l’ordre  & l’harmo- 
nie ont  régné  fur  le  globe  , l’at- 
mofphèrea  exillé  ; c’eft-à-dire  , qu’il 
s’efl  formé  autour  de  la  terre  un 
amas  d’air , de  vapeurs  & d’exha- 
laifons , qui , toujours  en  aélion  , en 
mouvement  & en  fermentation  , 
efl  devenu  un  des  principes  abfo- 
lument  néceffaire  & dépendant  de 
la  terre.  Sans  doute  tous  les  aflres 
ont  de  pareilles  enveloppes  ; mais 
laifîons  aux  aflronomes  à difeuter 
leur  exiftence  & leurs  effets , & ne 
nous  occupons  que  de  celle  qu’il 
nous  intérefle  fi  tort  de  bien  con- 
noître. 

L’air  proprement  dit , paroît  en 
faire  une  des  parties  principales  ; 
c’efl  lui  qui  eft  le  véhicule  des  au- 
tres , leur  lien , &i  la  bafe  qui  leur 
fert  de  point  d’appui.  L’eau  réduite 
en  vapeurs  y eft  diffoute  par  l’air  , 
& les  molécules  qui  s’exhalent  de 
tous  les  êtres  animés  &c  inanimés, 
y flottent  librement,  unies  aux  glo- 
bules de  l’air  & de  l’eau. 

L’exiftence  de  l’eau  dans  l’atmof- 
phère  , eft  une  vérité  inconteftable 
démontrée  par  l’expcrience  jour- 
nalière. Plufieurs  l'avans  meme  , 
comme  MM.  Boerhaave  , Halley, 
le  Roi,  Scc.  ont  calculé  la  quantité 
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3ui  y eft  répandue  , & ils  la  regar- 
ent comme  faifant  la  plus  grande 
partie  du  poids  d’une  maffe  d’air 
donnée.  Les  bruines  , les  brouil- 
lards , les  pluies  , les  nuages  , ne 
font  que  ces  vapeurs  , cette  hurçii- 
dité  affez  condenfée  pour  être  fen- 
fible.  Elle  retombe  fur  la  terre  pour 
l’entretenir  dans  cet  état  de  mol- 
leffe  & de  douceur  , fi  néceffaire  à 
la  végétation.  Une  partie  de  cette 
eau  falutaire  paffe  dans  les  plantes  , 
d’où  elle  reffort  par  la  tranipiration 
infenfijjle.  L’air  la  repompe  de  nou- 
veau pour  l’élever  dans  l’atmof- 
phère, où  elle  refte  fu (pendue  juf- 
qu’à  ce  qu’une  nouvelle  condenfa- 
tion  la  précipité  vers  la  terre.  ( Voye^ 
Pluie  , Rosée  ).  Une  autre  partie 
qui  fervoit  à humeéter  la  terre  , eft 
reportée  en  haut , &i  par  la  chaleur 
même  de  la  terre  , & par.l’aélion 
du  foleil.  L’évaporation  continuelle 
des  grands  amas  d’eau  , comme  des 
fleuves,  des  étangs,  des  lacs  , des 
mers , élève  à chaque  inftant  une 
prodieieufe  quantité  de  vapeurs  qui 
fe  diiiribuent  dans  toute  la  maffe 
d’air  qui  enveloppe  notre  globe.  Si 
dans  un  fcul  jour  d’étc,  par  le  feul 
effet  de  la  chaleur  , il  s’exhale , fui- 
vant  le  célèbre  Halley  , de  lafurface 
de  la  mer  méditerranée  environ 
51,800,000,000  de  tonnes  d’eau, 
combien  ne  doit-il  pas  s’en  évaporer 
de  la  furface  immenfe  de  l’océan  ? 
Non-feulement  la  chaleur  folaireeft 
une  des  caufes  prochaines  de  cette, 
élévation  , mais  l’aélion  des  vents 
&C  celle  de  la  température  de  la 
terre  , l’augmentent  à chaque  inl- 
tant. 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  , on  pourroit  croire  que  l’at- 
molphère  n’eû  jamais  autant  chargée 
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de  vapeurs  aquèufes  , que  lorfque 
line  humidité  générale  , une  pluie 
de  longue  durée  , des  brouillards 
épais  forment  le  temps  que  l’on  ap- 
pelle hum! Je  ; mais  c’eft  une  erreur 
vulgaire  bien  pardonnable  , à la 
vérité  , puifqu’elle  naît  du  témoi- 
gnage des  fens  ; le  vulgaire  n’eft 
pas  ici  le  feul  qui  s’abule;  le  com- 
mun des  hommes  eft  très-perfuadé 
que  jamais  l’atmofphère  n’eft  aufli 
dépouillée  d’humidité  que  lorfque 
le  temps  continue  à être  ferein  Si 
chaud.  Cependant  c’eft  tout  le  con- 
traire t plus  la  chaleur  dure  , plus 
l’évaporation  eft  abondante  , plus 
par  conféqucnt  il  s’élève  de  va- 
peurs ; & la  féchereffe  de  la  terre 
ne  vient  que  de  cette  évaporation. 
Cette  eau  , à la  vérité  , ne  s’arrête 
pas  dans  les  baffes  régions  de  l’at- 
mofphère  ; raréfiée  par  la  très- 
grande  chaleur  , elle  devient  plus 
légère  , Si  fa  pefanteur  fpéci- 
fique  la  porte  dans  les  couches  les 
plus  élevées  , oh  elle  s’étend  Si 
occupe  un  très-grand  efpace.  La 
ténuité  de  fes  molécules , leur  éloi- 
gnement réciproque  , la  diftance  oh 
elles  font  de  notre  globe  , font 
qu’elles  échappent  à nos  yeux , 
mais  elles  n’en  exiftent  pas  moins. 
Leur  préfence  s’annonce  par  l’aug- 
mentation du  poids  de  l’atmof- 
phère , comme  il  eft  facile  de  s’en 
afl'urer  par  le  baromètre.  ( Voye%_ 
Baromètre  ).  Lorfque,  par  leur 
rapprochement  Si'  leur  condenfa- 
tion  , elles  deviennent  plus  pefan- 
tes , elles  retombent  alors  vers  les 
régions  inférieures  , & deviennent 
fenfiblcs  pour  nous  par  des  effets 
immédiats.  Si  nous  confidérons  no- 
tre globe  comme  nn  centre  autour 
duquel  s’étend  toute  l’atmofphcre 
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par  autant  de  couches  ou  de  zones  i 
on  conçoit  facilement  que  celle  de 
la  circonférence  doit  avoir  infini- 
ment plus  de  diamètre  & de  fur- 
face  , que  celle  qui  nous  avoifine 
& nous  touche  : par  conféqucnt  la 
même  maffe  d’eau  , qui  eft  très-fen- 
fible  lorsqu’elle  flotte  au-deffus  de 
nos  têtes,  par  exemple,  fous  la  forme 
de  brouillard , parvenue  vers  les  der- 
nières couches , trouvera  un  plus 
grand  efpace  oh  toutes  fes  parties 
pourront  s’étendre  &z  s’éloigner  les 
unes  des  autres  au  point  d’être  invi- 
Cbles.  On  a donc  tort  de  conclure 
que  l’atmofphère  eft  plus  légère  & 
moins  chargée  d’humidité , parce  que 
l’air  eft  plus  ferein. 

L’air  & l’eau  ne  font  pas  les  feuls 
principes  qui  compofent  l’atmof- 
phère  ; toutes  les  exhalaifons  & les 
émanations  naturelles  & artificielles 
des  corps  fe  raffcmblent  flottent 
dans  ce  grand  réiervoir  , & y tra- 
vaillent fans  ccffe  à de  nouvelles 
produirions.  Le  règne  végétal  four- 
nit abondamment  des  parties  odo- 
rantes , qui  fe  mêlent  A l’eau  ôi  à 
l’air  de  l’atmofphère.  Il  en  eft  de 
odorantes  , comme  des 
aqueufes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; tant  qu’elles  font 
réunies  Ss  rapprochées , elles  font 
fcnfibles  à l’odorat;  mais  dès  qu’elles 
viennent  à prendre  plus  de  furface 
en  occupant  plus  d’efpacc  , leur 
préfence  paroît  nulle  , parce  qu’elle 
ne  s’annonce  par  aucune  impreflion 
fur  nos  organes.  La  tranfpiration 
înfenfible  des  plantes  évacue  encore 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  prin- 
cipes , comme  les  parties  huileufes  , 
gommeufes , féveufes  , réfineufes  ; 
mais  la  fecrétion  la  plus  abondante 
que  les  végétaux  rendent  à l’atmof-- 

phère  , 


ces  parties 
molécules 
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_phère,  c’eft  certainement  leur  air  fixe 
Sc  leur  air  inflammable.  ( fqyrj  Air 
fixe  & Air  inflammable).  Ces 
deux  fubftances  redeviennent  parties 
conftituantes  de  l’air  commun  ; ab- 
forbées  de  nouveau  par  les  plantes , 
après  les  avoir  nourries , entrete- 
nues Sc  fortifiées  , elles  repafTent 
encore  dans  la  maffe  générale.  Cette 
circulation  perpétuelle  eft  l’ame  Sc 
la  vie  de  l’économie  végétale,  comme 
nous  l’avons  vu  dans  les  articles  ci- 
deffus. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
émanations  terre  ftres , métalliques 
& fluides  qui  fe  rencontrent  dans 
l’atmofphère.  Comme  ces  fubftances 
n’y  font  qu’accidentellement  ; que 
leur  pefanteur  fpécifîque  les  empê- 
che d’y  refter  long-temps  fufpen- 
dues , elles  n’en  font  pas  parties 
conftituantes , Sc  par  confequent 
elles  ne  doivent  pas  entrer  dans  la 
claffedes  principes  de  Patmofphère. 
Les  vents,  les  tempêtes  , les  boule- 
verfemens  , les  embrafemens  , les 
travaux  des  hommes  , en  petit 
comme  en  grand;  les  opérations 
des  laboratoires,  des  mines  , des 
exploitations , font  les  caufes  qui 
répandent  le  plus  fouvent  ces  mo- 
lécules dans  l’air,  oii  elles  ne  fé- 
journent  que  peu.  Pour  parler  plus 
exaüement , il  faudroit  dire  que  ces 
fubftances  hétérogènes  font  tranf- 

Îiortées  d’un  lieu  dans  un  autre  par 
e moyen  de  l’air  , Sc  non  pas 
qu’elles  font  partie  de  l’atmofphère, 
comme  quelques  auteurs  l'ont 
avancé. 

II  faut  cependant  remarquer  que 
fouvent  l’atmofphère  d’un  pays  , 
d’un  fol , eft  infeflce  par  les  éma- 
nations ou  les  miafmes  peftilentiels 
qui  s’en  exhalent.  Il  faut  attribuer 
Tome  II, 
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ce  vice  plutôt  à l’air  méphitique 
développe  par  la  fermentation  des 
végétaux  ou  des  animaux  qui  fe 
décompofent  , qu’à  des  parties  fo- 
lides  Sc  nuilibles  combinées  avec 
l’atmofphère.  C’eft  à-  ces  roiaf- 
mes,  à cet  air  méphitique , qui  fe 
trouve  toujours  fous  forme  fluide  , 
qui  pénètrent  dans  l’imérieur  de 
l’homme  Sc  des  animaux  par  tous 
les  organes,  qui  fe  mêlent  à fes  ali— 
mens , fe  dépofent  Sc  adhèrent  à fes 
vêtemens , qu’il  faut  attribuer  les 
maladies  épidémiques  qui  font  tant 
de  ravages.  Mais  ce  qui  prouve 
mieux  que  ces  principes  ne  font 
qu’interpofés  entre  les  molécules 
atmofphérique’s , Sc  ne  font  tout  aù 
plus  qu’en  diffolution  dans  l’eau , qui 
en  eft  une  partie  néccffaire , c’eft 
que  le  moindre  changement  dans  la 
conftitution  de  l’air  , un  grand  vent, 
une  pluie,  une  gelée  les  préci- 
pitent Sc  balayent  ces  caufes  de 
deftruftion. 

Il  nous  femble  doneque  deux  prin- 
cipes concourent  effentiellement  à 
former  cette  maffe  de  fluide  qui  envi- 
ronne notre  globe,  l’eau  Sc  l’air,  Sc 
cet  air  encore  n’eft-il  peut-être  que  le 
réfui  tat  de  la  combinaifoh  des  airs 
déphiogifliqui  , fixe  Sc  inflammable. 
Toutes  les  autres  fubftances  que 
l’anal yfe  y rencontre , n’y  font  qu’ac- 
cidentellement , Sc  peuvent  en  être 
extraites  Sc  féparées  , fans  que  pour 
cela  la  nature  de  l’atmofphère  foit 
détruite. 

Les  fubftlnces  qui  concourent  à 
compofer  l’atmofphère , ne  font  pas 
le  l'eul  objet  important  à connoître  ; 
fa  hauteur  on  la  profondeur  de 
cette  maffe  aérienne,  Sc  fa  confti- 
tution préfente  , doivent  intéreffer 
le  cultivateur  phyûcien.  De  cette 
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hauteur  &c  de  cette  conftltution 
adluelle , dépendent  la  force  avec 
laquelle  elle  preffe  les  corps  qui  fe 
trouvent  plongés  dans  fon  fein , 
& l’influence  qu’elle  a fur  l’écono- 
mie. 

Cette  hauteur  n’eft  point  facile 
à connoître  exaéhment  ; tous  les 
moyensdont  fe  font  (ervis  MM.Boyle, 
Mariotte , Halley  , Lahire  , ont 
donné  des  rélultats  trop  différens 
pour  que  l’on  puiffe  compter  fur 
que’que  chofe.  Il  efl  fûr  que  l’at- 
mofphère  eft  beaucoup  plus  élevée 
que  les  montagnes  les  plus  hautes. 
La  montagne  du  Chimboraco , dans 
les  Cordilières  du  Pérou,  a , fuivant 
les  calculs  de  MM.  ’Bouguer  6c  la 
Condamine  , près  de  3000  toifes 
de  hauteur.  Quelle  eft  l’élévation 
de  l’atmofphère  au-defliis  de  cette 
montagne  ? Elle  eft  à la  vérité  de 
3000  toifes  moindre  qu’au  bord  de 
1a  mer , &c  fon  poids  augmente  en 
proportion  de  fa  hauteur.  La  phy- 
sique offre  un  procédé  bien  fimple 
pour  eftimer  ce  poids  & la  force 
avec  laquelle  il  preffe  les  corps 
que  l’air  environne.  Le  calcul  en  eft 
facile. 

On  fait  que  la  fufpenfion  de  la 
tolonne  de  mercure  dans  le  baro- 
mètre, (voycç  BAROMàTRE),  eft 
•due  à la  colonne  d’air  de  même 
bafe,  qui  repofe  fur  la  furface  du 
mercure.  Cette  petite  colonne  de 
mercure,  de  vingt- fept  à vingt-neuf 
pouces,  eft  en  équilibre  avec  une 
colonne  atmofphcrique  de  même 
bafe , &c  de  toute  la  hauteur  de  l’at- 
mofphère.  Pour  connoître  le  poids 
de  cette  mafle  d’air,  il  n’y  a qu’à 
comparer  la  pefanteur  du  mercure 
avec  un  autre  fluide,  connu  comme 
l’eau.  Le  mercure  pèfe  près  de 
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quatorze  fois  plus  que  l’eau  ; le 
poids  d’une  colonne  de  vingt -huit 
pouces  équivaut  donc  à celui  d’une 
colonne  d’eau  de  même  bafe  & de 
trois  cent  quatre-vingt-douze  pou- 
ces , ou  d*  trente-deux  pieds  deux 
troifièmes  de  hauteur.  Suppofons 
trente  - deux  pieds  pour  la  facilité 
du  calcul.  La  furface  du  corps  d'un 
homme  de  moyenne  taille,  eft  en- 
viron de  quatorze  pieds  carrés;  Si 
ce  corps  étant  preffé  de  toutes  parts 
par  l’air  qui  l’enveloppe , cette 
preftîon  équivaudra  à celle  d’une 
colonne  d’eau  de  trente-deux  pieds 
de  hauteur , Si  dont  la  bafe  leroit 
égale  à toute  la  furface  du  corps  de 
l’homme.  Veut-on  trouver  quel  eft 
ce  poids , le  calcul  fuivant  le  don- 
nera. Un  pied  cubique  d’eau  com- 
mune pèfe  70  livres  ; une  colonne 
d’eau  d’un  pied  carré- de  bafe,  Si 
de  3 1 pieds  de  hauteur , pèfe  3 1 fois 
70  livres , ou  1140  livres.  Ainfi , 
quatorze  colonnes  femblables  pèfe- 
ront  enfemble  31360  livres.  Quelle 
preftîon  énorme  pour  une  machine 
aufli  foible  que  celle  du  corps  hu- 
main ? il  fuccomberoit  facilement 
fous  un  tel  poids,  dont  cependant 
il  ne  s’apperçoit  pas  , s’il  n’étoit 
contre  - balancé  par  l’air  intérieur  , 
diftéminé  entre  les  parties  de  fon 
corps. 

D’après  cette  théorie,  il  eft  facile 
de  calculer  la  preftion  de  l’atmof- 
phère  fur  tous  les  corps  , fur  les 
animaux,  comme  fur  les  plantes. 
La  proportion  eft  égale  ; c’eft  tou- 
jours l’air  intérieur  qui  réagit  Se 
qui  fait  équilibre  avec  l’air  exté- 
rieur. Le  chêne  fort  Sf  robufte , 
dont  les  branches  étendues  offrent 
une  furface  immenfe,  n’éprouve  pas 
de  la  part  de  l’air  une  preftion  plus 
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forte  que  la  plante  herbacée.  Tout 
elt  làgement  prévu  &C  ordonné  par 
l’auteur  de  la  nature,  par  celui  qui 
a établi  les  loix  des  pefanteurs.  La 
plante  dont  les  organes  font  foibles 
& délicats , & les  hbres  fans  confif- 
tance , dans  laquelle  rien  n’annonce 
la  force  & la  folidité , n’éprouve 
cependant  aucune  altération  de 
la  part  du  poids  de  l’atmofphère. 
Quelle  en  peut  être  la  raifon  ? La 
voici.  Les  plantes  herbacées,  en 
général , contiennent  beaucoup  plus 
de  vide  que  les  arbrifleaux  & les 
arbres.  Non  - feulement  leur  inté- 
rieur renferme  un  canal  vide,  ou 
- tout  au  plus  garni  d’une  moelle 
extrêmement  rare  &c  légère , mais 
encore  lesv  vaiffeaux  aériens  ; les 
trachées  v font  plus  fenftbles  que 
dans  les  plantes  ligneufes.  La  rigidité 
des  fibres  , la  folidité  de  la  malle 
totale  d’un  arbre  dans  toute  fa  force, 
formeht  une  compenfation  à 1a  dimi- 
nution des  intemices  dont  il  étoit 
rempli  dans  fa  jeunèffe,  & qui  s’obl- 
truent  à mefure  qu’il  avance  en  âge. 

( Voyti  Arbre  ). 

Les  différens  degrés  de  hauteur . 
de  l’atmofphère,  depuis  le  niveau 
de  la  mer  « jufqu’au  fommet  des 
plus  hautes  montagnes,  ont  été 
diliingués  en  différentes  régions, 
& ces  différentes  régions  ont  pref- 
que  toujours  une  température  diffé- 
rente. Les  régions  les  plus  baffes, 
celles  qui  repofent  fur  le  globe , 
font  suffi  celles  où  l’on  éprouve  le 
plus  grand  degré  de  chaleur.  La 
réflexion  de  la  lumière  du  foleil , 
renvoyée  parla  furface  de  la  terre, 
la  chaleur  naturelle  des  animaux  &C 
des  végétaux  , celle  qui  eft  inhé- 
rente à la  terre , la  chaleur  artifi- 
cielle, c’eû-à-dire,  celle  que  les 
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hommes  produifent  à chaque  inf- 
tant  en  employant  le  feu  ; toutes 
ces  caufes  concourent  à entretenir 
un  certain  degré  de  chaleur  , prin- 
cipe de  vie,  dans  la  partie  de  fat- 
mofphèie  qui  nous  environne.  Mais 
fi  on  s’élève  au-deflus  d’elle,  on 
éprouve  à une  certaine  hauteur  un 
froid  qui  devient  de  plus  en  plus 
vif  & piquant , il  mefure  que  l’on 
monte  dans  les  régions  fuperieures. 
Enfin  il  augmente  au  point  de  glacer 
les  particules  d’eau  qui  forment  les 
nuages  ; ils  fe  réfolvent  alors  en 
neige.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
les  phyficiens  ont  nommé  cette 
région , région  de  la  neige.  Elle  dé- 
crit une  courbe  autour  de  la  terre , 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
courbe  foit  dilpofée  parallèlement 
à la  courbure  du  globe  ; les  limites 
de  cette  région  font  d’autant  plus 
près , qu’elles  font  plus  éloignées 
de  la  zone  torride,  & qu’elles  s’ap- 
prochent davantage  des  pôles.  Les 
voyageurs  obf’ervateurs  ont  remar- 
qué que  la  région  de  la  neige  étoit 
li.tuée  à peu  près  il.  *4} 4 toifes  au- 
deflus  du  niveau  de  la  mer  fous  la 
zone  torride  ; elle  ne  paroît  élevée 
que  de  1100  toifes  à l’entrée  de* 
zones  tempérées  ; elle  ne  Tell  que 
de  15  à 1600  à l’endroit  qui  ré- 
pond au  - deflus  du  fommet  au  pic 
de  Ténetiffe.  Située  à peu  près  à la 
même  hauteur  enFrance  & en  Europe, 
elle  va  toujours  en  fe  rappro- 
chant de  la  furface  du  g'obe , en 
avançant  vers  les  pôles.  (Tqy.  Froid 
& Neige). 

Tout  ce  que  • nous  avons  dit 
jufqu’à  préfent  fur  l’atmofphère,  ne 
fert  , pour  ainfi  dire,  que  d’intro- 
duflion  à la  connoiffance  de  fes 
qualités  générales , d’où  dépend  f on 
H x 
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influence.  Son  poids  & Ton  reflort  font  accompagnés  ou  fuivis  immé- 
agiflent  moins  immédiatement  fur  diatement  de  morts  fubites  ; les  apo- 
réconomie  animale  &c  végétale,  plexies  font  plus  fréquentes,  & les 
que  fa  chaleur  , (on  humidité , fa  épileptiques  ont  des  rechutes  plus 
féchereffe  , & lur-tout  fon  éleélri-  graves  & plus  répétées.  Les  af- 
' cité.  Ces  quatre  propriétés  font  les  phyxies  font  plus  commîmes  dans 
caufes  de  tous  les  changemens,  de  les  excès  de  pefanteur  ; des  fièvres 
tous  les  états  de  fanté  ou  de  tnala-  putrides  malignes  régnent  aflez  fou- 
die  par  lefquels  les  êtres  animés  vent  tant  que  dure  cette  tempéra- 
paflënt  dans  le  courant  de  leur  vie.  ture.  Ces  mêmes  excès  n’influent 
Leurs  fucceffions  ou  leurs  variations  pas-moins  furies  végétaux.  M.  Duha* 
trop  rapides  , entraînent  jirefque  mcl  a remarqué  que  les  plantes  lan-i 
toujours  des  dérangemens  fenfibles  guifloient , & que  leur  végétation 
& dangereux,  des  maladies.  Eflayons  etoit  finçulièrement  retardée,  lorf- 
de  tracer  un  abrégé  des  effets  de  que  la  legéreté  confidérable  de  l’at- 
l’atmofphère  dans  tous  ces  cas , mofphère  fe  confervoit  quelque 
renvoyant  de  plus  grands  détails  aux  temps.  Jamais  la  végétation  n’ell  plus 
mots  Électricité  , Humidité,  aüive,  plus  vigoureufe,  que  dans 
Sécheresse,  &c.  les  temps  qu’on  appelle  tas,  itouf- 

Si  un  parfait  équilibre  & une  pro-  fans  ; que  dans  les  jours  où  il  doit 
portion  jufte  nefe  trouvent  pas  dans  yavoirdesorages,destonnerres,&c. 
la  pefanteur  de  la  colonne  d'air  qui  Veut  - on  une  démonftration  plus 
repofe  fur  nous,  fi  1a  conftitution  frappante  de  cette  vérité?  que  l’on, 
fèche  ou  humide  ne  convient  pas  au  gravifle  fur  une  très  - haute  mon- 
caraftère , au  tempérament , a l’ha-  tagne , on  s’appercevra  facilement 
bitude  de  ceuxquilarefpirent,  ils’en-  qu’à  mefure  que  l’on  parviendra 
fuit  ordinairement  des  altérations  plus  vers  fon  fommet , que  par  confé- 
ou  moins  nuifibles  ; elles  le  devien-  quent  la  hauteur  de  l’atmofphère 
nent  infiniment  davantage  lorfque  diminuera,  & que  la  colonne  d’air 
les  variations  font  brufques  & por-  deviendra  plus  légère  , la  végéta- 
tées  à l’excès.  Des  médecins  habiles,  tion  languira;  l’on  ne  trouvera 
des  obfervateurs  intelligens  qui  tien-  plus  à une  certaine  élévation,  que 
nent  regilfre  de  météorologie  mé-  des  arbufies  rabougris , des  plantes 
- dicale  &C  végétale  , ont  remarqué  un  avortées  , des  herbes  minces  & 
retour  aflez  frappant  des  mêmes  rampantes;  il  eft  même  une  région 
maladies  avec  les  mêmes  confiitu-  où  la  végétation  devient  nulle.  Le 
rions  atmofphériques.  Leurs  réfultats  défaut  de  chaleur,  de  principes 
propres  aux  pays  où  il  ont  obfer-  nutritifs  , (k  fur  - tout  de  cet  air 
vé,  peuvent  fe  généralifer  jufqu’à  fixe  difleminé  dans  l’atmofphère , 
un  certain  point  8 £ convenir  à contribue  beaucoup  à cet  état  de 
tous;  oü  du  moins  dans  la  pratique,  dépériflement  le  premier  agent 
on  peut  en  tirer  des  conféquences  de  la  vie  des  plantes  , la  caufe  de 
utiles.  leur  mouvement  & de  la  circula.- 

Les  excès  de  légéreté  dans  l’at-  tion  de  la  lève  , un  certain  poids 
mofphère,  long- temps  foutenus,  de  l’air,  y manquent.  La  trop  grande 
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pefanteur  , & trop  long  - temps 
continuée , arrête  la  végétation  & 
la  rend  tardive.  On  pourroit  attri- 
buer ce  dérangement  à la  féche- 
refle  qui  agit  prefque  toujours  en 
même  temps  que  la  pefanteur  de 
l’air,  -fi  M.  Duhamel  n’avoit  remarqué 
-le  même  état  de  langueur  dans  la 
végétation  des  plantes  aquatiques , 
qui  ne  manquent  jamais  d’être  cou- 
vertes d’eau. 

Les  grandes  chaleurs  mettent  les 
humeurs  en  effervefcence , Si  les 
dilatent  à un  point , que , ne  pou- 
vant être  contenues  dans  leurs 
vaiffeaux  , elles  agiflent  contr’eux , 
les  diftendent,  Si  occalionnent  par- 
là  des  maladies  inflammatoires  du 
fàng  : fouvent  l’hémorragie  ou  des 
tranfpirations  très-abondantes  ter- 
minent ces  maladies  ; fouvent  suffi 
le  liège  du  mal  fe  fixe  dans  quelque 
vifcère  particulier,  oii  il  fe  fait  un 
engorgement  Si  un  dépôt.  Si  les 
chaleurs  continuent , les  accidens 
deviennent  plus  graves  Si  plus  dan- 
gereux; les  maux  de  tête,  leslaffi- 
tudes  dans  les  extrémités,  un  abat- 
tement général , le  défaut  d’appétit , 
des  accès  de  fièvre  , de  faillies 
fluxions  de  poitrine  , font  les  fuites 
ordinaires  de  cette  température  ; 
les  bains,  les  rafraîchiffans  , le 
changement  de  la  conftitution  de 
l’air  , les  font  difparoître  «^elles- 
mêmes.  » 

La  chaleur  ne  paroît  d’abord  in- 
fluer qu’en  bien  dans  le  règne  vé- 
gétal : plus  la  fomme  des  degrés  de 
chaleur  de  l’année  a été  grande, 
plus  le  temps  de  la  maturité  des 
grains  eft  avancé , comme  l’a  re- 
marqué le  père  Cotte.  Une  chaleur 
douce  raréfie  les  fucs  des  plantes, 
& leur  donne  plus  de  fluidité  ; elle 
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entretient  dans  un  état  confiant  & 
naturel , la  chaleur  intérieur  des 
plantes , dont  l’exiftence , à un 
terme  modéré,  eft  un  des  principes 
de  l’organifation  végétale.  Mais 
dès  que  la  chaleur  vient  à être 
dépouillée  de  l’humidité  atmofphé- 
rique  ; que  fon  degré  de  force  re- 
poufTe  dans  les  hautes  régions  de 
l’air,  les  molécules  aqueufes  qui 
flottent  autour  des  plantes;  qu’elle 
enlève  à la  terre  celles  qui  imbibent 
fa  furface;  enfin,  qu’une  fécherefle 
brûlante  fuccède  à une  chaleur  tem- 
pérée , alors  tout  dépérit , la  trans- 
piration infenfible  & fenfible  eft 
. plus  forte  que  la  réparation  ; la 
plante  épuifée  ne  fent  plus  circuler 
dans  fes  canaux  une  lymphe  répro* 
duftrice  ; la  fève  & les  fucs  deffé- 
chés,  ôi  réduits  à un  moindre  vo- 
lume , fermentent  & s’aigrifleut , 
une  mort  prompte  fuit  bientôt  cet 
état  de  langueur.  ( V’éyrç  Chaleur  , 
SECHERESSE  ). 

Tous  les  excès  font  nuifibles  & 
ont  des  fuites  facheufes.  Autant  un 
froid  léger  , dans  la  faifon  , eft -il  fa- 
vorable à la  fantc  animalei  & végé- 
tale, autant  eft  - il  dangereux  lors- 
qu’il eft  porté  à un  certain  point , 
qu’il  eft  de  longue  durée  , ou  qu’il 
règne  dans  un  temps  où  une,douce 
chaleur  devroit  être  l^feyle  tem- 
pérature de  l’atmofphère.  Des  épaif- 
fiffemens  delà  lymphe,  des  fluxions 
de  poitrine,  des  cjtarres  , des 
toux  longues  fie  fatigantes  , des 
grippes,  des  douleurs  d’entrailles, 
&c.  affligent  les  hommes  qui  y 
font  expofés , ou  qui  en  font  fubi- 
tement  frappés.  Dans  le  fort  de 
l’hiver,  le  froid  de  l’atmofphère  ne 
fait  pas  autant  de  ravages  dans 
l’économie  végétale  ; mais  rien  a’cft 
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li  pêrnicieux  que  les  faux  dégels, 
les  £lées  matinales  du  printemps, 
lorfque  les  bourgeons  commencent 
ou  font  déjà  développes.  Dans  une 
faifon  plus  avancée  , torique  les 
blés  font  en  fleur,  ou  qu’ils  ne 
font  qu’épier , la  gelée  fait  périr 
dans  la  balle  toute  l’efpcrance  du 
cultivateur , en  brûlant  la  fleur  ou 
le  tendre  germe.  Les  gelées  d’au- 
tomne font  quelquefois  avorter  les 
jeunes  tiges  de  blé  , en  coupant 
leurs  racines  ; mais  heureulement 
que  ce  mal  le  répare  de  lui-même; 
la  plante,  au  printemps,  repoufle 
ordinairement  de  nouvelles  racines. 
( y»yt\  Froid). 

■L’air,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué,  a la  propriété  de  dif- 
foudre  &C  de-  retenir  les  vapeurs 
aqueulés  ; lor (qu’il  en  tient  une 
trop  grande  quantité , & que  les 
vents  & la  chaleur  ne  les  diflipent 
pas,  alors  la  conftitution  de  l’at- 
mofphère  devient  humide , &C  il 
n’en  eft  point,  en  général ,.  de  plus 
funefte  pour  les  deux  règnes.  11  eft 
peu  de  maladies  chroniques  qui  ce 
s’irritent  dans  cette  difpofitioo  ; des 
rhumatifmes  aigus  & longs  enchaî- 
nent tous  les  membres  ; des  fièvres 
catarreufes  fe  développent  le  feor- 
bwt,  fur-tout  fur  les  bords  & dans 
les  contrées  voifines  de  la  mer , fait 
de  grands  ravages , lorfque  le  froid 
& rhuinidité  régnent  enfemble.  De 
toutes  les.  propriétés  atmo'  >héri- 
ques,- l’humidité  eft  fans  contredit 
celle  -dont  l’influence  eft  la  plus 
utile  aux  végétaux;  mais  aufli  au- 
, cune  ne  leur  devient  plus  nuifible 
dans  certaines  jcirconftances  : par 
exemple , lorfqu’un  folcil  vif  & 
ardent  trouve  les  plantes,  chargées 
d'humidité  , chaque  goutte  ronde 
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d’eau  devient  autant  de  yerres  brîi- 
lans , de  lentilles , dont  le  foyer 
concentre  les  rayons  lumineux , 
augmente  leur  vivacité,  & produit 
une  petite  .brûlure  fur  la  plante.  Si 
la  gelée  furvient  tout  d’un  coup , 
& qu’elle  trouve  les  tiges  encore 
couvertes  d’eau  , que  1S  rofée  , 
les  brouillards  ou  la  pluie  y auront 
dépofée , ort  verra  le  même  effet  à 
peu  près , quoique  produit  par  une 
caufe  différente.  Mais , f»  ni  le  vent , 
ni  le  foleil , ne  diflipent  cette  humi- 
dité , les  plantes  ont  encore  un  autre 
danger  à courir  ; celui  de  la  raoifif- 
fure  & de  la  pourriture.  ( é'qyrç 
Humidité  ). 

- Quelques  auteurs  ont  attribué  à 
l’humidité  , fiûvie  de  très  - grandes 
chaleurs,  la  rouille  & la  nielle  des 
blés , & le  charbon  à l’humidité  ac- 
compagnée du  froid.  ( Voye{  Char- 
bon, Ni ll le.  Rouille;. 

On  ne  peut  douter,  d’après  ce  ta- 
bleau, des  effets  en  bien  . en  mal 
des  différentes  conftitutions  de  i’at*- 
mofphère.  Son  influence  eft  donc  un 
principe  que  tout  cultivateur  doit 
avoir  fins  cefle  devant  les  yeux  , 
pour  favoir  en  tirer  des  conféquences 
utiles  dans  la  pratique.  Qu’il  fe  fou- 
vienne  que,  * 

1°.  Sila  terre  fournit  les  parties  fixes 
de  la  nourrituee  des  plantes , la  partie 
humide  & aerienne  vlenten  entierxle 
l’atmofphère,  & c’eft  la  partie  la  plus 
confidérable. 

i°.  Que  les  fumiers  & les  engrais 
ne  rempliffent  qu’une  partie  du  but 
qu’il  l<  propole  en  travaillant  fa 
terre  ; que  les  labours  qu’il  donne  , 
& les  travaux  multipliés  ne  font 
que  tourner  , divifer  , triturer  la 
terré  , fie  la  mettre  à même  de 
recevoir  mieux  l’eau  des  pluies. 
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des  rofées , des  brouillards , de  la  oui  fe  patient  fous  nos  yeux.  A force 
neige  & des  autres  météores  aqueux,  de  le  trop  généralifer,  ils  ont  obf- 
& d’abforber  infenfiblement  tous-  les  curçi  fa  marche , Sc  fouvent  etn- 
principes  fécondans  répandus  dans  brouillé  fes  vrais  effets.  Nous  ren- 
l’atmolphère.  (éVyeç  Amin  de  ment,  voyons  au  mot  Électricité  pour 
chap,  i ).  .y  développer  fa  nature , fon  aûion , 

j°.  Due  le  mouvement,  fi  né-  Sc  les  points  que  nous  pouvons  regar- 
cetiaire  à la  végétation , eft  imprimé  der  comme  des  vérités  démontrées 
aux  fucs  en  partie  par  ceux  dit  fur  ce  nouvel  agent.  Il  nous  fuffit , 
fluide  qui  les  environne.  Le  poids  pour  compléter  les  connoitiances 
& le  reffort  de  l’air  , fes  diflférens  que  nous  devons  avoir  fur  l’atmof- 
degrés  de  chaleur  Sc  de  froid,  pro-  phère , de  démontrer  qu’il  eft  toujours 
diufent  une  alternative  de  rarefac-  éleélrique. 

tion  Sc  de  condenfation  dans  les  C’elt  une  vérité  reconnue  de  tous 
fluides  des  végétaux.  Cette  alterna-  les  phyTiciens;  les  expériences  des 
tive  prépare  & élabore  ces  fucs;  le  Dalibard,  Delor,  Lemonnier,  Ro- 
corps  lpongieux  des  racines  les  mas  , Francklin , &c.  l’ont  prouvée 
abforbe;  là  chaleur  du  jour  les  ra-  d’une  manière  à ne  laitier  aucun 
réfie , & par-là  les  déplace  ; la  frai-  doute  : tout  nous  démontre  xjue  la 
cheur  de  la  nuit  les'condenfe  Sc  matie  d’air  dans  laquelle  nous -vi- 
facilite  l’introduâion  d’autres  li-  vons , eft  une  fource  inépuilâble  de 
queurs;  enfin,  fuivant  M.  Toaldo,  matière  éleârique  ; c’eft  le  vrai 
cette  alternative  égale  de  dilatation  magajin  de  FiUariciti , fuivarit  l’cx- 
& de  contraôion  dans  Tes  canaux  prefhon  de  M.  Lemonnier.  Les  ora- 
des  plantes,  y établit  une  efpèce  de  ges , les  tempêtes  , les  foudres  Sc 
mouvement,  foit  périflaltique , foit  les  éclairs,  annoncent  fes  effets,  ou 
de  diaflole  &c  de  fiflole  , qui  avance  plutôt  elle  en  eft  la  caufe  principale, 
le  mouvement , Sc  peut-icre  la  circu-  Prcfque  toujours  la  réfolution  des 
lation  des  fluides  dans  tous  les  corps  nuages  en  pluie , la  formation  de  la 
des  plantes.  grêle,  les  brouillards  ,Jes  bruines, 

4°.  Que  rien  n’eft  plus  favorable  à font  précédés  ou  accompagnés  des  , 
la  végétation  , qu’une  douce  cha-  lignes  de  l’éleélricité  .la  plus  forte , 
leur,  accompagnée  d’une  légère  capable  de  donner  la- commotion, 
humidité  ; la  chaleur  donne  le  De  fimples  nuages  ftottans  dans  le 
mouvement,  l’humidité  fournit  la  vague  des  airs, .font  autant  de  réfer- 
matière.  ‘ voirs  qui  promènent  de  tous  côtés 

Il  nous  refte  à parler  d’un  prin-  des  amas  de  flufde  éleélrique.  Les 
cipe  répandu  dans  l’atmofphère  , barres  éledriques  ifolces  en  fouti- 
qui  donne  fouvent  des  fignes  fenfi-  rent  une . partie  , Sc  annoncent  là 
blés  de  fon  exiftence , Sc  que  tous  préfence  par  les  étincelles-  Sc  Par- 
les jours  on  découvre  jftoduire  traflion  des  corps  légers.  Dans  le 
,de  très-grands  effets,  PéleQricité.  temps  le  plus  ferein,  l’air,  ou  plutôt 
Des  efprits  enthoufiaftes  ont  rendu  l’artnofphère  eft  imprégnée  d’une 
ce  principe  univerfel;  ils  l’ont  voulu  certaine  quantité  d’éleilricité.  En 
faire  la  caufe  de  tous  le; phénomènes  tout  temps , en  toutes  faifons , à 
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toute  heure  elle  en  donne  des  lignes 
évidens , tantôt  plus  marqués,  tantôt 
plus  foibles. 'Plus  on  s’élève  dans  les 
Tégionsatmofphériques , & plus  elle  a 
«l’énergie , fans  doute  parce  qu’elle  y 
eft  plus  libre  , 3c  qu’il  s’y  rencontre 
nloins  de  vapeurs  aqueufcs  qui 
"détruifent  en  partie  l’effet  de  l’élec- 
tricité. 

Le  fluide  éleûrique  eft  donc  un 
des  principes  toujours  exiftans  dans 
Tatmofphcre  i mais  il  ne  peut  y 
exifter  fans  avoir  une  influence  di- 
recte fur  tous  les  êtres  organifés , 
qui  tirent  de  fon  fein  la  matière  de 
leur  nourriture  & deleurrefpiration. 
Les  effets  de  cette  influence  dépen- 
dent particulièrement  de  la  manière 
générale  dont  l’éleôricité  agit;  & 
pour  bien  concevoir  fes  effets  , il 
faut  avoir  des  connoiffances  préli- 
minaires du  fluide  électrique , & 
de  fa  nature.  Il  nous  paroît  donc 

Î>lus  naturel  de  traiter  cet  objet  à 
a fuite  des  notions  que  nous 
donnerons  de  l’éleélricité.  (Voyc^te 
mot  ). 

ATROPA.  (Foyci  Belladonne). 

ATROPHIE,  Médecine  rurale. 
Amaigriffement  de  tout  le  corps  , ou 
feulement!  de  quelques  - unes  de  fes 
parties.  Dans  l’atrophie  de  tout  le 
corps,  la  nourriture  eft  dépravée, 
le  corps  fe  détruit  par  degrés  & fe 
deflèche,  la  graiffe  S c la  chair  fe 
confument.  Il  y a cette  différence 
entre  la  maigreur  & l’atrophie , 

Sjue  dans  la  première,  la  graiffe 
eule  fc  confume , ÔC  que  dans  la 
fécondé , la  graiffe  & la  chair  fe 
fondent.  La  fièvre  lente  &C  con- 
fomptive  accompagne  toujours  l’a- 
trophie. Le  maraline  (voy«{  ce  mot) 
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eft  le  dernier  degré  de  cette  maladie  } 
l’atrophie  eft  plutôt  la  fuite  des 
autres  maladies  , comme  des  fuppu» 
rations  intérieures,  &c.  qu’elle  n’eft 
par  elle-même  une  maladie  , excepté 
chez  les  jeunes  gens  qui  s’épuifent 
auprès  des  femmes,  ou  par  la  maftur- 
bation.  M.  6. 

ATROPHIE,  Médecine  Vété- 
rinaire. Maigreur  exceflive  de 
l’animal.  Elle  eft  ordinairement  la 
fuite  de  quelque  maladie  intérieure. 
Qnyremédie  en  rétabliffantlesforces 
dans  leur  état  naturel , par  une  nour- 
riture bien  choifie  , telle  que  le  bon 
foin,  l’avoine,  l’orge  en  grain , l’eau 
blanchie  avec  de  la  farine , les  lave- 
mens  nutritifs,  & le  repos.  La  mai- 
greur eft  incurable  lorfqu’elle  eft 
fymptômnrique  , c ’eft-à-dire , lorf- 
qu’elle eft  entretenue  par  des  fuppu- 
rations  internes,  des  ulcères  au  pou- 
mon ,des  fquirrhes  au  foie , des  fueurs 
habituelles,  par  la  morve  invétérée 
& la  pulmonie. 

Nous  reconnoiffons  encore  une 
autre  elpèce  de  maigreur  occafion- 
née  par  une  évacuation  abondante 
de  falive.  Les  chevaux  qui  ont  le 
tic  ( vnye^  ce  mot  ) y font  fujets. 
Plus  l’écoulement  de  cette  humeur 
eft  copieux,  plus  la  maigreur  de- 
vient extrême,  les  forces  diminuent 
fenûbleinent,  &c  l’animal  tombe  dans 
l’atrophie. 

On  peut  prévenir  ce  mal,  en  gar- 
niffnnt  de  fer-blanc  ou  de  tôle  , les 
bords  de  la  mangeoire,  & les  parties 
du  râtelier  où  le  cheval  appuie  fes 
dents  pour  ticquer.  Cette  méthode 
nous  a réufli  à merveille  dans  des 
jeunes  chevaux. 

ATTACHE,  ATTACHER. 
Ceû  la  choie  & l’action  par  laquelle 

on 
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on  en  attache  une  autre.  Ainfi , pour 
le  jardinage,  la  paille,  le  jonc,  & c. 
font  utiles,  pour  les  plantes  herba- 
cées; l’ofier,  la  loque  pour  les  ar- 
bres. Avec  la  loque  (vqy«{'ce  mot) 
& un  clou , on  attache  les  branches 
contre  le  mur  fii  avec  l’ofier  fur  les 
treillages.  Dans  cette  opération  , 
les  fils  de  fer , les  cordes , les  ficelles 
doivent  être  bannies.  La  branche 
groffit,  l’écorce  eft  endommagée  &C 
forme  le  bourrelet. 

ATTEINTE  , Médecine  vé- 
térinaire. C’cft  une  meurtriffure 
que  le  cheval  fe  fait  au  dedans  du 
boulet  avec  les  fers,  ou  contre  un 
autre  corps.  Celle-ci  n’eft  qu’une 
atteinte  fimple.  L’atteinte  encornée 
pénètre  jufqu’au-deffous  de  la  corne, 
& r 'atteinte  fourde  ne  forme 
qu’une  contulîon  fins  bleffure  ap- 
parente. 

Les  chevaux  fatigués,  foibles  des 
teins,  &c  qui  s’entretaillent  en  mar-, 
chant,  font  très-expolés  à l’atteinte; 
mais  plus  communément  ce  mal 
vient  de  ce  qu'un  cheval  qui  en  fuit 
un  autre , lui  dohne  un  coup , foit 
au  pied  de  devant,  foit  au  pied  de 
derrière  en  marchant  trop  près  de 
lui , ou  lorfqu’avec  la  pince  du  fer 
de  derrière  , il  fe  donne  un  coup 
fur  le  talon  du  pied  de  devant. 

On  connnoît  l’atteinte  par  la  plaie 
dans  l’endroit  où  le  cheval  a été 
atteint.  Le  fang  fort  d’un  trou , 
quand  la  pièce  n’a  pas  été  emportée. 
Dans  l’atteinte  fourde,  on  ne  voit 
aucune  meurtriffure  , le  cheval 
boite  , & la  partie  qui  en  efl  le  fiè- 
ge , eft  plus  chaude  que  le  refte  du 
pied. 

Lorfque  dans  l’atteinte  le  trou 
fe  bouche  , fie  que  la  plaie  paroît 
Tome  il. 
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fe  confolider,  la  matière  s’affemble 
quelquefois  en-deffous  de  la  corne 
fie  pénétré  jufqu’au  cartilage  ; cette 
atteinte  devienf  encornée  , & refte 
quelque  temps  à paroître  , fur-tout 
n l'animal  n’a  aucune  humeur  de 
mauvaife  nature  en  lui,  qui  puiffe 
corrompre  le  cartilage  par  elle- 
même. 

Dès  le  moment  que  l’atteinte  pa- 
roît , il  faut  couper  la  pièce  déta- 
chée, fie  panfer  la  plaie  avec  du  vin 
chaud  & du  fel;  s’il  y a un  trou,  on 
le  remplit  de  térébenthine , ou  bien 
de  la  poudre  à canon  délayée  avec 
de  la  ialive , & on  y met  le  feu.  Si 
le  trou  de  l’atteinte  de  la  couronne 
fe  trouve  profond , il  eft  effentiel 
d’y  appliquer  légèrement  un  bouton 
de  feu. 

Ce  n’eft  que  par  une  négligence , 
ou  par  une  bleffure  qui  fe  trouve 
auprès  du  cartilage.,  que  l’atteinte 
devient  encornée.  La  chair  meur- 
trie fe  convertit  en  une  matière  qui 
corrompt  à la  fin  le  cartilage  fie  le 
noircit.  Cette  circonftance  eft  très- 
dangereufe  par  elle-même  , fi £ l’at- 
teinte demande  , pour  être  guérie  , • 
la  même  méthode  que  pour  le  javart 
encorné.  ( Voyc{  Javart  ).  M.  T. 

ATTELAGE.  Affemblagede  che- 
vaux, de  mules,  de  boeuts  attachés 
pour  traîner  une  voiture , une  char- 
rette , une  charrue.  On  peut  encore 
appeler  attelage,  la  manière  dont  on 
attelle  de  gros  chiens  pour  tirer  des 
chariots  à roues  baffes,  tels  qu’on 
le  voit  à Lille  , dans  la  Fiandre 
françoife , dans  le  Brabant.  On  fera 
peut-être  étonné  d’entendre  dire 
que  prefque  toute  la  viande  , le 
charbon  , ôte.  qae  l’on  porte  au 
marché  de  Lille  , eft  amene  fur  des 
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chariots  tirés  par  deux , ou  quatre , 
ou  ftx  chiens  ; & cependant  rien  n’eft 
plus  vrai. 

ATTELOIRE.  C’eft  la  cheville 
qit’on  met  au  limon  pour  engager 
6c  arrêter  les  traits  des  chevaux  de 
charroi. 

ATTÉNUANT.  On  donne  le 
nom  d'aticnuans  , aux  médicamens 
qui  divilent  les  humeurs  épaiffes 
amaflees  dans  telles  ou  telles  par- 
ties du  corps , & qui  les  rendent 
plus  fluides  &C  plus  propres  à être 
expulfées  au  dehors.  C’eft  le  pre- 
mier effet  des  fondans  & des  incilifs. 
Ces  remèdes  conviennent  dans  les 
• okjlruclions.  ( yoyt{_  ce  mot  ).  M.  B. 

ATTERRISSEMENT.  Amas 
de  terre  qui  fe  forme  par  la  vafe  ou 
par  le  fable  que  la  mer  ou  les  ri- 
vières , par  fueceflion  de  temps , 
apportent  le  long  des  rivages.  Les 
loix  romaines  attribuoient  les  atter- 
riffemens  aux  proprietaires  des  hé- 
ritages voifttis.  Nos  rois  , par  une 
déclaration  du  mois  d’avril  1683  , 
fè  font  appropriés , en  vertu  du  titre 
de  leur  fouveraineté , tous  les  atter- 
riffemens  faits  par  les  rivières  navi- 
gables. Quant  à ceux  des  riyières 
non-navigables  , ils  appartiennent 
aux  propriétaires  de  ces  rivières  ; il 
faut  confulter  la  coutume  de  la 
province. 

AVACHIR.  Mot  créé,  je  crois, 
par  M.  la  Quintinie  , pour  défi- 
ner  des  branches  qui,  devant  être 
roites , font  penchées  par  leur  ex- 
trémité. 

AVALURE,  Médecine  Vété- 
rinaire. Bourrelet  ou  cercle  de 
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corne  qui  fe  forme  au  fabot  du  che-' 
val,  à l’endroit  de  la  couronne,  lorf- 
qu’il  a été  bleflé , ou  à caufe  d’une 
matière  qui , après  avoir  féjourné 
entre  la  chair  cannelée  6 C la  mu- 
raille , aura  fufé  jnfqu’à  la  peau.- 
Cette  corne  eft  plus  raboteufe,  plus 
molle  que  l’ancienne.  L’animal  boite 
quelquefois  , & le  pied  s’altère  li 
l’on  n’y  remédie  par  de  fréquentes 
onélions  d’onguent  de  pied  fur  le 
fabot.  M.  T. 

AVANCE  FONCIÈRE.  J’en 
diftingue  deux  fortes  : Avança  pri- 
mitives , exigées  par  la  néceflité  ; &C 
avances  JetoncLiires , exigées  par  la 
prudence.  Suppofons  qu’un  parti- 
culier achète  un  domaine , & que 
le  vendeur  iailîe  une  rnaifon  entiè- 
rement dépouillée  de  tous  les  meu- 
bles ; que  le  fermier  de  ce  domaine 
emmene  avec  lui,  eu  fortant,  tous 
les  outils  d’agriculture  , les  che- 
,vaux  , les  mules  , les  bœufs  , les 
moutons  , &c. 

Si  l’acheteur  a fil  compter  avec 
lui-même  , il  aura  dit  : l'acquifition 
de  ce  domaine  monte  à telleiomine; 
mais  fi  cette  fomme  comprend  la 
totalité  de  Ion  bien,  comment  pour- 
ra-t-il fubvenir  aux  dépenfes  qu’exi- 
gent les  avances  primitives,  s’il  veut 
faire  valoir  par  lui-même?  Emprun- 
ter ? Mais  c’eft  fe  ruiner  par  une  ac- 
quifition  , & fe  mettre  dans  la  dure 
néceflité  de  rembourf  r très-tard , ou 
peut  être  de  ne  jamais  rembourfer. 
Entrons  dans  quelques  détails  fur  les 
avances  primitives.  Soit  pour  exem- 
ple, un  domaine  de  trois  charrues...* 
Objets  à acheter. 

i°.  Sept  bœufs  , ou  fept  che- 
vaux , ou  fept  mules  , fuivant  la 
maniéré  de  labourer  du  pays.  Il  faut 
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toujours  un  Septième  animal  pour 
Suppléer  celui  qui  fera  malade  Ou 
trop  fatigué.  Que  l’on  ne  s’y  trompe 
pas,  il  eft  de  la  plus  grande  reffour- 
ce.  Chaque  paire  de  boeufs  vaut 
communément  de  300  à 400  livres; 
la  paire  de  chevaux  , de  7 à 800  ; 
& celle  de  mules  de  bon  âge  & 
fortes,  de  8 à 1 zoo  livres.  11  faut 
deux  vaches  à 80  livres  pièce , &c 
au  moins  50  moutons  ou  brebis,  à 
8 livres  par  tête. 

x°.  Les  harnois. 

3 °.  Quatre  charrues  : la  quatrième 
furnuméraire , pour  n’être  pas  pris 
au  dépourvu.  Si  elles  font  à train , 
comme  celles  de  Brie  & celles  de 
Flandre,  c’eftau  plus  bas,  un  objet 
de  110  à 130  livres.  Si  c’efl  une 
araire  , fuivant  l’ufage  des  pro- 
vinces méridionales  , elle  coûtera 
au  moins  une  piftole , &c.  fans 
comprendre  tous  les  acceffoires  des 
charrues. 

4°.  Pour  le  fervice  d’un  pareil 
domaine , il  faut  au  moins  une  char- 
rette &c  un  tombereau  avec  leur 
cllieu  en  fer  ; l’eflieu  en  bois  eft  une 
mauvaife  économie.  La  charrette 
& le  tombereau  coûteront  au  moins 
400  livres. 

50.  Marteau  , tenailles  , pelles  , 
pioches  de  tout  genre. 

6°.  L’entretien  des  outils  , des 
harnois , des  charrettes  ; le  compte 
du  maréchal. 

70.  Cuves,  preffoirs , tonneaux, 
barriques  , vaiffeaux  pour  la  ven- 
dange , &c. 

8°.  Achat  des  animaux  de  baffe- 
cour. 

90.  Gages  de  trois  domeftiques , 
au  moins  à 170  livres  pour  les  trois. 
Ceux  de  deux  fervantes , 1 10  li- 
vrés. 


A V A 67 
to°.  La  nourriture,  à 150  livres 
pour  chaque  individu. 

it°.  La  nourriture  en  foin , 
avoine,  paille,  &c  pour  fept  che- 
vaux , ou  mules , ou  bœufs , & de 
deux  vaches , à raifon  de  1 5 fols 
par  jour  pour  chacun. 

* ix°.  L’achat  des  fumiers, 

1 30.  L’achat  des  grains  pour  en- 
femencer. 

140.  La  réparation  des  bâtimens. 

1 50.  L’entretien  de  tous  les  uften- 
files  quelconques. 

1 6 . Les  petits  meubles  & linges 
indifpenfablcs  dans  la  métairie  , &c, 
Enfin , on  eftime  dans  la  Beauce  , 
que  les  avances  primitives  pour 
faire  valoir  une  métairie  de  deux 
charrues  , excèdent  la  fomme  de 
6000  livres.  Dans  ces  avances  gé- 
nérales ne  font  point  comprifes 
celles  des  vaiffeaux  vinaires  , celles 
que  le  propriétaire  eft  obligé  de 
faire  pour  meubler  & difpofèr  la 
maifon  qu’il  doit  habiter.  Que  fera- 
ce  donc , fi  pour  fe  loger  il  eft  con- 
traint de  bâtir  ! C’eft  le  cas  de  dire 
que  dans  toute  acquifition  , il  faut 
acheter  les  folies  des  autres  ; & 
dans  ces  circonftances  , ne  pas  per- 
dre de  vue  le  confeil  donné  par 
Caton.  « Acheté £ d’un  bon  maître  ; 
il  y a de  davantage  à acquérir  un  do- 
maine en  bon  état:  bien  des  zens  croient 
que  l on  gagne  a acquérir  d'un  pro- 
priétaire négligent , à caufe  qu'il  vend 
moins  cher;  ils  fe  trompent  : Pacqui- 
fttion  d’un  bien  délabré  ejl  toujours 
un  mauvais  marché.  >*  Ecoutons  en- 
core Columelle.  « Le  champ  doit  être 
plus  foibtc  que  le  laboureur.  S i le  fonds 
ejl  plus  fort,  le  maître  fera  écrafé.  » 
Que  conclure  de  ces  préceptes  fon- 
dés fur  l’expérience  ? Que  tout 
homme  fenfé  doit , en  achetant , 
I z 
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mettre  en  ligne  de  compte  les  avan- 
ces primitives  qu’il  fera  obligé  de 
faire.  Il  y a plus  : toute  parcimonie 
en  ce  genre  eft  ruineufe.  Les  bons 
marches  écrafent , parce  qu’on  ne 
vend  bon  marché  que  ce  qui  eft 
mauvais.  Achetez  donc  les  meilleurs 
animaux , les  meilleurs  outils  ; ntf 
plaignez  pas  les  gages  aux  bons  l'er- 
vifeurs , Si  n’en  ayez  pas  d’autres. 
Un  valet  pardieux , eft  toujours 
trop  falarié  ; un  mauvais  animal 
mange  autant  qu’un  bon  : tous  deux 
font  des  êtres  à charge , Si  ils  nui- 
fent  aux  autres. 

Les  avances  fecondaires , ou  avan- 
ces de  prévoyance , font  aulfi  indif- 
penfables  que  les  premières.  Sup- 
pofons  qu’un  homme  vive  fur  le 
produit  de  fon  domaine , Si  que  ce 
produit  foit  fon  unique  reffource. 
Que  deviendra  - 1 - il , fi  une  gelée 
tardive  détruit  dans  un  inllant  les 
plus  belles  apparences  d’une  récolte 
en  vin  ; fi  une  grêle  ravage  fes  blés 
& fes  vignobles  ; fi  une  épizootie 
fait  périr  les  beftiaux  ; fi  un  incendie 
coniiime  fes  bâtimens  Si  fes  provi- 
sions ? Il  ne  fera  pas  moins  tenu  h 
payer  les  impofitions  royales , le 
gage  de  fes  valets,  les  frais  de  leur 
nourriture  ; de  pourvoir  aux  répa- 
rations des  bâtimens,  aux  ravages 
des  eaux,  à l’entretien  des  foliés, 
&c.  Sic.  Que  doit  donc  faire  un 
propriétaire  fage  Si  prudent?  dimi- 
nuer fa  dépenie  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  en  avance  le  revenu  d’une 
année.  Sans  cette  précaution  , il 
végétera  avec  peine  ; les  inquiétu- 
des , les  chagrins , le  créancier  dont 
l’œil  eft  toujours  ouvert,  affailliront 
fa  porte  ; toutes  fes  opérations  fe- 
ront gênées , fes  animaux  mal  nour- 
ris, (es  valets  infolens,  parce  qu’ils 
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ne  feront  pas  payés;  en  un  mot 
tout  ira  mal.  Combien  ne  s’écou- 
lera-t-il pas  d’années  avant  que  ce 
propriétaire  , dénué  d’avances  fe- 
condaires,  foit  au  pair  ! & fi  deux 
mauvaifes  années  fe  luccèdent  , 
n’eft-il  pas  entièrement  abîmé?  Le 
commerce  ne  fe  foutient  que  par 
la  liberté , 8c  l’agriculture  par  les 
avances.  O vous , pères  de  famille  , 
qui  lirez  cet  article  , ne  perdez  ja- 
mais de  vue  le  confeil  que  je  vous 
donne  ! Regardez  le  produit  d’une 
année  d’avance  , comme  un  dépôt 
facré,  auquel  il  11e  faut  toucher  que 
dans  les  befoins  les  plus  urgens. 

( y 'oyc{  le  mot  Abondance  ). 

AVANCER.  Terme  de  jardinage. 
On  dit  avancer  un  arbre,  un  légu- 
me , un  fruit , Sic.  Les  couches , 
les  cloches,  les  fumiers,  les  labours 
font  les  moyens  employés  à cet 
effet.  Tous  font  utiles  lorsqu’on  na 
cherche  pas  à forcer  la  nature.  Ce 
point  outre  - paflé  , les  fruits  , les 
légumes  qu’on  fe  procure  , font  -, 
fans  odeur  , fans  goût  agréable , Se 
ils  portent  l’empreinte  d’une  dégra- 
dation frappante.  Chaque  chofc  dans 
fon  temps , difoit  Caton  , Si  Caton 
avoit  fort  raifon.  Voyc^  au  mot 
Asperge  , ce  qui  réfulte  des  foins 
Sc  des  fumiers  prodigués.  Quelle 
jouiffance  ! 

La  caufe  naturelle  qui  avance  le 
plus  la  végétation , eft  un  temps  bas, 
couvert , difpofe  à l’orage , le  paf- 
fage  des  nuées  éleélriques , Si  lorf- 
qu’on  éleÛrile  une  plante , une  fe- 
mence  , Si  le  vafe  qui  la  contient. 

Ce  feu  éleélrique  n’eft-il  pas  le  feu 
de  la  nature , celui  .qui  vivifie  cet 
univers?  n’eft-il  pas  l’ame  de  la  vé- 
gétation ? 
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La  fécondé  caufe  eft  l’expofition  ; 
'voyci  fes  effets  par  le  fecours  des 
abris, au  mot  Agriculture,  tom.  I, 
pag.  181. 

La  troifième  eft  inhérente  à la 
nature  du  fol.  Le  terrain  fablon- 
neux  produit  des  fruits  plus  hâtifs, 
plus  parfumés  que  ceux  provenus 
d’arbres  plantés  dans  un  terrain  trop 
gras , trop  argileux  & trop  fume. 
Cette  différence  de  goût  & d’aromat 
eft  bien  plus  fenfible  encore  dans  le 
vin  , parce  que  c’eft  le  réfultat  d’une 
grande  maffe  de  raifins. 

La  quatrième  eft  la  manière  d’être 
de  la  faifon.  L’année  pluvieufe  eft 
tardive  , &c  l’année  chaude  hâtive. 
Dans  la  première,  les  fruits  font 
parfumés , Si  délavés  dans  la  fé- 
condé. 

■Quelques  perfonnes  fe  font  ima- 
ginées qu’en  arrofant  la  terre  avec 
des  efprits  ardens  6c  autres  ingré- 
diens  femblables  , ils  avanceroient 
le  temps  de  la  fleuraifon  & de  la 
fruûificarion.  Le  fuccès  n’a  pas  cou- 
ronné leurs  tentatives;  il  y a plus; 
les  racines  ont  été  endommagées. 

AVANT-CŒUR,  Médecine 
Vétérinaire.  Une  tumeur  , de 
quelque  nature  , qu’elle  foit , fituée 
au  devant  du  poitrail,  prend  le  nom 
d’ avant-cœur  ou  d’anti-caur.  Si  elle 
eft  phlegmoneufe  & d’un  genre  in- 
flammatoire , on  doit  la  regarder 
comme  un  apoftême  chaud , & la 
traiter  de  même.  ( Voyt{  Apos- 
téme  , Phlegmon  ).  Si  elle  eft 
fquirrheufe  , 6c  de  la  nature  du 
kyfte,  elle  eft  dure,  fans  chaleur, 
fans  douleur , 6c  de  la  groffeur  du 
poing  ; les  mules  de  charrette , 6c 
tous  les  animaux  auxquels  on  met 
des  colliers , y font  très-expofcs. 
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Pour  guérir  le  kyfte,  il  s’agit  de 
fendre  la  peau  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  tumeur  ; la  matière  con- 
tenue dans  le  fac  étant  vidée , il  faut 
pan  fer  la  plaie  avec  le  digeftif  animé, 
jufqu’à  parfaite  cicatrifation.  Le 
fquirrhe  demande  à être  emporté 
en  entier  ; l’extirpation  peut  occa- 
fionner  une  hémorragie  confidérable. 
Dans  ce  cas  , l’amadou  , ou  une 
pointe  de  feu  appliquée  fur  l’orifice 
du  vaiffeau  , fuffifent  pour  l’arrêter. 

M.  T. 

AVANT- PÊCHE.  ( Voyt? 
PÊCHE  ). 

AUBÉPIN,  Aupépine,  Épine 
blanche,  Noble  épine.  Mots  adop- 
tés dans  certaines  provinces , pour 
défigner  le  même  arbre.  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  feâion  neu- 
vième de  la  vingt-unième  clafl'e  , 
qui  comprend  les  arbres  6c  les  ar- 
briffeaux  à fleur  en  ro fe  , dont  le 
calice  devient  un  fruit  à noyau  ; & 
il  l’appelle  mefpilus  apii  folio  Jylvef 
tris  J'pinofa  Jîvi  oxyacantha.  M.  le 
chevalier  Von-Linné  le  nomme  cra- 
tcegus  oxyacantha , Sc  le  claffe  dans 
l’ycofandrie  digynie. 

Fltur , compofée  de  cinq  pétales 
difpofés  en  rofe , prefque  ronds , 
concaves  , inférés  dans  un  calice 
d’une  feule  pièce , concave , ouvert. 
Les  étamines  font  au  nombre  de 
vingt  environ  ; le  milieu  de  la  fleur 
eft  occupé  par  deux  piftils,  6c  quel- 
quefois par  un  feul. 

Fruit  ; baie  rouge  dans  fa  matu- 
rité , charnue , prefque  ronde , avec 
un  ombilic  dans  fa  partie  liipé- 
rieure  ; elle  renferme  deux  noyaux 
oblongs,  féparés , durs,  & chaque 
noyau  contient  une  amande. 

Ftuillts , obtufes , portées  fur  des 
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pétioles  a (Te  z longs , dentées  en  ma- 
nière de  feie,  deux  fois  divifées  en 
trois , liffes  d’un  vert  foncé  & bril- 
lant par-deffus  , & d’un  vert  plus 
clair  par-deffous.  .* 

Racine , tortueufe  , rameufe  , li- 
gnetile. 

Port.  Grand  arbriffeau,  qui  s’élève 
quelquefois  à la  hauteur  des  arbres 
de  la  troifième  grandeur , fuivant 
le  terrain  oîi  il  croît.  Les  rameaux 
très- multipliés  & tortueux;  lorf- 
qu’ils  pouffent  en  buiffon , ils  font 
armés  de  fortes  épines  ; l’écorce  eft 
blanchâtre  ; les  fleurs  naiffent  au 
fommet  , difpofées  en  corymbe  , . 
blanches  , quelquefois  d’un  rofe 
tendre  , lorfque  la  fleur  eft  dans 
fon  plus  grand  épanouiffement  ; les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  tiges. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  vifqueux  ; les  fleurs  une  odeur 
aromatique,  affez  agréable;  la  pulpe 
du  fruit  eft  molle  , glutineufe,  dou- 
ceâtre ,*  aftringente.  On  tire  des 
fleurs  une  eau  diftillée , qu’on  re- 
garde comme  diurétique  ; ce  qui  eft 
douteux.  Des  auteurs  confeillent 
l’infulion  des  feuilles  dans  les  diar- 
rhées bilieufes  , dans  la  diarrhée 
avec  relâchement  d’eftomac  , ce  qui 
n’cft  pas  bien  démontré  : d’autres 
preferivent  aufli  inutilement  de  con- 
cafftr  le  noyau , de  le  réduire  en 
poudre , & de  boire  fa  décoûion 
pour  expulfer  les  fables  , les  gra- 
viers ; l’ufage  de  fon  écorce  eft  aufli 
inutile  dans  les  dyffcnteries. 

A force  de  culture , de  foins , 
l’a;\  eft  parvenu  à métamorphofer 
les  fleurs  fimples  de  l’aubépin  en 
fleurs  doubles.  Sur  certains  indivi- 
dus , ces  fleurs  font  d’un  blanc , & 
fur  d’autres,  blanches , & tirant  lur 
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le  rofe  dans  le  centre.  Ces  fleurs 
raffemblées  en  bouquets,  offrent  un 
joli  coup  - d’œil  ; elles  méritent  à 
cet  arbriffeau  une  place  dans  les 
bofquets  du  printemps.  L’aubépin 
fouffre  la  taille  avec  le  croiffant  S £ 
avec  les  cifeaux , Sc  il  eft  facile  de 
réunir  à l’utilité  de  la  haie , l’agré- 
ment du  coup-d’œil.  On  peut  , à 
chaque  diftance  de  quinze  à dix-huit 
pieds,  fuivant  l'étendue  de  la  haie, 
laiffer  monter  une  tige  droite  , & 
former  à fon  fommet  une  tête  ronde 
que  l’on  taille  au  cifeau. 

Il  y a deux  manières  de  former 
les  haies  d’aubépin , ou  en  femant 
la  graine , ou  en  plantant  des  pieds 
qu  on  arrache  dans  les  forêts. 

Du  femis.  Cette  méthode  eft  plus 
longue  , à la  vérité,  mais  beaucoup 
plus  fure.  Dès  que  le  fruit  eft  par- 
faitement mûr  , à la  fin  de  l'au- 
tomne , on  le  détachera  des  bran- 
dies , & il  fera  auflitôt  enterré 
même  avec  fa  pulpe,  dans  une  caiffe 
ou  vafe  quelconque,  rempli  de  terre 
rendue  légère  par  le  fable.  Elle  ne 
doit  êtr*  ni  trop  humide  , ni  trop 
feche , Si  on  l’arrofera  pendant  l’hi- 
ver fi  le  beloin  l’exige.  C’eft  ainfi 
qu’elle  paffera  l’hiver  dans  un  lieu 
à l’abri  des  gelées.  Dès  que  l’on 
n’aura  plus  à redouter  la  rigueur  de 
la  faifon , ces  grains  feront  tirés  de 
la  caille  , & placés  dans  les  filions 
dont  la  terre  fera  légère.  Chaque 
fillôn  fera  éloigné  du  lülon  voilin, 
de  dix  à douze  pouces , & chaque 
grain  de  lîx  pouces.  Il  eft  prudent 
d’en  mettre  deux  enfemble , lâuf  à 
arracher  celui  qui  aura  potillé  avec 
moins  de  vigueur.  Ces  diflances 
font  néceffaires,  & facilitent  les  far- 
clages  & les  petits  labours  que  les 
jeunes  plantes  exigent,  Lçs  précau- 
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ions  dont  on  vient  de  parler  , font 
le  rigueur , parce  que  le  noyau 
'ouvre  difficilement;  & fans  elles 
1 refteroit  quelquefois  dans  la  terre 
rendant  deux , & même  trois  an- 
lées  fans  germer.  Après  la  première 
innée , on  ravale  la  tige  jufqu’à  un 
louce  au-deflus  de  terre  , & les 
acines  acquièrent  un  volume.  Après 
a fécondé  année  , fi  le  plant  n’cft 
ras  encore  allez  fort , on  le  rava- 
era  de  même,  ou  bien  on  le  tranf- 
ilantera , s’il  a acquis  aflez  de  con- 
fiance. Il  faut  de  toute  néceflité  le 
ranfplanter  après  la  troifième  an- 
lée,  autrement  il  rabougriroit  dans 
a pépinière. 

Avant  de  commencer  la  trans- 
plantation , le  foflé  qui  doit  rece- 
voir les  jeunes  arbrifl'eaux  fera  ou- 
vert fur  toute  la  longueur  qu’on  lui 
leftine.  Sa  profondeur  doit  être 
l'un  pied  & demi  fur  autant  de  lar- 
>eur,  & la  terre  du  fond  du  fofle 
ravaillée  & remuée  à fix  ou  fept 
rouces  de  profondeur.  C’eft  le  meil- 
eur  moyen  d’empêcher  les  racines 
le  taller  horizontalement , &C  les 
orcer  de  pivoter. 

Le  terrain  de  la  pépinière  doit 
itre  ouvert  par  tranchées , afin  de 
te  point  endammager  les  racines  , 
>:  lever  la  plante  fans  en  brifer  au- 
une.  P«ir  peu  que  foit  tempéré  le 
>ays  qu'on  hibite  , la  tranfplanta- 
ion  la  plus  utile  fera  en  novembre, 
ni  au  commenciment  de  décembre 
u plus  tard.  Le  racines  s’attachent 
la  terre  pendant  l’hiver , & même 
cgèttnt  pour  peu  que  l’air  foit 
.oux.  La  plante  craint  moins  les 
flets  des  premières  féclureflès  du 
irintenips. 

Après  avoir  levé  les  plants  de  la 
épinière  fuivant  la  quantité  qu’on 
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prévoit  en  planter  depuis  le  matin 
jufqu’à  midi , & ce  qui  vaudroit 
encore  mieux,  à fur  & mefure  qu’on 
les  plante , afin  que  les  racines  ne 
foient  point  trop  expofées  à l’imprel- 
fion  de  l’air  & du  foleil , on  com- 
menta à garnir  avec  les  plants  les 
deux  côtés  du  folié  , & chaque 
plant  fera  éloigné  de  l’autre  de 
quinze  pouces,  de  manière  que  ce- 
lui du  côté  droit  foit  placé  au  mi- 
lieu des  deux  p'ants  du  côté  gauche, 
Ce  zig-rag  ou  échiquier  , ne  laif- 
lera  que  fept  pouces  êc^fix  lignes 
de  vide  fur  les  deux  cotés  de  la 
plantation  , & feize  à dix-huit  pou- 
ces entre  les  deux  rangées.  C’eft  la 
méthode  la  plus  fure  d’avoir  dans 
la  fuite  une  haie  épaifle  & bien 
fourrée.  Toutes  les  tiges  feront 
coupées  à un  ou  deux  pouces  au- 
deflus  de  terre.  Les  jets  de  la  pre- 
mière année  feront  ravalés,  à la  fin 
de  l’hiver  fuivant , à fix  pouces.  Il 

fiaroît  au  premier  coup-d’oeil , que 
’on  perd  du  temps , & on  ne  confi- 
dère  pas  que  le  tronc  fe  fortifie  ; 
que  les  racines  grofliflent , & que 
le  nombre  des  rameaux  s’epaiflit. 
Le  grand  défaut  de  toutes  les  haies, 
en  général , eft  de  fc  dégarnir  par 
le  pied , parce  qu’on  s’eft  trop  hâté 
de  jouir.  Confultez  le  mot  Haie  , 
dans  lequel  la  manière  de  dilpofer 
les  premières  branches , de  les  gref- 
fer par  approche  , rend  ces  haies 
impénétrables,  même  aux  chiens; 
& d’une  haie  de  cent  toifes  de  lon- 
gueur, on  forme  un  tout  dont  chaque 
brai  chc  tient  à la  branche  voifine. 
On  ne  peut  comparer  aucune  clô- 
ture de  fureté  à celle  dont  nous 
parlons. 

La  fécondé  méthode  pour  les 
haies  d’aubépin  , confifte  à lever 
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les  jeunes  plants  dans  les  forêts , & 
à les  planter  comme  il  vient  d'être 
dit.  Leur  reprife  eft  moins  fure , 
tous  les  plants  ne  grandirent  pas  à 
la  fois  & egalement  ; il  fe  fait  des 
clariéres , des  vides  , que  l’on  tente 
vainement  de  regarnir  par  la  fuite. 
La  foflë  pratiquée  à cet  effet  eft 
bientôt  remplie  des  racines  des 
pieds  voifins , & ces  racines  abfor- 
bent  la  nourriture  qu’exigeroit  la 
jeune  plante.  Une  haie  formée  avec 
des  plants  de  pépinière  eft  toujours 
plus  forte4  mieux  garnie , & dure 
plus  long-temps  que  celle  formée 
avec  des  plants  tirés  des  forêts  , 
fur-tout  ft  on  a ménagé  le  pivot , 
ce  qui  eft  facile  dans  une  pépi- 
nière. 

AUBERGINE  , ou  Mayenne  , 
ou  Méringeanne,  ou  Mélongéne. 
( y oy.  Pl.  1 , p.  51  ).  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  feptième  feélion  de 
la  fécondé  claffe,  qui  comprend  les 
{leurs  en  forme  d’entonnoir,  dont  le 
pil’til  devient  un  fruit  mou  & charnu , 
& il  l’appelle  mtlongena  fruclu  oblon- 
go.  M.  le  chevalier  Von-Linné  la 
claffe  dans  la  pentandrie  monogynie , 
6c  la  nomme  folanum  mtlongena. 

Fleur  , d’une  feule  pièce  D en 
rofette  , divifée  en  cinq  parties  ; 
elle  eft  vue  par-deffous  en  B ; elle 
eft  compofée  de  cinq  étamines , &c 
d’un  piftil  E.  On  les  voit  comme 
réunies  par  leur  fommet  en  D , & 
leur  difpofition  en  C.  Le  calice  eft 
d’une  feule  pièce  en  forme  de  cio. 
che  F,  découpé  en  plufieurs  par- 
ties à fon  fommet , & fes  nervures 
liant  armées  de  phquans  plus  forts 
que  ceux  des  tiges.  La  fleur  a une 
couleur  vineufe  un  peu  terne. 

Fruit  G,  baie  pendprne,  molle. 
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cylindrique,  liiffe,  luifante,  douce 
au  toucher , fa  peau  ordinairement 
violette,  quelquefois  jaune;  la  chair 
blanche  renferme  les  femences  I , 
aplaties , en  forme  de  rein , & on 
voit  leur  difpofition  en  H. 

Feuilles  , ovales  , terminées  en 
ointe  , entières , fituées  fur  leurs 
ords,  marquées  de  fortes  nervu- 
res , foutenues  par  de  longs  pétioles 
armés  d’épines  , ainfi  que  de  ner- 
vures des  feuilles  fur  le  deffus  de 
la  feuille.  Le  deffus  eft  d’un  vert 
plus  foncé  que  le  deffous. 

Racine  A ; fibreufe  , peu  pro-i 
fonde. 

Port.  La  tige  s’élève  ordinaire- 
ment de  douze  à dix  - huit  pouces 
de  hauteur  ; elle  eft  cylindrique , 
cotonneufe  , rouffâtre  , quelquefois 
violette  , rameufe  ; les  fleurs  font 
oppofées  aux  feuilles, 

Lieu.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins , fur-tout  en  Provence  & en 
Languedoc.  La  variété  jaune  vient 
d’Ethiopie. 

Propriétés.  L’herbe  eft  fade , avec 
une  légère  odeur  narcotique.  On 
lui  attribue  les  vertus  des  folanum  ; 
on  la  regarde  comme  adouciffante  , 
anodine  , émolliente  , appliquée  en 
cataplafme  fur  les  «hémorroïdes  , 
dans  les  cas  d’inflammations  , Sic. 
Le  fruit  fournit  une  nourSÉture  ra- 
fraîchiffante  ; il  s’en  fait  une  grande 
confommation  dans  nos  provinces 
méridionales.  Des  auteurs  qui  cer- 
tainement n’ont  jamais  bien  connu 
ce  fruit , l’ont  regardé  comme  un 
aliment  indigefte  & meme  dange- 
reux , parce  qu’il  eft  de  la  famille 
des  folanum  , comme  fi  Pufage  des 
pommes  de  terre  , qui  font  de  la 
même  famille , entrainoit  après  lui 
quelque  inconvénient,  La  moitié 

de* 


Digitized  by  Google 


AU  B 

les  habitans  de  l’Irlande  vit  avec 
les  pommes  de  terre.  En  Lorraine , 
în  Franche-Comté  , en  Alface,  qp 
Dauphiné  , & c.  la  confommation 
eft  aufll  étendue  que  celle  dés  au- 
bergines en  Languedoc  6c  en  Prb- 
vence.  II  faut , il  eft  vrai  , une  cer- 
taine intenfité  de  chaleur  pour  lui 
donner  le  point  de  maturité  qui  lui 
convient. 

• Culturt.  Ceuxquife  piquent  d’avoir 
des  aubergines  de  bonne  heure  , 
fèment  en  février  dans  des  valès 
dont  la  terre  eft  bien  préparée  & 
légère  : quelques-uns  enterrent  ces 
vales  dans  le  fumier.  D’autres  for- 
ment de  petites  couches  avec  du 
fumier  fortant  de  l’écurie  ; 6c  après 
l’avoir  battu , ils  le  laiffent  deux  ou 
trois  jours  jeter  fon  plus  grand  feu. 
On  le  recouvre  enfuite  de  quatre 

{>ouces  de  terre  très-fine  ; on  fème 
a graine  ; on  la  recouvre  d’un  pouce 
de  terre  ; s’il  furvient  des  froids  , 
quelque  peu  de  paille  fuffit  pour 
garantir  les  jeunes  plantes  de  leur 
impreffion  , parce  que  ces  couches 
font  toujours  difpofées  contre  de 
bons  abris.  Il  eft  plus  prudent  de 
femer  en  mars  fur  des  couches, ou 
dans  des  valès  , ainfi  qu’il  vient 
d’etre  dit.  Tenez  les  jeunes  plantes 
bien  fardées  & arrofées,  fuivant  le 
befoin.  Avant  de  replanter,  il  faut 
fumer  eopieufement  le  terrain  des- 
tiné aux  aubergines , 6c  le  travailler 
fur  une  profondeur  de  dix  à douze 
pouces.  Chaque  plant  fera  efpacé 
de  quinze  à dix-huit  pouces  , 8c 
difpoic  en  échiquier  ; les  racines 
s'étendront  plus  à leur  aife.  Toute 
la  culture  enfuite  fe  réduit  à farder 
fouvent , donner  quelques  labours  , 
&i  arrofer  fouvent. 

On  fème  encore  , ainfi  qu’il  a etc 
Tome  IL  - ' 
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dit , dans  le  mois  d’Avril.  Les  fruit* 
feront  plus  tardifs  que  les  premiers, 
8c  on  prolongera  fes  jouiffances.  , 
ChoififTez  les  plus  greffes  auber- 

E'nes,  8c  les  mieux  nourries , pbur 
graine;  coupez  le  fruit  .iL  pdurr 
rira  8c  fe  deflechera.  La  graine  fé 
confervcra  mieux , enveloppée  dans 
fes  membranes , que  fi  elle  en  a voit 
été  fcparée.  Jetez  dans  l’eàii  ce  fruit 
defféché,  un  ou  deux  jours  avant 
de  femer  ; les  graines  fe  détache^ 
ront , 8c  aidez  avec  la  main  leut 
féparation.  i 

On  peut  , avant  de  préparer  lé 
fruit  pour  aliment , lorfqu’il  eft  par- 
tagé en  deux  , le  faupoudrer  avec 
un  peu  de  fel  , & une  heure  ou 
deux  après , le  preffer  , afin  de  faire 
écouler  une  partie  de  fon  eau  de 
végétation  , & on  ne  craindra  au- 
cune indigeftion.-  Je  propofe'  ce 
moyen , fur-tout  pour  les  provinces 
feprentrionales  , qui  veulent  s’ap- 
proprier les  produdions  des  pays 
méridionaux.  >■•  ■; 

■ Si  on  eft  curieux  de  le  conferver 
potir  l’hiver , il  faut  cueillir  les  fruits 
dans  leur  demi-grofieur  ; 6c  après 
les  avoir  pelés  , coupés  en  tran- 
ches , en  détacher  les  graines  , en- 
filer les  tranches  , les  plonger  dans 
l’eau  bouillante  ; enfuite  les  mettre 
fécher  à l’ombre  ou  au  foleil , 6c 
les  garantir  de  l’humidité  après  l’opé- 
ration. Quand  on  veut  les  manger  , 
il  fuffit  de  les  faire  revenir  dans  l’eau 
tiède  avant  de  les  affaifonner.  C’eft 
une  allez  mauvaife  préparation;  le 
fruit  perd  beaucoup  de  fa  faveur. 

AUBIER.  Dans  prefque  tou* 
les  arbres  que  l’on  coupe  "borizonr 
talemént,  l'on  remarque  une  zone 
ou  ceinture  plus  ou  moins  épaiffe  , 
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plus  ou  moins  dure  , placée  immé- 
diatement après  l’écorce  , fit  qui  va 
fe  terminer  vers  le  cœur  du  bois, 
en  acquérant  progreflivement  plus 
de  dureté  ; c’eft  ce  que  l’on  nomme 
aubier,  fie  ce  qui  enveloppe  le  bois 
parfait.  Il  ne  diffère,  du  vrai  bois, 
comme  nous  le  verrons  bientôt , 

J|ue  par  fa  couleur  , fa  pefanteur  , fit 
a denfité. 

Suivant  Malphigi  , le  nom  A'aubitr 
lui  a été  donne  à caufe  de  fa  cou- 
leur. blanchâtre.  Il  eft  vrai  que  l’au- 
bier de  prelque  tous  les  arbres  eft 
blanc  , fit  cette  couleur  le  fait  ai- 
fément  diftinguer  du  refte  du  bois 

3ui  a une  nuance  ou  plus  foncée  ou 
ifférente.  Que  l’on  jette  un  coup- 
d’oeil  fur  des  tronçons  d’orme  , de 
chêne  , de  fapin  , d’ébène , de  gre- 
nadille , &c.  l’on  fera  frappé  de 
cette  différence.  Cette  couleur  pa- 
roît  lui  être  tellement  propre , que 
les  bois,  dont  la  couleur  eft  très- 
foncée  , ne  laiffent  pas  d’avoir  un 
aubier  blanc  ; l'ébène  verte  , dont 
le  bois  eft  d’un  vert  fornbre,*  l’au- 
bier auffi  blanc  que  celui  du  tilleul. 
C’eft  cette  blancheur  uniforme , qui 
a fit  penfer  à quelques  auteurs  qu’il 
y avoit  des  arbres  privés  d’aubier; 
tels  que  le  peuplier  , le  tilleul  , le 
tremble , l’aulne , le  bouleau  , &c  ; 
mais  s’ils  avoient  confidéré  attenti- 
vement ces  bois,  ils  auroient  ap- 
perçu  faciliment  une  ceinture  beau- 
coup plus  blanche , qui  entoure  le 
Cœur  du  bois  de  ces  arbres  naturel- 
lement blancs.  La  dureté  & la  pe- 
fanteur , moindres  que  celles  du 
cœur  , aflürent  encore  que  la  nature 
fuit  , dans  l’endurciffement  de  ces 
a bres  , la  même  marche  que  dans 
les  autres. 

t.  Compofé  de  vaiffeaux  Jympha- 
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tiques  ou  fibres  ligneufes,  du  tif- 
fu  cellulaire  qui  , partant  de  la 
moelle  , vient  fe  perdre  dans  l’é- 
corce en  fuivant  une  marche  hori- 
zontale , de  vaiffeaux  propres  rem- 
plis d’une  liqueur  particu'ière  , d’u- 
tricules  oh  cette  liqueur  s’élabore  ; 
enfin  , de  trachées  par  (efquelles 
l’air  circule  dans  l’intérieur  comme 
le  refte  du  bois  ; l’aubier  n’en  dif- 
fère donc  pas  effentiellement.  Tou- 
tes les  parties  arrangées  par  couches  , 
à peu  près  concentriques  , autour 
du  cœur  de  l’arbre  , plus  ou  moins 
cpaiffes,  paroiffent  fit  font  réelle- 
ment deftinées  à devenir  bois  dur  , 
compare  fit  folide  , lorfque  la  deffic- 
cation  de  la  fève  & le  temps  leur 
auront  donné  une  plus  grande  den- 
fité. 

Le  but  de  la  nature  en  formant 
l’aubier , eft  donc  de  le  faire  paffer 
infenfiblement  à l’état  de  bois.  Son 
but  fe  remplit  tous  les  jours , à 
chaque  inftant , à toutes  les  afeen- 
fions  ou  defeentes  de  la  fève. 
Chaque  retour  du  printemps  voit 
naître  une  nouvelle  couche  folide  , 
tandis  qu’entre  l’écorce  fit  le  bois 
il  fe  forme  une  nouvelle  couche 
d’aubier.  L’homme  induftrieux  , 
dont  la  vie  trop  courte  ne  lui  donne 
pas  le  temps  d’attendre  la  nature  fie 
de  fuivre  la  marche  infenfible,  a 
tenté  d’accélérer  fon  ouvrage  fie  de 
convertir  l’aubier  en  bois  dur.  Ses 
effais  ont  été  couronnés  d’heureux 
fuccès,  fit  dans  l’efpace  de  deux 
ou  trois  ans , il  fait  ce  que  la  na- 
ture ne  fait  pas  dans  le  cours  d’un 
fiècle. 

Comme  nous  confidérons  l’au- 
bier en  total  , nous  n’examinons 
pas  comment  il  fe  forme  couche 
par  couche  ; cette  explication  nous 
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aiefieroit  trop  loin  , if  appartient 
plus  particulièrement  à l’article  de 
le  formation  des  couchu  ligneuftt. 

( f'iyrçce  mot). 

Si  dans  le  temps  de  la  fève  l’on 
coupe  un  chêne , ou  que  dans  les 
mois  de  mai , juin,  juillet  , août, 
on  examine  les  fouches  de  ces  ar- 
bres qui  ont  été  abattus  dans  l’au- 
tomne ou  l’hiver  précédent  , on 
voit  fonir  la  fève,  comme  de  fources 
* abondantes  , de  tous  les  points  de 
l’aubier;  elle  ne  paraît  pas  fortir 
de  la  furface  du  bois  dur.  U eftdonc 
confiant , d’après  cette  obfervation  , 
que  la  fève  monte  & defcend  à 
travers  l’aubier  plutôt  qu’à  travers 
le  bois  dur.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant croire  que  les  principaux  ca- 
naux qui  fervent  à conduire  la  fève , 
ne  fe  trouvent  que  dans  l’aubier  : 
ils  exiflent  dans  le  bois  dur , puif- 
que  ce  bois  dur  a lui- même  été 
aubier  quelques  années  auparavant  ; 
mais  • ils  y font  trop  refferrés  , 
deflechés  ic  obftrués  pour  lui 
laiffer  un  libre  paiTage.  Les  cou- 
ches ligneufes  , plus  écartées  les 
unes  des  autres  dans  l’aubier  que 
dans  le  bois  dur  , laiflent  les  vaif- 
feaux  & les  utricules  dilatés  au  point 
néceffaire  pour  la  circulation  ; ic 
l’état  de  l’aubier  , rare , fpongieux 
&C  élaflique  , 1^  facilite  fingulière- 
ment.  Ceft  de  cette  molleffe  ic  dé 
cette  flexibilité  que  dépend  la  vie 
du  fiijet;  car  dès  qu’elle  celle, que 
la  rigidité  s’empare  des  fibres  lig- 
neufes, que  le  defféchement  devient 
général  dans  la  couche , que  la 
lève  fe  condenfè  dans  les  canaux 
&c.  les  utricules  , l’endurciffement  fe 
forme  , cette  couche  de  bois 
meurt  en  quelque  façon , ic  cette 
jn^rt  apparente  la  conduit  à fa  per- 


feflion  , puifqu’elle  la  fait  pafTer  de 
l’état  de  bois  tendre  ou  aubier , à 
celui  de  bois  dur.. 

C’efl  à toutes  ces  caufes  réunies 
qu’il  faut  attribuer  l’endurciffement 
progreffif  des  couche*  de  l’aubier; 
Cet  endurciffement  doit  aller  du  cenJ 
tre  à la  circonférence  , parce  qu’à 
mefure  qu  il  fe  forme  une  nouvelle 
couche  entre  l’écorce  ic  le  bois,cette 
nouvelle  couche  preffe  vers  l’inté- 
rieur, & pouffe  au  centre  de  proche 
en  proche;  de  plus,  la  fève  circulant 
plus  librement  ic  en  plus  grande 
abondance  du  côté  de  l’écorce  , 
tient  tous  les  vaifTeaux  dans  un  état 
de  vie  il  de  famé  plus  parfaite,  au- 
lieu  que  vers  le  centre  , fon  mou- 
vement , fi  toutefois  il  exifle , eft 
très-lent.  Sa  marche  , gênée  dans 
fon  cours , &par  fon  pee  de  force  ; 
& par  la  rigidité  des  canaux  qu’elle 
parcourt , lui  permet  de  former  par- 
tout des  dépôts  qui  les  obtinrent 
de  plus  en  plus , ic  de  s’y  conden- 
ser tout-à-fait.  A ces  caufes  il  faut 
encore  ajouter  le  degré  de  chaleur, 
infiniment  moindre  au  centre  de 
l’arbre  que  vers  fa  circonférence  ; 
le  chaleur  extérieure  de  l’atmof- 
phère  , celle  communiquée  par  les 
rayons  du  foleil , rendent  la  circu- 
lation de  la  fève  plus  aâive  à la 
circonférence  ; cette  augmentation 
de  mouvement  produit  celui  de  la 
chaleur  ; ce  nouveau  degré  dilate 
les  couches  les  plus  voifines  ; celles- 
ci  ne  peuvent  pas  s’étendre  fans 
comprimer  celles  du  centre, & fan* 
y gêner  abfolument  la  circulation 
des  fluides  nourriffans.  Les  utri- 
cules eux-mêmes , qui  forment  les 
féparaiions  des  couches  , devien- 
nent plus  ejroits  par  les  dépôts  , 
en  tous  fens  , des  lues  dont  Us  font 
K a 
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ks  réfervoîri.  Ces  petites . geodes 
fe  rempliflènt  infenliblement  , & 
confolident  les  couches  les  unes' 
avec  les  autres. 

Les  arbres  .croiffent  en  groflèur 
par  l’addition  dej couches  circulaires 
Si  concentriques  qui  lé  produifent* 
entre  .l’écorçe  & )e  bois.  Ainfi.,  de 
quelque  côté  que  l’on  compte  ces 
couches  , abftraétion  faite  de  l’aw- 
hier,  le  nombre  fera  toujour  s égal, 
fi  l’arbre  eft  lain  , Si  fi  quelques  ma- 
ladies ou  des  accidens  ne  l’ont  pas. 
ahcré  dans  certaines  parties.  A n’én 
eft  pas  ainfi  fi  l’on  ne  confidèrnque 
l’aubier , Si  le  nombre  des  couches 
n’eft  pas  le.  même  de  tous  côtés  ;• 
leur  grolfeur  n’eft  pas  même  égale. 
C’eft  à MM.  de  Buffon.  Si  Duhamel 
que  nous  devons  une  fuite  de  ren 
cherches  très  - intéreffautes  fur  ces 
cb  ets  , dont  nous  allons  parcourir) 
les  réfultats. 

M.  de  Bufton  ayant  fait  feier  plu- 
fieurs  chênes  de  quarante-fix  ans , à 
deux  ou  trois  pieds  .de 'terre. t:  6c 
ayant  fait  polir  la  coupe  avec  la 
plane,  il  remarqua  que  les  couches 
annuelles  d’aubier  étoient.plus  nom-! 
breufes  d’un  côté  que  d’un  autre  , 
quoique  les  moins  nombreufes  bif- 
fent plus  épaiftès  d’un  fixiènie  , d’un 
quart,  Si  quelquefois  du  double 
que  les  plus  noiubrtvifes.  On  pou- 
vc.it  compter  fix , fept , huit  couches 
bien  prononcées  de  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre.  Par  exemple  , un 
chcne  de  quarante-fix  ans  environ, 
avoit  d’un  côté  quatorze  couches 
annuelles  d’aubier , Si  du  côté  op- 
polé  il  en  avoit  vingt  ; cependant 
les  quatorze  couches  çtoient  d’un 
quart  plus  épaiftès  que  les  vingt  de 
l’autre  côté. 

Ln  autre  chêne  du  même  âge 
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avoit  d’un  côté  quatorze  couct eé 
d'aubier , Si  de  l’autre  vingt-un»  ^ 
cependant  les  quatorze  étoient  d’un» 
épaiffeur  prefque  double  de  celles, 
de  vingt-une,  &c.  - k. 

Quoique  nous  ne  parlions  ici  que: 
du  chêne  , 'il:  eft  à • prêtirmer  que' 
t<ws  les  autres!  arbres  font  dans  le 
même  cas.  • " ri  ) f : p . 'I 

Quelle  peut;  être  la  oaufe  d'mv 
phénomène  aufti  fingulier  ? Pour-r 
quoi  cette  différence  ?.  Qu’eft-ce 
qui  peut  déterminer,  la  transforma-! 
tion  en  bois  des  couches  d’aubier 
d’un  côté  plutôt  que.  d’un  autre 
Eft-ce  l’influence  du  vent  Si  des 
froids  du  nord  ,'  ou  des  chaleurs  dn 
midi , comme  on  l’a  cru  long-temps , 
Si  comme  tant  d’auteurs  l’ont  répété 
les  uns  après  les  autres  ? Non  , Sc 
il  eft  même  faux  que  l’excentricité 
des  couches  ligneuiès  s’éloigne  plus 
du  centre  ou  de  l’axe  du  tronc  de 
l’arbre  du  côté  du  midi  que  du  côté 
du  nord.  On  apropofé  quelquefois  ce 
phénomène  aux  voyageurs  égarés 
dans  une  forêt , comme  un  moyen 
infaillible  de  s’orienter  parfaitement 
Si  de  retrouver  la  route  ; un  voya- 
geur qui  n’auroit  que  cette  ref- 
lource  feroit  bien  à plaindre  , car 
fur  .vingt  arbres  qu’il  couperoit , il 
n’en  trouvçroit  peut-être  pas  deux 
dont  le  rayon  d’ej^entricité  le  plus 
long,  fût  dans  la  même  direction. 
M.  de  Buffon  ayant  fait  couper  dix 
chênes  clans  la  force  de  l’âge,  à un 
pied  Si  demi  de  terre  , en  a trouvé 
quatre  qui  avoient  plus  grofli  du 
côté  du  midi  que  du  nord;  encore 
dans  un,  cet  excès  étoit  abfcdument 
nul  à trois  pieds  plus  haut,  trois  oh 
le  côté  nord  l’emportoit , & trois 
l’orient.  Il  eft  à remarquer  que  cette 
fupérioritc  n’etoit  pas  égale  dans 
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blute  la  tige.  Ce  que  M.  de  Buflfott 
avoit  fait  exécuter  en  Bourgogne  , 
M.  Duhamel  l’a  fait  pareillement 
dans  la  forêt  d’Orléans.  En  vain  a-t-  il 
cherché  fur  quarante  arbcesde  quoi 
fixer  fes  incertitudes  fur  ce  fujet , 
il  a toujours  vu  que  l’afpeél  du  midi 
& du  nord  n’eft  point  du  tout  la 
caufe  de  l’excentricité  des  couches , 
& par  conféquent  de  l’exiftence 
plus  ou  moins  longue  de  celles  de 
1’dubier.  r ‘ . m «.*; 

..'Si  l’expofition  ne  produit  rien  de 
fenfible  fur  l’épaiffeur  des  couches  , 
e’eft  à l’infertion  'des  racines  & à 
l’éruption  de  quelques  branches 
qu’il  faut  attribuer  les  différences 
que  l’on  rencontre.  Cette  décou- 
verte eft  dite  aux  deux  favans 
ue  nous  venons  de  citer.  Si  l’on 
éracine  un  arbre,  on  remarquera 
toujours  que  le  côté  oit  exifte  la 
plus  groffe  racine  eft  aufli  celui  où 
l’excentricité  fe  fait  remarquer,  & 
où  en  meme  temps  l’aubier  a moins 
de  couches  , mais  où  elles  font  plus 
larges.  Une  forte  branche  qui  déter- 
mine une  affluence  de  téve  plus 
abondante,  produit  le  même  effet. 
Voici  une  dernière  obfervation  de 
M.  de  Buffon  , qui  confirme  abfolu- 
mcnt  ce  principe.  Il  choifit  un  chêne 
ifolé  y auquel  il  avoit  remarqué 
quatre  racines  à peu  près  égales 
pour  la  force,  & difpofées  affez  ré- 
gulièrement, en  forte  que  chacune 
répondoit , à très- peu  près , à un  des 
quatre  points  cardinaux  , & l’ayant 
fait  coupera  un  pied  & demi  au- 
deffus  de  la  furfâce  du  terrain  , il 
trouva  , comme  il  le  foupçonnoit , 
que  le  centre  des  couches  ligneufes 
coincidoit  avec  celui  de  la  circon- 
férence de  l’arbre  , & que  par  con- 
féquent il  étoit  grofli  de  tous  côtés 
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également.  Dans  cet  arbre  l’aubier 
devoit  avoir  fes  couches  parallèles 
entr’elles. 

La  grande  abondance  de  fève  eft 
une  des  principales  caufes  qui  fait 
que  l’aubier  fe  transforme  en  bois  , 
& c’eft  d’elle  que  dépend  répaiffeur 
relative  du  bois  partait  arec  l’au- 
bier dans  les  différens  terrains 
les  différentes  efpèces.  La  fève,  en 
parcourant  le  tiffu  rare  & fpon- 
gieux  de.  l’aubier  , y dépofe  facile- 
ment les  parties  produétrices  du 
bois  : plus  il  arrivera  de  fève , plus 
le  nombre  de  fes  parties  fera  grand , 
Ô£  plus  auffi  l’aubier  deviendra  bois. 
Une  groffe  racine , une  racine  tra- 
çant dans  une  meilleure  veine  de 
terre  , ou  une  groffe  branche  pro- 
duifant  une  plus  grande  quantité  de 
fève  &C  de  lues , occafionnera  des 
couches  ou  plus  épaiffes  , ou  plus 
dilatées,  quoiqu’elles  fe  durciffent 
plutôt.  Telle  eft  la  caufe  fimple  du 
phénomène  fingulier  où  l’on  voit  que 
le  côté  de  l’aubier  qui  a moins  de 
couches  eft  auffi  celui  où  elles  feront 
plus  larges  , & que  l’épaiffeur  de 
l’aubier  en  général , eft  d’autant  plus 
grande  , que  le  nombre  des  couches 
qui  le  forment  eft  plus  petit. 

La  différence  des  terrains,  bons 
ou  maigres  , influe  néceffairement 
fur  l’épaiffeur  de  l’aubier  ; on  le 
fentira  facilement  d’après  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire.  M.  de 
Buffon  a encore  confirmé  ce  prin- 
cipe par  des  expériences  qui  lui  ont 
montré  i°.  qu'à  l’âge  de  quarante- 
fix  ans  , dans  un  terrain  maigre  , 
les  chênes  communs  ou  de  gland 
médiocre  , avoient  1 d’aubier  & 
i + de  cœur , & les  chênes  de 
petits  glands  1 d’aubier  & 1 -f  £ de 
cœur,  Ainfi,  dans  les  terrainsmaigres 
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les  premiers  ont  plus  du  double  de 
coeur  que  les  derniers. 

i°.  Qu’au  même  âge , dans  un 
bon  terrain  , les  chênes  communs 
avoient  t d’aubier  & J de  coeur, 
fi t les  chênes  de  petitsglands  i d’au- 
bier fit  i f de  cœur  ; ainfi  dans  les 
bons  terrains  les  premiers  ont  un 
fixième  de  coeur  plus  que  les  der- 
niers. 

j°.  Qu’au  même  âge  , dans  le 
même  terrain  maigre  , les  chênes 
communs  avoient  feize  ou  dix-fept 
couches  ligneufes  d’aubier  , S t les 
chênes  de  petits  glands  en  avoient 
vingt-un  ; ainfi  l’aubier  fe  conver- 
tit plutôt  en  coeur  dans  les  chênes 
communs  que  dans  les  chênes  de 
petits  glands. 

La  différence  relative  de  grofleur 
de  l’aubier  au  coeur  , n’eft  pas  le 
fëtil  objet  intéreflant  que  l’on  doive 
connoître  dans  le  bois  ;la  différence 
relative  fie  proportionnelle  de  for- 
cé , mérite  aufli  toute  l’attention 
de  celui  qui  veut  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  d’un  tronc  d’arbre. 
L’aubier  n’etant  qu’un  bois  impar- 
fait, fie  n’ayant  pas  la  même  foli- 
dite,  ne  peut  pas  etre  du  même  ufa- 
ge  ; cependant  il  n’eft  pas  absolu- 
ment à rejeter  dans  des  ouvrages 
qui  n’exigeroient  pas  une  grande 
force. 

La  folidité  St  la  force  du  bois 
paroît  être  en  raifon  de  fa  pefan- 
teur  ; ainfi  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , plus  un  bois  eft  pefant, 
plus  il  eft  fort.  L’aubier  n’étant , 
pour  ainfi  dire , qu’un  corps  Spon- 
gieux , dont  l’intérieur  n’eft  com- 
pofé  que  de  vaiffeaux  vides  ou 
remplis  d’air  fie  de  fluides  , eft  nc- 
ceffairement  plus  léger  fie  moins 
pefant  que  le  cœur  du  bois,. fit. s’il 
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eft  moins  pefant,  il  eft  par  confé^ 
quent  moins  fort.  M.  le  comte  de 
Buffon  a fcit  un  très-grand  nombre 
d’expériences  pour  trouver  le  vrai 
rapport  ; fit  le  réfultat  eft  que  des 
barreaux  d’aubier  d’un  pouce  d’é- 
uarriffage  fur  un  pied  de  longueur, 
ont  le  poids  moyen  n’étoit  que  de 
fix  onces  ont  rompu  fous  la 
charge  moyenne  de  619  livres  , tan- 
dis que  la  charge  moyenne  pour 
rompre  de  Semblables  barreaux  de 
cœur  de  chêne  , s’eft  trouvée  de 
73 1 livres.  L’aubier  eft  donc  d’en- 
viron un  Septième  moins  fort  que 
le  cœur  de  l’arbre.  Plus  on  appro- 
chera de  la  circonférence  & plus 
le  bois  fera  tendre  fit  foible. 

C'eft  par  une  marche  longue  fie 
infcnfible  que  la  nature  parvient  à 
convertir  l’aubier  en  bois  folide.  Le 
condenfation  fit  le  defféchement  de 
la  fève  produisent  cet  effet.  11  eft 
un  moyen  de  hâter  cet  inftant  5 c 
de  rendre  même  l’aubier  plus  dur 
que  le  cœur  du  bois  ordinaire  ; c’eft 
celui  de  dépouiller  les  arbres  de  leur 
écorcefur  pied , un  an  au  moins  avant 
de  les  couper.  Les  anciens  l’ont  con- 
nu, puifque  Vitruve  dit,  dans  fon 
Architecture  , qu’avant  d’abattre  les 
arbres , il  faut  les  cerner  par  le  pied 
jufque  dans  le  cœur  du  bois , fit  les 
laiffer  ainfi  fécher  fur  pied  , après 
quoi  ils  font  bien  meilleurs  pour  le 
fervice  , auquel  on  peut  même  les 
employer  tout  de  fuite.  Evelin  rap- 
porte , dans  fon  Traité  des  forets , que 
le  doâeur  Plot  affure  /*dans  fon 
Hifioire  naturelle , qu’autour  de  Haf- 
fen  , en  Angleterre , on  écorce  les 
gros  arbres  fur  pied  dans  le  tempsde 
la  fève  , qu’on  les  laiffe  fécher  juf- 
qu’à  l’hiver  fui vant,  qu’on  les  coupe 
tders  ; qu’ils  ne  laifl'ent  pas  de  vivre 
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fens  écorce  ; que  le  bois  en  devient  tous  ces  arbres  en  pièces  de  quatorze, 
bien  plus  dur,  & qu’on  fe  fende  pieds  de  longueur,  qui  lui  fournirent 
l’aubier  comme  du  cœur.  chacune  une  folive  de  même  hauteur 

M.  de  Buffon  a démontré  juiqu’à  fur  fix  pouces  très-juûe  d’équarrif- 
l’évidence  la  vérité  de  ces  faits,  fage.  11  en  fit  rompre  quatre  de  chaque 
En  1733  , le  3 mai  , il  fit  écorcer  efpèce  , afin  de  reconnoître  leur 
fur  .pied  quatre  chênes  d’environ  forde  , & d’être  bien  affuré  de  la 
trente  à quarante  pieds  de  hauteur,  grande  différence  qu’il  y trouva 
& de  cinq  à fix  pieds  de  pourtour  , d’abord. 

îrès-vieoureux  , bien  en  fève  , & ta  folive  tirée  du  corps  de  l’arbre 
âgés  d'environ  foixante-dix  ans.  Il  qui  avoit  péri  le  premier  après  l’écor- 
fit  enlever  l’écorce  depuis  le  font-  cernent , pefoit  141  livres  ; elle  fè^ 
met  de  la  tige  jufqu’au  pied  de  l’ar-  trouva  la  moins  forte  de  toutes, & 
bre  avec  une  fe.rpe  ; cette  opération  rompit  fous  7940  livres. 

<eft  très-aifée , l’écorce  fe  féparant  Celle  de  l’arbre  en  écorce  qu’il 
très-facilement  du  corps  de  l’arbre  lui  compara,  pefoit  134  livres; 
dans  le  temps  de  la  fève.  Ces  chênes  elle  rompit  fous  7410  livres, 
étoient  de  l’efpèce  commune  dans  La  folive  du  fécond  arbre  écorcé , 
les  forêts  qui  portent  le  plus  gros  pefoit  149  livres  ; elle  plia  plus  que 
gland.  Quand  ils  furent  entièrement  la  première  , & rompit  fous  la 
dépouillés  de  leur  écorce  , il  fit  charge  de  8362  livres, 
abattre  quatre  autres  chênes  de  la  Celle  de^’arbre  en  écorce  qu’il 
même  elpèce  , dans  le  même  terrain  lui  compare , pefoit  236  livres  ; élit 
& auflî  femblables  aux  premiers  rompit  fous  la  charge  de  7383  livres, 
qu’il  put  les  trouver.  11  en  fit  en-  La  folive  d’un  arbre  écorcé  qu’on 
core  abattre  fix  & écorcer  fix  au-  avoit  laiflc  exprès  à l’injure  du  temps, 
très.  Les  fix  arbres  abattus  furent  pefoit  158  livres  & plia  encor* 
conduits  fous  un  hangar  pour  pou-  plus  que  la  fécondé , Sc  ne  rompit 
voir  fécher  dans  leur  écorce  & les  que  fous  8926  livres, 
comparer  avec  ceux  qui  en  étoient  Celle  de  l’arbre  en  écorce  qu’il 
dépouillés.  Les  arbresécorcés  mou-  lui  compara  , pefoit  139  livres  , & 
rurent  fucceffivement  dans  l’efpace  rompit  fous  7420  livres, 
de  trois  ans.  Dès  la  première  année , Enfin  la  folive  de  l’arbre  écorcé 
M.  de  Buffon  fit  abattre  , le  26  qui  fut  toujours  jugé  le  meilleur , 
d’août  , un  de  ces  arbres  morts.  La  & qui  mourut  le  plus  tard,  fe  trou- 
coignée  ne  pouvoit  l’entamer  qu’a-  va  en  effet  pefer  263  livres  & porta, 
vec  peine.  L’aubier  fe  trouva  lec  , avant  que  de  rompre , 9046  livres. 

& le  cœur  du  bois,  humide  & plein  La  folive  de  l’arbre  en  écorce 
de  fève , ce  qui , fans  doute,  fut  qu’illui  compara,  pefoit  138  livres, 
caufe  que  le  cœur  parut  moins  dur  oc  rompit  fous  7 300  livres, 
que  l’aubier.  Tous  les  autres  , au  Les  autres  arbres  fe  trouvèrent 
contraire  , parfaitement  defféchés  , défectueux  & ne  fervirent  pas. 
offrirent  un  aubier  très-dur  , & le  On  voit  déjà  par  ces  épreuves  , 
cœur  encore  plus  dur.  Il  fit  feier  que  le  bois  écorcé  St  léché  fur  pied., 
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eft  toujours  plus  pefant  , & confi- 
dérablement  plus  fort  que  le  bois 
gardé  dans  fon  écorce. 

Deux  folives  pareilles  tirées,  Tune 
du  haut  de  la  tige  de  l’arbre  écorcé 
& laiffée  aux  injures  de  l’air,  & l’autre 
d’un  pied  d’un  des  arbres  en  écorce, 
furent  comparées  enfemble.  Tout 
l’avantage  , & du  poids  & de  la 
force  , fut  pour  la  première  , malgré 
des  défauts  affez  confidérables  qu’elle . 
avoit.  Elle  pefoit  75  livres  , & ne 
rompit  que  fous  l’effort  de  11745 
livres,  tandis  que  l’autre  ne  pefoit 
que  71  livres  , & rompit  fous  la 
charge  de  11889  livres. 

Ce  qui  fuit  eft  encore  plus  favo- 
rab'e. 

De  l’aubier  d'un  des  arbres  écor- 
ces , M.  de  Buffon  fit  tirer  plufieurs 
barreaux  de  trois  pieds  de  longueur , 
fur  un  pouce  d’équar*fi'age , entre 
lefquels  il  en  choilit  cinq  des  plus 
parfaits  pour  les  rompre  : leur  poids 
moyen  étoit  à peu  près  de  13  onces 
£ ,-6c  la  charge  moyenne  qui  les 
fit  rompre  , à peu  près  de  187  livres. 
Ayant  fak  les  mêmes  épreuves  fur 
plufieurs  barreaux  d’aubier  d’un  des 
chênes  en  écorce  , le  poids  moyen 
fe  trouva  de  13  onces  £ , & la 
charge  moyenne  de  148  livres  ; & 
ayant  fait  enfuite  la  même  épreuve 
fur  plufieurs  barreaux  de  cœur  du 
meme  chêne  en  écorce  , le  poids 
moyen  s’eft  trouvé  de  15  onces  £ , 
ü:  la  charge  moyenne  de  156  livres. 

Ceci  prouve  que  l’aubier  du  bois 
écorcé  , eft  non-teulement  plus  fort 
que  l’aubier  ordinaire  , mais  même 
beaucoup  plus  que  le  cœur  de  chêne 
non  écorcé  , quoiqu’il  ioit  moins 
pefant  que  ce  dernier. 

Peux  autres  épreuves  confirmé- 
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rent  encore  cette  vérité , même  les 
différences  furent  bien  plus  confidé? 
râbles  dans  la  fécondé,  puifque  une 
folive  d’aubier  d’un  arbre  écorcé  rom- 
pit fous  le  poids  moyen  de  1153  liv. 
tandis  qu’une  autre , tirée  d’un  arbre 
non  écorcé , fe  brifa  fous  la  charge 
moyenne  de  997  livres. 

Il  faut  donc  conclure  des  expé- 
riences de  ce  favant  naturalifte  , 
que  l’aubier  des  arbres  écorcés  & 
léchés  fur  pied  , eft  non-feulement 
beaucoup  plus  pefant  & plus  fort 
que  l’aubierdes  bois  ordinaires  , mais 
même  qu’il  l’eft  plus  que  le  cœur  du 
meilleur  bois. 

Il  faut  remarquer  que  dans  ces  ex- 
périences la  partie  extérieure  de  l’au- 
bier eft  celle  qui  réfifte  davantage, 
en  forte  qu’il  faut  conftamment  une 
plus  grande  charge  pour  rompre  un 
barreau  d’aubier  pris  à la  dernière 
circonférence  de  l’arbre  écorcé  ,que 
pour  rompre  un  pareil  barreau  pris 
au-dedans  ; ce  qui  eft  tout  - à - fait 
contraire  à ce  qui  arrive  dans  les 
arbres  traités  à l’ordinaire  , dont  le 
bois  eft  plus  léger  6c  plus  faible  à 
mefure  qu’il  eft  plus  près  de  la  cir- 
conférence. 

La  caufe  phyfique  de  cette  aug-  1 

mentation  de  folioité  & de  force 
dans  le  bois  écorcé  fur  pied,  eft  fa- 
cile à faifir.  L’aubier,  comme  nous 
l’avons  vu  , fe  forme  & augmente 
en  groffeur  par  les  couches  addi- 
tionnelles qui  fe  forment  entre  l’é- 
corce & le  bois  ancien  ; l’écorce 
eft  abfolument  néceflaire  à cette 
création  ; car  l’écorce  détachée  , il 
ne  fe  forme  plus  de  nouvelles  cou- 
ches ; l’arbre  peut  vivre  , jufqu’à 
un  certain  point  , après  l’écorce- 
ment , &£  croître  même  en  hauteur  j 

mais 


Digitized  by  Google 


A U B 

mais  non  pas  en  eroffeur.  Toufe  la 
/ubftance  deftin'ee  à produire  le 
nouveau  bois,  fe  trouve  arretée 
par  la  folution  de  l’écorce  ; les  ca- 
naux qui  fervoient  à la  conduire  du 
haut  en  bas  &c  de  bas  en  haut , 
n’exiftant  plus , elle  eft  contrainte 
<le  fe  fixer  dans  tous  les  vides  de 
l’aubier , de  replier  jufque  dans  le 
cœur  d«  l’arbre.  Elle  s’y  condenfe  , 
ce  qui  en  augmente  nèceflairement 
la  folidité,  & doit  par  conféquent 
augmenter  la  force  du  bois  ; car  , 
comme  l’a  très-bien  démontré  M.  de 
BufTon , la  force  du  bois  paroît  être 
en  raifon  de  fa  denfité  &C  de  fa  pe- 
fanteur. 

C’eft  donc  à l’interception  & à 
la  condensation  de  la  fève  qu’il  faut 
attribuer  l’endurcilTement  de  l’au- 
bier. Dans  les  arbres  entièrement 
écorcés,  il  ne  devient  li  dur  que 

Îarce  qu’étant  plus  poreux  que  le 
ois  parfait , il  tire  la  fève  avec  plus 
de  force  & en  plus  grande  quanti- 
té. L’aubier  extérieur  la  pompe  plus 
puiflamment  que  l’aubier  intérieur  ; 
tout  le  corps  de  l’arbre  tire  jufqu’à 
ce  que  les  tuyaux  capillaires  fe 
trouvent  remplis  &C  ooftrués  ; il 
faut  une  plus  grande  quantité  de 
portions  fixes  de  la  fève  pour  rem- 
plir la  capacité  des  larges  pores  de 
l’aubier  , que  pour  achever  d’occu- 
per les  petits  interftices  du  bois  par- 
fait ; mais  tout  fe  remplit  à peu  près 
également , Ht  c’eft  ce  qui  fait  que 
dans  ces  arbres  la  diminution  de  la 
pelanteur  & de  la  force  du  bois 
depuis  le  centre  à la  circonférence, 
eft  bien  moins  confidérable  que  dans 
les  arbres  revêtus  de  leur  écorce. 
Geci  prouve  en  même-temps , que 
l’aubier  de  ces  arbres  ccorcés  , ne 
doit  plus  être  regardé  comme  un 
Tome  li, 
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bois  imparfait , puilqu’il  a pris  en 
une  année  ou  deux , par  l’ecorcc- 
ment , la  folidité  & la  force  qu’au- 
trement  il  n’auroit  acquife  qu’en, 
doure  ou  quinze  ans;  car  il  faut  à 
peu  près  ce  temps  dans  les  meilleurs 
terrains,  pour  transformer  l’aubier 
en  bois  parfait.  On  ne  fera  donc, 
pas  contraint  de  retrancher  l’aubier,, 
comme  on  l’a  toujours  fait  jufqu’ici  , 
& de  le  rejetter  : on  emploiera  les 
arbres  dans  toute  leur  groffeur  , ce 
qui  fait  une  différence  prodigieule  , 
pujfque  l’on  aura  fouvent  quatre 
iblives  dans  un  pied  d’arbre , du- 
uel  on  auroit  pu  n’en  tirer  que, 
eux  ; un  arbre  de  quarante  ans  , 
pourra  fervir  à tous  les  ufages  aux- 
quels on  emploie  un  arbre  de  foixan- 
te  ans  ; en  un  mot , cette  pratique 
aifée  donne  le  double  avantage  d’au- 
gmenter , non-feulement  la  force  &C 
la  folidité  , mais  encore  le  volume 
du  bois. 

L’écorcement  , tel  que  nous  ve- 
nons de  le  décrire  d’après  M.  de 
Buffon  , produirait  donc  un  grand 
bien  s’il  étoit  adopté,  fut -Joui pour 
les  arbres  deftinés  à être  employés 
en  poutre  & en  folive.  L’expérience 
le  confirme  journellement , & mon- 
tre que  des  pièces  de  charpente 
faites  avec  du  bois  écorcé  fur  pied  , 
fe  eonfervent  mieux  , &c  ne  font  pas 
fujettes  à fe  déjeter  , à fe  travailler 
autant  que  les  autres.  • 

• Prefque  tous  les  arts  dans  les- 
quels le  bois  entre  comme  matière 
principale  , en  tireraient  de  très- 
grands  avantages  , fur-tout  l’art  du 
charpentier  & du  conftruâeur.  11 
eft  bon  de  remarquer  aufli  que  l’au- 
bier tendre  eft  fingulièrement  fujet 
à être  attaqué  par  un  vers  coi  nu 
lous  le  nom  de  tarière  ; on  n’auroit 
L 
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plus  J craindre  cet  inconvénient,  ou 
du  moins , ce  vers  ne  feroit  pas  au- 
tant de  ravage  fur  du  bois  écorce.  Sa' 
dureté , & (a  denfiré  feroient  des  obf- 
îacles  que  cet  infefte  deftrufteur  fur— 
monteroit  difficilement. 

On  remarque  quelquefois  dans  un 
arbre  que  l’on  vient  de  couper,  deux 
zones  ou  ceintures  blanches  autour 
du  cœur;  elles  font  féparées  l’une 
de  l’autre  par  quelques  couches  li- 
gneufes,  de  façon  qu’il  paroît  ex i (1er 
deux  aubiers.  Cet  acident  eft  connu 
fous  le  nom  de  faux  aubier  ; il  eft 
produit  par  les  grandes  gelées  , 
comme  M.  de  Buflfon  s’en  eft  affiiré. 
Voyt{  Faux  Aubier  , où  noos  ex- 
pliquerons les  accidens  divers  qui 
concourent  à produire  ce  phénomène 
fingulier, 

AUBISOIN.  ( Voyti  Bluet  ). 

A VEINE.  ( Voyti  Avoine  ). 

AVELINE.  ( Voye{  Noisette  ). 

AVENUE.  Route  plantée  d’une 
ou  de  plufieurs  allées  d’arbres , qui 
conduit  à une  habitation  quelcon- 
que. Que  de  terrain  perdu  6c  facrifîé 
pour  des  avenues  dans  les  environs 
de  Paris  & près  des  grandes  villes  ! 
On  donne  tout  à la  décoration,  tan- 
dis qu’il  eft  fi  facile  de  réunir  l’a- 
gréable à l’utile.  Les  grands  à l’imi- 
tation du  prince,  les  petits  à l’imi- 
tation des  grands  ; en  un  mot , pref- 
que  tous  les  propriétaires  veulent 
aujourd’hui  avoir  des  avenues  , & 
fouvent  un  cinquième  ou  un  quart 
d’un  petit  domaine  eft  employé  à 
lui  donner  un  air  de  grandeur.  C’eft 
fur  ce  fol  perdu  que  l’impôt  devroit 
pefer  , puifque  ces  avenues  privent 
la  fociété  des  produirions  qu’on 
étoit  en  droit  d’attendre  du  terrain 


qu’elles  Occupent , tel  eft  l’effet  d’urf 
luxe  deftruéleur.  Ce  que  Lafontaine 
dit  dans  fa  Fable  de/a.  Grenouille  qui 
veut fc  faire  aujjl  groffe  que  le  Bauft 
s’applique  très- bien  , quoique  dans 
un  lens  différent  , à l’objet  dont  il  eft 
queftion. 

’ • * t > 

Le  monde  eft  plein  de  geai  qui  ne  font  pas  plu* 
fcKCSi 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands 
feigneurs  ; 

Tout  petit  prince  a des  ambafijdeiri  ; 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Si  on  fubftituoit  au  tilleul  , an 
marronnier  d’inde , dont  le  bois  n’eft 
d’aucun  ufage  , à l'exception  de 
quelques  petits  ouvrages  au  tour  , 
le  chêne , le  noyer  , on  auroit  à la 
longue  une  avenue  utile  & agréable  ; 
il  eft  même  poflible  de  diriger  les 
branches  du  dedans  de  l’allee,  de 
manière  à leur  feire  décrire  le  cer- 
cle & former  une  voûte  impénétra- 
ble aux  rayons  du  foleil.  l’ai  vu  des 
avenues  plantées  en  chêne  , pro- 
duire le  plus  bel  effet  , & celles 
plantées  en  noyer , donner  du  fruit 
en  abondance.  Ces  arbres  font  utiles , 
& une  fotte  vanité  les  a profcrits 
en  raifon  de  leur  utilité.  Si  l’avenue 
eft  plantée  en  ormeau  , le  vice  eft 
encore  plus  grand.  Les  racines  de 
cet  arbre  iront  dévorer  la  fubftance 
des  bleds  à plus  de  quinze  ou  vingt 
toifes.La  charrue  aura  beau,  chaque, 
année  morceler  ces  racines  , chaque 
brin  pouffera  de  nouvelles  tiges.  Un 
feul  coup-d’œil  furies  terres  voifines 
des  grands  chemins  , dont  les  plan- 
tations font  en  ormeau  , fuffit  pour 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’a- 
vance. Quel  a donc  été  le  motif  dé- 
terminant pour  choifir  le  marronnier 
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d’Inde  , l’ormeau , le  tilleul  ? Le 
plaifir  de  forcer  la  nature.  Le  jar- 
dinier a voulu  montrer  fon  intelli- 
gence à manier  le  croiffant  , les 
cifeaux  , 8c  dans  fes  mains  , les 
arbres  ont  formé  un  couvert  taillé 
fymétriquement  fur  une  forme  quar- 
rée  ; la  naiffance  des  branches  a 
defliné  un  grand  ceintre , le  tronc 
de  l’arbre  , la  colonne  qui  fupporte 
tout  l’édifice.  La  fureur  a été  por- 
tée fi  loin  , qu’on  a fini  par  tailler  en 
éventail  les  peupliers  d’Italie  plan- 
tés dans  les  avenues,  tandis  que  la 
feule  beauté  de  cet  arbre  confifte 
à préfenter  une  pyramide  bien  pro- 
dortionnée  fur  fa  largeur  6c  fur  fa 
hauteur.  Ces  tours  de  force  des  jar- 
diniers , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
frappent  au  premier  coup -d’œil  , 
non  par  la  beauté  réelle  des  arbres , 
mais  par  la  difficulté  vaincue;  mais 
la  nature  fe  venge  bientôt  des  ou- 
trages qu’on  lui  fait,  en  répandant 
à pleines  mains  l’ennui  fous  ces  voû- 
tes fymétriques.  Veut-on  fe  prome- 
ner ? il  faut  for;ir  du  parc  , des  ave- 
nues , 8c  gagner  les  chemins  tor- 
tueux de  la  fimple  campagne.  Rien 
de  fi  trifte  que  ces  avenues  mono- 
tones 6c  que  ces  lignes  droites  à 
perte  de  vue.  Cependant , comme  je 
dois  parler  8i  de  l’agriculture  utile  , 
6c  de  celle  qu’on  eft  convenu  d’ap- 
peller  agriculture  d'agrément  ,je  vais 
indiquer  les  arbres  fufceptibles  d’être 
places  dans  les  avenues  , 6c  de  la 
manière  de  les  planter. 

I.  Des  efpices  tf  arbres  convenables 
pour  les  avenues.  Le  c'imafôc  la  na- 
ture du  terrain  décident  les  èfpêces 
d’arbres  à choifir  par  préférence. 
On  peut  diftinguer  trois  climats  en 
France:  celui  fous  lequel  la  vigne  ne 
fauroit  croître  , tel  eft  celui  de  la 
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Flandres,  de  l’Artois,  d’une  partie 
de  la  Picardie  , de  la  Bretagne  , 6c 
de  toute  la  Normandie  ; le  fé- 
cond , eft  le  climat  des  vignes , 6c 
le  troifième,  celui  des  vignes  6c  des 
oliviers  ; on  pourroit  à Ta  rigueur 
ajouter  un  quatrième , celui  des 
orangers. 

Dans  le  premier,  l’orme  ou  ormeau, 
le  frêne,  le  tilleul  , le  marronnier 
d’Inde , le  chêne  , lehêtre,leforbier, 
y réuffiront  très-bien  ; mais  fi  avec 
raifon  vous  préférez  l’utile , plantez 
des  pommiers  à cidre,  des  poiriers 
pour  le  poiré,  des  cerifiers,  ÔCc. 

Dans  le  fécond , l’orme,  le  noyer,  le 
frêne,  ratifier,  le  néflier,  le  tilleul , le 
platane  d’occident , le  fycomore  du 
érable  filanc , le  chêne , le  hêtre , le 
châtaignier , le  noyer, le  mûrier , toùs 
les  arbres  fruitiers  à pépins , l’abrico- 
tier, le  prunier , le  cerifier  , qui  s’é- 
lèveront à une  plus  grande  hauteur  , 
à mefure  qu’on  approchera  du  midi. 
Les  arbres  d’agrément  font  les  me- 
mes que  ceux  du  premier  climat. 

Dans  le  troifième  , l’olivier,  le 
mûrier , le  figuier  qui  y forme  à la 
longue  un  bel  effet  ; le  chêne  vert , 
même  le  chêne  liège  , le  noyer,  l’a- 
lilier  , l’ormeau , le  marronnier  d'In- 
de, le  platane  d’orient  6c  d’ocèi- 
dent  , le  fycomore  8c  thème  le. juju- 
bier ; enfin  l’ormeau  qui  réuffirtrès- 
bien  dans  tous  les  climats  de  Frante. 
On  tenteroit  vainement  d’y  planter 
le  tilleul. 

Si  le  terrain  efl  humide  ,1e  faute  , 
l’aune  , toutes  les  efpèces  de  peu- 
pliers ; lypréauv  ou  peuplier  blanc, 
réuffit  auflï-bicn  dans  le  bas  Langye- 
doc  que  dans  la  F'andres  ; les  peu- 
pliers d’Italie  y deviennent  monf- 
trueux  par  leur  groffeur;  le  peuplier 
noir  ou  peuplier  commun  eft  dans 


84  AVE 

le  même  cas , ainfi  que  l’aune  ou 
verne. 

1°.  De  ht  manière  He , préparer  le 
teirain  d'une  avenue.  La  largeur  d’une 
avenue  doit  jufqu’à  un  certain  point 
être  proportionnée  à la  longueur  Si 
à la  largeur  du  bâtiment , ou  d’une 
de  fes  parties  , qui  doit  former  la 
perlpeélive  à l’extrémité  de  l’ave- 
nue. La  largeur  eft  encore  fubor- 
donnée  à l’cfpèce  d’arbre  à plan- 
ter; le  chêne  , le  châtaignier,  le 
nbyer  , étendent  prodigu  ufcment 
leurs  branches  ; le  chêne,  le  tilleul , 
l’ypréaux , le  peuplier  d’Italie  , s’é- 
lèvent très-haut.  Si  l’allée  eft  trop 
étroite,  les  arbres  de  la  première 
efpèce  entrelaceront  bientôt  leurs 
branches  ; Si  plantée  avec  les  arbres 
de  la  fécondé  .elle  ne  paraîtra  qu’un 
boyau  ; enfin , le  fite  , la  nature  du 
terrain,  &c.  font  autant  d’objets  à 
examiner  avant  de  commencer  les 
1 alignement.  Il  y a une  règle  géné- 
rale : une. avenue  de  cent  toiles  de 
longueur  peut  avoir  fix  toifes  de 
largeur  , fi  le  fol  eft  de  qualité  mé- 
diocre, Si  huit , s’il  eft  bon.  Celle  de 
deux  cents  toifes , huit  dans  le  pre- 
mier cas  , Si  dix  dans  le.fecond  ; Si 
celle  de  trois  cents  toifes  , de  dix 
douze  , à quatorze  Si  à feize. 

La  diftance  d’un  arbre  à l’autre, 
fur  la  même  ligne  , dépend  encore 
de  la  nature  de  l’arbre  Si  de  la  na- 
ture du  terrain.  Si  on  plantoit , par 
exemple , le  noyer  aufli  près  que  le 
peuplier  d’Italie  , Si  le  peuplier  d’ita- 
talie  aufli  éloigné  que  le  noyer  , il 
eft  confiant  que  dans  le  premier  , 
les  racines  Si  les  branches  du  noyer 
s'entrelaceraient  en  peu  de  temps , 
& les  arbres  périraient  après  avoir 
langui  pendant  quelques  années. 
Dans  le  fécond  , - les  peupliers 
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d’Italie  feraient  trop  efpacés  Si  fetn- 
bleroient  des  fufeaux.  C’eft  dans 
de  juftes  propoi  lions  que  réflde  la 
beauté  de  ces  plantations  , Si  le 
fuccès  de  la  bonne  végétation  des 
arbres  y eft  également  fournis. 

On  veut  jouir  & on  plante  ferré , 
faut , dit-on,  d’arracher  parla  fuite 
ur  uiore  . •tre  deux  : mais  qui  ré- 
pondra à celui  qui  penfe  ainfi  , que 
e moment  venu  d’éclaircir  les  arbres 
de  l’avenue  , celui  qui  doit  être  cou- 
pé ne  fera  pas  fort  Si  vigoureux  , 
tandis  que  celui  deftiné  à re fier  en 
place,  fera  maigre,  languiflant  , êcc? 
Il  n’y  a rien  â gagner  lorfque  l’on 
plante  trop  près,  Si  tout  à perdre 
en  plantant  ferré. 

L’efpace  ù donner  aux  arbres 
dont  la  tige  s’élève  fort  haut  , Si 
dont  les  branches  s’étendent  beau- 
coup , eft  de  trente  pieds  dans  un 
terrain  ordinaire  , de  quarante , li 
le  fonds  eft  très-bon  , Si  de  vingt , s’il 
eft  médiocre. 

Les  arbres  fruitiers  de  vingt  à 
trente  pieds  ; les  platanes , les  or- 
meaux, le  grand  tilleul , les  mûriers, 
les  hêtres,  les  marronniers  d’Inde  , 
à trente  pieds. 

Les  efpèces  de  fautes  de  dix  â 
douze  pieds  ; les  ypréaux  , les  peu- 
pliers ordinaires  également,  &c. 

La  première  attention  dans  la  for- 
mation d’une  avenue  , eft  de  mefu- 
rer  exaétement  fa  longueur , afin  de 
fa  voir  au  jufte  la  quantité  d’arbres 
qu’elle  exige.  Fixez  aux  deux  extré- 
mités de  chaque  côté  des  jalons  , 
Si  dans  le  milieu,  un  troifième  jalon 
bien  aligné  avec  les  deux  premiers; 
ce  troifième  fervira  ;\  aligner  tous 
les  jalons  intermédiaires  que  l’on 
plantera  de  diftance.  Alors  faites  tra- 
cer une  ligne  (ur  le  fol , Si  marquez 
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la  place  de  chaque  arbre  ; de  cette 
première  operation  dépend  la  régu- 
larité de  toutes  les  fuivantes. 

Il  y a deux  manières  de  planter 
une  avenue , ou  en  ouvrant  un  foffé 
d’un  bout  à l’autre , & c’eft  la  meil- 
leure , ou  en  creufantdes  trous  pour 
chaque  arbre  ; cêlle-ci  eft  moins  dif- 
pendieufe. 

La  profondeur  des  trous  ou  desfof- 
fés  doit  toujours  être  proportionnée 
à la  force  de  l’arbre  qu’ils  doivent 
recevoir.  Trois  pieds  de  profondeur 
fuffifent  pour  les  arbres  dont  mal 
à propos  le  pivot  a été  coupé , & 
le  moins  qu’on  pu  i rte  lui  donner  de 
largeur,  c'eft  quatre  pieds.  L’arbre 
profite  mieux  dans  un  trou  quarré 
que  dans  un  trou  de  forme  ovale  , 
parce  qu’il  y a plus  de  furface  de 
terre  remuée.  C’eft  encore  la  raifon 
pour  laquelle  les  foliés  font  préfé- 
rables aux  trous.  Dans  l’une  & dans 
l’autre  circonflance  , on  gagnera 
beaucoup  à donner  plus  de  largeur 
& plus  de  profondeur.  Une  parci- 
monie dans  la  dépenfe  , à cette  épo- 
que principale  , nuit  confidcrable- 
ment.  Si  parla  fuite  on  met  en  ligne 
de  compte  l’achat  des  arbres,  les 
trous  à taire  pour  remplacer  lesarbres 
morts , on  verra  qu’ils  excéderont 
de  beaucoup  ceux  qu’on  a cherché  à 
fupprimer.  Le  mauvais  travail  coûte 
toujours  trop  , & ce  qui  en  réfulte 
ell  perpétuellement  défethieux. 

La  manière  de  planter  les  arbres 
exige  quelques  attentions.  Remplir- 
iez, s’il  eft  poflible,  le  fond  des  foliés 
ou  dés  trous  avec  du  gazon  , & à 
leur  défaut  avec  une  terre  nourrif- 
fante.  Ménagez  les  racines,  & ne 
permettez  jamais  de  retrancher  de 
leur  longueur  , fous  le  prétexte  ab- 
lurde  de  les  rafraîchir , fumet  la 
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mauvaife  coutume  des  jardiniers. 
Retranchez  uniquement  celles  qui 
font  endommagées  ; plus  la  forte 
aura  d’ouverture , mieux  les  racines 
feront  difpofées.  La  première  terre 
qui  aura  été  retirée  de  la  fouille  ,ou 
telle  autre  meilleure  , s’il  eft  facile 
de  s’en  procurer  , recouvrira  les 
racines  , &c  on  aura  grand  foin  de  ne 
laift'er  aucun  vide  entre  les  racines 
& la  terre.  A cet  effet , de  temps  en 
temps  l’ouvrier  tenant  la  tige  de  l’ar- 
bre , le  foulevera  par  petites  fecouf- 
fes,  & la  terre  fe  tartera.  Enfin  on 
finira  de  remplir  la  forte  ou  le  trou 
avec  la  terre  auparavant  jetée  fur 
leurs  bords. 

Mais  à quelle  profondeur  faut-il 
enterrer  l’arbre  ? S’il  l’eft  trop  , il 
languira  jufqu’à  ce  qu’il  1e  foit  for- 
mé de  nouvelles  racines  vers  lafuper- 
ficie  de  la  terre , & l’arbre  trop  en- 
terré eft  privé  pendant  long-temps 
de  cette  efpèce  de  racines  qu’on 
nomme  ainennts  , parce  que  leurs 
principales  fondions  font  de  pomper 
l’air  atmofphérique.  Cependant  les 
arbres  d’avenues  exigent  d’être  plan- 
tés un  peu  plus  profondément  que 
les  autres,  toute  circonflance  égale 
d’ailleurs,  parce  que  ces  arbres  s’élè- 
vent beaucoup  plus  que  les  arbres 
voifins  , &c  étant  ilolés.,  font  plus 
battus  du  vent , des  orages,  & plus 
dans  le  cas  d’être  déracinés. 

Il  faut  encore  obferver  que  toute 
terre  remuée  s’affaifle  au  moins  d’un 
pouce  par  pied  ; il  eft  donc  nécef- 
faire  d’amonceler  au  pied  de  l’arbre 
une  quantité  de  terre  furtifante  pour 
qu’elle  égalife  le  terrain  après  l’af- 
faiflement.  Si  le  terrain  eft  naturelle- 
ment fec , il  vaut  mieux  lairter  vide 
le  petit  bartîn  formé  parle  tafl’emtnt; 
il  retient  une  plus  grande  quantité 
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d’eau  pluviale  , & conferve  la  fraî- 
cheur au  pied  de  l’arbre.  Règle  gé- 
nérale , il  faut  planter  l’arbre  un 
peu  plus  profondément  qu’il  l’étoit 
dans  la  pépinière  , & laiflèr  pour  le 
• compte  de  celui  qui  a fourni  les 
'fujets  , ceux  dont  les  racines  font 
écourtées  ou  trop  mutilées.  Au  mot 
Plantation  , nous  entrerons  dans 
de  plus  grands  détails. 

AUGE.  Pierre  ou  pièce  de  bois 
ereufée , dont  on  fait  ufage  pour 
donner  à boire  & à manger  aux 
animaux  domeftiques.  Si  le  proprié- 
taire ne  veille  lui- même  , s’il  ne  vi- 
fite  de  temps  à autre  les  auges  , il  eft 
confiant  qu’elles  feront  remplies 
d’ordures,  de  moififlure,  de  limon. 
Tout  animal  aime  à boire  6c  à man- 
ger proprement , & fur-toutlamule 
te  le  mulet.  Les  ordures  quelcon- 
■ ques  qui  fermentent  au  fond  des 
auges  , principalement  dans  les  gran- 
des chaleurs  , vicient  la  nourriture 
de  l’animal , & agiffentfur  elle  com- 
me le  levain  fur  la  pâte.  Il  efteffen- 
tiel  de  les  tenir  dans  le  plus  grand 
état  de  propreté  , & de  ne  pas  s’en 
rapporter  aux  domertiques  , qui  né- 
gligent ces  petits  accefloires  , ou  par 
faute  d’attention  , ou  parce  qu’ils 
n’en  fentent  pas  les  conféquences. 

AUGELOT.  Les  vignerons  des  en- 
virons d’Auxerre,  donnent  ce  nom 
à une  petite  foffe  carrée  qu’on  ouvre 
dans  les  vignes  avant  l'hiver,  pour 
y pofer  enfuite  la  crocette.  Cette 
méthode  s’appelle  planter  à e’Au- 
GILOT. 

AVINER  UN  TONNEAU.  C’eft 
• l’imbiber  de  vin  avant  de  s’en  lèr- 
^ Sir,  ( VoyvfXe  mot  Tonneau  , oit 


foutes  les  préparations  qu’il  exigé 
feront  décrites  ). 

AVIVES  , ou  Parotides  , MéJc- 
cint  vétérinaire.  Ce  font  des  glandes 
fituées  à la  partie  fupérieure  &C  pof- 
térieure  delà  ganache,  dans  l’inter- 
valle qui  fe  trouve  entre  la  tête  &L 
le  col , au-deflous  de  l’oreille. 

Ces  parties  fe  gonflent  quelque- 
fois dans  la  gourme  , à la  fuite  d une 
bleflure  , d’une  piqûre  , d’un  coup  , 
& fur-tout  lorlqu  un  cheval  venant 
d’être  échauffé  par  un  exercice  vio- 
lent , s’abreuve  d’une  eau  trop  vive 
ou  froide. 

Dans  le  premier  cas , la  fuppura- 
tion  des  glandes  eft  avantageufe.  Il 
faut  la  favorifer  par  l’application 
des  cataplafmes  émolliens  & matu- 
ratifs.  Dans  le  fécond  , au  contraire  , 
les  réfolutifs  & les  fpiritueux  font  à 
préférer  ; quant  au  troifième , nous 
indiquons  la  faignée.  Cette  opéra- 
tion doit  être  même  répétée  fuivant 
la  douleur  des  avives  & la  violence 
des  antres  fymptômes. 

11  eft  une  efpèce  de  tranchée  que 
les  Maréchaux  appellent  avives. 
Dans  celles-ci , les  glandes  paro- 
tides ne  font  ni  engorgées  , ni  dou» 
loureufes,  ni  enflammées  ; nous  en 
avons  une  preuve  dans  l’opération 
pratiquée  par  les  maréchaux  fur  les 
chevaux  qui  en  font  attaqués  ; ils 
battent  fortement  ces  glandes  &C 
les  percent  avec  une  flamme  ou  la 
pointe  d’un  couteau  ; fi  elles  étoient 
vraiment  doulonreufes , cette  cruelle 
opération  , bien-loin  de  contribuer 
au  foulaoement  de  l’animal, ne  ten- 
droit  au  contraire  qu  à le  tourmen- 
ter vivement,  à l’agiter  avec  force, 
& à le  rendre  comme  furieux.  C’eft 
çe  que  nous  ne  voyons  pas,  Il  arriva 
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Jonc  que  ce  qui  eft  appelé  avives 
dans  cette  circonstance , n’eft  autre 
chofe  que  ce  qu’on  appelle  tran- 
chées , d’autant  plus  que  les  Signes 
du  premier  mal  font  les  mêmes  que 
ceux  du  fécond  ; l’animal  perd  tout 
d’un  coup  l’appétit , il  fe  tourmente 
exceflivement  par  la  douleur  qu’il 
fent , il  fe  couche  , fe  roule  par 
terre,  fe  débat  fortement,  fe  lève, 
tombe  & meurt  quelquefois  , s’il 
n’tft  promptement  fecouru. 

• Les  remèdes  propres  aux  tran- 
chées conviennent  à cette  efpèce 
d’avives , fans  qu’il  foit  néceffaire 
de  les  battre  & de  les  percer.  Le 
réfultat  d’une  pareille  opération  eft 
d’ouvrir  le  conduit  falivaire.  Lafa- 
live  s’échappant  continuellement  , 
les  digeSlions  font  en  défaut,  & l’a- 
nimal tombe  dans  l’atrophie  & le 
marafme. 

AULNE  Aune). 

AUMA1LLES.  Terme  des  eaux  & 
forêts  , & de  plufieurs  coutumes  , 
pour  défigner  des  bêtes  à cornes  , 
& même  des  brebis. 

AUNE,  AUNAGE.  Mefuredont 
on  fe  fert  pour  mefurer  les  étoffes. 
L’aune  de  Paris  à trois  pieds  fept 
pouces  & huit  lignes  de  longueur  ; 
celle  de  Bordeaux  , de  la  Rochelle , 
&Ç  de  Rouen  , eû  faite  fur  le  même 
étalon  ; celle  de  Lyon  eft  un  peu 
plus  courte.  Il  y a la  différence  d’une 
aune  fur  cent  aunes  de  Paris  ; celle 
du  Berry  a huit  lignes  de  plus  que 
celle  de  Paris  ; celle  de  Troyes  a 
feulement  deux  pieds  fix  pouces  & 
une  ligne  ; celle  de  Bretagne  , deux 
pieds  quatre  pouces  onze  lignes  ; 
celle  d’Abeville  , deux  pieds  neuf 
pouces  i celle  de  Flandres  , deux 
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pieds  un  pouce  cinq  lignes.  La  canne, 
la  varre , la  verge , la  hraffe , font  éga- 
lement des  mefures  «Tétoffes  dans 
différentes  provinces  de  ce  royau- 
me , & même  ces  mefures , la  canne , 
par  exemple  , n’eft  point  égale  dans 
la  même  province.  La  canne  de  Tou* 
loufe  efl  plus  courte  que  celle  de 
Montpellier.  Quand  aurons-nous  en 
France  un  (cul  poids , une  feule  me-, 
fure  ? 

AUNE,  ou  Aunette,  ou  Verne ÿ 
ou  Vergne.(  PL  1 , pag.  51.  ) Telles 
font  les  dénominations  principales 
fous  lefquelles  cet  arbre  eft  connu  dans 
nos  différentes  provinces.  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  troifième  fec- 
tion  de  la  dix-neuvième  claffe  des 
arbres  6c  arbriSTeaux  à fleurs  à cha- 
tons , dont  les  fleurs  mâles  font  fé- 
parées  des  femelles  fur  le  même  pied, 
& dont  les  fruits  font  écailleux. 
Il  l’appelle  al  nus  latif.  lia  tjluùnofa 
viridis.  M.  le  Chevalier  Von-Linné 
le  claffe  dans  la  monœcie  tétrandrie, 
& le  nomme  betula  alnus. 

Fleurs  à chaton,  mâles  & femelles 
fur  le  même  pied , mais  féparées.Les 
fleurs  mâles  font  difpofées  fur  des 
chatons  alongcs  , écailleux  ; elles 
font  raffemblées  trois  par  trois , fous 
des  écailles , dont  une  cSlrepréfentée 
intérieurement  en  K , & extérieure- 
ment en  D.  Ces  fleurs  font  compo- 
sées de  quatre  étamines  I , placées 
dans  une  efpèce  de  corolle  en  oppo- 
fition  avec  fes  divifions.  La  corolle 
elt  vue  endeffus  en  H ; elle  eft  d’une 
feule  pièce  , divifée  en  quatre  feg- 
mens  égaux  , & creufée  en  manière 
de  cuiller  ; l’axe  du  chaton  eft  repré- 
fenté  en  E. 

Les  fleurs  femelles  font  rangées 
fur  un  chaton  écailleux  C ; chacune 
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d’elles  confifte  en  un  pillil  L , pofé 
dans  une  écaille  ovale  Si  pointue. 
Ce  piftil  eft  compofé  de  l’ovaire , 
d’un  ftile  & deux  ftigmates , repré- 
fentés  féparément  dans  la  figure  M. 

Fruit.  Succède  aux  chatons  fe- 
melles , comme  on  le  voit  au  fommet 
de  la  branche  A , Si  en  F il  eft  re- 
préfenté  ifolé.  C’eft  un  oiTelet  à deux 
loges  qui  fuccède  à l’ovaire  , Si 
renferme  deux  femencesG,  angu- 
leufes.  La  branche  B repréfente  la 
difpofnion  des  fruits  & des  feuilles. 

Feuilles  fimples , entières , ovales  , 
dentées  en  manière  de  feie  ; les  den- 
telures dentées  à leur  tour  ; la  furface 
inférieure  relevée  de  nervures  (ail- 
lantes, Si  elle  eft  velue.  La  fupérieure 
eft  d’un  beau  vert , Si  luifante  lorf- 
que  la  feuille  eft  encore  tendre  ; elle 
brunit  peu  à peu.  Les  feuilles  font 
portées  par  des  pétioles  afl'ez  longs , 
Si  elles  font  gluantes. 

Racine  rameufe  , ligneufe. 

Port  j’I’arbre  s’élève  afl’ez  haut  & 
droit , fuivant  la  terre  fur  laquelle 
il  végète;  l’écorce  eft  d’un  gris  brun 
en  dehors  , Si  jaunâtre  en  dedans. 
Les  fleurs  naiflent  des  aiflelles  des 
feuilles  , portées  fur  des  péduncults 
rameux  ; les  feuilles  font  placées 
alternativement. 

Lieu.  Le  bord  des  rivières  , des 
ruifleaux  , des  lieux  humides. 

Propriétés.  L’écorce  Si  les  feuilles 
font  âpres  au  goût,  on  les  dit  vulné- 
raires, aftringentes &réfolutives;  la 
décoûion  de  l’une  Si  de  l’autre  eft 
employée  dans  les  cataplafmes. 

L’aune  eft  un  arbre  précieux  pour 
les  ufages  domeftique*  , Si  fubiitle 
très-long-tempss’il  eft  enfoui  en  terre. 

Culture  ; on  peut  fe  le  procurer 
par  le  femis.  La  méthode  eft  longue 
Si  la  bouture  eft  plus  commode  , 
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plus  expéditive  , puifque  ces  boni 
tures  , réufliflent  aufli-bien  que  celles 
des  peupliers  Si  des  fautes. 

L’aune  aime  les  lieux  humides  ,' 
quelquefois  inondés  , mais  non  pas 
perpétuellement  couverts  d’eau.  Au 
mois  de  février , de  mars  ou  d’août,' 
fuivant  le  climat , on  coupe  les  bran- 
ches fur  pied  , Si  on  les  partage 
en  morceaux  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur avec  une  aiguille  de  fer , ou 
avec  tel  autre  infiniment  ; il  faut 
percer  le  terrain  à deux  pieds  Si 
demi  de  profondeur,  & placer  dans 
le  trou  le  morceau  de  bois  avec  la 
meme  aiguille , ferrer  la  terre  tout 
autour  ; moins  la  bouture  fortira  de 
terre , plus  fa  reprife  fera  affurée. 
{V oye{  le  mot  Bouture).  Quelques- 
uns  coupent  les  boutons  apres  la 
tombée  des  feuilles  , les  lient  par 
paquets  , Si  les  mettent  tremper 
dans  l’eau  à la  profondeur  de  quel— 
ues  pouces.  Ces  boutures  relient 
ans  cet  état  jufqu’après  l’hiver , Si 
ils  les  plantent  enfuite.  C’eft  multi- 
plier la  main-d’œuvre  inutilement. 

La  grajne  de  cet  arbre  fe  fème 
d’elle-même  , à moins  qu’elle  ne  foit 
entraînée  par  des  débordemens;  il 
eft  facile  de  lever  les  jeunes  plants 
après  la  première  ou  féconde  année. 

Unautre  moyen  encore  bien  Am- 
ple de  multiplier  l’aune  , c’eft  de 
couper  une  branche  jeune , forte  Si 
bien  nourrie  , par  exemple , fur  une 
longueur  de  dix  pieds , de  l’enterrer 
fur  toute  fâ  longueur  Si  de  la  cou- 
vrir avec  trois  ou  quatre  pouces  de 
terre  ; des  bourgeons  percent  l’écorce 
de  diftance  en  diftance  , traverfent 
la  terre  qui  les  recouvre  , & for- 
ment autant  de  branches.  Si  les  lon- 
gues boutures  placées  parallèlement 
font  enterrées  très- profondément. 
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les  Impreflions  de  l’air  6c  de  la  cha- 
leur ne  fauroient  pénétrer  jufqu’à 
elles,  6c  les  bourgeons  ne  fe  forme- 
ront point , ou  s’il  Abnt  formés , 
leur  force  ne  fera  pas  fufHfante  pour 
percer  la  terre,  6c  ils  périront  avant 
d’arriver  à fa  furface.  Si  , au  con- 
traire , ces  boutures  font  trop  exté- 
rieures , le  hâle  6c  une  chaleur  un 
peu  vive  les  deffécheront  bientôt.  Il 
eft  donc  néceflâire  de  confulter  la 
nature  du  terrain , s’il  eft  ombragé 
par  d’autres  arbres  , ou  s’il  ne  l’eft 
pas;  enfin,  ii  le  fol  retient  conftam- 
ment  affez  d’humidité  pout^ue  l’ar- 
bre puiûe  braver  les  c Impurs  de 
l’été. 

Si  on  arrache  de  terre  quelques 
racines  d’aune  6c  qu’elles  foient  re- 
plantées, elles  reprendront,  pourvu 
qu’on  y ait  laiflé  la  longueur  d’un 
à deux  pouces  fans  être  enterrées. 

On  peut  faire  des  pépinières  en 
pratiquant  l’une  ou  l’autre  des  mé- 
thodes indiquées , 6c  tout  poffefl'eur 
d’un  grand  terrain  humide  doit  en 
avoir  une  ; lorfque  cet  arbre  a trois 
ans  de  pépinière , c’eft  le  vrai  temps 
de  l’arracher. 

L’année  révolue  après  la  planta- 
tion , on  peut  receper  la  tige  pour 
former  par  la  fuite  un  taillis  , ou 
bien  abattre  toutes  les  branches 
furnuméraires,  à l’exception  de  la 
plus  vigoureufe , fi  on  eft  dans  l’in- 
tention de  former  un  arbre.  L’emploi 
le  plus  précieux  de  cet  arbre  eft 
pour  les  travaux  fouterrains.  On 
perce  le  tronc  de  part  en  part  fur  fa 
longueur  pour  la  conduite  des  eaux. 
Ces  mêmes  troncs  coupés  de  mefure 
offrent  le  bois  le  plus  utile  à l’é- 
tayement  des  terres  dans  les  gale- 
ries , dans  les  puits  des  mines  : plus 
il  y eft  humide , 6c  mieux  il  s’y  con- 
Tome  II, 
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ferve.  Les  pilotis  formés  de  ce  bois 
font  excellens  s’ils  font  enfoncés  au- 
deffous  du  niveau  de  l’eau  ou  de  la 
terre. 

L’aune  taillé  en  cepée  pouffe  vi- 
goureufement , 8c  après  fix  ou  huit 
ans , fes  longues  tiges  font  dans  le 
cas  d’être  abattues  , 6c  donnent  de 
belles  perches. 

Dans  les  pays  de  vignobles , plan- 
tés en  échalas,  8c  qui  manquent  d’au- 
tre bois,  cet  arbre  eft  d’une  grande 
reffource  ; il  ne  vaut  cependant  pas 
l'échalas  de  châtaigner,  de  chêne, 
ni  même  celui  du  laule-marceau,  6c 
il  eft  fupérieur  à ceux  de  peuplier 
& de  faule.  On  s’en  fert  auffi  pour 
cheviller  ÔC  barrer  les  tonneaux. 

Les  tourneurs  , les  ébéniftes 
les  fabotiers , recherchent  les  gros 
troncs.  Les  fabots  faits  avec  le  bois 
de  hêtre  font  préférables.  Entre  les 
mains  de  l’ébénifte , l’aune  reçoit  à 
merveille  la  couleur  noire , 8c  la  con- 
ferve  ; 6c  il  fupplée  à l'ébène. 

Les  pâtifliers , les  boulangers , les 
verriers  préfèrent  l’aune  à tout  autre 
arbre  pour  chauffer  le  four. 

M.  Mallet,  dans  Ion  Traité  fur  la  cul- 
ture des  Afperges , confeille  de  faire 
infùfer  dans  l’eau  les  feuilles  de  cet 
arbre  , 6e  de  les  y laiffer  macérer 
affez  long-temps;  de  fe  fervir  enfuite 
de  cette  eau  pour  arrofer  les  afper- 
ges  , atin  de  chaffer  les  infeèles  qui 
les  dévorent.  Il  établit  cette  opinion 
fur  ce  qu’il  n’a  jamais  vu  aucun  in- 
feéle  fur  l’aune;  mais  il  eft  confiant 
que  tout  le  parenchyme  des  feuilles 
eft  fouvent  dévoré  par  les  infeèles , 
fans  que  l’épiderme  qui  le  recouvre 
paroiffe  endommagé.  La  feuille  ref- 
femble  alors  à un  réfeau  ; cet  infeète 
eft  de  la  famille  des  infectes  mineurs 
du  feuilles.  La  fécondé  efpêce  de  - 
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chenille  qui  attaque  cet  arbre  , fe 
change  en  fearabée  , & la  troifième  , 
en  mouche  à deux  ailes. 

L’aune  fournit  d’excellentes  faf- 
cines  pour  l’écoulement  des  eaux , 
& pour  retenir  le  terrain  dans  les 
fondrières.  , 

Les  iculpteurs  & les  tourneurs  en 
font  beaucoup  de  cas , à caufe  que 
Ion  bois  cft  liflè,  & offre  une  coupe 
nette  fous  le  cifeau. 

L’écorce  de  cet  arbre , unie  avec 
de  la  vieille  ferraille , macérés  en- 
femble  pendant  plufieurs  jours,  pro- 
duit une  couleur  utile  aux  teinturiers, 
aux  chapeliers , & aux  tanneurs  , 
pour  teindre  en  noir,  pour  colorer 
les  filets , la  corne  & les  os  deflinés 
aux  ouvrages  de  coutellerie. 

Son  charbon  entre  dans  la  com- 
polirion  de  la  poudre  à canon. 

Comme  la  verdure  de  l’aune  efl 
très-agréable,  & fon  ombre  cpaiflè, 
on  peut  le  placer  dans  les  bofquets 
humides,  ou  pour  former  des  points 
de  vue  dans  l’éloignement  , foit 
qu’on  le  laide  venir  en  grand  arbre, 
foit  qu’il  foit  tenu  en  cepée.  On  voit 
en  Flandres  des  aunes  dont  le  tronc 
a plus  de  cinquante  à,  foixante  pieds 
de  hauteur. 

Aune  noir.  ( Voye^  Bourgene). 

AUNÉE,  ou  Enule-Campane. 
(/V.  /,  pag.  51).  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  première  feélion  de  la 
14e.  c'affe  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  radiées  & à femences  cou- 
ronnées d’une  aigrette,  &C  il  l’appelle 
ajler  omnium  maximus  hdenium  ditlus. 
M.  1?  chevalier  Von-Linné , la  dallé 
dans  la  fyngcnéfte  polygamie  fuper- 
flue,.&  la  nomme  imita  hdenium. 

Fleur  t radiée , ( ce  mot) 

pompoke  de  fleurons  hcrmaphrc- 


A U N 

dites  dans  le  difque  , &i  de  demi- 
fleurons  femelles  à la  circonférence. 
Ce  s demi-fleurons  font  fujets  à avor- 
ter. Les  ancres  font  terminés  à 
leur  bafe  par  des  foies.  Les  fleurons 
B font  en  forme  d’entonnoir,  droits, 
découpés  en  cinq;  les  demi-fleurons 
C , linéaires , entiers,  le  tube  menu , 
terminé  par  une  languette  découpée 
en  trois  petites  dents.  Les  corolles 
font  jaunes,  & les  écailles  du  calice, 
ovales. 

Fruit  ; les  femences  D font  à 
quatre  côtés  , couronnées  d’une  ai- 
grette Ample  , de  la  longueur  des 
iemend^K  placée  dans  le  cahce  fur 
un  réceptacle  plan  & nu. 

Feuilles  ; celles  qui  partent  des 
racines , font  en  forme  de  lance , 
longues  d’un  pied  8t  plus , dente- 
lées, ridées , blanchâtres  en-defl’ous , 
vertes  en-dellus  , marquées  par  des 
nervures  très-diftin£les,  6c  les  feuilles 
de  la  tige  l’embraflent  par  leur  bafe. 

Racine  A , grofTe , épaifle , charnue, 
branchue,  brune  en  dehors,  blanche 
en  dedans,  & d’une  odeur  forte. 

Port , tige  de  trois  , de  quatre 
pieds  & meme  plus,  fuivant  le  ter- 
rain; cannelée,  velue, branchue;  les 
fleurs  naiflent  au  fommet  ; les  pédun- 
cules  partent  des  aiflèlles  des  feuilles, 
& ne  portent  qu’une  feule  fleur  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées. 

Lieu  ; L’Europe  méridionale , furies 
montagnes.  On  la  cultive  dans  les 
jatdins  où  elle  fleurit  en  juillet  & 
Août. 

Propriétés ; la  racine  a une  faveur 
amère , & une  odeur  aromatique 
aflez  caraâérifée.  Elle  efl  regardée 
comme  alexitère,  ftomachique,  ver- 
mifuge , tonique,  déterfive,  & for- 
tement réfolutive. 

La  racine  échauffe  , farorife 
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l’expefloration , ranime  les  forces 
vitales  & inufculaires,  calme  les  coli- 
ques venteufes  fans  inflammation  ni 
difpofition  inflammatoire  ; fortifie 
l’eftomac  ; fouvent  elle  remédie  au 
dégoût  produit  par  des  humeurs  pi- 
tuiteufes  } elle  eft  indiquée  dans 
l’aflhme  pituiteux  ; fur  la  fin  du 
rhume  catarral , dans  la  paralyfie  fé- 
reufe,  le  tremblement  des  fondeurs, 
le  tremblement  & les  foibl elfes  occa- 
sionnées par  des  préparations  mercu- 
rielles , les  pâles  couleurs , l’affeâion 
hyftérique  , la  fuppreflion  du  flux 
*menftruel,  & des  lochies  par  l’impref- 
fion  des  corps  froids , intérieurement 
& extérieurement  dans  la  gale. 

La  conferve  d’aunce  caufe  fou- 
vent  chez  les  perfonnes  délicates,  un 
fentiment  de  conftriéHon  dans  la 
région  épigaftrique  ; d’ailleurs , elle 
convient  dans  la  plupart  des  efpèces 
de  maladies  oîi  l’infufion  de  la  racine 
efl  indiquée,  & lorfque  le  fucrequi 
y abonde  ne  peut  donner  lieu  à au- 
cune incommodité. 

L’extrait  irrite , échauffe  & fati- 
gue plus  l’eftomac  que  la  plus  forte 
infufion  de  la  racine. 

L’eau  diflillée  eft  prefque  inutile, 
ainfi  que  l’huile  par  infufion. 

La  racine  fraîche  eft  prefcrite  en 
apozème,  depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once.  La  conferve , à la  dofe 
d’une  once.  L’extrait , depuis  une 
demi-drachme  jufqu’à  une  drachme. 

On  donne  aux  animaux  la  racine 
fraîche  en  infufion , à la  dofe  de  qua- 
tre onces,  & la  poudre  de  racines 
féchesjà  la  dofe  de  demi-once. 

AVOINE,  A VEINE  , AVfeNE. 
On  doit  prononcer  aveine.  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  troifième  fec- 
tion  de  la  quinzième  claffe , qui  com- 
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prend  les  fleurs  à étamines , qu’on 
nomme  blé  ou  plantes  graminée < , 
parmi  lefquelles  plufieurs  font  pro- 
pres à faire  du  pain  ; & il  l’appelle, 
d’après  Ëauhin  , avenu  vulgaris , feu 
alba.  M.  le  chevalier  Von -Linné 
l’appelle  avenu  fativa , & la  clafle 
dans  la  triandrie  digynie. 

Plan  du  Travail  fur  f Avoine. 

I-  Defcripiion  du  genre. 

II.  De  fes  efpèces. 

III.  Du  terrain  qui  convient  à t Avoine , 6r 
de  fa  préparation. 

IV . Du.  temps  de  la  femer. 

V . Du  temps  ,6-  de  la  manière  de  la  récolter. 

VI.  Des  fo'iru  que  l'Avoine  exige  dans  le 
renier. 

• De  la  paille  d' Avoine  , conftdcrée 
comme  fourrage. 

VIII.  Analyfe  du  grain  d’ Avoine.  * 

IX.  Du  grain  , confédéré  relativement  i ta 
nourriture  des  animaux. 

X.  Du  grain  , canfidert  relativement  d Le 
nourriture  de  l'homme. 

XI.  De  fes  propriétés  médicinales. 

I.  Defctiption  du  genre.  Fleur 
apétale , à étamines  , compofée  de 
trois  étamines  , de  deux  piftilj  & 
d’un  calice  ou  balle  qui  renferme 
plufieurs  fleurs,  & fe  divife  en  deux 
valvules  alongées , renflées,  larges  , 
fans  barbe.  Sous  la  balle  on  trouve 
deux  autres  valvules  qu’on  peut  con- 
fidérer  comme  une  corolle  , du  dos 
de  laquelle  s’élève  une  barbe  très- 
longue  , torfe  & articulée. 

Fruit , femence  folitaire  , oblon- 
gue , aiguë  aux  deux  extrémités  , 
avec  un  fillon  qui  s’étend  fur  toute 
fa  longueur.  Dans  l’efpèce  dont  on 
parle  ici , chaque  balle  renferme  deux 
femences. 

Feuilles,  longues,  étroites,  embraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe,  les  inférieu- 
res plus  étroites  que  celles  du  fro- 
ment. 

M a 
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. Racine , fibreufe. 

Port.  Tige  ou  chaume  articulé  , 
haut  d’un  pied  ou  deux  ; les  cpis 
naiffent  au  fommet  , l’affemblagc 
des  fleurs  forme  un  panicule,  & les 
fleurs  font  portées  par  des  pédun- 
cules. 

Lieu.  On  ne  connoît  pas  le  pays 
où  cette  plante  eft  indigène;  cepen- 
dant, fi  on  s’en  rapporte  à l’obfer- 
vation  d’Anfon , on  fera  porté  à 
penfer  qu’elle  croît  fpontanément 
dans  l’ile  d’Ivan  Fernandez  , aux  en- 
virons du  Chili.  Cette  plante  étoit 
cultivée  en  Europe, long-temps  avant 
la  découverte  du  nouveau  monde  , 

Îiuifque  Pline , dans  le  dix-feptième 
ivre  de  fon  Hiftoire  Naturelle  , dit 
que  la  bouillie  de  farine  d’avoine 
fail'oit  une  des  principales  nourri- 
tures des  allemands  , & que  les  mé- 
decins fe  plaignoieut  de  ce  qu’il  y 
avoit  fi  peu  de  malades  dans  cette 
nation. 
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qui  fe  perpétuent.  L’avoine  nue  clî 
un  être  à part  & ifolé;  je  ne  con- 
nois  aucune  variété  confiante  de 
cette  efpcce  ; cependant  il  peut  y 
en  avoir.  La  culture  a tant  de  pou- 
voir , qu’elle  en  crée  chaque  jour. 
Les  premières  ne  différent  efi'entiel- 
lcment  que  parleur  couleur,  & ces 
couleurs  fe  (outiennent.  Après  avoir 
examiné  avec  foin  les  fanes  des  plan- 
tes avant  la  maturité  du  fruit , je 
n’ai  apperçu  aucune  différence  affetf 
caraé'érifée. 

L’avoine  la  plus  eftimée , eft  celle 
dont  la  couleur  du  grain  approche* 
davantage  de  la  noire  ou  de  lit  brune; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  notre 
avoine  blanche  aVec  une  nouvelle 


efpèce  d’avoine  blanche  , cultivée 
depuis  peu  dans  quelques  cantons 
de  la  France,  où  elle  a été  transpor- 


tée de  Pologne  &C  de  Hongrie.  Je  ne 
l’ai  pas  encore  vue  ; elle  eft  connue 
fous  ces  deux  dénominations,  6c  en 


- II.  De  fes  efplces.  Si  on  les  coofi- 
dère  botaniquement,  on  en  comp- 
tera feize  ; mais  cette  manière  de 
voir  eft  étrangère  au  but  de  cet 
Ouvrage.  Je  parlerai  feulement  de 
celles  qui  font  utiles  à l’agriculture 
par  les  grains  qu’elles  fourniffent  , 
Soit  pour  la  nourriture  de  l’homme, 
foit  pour  celle  des  animaux.  Je  ran- 
gerai même  au  nombre  des  elpè- 
ces , plufiettrs  individus  que  les 
botaniftes  regardent  comme  des  va- 
riétés. 

L’agriculteur  , ftriâement  par- 
lant , n'admet  que  deux  efpèces  : 
celle  quç  nous  venons  de  dé- 
crire , avenu  fativa  , & l'avoine 
nue  , avenu  nuda  ; la  première  four- 
nit l’avpine  blanche,  l’avoine  ne  ire , 
l’avoine  brune,  l'avoine  rouge  foncé , 
& ce  font  les  fpèces  agricoles,  &i 


Angleterre  on  l’appelle  encore  avoi- 
ne i'EcoJfe  ou  de  Hollande.  Voici  ce 
qu’en  dit  M.  Buc’hoz  dans  fon  Hf- 
toire  univerfelle  du  Régne  végétal , d’a- 
près un  gentilhomme  lorrain , qu’il 
ne  nomme  point  r 

« On  eft  en  ufage , prefqtte  dans 
toute  la  France , de  juger  de  la  bonté 
de  l’avoine  par  fa  couleur  ; plus  elle 
eft  noire,  plus  elle  eft  eftimée  à 
Paris.  L’avoine  de  Hongrie  n’a  pas  cet 
avantage , c’eft  tout  le  défaut  qu’on 
lui  connoiffe  , fi  on  peut  appeler 
défaut  ce  qui  n’a  d’autre  fondement 
qu’un  pur  préjugé.  La  facilité  que 
cette  avoine  a de  s’égrener  fur  pied, 
la  rend  plus  difficile  à couper  que 
l’avoine  ordinaire  ; elle  exige  plus 
de  temps  & de  foin  pour  cette  opé- 
ration , par  l’adhérence  du  grain 
aux  capfules  qui  le  renferment  £c 


è 
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Fenveloppent.  Quant  à la  forme  Je 
l’avoine  de  Hongrie , elle  eft  très- 
différente  de  celle  de  nos  avoines 
de  France  ; les  premières  feuilles 
qu’elle  pouffe  font  plus  larges, plus 
longues  & d’un  vert  plus  foncé  ; le 
tuyau  qu^  fuccède  eu  plus  gros  ÔC 
plus  long  du  double  au  moins;! ’épieft 
encore  bien  différent,  le  grain  s’y  ar- 
range d’unfeul  côté  en  forme.de  ver- 
gettcs,  Scies  filamens  qui  les  portent, 
ie  tiennent  ferrés  contre  la  principale 
tige.  Au  refte , la  culture  de  cette 
avoine  eft  la  meme  que  celle  de 
l’avoine  ordinaire  ; elle  fe  plaît  dans 
les  mêmes  endroits  ; mais  en  bonne 
terre  fur-tout  ; 8c  dans  une  terre  un 
peu  fraîche , la  fupériorité  en  eft  pour 
lors  plus  apparente.  On  cultive  cette 
avoine  dans  la  Franche-Comté,  6c 
depuis  fort  long-temps  dans  la  partie 
du  fud-eft  de  la  Lorraine;  elle  y a très- 
bien  réufli,  dit  un  gentilhomme  cul- 
tivateur de  cette  province,  dans  les 
terrains  légers , fablonneuxSc  humi- 
des ; les  brouillards  6c  les  nuages  des 
montagnes,  procurent  en  été,  aux 
coteaux  Sc  aux  plaines  qui  les  avoi- 
finent  , une  abondante  rofée  qui 
fait  monter  l’avoine  jufqu’à  quatre 
pieds  de  haut.  Dans  les  plaines  éloi- 
gnées des  montagnes  , l’avoine  ne 
vient  belle  qu’autant  que  les  plai- 
nes font  à la  proximité  des  eaux  , 
à moins  que  l’année  ne  foit  plu- 
vieufe  ; d’où  il  faut  conclure  qu’un 

Î>eu  d’hurtndité  eft  avantageufe  à 
'avoine  de  Hongrie.  Lorfqu’elle 
eft  coupée,  les  rolces  abondantes  la 
font  ref.ùn  en  peu  de  jours  ( terme 
ufité  dans  le  pays  ).  Il  faut  la  mettre 
en  gerbe  de  fort  bonne  heure,  avant 
que  le  l'oleil  ait  produit  les  rofées  ; 
elle  en  devient  plus  facile  à s’égre- 
ner lorfqu’on  la  bat.  Plulieurs  labou- 
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reurs  des  environs  de  Lunéville 
en  ont  femé  ; • mais  elle  a dégénéré 
dès  la  troifième  année,  au  point  que 
les  épis  font  entièrement  devenus 
femblables  à ceux  de  la  variété , 
que  nous  nommons  avoine  blanche.  » 
» J’ai  cueilli,  ajoute  un  cultivateur, 
dans  leur  pleine  maturité , quelques 
épis  qui  avoient  confervé  leur  pre- 
mière nature , quoique  néanmoins 
l’avoine  eût  été  (cmée  pour  la 
quatrième  fois  fur  le  même  terrain 
où  l’on  avoit  prétendu  qu’elle  dégé- 
néroit.  J’ai  femé  ma  graine  au  prin- 
temps , tous  les  épis  ont  donné  leurs 
graines  du  même  côté , 6e  ils  ont 
produit  d’aufli  belle  femence  que 
celle  qui  avoit  été  envoyée  de  nos 
montagnes.  Je  penfe  donc  , que 
pour  avoir  de  la  bonne  femence  , 
il  faut  couper  toutes  les  efpèces 
d’avoine  dans  leur  maturité , ÔC  ne 
les  laiffer  javeler  que  trois  ou  qua- 
tre jours  au  plus.  L’avoine  de  Hon- 
grie eft  plus  iùjette  à s’égrener  fur  le 
champ , que  les  autres  efpèces;  c’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  faut  la  fau- 
ciller  comme  le  ble;  il  lui  faut  aufli 
plus  de  femence  , parce  qu’elle  eft 
plus  groffe;  le  pied  de  la  plante  con- 
fervera  mieux  la  fraîcheur , 6c  don- 
nera des  épis  plus  longs.  » 

» Semblable  à l’avoine  nue , elle 
donne  peu  de  l'on  , 6c  je  la  crois 
propre  faire  du  gruau  6c  de  la 
bière  ; le  grain  en  eft  plus  dur  que 
celui  des  autres  efpèces.  Bien  des 
chevaux  ne  peuvent  en  manger  ; en 
général  , ils  ne  s’en  foucient  pas 
même  beaucoup.  Cette  avoine  eft 
excellente  pour  engraiffer  les  bœufs, 
les  porcs, la  volaille,  pourvu  qu’elle 
foit  moulue  relativement  à l’ufage 
auquel  on  veut  l’employer.  La 
paille  eft  plus  grande  que  celle  des 
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autres  efpèces  ; mais  elle  eft  plus 
dure,  moins  fubftantielle,  ce  qui  t'ait 
que  les  bêtes  à cornes  ne  la  mangent 
pas  volontiers.  Elle  produit  en  vo- 
lume , un  cinquième  de  plus  que  l’a- 
voine ordinaire  ; elle  donne  com- 
munément cinq  t'eptiers  par  arpent, 
mefttre  de  Paris.  » Tel  eft  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  de  plus  pofitif 
fur  l’avoine  de  Hongrie. 

Quelques  auteurs,  d’après  Bau- 
hin , distinguent  deux  efpèces  d’a- 
voine , l’une  qu’ils  appellent  avoine 
d’hiver , avenu  hiberna  , & l’autre , 
l’avoine  du  printemps , qui  eft  «elle* 
que  nous  avons  décrite.  J’ai  vaine- 
ment examiné  cette  première  pour 
juger  en  quoi  elle  dittéroit  de  la  fé- 
condé, Se  elle  m’a  paru  exaftement 
la  meme  efpèce.  Cette  nomencla- 
ture inutilement  multipliée  , induit 
en  erreur.  Le  temps  de  femer  n’a  ja- 
mais conflitué  une  efpèce. 

III.  Du  terrain  qui  lui  convient,  & de 
fa  préparation.  Chaque  pays  a fes 
ufages , & la  culture  varie  du  plus 
au  moins  d’une  province  à l’autre. 
La  nature  du  fol  contribue  pour 
quelque  chofe,  & la  coutume  dé- 
cide plus  fouverainement  , que  la 
valeur  du  terrain.  Dans  certains  can- 
tons on  deftine  les  terrains  mai- 
gres aux  avoines;  dans  d’autres, ce 
iont  les  terres  fortes,  & dans  quel- 
ques-uns où  l’on  alterne  ,fvoyc{  ce 
mot  ) l’avoine  eft  femée  dans  les 
bons  fonds.  Il  eft  confiant'  que  plus 
le  fonds  eft  fertile,  plus  l’avoine  eft 
belle , fa  paille  bonne  & fon  grain 
mieux  rempli  , plus  farineux  ; & 
tout  cela  dépend  beaucoup  de  la 
conftitution  de  l’atmofphère , pen- 
dant l’année;  d’où  eft  venu  le  pro- 
verbe : mieux  vaut  un  bon  temps 
qu'un  bon  champ.  Si  l’année  eft  plu- 


vieufe  , les  terrains  maigres  donne- 
ront de  belles  avoines;  ù elle  eft 
lèche , la  récolte  fera  abondante  dans 
les  terres  fortes,  parce  qu’elles  retien- 
nent l’humidité  dans  leur  intérieur  ; 
ainfi , tout  en  général  eft  relatif.  9 

Pour  avoir  une  idée  claire  de  la 
nature  du  terrain  que  l’avoine  exige, 
il  fuffit  de  conftdérer  que  ces  racines 
tallent  beaucoup  ; & que , toutes  çir 
confiances  égales  , on  ne  parvient 
à avoir  de  fuperbes  récoltes, qu’au- 
tant  que  les  racines  ont  beaucoup 
tallé  : dès  lors  une  terre  maigre  &c 
dure  ne  lui  convient  pas  ; la  terre 
argileufe  eft  dans  le  même  cas  ; mais, 
pour  que  les  racines  tallent  ainfi  qu’il 
convient,  la  terre  doit  donc  avoir 
été  profondément  labourée  , & fou- 
vent  labourée  & bien  amendée.  {Vi oy. 
ce  mot). 

Voilà  pour  la  perfection. 

Il  fembleroit  réfulter  de  ce  qui 
vient  d’être  dit , que  l’avoine  doit 
toujours  être  femée  dans  un  bon 
terrain.  Cette  manière  de  raifonner, 
vraie  dans  le  fond  , feroit  dange- 
reufe  pour  les  conféquences,  puif- 
qu’il  en  réfulteroit  l’abandon  des 
mauvais  terrains  , & peu  à peu  ils 
feroient  convertis  en  friches.  11  y a 
un  milieu  par-tout  ; il  vaut  mieux 
avoir  une  récolte  médiocre  que 
rien  du  tout , & même  n’avoir  que 
deux  ou  trois  pour  un,  s’il  relie 
encore  du  bénéfice  lorlque  les  frais 
font  prélevés. 

Je  diftingue  dans  les  terrains  mai- 
gres ceux  qu’on  ne  cultive  en  avoine 
que  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
après  'es  avoir  écobués,  (vqy<{  ce  mot) 
Si  quelques  fois  même  après  cinq 
ou  fix  ans;  telles  font  les  pentes  des 
montagnes  où  la  terre  à peu  de  fond, 
& ceux  qu’on  laiflè  en  jachère  pen- 
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«tant  une  année  pour  les  enfemencer 
l’année  fuivante. 

Je  préférerais  dans  le  premier 
cas,  au  lieu«d'écobuer , de  donner 
chaque  année  après  l’hiver,  8z  lorf- 
que  le  temps  eft  bien  affuré,  un  léger 
labour  avec  la  charrue  à verfoir  , 
afin  d’enterrer  les  herbes;  elles  pour- 
riront, & leur  décompofition  pro- 
duira la  terre  végétale , feul principe 
aelif  comme  terre,  pour  la  végétation. 
De  nouvelles  plantes  végéteront  ; 
elles  feront  plus  vigoureufes  que 
celles  qui  les  ont  précédées , & à leur 
tour  elles  ferviront  de  nourriture  à 
celles  qui  leur  fuccéderont.  Le  pro- 
duit dédommagera-t-il  des  frais  d’un 
labour  pendant  chaque  année  ? Oui 
fans  doute,  & ce  produit  fera  beau- 
coup plus  fort  que  celui  qu’on  retire 
après  l’écobuage.  Si  on  compare  la 
depenfe  qu’entraîne  l’écobuage  avec 
celle  de  deux  ou  de  trois  labourages 
dans  des  années  différentes  & aux 
momens  perdus , on  verra  que  le  tout 
revient  au  moins  au  même  ; & par 
la  méthode  que  je  propofe,  fondée 
fur  l’expérience  & fur  les  loix  de 
la  végétation , il  eft  démontré  que 
la  récolte  fera  au  moins  du  double 
plus  forte.  Le  grand  art  & le  feul 
de  l’agriculture  , eft  de  multiplier 
cette  terre  végétale  foluble  dans 
l’eau. 

Chaque  année  on  donnera  un 
labour  plus  profond  que  celui  de 
l’année  précédente,  parce  que  les  ra- 
cines des  plantes  auront  pénétré 
plus  profondément  dans  la  terre; 
de  forte  qu’au  moment  de  femer , 
ce  terrain  auparavant  fi  maigre , fi 
dépouillé  de  principes  , équivaudra 
à un  terrain  léger  & bien  amendé. 

Dans  le  fécond  cas,  il  ferait  plus 
avantageux  , auflitôt  après  que  l’a- 
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voine  eft  coupée , d’enterrer  le  chau- 
me par  un  labour , que  de  le  brûler 
fur  place,  ainfique  cela  fe  pratique 
dans  quelques  cantons,  ou  de  l’ar- 
racher pour  le  faire  pourrir  enfuite 
fous  les  beftiaux.  Lorfqu’on  le  brûle, 
on  ne  rend  à la  terre  qu’une  partie 
de  la  portion  faline  & terreufe  , 
tandis  que  lbrfqu’on  l’enfouit,  cette 

Eartie  faline  eft  confervée  ainfi  que 
i portion  huileufe  que  le  feu  fait 
évaporer,  (foyc^  le  mot  Cendre). 
Arracher  le  chaume  & le  porter 
fous  les  bêtes , le  rapporter  enfuite 
converti  en  fumier  , le  répandre 
fur  le  champ , font  autant  de  main- 
d’œuvre  qu’on  éconoraife  par  un 
feul  labour , toujours  très-utile  au 
fol , puifque , fuivant  le  proverbe  , 
labour  eT été  vaut  fumier.  Le  foleil  a 
le  temps  de  pénétrer  la  terre , de 
faire  fermenter  les  principes  qu’elle 
contient  , de  les  atténuer  par  fa 
fermentation  & de  les  combiner  en- 
fuite.  Labourez  de  nouveau  avant 
l’hiver  , auffi  profondément  que 
vous  le  pourrez  : l’effet  de  la  ge- 
lée eft  de  foulever  la  terre  , de 
l’émietter  par  les  dégels,  & de  la  ren- 
dre perméable  à l’eau,  à l’air,  &c. 
Lorlqu’au  printemps  fuivant  la  terre 
fera  couverte  d’herbes  bien  fleuries, 
labourez , enfeveliffez  les  herbes  , 
&,  fuivant  le  climat  que  vous  habi- 
tez, labourez  en  automne  pour  femer 
ou  en  février  ou  en  mars  fi  le  pays 
eft  fujet  aux  grandes  gelées  du  mois 
de  Janvier , ainfi  que  nous  Je  dirons 
bientôt. 

Le  moyen  que  je  propofe  rend 
utile  l’année  de  jachère;  ( y bye ^ ce 
mot  ).  Que  prétend-on  opérer  par 
le  repos  d’une  année  ? C’eft , ré- 

[>ond-on  , biffer  la  terre  recouvrer 
es  fucs  qu’elle  a perdus  pour  fubf- 
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tanter  la  récolte.  D’oît  tire-t-elle 
les  nouveaux  principes  ? de  l’air  , 
de  la  chaleur  , de  la  lumière  du  fo- 
leil,  des  pluies,  de  la  neige,  &c.; 
mais  la  terre  préparée  ainfi  que  je 
l’ai  dit , n’eft-elle  pas  bien  plus  dans 
le  cas  de  s’approprier  les  lubftances 
élémentaires,  puifque  les  pores  l'ont 
plus  ouverts , & fur-tout  dilpofés  à 
une  appropriation  plus  directe  au 
moyen  des  plantes  qui  pourrifl’ent  6c 
fermentent  dans  l’on  l’ein  ? Ce  n’ell 
pas  le  cas  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails. 

La  troifième  méthode  d'alterner 
avec  l’avoine  eft  défeclueufe.  La 
racine  du  blé  talle,  celle  de  l’avoine 
falle  davantage  , 6c  toutes  deux  s’en- 
foncent à peu  de  choie  près  auflï. 
profondément;  de  forte  que  toutes 
deux  épuifent  les  fucs  de  la  fuper- 
ficie , 6c  taillent  intafls  ceux  de  la 
couche  inférieure.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux , après  avoir  Cerné  le  blé 
en  oftobre,  par  exemple,  femer  fur 
ce  blé  en  février  ou  en  mars , fuivant 
le  pays,  du  trafic  > (Koy<t  ce  mot  ). 
Le  blé  coupe  ,■  le  trèfle  végétera , 
donnera  dans  la  même  année  une 
ou  deux  coupes , 6c  trois  ou  quatre 
l’année  fuivante  ft  la  faifon  eft  favo- 
rable. Il  réfultera  de  cette  diverfité 
de  femences  , que  les  racines  du 
trèfle  qui  pivotent , fe  nourriront 
des  fucs  de  la  couche  inférieure,  6c 
laifl'eront  ceux  de  la  couche  fupé- 
ricure.  Aux  trèfles  on  peut  fubftituer 
la  luzerne,  les  rares,  les  navets , les 
carottes,  les  lupins,  fi  le  terrain  eft 
maigre.  ( Voyc^  ce  mot). 

Toute  efpèce  d’avoine  en  géné- 
ral , effrite  trop  la  terre;  c’eft  dom- 
mage de  fjcrifier  des  terres  à fro- 
ment pour  leur  culture.  Une  récolte 
paflabie  de  froment,  6c  même  de 
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feigle , vaut  mieux  que  la  plus  fui 
perbe  récolte  d’avoine. 

Un  autre  abus  auflï  deftruéleur,' 
eft  de  penfer  qu’un , o\*tout  au  plus 
deux  légers  labours,  fuffifent  pour 
l’avoine.  Plus  la  terre  eft  pauvre  en 
principes,  plus  elle  demande  à être 
préparée. 

Le  troifième  abus  confifte  à refu- 
fer  des  engrais  à cès  terres.  Alors 
quelle  récolte  prétend -on  avoir  è 
Les  tiges  feront  éparfes  çà  6c  là  , 
les  épis  lâches  6c  maigres  , & le 
grain  aride,  fec,  6c  ne  contenant  que 
du  fon.  Voilà  le  produit , il  valoit 
autant  ne  pas  cultiver. 

Un  bon  ménager  ne  facrifie  ja- 
mais fes  terres  à froment  pour  l’a- 
voine; il  vaut  mieux  vendre  fon  blé 
& acheter  du  grain  pour  la  nourri- 
ture des  beftiaux  ; le  bénéfice  eft 
clair  6c  bien  décidé.  Heureux  celui 

?iui  dans  fes  polfeflions  n’a  point  de 
ol  de  médiocre  qualité. 

Quelques  perfonnes  ont  été  juf- 
qu’à  dire  que  le  blé  venoit  très-beau 
après  l’avoine  , que  cette  plante  di- 
vifoit  le  terrain  ; cela  eft  vrai  fi  on 
la  leme  dans  un  terrain  nouvellement 
défriché,  6c  dont  le  grain  eft  com- 
pacte 6c  ferré;  mais  dans  pareille  cir- 
conllance , j’aurois  mieux  aimé  fe- 
mer de  l’orge;  l’opération  mécanique 
de  l’émiettement  de  la  terre  auroit 
été  la  même,  6c  la  valeur  du  produit 
auroit  doublé. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit  , i°.  qu’il  n’y  a aucune 
économie  à facrifier  de  bonnes  ter- 
res pour  la  culture  de  l’avoine  ; 
1°.  qu’elle  appauvrit  beaucoup  la 
terre  ; 30.  que  les  terrains  légers 
lui  conviennent  11  la  faifon  eft  favo-  . 
rable  ; 40.  que  là  récolte  eft  mé- 
diocre dans  les  terres  argileufes  , à . 
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moins  que  l’année  ne  foit  lèche; 
î°.  que  lorfque  l’on  veut  femer  fur 
un  fol  pauvre , il  vaut  mieux  labourer 
à plufieurs  reprifes  que  d’écobuer  ; 
6°.  enfin  , que  dans  toutes  les  cir- 
conftances  quelconques,  il  eft  effentiel 
d’enterrer  le  chaume  aufiitôt  après  la 
récolte  , & d’enterrer  les  herbes 
aufiitôt  après  qu’elles  ont  pa(Té  fleur , 
afin  de  multiplier  le  terreau  ou  terre 
végétale. 

IV.  Du  temps  de  femer  & comment 
ont  doit  femer.  Ici  tout  eft  relatif  à 
la  hauteur  du  climat  que  l’on  ha- 
bite , à l’intenfité  de  la  chaleur  8t 
du  froid,  à la  durée  de  l’un  ou  de 
l’autre  , 8cc.  Il  eft  clair , par  exem- 
ple , que  fur  la  grande  chaîne  des 
montagnes  des  Alpes  qui  commence 
à Vente , borde  le  Dauphiné,  tra- 
verfe  la  Savoie  , va  fe  confondre 
avec  celles  des  Monts-Jura , de  Fran- 
che-Comté, de  là  avec  les  Vofges 
de  Lorraine;  ( Voyc{  PI.  G.  p.  167  , 
tom.  I).  il  eft  clair,  dis-je,  que  la 
neige,  les  gelées  y feroient  périr  le 
grain  en  terre  fi  on  femoit  avant 
l’hiver.  Ainfi,  le  mois  de  février , qui 
lèrt  d’époque  pour  la  plus  grande 
partie  du  royaume,  eft  une  époque 
nulle  pour  ces  pays  hauts  8c  mon- 
tagneux, oit  l’on  peut,  tout  au  plus, 
commencer  à ouvrir  la  terre  à la 
fin  de  mars  ou  dans  le  mois  d’avril. 
Cette  époque  eft  l’extrême  ; mais 
chacun  , en  prenant  une  graduation 
relative  à fon  pays,  découvrira  la 
véritable  époque  à laquelle  il  doit 
femer. 

Prenons  afîuellemçnt  un  exemple 
dans  un  climat  tout  oppofé  : la  Baffe- 
Provence  , le  Bas-Dauphiné , 8c  la 
Bas-Languedoc , vont  le  fournir.  La 
chaleur  du  climat  oblige  de  femer 
du  ©ûobre'au  15  Novembre,  Si 
Tome  //, 
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l’on  attendoit  le  mois  de  février  ou 
de  mars , le  grain  ne  produiroit  qu’une 
tige , parce  que  la  chaleur  avance- 
roit  trop  fa  végétation  , 8c  la  plante 
fe  hâteroit  de  monter  en  épi.  Les 
pluies  font  très  - rares  pendant  ces 
deux  mois,  au  lieu  qu’en  femant  à 
la  fin  de  feptembre , les  racines  ont  le 
temps  de  travailler  pendant  les  mois 
d’hiver , ordinairement  affez  tempé- 
rés , 8c  il  en  fort  des  drageons  multi- 
pliés qui  donneront  des  tiges.  De  ces 
deux  extrêmes  venons  aux  climats 
intermédiaires. 

On  ne  rifque  rien  de  femer  avant 
l’hiver  dès  qu’on  ne  craint  pas  que 
les  terres  foient  inondées , ou  que 
la  rigueur  du  froid  faffe  périr  la 
plante.  Toutes  circonftances  étant 
égales,  il  eft  confiant  que  l’avoine 
d’hiver  donne  une  récolte,  8c  plus 
belle  8c  plus  fure  que  celle  des 
avoines  femées  en  février  ou  eu 


mars , qu’on  nomme  avoines  printa- 
nières. Les  racines  ont  travaillé  pen- 
dant l’hiver , elles  ont  acquis  de 
la  force  , de  l’embonpoint , 8c  les 
tiges  en  profiteront , à moins  que 
les  effets  des  météores  ne  s’y  oppo- 
fent  ; dès-lors  on  eft  fur  d’avoir  un 
grain  mieux  nourri  8c  plus  abondant, 
fur-tout  parce  qu’il  aura  plus  de 
moyens  pour  réfifter  aux  chaleurs  8c 
à la  fcchereffe  du  printemps  8c  de 
l’été. 

Dans  la  majeure  partie  des  cantons 
qui  avoifinent  Paris , on  fème  en 
mars8cmême  jufqu’au  milieu  d’avril, 
parce  qu’il  y pleut  fouvent;  dans  la 
Baffe-Normandie , du  côté  de  Rouen, 
on  eft  dans  le  même  cas  ; ainfi  les 
femailles  tardives  y réufliffent.  Cet 
exemple  ne  doit  pas  influer  fur  les 
autres  provinces  , à moins  que 
certains  cantons  ne  foient  dans  les 
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mêmes  circonftances.  L’expérience  a 
donné  lieu  à ce  proverbe,  plutôt  en 
terre , plutôt  hors  de  terre  , & on  ne 
doit  pas  oublier  celui-ci , avoine  de 
février  remplit  le  grenier.  11  faut  donc 
profiter  , autant  qu’on  le  peut , des 
premiers joursaufïitôt  que  le  froid  eft 
paffé , 8t  que  la  terre  eft  en  état  de 
recevoir  la  femence  pour  femer  les 
avoines. 

Comment  faut-il  femer  ? Je  demande 
u’on  me  pardonne  de  citer  fouvent 
es  proverbes.  Ces  exprefîions  , 
ou  ces  fentences  n’auroient  pas  paffé 
en  proverbe  fi  elles  n’étoient  pas 
fondées  fur  l’expérience  St  fur  la 
vérité.  Il  faut  un  homme  alerte  pour 
femer  les  avoines , 6r  un  homme  lent 
pour  femer  C orge  , c’ell-à-dire  , qu’il 
eft  ablurde  de  ïémer  l’orge  aufli  dru 
que  l’avoine;  il  eft  aifé  de  fentir  fur 
quoi  ce  proverbe  eft  fondé , fi  on 
confidère  combien  un  pied  d’avoine 
efi  garni  de  chevelus.  Les  pieds , 
trop  près  les  uns  des  autres , s’épui- 
feront  mutuellement.  Semez  donc 
clair,  St  ne  perdez  jamais  de  vue  ce 
proverbe  , qui  sème  dru  récolte  menu, 
qui  sème  menu  récolte  dru.  Cependant, 
dans  beaucoup  d’endroits,  on  fème 
un  fixième  de  plus  d’avoine  que 
d’orge. 

J’ai  vu  dans  plufieurs  provinces 
du  royaume , une  manière  de  femer 
l’avoine  qui  me  paroît  abufive.  Je 
parle  des  femailles  de  février,  de 
mars  ou  d’avril.  On  a donné  avant 
l’hiver  plufieurs  labours  , St  depuis 
le  dernier,  jufqu’à  celui  du  moment 
de  femer , la  terre  a eu  le  temps  de  fe 
refferrer  par  l’effet  des  pluies.  Le 
labour  que  l’on  va  donner  pour  fè- 
mer  ne  produira  donc  pas  autant 
d’effet  que  s’il  avoit  été  précédé 
d’un  autre  labour  un  mois  aupara- 
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vant,  fi  la  gelée  ou  la  trop  grand® 
humidité  n’empêchent  pas  de  travail- 
ler la  terre.  C eft  jufqu’à  préfent  le 
moindre  mal. 

Sur  cette  terre  durcie  St  tapée  par 
les  pluies,  on  répand  le  fumier,  on 
fème  le  grain  St  on  laboure  par- 
deffus , de  manière  que  le  labour 
doit  enterrer  St  le  fumier  Si  le  grain. 
Cette  méthode  a deux  défauts  elfen- 
tiels.  i°.  Jamais  tout  le  fumier  n’eft 
enterré  , quelqu’habile  que  foit  la 
main  du  laboureur;  les  principes  du 
fumier  non-enfeveli  font  perdus  , 
au  moins  dans  leur  majeure  partie  ; 
la  chaleur  du  foleil  les  deflèche  , 
fait  évaporer  leurs  principes,  St  il 
ne  relie  plus  qu’une  paille  lèche  8c 
aride.  J’en  ai  fait  l’expérience  chi- 
mique. i°.  Une  partie  du  grain  eft 
trop  enterrée,  St  l’autre  relie  fur 
la  furface  du  fol  St  fert  de  nourri- 
ture aux  oifeaux,  aux  mulots,  8tc. 
Pourquoi  ne  pas  femer  fur  les  filions 
mêmes,  St  enfuite  palfer  la  herfe  ? 
( Voye{  ce  mot  ).  Il  eft  furprenant 
que  cet  inftrument  ne  foit  prefque 
pas  connu  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. 

. Il  exifte  prefque  par-tout  deux  autres 
abus  plus  nuilibles  que  les  premiers. 
On  feme  l’avoine  fans  l’avoir  pafîéè  à 
la  chaux,  ainfi  qu’on  le  pratique  pour 
les  blés;  cependant  ce  grain  eft  aufli 
fujet  au  noir  ou  charbon  que  le  fro- 
ment; St  l’on  verraaux  articles  Char- 
bon St  Froment,  les  dangereux 
effets  qui  réfultent  des  femences  non 
chaulées. 

Le  fécond  abus  confille  à femer 
.les  avoines  telles  qu’elles  Portent  du 
grenier.  J’ai  eu  la  curiofité  d’exami- 
ner cette  avoine  dans  différentes 
provinces , de  faire  apporter  un 
yale  plein  d’eau,  d’y  jeter,  çn  pré; 
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fence  du  cultivateur , une  ou  deux 
poignées  de  ce  grain.  Le  grain  bien 
formé , bien  nourri , fe  précipita  au 
fond , Si  le  grain  mauvais  refta  fur 
la  furface.  Ce  grain , mis  à fécher 
pendant  quelques  jours , je  l’ai  femé 
enfuite  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , Si  il  n’en  leva  pas  la  centième 
partie.  On  verra  dans  l’aiticle 
l'uivant  d’oii  provient  cette  perte 
réelle. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’il 
faille  jeter  en  terre  une  très-grande 
quantité  de  grains,  puifque  la  moitié 
de  la  femence  eft  nulle,  même  avant 
d’être  employée.  Que  faut-il  donc 
faire?  Paffer  par  l’eau  toute  la  femence, 
& avec  de  larges  écumoires  lever 
tous  les  grains  qui  furnagent,  les 
mettre  fécher,  les  conferver  & les 
donner  aux  oifeaux  de  baffe-cour.  Ils 
les  nourriront  peu,  il  eft  vrai,  mais  ils 
lefteront  leur  eftomac,  ce  qui  eft  un 
grand  point. 

Les  bons  grains  feront  auflitôt  après, 
fortis  de  l’eau  Si  jetés  dans  une  eau  de 
chaux.  ( Voyt{  le  mot  Échauler  ). 
Après  les  avoir  retirés  de  cette  eau, 
mis  à fécher , ils  feront  femés  auflîtôt 
après.  Dès-lors  on  fera  ffir  que  tout 
grain  enterré  dans  les  proportions 
convenables,  germera  & donnera  une 
belle  plante. 

Je  conviens  que  je  multiplie  ainft 
les  manipulations;  mais  leur  prix 
eft-il  en  proportion  de  la  perte  de 
prefque  une  moitié  franche  de  fe- 
mence dans  la  terre , Si  dont  ce- 
pendant on  peut  tirer  quelque  parti, 
non  - feulement  pour  les  oifeaux 
de  baffe  - cour , mais  encore  pour 
les  bœufs,  les  chevaux  ? &c.  Ce 
grain  vide  , vaudra  encore  mieux 

3ue  la  paille  ; le  goût  leur  en  plaira 
avantage. 
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Après  que  l’avoine  eft  femée  , Si 
lorfque  les  mauvaifes  herbes  com- 
mencent à paroître , il  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  de  farder,  & de 
farder  toutes  les  fois  qu’il  en  paroît  ; 
ces  mauvaifes  herbes  dérobent  la 
fubfiftance  des  bonnes  plantes  , Se. 
l’avoine  eft  celle  qui  en  a le  plus 
grand  befoin. 

V . Du  temps  & it  la  manière  de  récolter 
C avoine.  On  la  cueille , ou  un  peu 
avant  fa  maturité,  ou  à fa  maturité; 
on  la  coupe  ou  avec  la  faux  ou  avec 
la  faucille.  Ces  objets  méritent  d’être 
examinés  chacun  Séparément, 

l°.  vivant  la  maturité  compté  tel 
L’avoine  s’égrène  aifément;  donc, 
pour  ne  rien  perdre , il  faut  la  cou- 
per avant  qu’elle  foit  bien  mûre. 
Combien  ce  l’ophifme  n’eft- il  pas 
préjudidable  au  cultivateur  ? Je 
conviens  que  fi  an  attend  fa  matu- 
rité il  y aura  du  grain  perdu.  Eva- 
luez cette  perte , à la  rigueur  ce  fera 
un  quart  : mais  quand  votre  avoine  , 
cueillie  avant  fa  maturité , aura  été 
battue,  bien  féchée  Si  prête  à mettre 
dans  le  grenier , c’eft  le  cas  de  fe 
fervir  du  vafe  plein  d’eau  dont  on  a 
parlé , & vous  verrez  qu’il  y aura  une 
perte  de  moitié  ou  au  moins  d’un 
grand  tiers.  Si  vous  faites  cette  ex- 
périence cinq  ou  fix  mois  après,  la 
perte  fera  encore  plus  frappante, parce 

!|ue  le  grain  aura  eu  le  temps  de  bien 
écher. 

z°.  A fa  maturité.  Tant  que  les  tiges 
font  encore  vertes,  Si  que  cette  cou- 
leur tire  fur  le  blanc  ,1e  moment  de  la 
couper  n’eft  pas  encore  venu  ; il  faut 
que  la  feuille  foit  complètement  fanée. 
Si  la  couleur  de  la'tige  doit  être  d’un 
jaune  doré. 

Si  vous  craignez  de  perdre  du 
grain  en  raifon  du  temps  qui  s’é« 
Ni 
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coule  depuis  le  moment  oh  l’avoine 
eft  mûre  jufqu’à  celui  oh  elle  l'era 
m’.fe  à bas,  prenez  un  plus  grand 
nombre  de  moiffonneurs , 5 l l'ou- 
vrage fera  plutôt  fini.  Je  multiplie, 
il  eft  vrai , la  dépenfe  apparente  , 
mais  je  conferve  les  produits  qui 
excèdent  cette  dépenfe.  Toute  moif- 
fon  traînante , toute  vendange  trop 
long-temps  continuée,  font  une  perte 
réelle  pour  le  cultivateur.  Cette 
maxime  mérite  d’être  mûrement 
réfléchie.  Ne  vaut-il  pas  autant  faire 
dans  quatre  jours  , avec  plus  d’ou- 
vriers , ce  que  l’on  fait  dans  huit 
avec  la  moitié  moins.  Grain  ferré 
vaut  mieux  que  grain  fur  pied.  En 
effet , chaque  jour  le  cultivateur 
tremble  que  le  bien  dont  il  eft  au 
moment  de  jouir,  ne  foit  enlevé 
par  une  grêle , ou  renverfé  avec  fa 
tige  par  un  orage , par  des  pluies , 
& ces  exemples  font  malheureufe- 
ment  trop  communs.  Qu’il  eft  dou- 
loureux pour  une  ame  fenfible  d’être 
le  témoin  des  angoiflès  perpétuelles 
qui  agitent  le  fermier  ! Le  moindre 
vent,  le  plus  léger  nuage,  tout  en 
un  mot  excite  fes  craintes  5c  fes 
alarmes  ; mais  qu’il  eft  confolant , 
après  que  fes  greniers  font  pleins  , 
de  voir  l’air  de  joie  Sc  de  conten- 
tement peintfurfonvifage  ! Il  mefiire 
des  yeux  la  mafTe  des  grains  , foarit 
à fa  vue , 6c  il  dit  à fes  enfans  : Voilà 
notre  ouvrage,  Ôc  la  jufte  récompenfe 
de  nos  peines  6c  de  nos  travaux; 
labourons  de  nouveau  afin  que  la 
récolte  de  l’année  prochaine  foit  auffi 
abondante. 

3°.  De  la  coupe  à la  faux.  Il  y a 
deux  efpèces  de  faux,  l’une  fimp'e, 
6c  c’eft  celle  dont  on  fe  fert  pour  les 
foins , 6c  la  même  faux  accompa- 
gnée de  la  garniture , ( voye^  le  mot 
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FaVX)  Sc  les  différentes  efpèces  con- 
nues en  France  ou  ailleurs. 

Le  travail  à la  faux  fimple  eft 
plus  expéditif  que  celui  de  la  fau- 
cille ; celui  de  la  faux  armée  a l’a- 
vantage fur  la  faux  fimple  de  ran- 
ger les  épis  & de  les  étendre  par 
terre  tous  également  fur  une  ligne 
droite  , de  manière  qu’il  eft  facile  de 
les  javeler,  5c  l’opération  eft  très- 
prompte. 

Toute  efpèce  de  faux  ale  défavan- 
tagede  feier  parfaccade,  5c  le  contre- 
coup fait  beaucoup  égrener.  Afin 
d’éviter  cet  inconvénient , on  eft 
tombé  dans  un  plus  confidérable , 
celui  d’être  forcé  de  couper  l’avoine 
dès  que  la  couleur  des  tiges  eft  chan- 
gée au  vert  an  blanc , ou  au  jaune  très- 
pâle  , 6c  il  en  réfulte  que  le  grain  n’eft 
pas  affez  mûr,  6cc. 

4°.  De  la  coupe  à la  faucille.  Pour- 
quoi coupe -t- on  le  froment  à la 
faucille  ? parce  qu’on  ne  le  donne  A 
couper  aux  moiffonneurs  que  lorfque 
l’épi  5c  la  paille  ne  tirent  plus  aucune 
fubfiftance  de  la  terre , 6c  lorfque 
le  grain  ne  commence  plus  à être  fi 
étroitement  ferré  dans  les  enveloppes 
(jui  lui  ont  fervi  de  berceau  , 6c 
1 ont  défendu  contre  les  intempé- 
ries des  faifons.  11  eft  formé , il  eft 
mûr  ; la  tige  5c  l’épi  ne  concourent 
plus  à fa  confervation.  D’une  main» 
le  moiffonneur  tient  une  poignée 
de  tiges,  5c  de  l’autre  , en  décrivant 
un  cercle  avec  la  faucille , il  coupe 
ces  tiges,  fans  coutre-coup  5c  fans 
fecouffc  ; 6c  le  grain  refte  renfermé 
dans  fa  balle.  Il  en  arriveroit  autant 
au  grain  d’avoine  fi  on  employoit  la 
faucille  ; malgré  cela , dans  les  pro- 
vincesoh  l’onfe  fert  de  la  faucille,  on 
a la  fureur  de  couper  les  avoines  trop 
vertes. 
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Les  avoines  couples  un  peu  ver- 
tes, reftent  couchées  fur  la  terre 
afin  de  s’imprégner  de  la  rofée  , des 
pluies,  &c.;  le  grain fe  charge  d’hu- 
midité , fe  gonfle , renfle , il  paroit 
bien  nourri , pefant , & il  ne  con- 
tient prelque  que  de  l’eau.  C’eft  la 
raifon  pour  laquelle  les  avoines 
nouvellement  battues  font  nuiûbles 
aux  animaux  , ce  qui  fera  prouvé 
ci-après. 

S’il  furvient  des  pluies , le  grain 
renfle  davantage;  la  paille;  û utile 
pour  la  nourriture  des  boeufs , s’al- 
tère ; il  faut  javeler , mettre  les  javelles 
en  gerbier,  la  malle  s’échauffe,  & 
le  grain  mûr  germe  ou  pourrit.  Si 
au  contraire  l’avoine  avoit  été 
coupée  à fa  maturité  , on  l’auroit 
pre(qu’auflitôtjavelée,prefqu’auflitôt 
mife  en  gerbier , & on  n’auroit  eu 
à craindre  ni  la  germination  ni  la 
pourriture.  Le  grain  ferme , noir 
& plein , auroit  été  plus  propre  à 
être  long  - temps  confervé.  Voilà 
comme , par  une  Ample  opération  , 
faite  à propos , on  obvie  à tous  les 
inconvéniens. 

Des  que  lesgerbes  ou  javelles  font 
fèches,  elles  font  en  étatd’être  battues, 
ou  d’être  mifes  en  gerbier,  fi  les  cir- 
conflances  l’exigent.  La  feule  précau- 
tion à prendre  eft  d’attendre  leurpar- 
fàire  defliccation  , fans  quoi  elles  s’é- 
chaufferoient , &C  le  grain  & la  paille 
feroient  viciés. 

VI.  Des  foins  que  C avoine  exige 
dans  le  grenier.  Plus  l’avoine  aura  été 
coupée  ou  fauchée  verte,  plus  il  eft 
dangereux  de  l’amonceler , ou  de  la 
fermer,  fur-tout  fi  on  a eu  la  manie 
de  la  flerpendant  long- temps  la  plante 
«xpoféc  fur  terre  aux  rofées  ou  à la 
pluie.  Le  bon  grain  , le  grain  vrai- 
ment farineux , eft  imbibé  d’eau  ; il 
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contient  une  portion  fucrée , le  fuc 
uni  à l’eau  eft  fufceptible  de  fer- 
mentation , fur-tout  quand  elle  eft 
aidée  par  la  chaleur  de  la  faifon.  Le 

Êrain  s’échauffe , & même  il  germe  ; 
ientôt  tout  le  monceau  éprouve 
une  chaleur  confidérable,  & la  par- 
tie farineufe  eft  confumée  en  pure 
perte.  On  a vu,  en  1769,  un  fer- 
mier de  Neuilli , près  Joigny  , après 
avoir  battu  fes  premières  avoines, 
les  mettre  dans  un  coin  de  fa  grange 
en  un  feul  tas,  & après  avoir  ré- 
colté à part  celles  qui  n’avoient  pas 
été  mouillées  dans  les  champs , &c 
qu’il  fe  propofoit  de  femer,  les  je- 
ter fur  le  premier  monceau  : il  crut 
ne  rien  rilauer  en  entaflant  ces  der- 
nières fur  les  premières , & il  eft 
arrivé  que  la  chaleur  des  avoines 
de  deflous  a confumé  le  germe 
des  bonnes  avoines  qui  étoient  def- 
fus  , de  en  a détruit  la  fécondité  • 
fans  qu’il  parfit  à l’extérieur  aucun 
changement  au  grain.  Si  l’avoine  fu- 
périeure  a été  détériorée  dans  fa 
fubftance  au  point  de  ne  pas  germer 
après  avoir  été  femée , combien  n’a 
donc  pas  été  plus  terrible  la  dété- 
rioration de  l’avoine  inférieure  ? Il 
y a plus;  ce  grain  eft  devenu  une 
nourriture  très-dangereufe  pour  les 
animaux. 

Les  grains  vides , ou  au  quart 
ou  à demi -pleins,  font  également 
fufceptibles  de  la  fermentation  , 
peut-être  même  davantage  que  les 
grains  bien  farineux.  Ecrafez  fous 
les  dents  un  grain  bien  nourri,  bien 
fec , vous  aurez  beau  le  triturer  , 
il  ne  laiffera  fur  la  langue  aucun 

foùt  fucré;  mais  mâchez  un  fem- 
lable  grain  au  moment  qu’il  germe, 
le  fucre  fera  développé  au  point 
d’y  être  très-fenfible,  Ce  n’eû  pas 
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tout  : auflîtôt  cjue  la  fleur  fera  tom- 
bée , la  plante  étant  fur  pied , auflîtôt 
que  le  grain  fera  noué  ôc  bien  formé  , 
ecrafez-le  fous  vos  dents , ÔC  vous  y 
trouverez  le  même  principe  fucréque 
dans  la  germination  , & la  partie 
fàrineufe  qui  doit’l’abforber  dans 
la  fuite  , & fe  le  combiner , ne  fera 
pas  encore  formée,  de  manière  que 
le  principe  fucré  refte , pour  ainfi 
dire,  à nu  dans  la  balle.  Au  mot 
Fermentation  , on  verra  com- 
ment agit  le  principe  fucré  pour  la 
produire. 

Il  faut  conclure , d’après  ces  points 
de  faits , que  ce  grain , à demi-formé , 
eft  très-fufceptible de  fermenter, fur- 
tout,  lorfqu’il  a relié  long-temps  ex- 
poféà  la  rofée  dont  il  s’eft  approprié 
une  partie  confidérable , ôc  combien 
il  eft  dangereux  de  fermer  l’avoine 
ôc  de  l’amonceler  avant  1a  complète 
deflkcation. 

C’eft  une  erreur,  ÔC  une  erreur 
malheureufement  trop  généralement 
accréditée,  de  penfer  que  l’avoine, 
une  fois  rangée  dans  le  grenier, 
n'exige  plus  aucun  foin.  Pour  prou- 
ver cet  abus,  prenons  deux  exem- 
ples dans  des  climats  bien  oppofés  : 
dans  ceux  de  Flandre  , de  Norman- 
die , de  l’ifle  de  France , ôcc.  il  pleut 
beaucoup , ÔC  il  y règne  une  humidité 
continuelle,  au  moins  pendant  lix 
mois  de  l’année  , ôc  elle  pénètre 
dans  les  greniers.  Plus  un  corps  eft 
poreux  &£  fec , plus  il  attire  l’hu- 
midité , la  conferve,  ôc  c’eft  le  cas 
de  l’avoine;  mais  ft  les  murs  du 
batiment  font  conftruits  avec  du 
plâtre , ftiivant  l’ufage  prefque  gé- 
néral de  plufieurs  provinces  , l’hu- 
midité fera  bien  plus  forte  , parce 
que  le  plâtre  travaille  toujours. 
Picnez,  par  exemple,  une  livre  de 
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plâtre  en  poudre  , ôc  fuppofons  qu’il 
faille  demi-livre  d’eau  pour  le  gâ- 
cher , la  maflTe  totale  fera  à peu  de 
chofe  près  d’une  livre  ôc  demie , 
lorfqu’il  aura  été  gâché  ÔC  qu’il  fe 
fera  criftallifé;  donnez-lui  le  temps 
de  perdre  l’eau  furabondante  à fa 
criftallifation  , fuppofons  pendant 
un  mois  d’été  ; prenez  enfuite  cette 
malle,  pefez-la  exactement , tenez- 
la  fufpendue  dans  un  grenier,  ÔC 
pefez  - la  de  quinze  en  quinze  jours 
pendant  un  an  ou  deux,  ôc  vous  verrez 
que  fon  poids  fera  augmenté  ou  dimi- 
nué , en  raifon  de  l’humidité  aétuelle 
de  l’atmolphère.  Or,  fi  cette  maffe 
qui  reprélente  des  murs  conftruits 
en  plâtre , attire  l’humidité , ces  murs 
doivent  donc  la  communiquer  au 
monceau  d’avoine  qu’ils  touchent, 
ôc  l’avoine  l’attirer  puiflamment. 
Ce  n’eft  pas  encore  le  feul  défaut 
du  plâtre  ; il  forme  du  nitre  fur  la 
fuperficie,  l’oit  intérieure,  foit  exté- 
rieure des  murs,  ôc  chacun  fait  com- 
bien ce  nitre  attire  puiflamment  l’hu- 
midité de  l’air,  puifqu’il  y tombe  en 
déliquefcence , ou  bien , il  fe  criftallifé 
de  nouveau,  li  un  courant  d’air  fec 
fait  évaporer  l’eau  furabondante  à fa 
criftallilàtion. 

Pour  obvier  à ces  inconvéniens, 
un  propriétaire  attentif  fera  garnir  les 
murs  avec  des  planches , ainfi  que  le 
fol  fur  lequel  repofe  le  monceau 
d’avoine. 

Sur  une  étendue  de  près  de  quatre 
cents  lieues , la  mer  baigne  nos  côtes , 
ôc  il  s’élève  de  temps  à autre , des 
vents  qui  entraînent  une  fi  grande 
humidité,  que  tous  les  bois  des 
portes,  des  fenêtres,  ôcc.  s’enflent 
de  manière  qu’on  ne  peut  plus  les 
ouvrir  ni  les  fermer  ; l’eau  ruiflelle 
fur  les  murs  intérieurs  des  bâtimens, 
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Je  linge  eft  fans  confiftance  & ref- 
femble  à du  chiffon , le  papier  le 
mieux  collé  laiffe  percer  l’encre,  &c. 
Or, fi  cette  humidité,  affez  commune 
pendant  l’hiver , le  long  des  côtes  de 
la  méditerrannée,  agit  avec  tant  de 
puiffance  fur  les  bois , comme  n’agira- 
t - elle  pas  fur  l’avoine  ? A cette 
époque , pefez  une  livre  de  grain  , 
repelez- la  quinze  jours  après  , & 
vous  jugerez  de  la  grande  difpropor- 
tion  de  l'on  poids.  Le  feul  bon  l'ens 
démontre  la  néceflité  de  remuer 
fouvent  l’avoine, de  lui  faire  changer 
de  place  auffi  fouvent  qu’au  blé, 
& fur-tout  de  la  tenir  dans  un  lieu 
fec  où  règne  un  grand  courant  d’air 
pour  dilîiper  l’humidité;  l’avoine  s’en 
confervera  mieux , elle  fera  alors  une 
nourriture  faine  pour  les  animaux,  fie 
ils  feront  fujets  à beaucoup  moins  de 
maladies. 

En  agriculture  le  chapitre  des 
“ abus  eft  plus  étendu  que  celui  des 
pratiques  utiles.  C’eft  au  proprié- 
taire que  je  vais  parler  : Si  vous 
voulez  conferver  de  l’avoine  ou  pour 
les  femences , ou  pour  la  nourriture 
de  vos  animaux  , ne  la  femez  jamais 
fans  l’avoir  laiffé  fécher  au  foleil 


de  .ces  petits  détails,  ou  bien  leur 
négligence  ou  leur  infouciance  s’y 
oppofent.  Il  n'tjl pour  voir  que  t mil  du 
maître. 

Vil.  De  la  paille  <T  avoine  conjidèrie 
comme  fourrage.  Il  y a trois  manières 
de  la  faire  manger  aux  animaux , ou  en 
vert,  ou  coupée  auffitôt  que  le  grain 
eft  formé,  & féchée  enfuite  ; enfin, 
après  avoir  retiré  le  grain  lorfqu’elle 
a été  battue. 

1°.  De  la  pail/e  en  'vert.  Cette 
nourriture  plaît  beaucoup  aux  ani- 
maux , ils  en  foui  friands  au  point 
que  fi  on  leur  en  donnoit  à dit— 
crétion , ils  en  feroient  incommo- 
dés. Elle  contient  beaucoup  d’air 
furabondant , ou  de  végétation  ; cet 
air  fe  dégage  dans  leur  eftomac  , 
fe  diftend  fouvent  au  point  de  leur 
occafionner  une  tympanite  , ( voye^ 
ce  mot  ) de  fufpendre  toutes  les 
fondions  vitales;  fi,  au  contraire, 
on  leur  en  donne  modérément,  cette 
nourriture  leur  tient  le  ventre  libre, 
fie  même  les  purge  doucement; 
l’animal  reprend  fes  forces , fie  l’on 
eft  prefqu’affuré  qu’il  fupportera  les 
groffes  chaleurs  de  l’été  fans  en  être 
incommodé. 


pendant  plufieurs  jours,  faites -la 
rigoureufement  vanner  fie  cribler, 
afin  de  la  dépouiller  de  toute  terre, 
de  toute  pouflière , de  toute  paille  ou 
balle  inutiles  ; enfin  , qu’au  moment 
de  la  porter  au  grenier , elle  foit 
nette  & propre  comme  le  plus  beau 
froment.  Servez- vous  du  moulin  à 
crible;  tout  grain  mal  formé  fera 
chaffé  au  loin  , fie  l’avoine  reliera 
nette  : avec  ces  précautions,  elle 
craindra  bien  moins  les  effets  de  l’hu- 
midité. Ne  vous  en  rapportez  pas  à 
vos  valets  , leur  imagination , trop 
bornée, ne  conçoit  pas  l’importance 


Le  temps  de  couper  cette  avoine 
eft  marque  par  la  fleuraifon  ; dès 
qu’elle  eu  ceffée , dès  que  le  grain  eft 
encore  tout  lait  fucré , il  faut  l’abat- 
tre,fie  ceferoit  encore  mieux  fichaque 
jour  on  coupoit  la  paille  que  les  ani- 
maux peuvent  confommer.  Ce  n’eft 
pas  le  cas  de  la  leur  donner  auflitôt 
qu’on  l’apporte  du  champ , il  faut  un 
peu  la  laiffer  flétrir , autrement  il  fe- 
roit  à craindre  que  cette  nourriture 
leur  donnât  le  dévoiement  ; il  eft  bon 
de  leur  tenir  le  ventre  libre , mais  non 
pas  dévoyé. 

La  quantité  à donner  fe  règle  fur 
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le  volume  de  l’animal , fur  fon  plus  ou 
moins  d’appétit  habituel,  &c. 

i°.  De  la  paille  coupée  en  vert  & 
mife  enfuitt  à fécher.  L’époque  pour 
couper  cette  avoine  , eft  la  meme 
que  la  précédente  ; avec  cette  dif- 
férence cependant , que  moins  prefle 
par  le  bel'oin,  on  peut  choifir  un 
beau  jour , 8t  attendre  que  tous  les 
grains  foient  à peu  près  formés  éga- 
lement. 

Cette  paille  ou  ce  foin-paille  offre 
une  reffource  très-précieufe  aux 
provinces  méridionales  qui  man- 
quent de  fourrages  naturels.  11  y a 
plus;  le  foin-avoine  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  foin  naturel  ; la  railbn 
eft  évidente.  Quel  eft  le  temps  où  les 
plantes  ont  le  plus  de  fucs  & le 
plus  de  principes , finon  celui  où  , 
de  concert  avec  la  nature  , elles 
réunifient  tous  leurs  efforts  afin 
de  donner  la  vie  , Paccroiffement 
& la  perfection  à l’individu  qui 
doit  reproduire  fon  efpèce?  Le  mo- 
ment où  le  grain  eft  fécondé , eft  le 
moment  le  plus  vigoureux  de  la 
plante  ; un  l'eul  coup-d’œil  fuffit 
pour  s’en  convaincre  : mais  fi  vous 
voulez  avoir  une  conviélion  en- 
core plus  intime,  mâchez  une  tige 
d’avoine  avant  l’époque  de  la  fleu- 
ra'rfon,  mâchez - la  quand  le  grain 
eft  formé,  enfin,  mâchez-la  lorfque  le 
grain  eft  mûr  ; vous  y trouverez 
dans  le  premier  cas,  un  goût  d’herbe 
6i  beaucoup  d’eau;  dans  le  fécond, 
moins  de  goût  d’herbe  & plus  de 
goût  fucré  ; enfin , dans  le  troifième, 
point  d’eau  ou  très-peu  d’eau  , plus 
de  goût  d’herbe  & très-peu  de  goût 
fucré.  Faites  germer  le  grain  après 
fa  maturité  , la  partie  fucrée  s’y 
manifeftera  de  nouveau,  parce  que  la 
nature  protfiguoit  ce  principe  doux 
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Si  fucré , feulement  pour  perfection- 
ner le  grain. 

11  refulte  donc  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  tout  le  principe  fucré 
eft  développé  dans  la  plante  au  mo- 
ment que  le  grain  eft  noué  ; que  c€ 
principe  eft  répandu  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  plante , & qu’elle  eft  par 
conféquent  dans  l’état  le  plus  nour- 
riffant. 

Toutes  les  plantes  graminées 
font  fucrées  du  plus  au  moins;  8 C 
fi  on  vouloir , on  en  retireroit  un 
fucre  auffi  parfait , chacun  dans 
leur  genre , que  celui  produit  par 
la  canne  à fucre  d’Amérique  & les 
pays  chauds.  Ce  principe  eft  aujour- 
d’hui tellement  démontré  , qu’il  n’eft 
plus  poflible  de  le  révoquer  en 
doute. 

Si  on  compare  actuellement  le 
foin  naturel  au  foin-avoine,  la  dif- 
férence fera  frappante.  On  cueille 
le  premier  lorfque  la  graine  eft 
mûre;  dès-lors  les  tiges  n’ont  pref- 
que  point  de  principe  fucré,  Si 
même  plufieurs  n’en  ont  plus.  Si 
actuellement  nous  confidérons  les 
différentes  efpèces  de  plantes  qui 
croiffent  dans  les  prairies  naturel- 
les, nous  verrons  que  la  moitié 
franche  , au  moins , n’appartient  pas 
à la  famille  des  graminées.  La 
fonction  de  ces  plantes  furnuméraires, 
eft  de  leffec  l’eftomac  des  animaux , 
& le  left,  quoique  effentiel,  n’eft 
pas  une  nourriture.  Le  foin-avoine , 
au  contraire,  lefte  & nourrit  tout  à la 
fois. 

3°.  De  la  paille  feule  après  que  U 
grain  en  a été  J'éparé.  Cette  paille 
n’eft  point  aufli  nourriffante  que  la 
précédente , & on  a vu  pourquoi 
elle  ne  l’étoit  pas  ; cependant  les 
bœufs  la  préfèrent  à toutes  les 

éfutre* 
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autres  pailles  , & les  chevaux  la 
mangent  avec  plaifir;  elle  entretient 
dans  les  uns  & dans  les  autres,  une 
chair  ferme , une  refpiration  libre , 
une  bonne  activité.  Le  foin  pur , au 
contraire , les  rend  lourds , parel- 
feux  , fuants  au  moindre  travail  ; 
& ds  le  deviendront  encore  plus , 
fi , à l’exemple  du  Hollandois , du 
Flamand , &c. , on  leur  donne  le 
marc  de  la  bière  ; ils  feront  gras  à 
pleine  peau , toutes  leurs  formes 
bien  arrondies,  en  un  mot,  de  beaux 
chevaux  de  parade.  De-là  «fl  venu 
le  proverbe  : cheval  de  paille,  cheval 
de  bataille  ; cheval  de  foin  , cheval 
de  rien.  Il  importe  peu  que  ce  pro- 
verbe foit  en  mots  choius,  pourvu 
qu’ils  expriment  clairement  ce  qu’on 
veut  dire. 

Il  y a une  très-grande  différence 
à faire  entre  les  pailles  juielcon- 
ques  des  proviriert'  méridionales  du 
celles  des  provinces 
dit  ^Wtd.  Les  premières  font  infi- 
niment plus  nourriffantes  , plus  fu- 
crées  ; les  grains  à poids  égal  don- 
nent beaucoup  plus  de  farine  ; ce 

riint  de  fait  fort  de  modification 
ce  que  je  viens  de  dire.  Si  on 
demande  d’où  provient  cette  diffé- 
rence fi  frappante  , il  efl  aifé  de 
voir  quelle  provient  de  l’intenfité 
de  la  chaleur  habituelle  ; fon  plus 
grand  degré  d'adtivitc  élabore  mieux 
les  fucs , ils  font  moins  délavés  & 
délayés  dans  l’eau  de  végétation; 
les  conduits  féveux  plus  étroits  , &c 
par  confoquent  la  sève  efl  plus 
épurée. 

VIII.  Analyfe  du  grain  d'avoine. 
Quoique  toutes  les  plantes  g ami- 
nées fe  reffemblent  entr’ellcs  par 
la  nature  des  principes  qui  les  conf- 
/ituent , ils  varient  cependant , rela- 
Tou/e  II. 
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rivement  à l’état  & à la  quantité 
où  ils  s’y  trouvent.  L’avoine  con- 
tient plus  d’écorce  que  de  farine. 
Analyfée  à froid  par  le  moyen  de 
l’eau , on  obtient  une  matière  fü- 
crée,  beaucoup  de  fubftance  extrac- 
tive, dont  l’odeur  efl  comparable  à 
celle  de  la  vanille , & peu  d’ami- 
don. ( Voyt{  ce  mot  ).  Analyfée  aveé 
le  fecours  du  feu , fes  produits , à la 
cornue,  font  une  huile  épaiffe,  de 
l’acide  coloré , & de  l’alcali  vola- 
til. Nous  devons  cette  analyfe  A 
M.  Parmentier.  Ce  refpcélable  ci- 
toyen , uniquement  occupé  du  bien 
public,  a fucccflivemcnt  fait  impri- 
mer un  Traité  complet  fur  la  fabrica- 
tion & le  commerce  du  pain  ; ....  Avis 
aux  bonnes  ménagera  fur  lujmeiîeM/i 
manière  dqjâire.  iefVtn  ; . . . Analyfe 
oj&miquc  du  blé  & des  farines  ; .... 
Examen  chymiquc  des  pommes  de 
terre  : ... . La  manière  de  faire  du 
pain  avec  Us  pommes  de  terre  feules  f 
&i  tout  récemment , Recherches  fur 
Us  végétaux,  qui,  dans  Us  dif ettes, 
peuvent  remplacer  Us  alimens  ordi- 
naires ; ....  Traité  de  la  châtaigne , &c. 
Quel  citoyen  mérita  plus  que  lui 
la  couronne  civique  ? Ob  cives  fer- 
vatos. 

IX.  Du  grain  d avoine  confédéré  re- 
lativement a la  nourriture  des  ani- 
maux. Le  propriciaire  qui  vend  le 
grain  d’avoine  dont  la  paille  a été 
un  peu  verte  , trompe  l’acheteur  , 
& l’acheteur  efl  volontairement  fa 
dupe,  fi , avant  de  conçlure  le  mar- 
che, il  n’a  pas  fait  l’épreuve  d« 
l’eau  ; elle  lui  apprendra  au  jufle 
combien  une  mefure  donnée  ren- 
ferme de  bons  grains,  & comhien 
de  grains  vides.  Ce  n’ell  pas  tout  ; 
il  faut  remettre  la  conclufion  du  ' 
marché  à quelques  jours  après,  era- 
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porter  avec  foi  une  poignée  cle grain, 
la  pefer  en  arrivant  au  logis , & la 
laifler  quelques  jours  au  fo'.eil  : cette 
épreuve  dilîipera  l’eau  furabondante 
qui  ballonnoit  le  grain , & indi- 
quera , en  le  pefant  de  nouveau , 
la  différence  réelle  de  fes  deux  états  ; 
dès-lors  on  fera  affuré  de  la  quan- 
tité du  grain  qui  doit  fè  trouver  dans 
une  mefure.  Combien  de  vendeurs 
arrrofent  leur  avoine  quelques  jours 
avant  de  la  livrer  ! Combien  d’ache- 
teurs la  trouvent  bonne  , parce 
qu’elle  eft  pefante  ! 

Avant  de  donner  l’avoine  aux  ani- 
maux , il  faut  qu’elle  foit  bien  sèche , 
qu’elle  ait  fué  fon  eau  de  végéta- 
tion , fans  quoi  elle  leur  eft  plus 
huifibteque  profitable.  Quelle  qua- 
lité delétcre  ne  doit  donc  pas  avoir 
une  avoine  mouillée  fur  le  champ', 
tenue  à l’humidité  dans  le  maga- 
fin  ? &c.  Il  en  eft  ainfi  du  foin  na- 
turel , du  foin-avoine,  &c.  Le  mieux 
eft  de  ne  s’en  fervir  que  trois  mois 
après  la  récolte. 

Toutes  les  fois  que  le  palefrenier 
donnera  l’avoine  , ayez  foin  de  la 
faire  cribler  , afin  de  la  purger  de 
tous  les  corps  inutiles  ou  étrangers. 
Le  crible  en  féparera  fur-tout  une 
pouflière  fine  & une  efpèce  de  duvet 
qui  picotte  & s’attache  au  gofiçr  de 
J’animai.  Il  doit  être  mené  a l’abreu- 
voir, ou  abreuvé  à l’écurie  avant  de 
manger  l’avoine.  Ce  grain  le  nourrit, 
ranime  fes  forces , le  tient  en  hajeine 
& difpos  pour  le  travail.  11  eft  allez 
inutile  de  lui  en  donner  lorfqu’il  ne 
travaille  pas , ou  du  moins  , il  con- 
vient d’en  diminuer  la  quantité , fur- 
tout  aux  bœufs. 

En  examinant  les  grains  d’avoine 
dans  les  excrémcns  des  chevaux  nui 
«en  font  nourris,  on apperçoit  que 
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la  plupart  font  encore  dans  un  état 
d’intégrité.  Les  excrémensdes  bœufs 
& des  vaches  n’en  préfentent  aucuns, 
parce  que,  dans  la  rumination,  il  les 
ont  broyés  exaâcment.  Ces  grains, 
dans  les  excrémens  du  cheval,  font 
gonflés  par  l’humidité , & cette  hu- 
midité leur  donne  une  forte  prOpen- 
fion  à germer  pour  peu  que  les  cir- 
conftances  le  permettent.  Ce  qui 
prouve  bien  que  ce  grain  eft  peu 
altéré  , & qu’il  a peu  perdu  de  fa 
qualité  alimentaire  : c’eft  l’avidité 
des  poules,  des  oifeaux , à fouiller 
ces  excrémens,  afin  de  les  manger  j 
ce  qui  fufliroit  pour  démontrer  com- 
bien l’ufage  de  donner  le  grain  en- 
tier aux  animaux  eft  abufif. 

Cette  obfervation  faite  dans  diffé- 
rens  pays,  a donné  nailTance  à la 
publication  de  plufieurs  méthodes, 
pour-remédier  à l’inconvénient  dont 
il  s’agit.  ' 

Les  uns  ont  propoff 
moudre  l’avoine,  & de  la  donner 
ainfi  aux  animaux  ; les  autres  ont 
prétendu  qu’il  falioit  la  convertir 
en  pain  ; enfin , quelques  - uns  ont 
indiqué  de  la  faire  macérer  dans 
l’eau  quelques  heures  avant  de  la 
donner  à manger;  mais  ne  feroit-ce 
pas  un  autre  abus  que  de  trop  lâ- 
vorifer  la  digellion  d’une  nourriture 
qui  doit  être  très-folide,  pour  exer- 
cerfuffiiamment  les  jeunes  eftontacs? 
Ces  méthodes  conviendroient  plutôt 
aux  vieux  animaux  qui  , ne  pou- 
vant exécuter  une  bonne  maftica- 
tion,  rendent  prefque  tous  les  grains 
tels  qu’ils  les  ont  avalés. 

On  nourrit  toutes  fortes  de  vo- 
lailles, &i  les  cochons  avec  ce  grain. 
Il  rend  le  lard  doux,  & d’un  goût 
excellent  ; fi  on  a l’attention  de 
doniier  aux  cochons  un  peu  de  pots 
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à la  fin  de  ce  régime  avant  que  de 
les  tuer , le  lard  en  eft  plus  terme. 
L’avoineaugmente  confidérablement 
le  lait  des  vaches  & des  brebis , fie 
le  lait  en  eft  plus  gras.  Les  Efoa- 
gnols  penfent  qu’il  (croit  plus  (âge 
<le  donner  l’orge  aux  bêtes,  8c  de 
garder  l’avoine  pour  l’homme. 

X.  Du  g ram  conjidiri  relativement  à 
la  nourriture  de  l’ homme.  L'avoine  mou- 
lue comme  le  blé,  fournit  une  farine 
avec  laquelle  on  tait  du  pain.  Il  eft 
très-compaéfe  , foncé  en  couleur , 
amer , & malgré  cela , il  n’en  fait 
pas  moins  la  nourriture  principale 
des  malheureux  habitans  de  nos  mon- 
tagnes : tous  les  payfans  du  nord  de 
l’Angleterre  & de  l’Ecoffe,  n’ont 
pas  d autre  pain  , & ne  boivent  que 
de  l’eau.  Du  lait , du  beurre , du 
fromage,  leur  aident  à fuppori 
nourriture,  Sc n’en 
T, Torts  & vigou- 
. EtTéié  , l’exercice  , le 

bon  air  fie  le  lait,  ne  font-ils  pas  les 
premières  caufes  de  leur  bonne  fanté  ? 
Nos  ancêtres  fie  les  Germains  vi- 
▼oient , au  rapport  de  Pline  , avec 
de  la.  bouillie  faite  avec  la  farine 
d’avoine. 

Le  gruau  eft  une  avoine  mondée 
& dépouillée  de  fon  écorce,  & mou- 
lue groflîérement  ; il  eft  d’un  très- 
grand  ufage  en  Bretagne  pour  la 
nourriture  ordinaire.  On  le  fait 
bouillir  dans  l’eau  , ou  dans  du  lait, 
ou  dans  du  bouillon , ainfi  que  la 
farine , & en  Angleterre  on  en  tait 
drs  gâteaux. 

En  Hollande  , en  Allemagne , en 
Angleterre , l’avoine  fert  à faire  de 
la  bière  qui  eft  très-fine  fie  très-dé- 
licate. Pourquoi  ne  l’emploie-t-ou  pas 
®n  France  pour  cet  ufage  ? 

La  balle  de  ce  grain  eft  douçe , 
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fouple , peu  fufceptible  de  prendre 
l’humidité  , ce  qui  l’a  fait  choifir 
pour  les  paillaffes  des  enfàns  au  ber- 
ceau ; elle  fert  fouvent  de  matelas 
aux  gens  de  la  campagne. 

XI.  De  fes propriétés  médicinale  s.  La 
femence  nourrit  légèrement , tem- 
père la  foif  & la  chaleur  dans  les 
maladies  inflammatoires  & les  fiè- 
vres aiguës  avec  fécherefïe  de  la 
bouche  , avec  chaleur  dans  l’abdo- 
men fie  ardeur  des  urines.  Quelque- 
fois elle  calme  la  toux  effentielle , la 
toux  convulfive,  l’afthme  convulfif, 
le  rhume  catarral  , la  colique  né- 
phrétique occafionnée  par  des  gra- 
viers , la  diarrhée  produite  par  des 
médicamens  Scres. 

Le  gruau  d^a 

(Ses,  mis  en 
Jon  dans  deux  livres  d’eau 
pendant  demi-heure , 8c  enfuite  paffé 
&c  édulcoré  avec  du  fucre  , forme 
une  boiffon  légère  Ô£  nutritive. 

Plufieurs  perfonnes  regardent 
comme  un  fort  bon  remède , pouf 
enlever  la  douleur  de  côté  dans  des 
fluxions  de  poitrine , l’avoine  fricaf- 
fée  dans  du  vinaigre  , fie  appliquée 
entre  deux  linges  lur  le  côté  malade. 
Les  maréchaux  la  font  bouillir  dans 
du  vin,  fit  l’appliquent  bien  chaude 
fur  les  flancs  des  animaux  qui  ont 
des  tranchées. 

On  la  recommande  cuite  avec  du 
beurre  pour  deflecher  la  gale  de  11 
tête. 

AVORTEMENT.  Si  la  pouflière 
fécondante , renfermée  dans  les  an- 
thères des  étamines,  après  être  tom- 
bée furie  ftigmate  du  piftil,  n’y  prof1 
père  point , par  quelques  caufes  par- 
ticulières ; fi  , dans  le  temps  de  la 
fkuraifon , des  infeftes  endomma- 

P * 


Digitized  by  Google 


io8  A V O 

gent  le  ft'gmate  ; fi  des  gelées  blan- 
ches le  brûlent;  fi  une  pluie  trop 
abondante  l’altère,  alors  l’embryon , 
ou  le  germe  ne  vient  point  à terme  ; 
en  un  mot , la  femence  avorte.  Dans 
pluficurs  provinces  on  nomme  cet 
accident,  la  coulure  du  fruit. 

La  fleur  n’eft  pas  la  feule  partie  de 
.la  plante  qui  foit  fujette  à l’avorte- 
ment; la  tige,  fur-tout  celle  du  blé , 
ell  fouvent  attaquée  de  cette  mala- 
die. ( Voytt  Blé  , Maladies  des 
.végétaux). 

En  terme  de  forêt , on  dit  gu’un 
arbre  eft  avorté,  quand  il  n’elt  pas 
d’une  belle  venue , parce  que  le  ter- 
rain ne  lui  a pas  fourni  du  fuc  nour- 
ricier en  allez  grande  quantité,  6c 
d’aflez  bonne  qualité , ou  parce  que 
quelques  accidens  locaux,  cOTnme 
lorfque  les  beltiaux  fe  frottent  contre 
de  jeunes  plants , 6c  écorchent  leur 
écorce , leur  caufent  un  dommage 
confidérable.  Les  arbres  deviennent 
alors  noueux  & rachitiques.  Qu’un 
cultivateur  n’oublie  jamais  qu’il  eft 
beaucoup  plus  facile  de  prévenir  ces 
maladies  que  de  les  guérir.  M.  M. 

Avortement  , Médecine  vétéri- 
naire. Accouchement  prématuré.  Il 
arrive  avant  le  onzième  mois  dans 
la  jument,  avant  le  neuvième  dans 
la  vache,  & avant  le  fixième  chez 
la  brebis. 

Les  exercices  violens , le*  chutes 
les  fauts , les  coups  fous  le  ventre  , 
la  mauvaife  nourriture la  peur  6c 
l’elïroi  l’occafionnent. 

La  jument  6c  la  vache  avortent 
ordinairement  fans  danger.  Quand 
la  fortie  du  fœtus  ell  difficile , il  faut 
faigner  l’animal , s’il  y a abondance 
de  fang;  lui  extraire  les  matières 
contenues  dans  l’inteftin  reétum,  6c 
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lui  donner  quelques  lavemens  émoi- 
liens  dans  la  vue  d’opérer  le  relâ- 
chement de  l’oritice  de  la  matrice. 

On  peut  auffi  fomenter  les  reins  Sc 
le  ventre  avec  de  l’eau-de-vie  chaude. 
Lorfque  la  bête  a mis  bas,  il  eft  à 
propos  de  lui  donner  un  peu  de  vin, 
du  fon  humeélé  , du  foin  bien  choifi 
& beaucoup  d’eau  blanche.  La  brebis 
avorte  plus  fouvent;  elle  demande 
d’être  nourrie  delà  même  manière, 

& de  relier  tranquille  dans  la  ber- 
gerie pendant  quatre  ou  cinq  jours  , 

6c  à l’abri  de  tout  courant  d'air  ; 
après  quoi , on  la  remet  à fa  nour- 
riture ordinaire.  M.  T. 

AURATTE.  Poire  (Voy,  Poire). 

AURICULE.  ( Voye{  Oreille 

D’Quits  ). 

AURONNE  OU  ClTRONELLE.  ^ 
M.  le  chevalier  Von-Linfl€'1aM3!!lç3R|» 
dans  la  fyngénéfie  polygamie  fiiper- 
flue,  & l’appelle  artemijta  abrotanum. 

M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
fième  feôion  de  la  douzième  claffe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  à 
fleuron  qui  laifle  après  elle  des  fe- 
mences  lans  aigrette. 

Fleur , compofce , à fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque , & à 
fleurons  femelles  dans  la  circonfé- 
rence; les  fleurons  font  en  manière 
de  tube , rafleniblés  dans  un  calice 
commun  ; le  réceptacle  eft  nu. 

Fruit  ; les  femences  des  fleurons  , 
foit  hermaphrodites , foit  femelles  , 
font  fohtaires  6c  nues. 

Feuilles , très-nombreufes,  décou- 
pées en  plufleurs  folioles  linéaires  , 
ioyeufes  au  toucher , & leur  couleur 
reftemble  au  vert  de  mer. 

Racine  , ligneufe  6c  fibreufe. 

Port  ; arbriffeau , les  tiges  hautes 
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3e  deux  à trois  pieds , dures  , caf- 
iantes , droites , cannelées  , bran- 
chues  ; les  fleurs  en  grand  nombre 
le  long  des  tiges ÿ les  feuilles  alternes. 

Lieu  ; au  bord  des  vignes , dans 
les  provinces  méridionales  de  France. 
Elle  fleurit  en  août  & feptembre. 

Propriétés  Plante  âcre  , amcre  au 
goût , d’une  odeur  forte,  mais  agréa- 
ble, approchant  de  celle  du  citron  ; 
ce  qui  l’a  fait  nommer  citronelle. 
Elle  efl  tonique  , ftomachicjue,  ver- 
mifuge , carminative  , deterfive  , 
réfolutive  , très  - répercuffive.  Les 
feuilles  favorifent  l’effet  des  terres 
abforbantes  fur  les  humeurs  acides 
contenues  dans  les  premières  voies  ; 
elles  font  mourir  les  vers  afcarides, 
fombricaux  , & quelquefois  les  cu- 
ciurbitains  renfermés  dans  l’eflomac 
ou  dans  les  inteftins  : louYej»rgHgs 
fatiguent  les  e^nwr6c'l3Br'aonnent 
^extérieurement  & in- 
térieurement , elles  font  nuifibles 
dans  la  rache;  extérieiuement , elles 
font  quelquefois  utiles  dans  la  gan- 
grène humide. 

Ufage.  On  emploie  toute  la  plante 
dont  on  tire  une  huile  par  infufion 
& par  décoélion , on  en  fait  auffi  des 
vins  médicinaux.  Les  feuilles  lèches, 
fe  donnent  depuis  demi-drachme  juf- 
qu’à  une  once,  en  infufion  dans  fix 
onces  d’eau. 

Culture.  11  faut  fe  hâter  de  recueillir 
la  graine  auffi-tôt  après  fa  maturité , 

Îiarce  qu’elle  fe  détache  aifément  de 
a tige , & le  mieux  efl  de  ne  pas 
différer  à femer;  la  graine  fe  deffèche 
aifément  ; elle  n’exige  aucun  foin 
plus  particulier  que  celui  des  plantes 
ordinaires;  une  terre  douce , légère 
& lubftantielle  fuffit. 

Dès  qu’on  efl  parvenu  à en  avoir 
pn  pied  un  peu  fort , s’il  ne  pouffe 
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pas  de  nouvelles  tiges  de  fes  racines, 
il  fuflïra  de  les  couper  après  l’hiver 
à un  pouce  au-deffus  de  terre  ; bien- 
tôt paroîtront  de  nouvelles  tiges , 
& à mefure  qu’elles  s’élèveront,  on 
chargera  le  pied  de  terre-en  écartant 
les  tiges.  Ces  tiges  poufferont  des 
racines , & l’année  fuivante  on  aura 
prefque  autant  de  pieds  à lever , à 
léparer  du  tronc,  qu’il  y aura  de 
tiges.  Ce  fous-arbriffeau  fupporte 
la  tonte  au  cifeau  ; fa  verdure  efl 
agréable,  & il  figure  bien  dans  les 
bofquets  d’hiver. 

AUVENT , ou  qui  pare  le  vent  & 
qui  en  garantit;  ces  mots  font  fyno- 
nymes.  Ce  qu’on  appelle  auvent , dit 
M.  l’abbé  Rpger  de  Schabol  dafis 
fon  DiHionnaire  Jet  Jardinage , ell 
totalement  inconnu  des  jardiniers. 
Il  n’y  a qu’à  Montreuil  & les  en- 
droits où  la  méthode  de  Montreuil 
efl  pratiquée  , qu’on  connoît  le* 
auvents.  Ce  font  des  inventions 
ingénieufes  dont  les  habitans  de  ce 
lieu  fe  font  avifés  pour  conferver 
leurs  arbres.  • • 

Ils  ont  des  tablettes  au  lieu  de  lar- 
miers, à leurs  murs.  On  appelle 
larmier  la  petite  avance  qui  fait  fail- 
lie au  bas  du  chaperon  ; mais  à 
Montreuil  , c’efl  une  tablette  de 
cinq  à fix  pouces  de  large  ; de 
plus , ils  ont  de  trois  en  trois  pieds 
ou  environ  , de  forts  échalas , ou 
d’autres  bois  fcellés  dans  leurs  cha- 

Cerons , & incorporés  dans  ces  ta- 
lettes.  Ces  bois  fcellés  delà  forte, 
ont  un  pied  & demi  de  faillie  ; là- 
deffus , ils  mettent , au  printemps  , 
des  paillaffons , à plat , de  la  meme 

(;randeur  que  ces  bois-,  ainfi  ficel- 
és dans  les  murs.  Ceux  qui  font 
en  état  de  faite  de  la  dépenfe , ont 
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des  potenceaux  de  fer  au  lieu  d’écha- 
las  ; & au  lieu  de  paillaffons  , ce 
font  des  planches  fort  larges  qu’ils 
pofent  deffus,  durant  les  temps  fâ- 
cheux ; ils  laiffent  ainfi  ces  paillaf- 
fons , à plat  , & ces  planches  ; 

?iuand  les  dangers  font  paffés , on 
erre  le  tout  pour  l’année  fuivante. 
Comme  ils  ont  reconnu  que  ce 
font  les  vapeurs  de  la  terre  qui 
gèlent  les  bas,  ils  appliquent  leurs 
paillaffons  par  le  bas  feulement , 6c  le 
haut  fe  trouve  fufiifamment  garanti 
parleurs  tablettes  6c  leurs  paillaffons 
pôles  à plat  fur  les  échalas,  ou  par 
leurs  planches  également  pofées  à 
plat. 

Nous  avons  admis  dans  le  jar- 
dinage, continue  ce  grand  maître, 
line  efpèce  d’auvent  inconnu  juf- 
qu’ici  , 6c  leqitfel  eft  fort  fimple  ; 
il  eft  le  plus  avantageux  de  tous 
pour  les  efpaliers.  Ce  font  des  pail- 
laffons  pôles  en  forme  de  toit  ou 
de  tente,  prenant  du  haut  du  mur 
où  ils  font  attachés  ferme  à caufe 
des  vents , 6c  defcendant  , à peu 
près  , vers  la  moitié  de  la  hau- 
teur du  mur  ; vous  foutenez  par 
en  bas  ces  paillaffons , foit  avec 
des  perches , foit  avec  des  piquets  , 
affez  fermement  pour  réfifter  aux 
vents.  On  les  y laiffe  ainfi  durant 
les  dangers,  parce  qu’il  y a affez 
d’air  pour  que  les  feuilles  , les 
fleurs  6c  les  bourgeons  ne  s’atten- 
driffent  pas,  ou  bien  on  les  y pofe 
de  façon  qu’on  puiffe  les  enlever 
à volonté. 


AUVERNAT.  Raifin  (roy.ce  mot). 

AXILLAIRE  , fe  dit  en  parlant 
de  la  difpolition  de  la  fleur  , du 
fruit  & du  pédoncule;  en  un  mot, 
de  tout  ce  qui  fort  des  aifj'elLs  des 
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feuilles  ou  des  branches.  ( Voyt^ 
Aisselles).  M.  M. 

AZEDARACH,  ou  Lilas  Perse; 
ou  Lilas  des  Indes  , eu  faux 
Sycomorede  Provence.  M.  T our- 
nefort  la  place  dans  la  troifième 
feélion  de  la  vingt-unième  claffe  , 
qui  comprend  les  arbres  6c  les 
arbriffeaux  à fleur  en  rofe , dont 
le  piftil  devient  un  fruit  à plufteurs 
loges;  il  l’appelle  d’après  Dodoens, 
açedarach.  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  le  claffe  dans  la  décandrie 
monogynie  , ÔC  le  nomme  mtlitt 
a^cdarach. 

Fleur , en  rofe,  compofée  de  cinq 
pétales  lancéolés  , longs  6c  ou- 
verts. Le  neftar  ou  neclaire  eft  en 
forme  de  tube , droit , d’un  rouge 
noir , de  la  longueur  des  pétales;  dix 
étamines  font  attachées  au  fommet 
du  neftaire  qui  eft  divifé  en  dix 
parties.  11  n’y  a qu’un  feul  piftil.  Le 
calice  eft  petit,  d’une  feule  pièce, 
6c  à cinq  découpures. 

Fruit  , charnu , rond  , contenant 
un  noyau  prefque  rond , marqué 
de  cinq  filions  6c  divifé  en  cinq 
loges  qui  contiennent  chacune  une 
femence  prefque  ronde. 

Feuilles  , deux  fois  ailées , ter- 
minées par  une  impaire  ; les  folio- 
les font  entières  , ordinairement  au 
nombre  de  cinq , & portées  par  des 
pétioles.  La  feuille  imite  celle  du 
frêne ; mais  elle  eft  plus  découpée, 
6c  fon  vert  eft  beaucoup  plus 
foncé. 

Racine , ligneufe. 

Pore , grand  arbriffcau  , dont  la 
tige  eft  droite  , rameufe  ; l’écorce 
verdâtre  6c  liffe  ; les  fleurs  font 
axillaires  , portées  fur  des  pédun- 
cules , difpofées  en  grappes , & lç$ 
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féuiües  font  alternativement  placées 
fur  les  rameaux. 

JJ  eu.  Les  provinces  méridionales; 
on  l’y  a naturalité  ; cultivé  dans 
les  jardins,  il  craint  le  froid  rigou- 
reux. 

Propriétés.  Les  feuilles  font , dit- 
on  , apéritives  & les  fruits,  des  poi- 
fons  pour  l’homme. 

VJage.  Il  eft  plus  prudent  de  cul- 
tiver ce  joli  arbufle  pour  l’agré- 
ment que  pour  fon  utilité  en  mede- 
decine. 

Culture.  Cet  arbriffeau  eft  ori- 
ginairement de  Syrie , & M.  le  ba- 
ron de  Tfchoudi  nous  apprend  que 
de  là  il  a été  traniporté  en  Ef- 
pagne  & en  Portugal  , oit  il  a fort 
multiplié  ; on  l’a  depuis  peu  natu- 
ralité dans  quelques  ides  des  Indes 
occidentales.  Les  azedarachs,  con- 
tinue ce  zélé  obûrvateutrdc  cultf- 
^vateur,  la  graine 

'ce- s ides  , fleuriffent 
mieux  que  ceux  produits  par  la 

fra  ne  de  Portugal.  Je  n’ai  pas  été 
môme  de  ta>re  cette  différence  ; 
mais  la  graine  d’an  azedarach 
cultivé  à Montpellier  , & que 
M.  Gouan,  botanifte  edèbre,  avoit 
eu  la  bonté  de  m’enVoyer,  a très- 
bien  réuffi  à Lyon.  Elle  fut  femée 
au  mois  de  mars  , dans  un  pot  dont 
la  terre  croit  légère  &c  bonne  ; 
elle  leva  un  mois  après  , & à la 
îroifitme  année  i’arbriffeau  fe  char- 
ges de  fleurs  dans  une  expofition 
atltz  méridionale;  le  vafe  paffa  l’hi- 
ver dans  l’orargerie.  Sa  culture  exige 
plus  de  loin  dans  les  provinces  du 
n rd,  & M.  de  Tfchoudi  l’a  pref- 
cr  t a n fi. 

La  graine  doit  être  femée  en 
mars  , dans  des  pots  enterrés  dans 
une  couche  de  tan  ; û elle  eft 
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bonne  elle  germera  au  bout  de 
deux  mois.  En  juin  il  faudra  fami- 
liarifer , peu  à peu , les  jeunes  ar- 
bres avec  l’air  libre  , & enfuite  les 
y livrer  tout-à-fait  à une  bonne 
expofition.  En  o&obre  , on  les 
placera  fous  des  châflïs  ; le  prin- 
temps Avivant , plantez  chacun  à part 
dans  un  petit  pot  que  vous  met- 
trez de  nouveau  dans  une  couche 
de  tan , fans  trop  les  ombrager  par 
des  paillaffons.  En  juin  , vous  les 
expoferez  à l’air  libre;  ils  doivent 
p-iffer  quatre  ou  cinq  hivers  fous 
des  chaflis  : au  bout  de  quelque 
temps  , vous  les  tirerez  du  pot 
en  motte  en  recoupant  feulement 
le  bord  de  la  motte  pour  rafraîchir  r 
les  fibres , & vous  les  replanterez 
en  avril , là  où  ils  doivent  demeurer. 

On  peut  fe  difpenfer  de  rafraîchir  ces 
fibres  ; j’en  ai  l’expérience  jour- 
nalières pour  tous  les  arbres  plan- 
tés en  pot  : c’eft  retarder  leur  vé- 
gétation. Cet  arbufte  figure  agréa- 
blement dans  les  bofquets  , placé 
de  manière  qu’il  foit  à couvert  du 
vent  du  nord. 

AZEROLE , AZEROLIER  , ar- 
bre du  même  genre  que  l 'aubépirt. 

( y oye\  ce  mot  ).  M.  Tournefort 
l’appelle  mefpilus  apii  folio  Licimato, 

& M.  Von-Linné,  cratagus  açarolus. 

Il  en  différé  par  fon  fruit  plus 
gros,  par  lès  feuilles  finement  & 
profondément  dentées  ; elles  font 
plus  grandes  que  celles  de  l’aubé- 
pin  ; fa  tige  s’élève  beaucoup  plus 
haut  , elle  eft  droite  , très  - ra- 
meufe  , ordinairement  fans  épines, 

& les  fleurs  font  difpofces  en  grap- 
pes. Le  fruit  a un  goût  aigrelet, 
légèrement  fucré  ; il  eft  rafraîchif- 
fant  ; la  couleur  du  fruit  eft  rouge. 
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& fa  groffeur  eft  différente  fuivant 
le  terrain  & le  climat  dans  lequel 
l’arbre  eft  plante  ; il  a une  variété 
à fleur  toute  blanche  , une  autre 
dont  le  fruit  a la  forme  d’une 
poire.  La  variété  blanche  eft  beau- 
coup moins  aigrette  que  la  rouge. 
Cet  arbre  eft  indigène  dans  les  pro- 
vinces méridionales. 

On  greffe  l’azerolier  fur  l’aubépin, 
fur  le  néflier  , fur  le  coignaflier , 
& à fon  tour  il  eft  fufceptible  de 
recevoir  les  greffes  de  ces  arbres  ; 
il  ne  vaut  pas  la  peine  d’ètre  cul- 
tivé dans  les  provinces  du  nord  , 
oii  il  demande  une  bonne  expo- 
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fition  ; fon  fruit  y eft  coloré  fecJ 
lement  d’un  côté  , & n’acquiert  ja- 
mais une  maturité  allez  parfaite  , 
d’où  dépend  tout  l’agrément  du 
goût  de  fon  fruit.  Dans  les  pays  plus 
méridionaux,  on  peut  en  faire  des 
haies  , comme  l’aubépin , ou  bien 
le  placer  dans  les  bofquets  du  prin- 
temps , à caufe  de  fes  fleurs , & dans 
ceux  d’automne  par  rapport  à la 
jolie  couleur  de  fon  fruit.  Sa  graine 
refte  quelquefois  jufqu’à  la  fécondé 
année  fans  lever.  La  confiture  faite 
avec  l’azerole  eft  très-agréable  6 C 
approche  beaucoup  de  celle  d’épine- 
vinette. 
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Babeure  , OU  LAIT  nE  BEURRE  ; 
liqueur  féreufe  que  laiffe  le  lait 
quand  il  eft  battu , & lorfque  fa 
partie  graffe  eft  convertie  en  beurre. 
Cette  liqueur  eft  très-rafraîchif- 
fante.  Si  le  beurre  n’en  eft  pas  par- 
faitement dépouillé,  cette  liqueur  eft 
une  des  principales  caufes  du  goût 
fort  qu’il  acquiert.  ( é'oyrj  le  mot 
Beurre). 

BACCIFÈRE,  ou  qui  porte  des 
baies.  ( Voyt^  Baie  ). 

BACCILLE.  ( Voyc^  Cristema- 
rine). 

BADIANE.  ( Voy.  Anis  Etoilé). 

BAGUE.  On  nomme  ainfi  les 
oeufs  de  certaines  chenilles , difpofés 
par  rangs  tout  autour  d’une  bran- 
che ou  pouffe  de  l’année , & jamais 
fur  le  vieux  bois  ; chaque  oeuf  n’eft 


pas  plus  gros  que  la  tête  d’une 
petite  épingle.  Ils  font  ordinaire- 
ment blancs,  quelquefois  bruns,  fur- 
tout  quand  ils  font  nouveaux. 
Ces  rangs , fouvent  au  nombre  de 
ii  à 15,  reflemblent  à des  perles 
enfilées;  ils  font  fi  ferrés,  fi  preffés 
les  uns  contre  les  autres , que  le 
doigt  ne  fuffit  pas  pour  détacher 
ces  œufs.  Dès  qu’on  les  apperçoit , 
fi  on  les  laiffe  éclore  , les  chenil- 
les qui  en  fortiront  , ne  tarderont 

Îias  à dévorer  toute  la  verdure  de 
'arbre. 

BAGUENAUDTER  A vessies; 
ou  Faux -séné.  M.  Tmirnefort  le 
place  dans  la  troifième  feélion  de  la 
vingt-deuxième claffe, qui  comprend 
les  arbres  & les  arbriffeaux  à fleur  en 
papillon,  ou  papilionnacée,  dont  les 
feuilles  font  la  plupar.  ailéfc>  nu 
conjuguées,  6c  il  l’appelle  coluua. 

Vtjicaria ^ 


Digitized  by  Googl 


Digitized  by  Google 


„ > . 


Trni . // . 


I 


Digitized  by  Google 


BAG 

Ycjlcaria.  M.  Von  - Linné  le  clafle 
da  is  la  diadelphie  décandrie  , 6c  le 
nomme  colutta  arborefctns. 

Fleur , papilionnacée  , ( PL  z ) 
compofée  d’un  étendard  A , de  deux 
ailes  B,  de  la  carenne  C , de  dix 
étamines  D réunies  à leur  bafe  en 
deux  parties  par  une  membrané  ; 
la  partie  fupérieure  eft  compofée 
de  deux  autres  étamines  qui  fe 
trouvent , à leur  égard,  dans  la  dif- 
polirion  repréfentee  en  E , le  piftil 
G eft  placé  au  centre  ; il  eft  com- 
pofé  de  l’ovaire  , du  ftile  & du 
ftigmate.  Toutes  les  parties  de  la 
fleur  font  raffemblées  dans  le  calice 
F , 6c  ce  calice  eft  un  tube  court , 
divifé  en  cinq  fegmens  inégaux  6c 
aigus. 

Fruit . Le  piftil  devient  , par  fa 
maturité,  un  légume  H,  femblable 
à une  veffie  I , aplatie  6c  ouverte 
en-deffus  , 6c  prefque  totalement 
vide  , renfermant  des  femences  K 
en  forme  de  rein. 

Feuilles , ailées  , avec  une  im- 
paire ; les  petites  feuilles  ont  cha- 
cune un  pétiole  implanté  fur  le 
pétiole  général  ; el'es  font  égales  , 
rès-entieres , prefqu’en  forme  de 
coeur  , quelquefois  échancrées  au 
fornmet , terminées  par  un  ftile  blan- 
châtie. 

• Racine , ligneufe  , rameitfe. 

Port.  Arbriffeau  de  trois  à fix 
pieds  de  haut , les  rameaux  liftes  , 
les  fleurs  axillaires  , jaunes  , fou- 
tenues  par  des  péduncules  , difpo- 
fées  en  grappes  , lâches , pendantes  ; 
les  feuilles  font  alternativement 
placées  fur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  provinces  méridiona- 
les , dans  les  bois  ; il  fleurit  en  mai  6c 
en  juin. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 

fonte  II, 
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goût  âcre  6c  nauféeux  ; elles  font 
purgatives  , ainfi  que  les  femences  * 
elles  purgent  légèrement  fans  don- 
ner des  coliques  , ni  fatiguer  l’ef- 
tomac.  Dès  - lors  , quelle  néceflité 
d’acheter,  à grands  frais  , de  l'étran- 
ger , ce  que  la  nature  libérale  four- 
nit dans  nos  climats  ? 

Ufagt.  On  donne  les  feuilles  def- 
féchées  , depuis  deux  drachmes  juf- 
qu’à  une  once  6c  demie  , en  macé- 
ration au  bain-marie  dans  fix  onces 
d’eau. 

CuZrure.'Cetarbriffeau  s’élève  avec 
la  plus  grande  facilité , il  fu/Ht  de 
femer  fa  graine  en  bonne  terre  ; on 
peut  l’employer  dans  les  bofquets 
du  printemps  & de  l’automne.  Il  y 
a une  variété  dont  les  filiques  font 
purpurines  ; une  autre  à fleurs  cou- 
leur de  fang  ; enfin , une  autre  à 
feuilles  ovales  &C  très -entières:  il  eft 
confiant  que  les  fernis  réitérés  &C  une 
bonne  culture  , fourniront  beaucoup 
d’efpèces  jardinières. 

La  fécondé  efpèce  de  baguenau- 
dier  eft  celui  k feuilles  ovales  Sc 
oblongues  ; il  différé  du  premier  par 
fes  tiges  blanchâtres , par  fes  feuilles 
cotonneufes&blanchâtresen-deffous, 
d’un  beau  vert  6c  lifte  en  - deffus  ; 
par  fa  fleur  dont  la  carenne  eft 
plus  courte  que  l’ctendard  ; par 
fes  ailes  qui  font  à peine  diftinéles. 
Son  légume  eft  une  veille  renflée, 
marquée  d’une  future  longitudinale 
dans  toute  fa  longueur  , & entre 
ouverte  à fa  baie.  Les  fleurs  font 
d’un  rouge  éclatant.  Ce  fous-arbrif- 
feau  eft  originaire  d’Ethiopie  ; il  de- 
mande à être  femé  fur  une  couche 
dans  1 s provinces  du  nord  ;6c  dans 
celles  du  midi  , il  paffe  l’hiver  en 
pleine  terre  , s'il  eft  planté  dans 
une  bonne  expoûtion.  U eft  inutile 
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de  parler  des  autres  baguenaudiers  veillettx  ; d’autres,  moins  enthou-' 
qu’on  ne  fauroit  élever  en  pleine  fiaftes  & moins  prévenus  , n’y 
terre.  voyant  qu’une  fuite  de  loix  de  la 

nature  , ont  prétendu  en  expliquer 
BAGUETTE  DIVINE  ou  Divi-  le  mécanifme  & en  attribuer  la 
KATOtRE , caducée,  verge  d'Aaron , caufe  au  jeu  des  vapeurs,  des 
baguette  de  Jacob,  &c.  noms  donnés  exhalaifons  terreftres  , &c  des  éma- 
à un  rameau  fourchu  de  coudrier  , nations  éleflriques  Ô£  magnétiques, 
d’aune  , de  hêtre  , de  pommier  , Le  fentiment  de  ces  derniers , pré- 
de  laurier  & même  de  tronc  d’ar-  fenté avec  art,  peut  féduire  & en- 
fichant , &c.  dont  quelques  char-  traîner , je  ne  dis  pas  les  ignorans  , 
latans  fe  fervent  pour  découvrir  les  mais  ces  dtmi-favans  pour  qui  l’au- 
minicres , les  tréfors  cachés, les  four-  torité  d’un  homme  fameux  efttou- 
ces;& ce  qui  eft  encore  plus  ridicule,  jours  un  oracle  certain.  Il  eft  donc 
les  voleurs  & les  meurtriers  fugitifs,  intéreflant  pour  tout  le  monde  de 
La  fourberie  guidée  par  l’intérêt  , dévoiler  ici  l’impofture  , de  faire 
& fortifiée  par  l’ignorance  &C  par  appercevoir  , & pour  ainft  dire 
la  crédulité  du  peuple  , a cherché  toucher  au  doigt  les  moyens  em- 
de  tout  temps  à en  abufer  ; il  ne  ployés  par  les  fourbes  à baguette 
paroît  pas  cependant  que  l’on  doive  pour  la  faire  mouvoir  , Si  réfuter 
» remonter  plus  haut  que  le  onzième  les  différentes  explications  que  l’on 
fiècle,  pour  trouver  l’origine  de  la  a données  de  fon  opération.  Décou- 
baguette  divinatoire  , & même  de-  vrir  l’erreur  , arrêter  tes  progrès, 
puis  cette  époque  les  exemples  de  démafquer  un  charlatan  dangereux, 
ces  prétendus  favorifés  de  la  nature,  & delli lier  les  yeux  de  fes  admi- 
aux  yeux  defquels  elle  dévoile  fes  rateurs , peut  être  un  fervice  auflî 
fecrets  par  le  moyen  de  la  baguette,  eflentiel  que  la  découverte  d’une 
ne  fe  font-ils  pas  multipliés  infini-  vérité. 

ment?  La  fupercherie  ne  triomphe  II  y a trois  manières  principales 
& ne  fubftfte  qu’auprès  de  la  pré-  de  tenir  la  baguette, toutes  trois 
vention  ; & fi  le  peuple  ajoute  foi  très-fufeeptibies  de  fe  prêter  ^urx 
au  pouvoir  furnaturel  des  Aimar  , différens  mouvemens  qu’on  veut 
d-s  Parangue. , des  Bletton  , c’efl  lui  faire  fubir  : la  première  , & la 
que  fon  génie  étroit  prend  pour  plus  commune  , efl  de  prendre  une 
de;  merveilles  tout  ce  qui  en  paffe  branche  fourchue  de  coudrier  , 
les  limites.  Le  peuple  n’eil  pas  tou-  d’un  pied  & demi  de  long,  de  la 
jours  la  feule  dupe  de  l’adrelfe  d’un  groffeur  du  doigt , & qui  n'ait  Pa* 
fripon  qui  joint  habilement  l’aftuce  plus  d’un  an  , s’il  eft  poftible.  On 
à l’extérieur  fimple  & de  bonne  foi:  tient  les  deux  branches  dans  fes 
nous  avons  vudesfavans  faits  pour  deux  mains,  fans  beaucoup  ferrer, 
éclairer  les  hommes  ÔC  dévoiler  de  manière  que  le  deflus  de  la 
l’impofture  , non-feulement  croire , main  foït  tourné  vers  la  terre  ; la 
mais  encore  défendre  la  baguette  tige  commune  eft  en  devant  , & 
divinatoire  , attribuer  à une  puif-  parallèle  à l’horizon  ou  un  peu 
Lance  furnaturelle  fes  effets  mer-  plus  élevée.  La  fécondé  façon  eü 
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■de  la  porter  fur  le  dos  de  la  main 
en  équilibre  ; la  troifième  , beau- 
coup plus  rare , & citée  feulement 
par  le  père  Kirker,  jéfuite,  confifte 
à prendre  un  rejeton  de  coudrier, 
bien  droit  & fans  noeuds  : on  le 
Coupe  en  deux  moitiés  à peu  près 
de  la  même  longueur  ; on  creufe 
le  bout  de  l’un  en  forme  de  petit 
badin  , & on  coupe  le  bout  de  l’au- 
tre en  pointe , en  forte  que  l’ex- 
trcmité  pointue  d’un  bâton  puiffe 
entrer  dans  l’extrémité  concave  de 
l’autre  : on  porte  devant  foi  cere- 
" jeton  que  l’on  tient  entre  les  deux 
doigts  index. 

Quand  on  paffe  au -dédits  de 
quelques  courans  d’eau , de  quel- 
ques veines  métalliques , ou  que 
l’on  efl  près  ou  fur  les  traces  d\in 
voleur  ou  d'un  meurtrier  , la  ba- 
guette dans  ces  trois  pofitions  , 
tourne  fur  elle-même,  & s’incline 
perpendiculairement  à l’horizon.  Il 
eft  certain  que  fi  cet  effet  ne  dépen- 
doit  pas  de  la  volonté  de  celui  qui 
la  porte  , il  tiendroit  vraiment  du 
prodige;  mais  rien  n’eft  plus  facile 
que  de  démontrer  que  ces  différons 
mouvemens  ne  font  que  le  réfultat 
des  mouvemens  infenfibles  , mais 
libres  de  la  main  du  Rabdoman- 
cien.  ( i ) Suivons  les  trois  fitnations 
de  la  baguette  : dans  la  première 
les  deux  branches  font  retenues 
dans  les 'deux  mains,  un  peu  écar- 
tées. Ce  premier  écartement  fait 
diverger  néceffairement  les  deux 
branches  &c  tend  leurs  fibres  ; elles 
doivent  chercher  à fe  rapprocher  ; 
plus  les  branches  font  dures  & fo- 
liées , plus  l’effort  de  celui  qui  les 
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tient  doit  être  confidérable  pour 
les  écarter.  Cette  aélion  devient 
quelquefois  fenfible  dans  les  muf- 
cles  de  la  main,  qui  fe  roidiffent; 
ce  gonflement  des  mufcles  preffe 
les  vaiffeaux  fanguins  & précipite 
la  circulation  dans  ces  parties  ; de 
là  , l’élévation  du  pouls  , la  fueur 
& la  rougeur  des  mains  que  le 
charlatan  fait  palier  fouvent  pour 
des  accès  de  fièvre  qu’il  éprouve 
à l’approche  de  l’objet  qu’il  cher- 
che. Dans  cette  fituation  forcée  , 
veut-on  faire  tourner  la  baguette  ? 
il  fuffit  de  déverfer  un  peu  les  deux 
mains  en  ferrant  les  branches  de  la 
baguette  de  plus  en  plus  ; ce  dé- 
verlement  s’opère  en  inclinant  les 
mains  du  dedans  en  dehors.  Comme 
ce  mouvement  part  du  coude  , &C 
qu’il  peut  fe  faire  par  des  degrés 
infenfibles , il  efl  très-difficile  , fur- 
tout  à des  yeux  préoccupés  , de 
le  failir.  Dans  cette  action , la  ba- 
guette quitte  fa  fituation  horizon- 
tale , les  extrémités  des  branches 
s’inclinent  en  s’écartant  Un  peu  ; 
la  tige  fe  relève  par  la  réaélion  & le 
reffort  des  fibres  ligneufes  qui  cher- 
chent à fe  rétablir  ; les  mains  cè- 
dent d’elles-mêmes  à cet  effort , & 
fe  rapprochent  en  dedans  , ce  qui 
donne  une  fecouffe  favorable  à la 
baguette  , & qui  lui  fait  achever  fa 
révolution  avec  rapidité.  On  con- 
çoit facilement , d’après  cette  expli- 
cation , que  l’adrefie  fuffit  pour  en 
impofer  , & que  le  grand  ufage 
donne  ce  lourde  main  fi  précieux, 
& dans  lequel  confifie  le  myftère. 
L’ait  efl  de  conduire  tous  ces  mou- 
vemens  par  des  nuances  délicates 


{1)  Homme  qui  devin:  par  le  moyen  de  la  baguette, 
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qui  puifïent  échapper  aux  yeux  les  Cependant,  dira-t-on,  très-fou-s 
plus  clair- voyans.  Veuf  - on , au  vent  on  a creufé  dans  les  endroit* 
contraire,  faire  tourner  la  baguette  indiqués  par  la  baguette,  & Fon  a 
du  dedans  en  dehors  ? il  luffit  de  rencontré  des  fources  ; on  Fa  vue 
ferrer  les  deux  doigts  en  les  rap-  tourner  fur  des  pièces  de  métal 
prochant , alors  la  baguette  coule  , cachées  dans  la  terre.  Comment  ces 
pour  ainfi  dire,  & tombe  de  la  fuua-  charlatans  ont  - ils  pu  deviner  & 
lion  horizontale  à ia  perpendiculaire,  rencontrer  ce  qu’ils  cherchoient  ? 

La  fupercheiie  eft  plus  facile  à Ils  n’ont  rien  deviné , ils  ont  feule- 
faifir  dans  la  fécondé  & la  troifième  ment  abufé  de  votre  ignorance  8 C 
façon  de  porter  la  baguette  : il  faut  de  votre  préoccupation.  Les  car* 
avoir  foin  , pour  la  fécondé  manière  , des  pluies  des  neiges,  qui  ne  peu- 
de  choifir  une  baguette  dont  une  des  vent  pas  avoir  d’écoulemens  , foit 
branches  l'oit  plus  forte  , plus  pe-  par  le  défaut  de  pente  du  terrain 
fânte  & un  peu  plus  longue  ; on  fur  lequel  elles  tombent,  foitparla 
la  pofe  fur  le  dos  de  la  main  , de  nature  meme  du  fol  qui  eft  léger 
façon  que  le  pouce  ou  l’index  écar-  & maigre  , s’imbibent  facilement  , 
tés  des  autres  doigts  , foutienne  fe  ramaffent  dans  le  fcin  de  laierre, 
en  équilibre  cette  groffe  branche  ; lorfqu’elles  rencontrent  des  bancs 
en  rapprochant  le  pouce  ou  Fin-  d’argile  ou  de  pierre.  Toute  l'eau 
dex , cette  branche  perd  fon  point  qui  coule  des  montagnes  fc  raflem- 
d’appui  , &l  retombe  perpendicu-  ble  dans  les  plaines  & les  ba-fonds, 
laire  à l’horizon,  en  faifant  un  quart  y forme  des  fources  multipliées, 
de  révolution  fur  elle-même.  Le  qui,  fi  elles  ne  fe  forment,  ou  ne 
mouvementd’ofcil'ation  del’homme  trouvent  point  d’iflue  , continuent 
qui  marche  , détermine  & accélère  à couler  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
encore  cette  chute.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  dans 

Enfin,  en  ferrant  plus  ou  moins  tov.s  les  endroits  oit  on  creufera, 
les  deux  bâtons , dans  le  troifième  on  y rencontre  de  Feau.  D’après 
cas,  en  les  dirigeant  en  haut  & en  cette  vérité,  les  hommes  à baguette- 
bas  , il  fera  très-facile  de  les  faire  la  font  tourner  oit  ils  veulent  , de 
incliner  dans  le  fens  que  l’on  vou-  encore  plus  fouvent  dans  l’endroit 
dra,  fur-tout  ne  portant  l’un  contre  à peu  près  , oit  celui  qui  les  paye 
l’autre  que  par  un  très-petit  point  défire  trouver  une  fource.  La  vraie 
de  contad.  charlatannerieconfifleàafTurerqu’on 

Tel  eft  à peu  près  le  mécanifme  trouvera  de  Feau  à telle  ou  telle 
des  mouvemens  de  la  baguette  divina-  profondeur.  La  plupart  du  temps  ils 
toire.  Tout  le  monde  peut  le  répé-  fe  trompent , & la  tri  fl  e viûime  de 
ter  , & avec  un  peu  d’attention  & leur  fourberie  eft  toujours  la  dupe, 
d’exercice,  tout  fe  monde  aura  le  qui  plein  de  confiance,  entreprend 
pouvoir  de  faire  tourner  cette  ba-  un  travail  fur  leur  indication.  Com- 
guette  magique  ; mais  avec  ce  pré-  bien  de  fois  n’arrive-t-il  pas  que  l’on 
cieux  talent,  perfonne  n’aura  le  fecret  a creufé  deux  ou  trois  fois  plus  p ro- 
de découvrir , par  celafeul , des  four-  fondément  qu’ils  ne  l’avoient  annon- 
ces ou  des  mines,  çé,  fans  rencontrer  la  moindre  gouttq 


Digitized  by  Google 


BAG 

d'eau  ? Alors  , pour  fe  tirer  d’affaire  J 
ils  vous  engagent  à creufer  de  plus 
en  plus , & malheureufement  la  pre- 
mière leçon  ne  fuffit  pas , & ce  n’eft 
u’après  avoir  dépenfé  beaucoup 
'argent  qu’on  ouvre  les  yeux  St 
qu’on  rougit  de  fa  crédulité. 

Par  rapport  aux  pièces  de  métal 
cachées  , il  ne  faut  voir  ici  qu’un 
tour  de  joueur  de  gobelets  , qui  a 
l’air  de  deviner  ce  qu’il  fait  très- 
bien  d’avance.  De  plus , rarement 
ces  charlatans  tiennent- ils  contre 
l’expérience  ; & les  épreuves  mô- 
me les  plus  Amples , dirigées  par  un 
homme  qui  ne  s’en  laiflera  pas  im- 
pofer , déroutent  ordinairement  leur 
impudence. 

Quelque  rifible  que  foit  cette  fu- 
percherie , plufieurs  favans  admet- 
tant le  fait  de  bonne -foi,  & fans 
l’examiner , ont  tenté  de  l’expliquer 
phyfiquement.  Parmi  les  differens 
fy  Itèmes,  il  y en  a défi  ridicules,  qu’il 
eft  inutile  de  les  réfuter  ici  : nous 
nous  contenterons  de  citer  celui  de 
M.  Formey  , comme  le  plus  vraifem- 
blable  , Sc  d’en  faire  fentir  la  fauf- 
feté,  même  en  admettant  la  fuppo- 
fition  que  réellement  la  baguette 
tourne  au-deffus  d’une  fource  d’eau , 
fuppofition  bien  gratuite  ; c’eft  Ru- 
landus  Sc  Libavius , accumulant  vo- 
lume fur  volume  en  faveur  de  l’en- 
fant de  Weildorft  en  Siléfie  , à qui, 
les  dents  étant  tombées,  ilenétoit 
venu  une  d’or.  Un  orfèvre  de  Bref- 
law  répondit  à toutes  ces  éifferta- 
tions  , en  montrant  que  ce  n’étoit 
qu’une  feuille  de  cuivre  doré. 

C’eft  dans  la  comparaifon  avec 
l’aiguillé  aimantée  , que  M.  Formey 
cherche  l’explication  des  mouve- 
mens  de  la  baguette.  Voici  à peu 
près  fes  idées , telles  qu’elles  font 
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expofées  dans  l’Encyclopédie  au 
mot  baguette  divine.  « La  matière 
magnétique  fortie  du  fein  de  la  terre , 
s’élève,  le  réunit  dans  une  extrémité 
de  l’aiguille , où  trouvant  un  accès 
facile  , elle  chade  l’air  ou  la  matière 
du  milieu  ; la  matière  chaffée  re- 
vient fur  l’extrémité  de  l’aiguille  & 
la  fait  pencher , lui  donnant  la  di- 
rection de  la  matière  magnétique. 
De  même  à peu  près , les  particules 
aqueufeSjles vapeurs  qui  s’exhalent 
de  la  terre  Sc  qui  s’élèvent , trouvant 
un  accès  facile  daRS  la  tige  de  la 
branche  fourchue  , s’y  réunifient , 
l’appefantiffent , chaflent  l’air  ou  la 
matière  du  milieu.  La  matière  chaf- 
fée  revient  fur  la  tige  appefantie  , lui 
donne  la  direction  des  vapeurs , 
& la  fait  pencher  vers  la  terre, 
pour  vous  avertir  qu’il  y a fous  vos 
pieds  une  fource  d’eau  vive.  ». 

« Cet  effet , continue  M.  Formey, 
vient  peut-être  de  la  meme  caufe 
ui  fait  pencher  en  bas  les  branches 
es  arbres  plantés  le  long  des  eaux. 
L’eau  leur  envoie  des  parties  aqueu- 
fes  qui  chaflent  l’air , pénètrent  les 
branches,  les  chargent , les  affaiffent, 
joignent  leur  excès  de  pefanteur  au 
poids  de  l’air  fupérieur,  & lesren- 
dcnt  enfin,  autant  qu’il  fe  peut,  pa- 
rallèles aux  petites  colonnes  de  va- 
peurs qui  s’élèvent.  Ces  mêmes  va- 
peurs pénètrent  la  baguette  Sc  la 
font  pencher.  » 

Tel  cft  le  fentiment  de  M.  For- 
mey. L’Encyclopédie  ajoute  : tome 
cela  ejl purement  conjectural.  Et  nous, 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  ? cette 
explication  eft  fauffe  , Si  l’effet  que 
l’on  attribue  ici  aux  vapeurs  amen- 
dantes eft  impoffible , & en  voici  les 
raifons.  i°.  Rien  ne  peut  détermi- 
ner les  vapeurs  légères  qui  nagent 
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dans  l’athmofphère  , à entrer  en  affez 
randa  quantité  dans  la  tige  de  la 
aguctte  , pour  la  rendre  plus  pe- 
fante.  z°.  Pourquoi  entreront-elles 
dans  la  baguette  par  la  tige  unique  , 
plutôt  que  par  les  deux  branches  ? 
j°.  Pourquoi , entrant  & aft'aiffant 
par  leur  poids  la  tige  unique  & ho- 
rizontale, la  détermine-t-elle  à tour- 
ner tantôt  en  dehors  des  mains  par 
lin  quart  de  convertion  , tantôt  en 
dedans  du  côté  de  la  poitrine  de 
Celui  qui  la  tient,  en  décrivant  les 
trois  quarts  d’un  cercle  ? car  tantôt 
la  baguette  tourne  en  dedans  & tan- 
tôt en  dehors  ( fuivant  la  volonté 
du  jongleur , comme  nous  l’avons 
démontré  plus  haut  ).  40.  Enfin  , 
quelle  eft  la  caufe  qui  peut  détermi- 
ner les  vapeurs  qui  avoient  pénétré 
la  baguette  , à en  reffortir  fubite- 
ment  , puifque  le  moment  d’après 
elle  peut  reprendre  l'a  fituation  ho- 
rizontale & lèrviraux  mêmes  épreu- 
ves ? A ces  «^ueftions  joignons  des 
faits.  Les  expériences  que  MM.  Du- 
hamel & Buffon  ont  faites  fur  le 
defiféchement  &C  l’imbibition  dubois, 
nous  apprennent  qu’il  Faut  un  cer- 
tain efpacede  temps  pour  qu’un  mor- 
ceau de  bois  plongé  dans  l’eau , 
s’imbibe  au  point  d’acquérir  une 
-augmentation  de  poids  ; qu’il  faut 
non-feulement  des  jours , mais  en- 
core des  mois  pour  qu’il  reprenne 
la  pefanteur  qu’il  avoit  avant  fon  def- 
l'échement.  ( A’qyej  Dessèchement 
Ôc  Lmbibition).  Comment  concevra- 
,t-on  après  cela  qu’une  baguette  qui 
paffe , fans  s’arrêter , à travers  une 
maffe  de  vapeurs , fi  tenues  la  plu- 
-part  du  temp>, qu’elles  fontinvilibles, 

, puiffe  s"en  charger  au  point  d’en 
augmenter  de  poids  ? De  plus , la 
iranfpiratioa  de  la  perfonne  qui  tient 
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la  baguette,  forme  autour  d’elle  une 
atmolphère  de  vapeurs  qui  doit  agir 
néccffairement  fur  la  baguette.  Cette 
émilîion  de  corpufcules  abondans, 
grofiiers  , fortis  des  mains  & du 
corps  , 6c  pouffes  rapidement , doit 
rompre  , ecarter  le  volume  . ou  la 
colonne  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de 
la  fource  , ou  tellement  boucher  les 
pores  &c  les  fibres  de  la  baguette , 
qu’elle  fera  inaccefiîble  aux  vapeurs. 
Sans  les  vapeurs , nous  dit-on , la 
baguette  fera  muette  ; or,  comme  elle 
n’agit  que  dans  les  mains  , & qu’elle 
n’a  pas  la  vertu  d’empêcher  la  tranf- 
piration , elle  devroit  perpétuelle- 
ment garder  le  filence  fans  l’adreffe 
de  celui  qui  la  fait  parler. 

Je  n’ajouterai  pas  que  dans  l’hy- 
pothèfe  de  M.  Formey , comme  le 
jeu  de  la  baguette  ne  dépend  que  des 
vapeurs  , elle  devroit  fe  mouvoir 
dans  les  mains  de  tout  le  monde  , 
ce  qui  n’arrive  cependant  pas  ; mais 
ce  qui  pourra  arriver  indépendam- 
ment des  vapeurs  , lorfqu’on  fuivra 
exaélement  les  procédés  que  nous 
avons  indiqués. 

L’effet  fur  la  baguette  des  exha- 
laifons  métalliques , foit  que  les  ma- 
tières qui  les  produifent  foient  en 
grande  quantité  , ou  que  ce  ne  foit 
-qu’une  limple  pièce  de  métal,  celui 
des  corpulcules  d’un  meurtrier  ou 
d’un  voleur,  après  plufieurs  jours, 
non-feulement  fur  terre  , mais  en- 
core fur  une  rivière  rapide , ou  fur 
une  mer  agitée,  comme  dans  th'if- 
toire  de  Jacquet  Aimar  , eft  fi  ridi- 
cule Sc  fi  impofiible,  que  nous  croi- 
rions mériter  le  même  reproche  que 
nous  faifons  à ceux  qui  le  croyent  , 
fi  nous  perdions  du  temps  à le  réfu- 
ter. Si  une  meute  fuit  une  bête  fauve 
à la  pifte , c’eft  que . les  corpulcules 
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émanés  du  corps  de  l’animai  exiftent 
encore  fur  les  traces  qu’il  a fui  vies; 
mais  comment  s’imaginer  qu’un  ou 
deux  mois  après,  les  corpufcules 
émanés  du  corps  d’un  aflaftin  qui 
adefcendule  Rhône  dans  un  bateau  , 
qui  s’eft  embarqué  à Toulon  pour 
Gênes  , puiftent  flotter  encore  dans 
l’air  , St  être  ramaffés  par  la  baguette, 
après  un  efpace  de  temps  li  confidé- 
rablc  ? Non-feulement  cette  idée  eft 
ridicule  , mais  elle  eft  révoltante 

far  les  f'uneftes  conféquences  que 
on  en  peut  tirer  ; Sc  certes  les 
Juges  de  Lyon  feroient  coupa- 
bles s’ils  avoient  condamné  l’af- 
faflin  du  marchand  de  vin  , fur  les 
feuls  indices  de  la  baguette  de  Jac- 
ques Aimar  , que  l’on  a reconnu  dans 
la  luite  pour  un  fourbe  Sc  un  fripon. 
Nous  en  difons  autant  de  Bletton  de 
Bourgogne. 

Faut- il  donc  fe  contenter  de  mé- 
prifer  cette  efpèce  de  charlatan , dont 
le  théâtre  eft  toujours  dans  les  cam- 
pagnes, aufein  de  i’ignorance  Sc  de 
la  crédulité  ? Non , il  faut  faire  plus , 
il  faut  dévoiler  leur  impofture  , les 
confondre,  & chercher  à déiabufer 
le  peuple  qui  en  eft  toujours  la  dupe. 
C’cft  aux  curés  Sc  aux  feigneurs  à 
remplir  ce  devoir  cflcntiel.  Plus  ils 
font  élevés  par  leur  ctat  de  leurs  con- 
noilTar.ces  au-deft'us  de  la  clafte  des 
frmples  citoyens , plus  ils  lui  doivent 
leurs  foins  Sc  leurs  iecours.  Les  be- 
foins  de  l’elprit  font  aufti  intéref- 
fans  que  ceux  du  corps  ; les  inftitu- 
teurs , Sc  les  pères  des  gens  de  la  cam- 
pagne , doivent  veiller  Sc  fur  leurs 
biens  phyfiques  , & fur  les  maux 
que  la  préoccupation  Sc  l’ignorance 
peuvent  cauter  parmi  eux.  M.  M. 

BAIE,  C’eft  un  fruit  mou , fuccu- 
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lent , charnu , d’une  forme  ordinai-' 
rement  arrondie  ou  ovale  , renfer- 
mant une  ou  plufteurs  femences 
au  milieu  d’une  pulpe.  Ces  femen- 
ces  font  tantôt  fans  apparence  de 
loge  , tantôt  avec  des  loges.  La 
couleur  de  ce  fruit  varie  dans  les 
différentes  efpèces;  l’arbre  ou  l’ar- 
bufte  qui  le  porte  , prend  de  là  le 
nom  de  baccijire. 

Suivant  M.  Linné  , la  nature , en 
formant  ces  baies,  a voulu  remplir 
deux  objets:  le  premier,  de  fournir 
une  nourriture  abondante  aux  oi- 
feaux  , & le  fécond  , de  favorifer  la 
multiplication  des  bacciferes.  En 
effet , les  oifeaux  attirés  par  le  goût 
de  fes  fruits , les  enlèvent  de  deffus 
les  branches  , fe  nourriflent  de  leur 
pulpe  fucculente  , Sc  laiflcnt  tomber 
çà  & là  les  femences  qui  y étoient 
renfermées  ; la  terre  ies  recueille 
dans  fon  fein , où  elles  trouvent 
bientôt  les  principes  r.éceffaires  à 
leur  végétation. 

On  dillingue  aflez  généralement 
les  baies  , Sc  par  leur  forme , & 
par  le  nombre  de  femences  qu’elles 
contiennent  : celles  du  fiujlet , de 
l'épine  Hanche  y de  Cahier , du  filaria 
de  la  laurcole  mâle  & femelle  , du 
thym  , de  la  viorme  Si  du  guy  , font 
fucculentes  Sc  ne  renferment  qu’une 
feule  femence  ; ( voyei  pour  la  plan- 
che , le  mot  Bulbe, fig.  1.AS1  B. 
B cft  le  noyau  ).  Celles  du  crevre- 
fieuille  , de  Califiier  , du  jafimin  , du 
Jlorax  , de  l’ afperge  , du  rai  fin  de  mer 
(fiy.  2 ) de  f épine-vinelte,  ( fig . 3.  ) Sc 
de  la  bourdaine.  ( fig.  4 ).  On  trouve 
trois  femences  dans  les  baies  du  fiu- 
reaUyAw petit  houx , dugenevrier,do  ner- 
prun , (fig. 5 . ) & de l'alaterne ;( fig  ô.) 
on  n’a  repréfenté  ici  que  les  noyaux. 

Il  y a quatre  femencÿ  dans  les 
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baies  du  troène , de  V agnus-caflus  J 
du  houx.  ( fig . y.  A eft  ia  baie  ; B , les 
femences  ). 

On  en  trouve  ordinairement  cinq 
dans  les  baies  du  raifin,  de  la  boufie- 
role  , de  t érable , de  plufieurs  efpoces 
Ae  néfliers,  &C  dans  celles  du  lierre, 
(fig.  d.  A eft  la  baie  coupée  ; B , les 
lemences  à demi-découvertes). 

■ Enfin,  elles  font  en  très  - grand 
nombre  dans  les  baies  de  là  bella- 
done , du  myrlhe  , du  folanum  , de 
la  rofe  , de  l'arboufler  , du  grofeillier, 
(.fis- 9-  A eft  la  baie  ; B,icsfemen- 
ces)  6c  du  câprier  (fi g.  10.  A eft  la 
baie;  B,  les  femences). 

Lorfque  les  baies  font  petites  & 
ramaffées en  grappes  ou  en  corymbe, 
on  leur  donne  le  nom  de  grains  ; 
telles  font  celles  du  grofeillier  , du 
berberis , du  fiureau  : les  fruits  de  la 
ronce  &C  du  mûrier  font  compo- 
fés  de  plufieurs  petites  baies  raf- 
femblées  en  tête  arrondie  ou  ovale 
fur  un  réceptacle  commun.  La  baie 
du  coqueret  eft  renfermée  dans  une 
enveloppe  membraneufe  8 1 colorée, 
qui  n’eft  autre  chofe  que  le  caliee 
de  la  fleur , renflé  par  la  maturité  ; 
celle  du  rofi.tr  provient  de  la  bafe 
du  calice  , amplifiée  , amollie  6c  co- 
lorée ; celle  de  l’if  eft  un  récep- 
tacle charnu  6c  fucculent , qui  s’ou- 
vre par  degrés  pour  laiffer  échap- 
per la  femence  , après  l’avoir  tenu 
enveloppée  pendant  quelque  temps. 
M.  M. 

. BAIL.  ( Nous  n’envifageons  ce 
mot  que  relativement  aux  biens  de 
campagne  ).  « En  général  le  bail  eft 
» l’acquifition  de  la  jouifiance  dé- 
» terminée  , & à temps , d’une  pro- 
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» priété  quelconque.  » On  dit  : Cae- 
quifition  , parce  que  le  bail  fuppofe 
un  prix  ; s’il  n’y  en  avoit  point , ce 
ne  feroit  plus  un  bail.  On  dit  ; la 
jouifiance  déterminée , parce  que  par 
les  claufes  de  l’afte  on  eft  maître  de 
circonfcrire  ou  d’étendre  les  bornes 
de  la  jouifiance.  On  dit  : la  jouifiance 
à temps , parce  qu’il  faut  néceffaire- 
ment  un  terme  à un  bail  ; qui  loue- 
roit  pour  toujours , vendroit.  (i),Qn 
dit  enfin  d’une  propriété  quelconque  , 
parce  que , à l'exception  des  jouif- 
fances  affeétées  à une  perfonne  , ou 
à une  chofe  privativement,  on  peut 
louer  tout  le  refte.  Par  exemple,  un 
juge  ne  peut  donner  fon  office  à 
bail  ; mais  un  greffier  peut  affermer 
le  fien  , &c.  Le  propriétaire  d’un 
héritage  ne  peut  louer  le  droit  de 
paffage  qu’il  a fur  le  fonds  d’autrui , 
pour  aller  dans  cet  héritage  , à un 
autre  qu’à  celui  auquel  il  a loué 
l’héritage  , 6cc.  mais  il  eft  libre  de 
louer  fon  pré , fa  vigne  , fon  étang, 
& tout  ce  qui  lui  appartient. 

Celui  qui  fe  détermine  à paffer 
un  bail  de  fa  jouiffance , s’appelle 
locateur,  propriétaire , bailleur , loueur  , 
quelquefois  , mais  mal  locataire; 
celui  avec  lequel  il  contraéfe,  fe 
nomme  conduéleur  , preneur  , loca- 
taire , fermier  , amodiatcur , gran- 
gier , &cc.  Quiconque  peut  jouir  li- 
brement , peut  paffer  un  bail  comme 
bailleur  ou  comme  preneur. 

La  perfonne  dont  la  liberté  eft: 
gênée  , foit  par  la  loi,  foit  par  une 
autre  perfonne  , doit  avoir  le  con- 
fentement  , foit  du  magiftrat , foit 
de  l’autre  perfonne. 

Les  baux  fe  diverfifient  , relati- 


i)  Audi  f*Joit-on  regarder  b bail  À rente  conuqe  une  efpece  de  vente. 

vement 
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▼emenf  à la  nature  des  bien*  , au  appelle  bail  à domaine  confrable.  d’u- 
temps  de  la  jouiflânee  , & à la  ma-  lage  dân^  Ceftàihes  provinces  en 
nière  donton  fatisfa.t  au  prix.  ‘Bretagne)  entendre'  ailfiï  'le  drôit* 
La  location  d'un  fonds  de  terre  , • de  Centième  denier.  Eh  e'flfer',  « cette, 
foit  terre  labourable  , foit  vigne  , » corivemiô»  par  laquelle  le  fei-  ’ 
foit  pré  ; celle  des  bois  , des  «gneur  d’un  héritage  en  tranfporte 
étangs,  &c.  fe  dit  proprement  bail  » le  domaine  utile  à un  tiers,  moyen- 
i ferme.  ‘ » nant  une  certaine  redevance  , à la' 

Le  terme  de  neuf  ans  eft  le  terme  » charge  de  rembourfer  ce  dernier 
ordinaire  des  baux  ; fi  on  l’éten-  » de  toutes  les  améliorations  , quand 
doit  , il  deviendroit  un  bail  à Ion-  * lui  feigneur  , voudra  reprendre 
gués  années  ou  emphytéotique  (i),  & n l’héritage.  » Cette  convention  , 
ïoumeitroit  le  preneur  au  paiement  qui  conftitue  le  bail  à domaine  con- 
d’un  droit  de  demi  - centième  Renier  géable,  eft  plutôt  regardée  comme 
envers  le  roi.  Néanmoins  un  arrêt  une  aliénation  indéfinie  que  comme' 
du  confèil,  du  8 avril  1761,  exempte  un  bail  véritable. 

« de  Yinjinuation  , centième,  demi-  On  flipule  le  paiement  du  prix  du' 
» centième  Si  francs-fiefs  , les  baux  bail  de  différentes  manières, 
wau-deflus  de  neuf  jufques  à vingt-  On  peut  partager  avec  le  fermier 
» feptannées, par  lefquels  les  fermiers  les  fruits  , & alors  c’eft  ce  qu’on 
y> feroient  chargés  de  défricher  , nomme  amodiation , qui  eft  en  quel- 
» marner  , planter  , ou  autrement , que  forte  une  fociéte  où  le  fermier 
» améliorer  en  tout  ou  en  partie  , met  fon  labeur  Si  le  propriétaire 
» les  terres  comprifes  dans  iefdits  fon  fonds.  Dans  le  cas  oh  la  récolte 
«baux,  & ce,  pour  les  généralités  viendroit  à manquer,  le  fermier  ne 
» de  Paris,  A miens.Soiffons,  Orléans,  doit  rien  au  propriétaire  , comme 
r>  Bourges  , Moulins , Lyon , Riom  , le  propriétaire  ne  doit  rien  au  fer-‘ 
» Poitiers,  la  Rochelle  , Limoges,  mier  en  dédommagement. 

» Bordeaux  , Tours,  Auch  , Cham-  Quelquefois  le  propriétaire  ne  fe 
» pagne,  Rouen,  Caen  Si  Alençon.  » réferve  qu’une  rçnte  fur  fon  fonds  , 
Mais  comme  on  vientde  le  voir,  dans  dont  il  aliène  la  jouifiânee  à perpé- 
les  cas  ordinaires  la  jurifprudence  tuité  , moyennant  le  paiement  de 
afliijettit  à un  demi  - droit  de  cen-  cette'  rente.  Ce  contrat  , qui  s’ap- 
tie..ie  denier  les  baux  au  - deïïiis  pelle  improprement  bail  à rente , a 
de  rei  f années  jufques  à trente;  Si  fes  loix  particulières, 
au  droit  entier  , depuis  trente  & Le  locateur  confie  en  certains  caS 
au-deffus,  c’eft-à-dire,  jufques  à qua-  à fon  fermier  , des  béftiaux  dont 
tre-vingt-dix-neuf  ans  , qui  eft  le  l'augmentation  eft  tout  le  profit  qu’on 
plus  long  terfncque  des  baux  ptiif-  peut  en  tirer.  Il  le  fait  à condition, 
lent  avoir.  L’elpccç  de  bail  que  l’on  d’une  part  dans  cette  augmentation , 


(1)  F.mphytécfe , d’où  l'on  a fait  emphyUote , emphytéotique , eft  un  mot  grec  , qui  veut 
dire  , pljnuition  , parce  que  , chez  ce  peuple,  on  ne  donnott  à bat!  emphytéotique  que  des, 
serres  vagues  & es  fric  11.,  que  le  preneur  s'obligeoit  à planter  & à mettre  en  valeur. 

Terne  II,  Q 
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la  propriété  des  beftiaux  confiés  lui 
rçftant  toujours.  Ceft  ici  un  bail  à 
cheptel .(  Foyt{  ce  mot). 

L’ufage  pour  les  baux  à ferme  eft 
de  ftipuler  les  paiemens , ou  en  ar- 
gent , ou  moitié  en  grains , moitié 
en  argent.  Ordinairement  on  paie 
tous  les  fix  mois  ou  tous  les  ans. 

De  U maniéré  de  faire  Us  baux. 

Ces  aûes  fe  font , Toit  pardevant 
notaire , foit  fous  feing-privé.  Il  ne 
fe  fait  point  de  bail  verbal  en  cam- 
pagne , quoique  quelquefois  il  en 
exifte  fans  écrit  ni  paroles. 

Les  biens  eccléfiafoques  ne  peuvent 
fe  louer  que  pardevant  notaire  (1)  ; 
les  baux  en  doivent  même  être  enre- 

S'ftrés  au  greffe  des  domainesdes  gens 
! main-morte,  fuivant  l’édit  de  1 69 1 ; 
cependant  le  défaut  de  cette  forma- 
lité ne  rendroit  pas  un  bail  nul , l’édit 
ne  le  prononçant  pas  , & rien  ne  fe 
ftippleant  en  fait  de  difpofitions  pé- 
nales. Le  bénéficier , à la  rigueur , 
eft  aftreint  à ne  louer  qu 'après  publi- 
cation &c  enchère. 

Quand  on  fait  un  bail  fous  feing- 
privé  , on  débute  par  déclarer  fon 
nom , fa  qualité  , fa  demeure  : 

Je  fouffigné  ( tel  ) , propriétaire  en 
vertu  de. . . . demeurant  à... . loue  . . . 
£ ou  bien  ) reeonnois  avoir  , par  U 
prif'.nt , donné  à bail.  On  exprime 
enfuite  le  nom  , les  qualités  &c  la 

demeure  du  preneur  : d au 

fieur(  te1  ). . On  paffe  à la  défignation 
de  l’objet  : une  ferme , un  terrain  , &c. 
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que  Udit peur  ( tel  ) convient  bien  con- 
naître. On  fixe  le  temps  : pour  F éf- 
pace  de  trois  , fix  , neuf  années,  ou 
plus.  On  détermine  enfuite  le  prix  : 
moyennant  telle  fomme  , telle  rede- 
vance, &c.  puis  les  termes  du  paie- 
ment : payables  en  tant  de  partit  & 
à tel  jour...  L’ordonnance  civile  per- 
met aux  propriétaires , tit.  XXXIV , 
art.  7,  de  ftipuler  la  contrainte  par 
corps  pour  les  biens  fitués  à la  cam- 
pagne ; ainfi  le  bailleur  eft  maître 
d’ajouter,  s’il  eft  ainfi  convenu: à 
peine  d'y  être  contraint  & par  corps. 
Le  preneur  s’exprime  après  en  ces 
termes:  & moi  ( tel  ) ni oblige  à rem- 
plir les  conditions  ci-dtffus  , à jouir 
en  bon  pire  de  famille , à rendre  ( la 
chofe  ) fans  être  dégradée  ni  détério- 
rée, me  Journet  tant  à la  contrainte  par 
corps  fi  je  venois  à manquer  aux  paie- 
mens. Fait  double  entre  nous  ; à . . . 

le.  ....  figné. 

La  différence  d’un  bail  fous  feing- 
privé  à un  bail  pardevant  notaire , eft 
que  ce  dernier  donne  une  hypo- 
thèque refpeftive  au  bailleur  & au 
preneur  fur  l’univerfalité  de  leurs 
biens  pour  l’exécution  du  bail  ; au 
lieu  que  le  bail  fous  feing-privé  ne 

S produit  au  locataire  qu’un  privilège 
ur  les  meubles  & uflenfiles  du  loca- 
taire, & n’accorde  à celui-ci  ni  privi- 
lège, ni  hypothèque  contre  l’autre. 

Le  bail  fous  feing-privé  doit  être 
contrôlé  , reconnu  en  juftice  , 6c 
fuivi  d’une  fentence , pour  être  exé- 
cutoire i au  lieu  que  le  bail  authen- 


(1)  Ce  principe  eft  fujet  à quelques  modifications.  Un  arrêt  du  confêil  rendu  for  le* 
repréfentations  du  clergé,  le  1 leptembre  1760,  porte,  an.  Vil  : Qu»  Icrfyue  les  bénéficiers 
tr  autres  gens  de  main-morte , auront  affermé  par  bail  général  paffe  devant  notaire  t,  tous  Un 
revenus  dépendons  de  leurs  bénéfices , les  preneurs  pourrons  faire  des  baux  particuliers  fout 
fignature  privée  ; 6’  lorfquils  auront  paffe , devant  notaires  , des  baux  particuliers  de  ion» 
Sur  J dut  revenus*  Us  pourront  paffer  fous  fignature  privés  un  bail  général. 
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tique  , fans  autre  formalite  qu’un 
commandement  préalable,  donne  le 
droit  de  palTer  à la  faifie  &£  à l’em- 
prifonnement. 

Un  bail  pardevant  notaire  rem- 
porte fur  un  bail  fous  feing-privé 
qui  lui  feroit  antérieur  , à moins 
que  cette  antériorité  ne  fut  établie 
précifément , ou  par  l’occupation  de 
l’objet  loué , ou  par  le  contrôle  du 
bail  privé. 

Quelques  auteurs  tiennent  qu’une 
promefle  de  louer  n’équivaut  point 
au  bail.  Cette  opinion  eft  contraire 
aux  anciennes  maximes  , & aux 
principes  de  la  matière.  Tous  les 
contrats  où  le  confentement  eft 
exprimé  de  quelque  manière  , fuffit 
pour  la  perfeâion  de  l’adle;  tous 
ces  contrats  font  confommés  du 
moment  que  le  confentement  exifte. 
Ce  font  les  termes  de  la  loi  (i): 
tonftnfu  fiant  obligations  in.  . . . . 
locationibus  conducliombus.  Ideb  au- 
tem  ifiis  modis  cçnftnfu  dicimus  ob/i- 
gatiomm  contrahi  , quia  neque  ver- 
borum  , neque  feriptur et  , alla  proprie- 
tas  defideratur  ,fed  fufficit  eos  qui  ne- 
gotia  gerunt  conftntire.  Cependant , 
comme  un  des  plus  grands  malheurs 
qui  puiffe  arriver  à un  agriculteur  , 
c’eft  de  plaider  , nous  confeillons 
aux  habitans  de  la  campagne  , les- 
quels n’auroient  pas  pris  la  précau- 
tion d’avoir  un  bail  en  règle  ,de  ne 
point  fuivre  une  conteftation  qui 
n’auroit  qu’une  promeffe  pour  fon- 
dement , à moins  que  ce  ne  fût  pour 
demander  des  dommages-  intérêts , 
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car  ils  poutroient  ri’obtenir  que 
cela  , la  jurifprudencé  s’étant  fur 
ce  point  écartée  de  la  marche  du 
droit. 

Que  le  conferltemervfeul  conftitue 
un  bail  ; la  chofe  eft  fi  certaine , que 
quand  le  confentement  eft  préfumé  , 
on  tient  le  bail  pour  paffé.  Ainfi  le 
locataire  , à l’expiration  de  fa  jouif- 
fance , s’y  trouve  prorogé  dès  que 
le  propriétaire  ne  fait  un  bail  nou- 
veau. C’eft  ce  qu’on  appelle  tac'ue- 
réconduclion. 

La  tacite  - réconduûion  en  fait 
de  biens  de  campagne , a lieu  pour 
trois  ans.  Elle  eu  proferite  dans  les 

Sénéralités  de  Soiffons  , d’Amiens  f 
c de  Châlons , ) déclaration  du  19 
juillet  1764), à caufe  de  l’abus  qui 
en  réfultoit  de  la  part  des  fermiers  , 
lefquels  , fous  prétexte  de  tacite-ré- 
conduélion  , trouvoient  le  moyen 
de  fe  perpétuer  dans  leurs  fermes , 
& de  parvenir  à jouer  le  rôle  de 
propriétaires  incommutables.  Elle 
ne  renouvelle  que  les  obligations 
ordinaires  ; elle  n’entraîne  point  la 
contrainte  par  corps  , quoique  le 
bail  la  portât  ; elle  n’engage  point 
la  caution  du  bail;  elle  ne  conti- 
nue point  l’hypothèque  acquife  par 
le  bail , &c. 

Obligations  des  contractant. 

Le  propriétaire  s’oblige  à faire 
jouir  fon  fermier  conformément  au 
bail , ç'eft-à-dire , de  tout  ce  qu’ij 
lui  a loüé,  pendant  le  temps  & de  U 
manière  qu’il  lui  a loué. 


(1)  u Dans  Us  locations-conduôions , il  ne  faut  que  U confentement  pour  obliger;  & 
ir  l'on  dit  que  , dans  ces  cas,  U confentement  feilt  ett  requis,  parce  qu'aucunes  fortes  dé 
» formules  ne  font  néceflàires  pour  la  validité  de  cette  efpfcce  d'a&es  ; mais  il  (afB t quq 
* ceux  qui  y patleat  foicm  d’accord  n.  £ Liv.  44 , tit . 7 , L.  con/tnfu. 

G * 
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Le  fermier  s’ob^ge  à bienuferde 
la  choie, 6c à remplir  les  conditions 
du  bail. 

Bien  ufer  , c’eft-à-dire  , cultiver 
félon  la  nature  des  fonds;  ne  pas 
changer  l’ufage , comme  mettre  en 
pré  ce  qui  en  vigne  , &c.  fans  le 
'confentement  exprès  du  locateur  ; 
avertir  celui-ci  des  dégradations  qui 
Lendroient  à détériorer  le  bien , à 
peine  d’être  refponfable  de  ce  dé- 
triment. Il  eft  défendu  au  fermier  de 
defloler  ou  de  deflaifonner  les  terres  ; 
il  faut  qu’il  convertilTe  les  pailles  , 
chaumes,  &c.  en  fumier  ; qu’il  la  flé 
eh  quittant  celui  qu’il  a fait  ; enr 
■fin,  il  doit  fe  comporter  fur  les  fonds 
*du  bailleur  'comme  s’ J étoit  bailleur 
lui-même. 

Remplir  les  conditions  du  bail , 
c’eft-â-dire  , payer  dans  les  termes 
& ainfi  qu’il  eft  convenu.  Cepen- 
dant s’il  arrivoit  , par  cas  forhtir , 
jcomme  grêle,  inondation, gelée( il, 
une  dilétte  abfolue  , il  pourroit  de- 
mandèr  une  réduction  , & même 
une  entière  remife  du  prix  du  bail  ; 
mais  il  faudroit  bien  établir  que 
dans  les  années  précédentes  il  n’a 
point  bénéficié  autant  qu’il  perd 
celle-ci , & faire  voir  que  pour  la 
fuite  il  ne  peut  efpcrer  d’être  entiè- 
rement dédommagé  du  tort  qu’il 
éprouve.  . . 

Le  locateur  ayant  ftipulé  que  pour 
aucune  caufe  le  fumier  ne  pourra 
demander  de  diminution  , ce  der- 
nier ne  peut  plus  prétexter  les  cas 
fortuits. 

Si  le  prix  de  la  ferme  eft  ftipulé 
payable  en  grains  , ou  en  certaine 
portion  de  fruits  en  nature  , on 
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tient  qu’il  n’y  a jamais  lieu , de  la 
part  du  locataire  , à prétendre  de 
remife  ;en  cas  de  difette  on  lui  per- 
met feulement  de  payer  le  tout  en 
argent. 

L’obligation  de  remplir  les  condi~ 
tions  du  bail , outre  le  paiement  , 
comprend  encore  les  améliorations , 
redevances  ou  autres  engagemens 
qu’auroit  pris  le  fermier  envers  le 
propriétaire  , ainfi  que  les  répara- 
tions locatives  des  batimens&  celles 
d’ulage  dans  fon  canton. 

De  f exécution  des  baux. 

Pour  faire  exécuter  les  claufes  de 
fon  bail  par  le  locataire,  le  locateur 
ale  droit  de  faifir  tous  les  eftèts  du 
fermier , même  les  befliaux  & uften- 
files  fervans  au  labourage , qu’on  ne 
faifir  pour  aucune  autre  dette , même 
pour  deniers  royaux. 

Le  fermage  de  l’année  prime  la 
faille  de  cette  même  année. 

En  pays  coutumier  la  créance  du 
propriétaire  eft  privilégiée  fur  les 
fruits  , revenus  , meubles  , uften- 
files  , &c.  du  fermier  ; en  pays  du 
droit  écrit , fon  privilège  eft  res- 
treint aux  frais  & revenus  de  fa 
chofe. 

Lorfque  le  fermier  s’eft  fournis  à 
la  contrainte  par  corps  , n’eft  pas 
reçu  à faire  ceflion  de  fes  biens  afin 
de  s’y  fouftraire  ; & l’emprifonne- 
ment  peut  être  effeâué  fi  le  proprié- 
taire infifte. 

Dans  le  cas  oit  un  fermier  quitte- 
roit  fa  ferme  , ou  viendroit  à eq 
interrompre  l’exploitation  , le  lo- 
cateur peut  le  forcer  à la  réfiliation 
du  bail , & le  faire  condamner  en 


- (1)  Oi>  ftipule  auXC  dans  quelques  provinces,  le  cas  de  la  pierre  guerroyante. 
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des  dommages  - intérêts  proportion- 
■nés  au  tort  que  (a  négligence  ou  fon 
abandon  lui  caufent. 

Un  propriétaire  eft  libre  d’ex- 
pull'er  judiciairement  un  fermier  qui 

I aille  palier  deux  termes  fans  le 
payer. 

Relativement  au  fermier  , l’exé- 
cution des  claufes  des  baux  lui  donne 
une  aâion  contre  le  propriétai- 
re, qu’il  peut  contraindre  à le  met- 
tre en  poflefiion  de  la  totalité  de  fa 
-location. 

Il  peut  encore , fi  la  chofe  louée 
a quelques  vices  qui  lui  ayent  été 
cachés  , obtenir  un  dédommage- 
ment du  bailleur.  Il  fous-loue  fans 
le  confentement  de  ce  dernier  , & 
même  contre  fon  gré. 

Les  meubles  , ultenfiles  , fruits, 
& beftiaux  du  «fous-locataire  , font 
hypothéqués  au  prorata  de  fa  jouif- 
fance  pour  le  paiement  du  proprié- 
taïn  ; ma  s ce  n’ell  que  julquesau 
moment  de  l’échéance  au  terme  ; 
car  après  cette  échéance  , le  fous- 
locataire  eft  cenfé  s’être  acquitté. 

II  eft  vrai  que  s’il  avoit  paye  d’a- 
vance , il  feroit  dans  la  nécelfité  de 
payer  deux  fois. 

Fin  des  baux. 

Un  bail  finit  à l’expiration  du  temps 
convenu  par  le  bail. 

Il  finit  aufli  par  une  convention 
aimable  entre  les  deux  contraftans, 
lorfque  l’un  donne  & que  l’autre 
accepte  le  congé. 

. La  mort  du  locateur  qui  lègue , 
ou  l’ufufruit  ou  la  propriété  de  la 
chofe  louée,  rompt  le  bail  ; mais  il 
eft  dû  au  locataire  un  dédommage- 
ment qui  eft  ordinairement  arbitre 
en  proportion  d’une  année  fur  trois 
de  ce  qui  relie  à courir. 
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C’efi  l’héritier  qui  eft  obligé  à dé- 
dommager , Si  non  le  légataire.  • 

L’héritier  eft  tenu  des  faits  de 
fon  auteur  ; il  doit  entretenir  les 
baux. 

Lorfque  le  bail  a été  pafl"é  par  un 
bénéficier , une  douairière  , ou  un  ufu- 
fruitier , leur  mort  le  rompt  pour  la 
fin  de  l’année  commencée , fans  que 
le  fermier  ait  rien  à prétendre  des 
fuccefleurs. 

La  mort  du  mari  qui  a pafTé  des 
baux  pour  un  terme  plus  long  que 
le  terme  ordinaire  des  baux  , les 
réduit  à ce  terme  ordinaire. 

La  mort  du  fermier  impofe  à fes 
nyans  caufe  la  néceftité  d’exécuter 
les  baux  qu’il  a faits. 

La  vente  de  la  chofe  louée  , 
rompt  aufli  le  bail,  mais  engendre 
des  dédommagemens  à la  charge  du 
vendeur. 

L’acquéreur  eft  obligé  de  donner 
copie  ae  fon  a£le  d'acquifition  aux 
locataires , que  ceux-ci  font  en  droit 
de  critiquer  s’il  y a lieu. 

Quand  le  fermier  s’en  va  , il  doit 
lai  (1er  à celui  qui  le  remplace  la 
commodité  de  préparer  les  travaux 
de  l’année  prochaine;  il  doit  rendre 
les  ufltnjilts  propres  aux  labours  , en 
l’état  où  il  les  a reçus  ; Si  s’il  a né- 
gligé d’en  faire  un  état,  on  s’en  rap- 
porte au  ferment  du  propriétaire  s’il 
eft  d’ufage  que  ce  dernier  les  four- 
nifle.  Quant  aux  autres  meubles , 
c’eft  au  contraire , s’il  n’y  a point 
d’état  , le  ferment  du  fumier  que 
l’on  reçoit. 

Le  fermier  ne  peut , à la  fin  de 
fon  bail , arracher  les  arbres  qu’il 
a plantés  fur  les  héritages  ; mais  s’il 
y a fait  des  améliorations  confidé- 
rables , le  propriétaire  doit  lui  te- 
nir compte  de  fes  impenfes,  M.  F. 
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Dans  quelques  provinces  , ii  non 
d»ns  toutes , fi  le  fermier  eft  privé 
de  fa  récolte  par  les  grêles  , les 
gelées  , les  inondations  , &c.  il  eft 
en  droit  de  demander  qu’il  lui  foit 
fait  une  diminution  fur  le  prix  de 
fon  bail  , à moins  que  , par  une 
claufe  particulière  de  la  conven- 
tion, il  n’ait  déclare  prendre,  à fes 
périls  8t  rifques , ces  fortes  d’évé- 
nemens  , fans  diminution  du  prix 
du  bail.  La  fécondé  manière  pour 
ne  pas  être  dans  le  cas  de  donner 
des  dédommagemens  au  fermier  , 
eft , après  avoir  fixé  le  prix  de  la 
ferme  , par  exemple  , à 3000  liv. 
de  le  réduire  à 1700  livres  ; les 
300  livres  fervent  de  dédommage- 
ment au  fermier  , & il  ne  peut  en 
répéter  aucun  autre  , à moins  d’une 
détérioration  très  - confidérable  du 
fol. 

Eft-il  avantageux  aux  proprié- 
taires & aux  fermiers  de  contraéler 
des  baux  à termes  courts  ou  longs  ? 
La  réponfe  eft  fimple.  Les  baux  les 
plus  longs  font  les  plus  avantageux  , 
fi  les  contraélans  font  d’honnêtes 

!>ens  ; fi  l’un  des  deux  eft  un  fripon  ; 
e plus  court  eft  le  meilleur. 

Le  propriétaire  cherche  à affer- 
mer au  plus  haut  prix  , & le  fer- 
mier au  plus  bas , c’eft  dans  l’or- 
dre ; mais  lorfqu’une  ferme  eft  à 
fa  jufte  valeur , le  propriétaire  qui 
veut  l’augmenter  trompe  le  fer- 
mier , & fe  trompe  lui-même.  Le 
propriétaire  doit  fe  dire  : .plus  je 
retirerai  de  mon  domaine  , moins 
le  fermier  , par  une  conféquence 
naturelle,  fera  en  état  de  me  payer  ; 
à chaque  époque  du  paiement , je 
ferai  contraint  de  le  harceler  , & 
de  le  conftituer  en  frais  de  juftice , 
par  aftignations , commandemens , 
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faifies  , 8cc.  mais  plus  je  multi- 
plierai ces  frais  , plus  je  le  met- 
trai hors  d’état  de  payer  fa  dette; 
c’eft  donc  moi  , propriétaire  , qui 
ferai  la  première  viéhme  : je  favois 
la  jufte  valeur  de  ce  que  j’affer- 
mois  , &c  le  fermier  n’avoit  que 
des  apperçus  fur  ce  qu’il  prenoit  ; 
la  loi  n’étoit  pas  égale , je  l’ai  trom- 
pé, & en  revanche  je  perds  mon 
revenu. 

Si  j’afferme  au-deffus  de  fa  va- 
leur , il  eft  clair  que  je  fuis. un  mal- 
honnête homme;  fi  j’afferme  à fa  va- 
leur exaéle,  c’eft-à-dire,  fur  le  pied 
du  produit  d’une  année  ni  bonne  t 
ni  mauvaife , il  y a peu  de  délicateffe 
dans  mon  procède  , & ce  procédé 
avide  eft  encore  à mon  défavantage , 
parce  qu’il  eft  impoflîble  que  mon 
fermier  améliore  "ma  terre  ; & 
toute  terre  qui  n’eft  point  améliorée 
fe  dégrade  mfenfiblement  : il  y aura 
donc  de  toute  néceflïtc  une  dimi- 
nution dans  le  prix  du  bail  qui  fui- 
vra;  je  gagnerai  (peut-être)  dans 
celui-ci  , pour  perdre  dans  le  fui- 
vant  ; ma  combinaifon  eft  donc 
mauvarfe. 

Si , au  contraire  , je  fais  entrer 
en  ligne  de  compte  le  défaut  de 
récoltes  , le  bénéfice  honnête  que 
le  fermier  doit  faire  , il  fera  le 
premier  à augmenter  le  prix  du 
nouveau  bail , parce  qu’il  aura  des 
avances , & dès  - lors  il  ne  crain- 
dra pas  d’entreprendre  des  amélio- 
rations.. 

Le  propriétaire  qui  raifonne  , doit 
fe  dire  : jetons  un  coup-d’œü  fin- 
ies fermes  de  mon  voifinage  , 8c 
voyons  celles  qui  font  le  mieux  en- 
tretenues. A coup  filr  ce  font  celles 
oh  les  fermiers  y font  établis  de 
père  en  fils.  Ils  regardent  le  domainq 
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comme  leur  patrimoine , & ils  don- 
nent les  mêmes  attentions  que  s’il 
leur  appartenoit.  Mon  voifin  , au 
contraire  . change  de  fermier  tous 
les  fix  ou  tous  les  neufs  ans  , & 
fes  terres  annoncent  un  dépérif- 
fement  complet.  En  effet , le  fermier 
dit  à fon  tour  : tirons  dt  la  ttrrt  tout 
tt  qu'elle  pourra  produire  ; après  nous  , 
Je  déluge.  Tout  changement  de  main 
juiir  à la  terre. 

Un  propriétaire  prudent  doit  faire 
des  facrifices  pour  conferver  un 
fermier  honnête.  11  connoîtce  qu’il 
a , & il  ignore  ce  qu’il  prendra  : 
il  n’eft  plus  temps  alors  de  regretter 
la  perte  du  premier.  Si  ce  fécond 
avoit  eu  quelque  chofe  à perdre  , 
il  n’auroit  pas  couru  fur  l’enchère 
du  premier  , & celui  - ci  n’auroit 
pas  abandonné  la  ferme  , à caufe 
d'une  légère  augmentation  , s’il 
n’étoit  pas  affure  que  le  nouveau 
marché  feroit  onéreux  pour  lui. 
Six  ans  fufiïfent,  & bien  au-delà, 
pour  connoître  à fonds  la  valeur 
d’une  terre. 

Le  propriétaire  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  les  maximes  fuivan- 
tes.  Le  fermier  doit  vivre  fur  le 
produit  de  la  ferme , voilà  la  pre- 
mière loi  ; il  doit  gagner , c’eft  la 
fécondé  ; payer  fa  ferme  «fl  la 
troilième.  Les  feuls  baux  à ferme  , 
à moitié  fruit , difpenfent  de  la  fé- 
condé , puifque  les  pertes  & les 
profits  font  îupportés  par  le  fer- 
mier & par  le  propriétaire;  mais 
la  première  loi  eft  de  néceflité”  dans 
tous  les  cas. 

Le  propriétaire  fenfé  continue  à 
nifonner  ainfi  : fi  mon  fermier  ne 
paie  pas  , je  puis  le  contraindre 
par  corps  , l’emprifonnef , faire  ju- 
diciairement vendre  fes  meubles. 
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& judiciairement  réduire  à la  men- 
dicité lui  fa  femme  & fes  enfans; 
mais  que  réfultera-t-il  de  ce  trait  de 
barbarie  ? Que  celui  qui  voudra  lui 
fuccéder  , bon  ou  mauvais  payeur  , 
me  dira  : mon  devancier  s eft  ruiné 
chez  vous.vousavezfiniparle  jeter 
dans  le  précipice  ; je  ne  prends  votre 
ferme  qü’à  un  prix  bien  plus  modéré, 
dans  la  crainte  d’un  pareil  traite- 
ment. Le  raifonnement  eft  fimple , 
& fa  conféquence  eft  une  perte 
affurée  pour  le  propriétaire. 

Propriétaires  , loyez  humains  $ 
dès-lors  vous  ferez  raifonnables  , 
& vous  entendrez  réellement  vos 
intérêts  ; fouvenez-vous  que  vous 
récoltez  li  oii  vous  n’avez  pas 
femé  ; que  celui  qui  ftme  & qui 
vous  nourrit , ne  doit  pas  périr  de 
mifere.  N’eft  - il  pas  allez  malheu- 
reux de  plier  fous  la  main  de  fer 
avec  laquelle  vous  preffurez,  fans 
encore  mourir  de  faim  ? Le  befoin 
de  vivre  , l’efpérance  de  vivre 
en  travaillant  , l’ont  conduit  à une 
démarche  inconfidérée.  Il  a figné 
fon  bail  , & vous  le  puniffez  de  ce 
que  les  intempéries  de  l’atmof- 
phère  ont  contrarié  fes  vœux  fie 
votre  infatiable  -avidité  ! Si  vous 
exigez  le  paiement  à la  rigueur  , fi 
vous  ne  faites  aucune  remife , aucune 
diminution  fur  le  bail , votre  ame 
eft  de  f if. 

Lorfque  vous  avez  contraâé  avec 
ce  malheureux  , le  prix  du  blé  fe 
foutenoit  , le  vin  avoit  du  débit , 
les  prohibitions  fe  multiplient  , I» 
guerre  furvient,  les  caves,  les  gre- 
niers font  remplis  , la  valeur  des 
denrées  diminue  de  moitié,  il  nefe 
préfente  point  d’acheteurs  ; & ce, 
fermier  , en  acceptant  votre  bail  „ 
pouYok-il  prévoit  cette  diminu- 
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tion  & ces  caufes  ? Venez  donc  à 
fon  fecours  , voire  intérêt  l’exige 
plus  que  le  lien.  Leéfeur  , pardonne 
fi  j’inlifte  fi  longtemps  lur  cet  ob- 
jet; le  fort  du  malheureux  m’afflige; 
& je  fuis  chaque  jour  témoin  d’une 
foule  de  traits  qu’on  regarderoit 
avec  horreur  chez  une  nation  même 
barbare  , &C  qu’on  fe  permet  de 
fang  froid  & avec  réflexion  au  dix- 
huit.  ème  fiècle  , chez  un  peuple  qui 
fe  dit  civilité. 

Tant  qu’il  exiftera  des  proprié- 
taires avides  & cruels  , les  baux 
feront  toujours  trop  longs  pour  le 
malheureux  fermier.  S’il  veut  réfi- 
lier  fon  bail  , il  faut  qu’il  plaide 
& paye  néanmoins  à chaque  épo- 
que , en  attendant  la  décifion  du 
procès  ; 6c  le  propriétaire  anr.ulle 
les  conventions  par  le  fimple  dé- 
faut de  paiement.  Ici  la  loi  n’eft 
pas  égale  ; toute  en  faveur  du  te- 
nancier , elle  écrafe  celui  qui  porte 
le  poids  du  jour  : lequel  des  deux 
cependant  méritoit  d’être  protégé 
par  la  loi  ? Je  fais  que  , l'uivant 
certaines  coutumes  , on  met  des 
dédites  refpeélives  , à la  troifième 
ou  à la  fixiëme  année  , en  préve- 
nant à l’avance  ;‘mais  le  fermier 
a le  temps  d’être  complètement 
ruiné  dès  la  première  , parce  que 
c’eft  l’année  la  plus  difpendieufe 
pour  lui.  Si  la  récolte  manque , oü 
feront  fes  reffources  pour  les  avan- 
ces que  la  fécondé  exige  ? Le  pro- 
verbe dit  , le  bon  maître  fait  le  bon 
valet  ; &C  le  proverbe  auroit  dû 
ajouter  , le  bon  tenancier  fait  le  bon 
fermier. 

L’avidité  a difté  le  bail  de  fix 
années;  l’avidité  modifiée, celui  de 
neuf,  6c  la  prudence  8c  la  raifon 
diéfent  celui  de  dix- huit , par  deux 
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beaux  de  neuf  années , faits  à deux 
jours  différens.  Rien  ne  reffemble 
plus  à une  terre  en  décret  qu’une 
terre  affermée  , depuis  longues  an- 
nées , par  des  baux  de  fix  ans.  On  a 
beau  mettre  conditions  fur  condi- 
tions , accumuler  les  daufes  , il  cfl 
impofflble  que  le  fermier  les  fient-. 

fflifle.  Pourvu  que  l’apparence  de 
eur  exécution  exifte  , cela  fuffit  ; 
mais  à peine  eft-il  fortide  la  ferme, 
qu’on  eft  forcé  de  reprendre  fous 
œuvre  tout  ce  qu’il  a fait.  On  a cru 
gagner , Sc  on  perd  effeûivement , û 
l’on  fait  compter. 

Suppofons  un  domaine  d’une 
certaine  étendue  ; il  y aura  nécef- 
fairement  des  terres  maigres  , un 
fol  inculte  ou  des  fonds  fubmer- 
gés.  Dans  tous  ces  cas , le  fer-, 
«nier  à bail  de  fix  années  raifonne 
ainû  : pourquoi  défonctrai-je  cette 
terre  maigre  , la  chargerai-je  d’en- 
grais ? il  me  faudra  plus  de  valets  , 
plus  de  beftiaux.  Je  n’y  prendrai 
que  trois  récoltes  en  blé  , au  plus  ; 
la  première  fera  médiocre  , toutes 
circonftances  égales  , parce  que  la 
terren’aura  pas  eu  le  temps  de  fe  cuire., 
la  fécondé  récolte  fera  pa fiable  , ÔC 
la  troifième  bonne  , fi  la  failon 
ne  met  obftacle  à mes  travaux  ; 
mais  le  produit  de  ces  récoltes 
Couvrira-t-il  mes  premières  avan- 
ces , 6c  me  dédommagera  t-il  de 
mes  travaux  ? ce  n’eft  guère  polîi- 
ble,  Si  je  défriche  un  terrain  , fi 
je  plante  une  vigne  , la  dépenfe 
lera  encore  plus  forte,  6c  je  com- 
mencerai à jouir  , lôrfqu’il  faudra 
l’abandonner  A mon  fuccefleur  ^ 
j’aurai  fait  le  bien  de  mon  proprié- 
taire &l  non  le  mien  : tirons  donc 
dit  domaine  tout  ce  que  je  pour- 
mi,  après  moi  le  déluge.  Tel  eft  - 
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le  langage  de  tous  les  fermiers  ; il  eft 
dans  l’ordre,  puifque  les  proportions 
ne  l'ont  pas  égales. 

Si  vous  voulez  que  le  fermier 
travaille  en  bon  père  Vie  famille , 
mcttez-le  dans  le  cas  de  regarder 
votre  poffellion  comme  fon  bien 
propre.  Plus  il  fera  convaincu  de 
cette  idée,  plus  vous  y gagnerez. 
11  défrichera  les  terrains  incultes  , 
delléchera  les  marais  les  plus  aqua- 
tiques , il  multipliera  les  vignes  , 
les  arbres  , boitera  votre  terre  , 
dans  l’aflurance  de  jouir  paifible- 
inent  , & d'avoir  le  temps  de  cueil- 
lir le  fruit  fur  l’arbre  qu’il  aura 
planté. 

Il  ne  faut  pas  légèrement  paffer 
des  baux  h longs  termes  ; ito  fup- 
pofent  la  eonnoiflance  la  plus  in- 
time fur  la  probité  du  termier, 
fur  fon  intelligence  8 c fur  fon'  ac- 
tivité. Voici  quelques  caraâcres 
auxquels  vous  reconnoîtrez  fes 
qualités. 

Après  avoir  pris  les  plus  grands 
renfcignemens  auprès  du  maître 
qu’il  doit  quitter,  tranfportez-vous 
fur  les  lieux  mêmes , parcourez  les 
villages  voifins  , interrogez  les  uns 
& les  autres  fur  le  compte  de  cet 
homme  ; prenez  des  informations  , 
fur-tout  dans  les  cabarets  ; s’il  y 
eft  inconnu  , c’eft  un  bon  figne  , 
la  voix  générale  le  jugera.  Tâchez 
de  découvrir  quelques-uns  des 
valets  qu’il  aura  congédiés  ; foyez 
en  garde  fur  ce  qu’ils  diront  , à 
caille  de  la  rancune  , mais  com- 
parez leur  dire  avec  celui  des  au- 
tres , & vous  faurez  décidément  ce 
qu’il  vaut.  Les  informations  ne  font 
tort  qu’aux  fripons  , 8c  elles  mani- 
’feftent  la  bonne  conduite  de  l’homme 
(Je  bien. 
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Après  avoir  parcouru  les  villa, 
ges  , venez  chez  ce  fermier,  au  moj 
ment  qu’il  vous  attendra  le  moins 
examinez , en  entrant  chez  lui  * 
s’il  y règne  un  air  de  propreté  âc 
d’ailance,  un  air  d’ordre;  dans  ce 
cas  , il  doit  mettre  beaucoup  d’or- 
dre dans  fes  travaux.  Parcourez 
fucceflivement  avec  lui  fes  écuries  , 
fes  greniers  , fes  celliers  ; voyez 
& jugez  tout  par  vous-même.  Tous 
les  lieux  par  où  vous  pafferez  at- 
telleront fa  négligence  ou  fes  foins. 
Que  ce  coup-d’œil  eft  inftruélif  pour 
ceux  qui  favent  voir  ! 

Du  corps  de  la  ferme  allez  aux 
champs , voyez  comme  ils  font  cul- 
tivés , fi  les  ravines  font  comblées, 
les  foffés  entretenus  , les  arbre» 
foignés , les  outils  quelconques  en 
bon  état.  Si  tout  eft  conforme  à votre 
attente,  ce  fermier  eft  l’homme  qui 
convient , & il  ne  relie  plus  qu’un 
article  à examiner  , c’eft  celui  des 
avances. 

Cet  article  eft  elfentiel.  La  meil- 
leure volonté  de  l’homme  le  plus 
rangé,  le  plus  a£lif  , le  plus  vigi- 
lant , ne  fauroit  les  fuppléer.  On 
ne  fait  rien  avec  rien , & on  ef- 
time  que  pour  une  ferme  de  cinq 
cents  arpens  ( voyc{  ce  mot)  de  ter- 
res labourables  , les  avances  du  fer- 
mier doivent  être  de  16  à 17000 
livres,  fans  compter  ce  qu’il  doit 
dépenfer  avant  de  toucher  un  grain 
de  la  première  récolte  , & ces  dé- 
penfes  montent  à plus  de  zooo 
livres. 

Si  l’homme  fur  lequel  vous  avez 
jeté  la  vue  n’a  qu’une  partie  des 
avances  néceftaires,  & fi  vous  le 
croyez  en  état  de  remplir  toutes 
vos  intentions,  ne  balancez  pas  à 
faire  des  facrifiees  , aidez -le 
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tout  votre  pouvoir  ; c’eft  une 
avance  dont  Ion  travail  vous  paiera 
de  gros  intérêts  par  la  fuite  ; c’eft 
un  homme  précieux  qu’il  ne  faut 
pas  laiffer  échapper  ; il  s’attachera 
à vous  par  vos  bienfaits  , & il  fera 
lié  par  la  reconnoiffance  &C  par  fon 
propre  intérêt. 

Dans  aucun  cas  , & fous  aucun 
prétexte  quelconque  , ne  prenez 
un  chafleur,  un  pêcheur  ou  ivrogne. 
Cette  claffe  d’êtres  ne  réfifte  jamais 
à la  vue  d’un  fulil , d’un  hameçon 
ou  d’une  bouteille.  Jamais  chafleur 

Ïêcheur  , buveur  n’ont  été  riches. 

e fermier  ne  doit  quitter  fon  ha- 
bitation que  le  dimanche  , pour 
vaquer  aux  offices  divins  , doit 
aller  rarement  à la  ville,  & uni- 
quement pour  y vendre  fes  den- 
rées. 

Avant  de  paffer  un  bail  à long 
terme  , un  propriétaire  prudent 
aura  fous  les  yeux  le  plan  de  fes 
poffeflions  , & , ce  qui  vaudra  en- 
core mieux , en  connoîtra  chaque 
partie  ; c’eft  le  moment  de  fixer 
un  plan  réglé  de  culture  , & fur- 
tout  un  plan  d’amélioration.  Il 
tracera  fur  le  papier  toutes  les  con- 
ditions qu’il  exige  du  fermier  , fera 
un  tableau  & un  devis  des  amé- 
liorations à faire  pendant  chaque 
année  du  bail  , de  manière  que  le 
commencement  des  grandes  entre- 
prifes  (oit  fixé  à la  (econde  année  , 
afin  que  le  fermier  ait  le  temps  de 
fe  récupérer  de  fes  avances  &C  de 
fes  travaux  : c’eft  le  moment  de 
commencer  le  défrichement  des 
terres  , la  plantation  des  vignes , 
de  former  des  pépinières  dansions 
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les  genres  & c.  ; mais  une  claufe 
efl'entielle  au’on  ne  doit  jamais  ou- 
blier , eft  de  fixer  le  nombre  d’ar- 
bres 6c  les  qualités  qui  , chaque 
année  , feront  plantés  dans  le  do- 
maine. Propriétaires  , attachez-vous 
à boifer  ; votre  fonds  doublera  de 
valeur  après  la  quarantième  année. 
Si  vos  terres  font  trop  précieufes 
pour  les  facrifier  à des  forêts  , plan- 
tez leurs  lifièreien  bois  de  conf- 
trudion  , & multipliez  les  arbres 
fruitiers. 

Avant  de  paffer  le  bail , mettez 
fous  les  yeux  du  nouveau  fermier 
le  tableau  des  améliorations  que 
vous  exigez  de  lui  , afin  qu’il  le 
lile  attentivement , le  médite  , & ne 
figne  dju’après  une  pleine  connoif- 
fance.  C’eft  à vous  à tenir  la  main 
par  la  fuite  à l’exécution  de  chacun 
des  articles.  Pour  juger  s’ils  font 
bien  remplis  , ne  vous  en  rap- 
portez qu’à  vous  - même  , autre- 
ment vous  ferez  trompé.  Le  fer- 
mier a beau  être  homme  de  bien  , 
pour  fa  tranquillité  il  faut  le  croire, 
mais  agiffez  toujours  comme  s’il 
ne  l’étoit  pas.  L’homme  furveillé 
en  vaut  mieux  , & le  champ  y 
gagne. 

BAILLI.  C’eft  le  nom  d’un  of- 
ficier que  les  feigneurs  hauts  - jufti- 
ciers  proposent  à l’adminiftration 
de  la  jullice  , dans  les  terres  de  leur 
jurifdidion. 

Bailli  vient  du  latin  bajulus  (1), 
dont  nos  anciens  annaliftes  fe  fer- 
vent pour  défigner  le  régent  d’un 
royaume  , le  gouverneur  d’un 
prince  enfant.  P ail , baillic  , dans 
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nos  vieilles  coutumes  , lignifient 
U tutelle  , l’adminiftration  des  biens 
d’un  mineur.  Une  ordonnance  ren- 
due par  S.  Louis, en  1118  , appelle 
indifféremment  bajulus  ou  ballivus 
le  même  officier. 

Ce  n’eft  pas  pour  faire  parade 
d'une  vaine  érudition  que  nous  in- 
diquons ici  lctymologie  de  ce  terme, 
puifque  notre  deffein  n’eft  que  de 
parler  des  baillis  feigneuriaux  , bien 
moins  éminens  en  dignité  que  ceux 
qui  portèrent  d’abord  ce  titre  ; mais , 
pour  faire  fentir  que,  quoique  ref- 
treintes  , leurs  fondions  n’en  font  pas 
moins  importantes. 

v Ils  diftribuent  la  juftice  au  peuple 
de  la  campagne  ; la  juftice  , feul  bien 
du  pauvre  , qui  le  confole , qui  le 
foutient , qui  lui  aide  à fupporter 
avec  courage  les  travaux  les  plus 
rudes  , parce  qu’elle  fert  de  fauve- 
garde  à fa  foibleffc  , de  lavoir  à 
Ion  ignorance  ; parce  qu’elle  fait  dif- 
paroître  toutes  les  inégalités  ; parce 
qu’aux  yeux  du  bailli  le  feigneur 
doit  descendre  au  rang  du  vaffal  , 
ou  le  vaffal  s’élever  au  niveau  du 
feigneur. 

Autrefois  les  feigneurs  eux-mêmes 
rendoient  la  juftice.  Cette  obliga- 
tion admirable  dérive  néceffairement 
de  l’inftitution  de  la  fociété.  Auffi- 
tôt  que  plufieurs  hommes  furent 
raffemblés  , s’ils  préférèrent  de  voir 
régler  leurs  volontés  privées  par  la 
volonté  de  l’un  d’eux  , à l’embarras 
toujours  renaiffant  de  débattre  & de 
réfoudre  fans  ceffe  ce  que  devoit 
foire  chaque  individu  ; ce  fut  cer- 
tainement parce  qu’ils  crurent  celui 
qu’ils  choififfoient  plus  éclairé 


BAI  Yjr’ 

qu’eux  fur  l’intérêt  général , & fur- 
tout  parce  qu’ils  furent  perfuadés 
que , dans  fon  cœur , cet  intérêt  gé- 
néral l’emporteroit  conftamment  fur 
l’intérêt  particulier , fut- ce  le  fie* 
propre. 

C’eft  à l’abandon  de  fon  intérêt 
particulier  qu’il  fout  rapporter  les 
différens  genres  de  fervices  qu’ils 
s'emportèrent  à lui  rendre.  Ce  fut 
d'abord  un  tribut  que  la  reconnoifi 
fonce  payoit  à fa  genérofité  ; le  chef 
de  la  fociété  ne  pouvoit  pas  s’oublier 
abfolument  pour  elle,  qu’elle  ne  s’oc- 
cupât effentiellement  de  lui.  Il  entra 
donc  en  partage  dans  toutes  les 
jouiffances  qu’il  affuroit  aux  autres, 
& ces  diverfes  preftations  une  fois 
établies  , celui  qui  remplaça,  à quel- 
que titre  que  ce  fut , le  juge,  le  di- 
recteur de  la  fociété  , les  recueillit , 
les  conferva  , les  tranfmit  à fon 
fucceffeur. 

Rien  de  plus  pénible  , rien  de  plus 
exceffivement  fatigant  que  la  con- 
dition de  juge  dans  fon  état  pri- 
mitif. Avoir  fans  ceffe  l’œil  ouvert 
fur  ce  qui  fe  paffe  parmi  ceux  que 
leur  confiance  abfolue  tient  dans  une 
féeurité  parfaite  ; réprimer  les  at- 
tentats , punir  les  forfaits  , conte- 
nir le  vice , en  étouffer  le  germe , 
fixer  , au  milieu  de  la  fociété , la 
paix  , le  repos , le  bonheur  , voilà 
quel  dut  être  le  but  de  fon  appli- 
cation confiante. 

On  trouve , dans  le  livre  de  Job  ; 
un  beau  portrait  du  juge(  i).«  J’étois, 
» dit-il,  le  libérateur  de  l’infortuné 
» qui  crioit  vers  moi , le  foutien  du 
» pupille  qui  n’en  avoit  point  ; je 
» confolois  le  cœur  de  la  veuve  ,dc 
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» la  bénédittion  de  celui  que  j’avoîs 
» fauve  du  danger  s’arrêtoit  fur  ma 
» tête.  La  juflice  me  fervoit  de 
» manteau  royal , & mes  jugemens , 
» de  diadème.  Cherchant  avec  foin  à 
» m’inftruire  de  la  caufe  que  j’igno- 
i*  rois  , je  fus  l’œil  de  l’aveugle , 
» le  pied  du  boiteux , le  père  des 
» pauvres  ; je  brifai  les  défenfes  du 
>*  fanglier  de  l’iniquité , & j’arrachai 
>*  d’entre  fes  dents  la  proiequ’il  alloit 
» dévorer.  » Nous  rapprocherons  de 
cet  endroit  un  trait  placé  plus  loin 
dans  l’original  , & qui  nous  paroît 
bien  digne  de  terminer  un  aulTi  fu- 
blime  tableau.  « J’avois  fait , dit  Job, 
» un  patte  avec  mes  regards  ( i ) , 
» afin  qu’en  venant  à tomber  fur 
» une  vierge  , ils  ri’éveillaffent  pas 
» même  une  penfée  qui  lui  fut  re- 
» lative.  » 

Telle  étoit  l’idée  qu’avoit  alors  un 
juge  de  l’étendue  de  fes  laborieufes 
fondions  & de  la  fainteti , fi  l’on 
peut  parler  ainfi  , qu’on  exlgeoit 
de  fa  peri'onne.  Pour  que  fes  con- 
citoyens dormiflent  , il  ne  dormoit 
point  ; il  n’étoit  jamais  tranquille  , 

Kur  qu’ils  le  fuflent  toujours  ; & fi 
n n’étoit  heureux  , fur-tout  du 
bonheur  qu’on  procure  , il  fe  feroit 
cru  défendu  de  l’être  pour  que  tous 
les  autres  le  fuflent.  Le  prix  de  cette 
perpétuelle  furveillance  , de  cette 
abnégition  abfolue  de  foi-même  , 
de  cette  impérieufe  tyrannie  qu’exer- 
çoit  te  devoirfur  toutes  fes  facultés  , 
étoit  bien  fenti  par  les  peuples , qui 
le  payoient  , en  prodiguant  à leur 
juge  les  dons  , les  refpctts  , & juf- 

Îu’aux  adorations  ; même  , plus 
'une  fois  , ces  fentimens  vive- 


’ B A I 

Aient  excités , durent  ne  pas  s’é-; 
teindre  à fa  mort  , ils  durent  le 
ftiivre  dans  le  tombeau  ; & il  n’en 
faut  pas  douter  , fi  l’idolâtrie  na- 
quit de  la  reconnoiflânce , ainfi  que 
de  célèbres  auteuÿ  l’ont  penfé.  Le 
premier  objet  du  culte  des  mor- 
tels fut  l’image  d’un  bon  juge  qui  , 
pendant  fa  vie  , avoit  exillé  parmi 
eux  comme  une  divinité  bieufai- 
fante. 

Sans  nous  étendre  davantage  fur 
une  matière  qui  nous  conduiroit 
troploin,on  conçoit  facilement  que  , 
s’il  eft  doux  d’obtenir  des  hommages 
aufli  flatteurs  , comme  il  en  ccûtoit 
infiniment  pour  les  mériter  , il  ar- 
riva bientôt  que  , fans  cefler  d’y 
prétendre  , on  cefla  de  s’en  rendre 
digne.  On  alla  plus  loin,  on  finit 
par  divifer  ce  miniflere  vénéré.  Un 
homme  puiflant , mais  pervers  , de- 
venu juge  , mit  d’un  côté  les  égards, 
les  rétributions  , les  honneurs  ; &C 
de  l’autre,  les  foins  , les  peines  , 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  re- 
qiufes.  Dans  cette  place  éminente  , 
il  fe  réferva  k premier  lot , &C  dé- 
légua le  deuxième  , avec  quelques 
légères  portions  du  premier  , à l’être 
qui  put  le  mieux  ou  lui  plaire,  ou 
le  payer.  C’eft  ainfi  que  les  chofes 
fe  pafièrent  dans  l’origine  des  lociétcs, 
& c’crt  à peu  près  l’hilloire  de  ce  qui 
s’ell  fait  chez  nous. 

Les  rois  Francs  , maîtres  des  Gau- 
les , avoient  prépoié  à Padminiflra- 
tion  de  la  jufl-.ee  dans  certains  dif- 
tritt  ; , des  perlonnages  diftîngués 
par  leurs  qualités  ou  parles  fervices 
qu’ils  en  avoient  reçus.  Peu  à peu 
ces  prépofés , qui  n’exerçoient  leurs 
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fondions  que  tant  qu’il  plaifoit  au 
prince , trouvèrent  le  moyen  de  fe 
perpétuer  dans  leurs  offices  , en  s’en 
emparant  d’abord  pendant  leur  vie, 
& depuis  en  les  tranfmettant  à leurs 
héritiers. 

On  imagine  bien  qu’ils  ne  négli- 
gèrent pas  de  s’approprier  les  diffé- 
J*ns  avantages  attachés  à leur  charge. 
Ils  firent  plus  ; comme  l’oubli  de 
toute  règle  , de  toute  loi , eût  amené 
la  barbarie  dans  notre  France, qu’ils 
rendirent  la  juftice  à leur  guil'e,  & 
quelquefois  fur  des  principes  les 
plus  extravagans  , ils  le  crurent  en 
droit  de  créer  des  redevances , & 
d’impofer  à leurs  vaflaux  des  obliga- 
tions fouvent  aufli  (meulières  que 
la  façon  dont  ils  jugeoient. 

Car  long-temps  ils  jugèrent  eux- 
mêmes;  mais  aujourd’hui  les  fei- 
gneurs,  c’eft-à-dire  , les  repréfentans 
des  ufurpateurs  primordiaux,  dont 
le  temps  a limité  les  p’ropriétés  , 
non  - feulement  ne  jugent  plus  en 
perl’onne,  mais  femblent  être  généra- 
lement perfuadés  qu’il  leur  eft  défendu 
de  le  faire. 

Cependant  il  n’y  a point  de  loi 
qui  interdife  aux  Seigneurs  , qui 
(croient  aptes  , idoines , reconnus 
tels  . 6c  reçus  par  les  officiers  d’une 
j i ftice  roya'e,  de  rendre  des juge- 
mens  dans  leur  jurifdiâion.  On  cite , 
il  eft  v ai  , un  arrêt  du  parlement  de 
Pro'  énce  qui  prohibe  cet  ufage; 
m is  un  arrêt  n’efl  pas  une  loi  ; le 
roi  l’eul  dans  le  royaume  a le  droit 
d’en  promulguer. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  feigneurs 
nomment  toujours  un  officier  affez 
général  ment  appelé  Bailli  , pour 
exercer  les  fondions  de  mag  ftrat 
dans  leurs  terres  ; 6c  c’eft  à cette  forte 
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de  magiftrats  que  cet  article  eft  d«f-, 
tiné. 

11  y a trois  fortes  de  juftices  fei- 
gneuriales  : la  haute  ,1a  moyenne  & 
la  balle. 

A laquelle  des  trois  qu’un  officier 
foit  commis , il  eft  eflentiel  qu’il  con- 
noifle  fes  devoirs  à l’égard  du  fei- 
gneur , 6c  des  jufticiables  fur  le  fort 
defquels  il  influera  plus qu’ilnefauroit 
s’imaginer. 

C’eft  dans  la  méditation  des  loix  , 
des  ordonnances  , 6c  des  coutumes-, 
qu’il  puifera  ces  connoiffances.  C’eft 
dans  les  réflexions  fur  le  bien  qui 
peut  en  réfulter  , qu’il  trouvera  à 
les  augmenter.  C’eft  en  fe  pénétrant 
du  dcfir  d’opérer  ce  bien  tout  entier, 
qu’il  en  acquerra  le  complément. 

Les  loix  lui  apprendront  : « qu’il 
» ne  doit  jamais  le  croire  plus  fage 
y qu’elles  ; qu’il  doit  prononcer  félon 
» les  preuves  & les  allégations , 6c 
y n’accorder  rien  outre  ce  qu’on  lui 
» demande  ; qu’il  ne  peut  revenir  fur 
y fes  pas  ; qu’il  n’a  d’autorité  que 
» dans  fon  territoire  ; & fur-tout  elles 
«lui  apprendront  qu’il  faut  qu’il 
» s’occupe  d’elles.  y 

Il  Cura  par  les  ordonnances  : « que 
» le  feigneur  qui  l’a  nommé  peut  le 
» deftituer  purement  6c  Amplement, 
» mais  non  d’une  manière  injurieufe; 
» qu’il  peut  juger  entre  lui  & fes 
» vaflaux  ,pour  tout  ce  qui  concerne 
» tes  domaines , droits  & revenus  , or- 
» dinaircs  ou  cafutls,  tant  en  fief  que 
y roture  de  la  terre , même  des  baux  , 

» fous-baux  & jouiJJ'ances  , circonf- 
» tildes  & dépendances  ,/oit  que  Pafi- 
» faire  fie  pour  juive  au  nom  du  feigneur 
y ou  en  celui  de  fon  procureur  fi  J cal; 

» qu’il  ne  peut  connoître  d’aucun 
» autre  objet  intéreffant  perfonnel- 
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«lement  fon  feigneur.»  Quant  aux 
vaffaux  , il  verra  dans  les  ordon- 
» nances:  «quelles  font  les  formalites 
» qu’il  doit  luivre  dans  fe-s  juge- 
» mens  ; que  faute  par  lui  de  s’y 
» conformer , il  peut  être  pris  à 
» partie  ; qu'il  peut  être  pris  à par- 
» tie  pour  déni  de  jullice  ; qu’il  doit 
» être  très-circonfpeft  à ordonner 
» l’exécution  provifoire  de  fes  fen- 
» tences  , fur-tout  lorfque  cette  exé- 
» cution  n’eft  pas  réparable  en  dé- 
«■finitif,  autrement,  qu’il  s’expofe 
» à fe  voir  condamner  aux  dépens, 
» dommages-intérêts  des  plaideurs  , 
» &c.  &c.  » 

Les  ordonnances  dont  il  faut  par- 
ticuliérement qu’il  s’inftruife , font 
celles  dejôéy  & de  1670;  c’eft-A- 
dire , l’excellente  ordonnance  ci- 
vile , & l’importante  ordonnance 
criminelle.il  ne  fauroit  négliger  fans 
danger  ni  fans  honte,  celles  qui  rè- 
glent la  forme , fixent  la  valeur  des 
ades  entre  les  citoyens  , ou  qui  in- 
troduifent  de  nouveaux  procédés 
dans  l’ordre  judiciaire  & qui  font 
poflérieures  aux  deux  précédentes  , 
qu'il  ne  peut  lire,  ni  avectropd’at- 
tention  , ni  avec  trop  de  fréquence. 

Pour  les  coutumes , le  juge  doit , 
pour  ainfi  dire  , favoir  par  cœur 
celle  qui  régit  le  fief  de  fon  fei- 
gneur ; c’efl  elle  qui  détermine  fon 
pouvoir.  Par  exemple  , nous  avons 
avancé  qu’il  y avoit  trois  fortes  de 
jnflices  , la  baffe  , la  moyenne  &C  la 
haute ; mais  quelles  font  les  bornes 
qui  les  féparent  ? C’eft  la  coutume 
locale  qui  les  pofe.  La  coutuira  de 
Moulins  attribue  « au  bas-jufiieier 
» la  connoijjance  des  actions  perfon- 
n /telles  entre  fes  fujets  jufquà  la 
>•  ffomme  de  qo  J.  des  délits  dont  fa- 
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» mende  ejl  de  y f.  6 d.  » Celles  de 
Sens  & d’Auxerre  difent  : « qu’du 
» Jleur  bas-jujlicier  appartient  jurifdic- 
» don  & connoiffancc  de  toutes  caufes 
» civiles , perfonnelles  , & poffeffoires  , 
» réelles  & mixtes  , & des  méfaits  de 
» fes  fujets  amendables.  » Celle  de 
Senlis  veut  : « que  le  bas  juffeier  ait 
» connoiffancc  des  meubles  , de  bâtir * 
» autrui  fans  fang  & fans  poing  gar- 
y>  ni  , de  vilaines  paroles  & injures 
» contre  fes  fujets  & hôtes  , &c.  » 
Nous  n’en  citerons  pas  davantage  , 
& nous  nous  abftiendrons  de  parler 
des  moyennes  & haute- jufficcs  , qui 
offrent  de  même  de  très  - grandes 
variétés.  Ce  que  nous  venons  de 
rapporter  eft  (uffifant  pour  établir 
la  néceflité  que  le  juge  du  feigneur 
foit  à cet  égard  bien  familier  avec 
fa  coutume. 

Mais  cela  eft  d’autant  plus  indif- 
penfable  , que  fans  cette  précaution 
il  fera  foulent  arrêté  dans  l'intelli- 
gence d’un  article  particulier  qui  , 
la  plupart  du  temps , s’explique  par 
un  autre.  S’il  fe  remplit  du  texte  , 
s’il  peut  en  rapprocher  les  expref- 
fions  dans  fa  mémoire,  rarement  fe 
préfentera-t-il  rien  d’obfcur  pour 
lui.  Au  refte  , il  eft  affez  reçu  que  la 
coutume  de  Paris  parle  pour  celles 
qui  font  muettes  en  certains  cas. 

Qu’il  obferve  : que  les  coutumes 
étant  de  droit  étroit , il  ne  4ui  eft 
pas  loilible  d’ajouter  ou  de  retran- 
cher à leurs  difpofitions  ; que  quand 
elles  ne  font  point  abolies  par  le 
non-ufage  , ou  par  des  édits  qui  y 
dérogent  expreffément  , elles  doi- 
vent être  fuivies  à la  rigueur  , &c. 
Qu’il  s’affermiffe  fur  ces  diftinéfions 
importantes  de  la  perfonnalité  & 
de  la  réalité  des  ftatuts.  On  entent^ 


Digitized  by  Google 


B A 1 

par  Jlatuts  pcrfonncls  ceux  qui  con- 
cernent les  perfonnes  , leur  état  , 
leur  âge  , ficc.  ÔC  par  Jlatuts  réels , 
ceux  qui  difpofent  des  chofes  , mo- 
biliaires  ou  immobiliaires  , qui  as- 
treignent les  aûes  à certaines  for- 
malités , &C.  Les  Jlatuts  ptrfonntls 
gouvernent  l'homme  en  quelque  lieu 
qu’il  Soit  ; l’empire  des  Jlatuts  réels 
n’eft  que  territorial. 

Au  moyen  de  ces  notions  prélimi- 
naires d’un  efprit  julle , & de  l’envie 
de  mettre  cette  derniere  qualité  en 
ufage  , s’il  examine  tcrupuleufement, 
fie  le  tond  de  l'affaire  foumife  à fa 
décifton  , 8 c les  circonflances  qui  le 
deguifent  ,qui  paroilic  nt  le  changer, 
fit  finalement  le  changent  quelque- 
fois , il  lui  arrivera  rarement  de  fe 
tromper. 

Qu’il  ait  l’attention  de  faire  ré- 
diger le  vu  de  fa  Sentence  d’une 
manière  exutte  , qu’il  y mentionne 
avec  foin  les  pièces  qui  lui  ont  été 
prélèntées  , qu’il  y rappelle  même 
les  points  eflentiels  ou  les  claufes  qui 
fondent  la  conteftation  ; cette  atten- 
tion peut  être  de  la  plus  grande 
utilité.  Les  praticiens  Subalternes  , 
par  négligence , leurs  parties  , par 
ignorance  , laifl'ent  fouvent  égarer 
des  titres  précieux  dont  il  eft  trop 
heureux  que  l’exillence  &C  le  précis 
foient  confiâtes  par  un  jugement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  prononcé  , 
la  clarté  doit  en  être  le  principal 
caraâère.  Nous  confeil’erions  vo- 
lontiers au  juge  d’en  motiver  les 
difpofitions  ; par  - là  il  donneroit 
toujours  aux  magifirats  Supérieurs 
une  preuve  au  moins  de  candeur , 
quand  par  hafard  ce  ne  feroit  pas 
de  doûrine. 

On  ne  peut  trop  appuyer  fur  les 
efforts  que  doivent  taire  les  pre- 
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miers  juges  pour  mériter  que  leurs 
fentences  foient  confirmées.  Le  Suc- 
cès d’un  appel  interjeté  par  un  pay- 
fan,  eft  dans  Son  village,  comme  une 
étincelle  qui  tombe  Sur  des  matières 
combuftibles  ; il  enflamme  toutes 
les  têtes  ; il  met  dans  les  cœurs  l’idée 
que  le  juge  eft  , ou  ignorant , ou 
partial  , fi i cette  idée  devient  la 
fource  d’une  multitude  de  procès 
d’où  dérivent  des  maux  infinis  : l’a- 
bandon de  la  culture  , la  déprava- 
tion des  villes  , rapportée  dans  les 
campagnes , le  goût  de  la  chicane , 
fie  définitivement  la  ruine  totale  des 
familles. 

Il  feroit  bien  à délirer  que  quand 
un  villageois  en  ajourne  un  autre  , 
le  juge  prit  la  peine  de  les  faire  ve- 
nir extrajudiciairement  pardevant 
lui , fie  que  là  il  tentât  de  réunir  les 
deux  adverfaires  en  leur  mettant 
fous  les  yeux  le  peu  de  valeur  de 
l’objet  qui  les  divife  , le  peu  d’im- 
portance des  motifs  de  leur  diffé- 
rent, en  comparaifon  delà  perte  du 
temps  , des  avances  d’argent , des 
démarches , des  fupplications  , des 
angoiffes  auxquelles  ils  vont  fe  dé- 
vouer. Il  eft  à préfumer  que  fi  au 
lieu  d’un  huiflier  dont  le  rôle  eft 
de  fouffler  le  feu  , les  plaideurs  ruf- 
tiques  avoient  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  homme  grave  qui  , par 
des  réflexions  prudentes  , fié  de 
fages  confeils  , tempérât  les  bouil- 
lons de  colère,  les  accès  d’humeur 
qui  prefque  toujours  déterminent 
la  première  aflignation  , il  y auroit 

Îieu  ou  point  de  conteftations  dans 
es  campagnes. 

Le  malheur  eft  que  prefque  tou- 
jours les  baillis  ou  juges  des  fci- 
gneurs  font  domiciliés  loin  des  ha- 
meaux, dans  l’enceinte  des  villes  ks 
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plus  prochaines  , d’oii  ne  venânt 
tenir  les  plaids  que  très-rarement  , 
ils  ne  font  inftruits  des  querelles 
qu’aprcs  que  le  levain  s’en  eft  aigri , 
& que  le  mal  eft  incurable.  Cepen- 
dant, de  quelle  utilité  leur  réûdence 
au  milieu  de  ces  bonnes  gens  ne 
feroit-elie  pas  ? Obligés  de  tenir  la 
main  A la  police  , d’empêcher  le  bra- 
connage , les  jeux  de  hafard  , de 
veiller  fur  les  mœurs , &cc.  la  pré- 
fence  d’un  bailli , refpeftable  par  une 
conduite  pure,  par  une  probité  fé- 
vère  , par  une  fermeté  reconnue 
pour  n’étre  que  l’amour  des  règles, 
tiendrait  tout  dans  le  devoir.  Le 
braconnier  abandonneroit  un  métier 
dangereux  & qu’il  ne  pourroit  plus 
exercer  dans  l’ombre;  le  marchand 
craindroit  une  inlpeélion  rigoureufe 
qui  ferviroit  de  frein  à fa  cupidité  ; 
les  taverniers  n’oferoient  recueillir 
pendant  ou  jufqu’à  des  heures  in- 
dues’ , ccs  libertins  que  l’ivrognerie 
conduit  à la  fainéantife , & la  fai- 
néantife  au  crime  ; ils  n’oferoient 
pas  fur-tout  donner  aftle  à ces  mé- 
prifables  brelandiersqui  perdent  en 
une  heure  le  fruit  du  travail  d’une 
fcmaine  , s’expofent  au  jufte  em- 
portement de  leurs  femmes  , aux 
cris  , aux  larmes  de  leurs  enfans , 
dont  ils  jouent  brutalement  le  pain, 
la  vie  ; l’adolefcence  dans  les  deux 
l’exes  , furveillée,  devenue  plus  cir- 
confpc&e  dans  fes  démarches  , les 
mariages  feraient  plus  fréquens  & 
les  unions  plus  fortunées  ; enfin, 
pour  entrer  dans  des  détails  bas  , 
li  l'on  veut,  mais  point  indifférens, 
puifque  rien  de  ce  qui  touche  l’hu- 
man.té  ne  fauroit  l’ctre  , les  vil- 
lages , pour  l’ordinaire  réceptacles 
de  fange  & d’immondices  , fe  net- 
toieraient , fe  purifieraient , & 
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fans  doute  s’aflainiroient  à la  voir 
d’un  juge  qui  , par  la  condamna- 
tion A une  légère  amende , aurait 
bientôt  amené  les  habitans  A goûter 
l’agrément  & les  avantages  de  la 
propreté  , & de  la  falubrité  qui  en 
réfulte. 

Nous  prévoyons  à regret  qu’on 
nous  dira  que  le  féjour  des  champs 
convient  fpeu  aux  gens  de  juftice  , 
St  que  ce  n’eft  pas  là  le  lieu  où  l’on 
fait  fortune. 

Nous  en  conviendrons , en  re- 
marquant que  ce  n’eft  pas  non  plus 
le  lieu  où  l’on  eft  obligé  de  facrifier 
au  luxe , & de  fe  ruiner  par  con- 
venance. Mais  bien  mériter  de  fa 
patrie  , contribuer  A la  félicité  d’une 
foule  de  fes  femblables  , ramener 
l’innocence  & la  joie  qui  l’accom- 
pagne dans  leurs  foyers  paifibles  , 
voir  le  refpefl  &c  l’amour  naïf  bril- 
ler fur  tous  les  fronts  à fon  afpefr, 
être  certain  que  fa  confervation 
entre  dans  les  prières  de  toutes  les 
familles  , fe  lever  en  paix  avec  tout 
le  monde  , fe  coucher  en  paix  avec 
foi-même;  ces  jouiftances  d’un  cœur 
noble,  d’une  belle  ame  , valent  bien 
les  richefles , l’argent  , les  terres  , 
qu’on  n’acquiert  pas  fans  peine  , 
qu’on  ne  conferve  pas  fans  inquié- 
tude , & que  trop  fouveat  on  ne  pof- 
lède  pas  fans  remords.  M.  F, 

BAIN.  On  diftingue  trois  ef- 
pèces  de  bains;  le  bain  entier,  le 
demi-bain,  & le  bain  par  partie  : 
le  bain  entier  eft  celui  dans  lequel 
on  plonge  tout  le  cors  , pendant 
un  efpace  de  temps  limité  ; le  demi- 
bain  eft  celui  dans  lequel  on  ne 
plonge  que  la  moitié  au  corps,  Sc 
le  bain  par  partie  eft  celui  dans  le- 
quel on  ne  plonge  qvie  quelques 

parties 
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parties  du  corps,  les  pieds  ou  les  dre  aux  fluides  defféchés , l'humidité 
mains,  &c.  qui  entretient  leur  fluidité;  dans  le* 

Le  bain  eft  (impie  ou  compofé  ; rnumatifmes  aigus , après  avoir  faip 
il  eft  froid  ou  chaud.  Le  bain  fimple  précéder  les  faignées,  fuivant  l'exi- 
eft  celui  dans  lequel  on  fe  fert  de  gence  des  cas , dans  toutes  les  fap- 
l’eau  (impie  ; il  eft  compofé  quand  prenions  de  tranfpiration  & dans  les 
on  fait  bouillir  dans  l’eau  quelques  inflammations  de  bas-ventre  , le* 
plantes  émollientes  mucilagineufcs  ou  bains  tièdes  doivent  marcher  à la 
aromatiques.  tête  des  principaux  remèdes  propres 

Le  bain  chaud  eft  nuifible  dans  à rétablir  le  calme.  On  ne  tire  pas 
tous  les  cas,  parce  que  la  chaleur  des  bains  tièdes  tout  l’avantage  dont 
faifant  augmenter  le  volume  des  ils  font  fufceptibles , pBfcï  qu’on 
différentes  liqueurs  qui  circulent  ignore  les  moyens  capables  d’ajou- 
dans  le  corps  humain  , il  s’enfuit  ter  À leur  effet  falutaire  ; il  n’eû  pas 
néceftairement  des  hémorragies  dan-  rare  même  de  voir  les  bains  ticdes 
gereufes  par  la  poitrine , par  le  produire  des  effets  oppofés  à ceu* 
nez , par  les  oreilles , par  la  veflie  a^n  en  attendoit.  Pour  obvier  à 
ou  par  le  fondement;  il  ne  fout  4pnconvéniens , nous  allons  expo- 
jamais  employer  que  le  bain  ticde  : fer  nos  idées  fur  cet  objet  impor- 
on  a coutume  de  fe  fervir  de  ther-  tant. 

momètre  pour  graduer  le  degré  de  On  doit  favoir  que  le  corps  hu* 
chaleur  qu’on  veut  obtenir  ; mais  main  eft  ouvert  dahs  toute  fa  fa- 
cette méthode  eft  très-dcfefhteufe : perfide,  par  des  milliers  de  petit* 

les  hommes  n’ont  pas  le  même  de-  trous  nommés  pores , dont  l’ufagC 
gré  de  fenftbilité  dans  l’organe  du  eft  de  laifler  palier  l’inferrfible  tranf- 
taft  répandu  fur  toute  la  fuperfide  piratlon  & la  fueur,  & de  repom- 
dtt  corps;  dans  l’un  la  fenftbilité  eft  per  dans  les  fluides  qui  l’environ- 
exquife  , &c  dans  l’autre,  elle  eft  plus  nent,  des  portions,  fait  d’air,  fait 
émouffée  ; or , d’après  ce  fait  il  d’eau  : or , ces  émanations  fe  font 
eft  très-aifé  d’appercevoir  com-  fous  la  forme  de  vapeurs  imper- 
bien  l’ufoge  des  thermomètres  eft  ceptibles  ; ces  vapeurs  font  bientôt 
défe&ueux , tout  fcientifîque  qu’en  condenfées  par  le  Conrad  de  l’air , 
fait  l’appareil  ; il  s'enfuit  que  tel  & elles  s’épaifliffent  far  la  peau.  Ces 
trouvera  l’eau  chaude  , tandis  que  différentes  couche*  épaiflies  bou- 
tel  autre  la  reflentira  froide  : c’eft  chent  les  pores  qui  font  faits  pour 
la  main  du  malade  qui  doit  fervir  repomper  des  parcelles  d’air  ou 
de  thermomètre  , 6c  alors  il  fera  d’eau  , & nuifent  à la  fortie  de  lin- 
certain  de  prendre  un  bain  qui,  fenftble  tranfpiration  & de  la  fueur; 
loin  de  lui  nuire , remplira  l’inten-  ces  deux  émanations  rentrent  dans 
tion  qu’on  fe  propole  dans  fon  la  maffe  du  fang,  & portent  le  ra- 
ufage.  vage  dans  la  machine.  Si  on  plongé 

Les  bains  tièdes  entiers  convien-  le  corps  dans  l’eau , ces  couche* 
nent  dans  tous  les  cas  oli  il  faut  dé-  épaiffes  & huileufes  empêchent  l’can 
tendre  , relâcher,  amollir  , & ren-  de  pénétrer;  l’eau  par  fa  pefaoteur. 
Tome  II , 5> 
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fpccifiquement  plus  lourde  que  l’air,  entier  fans  courir  le  plus  léger  rifque. 
exerce  fur  le  corps  une  preflion  très-  Les  bainsfroids  conviennent  encore 
forte;  les  fluides  fe  portent  vers  les  fouverainementdanslesmaladiesner- 
lieux  où  la  réfiftance  eft  moindre  ; Si  veufes;  mais  il  faut  que  le  malade  n’ait 
comme  la  tète  eft  cxpofée  à l’air , c’eft  pointd’obftruttions,parcequ’alorsiis 
ordinairement  dans  cette  partie  que  ajouteroient  au  défordre  plutôt  que 
fefontlesravages,oudanslapoitrine,  d’y  remédier. 
fi  primitivement  ou  accidentellement  Le  bain  froid  avec  !e  favon  & le 
cette  partie  eft  foible.  fel  réuflit  bien  dans  les  rhumatifmes 

Il  eft  facile,  non-feulement  d’obvier  chroniques,  & point  du  tout  inflam» 
à ces  accidens  que  caufent  les  bains  matoires. 

tièdes  j'^akis  il  eft  encore  aiféde-  Lesdemi-bainss’t.nplo’cntlorfqne 
rendre  ces  derniers  trcs-falutaires  : il  le  malade  ne  peut  pas  lupporier  les 
ne  s’agit  que  d’employer  les  procédés  bains  entiers, 
fuivans.  Les  bains  par  partie  s’emploient 

Après  avoir  laide  quelques  mi-  de  môme  que  les  bains  entiers,  froids 
nutes  le  corps  plonge  dans  l’eau  ou  ticdes. 

ticde,  retirez-le  de  ce  fluide^);  Les  bains  froids  par  partie  , réuf- 
avec  des  linges  fecs  fie  un  peu  fident  dans  les  pertes  conftdérables; 
chauds  , faites  quelques  frittions  lé-  on  plonge  dans  un  feau  d’eau  froide 
gères  fur  toutes  les  parties  du  corps  ; les  pieds  de  la  malade  ; mais  comme 
replongez -le  dans  l’eau;  réitérez  ce  moyen  exige  des  connoidances 
deux  ou  trois  fois  ces  moyens,  fi C profondes  dans  l’art  de  guérir  , nous 
vous  enleverez  ces  croûtes  hui-  renvoyons  ce  que  nous  avons  à eu  dire 
leufes  fie  cpaides  qui  bouchent  l’o-  à l’article  des  Hémorragies  Sc 
rifice  des  pores;  vous  faciliterez  Pertes  des  femmes. 
l’infenfible  tranfpiration,  fie  1 entrée  Les  bains  de  pieds  tièdes  font 
des  parties  adoucidantes  les  plus  utiles  dans  les  retards  des  réglés  fie 
fines  de  l’eau  ticde.  Si  ces  bains  dans  leur  (ùfpenfion , dans  les  dou- 
tièdes  procureront  les  plus  grands  leurs  de  tête  fie  de  poitrine;  dans  les 
avantages.  rh  urnes  , dans  les  coups  à la  tête , dans 

Les  tains  froids.  O.i  fait  que  l’ufage  les  évanouificme ns , dans  les  fpairres 
des  bains  fro.ds  remonte  à la  plus  Si  d..ns  les  convullions  ; enfin,  dans 
haute  antiquité;  leur  effet  eft  de  tous  les  cas  où  il  s’agit  de  faire  une 
fortifier  les  parties  foibles  : c’eft  dérivation  du  fang  qui  fe  porte  plus 
pour  cette  ratfon  qu’ils  font  ft  avan-  abondamment  dans  une  partie  que 
tageux  aux  enfans  ; ils  exigent , il  dans  une  autre, 
eft  vrai,  de  la  prudence  dans  leur  II  exifte  encore  des  cas  dans 
adminiftration  ; il  ne  faut  {pas  expo-  lefquels  les  bains  en  général  con- 
fer  brusquement  les  enfans  dans  viennent , Si  nous  aurons  foin  de 
l’eau,  on  doit  commencer  par  laver  les  indiquer  dans  le  courant  de  cet 
fuccefüvement  chacune  de  leurs  par-  ouvrage. 

ties  avec  de  l’eau  froide  , & on  par-  Nous  ne  pouvons  terminer  cet 
.vient  enfuiie  à leur  baigner  le  corps  article  fans  faire  des  vœux  bien  ar> 
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dens  pour  l’établifTement  de  bains 
publics  gratuits , ou  peu  coûteux  , 
dans  tous  les  lieux  qui  le  permet- 
troient;  combien  de  malheureux, 
après  les  fatigues  accablantes  d’une 
journée  paffée  à l’ardeur  dévorante 
delà  canicule , ou  dans  l’exercice  des 
métiers  qui  exigent  l’ufage  conti- 
nuel du  feu,  y trouveroient  le  délaf- 
ftmeiit  de  leurs  travaux , & prévien- 
droient  les  mal  adies  cruelles  qui  font 
les  fuites  d’épuilèmcut  & de  lueurs 
arrêtées.  Puiùent  nos  vœux  toucher 
le  cœur  des  âmes  fenfibl  s, qui  armées 
du  pouvoir,  ne  fe  bornent  pas, 
quand  ils  le  veulent,  à de  trilles  déftrs, 
8c  ont  le  bonheur  de  pouvoir  com- 
tr.ar'der  le  bien , 8c  de  le  faire 
exécuter.  M.  B. 

BAISSER.  Terme  des  vignerons 
des  environs  d’Auxerre  & de  la 
partie  de  Bourgogne  oit  la  vigne 
eft  attachée  à une  perche  foute- 
nue  par  un  échatas.  Ils  entendent 
par  là , courber  comme  le  dos  d’un 
chat,  la  portion  de  farinent  la  idée 
fur  cep  après  la  taille.  Cette  pra- 
tique différé  de  celle  de  Côte-Rôtie 
en  ce  que  le  farment  décrit  pref- 
que  un  cercle  entier , 8c  fon  extré- 
mité revient  auffi  bas  que  l’endroit 
d’où  ce  farment  prend  naidance. 
La  méthode  bourguignone  ne  fait 
décrire  qu’une  portion  de  cercle  à 
ce  farment.  Si  on  demandoit  aux 
payfans  de  ces  deux  cantons  , la 
raifon  phyfique  qui  les  a déterminés 
à plier  atnû  le  farment  ; il  répon- 
draient: ccfi  la  coutume  l mais  pour- 
quoi eft-elle  établie  ? Ils  auraient 
beaucoup  de  peine  à répondre  à 
ces  queftioni.  Tâchons  d’y  fuppléer 
pour  eux  ; i°,  le  raifin  eft  plus 
(drefteœent  expofé  aux  rayons 
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du  folell  , il  n’ed  pas  ertfeveli 
fous  un  monceau  de  feuilles  comme 
dans  les  autres  cantons  du  royau- 
me  ; i°.  il  règne  autour  de  lui 
un  plus  grand  courant  d’air  ; dès- 
lors  fon  fuc  eft  mieux  élaboré, 
moins  aqueux  , St  par  consé- 
quent, le  raiûn  moins  fujet  à pour- 
rir dans  les  années  pluvieufesj 
3°.  le  motif  dominant,  & le  plus 
important  de  tous , eft  que  cette 
manière  de  plier  l’arçon , rederre 
le  diamètre  des  canaux  féveux , 
&C  la  fève  eft  forcée  de  montet 
plus  pure  & moins  impémeufement. 
Gomme  fon  canal  direél,  pu  plu- 
tôt la  perpendicularité  dû  farment 
eft  fupprimée , le  cep  ne  s’épuife 
pas  à produire  ces  longs  ôc  inutiles 
farmens  qui  produifent  fur  la  Vigne 
le  même  épuifement  que  celui  oc- 
cafionné  par  les  gourmande  fur  les 
arbres  fruitiers  ; enfin  ce  cep  , dont 
le  farment  eft  baiffe  ou  arçoriné , ne 
donne,  en  général,  que  des  farmens 
à fruit  pour  la  taille  fuivante.  Cet 
objet  mérite  d’être  pris  en  conûv 
dération  par  les  propriétaires  qui 
défirent  le  procurer  des  vins  de 
qualité  fur  les  hautains  du  Béarn; 
on  devroit  arçonner  les  farmens  8c 
attacher  les  pampres  à la  perché  fu- 
périeure  ou  à la  branche  fupérieure 
de  l’arbre  , pour  les  hautains  du 
Dauphiné  dans  les  voiiinages  de 
Grenoble.  . . •;.!  . k 

■ (•••».  I!  ! • r. 

BAISSIÉRE.  Liqueur  un  peu  trou- 
ble qui  couvre  la  lie  du  vin  , de 
la  bière  8c  du  cidre.  Il  n’eft  pas  pru- 
dent de  boire  ou  de  faire  boire 
ces  baifSères  ; ■ celles  du  vm  con- 
tiennent du  tartre  en  furahondance  , 
elles  occaûonnent  des  coliques  ;iiiL 
vaut  mieux  les  conferver  pour  jeteÿ 
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dans  les  vinaigres  ; plus  les  vins 
font  tartareux,  plus  le  vinaigre  eft 
fpiritueux , & plutôt  les  baiflières  font 
converties  en  vinaigre.  Si  au  temps 
du  foutirage  du  vin , on  a une  allez 
bonne  provifion  de  baiflières  , on 
peut  en  faire  de  l’eau-de-vie,  mais 
elle  fera  de  qualité  médiocre,  à moins 
qu’elle  ne  foit  diftillée,  comme  nous 
le  dirons  aux  mots  Distillation  , 
Eau-de-vie. 

, BALAUSTE  , BALAUST1ER. 

( yoyt[  Grenadier  ). 

- BALAYURE.  Ordures  amaffées 
avec  un  balai.  Il  n’eft  point  de 
petite  économie  pour  une  greffe 
ferme , & les  balayures  font  à la 
fin  de  l’annee  un  bon  tas  de  fu- 
mier. J’ai  vu  avec  peine  que  pref- 
que  par  - tout  on  le  contentou  de 
les  pouffer  à la  cour  ou  de  les  jeter 
fur  le  chemin,  & la  première  pluie 
entraîne  leurs  principes.  Elles  font 
communément  une  terre  très-fine, 
très-divifée  & mêlée  des  détrimens 
des  fubffances  animales  &i  végé- 
tales. La  famé  du  maître  & de  fes 
valets  eft  intéreffce  à ce  que  tout 
foit  tenu  dans  la  plus  grande  pro- 
preté : dès -lors  on  doit  balayer 
fouvent,  & ne  laiffer  pourrir  dans 
aucun  coin,  des  fubftances  qui,  en 
fe  décompofant,  vicient  l’air  qu’on 
refpire.  Le  monceau,  chaque  jour 
augmenté,  donne  à la  fin  de  l’an- 
née plttfieurs  tombereaux  de  bon 
fumier. 

•.  ;BALISIER  ou  Canne  d’Inde. 
Mj:  Tournefort  le  place  dans  la 
fécondé  feélion  de  la  neuvième 
daffe  , qui  renferme  les  herbes  à 
fleur  régulière,  en  rofe  d’une  feule 
s 
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pièce,  mais  divifée  en  fix  parties  \ f£ 
dont  le  calice  devient  le  firwit,  & il  l’ap- 
pelle cannacorus  latifolius  vulgaris. 
M.  le  chevalier  Von  Linné  le  claffe 
dans  la  monandrie  monogynie  , 6c  le 
nomme  canna  InJica. 

Fleur , imitant  les  fleurs  en  lys, 
d’une  feule  pièce  , divifée  en  fix  par- 
ties lancéolées,  réunies  à leur  talé; 
les  trois  extérieures  font  droites , 
plus  grandes  que  le  calice , & les 
inférieures  plus  longues;  le  calice  eft 
divifé  en  trois  folioles  ; la  fleur  n’a 
qu’une  étamine  & un  piftil;  la  corolle 
eft  rouge-doré  , il  y a une  variété 
à fleur  jaune. 

Fruit.  C a pfule  prefque  ronde,  rabo- 
teufe,  couronnée,  marquée  de  trois 
filions;  intérieurement  elle  a trois 
loges,  trois  valvules,  & renferment 
plufieurs  fcmencesgroffes  comme  des 
pois,  rondes  & noires. 

Feuilles , portées  lur  des  pétioles  , 
ovales,  aigues  de  chaque  côté,. mar- 
quées par  des  nervures,  douces  au 
toucher,  roulées  en  cornet  avant 
leur  développement  , de  manière 
que  le  bord  d’un  des  côtés  de  !» 
feuille  , enveloppe  le  bord  de  l’autre 
côté. 

Racine , en  forme  de  bulbe , char- 
nue , noueufe , horizontale. 

Port.  Tige  folide  , depuis  deux  à 
quatre  pieds  de  hauteur,  fuivant  la 
chaleur  du  climat  & les  foins  qu’on 
a donnés  à la  plante  ; elle  eft  fouillée 
& fimple  , les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met  ; dilpofées  en  manière  d’épi  ; les 
feuilles  font  alternativement  pla- 
cées for  la  tige  6c  l’embraffent  par  le 
bas.  I ••  > 

Lieu.  Les  Indes;  elle  eft  vivace. 

* Proprictis.  Cette  plante  figure  très- 
bien  dans  des  plates-bandes,  mais 
elle  çraint  le  froid.  IL  faut  la  fitmer 
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far  couche , & lui  donner  au  moin< 
l’orangerie  pendant  l’hiver,  dans  les 
provinces  du  nord.  Bien  abritée  &C 
garnie  de  paille  , elle  paÎTe  l’hiver  en 
pleine  terre  dans  oosprovinoes  méri- 
dionales. - 1 . 

BALIVAGE,  BALIVEAU.  Quoi- 
que ces  deux  mots  aient  chacun  une 
lignification  différente,  ils  ont  trop 
de  rapport  l’un  avec  l’autre  pour 
les  léparer.  Balivage  ert  un  terme 
d’eaux  & forêts , qui  lignifie  la 
marque  du  roi,  du  grand  maître  ou 
du  maître  particulier , ou  du  gruyer, 
ou  enfin,  du  particulier,  qui  doit 
être  empreinte  ftir  les  baliveaux  à 
conferver.  Le  mot  balivage  fe  dit 
encore  de  l’aétion  de  compter  les 
baliveaux,  j ••  t-  i 

Par  baliveau,  on  veut  dire  un  arbre 
rélervé  dans  la  coupe  des  bois  taillis , 
& choifi  pour  le  la i (Ter  croître  en 
futaie.  Il  doit  être  de  chêne,  de  hêtre 
pu  de  châtaigner. 

Les  qualités  d’un  bon  baliveau 
font  d’être  bien  droit , de  la  hau- 
teur des  taillis  , les  branches  de  b 
tête  bien  ramalTées  vers  la  tige , 
& en  quantité  proportionnée  à fa 
rofleur.  Ces  baliveaux  viennent 
e femence  pu  fur  louche  ; les  pre- 
miers font  appelés  brins  de  femence, 
& les  féconds  , brins  de  pied,  quand 
ils  font  feuls  fur  la  fouchr  ; mais 
s’il  s’en  trouve  plufieurs,  on  les 
pomme  brins  de  Jonche.  Ces  derniers 
font  les  moins  prppres  à .former  de 
bons  baliveaux.  Les  ordonnances 
de  nos  rois,  en  forçant  & preferi- 
vant  le  nombre  de  baliveaux  qu’on 
doit  biffer  par  . arpent  en  coupant 
un  taillis , ont  eu  pour  but  de  con- 
ferver en  France  , à peu  près  la  même 
quantité, dg  bois.,  Sç  former  de  nçu- 
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▼elles  forêts , dans  la  vue  de  fuppléer 
les  anciennes  à mefure  qu’on  les 
abat.  ..  j 

Le  baliveau  de  deux  eouptseft  fou- 
vent  appelé/teror,  celui  de  troiscoupei- 
tayon.  -,;j  rt.ir.’-  1. 

On  diftingue  trois  fortes  de  ba- 
liveaux; i°.  ceux  d’âge;  i*.  les  ba- 
liveaux modernes  ; 30.  les  baliveaux 
anciens. 

i°.  Des  baliveaux  <f  âge.  Ceux  qui 
font  de  l’âge  du  taillis , c’ell-à-dtre 
venus  de  (cmerice,  en  même  temps; 
ue  lui.,  portent  ce  nom  : au  défaut- 
u chêne,  ^ordonnance  preferit  le 
hêtre,  le  châtaignier  ou  autre  arbre  de 
la  meilleure  tjj'ence  j l’ordonnance 
preferit  d’en  laiflVr  feize  par  arpent 
de  taillis,  & dix  par  arpent  de  futaie. 
L’arpent  des  eaux  & forêts,  réglé 
par  l’ordonnance,  eft  de  cent  perches 
carrées  , la  perche  de  11  pieds  t 
ainft  , cet  arpent  eft  de  1344  J-  de 
fuperficie.  On  choifit  les  plants  les 
plus  droits,  les  mieux  venans  pour 
baliveaux  ; il  eft  permis  aux  particu- 
liées  de  couper  ceux  venus  fur  taillis 
quand  il  .auront  acquis  l’âge  de  qua- 
rante ans.  t .. 

1°.  Les  modernes  font  les  bali- 
veaux âgés  de  deux  & trois  âges. 
Dam  les  taillis . qu’on . coupe  tous 
les  vingt  arn^  vin  moderne  peut 
avoir  quarante  ou  foixante  ans;  dans 
ceux  de  vingt-cinq  ans,  ils  ont  cin- 
iianteoufoixante-quinzeaos,St  ainfi 
e fuite  à proportion  desâges;  cepen- 
dant le  vrai  baliveau  moderne  eft  de 
deux  âges  au  moins,  & de  trois  au 
plus.  ,r 

Pour  établir  la  réferve  des  mo- 
dernes, on  en  fait  le  choix  dans 
les  baliveaux  taillis  qui  ont  été  ré- 
fervés  de  l’âge  lors  des  deux  der- 
nières exploitations  ; il  ne  faut  pas 
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s'attacher  à l’âge  le  plus  grand , parce 
que  quelquefois  il  arrive  qu’un 
moderne  de  deux  âges , eft  plus 
beau  qu'un  autre  de  trois  âges. 
On  doit  principalement  s’appliquer 
à la  vigueur  de  l’arbre,  afin  qu’il 
puiffe  encore  profiter,  & rappor- 
ter l’intérêt  de  fon  capital  au  bout 
de  la  révolution  d’âge  qui  doit 
s’écouler  avant  la  fécondé  exploi- 
tation, & même  s’il  fe  peut,  pen- 
dant les  révolutions  fuivantes  , 
afin  de  former  un  arbre  de  la  groffe 
taille  lorfqu’il  aura  acquis  le  titre 
de  baliveau  ancien.  Pour  cela,  il  ne 
faut  point  qu’il  foit  clandrt , encore 
moins  pommier , rabougri  couronné; 
il  finit  au  contraire  qu’il  ait  toutes  les 
perfefHons  qu’on  peut  défirer.  Quand 
les  premiers  baliveaux  de  l’âge 
ont  été  bien  choilis , il  eft  facile 
d’en  extraire  les  meilleurs  à la 
révolution  fuivante , pour  le  nombre 
des  modernes  ; mais  fi  le  mauvais 
état  des  taillis  n’a  pas  permis  d’en 
avoir  de  bons,  il  vaut  beaucoup 
mieux  augmenter  le  nombre  des 
baliveaux  de  l’âge  , & diminuer 
celui  des  modernes , que  de  perpé- 
tuer l’exiftence  de  mauvais  fujets , 
capables  de  nuire  aux  taillis  & inca- 
pables de  valoir  un  fol  de  plus  aux 
propriétaires  lorfque  la  révolution 
fuivante  fera'  accomplie  , à moins 
toutefois  qu’on  ait  befoin  de  mul- 
tiplier les  étalons  pour  fe  procurer 
des  femences. 

'3P.  Des  anciens.  Les  baliveaux 
anciens  font  ceux  qui- ont  plus  de 
trois  âges  , ou  au  moins  quatre 
âges;  On  baliveau'  eft  déjà  ancien 
à quatre-vingts  ans  , dans  un  taillis 
de  vingt  ans  j-ril  eft  ancien  à l’âge 
de  cent  ans  dans  un  taillis  de 
vingt-cinq  ans  > 6c  il  l’eft  également 
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à l’âge  de  cent  - vingt  ans  , dan* 
un  taillis  de  trente  ans , & ainfi  de 
fuite.  m 

On  choifitles  anciens  dans  le  nom- 
bre des  modernes  qui  ont  acquis  trois 
âges  accomplis  : pour  cela  il  faut 
choilir  les  plus  gros , les  plus  vi- 

Êoureux  Sc  les  plus  beaux  arbres  de 
t forêt  ; que  le  tronc  foit  droit, 
bien  élevé  ; qu’il  porte  fes  branches 
en  les  ramaffant  vers  la  tige  ; que  fa 
tête  en  foit  garnie  à proportion  de  fa 
groffeur. 

En  fuivant  l’ordonnance  à la  ri- 
gueur, il  eft  conftant  que  tous  les 
bois  taillis  des  gens  de  main-morte 
devroient  à la  longue  former  des 
futaies  compofées  d’arbres  de  tout 
âge  , puifqu’à  la  première  coupe 
on  doit  réfer  ver  16  baliveaux  par 
arpent;  les  16  de  la  fécondé  avec 
les  16  de  la  première  forment  3 1 à la 
troifième  ; ces  31  avec  les  16  nou- 
veaux en  feront  48 , & ainfi , en  aug- 
mentant toujours  du  nombre  de  16  , 
on  aura  à la  fin  une  forêt.  Ces  détails 
font  tirés  du  Manuel  forejlier  Je 
M.  Guyoi,  garde- marteau  Je  la  mai- 
trife  Je  Rambouillet. 

Il  fe  préfente  deux  queftions.  i°.  La 
méthode  de  conferver  les  bali- 
veaux eft-elle  avantageufe  l i°.  Eft-il 
poffible  de  fuivre  une  méthode  plus 
avantageufe,  en  confer vant  le  nombre 
des  baliveaux  ? 

Erabliflons  quelques  principes, 
i*.  Toutes  les  femences  d’arbres 
germées  tendent,  en  fortant  de 
terre , à pouffer  une  tige  perpen- 
diculaire.. i#.  Si  la  tige  qui  doit 
former  l’arbre  fe  trouve  ifolée , elle 
pouffera  des  branches  latérales  ; 
formera  promptement  fa  tête  ; &C 
s’élèvera  peu,  'proportion  gardée. 
3®.  Si  tous  les  trois  ou  quatre 
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Sns  on  émonde  L’arbre  de  fes  bran- 
ches inférieures  , ainfi  qu’on  le 
pratique  fur  les  ormeau*  oui  bor- 
dent les  grands  chemins,  la  tige, 
emportée  par  la  fève  qui  monte 
aux  branches  du  fommet  s’élan- 
cera , gagnera  en  hauteur  , acquerra 
peu  de  diamètre  ; au  lieu  que 
celui  de  l’arbre  n°.  i , gagnera  en 
groffeur  ce  que  celui-ci  acquiert 
en  longueur.  40.  Si  plusieurs 
arbres  font  voifms  les  uns  des 
autres  , fit  que  les  rayons  du  foleil 
pénètrent  difficilement  vers  la  ra- 
cine , leurs  tiges  fe  dépouilleront 
de  leurs  branches  inférieures  ; &C 
comme  les  tiges  s’élancent  tou- 
jours vers  la  lumière  , dès  - lors 
elles  doivent  monter  fit  filer  éga- 
lement les  unes  fi t les  autres,  fi 
aucunes  circonflances  particulières 
ne  s’y  oppolènt.  50.  S’il  fe  forme 
une  clariere  au  milieu  de  ces  tiges 
rapprochées  , celles  qui  avoifine- 
ront  cet'e  clariere , poufferont  des 
branches  latérales , fit  le  brin  prin- 
cipal ccffera  de  s’élever,  fit  ne 
s’occupera  plus  qu’à  groffir.  Tirons 
quelques  conféquences  de  fes  prin- 
c pes. 

I.  La  méthode  de  confcrver  Us  bali- 
veaux cJl-tlU  avantigcufc  ? L’ordon- 
nance qui  preferit  d’en  laiffer  16 
par  arpent , a manqué  Ion  but , quoi- 
qu’au  premier  coitp-d’œil  elle  pa- 
roiffe  très-lage.  Il  y a très-loin  de  la 
fpéculation  à la  pratique  , fit  les  loix 
de  la  nature  ne  fe  prêtent  pas  tou- 
jours aux  loix  diûées  d’après  nos 
idées. 

i°.  Ces  16  brins,  fans  doute,  les 
plus  beaux  parmi  ceux  qui  ont 
pouffé  fur  l’arpent  pris  pour  exem- 
le , ont  une  tête  formée  par  des 
ranchef  formant , avec  te  tige»  des 
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angles  de  10  à jo  degrés.  ( Voye{ 
fig.  , pl.  t8  du  tome  Ier,  fie 
liiez  la  page  6jo  fit  lui  vantes).  Ces 
angles  ne  pouvoient  avoir  plus 
d’etendue  , parce  (jue  l’arbre  ell 
fuppofé  jeune  8t  vigoureux  : dès- 
lors  fes  branches  dévoient  toucher 
celles  des  arbres  voifins.  Dans  cet 
état , fon  ccorce  efi  tendre , fes  pores 
très-ouverts , fes  vaifleaux  remplis 
de  fève,  Stc.  il  fe  trouve  ilolc 
avarft  l’hiver  par  la  coupe  du  taillis. 
Voilà  donc  cet  arbre , auparavant 
abrité  par  les  tiges  voifines,  expiofé 
à toutes  les  intempéries'  de  la 
faifon , fie  l’expérience  a prouvé 
que  prefque  tous  les  baliveaux 
ont  péri  en  1709;  mais  fuppofons 
qu’ils  réfiftent  aux  rigueurs  de 
l’hiver. 

i°.  Ces  16  brins  , loin  de  con- 
tinuer à élever  progrelfivement 
leurs  tiges  comme  dans  les  années 
précédentes  , ne  croîtront  plus 
dans  les  mêmes  proportions.  Les 
branches  latérales  poufferont  de 
tous  les  côtés , les  fupérieures  s’in- 
clineront fit  décriront  fucceffive- 
ment  des  angles  de  40  à 50  de- 
grés, fit  c.  fit  les  branches  inferieures 
leront  obligées  de  fuivre  la  même 
direôion,  afin  de  jouir  du  bénéfice 
de , l’air , de  la  lumière  fit  dçs 
rayons  du  foleil  ; enfin  r le  trohe  de 
L’arbre  groffira  , fes  branches  fe  pro- 
longeront, fit  il  ne  croîtra  prefque 
plus.  Sur  ces  16  brins  , à peine 
y en  aura-t-il  le  quart  qui  profpè- 
rera»  8t , pour  me  fervir  d’une 
expreffion  ufitée  par  les  foreftiers, 
ils  croîtront  à la  manière  des 
pommiers. 

}°.  Ces  baliveaux  font  la  ruina 
des  taillis.  Pendant  les  premières 
années , les  baliveaux  fe  hâtent  k 
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pouffer  de  grandes  branches  par 
le  côté  ;■  ôc  elles  s'étendent  d’au- 
tant plus  aifément  que  rien  ne  les 
gêne  ; mais  toutes  les  louches  qu’elles 
couvrent  . de  leur  orpbre  , privées 
du  foleil , des  influences  de  l’air; 
végètent  mal , Te  rabougriJf.nt , s'é- 
tiolent , ( voye{  ces  mots  ) ôc  péril- 
lent  à la  fin.  U eft  inutile  d’en  four- 
nir la  preuve , ÔC  de  démontrer 
par  le  raifonnement,  que  cela  doit 
etre  ainfi;  un  feul  coup-d’œil  fur 
les  taillis  en  convaincra  plus  fure- 
tnent.  , - <' 

i 4°.  Les  baliveaux  occasionnent  la 
gelée  des  taillis.  On  s’en  rapportera 
fans  doute  à la  véracité  ôc  au  dif- 
cernement  de  M.  le  comte  de  Buf- 
fon.  Voici  comme  il  s’explique  : 
« On  fait , par  une  expérience  déjà 
trop  longue , .que  le  bois  des  bali- 
veaux n’eft  pas  de  bonne  qualité  , 
6c  que  d'ailleurs  ils  font  tort  aux 
taillis.  J’ai  obfervé  fort  fouvent  les 
effets  de  la  gelée  du  printemps  dans 
deux  cantons  voifins  de  bois  tail- 
lis. On  avoit  confervé  dans  l’un 
tous  les  baliveaux  de  quatre  cou- 
pes fuccefiives  , 5c  dans  l’autre  on 
n’avoit  réfervé  que  les  baliveaux 
de  la  coupe  aûuelle.  J’ai  reconnu 
que  la  gelee  avoit  fait  un  fi  grand 
tort  au  taillis  chargé  de  baliveaux, 
que  l'autre  taillis  l’a  devancé  près  de 
cinq  ans  fur  douze.  L’expofition 
étoit  la  même  ; j’ai  fondé  le  ter- 
rain en  divers  endroits  , il  étoit 
fcmblable.  Ainfi  je  ne  puis  attri- 
buer cette  différence  qui  l’ombre 
5 C à l’humidité  que  les  baliveaux 
jetoient  fur  le  taillis  J ôc  à l’obfta- 
cle  qu’ils  formoient  au  defféche- 
ment  de  cette  humidité  , en  inter- 
rompant l’a&ion  du  vent  ôc  du 
m . 
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- !«  Les  arbres  qui  pouffent  vigou» 
reufement  en  bois  , produifent  rare- 
ment beaucoup  de  fruit  ; les  bali- 
veaux fe  chargent  d’une  grande 
quantité  de  glands , ôc  annoncent 
par  - là  leur  -foibleffir.  On  imagine- 
roit  que  ce  gland  devroit  repeupler 
ôc  garnir  les  bois;  mais  cela  fe 
réduit  à bien  peu  de  chofe  ; car  de 
plufieurs  millions  de  ces  graines 
qui  tombent  au  pied  de  ces  arbres, 
à peine  en  voit-on  lever  quelques 
centaines , ôc  ce  petit  nombre  eft 
bientôt  étouffé  par  l’ombre  conti- 
nuelle ÔC  le  manque  d’air,  ou  fupprimé 
par  le  dégouttement  de  l’arbre  ôc  par 
la  gelée  qui  efl  toujours  plus  vive 
près  de  la  furface  de  la  terre,  ou 
enfin  détruit  par  les  obftacles  que 
ces  jeunes  plantes  trouvent  dans  un 
terrain  traverfé  d’une  infinité  de 
racines.  On  rencontre  , à la  vérité  , 
quelques  arbres  de  brin  dars  les 
taillis  ; ces  arbres  viennent  de  graine , 
car  le  chêne  ne  fe  multiplie  pas  par 
rejeton , ôc  ne  pouffe  pas  de  la 
racine  ; mais  les  arbres  de  brin  font 
ordinairement  dans  les  endroits 
clairs  des  bois,  loin  des  gros  bali- 
veaux, ÔC  font  dus  aux  mulots  ou 
oifeaux  qui  , en  tranfportant  les 
glands , en  sèment  une  grande  quan- 
tité. » 1 - 

Voici  encore  une  obfervation 
importante  de  M.  de  Buffon.  «J’ai  fit 
mettre  à profit,  dit-il , ces  graines  que 
les  oifeaux  laiffent  tomber.  J’avois 
obfervé  dans  un  champ  qui , de- 
puis trois  ou  quatre  ans  , croit 
demeuré  fans  culture  , qu’autour 
de  quelques  petits  buiffons  qui  s’y 
ttouvoient  fort  loin  les  uns  des 
autres  , plufieurs  petits  chênes 
avoient  paru  tout  d’un  coup  ; je 
recoanus  bientôt  par  mes  yeux  que- 

cettq 
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Cêtte  plantation  appartenoit  à des  geais 

3 ni,  en  fortant  du  bois  , venoient 
'habitude  fe  placer  fur  ces  buiffons 
pour  manger  leur  gland , & en  laif- 
loient  tomber  la  plus  grande  partie 

3n’ils  ne  fe  donnoient  jamais  la  peine 
e ramaffer.  Dans  un  terrain  que  j’ai 
planté  dans  la  fuite,  j’ai  eu  foin  de 
mettre  de  petits  buiffons  ; les  oifcaux 
* en  font  emparés , & ont  garni  les 
environs  d’une  grande  quantité  de 
jeunes  chênes.  » 

Il  réfulte  néccflairement  de  ce  qui 
vient  d’être  dit,  i°.  que  les  baliveau»; 
ne  fecipliffent  pas  le  but  de  l’ordon- 
nance pour  le  repeuplement  des 
fon-ts  ; i°.  qu’ils  nuifcnt  effentiellc- 
ment  aux  taillis  ; 30.  qu’une  forêt 
remplie  d’arbres  d’un  Sge  fi  difpro- 
port:onné  cft  une  mauvaife  forêt , 
puifqu’une  partie  des  pieds  eft  eu 
décours  ,.  tandis  quejg  igg^3e  eft  à 
fon  point  .petfë'âiou  , &c  la  troi- 
’^^Xt'Vif'ly^juafrième  font  bien  éloi- 
gnées d’y  être  parvenues.  Il  y aura 
donc  une  perte  vcelle  fi  on  abat  cette 
forêt  ; elle  fera  plus  forte  encore  fi 
011  eft  obligé  de  jardiner  ,de  couper 
des  >rbres  ça  5c  li,  d’y  former  des 
clarières,  &c. 

il.  EJl-il  pojfîblt  de  fuivre  une 
méthode  moins  defiruî/ivt , en  conftr- 
yant  le  mime  nombre  de'  baliveaux  ? 
•Deux  manières  peuvent  fuppléer  la 
première  méthode. 

. Tout  taillis  un  peu  confidérableeft 
divifé  en  coupes  réglées , & commu- 
nément , entre  chaque  coupe , on 
ménage  des  routes  pour  le  paffage 
des  charrettes  qui  font  le  fervice  du 
tranfport.  C’eft  le  long  de  ces  routes 
qu’il  conviendroit  de  laitier  croître 
le^  baliveaux  dans  un  nombre  pro- 
portionné à celui  prêtent  par  Y or- 
donnance. 

Tome  II, 
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Ces  baliveaux  placés  fiir  quatre 
rangs  de  chaque  côté  de  la  route , 
formeroient  un  petit  maflif  de  bois; 
les  pieds  fe  défendroient  mutuelle- 
ment les  uns  &c  les  autres  ; & fur 
cei  huit  rangées  d’arbres , les  inté- 
rieures profpèreroient,  & les  arbres 
des  deux  extérieures  auroient  encore 
une  fuperiorité  marquée  fur  les  ba- 
liveaux qui  reftent  ifolés  , fuivant 
la  méthode,  ordinaire  , puifqu’un 
de  leur  côté  feroit  protégé  par  les 
arbres  voifins.  Si  on  ne  laiffe  qu’un 
feul  rang  fur  la  bordure , il  vaudroit 
prelqu’autant  ne  pas  prendre  cette 
précaution. 

La  (econde  méthode  qui  fupplée- 
roit  la  pfemw^^eoafi£e  à former? 
des  mafie^H^Pp  l’on  coupe  le 
taillis^-  c'en- A- dire  , que  fi  onafeize 
,-a fpRs  de  faillis  ^ couper,  on  choi- 
fira  le  mieux  venant , qu’on  laiffera 
en  futaie  , après  avoir  abattu  tous 
les  brins  qui  deviennent  inutiles.  Il 
n’eft  pas  à craindre  que  leur  fouche 
repou ue , elle  périra  accablée  fous 
' l’ombre  des  arbres  , & par  le  man- 
que d’air.  Par  ce  moyen  , bien  fimple, 
on  confervera  autant  & plus  de  bois 
que  n’en  preferit  l’ordonnance  , &6 
on  fera  afliiré  d’avoir  de  bon  bois 
pour  la  charpente,  pour  les  bâti— 
mens  , pour  la  manne , &c.  Si  à 
chaque  coupe  on  fuit  cette  marche, 
le  taillis  fera  peu  à peu  converti  en 
forêt.  ( Voyt{  ce  mot  ). 


BALLE.  C’eft  cette  partie  qui 
remplace  -le  calice  & la  corolle  , 
dont  les  plantes  graminées  font  dé- 
pourvues. Elle  eft  compofée  de  pail- 
lettes ou  écailles  , d’iriéga  e gran- 
deur , tantôt  oppofees  les  hnes  aux 
autres , tantôt  (impies , tantôt  dou- 
bles de  chaque  côté  ; quelquefois 
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folitaires  entre  les  fleurs , quelquefois 
embriquéesen  aflez  grand  nombre  ; 
mais  jamais  inférées  circulairement 
fur  le  réceptacle , en  quoi  la  balle 
diffère  effentiellement  de  la  corolle 
& du  calice  des  autres  plantes. 

Ces  paillettes  font  ordinairement 
tranfparentes  , coriaces  , ovales  , 
oblongues  , pointues , 8c  peu  colo- 
rées ; on  leur  donne  le  nom  de  valve 
ou  valvule  : ainfi  , un  affemblage  de 
deux  , de  trois  paillettes  autour 
d’une  même  fleur  , s’appelle  une 
halle  à deux  , à trois  valves.  Elles 
portent  fouvent  à leur  extrémité 
un  filet  pointu  qu’on  norfime  tarie. 

' ( Voyt{  ce  mot  ). 

Les  deux  vaévefi-  Cjui  ' renferment 
immédiatement  les  etatlkines  8c  le 
piftil  , repréfentent  la  corolle  de  la 
fleur  ; 8c  lorfque  ces  valves  font 
doubles  de  chaque  côté , les  deux 
extérieures  tiennent  lieu  de  calice. 
Voyt\  Fig.  1 1 . de  la  planche  du  mot 
Bulbe.  A repréfente  deux  balles  ou- 
vertes. B , plufieurs  balles  ramaffées 
enfemble. 

Lorfque  plufieurs  petitesfleurs  qui 
ont  chacune  leur  balle  , propre  font 
réunies  entre  deux  valves  communes, 
ces  valves  repréfer.tent  un  calice 
commun  ; 8c  l’affemblage  des  petites 
fleurs  qui  y font  contenues  Ce  nom- 
me ipÙUt.  [Voytl  Épi  ). 

BALLOTE  okMarrube  puant, 
ou  Marrube  NOIR.  ( ( Planche  2, 
pag.  1 1 J ).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fécondé  feûion  de  la  qua- 
trième clafle , qui  comprend  les  herbes 
à fleur  d’une  feule  pièce,  irrégulière, 
labiée , dont  la  lèvre  fupérieure  eft 
creufée  en  cuiller  , & il  l’ap- 
pelle Ballota.  M.  Von -Linné  , la 
' nomme  Ballota  nigra , 6i  la  clafle 
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dans  la  didynamie  gymnofpertriie 

Fleur.  La  lèvre  fupérieure  eft  c reu- 
fée  en  cuiller , droite , ovale , entitère; 
l’inférieure  eft  divifée  en  trois  pièces 
obtufes  , dont  la  moyenne  eft echan- 
crée.  La  corolle  eft  purpurine  8c 
quelquefois  blanche.  L’intériour  de 
la  fleur  B eft  repréfenté  avec  fis  éta- 
mines , au  nombre  de  quatre , dont 
deux  plus  grandes  , & deux  plus 
courtes.  Il  n’y  a qu’un  piftil.  Lee  alice, 
pliffé  en  cinq  ries  , d’une  feule 
pièce  , à cinq  découpures,  ell  re- 
préfenté en  C. 

Fruit.  Le  calice  eft  ici  entr’ou  vert 
D , pour  laiffer  voir  le  piftil  qui 
furmonte  quatre  embryons  E , 8c  qui 
deviennent  autant  de  femences  F. 
Ces  femences  mûriffent  dans  ce  ca- 
lice. 

_ Feuilles , portées  par  de  longs  pé- 
tioTes'T' en  forme  de  coeur  aT.ongé  , 
fans  divifions  , marquées  de  fortes 
nervures  , dentées  en  manière. 

feie;  elles  reffemblent  a (Te  y.  à celles 
de  V ortie  rouge  , ÔC  à celles  de  la  mé- 
lijfe.  ( Poyci ces  mots). 

Racine  A , ligneufe  , rameufe  , fi- 
breufe. 

Port.  Tiges  hautes  d’une  coudée, 
quarrées  , branchues  , noueufes. 
Plufieurs  fleurs  naiflent  fur  un  mê- 
me pédunc  e fi  court , qu’elles  pa- 
roiffent  adhérentes  à la  tige  ; elles 
font  rangées  circulairement  tout  au- 
tour d’elle  ; & autour  des  fleurs  il 
y a de  petites  feuilles.  Les  autres 
feuilles  font  oppofées  deux  à deux 
fur  les  nœuds  de  la  tige. 

Lieu.  Les  terrains  incultes. 

Propriétés,  Acre  , amère , antihyG- 
térique  , très-recommandée  comme 
déterfive,  vulnéraire , par  Boerhave. 

Vf  âge.  On  emploie  l’herbe  en 
cataplalme , en  déco&on  8c  en 
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füfion  dans  du  vin  , à la  dofe  d’une  élafticîté  en  fe  pliant  en  fpirale  ; elles  *. 
demi-poignée  fur  une  livre  d’eau  ou  renferment  des  femences  prefque 
de  vin  pour  l’homme  , & de  deux  rondes,  brunes,  attachées  à un  récep- 
poignées  fur  une  livre  de  liqueurs  tacle  en  forme  de  colonne, 
pour  les  animaux  ; on  applique  avec  Feuilles  , fimples , entières  , pref- 
fuccès  le  cataplafme  fur  la  teigne,  que  fans  pétiole , laites  en  forme  de 
& l’infiifion,à  la  dofe  de  quatre  onces,  fer  de  lance , & dentées  en  manière 
deux  fois  par-jour,  contre  la  jaunifle.  de  feie. 

Quelques  auteurs  ont  aller  inutile-  Riicine , très-fîbreufe. 
ment  recommandé  l’herbe  crue , pi-  Pore , tige  haute  d’un  pied  à un 
lée  avec  du  fel , contre  les  morfures  pied  & demi , rameufe  , herbacée  , 
des  bêtes  enragées.  Si  ce  remède  étoit  rougeâtre  ou  blanche  , fuivant  la 
capable  de  produire  quelqu’effet , couleur  de  la  fleur  qu’elles  portent  ; 
il  devrait  être  plutôt  attribué  au  fel  les  péduncules  des  fleurs  naiflent  des 
qu’à  la  plante.  aiflelles  des  feuilles  ; les  fleurs  font 

quelquefois  raflëmblées  plufieurs  en-  . ' 

BALSAMINE.  M.  Toumefort  la  lemble  , quelquefois  folitaires  ; les  • “ 

place  dans  la  première  fe&ion  de  la  feuilles  fon^Jj#e^  alternativement 

onzième  clafle  , qui  comprend  les  fur  les  ratfejatfit.  ~ \ 

herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces,  Indes  , cultivée  dans  ' • _ 

irrégulière,  anomale  ; dont  le  piflil  nos  jardins  ; la  plante  eft  annuelle  ÔC 
devient  un  fruit  à une  Jfeétfe  loge.  Il  fleurit  prefque  tout  l’été, 
l’appelle  boifdStirui  fxrnina.  M.  le  Propriiils.  On  la  dit  vulnéraire 
'éhevsdierVon-Linné  la  claffe  dans  la  déterfive,  mais  elle  mérite  plus  d’être 
fyngénéfie  monogamie  ,&  la  nomme  cultivée  pour  la  décoration,  quepour 
impatiens  balfamina , à caufe  de  la  les  litages  médicinaux, 
facilité  ou  plutôt  d’une  efoece  d’im-  Culture.  Le  lieu  de  fa  naiflanceindi- 
patience  que  montre  fon  fruit  lorf-  que  qu’elle  craint  le  froid  ; il  ne  faut 
qu’on  le  touche.  Sa  capfule  s’ouvre  donc  pas  fe  hâter  de  la  femer,  à moins 
avec  éclat  , fe  roule  en  fpirale  , & qu’on  ne  faffe  uiàge  des  chÛflis.  Le 
par  cette  contraûion  , lance  les  fe-  temps  de  la  femer  dans  les  provinces 
menecs  qui  ont  acquis  leur  point  de  du  nord  , eft  à la  fin  de  mars,  & 
maturité.  fur  couche  ; & dan*  les  provinces 

Fleur  anomale  à cinq  pétales' iné-  du  midi , à la  fin  de  février,  dan» 
gaux  ; le  fupérieur  eft  en  manière  de  une  terre  légère  & bien  préparée, 
lèvre  , prefque  rond , plane , droit , Le  grand  point  eft  de  la  garantir  des 
aigu  à fon  fommet  ; les  inférieurs  matinées  froides.  La  plus  légère 
forment  l’autre  lèvre  ; ils  font  gelée  blanche  cuit  la  tige  , & la  fait 

frands,  recourbés,  élargis  en  de-  promptement  pourrir.  Ori  ne  fauroit 
ors  & irréguliers  ; ceux  du  milieu  donner  une  terre  trop  légère  & trop 
font  égaux  &c  oppo'és.  On  voit  par  fubftantielle  à cette  plante.  On  a 
derrière  tm  nefraire  en  forme  de  beau  femer  de  l’excellente  graine , 

•capuchon.  la  fleur  dégénère  fi  la  plante  n’a  pas 

Fruit.  Capfule  à une  feule  loge  & le  terrain  qu’elle  exige , foit  en  pé- 
£ cinq  valvules  , qui  s’ouvre  aveç  pinière,  foit  lorfqu’elle  eft  plantée 
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à demeure;  elle  exige  de  fréquens 
arrofemens,  à caufe  de  la  multi- 
plicité des  fibres  de  fa  racine.  La 
balfamine  figure  fupérieurementdans 
le  milieu  des  bordures  , dans  de 
grands  vafes  , placés  fur  des  am- 
phithéâtres. Les  principales  couleurs 
de  cette  fleur  font  la  couleur  de  feu, 
Je  gris  de  lin  , le  violet , l’incarnat , 
le  blanc , & fouvent  ces  differentes 
couleurs  font  mélangées  avec  le 
blanc , ce  qui  forme  un  coup-d’ceil 
très  agréable. 

BALSAMIQUES.  Toutes  fubf- 
tances  folides  ou  fluides, qui  n’ont 
rien  d’âcre  , d’acide,  d’irritant,  d’a- 
mer , ou  de  falé , & qui  font  com- 
pofées  de  principes  aqueux  &c  onc- 
tueux , font  nommées  balfamiques. 
Ces  remèdes  font  propres  à corri- 
ger l’acrimonie  de  nos  humeurs  : 
on  les  prend  intérieurement,  & on 
les  applique  extérieurement  fur  les 
plaies.  Les  bains  font  balfamiques, 
parce  qu’ils  détendent , adouciffent, 
&c.  ( yoyc{  Bains  tic  Adoucis- 
sais ).  M.  B. 


BALZANE.  Ce  n’eft  autre  chofe 
qu’un  changement  en  blanc  de  la 
couleur  du  fond  de  la  robe  du  che- 
val , ou  dans  les  quatre  extrémités , 
ou  dans  trois , ou  dans  deux  , ou 
dans  une.  Anciennement  on  appe- 
loit  travdt  , le  cheval  dont  deux 
extrémités  du  même  côté  étoient 
blanches  ; tranjiavdt , celui  dont  le 
pied  de  devant  d’un  côté  , & celui 
de  derrière  de  l’autre , étoient  bal- 
zanes , & le  balzan  du  pied  du 
hors  montoir  de  .derrière.  Toutes 
ces  expreflions  font  à préfent  hors 
d’ufage  : nous  difons  , balzan  des 
quatre  extrémités  , ou  du  mon- 
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toir  ou  du  hors  montoir  , ou  du 
montoir  de  derrière  , & des  extré- 
mités antérieures.  Quant  à la  jonc- 
tion du  poil  blanc  du  canon  ou  du 
boulet  avec  la  couleur  générale  de 
la  robe,  s’il  fe  trouve  des  irrégu- 
larités en  pointe , comme  des  dents 
de  fcie  , ces  irrégularités  emprun- 
tant de  la  balzane  &c  du  fond  du 
poil , la  balzane  eft  dite  dentelée;  fi 
elle  eft  tachetée  de  noir , elle  eft  dite 
herminée  ou  mouchetée  ; fi  elle 
monte  & s’étend , ou  près  du  ge- 
nou , ou  près  du  jarret  , &C  même 
au-defliis , c/i  dit  que  le  cheval  eft 
chauffe  haut  , chauffé  trop  haut. 
Nous  trouvons  dans  les  foires,  des 
cavaliers  & des  maquignons  affez 
fuparftitieuxpour  s’imaginer  qu’il  y 
a une  fatalité  finiftre  attachée  à la 
balzane  du  pied  du  hors  montoir  de 
derrière.  M.  T. 

BAN.  Terme  de  jurifprudence  ^ 
qui  veut  dire  proclamation  folem- 
nelle  , pour  ordonner  ou  défendre 
quelque  chofe.  Mais  pour  ne  s’oc- 
cuper que  des  objets  relatifs  à l’a- 
griculture , il  ne  s’agit  ici  que  du 
ban  des  moi  fions  , au  ban  des  \tn- 
dangts  &C  du  ban  à vin.  Le  bien  de 
l’agriculture  exigeroit  que  ces  mots 
n’euffent  jamais  été  connus  dans 
notre  langue  , ou  du  moins  qu’à 
l’avenir  ils  fuffent  oubliés  , tout 
en  iroit  mieux.  Le  ban  des  moiffons 
n’a  prefque  plus  lieu  en  France.  Le 
bon  fens  a prévalu  une  fois  contre 
la  coutume. 

Publier  le  tan  eft  une  permifliort 
qug  les  officiers  de  police,  ou  les  fei- 
gneurs  accordent  aux  particuliers 
de  vendanger  leurs  vignes  , ou  de 
moiffonner  les  grains  après  avoir 
pris  l’avis  des  principaux  habitant 
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fur  la  maturité  des  raifins  ou  des 
grains  : comme  fi  j’avois  befoin  d’un 
tiers  pour  veiller  fur  mes  intérêts , 
& comme  fi  ce  tiers  pouvoit  les  con- 
noître  mieux  que  moi.  Si  on  vou- 
loit  remonter  à l’origine  de  ce 
droit  , on  trouveroit  que  c’eft  en 
général  une  ufarpation  du  feigneur 
ou  du  décimateur.  Dans  prefque 
toutes  les  provinces  fou  nui  es  à la 
coutume  du  ban  , le  feigneur  s ert 
arrogé  le  droit  de  foire  vendanger 
fes  vignes  les  premières  par  les  ha- 
bitans  du  village  ; ils  les  nourrit 
feulement  & ne  les  paie  point.  Les 
deux  premiers  jours  font  pour  lui, 
& les  fuivans  pour  le  particulier. 
Le  décimateur  a dit  : fi  chacun  ven- 
dange à fa  fontaifie,  j’aurai  trop  de 
peine  à prélever  ma  dîme , je  mul- 
tiplierai mes  frais  , & mon  y.iij  fera 
de  qualité  plus  inférieure  jde  régime 
prohibitif  eft-n<iîeux  notre  affaire. 
" apparence , le  ban  offre  un  point 
d’utilité  & conforme  à la  raifon  , 
puifquel’on  prend  l’avis  des  notables 
de  la  paroifTe.  J’ai  vu  ces  aflèm- 
blées  , & c’eff  parce  que  j’y  ai  af- 
filié , que  je  foutiens  que  les  bans  font 
nuifibles. 

Tous  les  vignobles  d’une  paroiffe 
ne  peuvent  pas  être  à la  même  ex- 
poütion  , dans  le  même  fol.  Là  le 
raifin  eli  parfaitement  mûr,  ici  il 
ne  l’elt  pas  ; ici  on  cultive  une  ef- 
pèce  de  raifin  dont  la  maturité  eft 
plus  hâtive , là  une  autre  efpèce  qui 
mûrit  plus  tard;  cependant  tout  le 
monde  doit  vendanger  pour  ne  pas 
être  tUclos  , c’eli-A-dire , pour  que 
les  glaneurs  , les  ra  jimoleurs  , ne 
viennent  pas  fourrager  votre  vigne. 
Mais  puilque  le  feigneur,  le  déci- 
mateur , & les  notables , ont  fi  fort 
â coeur  l’intérêt  du  particulier,  pour- 
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ouoi  ne  pas  s'attacher  à prévenir  la 
dévaftation  de  ces  glaneurs  qui  , 
fous  prétexte  de  cueillir  les  ralûns  • 
oublies  dans  une  vigne , volent  ceux 
des  vignes  non  vendangées  oui  les 
touchent  : cet  abus  eft  «xceflil , fur- 
tout  dans  le  voifinage  des  petites 
villes, foit  pour  le  raifin , foit  pour  le 
grain. 

Dans  les  grands  pays  de  vigno- 
bles , la  récolté  eft  ordinairement 
foite  par  des  hommes , femmes  & en- 
fans  qui  defeendent  des  montagnes; 
elle  eft  pour  eux  une  partie  de  plai- 
fir , & c’eft  peut-être  la  feule  occa- 
fion  de  l’année  où  ces  malheureux 
boivent  du  vin.  Des  que  l’atmof-  ^ 
phère  paroît  ,fc  jtaigw  de  -nuages, 
dès  que  dads  lêsHbas-fonds  le  raifin  ‘ 
commence  à pourrir , enfin,  dès  que 
l’on  craint  tant  foit  peu  pour  la  ré- 
colte , ces  hommes  le  prévalent , il 
faut  vendanger  , & les  payer  fou- 
vent  le  quadruple  du  prix  ordinaire. 

Si  au  contraire  chacun  étoit  libre  de 
vendanger  , la  prtffe  , pourmefer- 
vir  d’un  mot  ufité  dans  ces  circonf- 
tances  , ne  feroit  pas  au  village,, 
les  propriétaires  des  vignes  plantées 
fur  des  coteaux  , aideroient  ceux  des 
vignes  en  bas  fonds,  & ainfi  fuc- 
cefiîvement.  Il  leroit  facile  d’ajouter 
encore  d’autres  motifs  pour  foire 
proferire  les  bancs  de  vendange  ,û 
tout  homme  de  bon  fens  n’en  re- 
connoiffoit  pas  les  abus.  Heureux 
font  les  habirans  du  Languedoc  & 
de  la  Provence  ; ils  ne  connoiffent 
pas  ce  droit  deftru&eur , chacun  y 
vendange  quand  il  lui  plaît  & comme 
il  lui  plaît. 

Je  lais  que  la  loi  vous  permet  de 
couper  le  raifin  avant  la  publication 
du  ban  de  vendange , mais  elle  dé- 
fend de  le  fortir  de  la  vigne.  En  vé; 
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rite  n’eft-ce  pas  voutoir  permettre  à 
un  homme  de  marcher  quand  on  lui 
a lié  6c  garrotté  les  deux  jambes  ? La 
loi  n’oblige  pas  de  vendanger  le 
même  jour  que  les  autres  ; mais 
alors  il  faut  établir  des  gardes  dans 
tous  les  coins  de  fa  vigne  pour  pré- 
venir le  dégât  des  glaneurs.  Cette 
liberté  équivaut  à une  prohibition. 
Le  paylan  eft  toujours  preffé  de  ven- 
danger ; 6s  le  propriétaire,  qui  dé- 
fireroit  procurer^  fon  vin  une  qualité 
fupérieure,  ne  peut  laiffer  mûrir  le 
raiiin  auffi  long-temps  qu’il  le  dé. 
ftreroit , à caufe  des  défagrémens  qui 
réfultent  de  n’avoir  pas  fuivi  le  tor- 
rent. J’ai  vu  un  décimateur  faire  un 
procès  a wi'flSPFiculity^qui  ne  ven- 
dangeoit  jamais  que  huit  à dix  jours 
Après  les  autres. 


BANDAGE.  Mot  emprunté  de 
la  chirurgie  & appliqué  au  jardi- 
nage par  M.  l’abbé  I oger  de  Schabol. 
En  voulant  tailler  une  branche,  on 
l’éclate  ou  on  la  tord  : un  ouragan 
caffe  des  branches  qui  ne  font  pas 
encore  réparées  ; des  branches  fur- 
chargées  de  fruit  font , ou  forcées  , 
ou  à demi-caffées  ou  éclatées.  Dans 
■tous  ces  cas  8c  autres  femblables, 
le  jardinier  coupe  , c’eft  plutôt  fait, 
6c  fouvent  un  arbre  eft  eftropié,ce 
qu’on  appelle  épaulé.  Le  jardinier 
t oigne ux  rapproche  habilement  6c 
promptement  les  parties  l’une  con- 
tre l’autre  avant  que  le  hâle  les 
flétrifle  ; il  met  des  édifies  ou  pe- 
tits morceaux  de  bois  tout  autour , 
-de  peur  que  la  ligature  n’offenfe 
l’écorce  , ou  s’il  n’en  a pas  befoin  , 
il  enveloppe  8c  garnit  la  branche 
avec  quelques  chiffons  ; mais  au- 
paravant , pendant  que  quelqu’un 
tient  la  branche  en  état , & les  parties 
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bien  rapprochées , il  met  autour  de 
la  plaie  un  enduit  de  boufe  de  vache 
un  peu  épais.,  fur  lequel  il  applique 
enfuite  fon  chiffon  8c  fes  édifies  , 
faifant  un  bandage  ferme  avec  de 
l’ofier  ou  de  la  corde  un  peu  groffe. 
Afin  que  la  fecoufle  des  venrs  , ou 

Îuelqu’autre  accident  ne  puiffe  rien 
éranger , il  met  , ou  une  fourche 
de  bois , ou  quelque  fupport  auquel 
il  attache  fa  branche  malade  ; par 
ce  moyen  la  branche  reprend  , 8e 
il  fe  fait  un  bourrelet  on  cicatrice  à 
la  plaie.  Quelle  analogie  avec  les  os 
de  l’homme  ! Outre  que  l’arbre  n’efl 
pas  défiguré  , ces  branches  portent 
des  fruits  comme  s'il  ne  leur  étoit 
rien  arrivé. 

Bandage.  Terme  de  chirurgie  5e 
de  maréchallerie.  On  entend  parce 
mot  'une  circonvolution  de  bande 
autour  de  quelqttepartie  du  corps  , 
blefîee  , luxée  , ou  frafturée  ,.pôi*ç 
la  maintenir  dans  fon  état  naturel  , 
ou  pour  contenir  les  compreffes  ou 
les  médicamens  qu’on  applique  def- 
fus.  Il  feroit  trop  long  , 5c  même 
déplacé  , de  rapporteriez  toutes  les 
efpèces  de  bandages  que  l’art  a ima- 
ginées. Ceux  pour  l’animal  font  en 
général  plus  difficiles  i exécuter 
que  ceux  .pour  l’homme,  à caufe  du 
volume  6c  de  la  forme  du  coffre  ; 
cependant  le  bon  fens  feul  diâe  la 
manière  de  le  faire.  Une  grande  at- 
tention , en  appliquant  le  bandage  , 
eft  de  ne  pas  meurtrir  une  partie 
pour  en  foulager  une  autre,  c’cft- 
a-dire , qu’il  ne  doit  faire  aucun  pli  , 
ni  être  trop  fortement  lié  , ni  gêner 
aucun  des  principaux  mouvemens 
de  toutes  les  parties  qui  ne  font  pas 
affeûées  dans  l’animal. 

BANNE  ou  BANNEAU,B£Nm 
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fcuBENOT,  Comporte,  font  autant 
de  mots  uütés  dans  différentes  pro- 
vinces pour  fignifier  un  vaiffeau  de 
huis  à deux  mains  ou  comts , décou- 
vert en-deffus , compofé  de  douves 
& d’un  feul  fond  , plus  long  que 
large , & ouvert  dans  la  totalité  par- 
demi  > , dans  lequel  on  tranfportela 
vendange  en  nature.  Les  douves  font 
fixées  par  fix  cerceaux.  Si  la  partie 
fupérieure  eft  garnie  d’un  fond  dans 
lequel  on  a ménagé  un  trou  qu’on 
peut  fermer  à volonté  avec  un  bou- 
chon , il  fert  alors  à tranfporter  le 
vin  nouveau  , &C  quelquefois  le  vin 
Vieux.  Les  grandes  bannes  font  def- 
tinées  pour  les  charrettes , ou  bien 
deux  hommes  armés  de  deux  barres 
de  cinq  à fix  pieds  de  longueur,  les 
portent  à bras.  Les  ânes  ou  les  mu- 
lets en  portent  deux  lorfqu’ils  (ont 
plus  petits.  Ces  vaiffeaux  forent  re- 
présentés dansj^*~ gravure  du  mot 
• Cuve. JjL^'^Smde  obfervation  a 
avoirlorlqu’on  achète  ces  bannes  , 
coniiüe  à examiner  fi  les  deux  mains 
ou  cornes  font  placées  dans  une  op- 
pofition  parfaite.  Pour  peu  que  l'une 
s’écarte  de  cette  diredtion , la  banne, 
placée  fur  les  deux  barres , penche 
d’un  côté  & le  vin  fe  répand  La 
douve  qui  tient  à la  corne  doit  être 
d’une  feule  pièce  avec  elle.  Il  eft 
inutile  de  parler  ici  de  la  manière 
de  préparer  les  douves , cet  article 
fera  traité  fort  au  long  au  mot  Ton- 
neau. Comme  les  bannes  ne  fer- 
vent pour  ainfidireque  dans  le  temps 
des  vendanges  , & qu’il  faut  que  les 
hommes  les  manient  fouvent,  foit 
pour  les  remplir  , les  porter,  foit 
pour  vider  leur  contenu  dans  la 
cuve  ou  dans  les  tonneaux  , il  eft 

£rudent  de  les  foire  d’un  bois  léger  ; 

: foule , le  peuplier , fuffifent  j celles 
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en  chêne  ou  en  châtaignier  font  trop 
pefantes  ; il  vaut  mieux  leur  donner 
plus  de  capacité. 

Le  mot  banne  a encore  d’adfces 
lignifications.  Il  défigne  une  voiture 
faite  en  tombereau , dont  le  fond 
eû  fermé  par  des  trapes  qui  s’ou- 
vrent & tombent  quand  on  veut  la 
vider. 

A Paris  on  nomme  charbon  de 
banne  celui  qui  vient  dans  dés  efpèces 
de  fourgons  garnis  de  claie. 

A Lyon  on  appelle  benne  la  me- 
ture  qui  fert  à la  vente  du  charbon 
de  pierre  ; elle  eft  faite  comme  la 
banne  dont  on-vient  de  parler  , mais 
elle  a une  mefure  fixe.  Ce  charbon 
fe  vend  à mefure  comble. 

On  nonuue^titff-ltv  benm  un  vafe 
dans  lequel  on  foit  tranfporter  par 
les  .bêtes  de  fomme,  du  blé  , de  la 
chaux , 6cc. 

BANQUETTE.  Terme  de  jardi- 
nier pour  défigner  des  palifi'ades  baffes 
à hauteur  d’appui. 

BAQUET.  Sorte  de  petit  cuvier 
de  bois  dont  les  bords  font  fort  bas. 
Us  font  conftruits  avec  des  douves  , 
des  cerceaux  , un  fond  , 6c  garnis 
d'une  ou  de  deux  mains  ; quelques- 
uns  n’en  ont  point.  Ce  vafe  eft  fort 
commode  pour  tirer  le  vin  en  bou- 
teilles , ou  pour  recevoir  les  baif- 
fières  6c  les  lies  des  tonneaux.  Il  eft 
reprélenté  dans  la  gravure  au  mor 
Barrate  , Fig.  t.  armé  d’un  côté 
d’une  main  de  fer  A , & de  l’autre 
d’une  corne  en  bois  B pour  le  rendre 
plus  pottatif.  Plufieurs  de  ces  ba- 
quets n’ont  ni  main  ni  cormes.  Nous 
rapportons  au  mot  générique  Ba- 
quet , plufieurs  autres  vaiffeaux  ap- 
prochant , pour  la  forme,  tels  qu’04 
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les  voit,  (Fïgr.  2, j &c  ç)) , dontonfe 
fert , foit  pour  le  vin , foit  pour  le 
lait  , &c.  Comme  leurs  noms  va- 
riât , changent  plufieurs  fois  , mê- 
me dans  une'province,  il  eft  impof- 
fible  de  le  citer  ici  ; chacun  eft  en 
état  d’appliquer  le  nom  de  fon  pays 
à la  forme  de  baquet  qu’il  recon- 
noîtra. 

N’employez  jamais  de  douves  trop 
larges  , ni  pour  le  fond  , ni  pour  les 
côtés  , elles  le  ccffineront.  Le  ton- 
nelier aura  beau  vous  dire  que  les 
plus  larges  lont  les  meilleures,  n’en 
croyez  rien.  A l’article  TonniaU,  ce 
point  de  fait  fera  difcuté. 

BARATTE , ou  Batte-Beurre  , 
ou  Beurriere.  Sorte  de  longs  vaif- 
feaux  de  bois  faits  de  douves  , plus 
étroits  par  eu  haut  que  par  en  bas  , 
& qui  fervent  à battre  la  crème  dont 
on  fait  le  beurre.  ( P/.j,  Fig.  4 ). 

Ce  vaiffeau  eft  ordinairement  gar- 
ni de  deux , trois  à quatre  cerceaux 
à fes  deux  extrémités  & dans  fon 
milieu.  Les  cerceaux  , il  demi-ronds, 
femblables  à ceux  employés  pour  les 
barriques  , font  ’défe&ueux  ; non- 
feulement  les  ofiers  s’ufent  promp- 
tement , mais  encore  la  crème  qui 
rejaillit  quelquefois  , fe  niche  dans  la 
cavité  formée  par  la  réunion  des 
deux  cerceaux  ; elle  y aigrit  promp- 
tement , ainfi  que  le  petit-lait  qui  fe 
fépare  en  faifant  le  beurre  ; & pour 
peu  qu’il  fe  mêle  par  la  fuite  de  cette 
matière  aigrie  avec  la  crème , le 
beurre  ne  tarde  pas  à prendre  un 
goût  âcre  &c  fort  ; d’ailleurs , com- 
me toutes  les  préparations  du  lait 
exigent  la  plus  grande  propreté , ces 
cerceaux  (ont  un  obftade  à celle 
qu’exigent  ces  vaifteaux.  Deux  cer- 
ceaux plats  6c  larges  font  préféra- 
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blés  au*  premiers  ; il  eft  aifé  d’erf 
fentir  la  raifon. 

La  fécondé  pièce  qui  entre  dans  la 
compofitionde  la  baratte  eft  fon  cou- 
vercle A , Fig.  5.  il  eft  mobile  & s’en* 
lève  avec  le  bâton  B qui  le  traverfe 
& qui  eft  fixé  au  batu-bturrt , pro-, 
prement  dit  CC,  qui  eft  percé  de 
plufieurs  trous.  On  voit,  Fig.  il  , la 
pofition  de  celle  qui  bat  le  beurre. 
C’eft  en  foulevant  & abaiffant  pen- 
dant un  efpace  de  temps  aflezconfi- 
dérable  le  bâton  & le  batte-beurre, 
que  le  petit-lait  fe  fépare  de  la  crème, 
6c  la  crème  forme  le  beurre  : plus  il 
eft  battu,  plus  il  feconferve,&  moins 
facilement  il  devient  âcre.  Dans  les 
laiteries  des  feigneurs  les  barates 
font  de  faïence. 

Toutes  les  fois  qu’on  s’eft  fervi  de 
la  baratte  , on  doit  la  laver  à fond, 
ainfi  que  tous  fes  acceffoires  , leç 
frotter  avec  un  brandon  de  paille, 
foit  en  dedans  foit  en  dehors  , les 
mettre  à égoutter  6c  à fécher  ; en  un 
mot,  ne  jamais  s’en  fervi r fans  que 
le  tout  foit  dans  la  plus  rigoureufë 
propreté.  Quelques  beurriers  très- 
attentifs  commencent  par  laver  les 
barattes  avec  du  petit-lait  chaud,  6c 
enfuite  avec  l’eau  fraîche. 

Cet  infiniment  fuffit  pour  une 
laiterie  fournie  par  quelques  vaches 
feulement;  mais  l’opération  feroit 
trop  lente  , trop  pénible  dans  les 
grandes  laiteries,  femblables  à celles 
de  la  Flandre  , de  la  Hollande  , de 
la  Franche-Comté , de  la  Suifle , 6cc. 
il  y faut  des  inftrumens  plus  expé- 
ditifs , & qui  font  intéreffans  à adop- 
ter dans  les  pays  où  ils  ne  font  pas 
connus;  jlséconomilentfurle  temps,’ 
fur  la  main-d’œuvre  , &C  font  dans 
une  heure  ce  que  les  barattes  ordi- 
naires n’exécutent  pas  dans  dix. 
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La  Fig.  <5"  repréfente  «ne  baratte  Fig.  14  le  moulinet  ou  batte-beurre  » 
flamande  ; c’eft  une  barrique  fuf-  vu  perpendiculairement.  Comme  il 
ceptible  de  contenir  depuis  foixante  y a plus  d’ailes  à ce  moulinet  que 
jufqu'à  deux  cents  pintes  de  lait,  dans  celui  des  flamands  , le  beurre 
( la  pinte  , mefure  de  Paris  , c’eft-  eft  plutôt  fait  & dépouillé  du  petit— 
a-dire,  qu’elle  contient  deux  livres  lait;  cependant  le  premier  eft  pré- 
d’eau,  poids  de  marc).  • férable  , il  fe  fait  moins  de  déchet, 

' Cette  barrique  eft  affujettie  fur  un  il  refte  moins  de  crème  &de  beurre 
chevalet  folide  , Fig.  / o , de  manière  adhérens  aux  parois  des  ailes  ; enfin, 
que  le  chevalet  61  la  barrique  ne  il  eft  plus  difficile  détenir  ce  dernier 
peuvent  faire  aucun  mouvement  pen-  dans  un  plus  convenable  état  de  pro- 
dant  que  l’homme  tourne  la  mani-  prêté, 
velle  B , Fig.  G.  Dans  la  partie  fu-  .....  . 
périeure  de  la  barrique  eft  pratiquée  . BARBE,  Botanique.  Filet  pointu 
une  large  ouverture  A qu’on  refer-  3 extrémité  , ou  attache  à un 
me  avec  fon  couvercle  Fig.  S , & f‘u[re  ^e  *a  paillette  de  la 

qu’on  aflujettit  exaOement.  balle.  Ce  filet  eft  tantôt  très-long. 

L’intérieur  de  la  barrique , Fig.  G , c°mmedans  1 orge  , ( voyez  Fig.iz; 
eft  garni  par  un  moulinet  à quatre  ai-  de  a P|ancke  du  mot  Bulbe),  affez 
les , Fig.  y , qui  touchent  à un  pouce  «ourtf  dan?  ,certains  fromens  » dro* 
près  les  douves  de  la  barrique  ; (on  dans  le  feigle  , & tors  ou  articulé 
axe  A appuie  contre  la  douve  du  dan*  ^ avoine.  (Vovez  Fig.  il  , A de 
milieu  & du  fond  , & entre  dans  3 ^ anc"e  )•  . 

un  gouffet  pratiqué  à cet  effet , afin  . ,nne  encore  improprement 

qu’il  ne  fe  dérange  pas  pendant  l’o-  le  nom  * barbe  aux  poils  qui  re- 
pération;  à l’autre  extrémité  de  fon  ouvrent  des  parties  de  certaines 
axe  B eft  adaptée  la  manivelle  C , P'3"1*5  lorfqu  ib  font  un  peu  longs, 
au  moyen  de  laquelle  l’homme  fait  ^ *âllceaux*  ( 

mouvoir  la  baratte , &c  communique  ^OIL  )•  M. 
le  mouvement  à toute  la  maffe  de  lait  Barbe  > ou  Barbillons.  Dupli- 
contenue  dans  la  barrique.  cature  de  peau  en  forme  d’appen- 

Les  luiffes 9 les  franc -comtois  , dice  fituée  deffous  la  langue  du  bœuf 
les  habitans  des  Vofges  , ail  moins  & du  cheval>  Les  marbéchaux  font 
dans  certains  cantons  ^ conftruifent  (jans  pufage  de  couper  ce  prolonge- 

leurs  barattes  lur  le  meme  principe  ment>  qu’ils  le  regardent 

que  les  flamands  & les  hollandois.  Le  comme  un  obftâ^cle  ; empêbche  ces 
fopport  de  la  baratte  eft  une  efpece  animaux  de  boire  & de  ma  r# 

1 Ie ’ u'*'  lXf  ^ P60  Pres  ^en?*  Les  barbillons  étant  de  fe  pister 
blable  à celle  qui  foutient  la  meule  aux  dîfférens  mouvemens  de  la  lan- 
du  remouleur.  La  baratte  A eft  à gue j nous  confeillons  au  contraire 

S eu  près  de  deux  pieds  à deux  pieds  de  les  conferver. 
c demi  de  hauteur  fur  dix  à douze 

pouces  de  diamètre  d’un  fond  à Barbe  de  Bouc.  M.  Tourne-  ' 

l’autre.  La  Fig.  13  repréfente  le  fort  la  place  dans  la  première  fec- 

moulinet  intérieur  vu  de  face , & la  tion  de  latroiûème  claffe  , quicom- 
Temt  II,  y 
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prend  tes  herbes  à fleur  compofée 
de  demi-fleurons,  dont  les  femences 
font  aigrcttées  , & il  la  déftgne  par 
cette  phrafe  d’après  Bauhin  : trago- 
pogon pratcnfe  luteum  maj us.  M,  Von- 
Linnéla  nomme  trugnpoton  pratcnfe  , 
& la  dafle  dans  la  lyngénéfie  poly- 
gamie égale. 

Fleur,  compofée  de  demi-fleurons, 
de  couleur  jaune  , rclT.-mblahs  pour 
la  forme,  A ceux  du  falfifis  commun 
qui  eft  du  même  genre;  ces  demi- 
fleurons  font  de  la  longueur  des  fo- 
lioles du  calice  , raffemb'és  dans  un 
calice  Ample  , A huit  côtés  , divifé 
en  folioles  aiguës , égales  & réunies 
A leur  bafe. 

Fruit  ; femences  folitaires,  oblon- 
gues  , anguleufes,  rudes,  terminées 
par  une  aigrette  faite  en  manière 
de  plume  , de  trente  rayons  envi- 
ron , & elle  eft  portée  fur  un  long 
pédicule  en  forme  d’alène  ; les  fe- 
mences  font  renfermées  dans  le  ca- 
lice & placées  fur  un  réceptacle  nu, 
plane  & raboteux. 

Feuillet , adhérentes  à la  tige  par 
leur  bafe , longues  , un  peu  ovales  , 
aiguës,  très-lifles. 

Racine  , en  manière  de  fufeau , 
noirâtre  en  dehors  &c  blanche  en 
dedans. 

Port.  Tige  d’un  pied  & demi  de 
hauteur  environ  , ronde,  folide  , 
lifîi  , garnie  de  feuilles,  alternati- 
vement placées;  les  fleurs  naiflënt 
au  fommet. 

Lieu.  Les  prés , où  elle  fleurit  en 
mai  Ht  juin. 

Propriétés.  La  racine  eft  douce  au 
goût , apéritive  , peèlorale  , ftema- 
chiqtte  ; la  plante  pilée  & appliquée 
déterge  6i  confolide  les  ulcères. .On 
mange  la  racine  en  falade  ; on  en 
boit  la  décoction  pour  les  chaleurs 
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d’eftomac  , de  poitrine  , du  foie  ÿ 
des  reins. . . . On  recommande  allez 
inutilement  la  racine  bouillie  dans 
l’eau  contre  les  piqûres  & les  mor- 
fures  mortelles  , & contre  le 
poifon. 

Barbe  de  Moi n e.  ( Voye { 
Cuscute  ). 

Barbe  de  Renard,  ou 
Adragant.  ( Voye{  PL  2 , p.  1 1 })• 
M.  Tournefort  la  place  duus  la  cin- 
quième feétion  de  la  dixième  claflè, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  de 
plufieurs  pièces  , irrégulière  , pa- 
pilionnacée  , dont  le  piftil  devient 
une  gonfle  . divifée  en  deux  loges  , 
félon  fa  longueur  ; & d’après 

Bauhin  ,il  l'appelle  tragacantha  maf- 
Jtlienfts.  M.  le  chevalier  Von-Linné 
la  dafle  dans  la  diadelphie  décan- 
drie  , &c  la  nomme  ajlragalus  tra- 

cantha, 

Fleury  papilionnacée;  l’étendard  A 
plus  grand  que  les  autres  parties , 
échancré  , obtus  , droit , les  côtés 
réfléchis  , les  deux  ailes  oblorgues  , 
plus  courtes  que  l’étendard  ; une 
aile  eft  repréfentée  en  B ; la  carenne 
C , de  la  longueur  des  ailes,  échan- 
crée  ; le  calice  D en  forme  de  tube  , 
d’une  feule  pièce  , A cinq  dente- 
lures , les  inferieures  graduellement 
plus  petites  ; les  étamines  E , au 
nombre  de  dix  , raftemblées  en 
faifeeau  autour  du  piftil  F , excepté 
une  feule  qui  s’en  détache  par  fa  baie  ; 
le  piftil  F eft  compofé  de  l’ovaire  , 
d’un  ftile  long  & courbe  , dont  l’ex- 
trémité fe  relève  &C  fe  termine  par 
lë  ftigmate. 

Fruit  G , fuccède  au  piftil  ; il  elV 
compolé  de  deux  valvules  H , qui 
forment  deux  loges  par  le  moyen 
de  la  doifon  membraneufe  1 , qui 
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partage  le  légume  terminé  par  unè 
pointe  , &c  qui  renferme  plufieurs 
lémences  en  forme  de  rein  K. 

Feuilles  , ailées  , portées  fur  un 
long  pétiole  , Couvent  terminé  par 
lin  rilct  ; les  folioles  font  velues. 

Port  ; tiges  velues  , rameufes  , 
formant  une  efpèce  d’arbriffeau  ; les 
feuilles  naiffent  le  long  des  tiges  y 
dilpofées  en  rond  , &c  alternative- 
ment, lorfque  les  feuilles  font  tom- 
bées , les  pétioles  fubflftent  &i  ils 
font  comme  épineux. 

Lieu.  Les  pays  méridionaux  , la 
Syrie  , dans  les  Echelles  du  Levant, 
très- commune  dans  la  Baffe -Pro- 
vence. 

Propriétés.  Les  auteurs  ne  font  pas 
d’accord  fur  fes  vertus  ; on  la  re- 
garde cependant  en  général  comme 
•raffüichiffapte , 6c  quelques-uns  lui 
attribuent  les  mêmes  ulages  qu’à  la 
racine  de  la  grande  confeude.  ( Voyt{ 
ce  mot). 

UJage.  La  gomme  qu’on  retire  de 
ce  petit  arbriffeau  eff  un  objet  de 
commerce  ; &c  pour  peu  qu’on  prît 
la  peine  de  le  cultiver  dans  la  Baffe- 
Provence  & dans  le  Bas  - Langue- 
doc , on  fe  pafferoit  ailcment  de 
celle  qui  eff  importé  d’Alep  en 
France  par  la  voie  de  Marfeille. 
Dans  le  temps  des  grandes  chaleurs, 
en  juin , juillet , &c.  le  fuc  nour- 
ricier s’épaiffit , fait  crever  les  vaif- 
feaux  qui  le  contenoient  ; alors  ce 
fuc  coule  fur  les  tiges,  les  branches, 
& fur-tout  s'accumule  dans  les  in- 
terfaces uui  fe  trouvent  entre  les 
épines  8c  les  tiges  ; là  , il  fe  coagule 
& fe  durcit  fous  la  forme  d’un  ver- 
miffeau , fouvent  de  plus  d’un  pouce 
de  longueur  fur  une  ligne  d’épaif- 
feur. 

La  bonne  gomme  du  commerce 
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doit  être  luifante , légère  , blanche , 
très-nette  , fans  goût  & fans  odeur; 
celle  dont  la  couleur  eff  noirâtre  , 
jaune  , chargée  d’odeur  , doit  être 
rejetée.  ■ <■. 

Lorfqu’on  veut  réduire  en  poudre 
cette  gomme  , il  faut  que  le  mortier 
foit  chaud  ; fi  on  la  fait  fondre  dans 
l’eau  , elle  fe  gonfle  , forme  une  ef- 
pèce de  gelée  un  peu  tranfparente 
8c  luifante  ; elle  eu  fort  employée 
en  pharmacie  pour  donner  du  corps 
aux  poudres  qu’on  veut  raffembler 
en  pillules  ; la  gomme  arabique  pro- 
duiroit  le  meme  effet. 

On  mêle  cette  gomme  avec  le 
lait  pour  faire  des  crcmes , 8c  on 
peut  la  i.ibffiruer  aux  blanc-d’ueufs  ; 
la  colle  de  farine , mêlée  avec  cette 
gomme  diüoute  dans  l’eau , eff  plus 
tenace. 

Cette  gomme  eff  regardée  comme 
humeflante , r.ifraîchiffante,  incraf- 
fante  ; on  la  prelcrit  pour  adoucir 
l’acrimonie  des  humeurs  , contre  la 
toux,  les  douleurs  de  colique , dans 
la  maigreur,  le  marafme  occalion- 
nés  par  l’appauvriffement  du  fang 
•8cc.  ; tout  ceid  eff  fort  douteux. 

BARBEAU.  ( Foyti  Bluet  ). 

BARBILLON.  Barbe). 

BARDANE  , ou  Glouteron: 
(TV.  z , p.  Mj  ).  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  fécondé  feâion  de 
la  douzième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  à fleurons  , qui 
laiffe  après  elle  des  femences  aigret- 
tées , 6c  il  l’appellç  , d’après  Bauhin  , 
Jappa  major  , a rcliurn dio/coridis.  M.  le 
ch.  Von-Linné  la  claffe  dans  la  po- 
lygamie  fyngénefie  égale  , & la 
nomme  arciium  lappa. 

Fleur,  compofée  de  fleurons  her- 

V i 
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maphrodites  B , dans  le  difque  5f  k 
la  circonférence  ; ils  font  d’une  feule 
pièce  , en  forme  de  tube , décou- 
pés en  cinq  parties  linéaires  & éga- 
les , comme  on  le  voit  en  C , Si  le 
piftil  en  D;  le  calice  eft  rond , com- 
pofé  d’écailles  placées  en  recouvre- 
ment les  unes  fur  les  autres  , ter- 
minées en  pointes  aiguës , Si  recou- 
vertes en  manière  d’hameçon. 

Fruit.  Semences  folitaires  , E,  û 
deux  angles  oppofés  , couronnées 
d’une  aigrette  limple  Si  très-courte  , 
contenues  par  le  calice  , pofées  fur 
un  réceptacle  plane , garni  de  petites 
lam<'s  fétacées. 

Feuillu,  fimples , entières,  en  for- 
me de  cœur,  très-grtndes  , velues, 
blanchâtres  en-deffous  , portées  par 
de  longs  pétioles. 

Racine  A , épaiffe  , longue  , fufi- 
forme,  noirâtre  en  dehors, & blan- 
"che  en  dedans. 

Port.  La  tige  s’élève  de  trois  à fix 
pieds  de  haut.ur  , fuivant  le  ter- 
rain ; elle  eft  herbacée  , cannelée  , 
rameufe.  Les  fleurs  font  folitaires  , 
& naiffent  des  aiflelles  des  feuilles 
fur  les  branches  ; les  feuilles  font 
placées  alternativement  fur  la  tige. 

Lieu.  Les  prés  , les  grands  che- 
mins , les  cours  des  granges  , Si 
fleurit  en  août  ; la  plante  eft  an- 
nuelle. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
douceâtre  Si  un  peu  auftère  ; les 
feuilles  font  amères  ; les  femences 
font  âcres  Si  amères.  Les  fleurs  , 
les  feuilles,  les  racines,  font  regar- 
dées comme  apéritives  , vulnérai- 
res , fébrifuges  , Si  les  femeuces 
comme  un  excellent  diurétique. 

Ufigts.  On  preferit  pour  l’homme, 
la  racine  fèche  Si  en  poudre , de- 
puis dcmi-once  julqu’à  une  onçe  , 
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en  déco&ion  dans  douze  onces  d’eau; 
le  fuc  dépuré  des  feuilles , à la  dofe 
de  quatre  onces  ; la  femence  réduite 
en  poudre , Si  infufée  dans  du  vin 
blanc  , jufqu’à  demi-once.  Extérieu- 
rement les  feuilles  appliquées  font 
anti-ulcéreufes.  On  donne  aux  ani- 
maux la  dofe  d’une  once , Si  en  dé- 
coction, à la  dofe  de  quatre  onces 
fur  deux  livres  d’eau.  » 

Les  différens  auteurs  ne  font  point 
d’accord  fur  les  propriétés  de  la  bar- 
dane.  M.  Vitet , dans  (a  Pharmacopée 
de  Lyon  , s’exprime  ainfi  : « Jans  être 
fondé  fur  une  feule  ebfervation  , elle  a 
été  propofée  pour  difîiper  h fièvre 
quarte  automnale  , la  fièvre  quarte 
par  répereuflion  de  la  gale , pour  aider 
la  rélolution  de  la  pleurelie  & de 
la  péripneumonie  ; pour  favorilër 
l’aftion  du  mercure  dans  la  véro- 
le , empêcher  la  falivation  par  le 
mercure  , tendre  à la  gùérifon  de 
la  gale  Si  des  écrouelles  ; foulager 
dans  l’afthrne  pituiteux , la  goutte 
Si  le  feorbut.  » Cependant , fi  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage 
du  chevalier  Von -Linné  , fi  bon 
juge  en  cette  partie  , il  la  recom- 
mande contre  le  phlogofe,  la  co- 
lique néphrétique , la  goutte  , la 
vérole  , l’œdéme  , &c.  Le  doute  eft 
utile , il  oblige  de  recourir  à de 
nouvelles  expériences , & il  feroit 
bien  à defirer  qu’une  fociété  de 
médecins  reprît  en  fous -œuvre 
l’examen  des  effets  de  toutes  les 
plantes  employées  en  médecine 
pour  les  différentes  maladies.  Une 
telle  entreprife  feroit  digne  du  zèle 
de  la  foiiiéré  royale  de  médecine 
de  Paris  , Si  conforme  à fon  éta- 
b!iflèmcnt  ; elle  ne  fe  contenteroit 
certainement  pas  de  l’analyfe  chi- 
mique par  lç  feu,  puilque  ce  ne 
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feroit  pas  la  véritable  analyfe  de  la 
plante,  & l’exemple  a prouvé  que  les 
roduits  étoient  toujours  les  mêmes, 
peu  de  chofe  près.  Le  travail 
immenfe  de  M.  Geoffroy  n’eft 
prefque  d’aucune  utilité  ; il  pré- 
pare la  voie  à un  plus  grand  ou- 
vrage. L’analyfe  , par  exemple  , 
fiuvant  la  méthode  de  M.  de  la 
Garaye  , feroit  bien  plus  naturelle 
& plus  utile.  L’analyfe  une  fois  bien 
faite,  il  faudroit  faire  l’effai  de  cha- 
que plante  , & en  conftater  exac- 
tement les  effets.  Qui  peut  mieux 
que  cette  fociété  favante , & com- 

fol'ée  des  plus  grands  praticiens  de 
aris  , entreprendre  cet  ouvrage  ? 
En  partant  de  la  fuppolition  que 
tout  ce  qu’on  fait  fur  les  pro- 
priétés des  plantes  eft  nul  ou 
douteux , la  fociété  diviferoit  le  tra- 
vail entre  chacun  des  individus  qui 
la  compofent.  Plufteurs  s’affocie- 
roient  pour  examiner , par  exemple , 
la  clafîe  des  purgatifs  , des  aftrin- 
gcns  , &ic.  &i  dans  l’efpace  de 
quatre  à cinq  années  , on  auroit 
un  corps  complet  de  doârine  fur  le 
règne  végétal , & la  charlatanerie 
de  ces  gens  à fecret  feroit  bientôt 
anéantie. 

Le  lefleur  nous  pardonnera  ces 
réflexions  néceflitées  par  le  fujet  , 
en  faveur  du  motif , & s’unira  avec 
nous  pour  inviter  la  focicté  royale 
à entreprendre  ce  travail. 

BARDIN.  ( Pomme  de  ) Voyc-{ 
Pomme. 

BARE.  ( Voyt^  Civière  ). 

BARAL  , BARIL  BARILLE  , 
BARRIQUE.  ( Voyt^  Tonneau). 

BAROMETRE.  Inftrument  qui 
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indique  les  variations  du  poids  & 
du  reffort  de  l’air.  Sa  marche  com- 
parée avec  l’état  aéluel  de  l’atmof- 
phère , femble  encore  annoncer  les 
changemens  de  temps  ; ainfi,  cet  inf- 
trument météorologique  peut  être 
de  la  plus  grande  utilité  pour  l’agri- 
culteur. S’il  connoiffoit  bien  les  pro- 
noflics  qu’il  peut  *n  tirer  , il  ne 
coupcroit  point  fon  foin,  fon  blé, 
&c.  lorfqu’il  prévoiroit  que  la  pluie 
n’eft  pas  éloignée  , & que  dans  le 
jour  même  il  doit  craindre  quelque 
orage.  11  eft  de  notre  devoir  de 
faire  connoitre  cet  infiniment.  Pour 
remplir  ce  but  , nous  le  confidé- 
rerons, 

i°.  Par  rapport  à fa  conftruélion 
& à fa  correction. 

x°.  Par  rapport  à fes  variations  & 
aux  différens  principes  qui  en  font 
caufe. 

30.  Nous  examinerons  les  confé- 
quer.ccs  les  plus  exaâes  que  l’on  en 
peut  tirer. 

4°.  Nous  dirons  un  mot  de  fon 
ufage  & de  la  manière  de  s’en  fervir 
pour  mefurer  les  hauteurs.  * 

Section  première. 

De  la  confhuclion  des  Baromitres, 

En  général , le  baromètre  eft  un 
infiniment  compofé  d’un  tube  de 
verre  , rempli  en  partie  d’une  co- 
lonne de  mercure  en  équilibre  avec 
une  colonne  de  l’air  atmofphcri- 
que  , de  pareille  bafe  & de  même 
pefanteur.  Il  doit  fon  origine  à To- 
ricelli , difciple  de  Galilée  , ou  plu- 
tôt ce  fut  lui  qui  découvrit  la  pe- 
fanteur de  l’air  ,(  voye{  Air  ) & qui 
la  melura  par  une  colonne  de  mtr- 
cure  ; mais  ce  fut  Otho  de  Guerike 
qui  s’apperçut  le  premier  que  cette 
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colonne  de  mercure  hauffoit,  baif- 
foit  & fouffroit  des  variations  dans 
fa  longueur  , fuivant  les  variations 
de  l'atmofphère.  11  remarqua  que 
lorfque  cette  colonne  s’alongeoit , le 
temps  devenoit  beau  & ferein  ; que 
lorlqu’elle  diminuoit  de  hauteur  , 
le  mauvais  temps  & la  pluie  fuccc- 
doient  : il  imagina  donc  que  cet  inf- 
trument  pourroit  être  regardé  com- 
me un  indicateur  des  changemens  du 
temps. 

D’autres  phyficiens  mirent  plus 
d’exaâitude  dans  leurs  obferva- 
tions  , & les  perfectionnèrent  ; 
mais  le  tube  de  Toricelli,  premier 
baromètre , avoit  deux  défauts  ef- 
fentiels  dont  on  s’apperçut  bien- 
tôt , & qu’on  parvint  infenfible- 
ment  à corriger.  Le  premier , c’eft 
que  la  partie  fupérieure  du  tube 
qui  paroît  vide  , ne  l’étoit  pas  et- 
feâivement  , puilqu’elle  contenoit 
de  l’air  qui , jouiftant  d’une  force 
expanfive  naturelle , & fournis  aux 
variations  de  la  chaleur  & du  froid , 
etr^têche  néceffairement  le  mouve- 
ment de  la  colonne  de  mercure  , 
& s’oppofe  à ce  qu’elle  ait  fa  hau- 
teur exaéle.  Le  fécond  défaut  ve- 
noit  des  molécules  d’air  même  , 
diftcminées  dans  le  mercure , qui , 
fe  dilatant  & fe  condenfant  fuivant 
la  température  de  l’atmofphère  , 
fait  varier  la  longueur  de  la  co- 
lonne de  mercure  , la  pefanteur  & 
le  reflort  de  l’air  étant  les  mêmes. 
Ces  deux  defauts  nuifoient  abfo- 
lument  à la  perfeélioti  de  cet  inf- 
trument  ; ils  difparoiffent , ou  plu- 
tôt ils  n’ont  pas  lieu  , quand  il  eft 
conftruit  avec  exaôitude , & d’après 
les  principes  que  nous  allons  don- 
ner. 

On  diftingue  deux  efpèces  de 
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baromètre  , le  baromètre  flmple  Si 
le  baromètre  double  ou  compofé. 
Le  baromètre  fimple , qui  approche 
le  plus  du  tube  de  Toricelli  , eft, 
fans  contredit  , le  plus  parfait, 
pourvu  que , dans  fa  conftruâion  , 
on  apporte  toutes  les  précautions 
néceuaires.  Prenez  un  tube  de  verre 
de  jo  à 36  pouces  de  longueur, 
de  deux  lignes  ou  environ  de  dia- 
mètre. Ce  diamètre  doit  être  bien 
égal  dans  toute  fa  longueur  ; plus 
petit , la  colonne  de  mercure  éprou- 
veroit  trop  de  frottement  ; plus 
gros  , la  ligne  de  niveau  feroit  fu- 
jette  à trop  de  variations.  Il  faut 
ue  le  tubfe  foit  bien  net  en  de- 
ans  ; pour  le  nettoyer  intérieure- 
ment , on  y pafte  un  peu  de  co- 
ton très-fec.  On  doit  bien  fe  gar- 
der de  le  laver  avec  quelque  li- 
queur que  ce  foit  , d’y  fouffler 
même  dedans  , en  un  mot  , d’y 
introduire  la  moindre  humidité  ; 
car  l’expérience  a appris  que  le 
mercure  fe  tient  plus  bas  dans  un 
tube  lavé  que  dans  tout  autre.  On 
fcelle  hermétiquement  un  des  bouts 
du  tube  A , B , ( Fig.  / , Pi.  4 ). 
en  faifant  un  petit  étranglement 
en  C , afin  que  fi  l’on  vient  à 
renverfer  ou  incliner  le  baromètre, 
la  colonne  de  mercure  , tombant 
contre  le  haut  A , ne  puiffe  cafter 
le  tube.  On  fera  enfuite  chauffer 
le  tube  , &c  on  y introduira  une 
certaine  quantité  de  mercure  auffi 
chaud  que  le  verre  pourra  le  fou- 
tenir  fans  fe  cafter  ; & le  tenant 
au-deffiis  dlun  réchaud  plein  de 
charbons  allumés  , on  fera  bouil- 
lir le  mercure  , afin  de  le  déga- 
ger de  tout  l’air  interpofé  dans  les 
pores.  Pour  détacher  ces  bulles  plus 
facilement , on  fe  fert  du  fil  de 
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fer  que  l’on  plonge  dans  le  tube. 
En  faifant  agir  &c  mouvoir  ce  fil 
de  fer  , les  bulles  s’échappent  de 
la  malle  du  mercure  , &C  fe  portent 
au  haut  du  tube.  L’ébullition  & le 
mouvement  du  fil  de  fer  font  les 
moyens  les  plus-fimples  & les  plus 
commodes  pour  purger  abfolument 
d’air  le  mercure  du  baromètre. 
Quand  cette  première  opération 
ell  achevée , on  introduit  dans  le 
tube  une  fécondé  portion  de  mer- 
cure, que  l’on  traite  de  la  même 
manière  que  la  précédente , & ainfi 
jufqu’à  ce  que  fe  tube  foit  plein  •, 
& que  la  colonne  foit  entièrement 
purgée  d’air;  ce  que  l’on  recon- 
noît  lorfqu’étant  foulevée  ou  in- 
clinée , elle  retombe  fur  le  fond  du 
tube  en  frappant  un  coup  fec , & 
ue,  contre  les  parois  intérieures 
u tube  , elle  forme  une  furface 
auffi  brillante  que  celle  d'un  miroir 
bien  étamé. 

Cela  fait  , on  redreffe  le  tube 
verticalement  , on  recouvre  fon 
ouverture  d’un  petit  vaiffeau  qu’on 
nomme  cuvette  D , E , & l’on  ren- 
verfe  enfuite  le  tout  avec  atten- 
tion , afin  que  l’air  ne  pénètre  pas 
dans  l’intérieur  du  tube.  Une  par- 
tie du  mercure  fe  précipite  dans 
la  cuvette , obflrue  l’orifice  du 
tube  , & contient  la  colonne  de 
mercure  en  fituation.  Si  la  cuvette 
renferme  trop  de  mercure  , alors 
on  en  retire  une  partie  au  moyen 
d’un  chalumeau  , ou  on  en  ajoute 
fi  elle  n’en  renferme  pas  affez  ; car 
îl  faut  que  le  mercure  y jouifle 
de  la  plus  grande  furface  pofli- 
ble  , afin  que  , montant  ou  baif- 
fant  dans  le  tube  , il  ne  change 
pas  fenfiblement  la  ligne  de  niveau 
P , E de  la  cuvette  , car  alors  la 
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mefure  de  la  hauteur  de  la  colonne 
ne  feroit  plus  exafte  , le  point  de 
zéro  ne  fe  trouvant  plus  au  même 
endroit. 

On  a eu  foin  auparavant, de  prépa- 
rer une  planche  F,G,H,I  , pour 
recevoir  la  cuvette  & le  tube.  On 
y dreffe  une  échelle  qu’on  divife 
en  pouces  , à commencer  à la  fur- 
face  du  mercure  D , E , de  la  cu- 
vette , te  l’on  fous-divife  en  lignes 
les  efpaces  du  vingt  - feptième  Sc 
du  vingt- huitième  pouce.  C’eft 
dans  cet  intervalle  que  font  renfer- 
mées toutes  les  variations  que  par- 
court la  colonne  de  mercure  du 
baromètre. 

Tel  cft  le  baromètre  fimple  , le 

filus  exaft  & le  plus  sûr  pour 
’obfervation  ; mais  l’efpace  de  deux 
pouces  étant  trop  peu  confidérable 
pour  faifir  les  petites  variations  , 
on  a imaginé  fes  baromètres  in- 
clinés , les  baromètres  doubles  , 
les  baromètres  raccourcis  , & les 
baromètres  à cadran.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  ce  dernier,  comme 
plus  commun  & très  en  ufage. 
Pour  la  defeription  des  autres  & 
l’examen  de  leur  bonté  ou  de  leurs 
défauts , nous  renvoyons  aux  ou- 
vrages de  phyfique  qui  en  traitent 
ex  profeffo  , 8i  entr’autres  , à l’ex- 
cellent Dictionnaire  de  Phyfique  de 
M.  de  la  Fond  , & à fon  utile  Def- 
eription & ufaje  et  un  Cabinet  de. 
Phyfique. 

Le  baromètre  imaginé  par 
M.  Hook  eft  compofé  d’un  tube  de 
verre  A B C D E F,  ( Fig.  z , P/.  4 ). 
recourbé  en  D , 6c  ayant  deux 
renflemens , l’un , à l’extrémité  fu- 
périeure  fermée  hermétiquement  , 
&c  l’autre, à l’extrémité  inférieure 
ouvert  en  F.  On  le  remplit  de 
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mercure  à la  manière  ordinaire  ; 
le  mercure  abandonne  une  partie  du 
renflement  fupérieur  AB  pour  rem- 
plir celui  d’en  bas  jufqu’en  E , li- 
gne de  niveau  ; 6c  l’efpace  depuis 
EC  jufqu’en  B eft  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  qui  doit 
exprimer  les  variations  de  l’atmof- 
phèrc.  Pour  les  rendre  fenfibles  , 
on  établit  ce  tube  fur  une  plan- 
che LM  , à laquelle  eft  fixé  un 
cadran  1K , dont  on  divife  la  cir- 
conférence en  3 6 parties  égales  , 
dont  chacune  déligne  une  ligne 
réelle  d'abaüT.'ment  on  d’éléva- 
tion du  mercure  dans  le  tube  , 
ce  qui  forme  par  confisquent  un 
efpace  de  trois  pouces.  Derrière 
ce  cadran  eft  une  petite  poulie  P , 
extrêmement  mobile  , dont  l’axe 
porte  une  aiguille  très-légère  OR. 
Cette  poulie  a deux  gorges  fur  l’une 
defquelles  eft  attaché  , par  le  moyen 
d’une  foie  F , le  petit  poids  G , 
beaucoup  moins  pefant  qu’un  pa- 
reil volume  de  mercure.  Sur  l’au- 
tre gorge  eft  attaché  , par  la  foie 
I',  H , mais  dans  un  fens  contraire, 
!e  petit  poids  H , moins  pefant  que 
le  poids  G. 

Telle  eft  toute  la  conftruûion 
du  baromètre  à cadran  , en  voici 
le  mécanifme.  Quand  , par  la  pref- 
fion  de  l’atmofphère,  la  colonne  de 
mercure  defcend  de  E vers  D , le 
poids  G le  fuit  , 6c  par  - là  fait 
tourner  la  poulie  P , & par  ccn- 
fiéquent  l’aiguille  OR  ; fi  au  con- 
traire la  preflïon  diminue  , 5c  que 
la  colonne  remonte  de  D en  F , 
elle  foulève  le  poids  G , 5 e alors 
le  petit  poids  H , qui  n’eft  plus 
foutenu  , fait  tourner  dans  l'autre 
fens  la  poulie  6c  l’aiguille. 

On  lent  facilement  que  la  per- 
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feôion  de  cet  infiniment  dépend 
de  l’exafte  proportion  entre  le  dia- 
mètre de  la  poulie  5 C la  divifion 
du  cadran.  Pour  qu’elle  foit  jufte, 
il  faut  que  la  poulie  fade  un  tour 
entier  lur  elle-même , lorfque  la 
colonne  de  mercdre  E varie  de 
dix- huit  lignes  dans  le  renflement 
D F ; mais  , avec  tout  cela  , cette 
efpèce  de  baromètre  ne  doit  jamais 
être  préférée  au  baromètre  fimple 
de  Toricelli  , & ne  peut  fervir 
que  pour  des  obfervations  météo- 
rologiques générales  ; car,  i°.  les 
petites  variations  du  mercure  ne 
s’y  font  point  appercevoir  aufli 
promptement  que  dans  un  baromè- 
tre fimple  6c  ordinaire  , à caufe 
des  frottemens  ; i°.  le  fil  qui  em- 
brafie  la  poulie  eft  fufceptible  des 
impreflïons  de  la  féchereffe  ÔC  de 
l’humidité  ; lorfqu’il  fie  deflcche  , 
il  s’alonge , 6c  le  contre-poids  H 
defcend  5c  fait  tourner  l’aiguille  ; 
lorfque  ce  fil  s’imbibe  d’humidité  , 
il  fe  raccourcit  6c  la  poulie  tourne 
encore  , quoique  le  poids  de  l’at- 
mofphère demeure  le  même  dans 
l’un  6 c l’autre  cas. 

En  fuppofant  ces  deux  baromè- 
tres aum  parfaitement  exécutés 
qu’il  eft  poflible  , fur  - tout  le  pre- 
mier , on  croira  avoir  un  infini- 
ment qui  devra  fuivre  exaftement 
les  variations  de  l’atmofphère  , & 
indiquer  les  changemens  de  temps; 
cependant  ce  baromètre  compofé 
de  mercure  doit  néceffairement 
éprouver  différens  degrés  de  dila- 
tation 6c  condenlation , 6c  deve- 
nir , pour  ainfi  dire , un  thermo- 
mètre. Ce  défaut  très-confidérable 
par  les  confcquences  , dans  les 
obfervations  délicates  6c  miuutieu- 
fes  , a fixé  l’attention  des  favans 
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qui  ont  travaillé  fur  l’ufage  du 
baromètre.  Une  colonne  de  mer- 
cure de  vingt  - fept  pouces  , qui 
éprouve  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante , fe  dilate  de  lix  lignes , fui- 
Vant  M.Deluç  , de  fix  lignes  & 
demie , fuivant  M.'  de  Rocheblave  ; 
&‘de  cinq  lignes  feulement  , fui- 
• vant  M.  Legaux  de  Metz.  Cette 
variété  annonce  au  moins  que  les 
expériences  ont  été  faites  par  des 
procédés  différens  ; mais  ces  phy- 
siciens admettent  la  même  correc- 
tion , c’eft-à-dire  , celle  propofée 
par  M.  Deluc.  Il  s’agit  de  ramener 
le  baromètre  toujours  à la  même 
température  ; pour  cela , prenez  un 
terme  moyen , par  exemple  , dix  de- 
grés au-deffus  du  terme  de  la  glace , 
du  thermomètre  de  Réaumurtà  ce- 
terme  , la  hauteur  du  me^fîfte  dans 
le  baromètre  fepff^rife  telle  qu’elle 

ie  trouvera;  St  la  chaleur  eft  plus 

forte  , on  retranchera  de  cette 
hauteur  autant  de  feizième  de  ligne 
que  le  thermomètre  marquera  de 
degrés  au-deffus  de  dix  ; fi  au  con- 
. traire  elle  eft  moindre  , on  ajou- 
tera autant  de  feizième  de  ligne 
eut'  le  thermomètre  marquera  de 
degrcS  511  * deffous  de  dix  ; alors 
toutes  les  obtervations  feront  fai- 
tes comme  fi  la  température  étoit 
confiante.  Suivant  M.  Legaux  de 
Metz  , c’eft  du  point  de  zéro  dq 
. thermomètre  qu’il  faut  commencer  à 
compter  les  degrés  pour  la  correction. 

Section  II. 

Ces  variations  des  Baromhres , & dts 
caufes  qui  Us  produijint. 

Un  baromètre  b>en  conftruit  & 
très-fenfible  refte  rarement  dans  la 
jn 4me  pofition  ; on  le  voit  s’éle- 
Tome  II, 


ver  & s’abaiffer  tour  à tour , tan- 
tôt par  une  progreflion  infenfible» 
tantôt  très-rapidement.  Les  chan- 
gemens  de  temps  paroiffent  fuccé- 
aer  à ces  variations  , & quelque- 
fois les  précéder.  Quelle  en  peut 
être  la  caufe  £ Beaucoup  de  phy- 
liciens  l’ont  cherchée  , plufieurs  ont 
bâti  fur  cet  objet  des  lyftêmes  qui 
tous  expliquent  très-bien  quelques 
variations  ifolées , mais  aucun  né 
peut  fendre  raifon  de  toutes  à la 
fois.  Il  efi  donc  plus  prudent  de 
choifir  , dans  ces  difilrens  fyftè- 
mes , les  parties  qui  fe  rapprochent 
du  fait  & de  la  vérité , que  d’adopter 
UD  fyftème  rnrir^T  ,,, ,, 

Il  eft  d’abord  que  la 

hauteur- moyenne  du  mercure  eft  ' 
en 'France  de  vingt-fept  pouces  & 
demi  ; que  les  variations  ne  s’y 
étendent  guère  au-delà  de  troi9 
pouces  , c’eft-à-dire , fon  plus  grand 
abaiffement  eft  à vingt-fix  pouces , . 
& fa  plus  grande  élévation  a vingt- 
neuf.  Os  variations  diminuent  à 
mefure  que  l’on  approche  de 
l’équateur  , où  elles  font  très-peu 
de  chofe  ; au  contraire  , elles  vont 
en  augmentant , en  s’approchant 
des  régions  feptentrionales.  Com- 
munément lorfque  le  mercure  baiffe , 

£ ouelque  hauteur  qu’il  foit , il  an- 
nonce  que  !C  teiBPs  va  paffer  du 
beau  au  variable  , du  Variable  21* 
mauvais , & que  s’il  eft  au  mauvais  , 
il  le  deviendra  encore  davantage  ; 
au  contraire  , s’il  monte  , le  temps 
tournera  au  beau. 

Tout  ce  qui  "peut  augmenter  la 
pefanteur  de  l’atmofphère , tout  ce 
qui  peut  la  diminuer  , déterminera 
néccffairement  Félévation  Si  la  défi- 
cente  du  mereuft  dans  le  tube  du 
baromètre  ; ainfi . les  venfs , les  va- 
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Î icurs  , les  exhalaifons  ,1a  chaleur  J 
e froid , la  quantité  d’air  que  l’eau 
réduite  en  vapeurs  & nageant  dans 
l’atmofpbère  , fous  la  forme  de 
brouillard  op  de  nuage , laifTe  échap- 
per par  fa  dilatation  , toute  celle 
qu’elle  abfçrbe  par  fa  condensation  , 
toute  celle  encore  qfie  les  fermen- 
tations inteüines  du  globe  , celles 
des  corps  en  fermentation  pu  en, 
putréfaélion  laiffent  échapper , font 
autant  de  caufes  principales  qui  font 
mouvoir  le  baromètre.  ■ 

Les  vents  froids , les  vents  impé- 
tueux ou  qui  foufflent  les  uns  contre 
les  autres  en  différens  fens,  conden- 
\ fent  l’air , l’acçijnjulent , pour  ainfi 
dire  , dâfis  de  cerîataea’régions , ce 
qui  rend  l’atmofphère  plus  pelante 
en  état  de  Soutenir  la  co!onne-de 
mercure  plus  haut;  au  contraire  , les 
vents  chauds , mais  fecs , dilatent 
l’air  & le  rendent  plus  léger , &C  , 
dans  ce  cas  , la  colonne  de  mercure 
efl  moins  haute. 

Les  vapeurs  & les  exhalaifons 
augmentent  la  maffe  de  l’air.  Sielles 
ne  font  pas  raréfiées  fur  le  champ 
par  la  chaleur  atmofphérique , elles 
ne  s’élèvent  point  dans  les  régions 
Supérieures,  & agiffent  immédiate- 
ment , par  leur  poids , fur  la  co- 
lonne de  mercure.  Elle  defeendra 
'lorfque  ces  vapeurs  & c<?«  exhalai- 
fons auront  été  entraînées  vers  la 
terre  par  la  chute  de  la  pluie  , de  la 
neige  , & de  la  grêle  , parce  que* 
l’atmofphère  aura  repris  alors  fa 
première légéreté.  ll  en  fera  de  même 
de  l’abforption  6i  de.  la  reflitution 
de  l’air  .échappé  des  différentes  fubf- 
tances  qui  le  contenoient , foit  par 
la  chaleur  générale  ,.  foit  par  les 
fermentations,  * 
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Section  III.' 

Indications  Us  plus  exactes  dit 
Baromètre, 

Les  principales.caufes  des  varia- 
tions connues,  peut- on  compter 
fur  fa  marche  , & dôit-on  ajouter 
quelque  confiance  à fes  indication^  ? 

On  le  peut  jufqu’à  un  certain  point, 

& il  y a des  cas  où  cette  indica- 
tion eft  affez  fure;  cependant  il  ne 
faut  pas  y ajouter  foi  en  toute  oc- 
cafion,  & en  meme  temps  accufer, 
de  menfonge  cet  infiniment , fi  le 
changement  annoncé  n’a  pas  lieu. 

Il  peut  arriver  que  la  cauiè  qui  de* 
voit  opérer  ce  changement  cefle  tout 
tout  d’un  coup  d’agir  , par  une  ré- 
volution Subite  & imp  révue  ; mais, 
à force  d’obier  varions  & d’exaâitude, 
voici-qirtlqucs  rèples  tracées  par  d’ex- 
celfens  phyficiens',  '&  fur  lcfquelles 
on  peut  compter.  E' les.  font  tirées. — — 
du  Mémoire  de  M.  Changeux  , inféré 
dans  le  Journal  de  phjjique  1774  , 
Jtoût,  p.  100. 

Première  Règle. 

m 

Le  mercure  qui  monte  & defeend 
beaucoup  annonce  changement  de  temps. 

En  général,  les  différentes  inconf- 
tances  du  mercure  dénotent  les 
mûmes  îhconflances  dans  le  temps. 

•Deuxième  Règle. 

La  d'e feinte  du  mercure  ri  annonce 
pas  toujours  de  la  pluie  , mais  du 
vent.  Les  vents , en  raffemblant  ou 
dillipant  les  vapeurs  aqueufes  Sc 
les  nuages  , augmentent  ou  dimi- 
nuent la  maffe  de  l’atmofphère.  Ils 
doivent  donc  , Suivant  leur  nature  , 
faire  monter  & baiffer  le  baromè- 
tre , & cct  infiniment  indique  au- 
tant la  différence  des  vents , que 
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la  pluie  ou  la  fécherefTe  $ de  là  la 
règle  fuivante.  • 

Troisième  Règle. 

Le  mercure  defeend  plus  ou  moins , 
fuivant  la  nature  des  vents  ; U mer- 
cure baiffe  moins  lorfquc  le  vent  efl 
nord  , nord-ejl  & efl  , que  pendant 
tout  au'.r:  vêtit.  Les  vents  froids  8c 
ceux  qui  régnent  dans  la  baffe  ré- 
gion , les  feuls  que  nous  puiffions 
ientir  , condenfent  l’air , Sc  le  ren- 
dent plus  propre  à fupporter  les' 
nuages.  A l’égard  des  vents  qui 
régnent  dans  les  régions  fupérieu- 
res.  , ils  ont  un  effet  contraire  , 
parce  qu’ils  font  refluer  les  nuages 
vers  la  terre. 

Quatrième  Règle. 

Lorf qu’il  y a deux  vents  en  même 
temps , Cun  pris' U terre  ,k  T autre', 
dans  la  région  /uoérieuro  -em  CatmoJ • 
phert  , fi  le  vtnrYe  plus  haut  t/l  nord , 
& que  le  vent  bas  /oit  J'ud  , il  J'ur- 
vient  quelquefois  de  la  pluie , quoique 
lt  baromètre  foie  alors  fort  haut  ; fi , 
au  contraire  , t’efl  lt  vent  du  fud  qui 
efi  le  plus  élevé  , & U vent  du  nord 
U plus  bas  , il  ne  pleuvra  point , quoi- 
que le  baromètre  J’oit  très-bas.  Dans 
le  premier  cas , les  nuages  font 
condenfés  , 8c  l’atmofphère  qui  les 
ioutient  efl  raréfiée  ; l’équilibre  efl 
donc  rompu  , 8c  l’air  ne  peut  plus 
foutenir  les  nuages.  Dans  le  fé- 
cond , les. nuages  font  raréfiés  , 6c 
l’air  qui  les  foutient  efl  condenfé;  il 
foutiendra  d’autant  mieux  les  nuages. 

Cinquième  Règle. 

Pour  peu  que  le  mercure  monte  & 
continue  à s’élever , après  ou  pendant 
une  pluie  abondante  Cr  longue  , il  y 
aura  du  beau  temps , 
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Sixième  Règle.  . 

Le.  mirsure  qui  defeend  beaucoup  ÿ 
mais  avec  lenteur  , indique  continua- 
tion de  temps  mauvais  ou  incou  fiant ; 
quand  il  monte  beaucouo&  lentement  ; 
il  préjuge  la  continuation  du  beaw 
temps.  Dâns  ces  deux  cas  , la  con- 
denfation  8c  la  raréfaélion  des  nua- 
ges , l’élévation  des  vapeurs  efl* 
graduelle  , uniforme  8c  lente  ; 8c 
l’atmofphère  , j ar  conféquent , ne 
s’allège  ou  ne  te  charge  qu’au  bout 
d’un  long-temps. 

Septième  Réglé; 

Le  mercure  qui  monte  beaucoup  & 
avec  promptijudqgfPhsrftttqtu-  le  beau 
temps  feraide  courte  durée  ; quand  il 
defeend  beaucoup  & promptement  , 
dtjT  une  indication  pareille  pour  le 
mauvais  temps. 

La  raifon  contraire,  de  la  règle 
précédente  donne  l’explication  de 
çellç-ci. 

Huitième  Règle. 

Quand  le  mercure  refit  un  peu  de 
temps  au  variable , le  ciel  n efl  ni  fe- 
rein  ni  pluvieux  , il  ne  fait  ni  beau 
ni  mauvais  ; mais  alors  , pour  peu 
que  le  mercurt  defeende  , il  annonce 
de  la  pluie  ou  du  vent  : fi , au  con- 
traire , il  monte,  ne  fût- ce  que  de 
très-peu  , on  a lieu  d’efpérer  du  beau 
temps.  Le  conflit  qui  s’efl  opéré  entre 
les  naages  8c  l’air  qui  les  foutient , 
fait  refter  le  mercure  au  variable  ; 
mais  quand  il  remonte  ou  defeend  , 
c’efl  qu’il  s’efl  opéré  des  change- 
mens  qui  , s’ils  ne  font  pas  trop 
confidérables  , doivent  "déterminer 
le  temps  au  beau  ou  au  mauvais  ; 
car  s’ils  étoient  violens  ils  ne  du- 
X z 
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reroient  pas.  ( f^oy‘{  les  deux  règles 
précédentes  ). 

(Neuvième  Règle. 

Dans  un  temps  fort  chaud  , la  def- 
cente  du  mercure  prédit  It  tonnent , 
quand  tilt  cjl  conjîdérable  , & Jl  elle 
tjl  tris- petite  , il  y a encore  du  beau 
temps  à efpèrer.  Les  grands  change- 
.mens  qui  s’opèrent  , par  la  con- 
denfation  des  nuages  8e  l’allégement 
de  l’atmofphère  , caufent  des  agi- 
tations qui  éleftrifcnt  les  nuages , 
6c  enflamment  les  fubftanceS  gafeu- 
fes  qui  fe  font  élevées  , par  la 
chaleur  , à différentes  diftances  ; 
de  là  le  tonnerre  & les  météores 
ignés  qui  fe  rapportent  à ce  terri- 
ble phénomène.  On  ne  doit  pas 
être  étonné  que , dans  les  trem- 
blemens  de  terre  , lorfque  l’air  eft 
rempli  d’exhalaifons  chaudes  qui 
s’élèvent  du  fein  des  cavernes  échauf- 
fées & des  gouffres  qui  s’entr’ou- 
vrent  & fe  crevaffent , le  baromètre 
defcende  au  plus  bas  degré  ; l’air 
eft  alors  très  raréfié  , & comme  il 
ne  foutient  plus  le  nuage , il  tombe 
iouvent  des  pluies  confidérables  , 
il  fe  forme  des  vents , & des  tem- 

{>êtes  violentes  agitent  & foulèvent 
es  flots  des  fleuves  & des  mers  des 
voifinages. 

Dixième  Règle. 

Quand  le  mercure  monte  en  hiver  , 
cela  annonce  de  la  gelée.  Defcend-il 
un  peu  fenjlblement  ? il  y aura  un 
dégel.  Monte-t-il  encore  hors  de  la  ge- 
lée ? il  neigera.  C’eft  ordinairement 
le  vent  du  nord  qui  , dans  l’hiver , 
fait  monter  le  mercure  ; il  y aura 
donc  du  froid  , & par  conséquent 
de  la  gelée.  Le  vent  du  fud  , au 
contraire , le  faifant  defeendre , am- 
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Jnenèra  du  dégel.  Si  les  nuages  fe 
condenfent  & tombent  durant  la 
gelée , ils  fe  réfoudront  en  pluie 
que  le  froid  convertira  en  neige  ; 
mais , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , ce  mouvement  des 
nuages  faire  hauffer  la  colonne  de 
mercure. 

Telles  font , en  général  ,les  règles 
de  conjeéfures  fures  que  l’on  a tirées 
des  observations  exattes  de  la  mar- 
che du  baromètre  ; tous  les  autres 
cas  dépendent  de  ceux-ci , & peu- 
vent y être  facilement  ramenés. 

Section  IV. 

De  l'ufage  du  Baromitre,  & de  la 
maniire  de  s'en  ftrvir  pour  mefurtr 
les  hauteurs. 

Le  plus  grand  avantage  que  l’or» 
retire  du  baromètre  eft  , fans  con- 
tredit , la  connoiffance  qu’il  nous 
donne  de  la  preflion  aéluelle  de 
l’atmofphère  fur  tous  les  corps  , 
preflion  qui , comme  nous  l’avons 
vu  déjà  , ( voyeç  Air  influe  fi 
confidérablemci.t  fur  l'économie 
animale  & végétale.  Outre  cette 
connoiffance  certaine  de  fa  mar- 
che comparée  , on  peut  tirer  des 
induélions  plus  que  probables  des 
changemens  prochains  de  temps,  & 
dreffer  à volonté  uee  table  exaûe 
de  fes  variations  , qui  font  partie 
des  obfervations  météorologiques. 
Pour  former  ces  tables  , voyez 
l’article  Météorologie,  où  nous  en 
donnerons  d’univerfelles  pour  tous 
les  inftrumens  propres  aux  qbfer- 
vations. 

Pour  tirer  tout  le  parti  d’un 
baromètre  dont  on  eft  affuré  de 
la  bonté  & de  la  jufteffe  , il  faut 
qu’il  foit  fufpendu  contre  un  mur 


Digitized  by  Google 


BAR 

ïolîde,  bien  d’à-plomb , perpendicu- 
laire à l’horizon  , 6c  d’une  manière 
fixe  ; le  moindre  mouvement  , la 
moindre  ofciUation  eft  en  état  d’alté- 
rer, jufqu’à  certain  point, fon  exac- 
titude. 11  faut  encore  , s’il fe  peut, 
l’exfofer  dans  un  endroit  dont  la 
température  (bit  celle  de  l’atraof- 
phère , afin  qu’il  éprouve  les  mêmes 
altérations  de  chaleur  & de  froid; 
car  s’il  eft  renfermé  dans  un  appar- 
tement très-chaud,  par  exemple  , 
tandis  que  l’air  fera  très-froid  , la 
colonne  de  mercure  , dilatée  par  la 
chaleur  de  l’intérieur  , fera  néceffai- 
rement  plus  élevée  qu’elle  ne  le  feroit 
en  plein  air. 

Le  principe  , ü élévation  de  la  co* 
lonne  de  mercure  dans  le  baromltrt 
ej  't  en  rai/on  de  la  hauteur  de  la  co- 
lonne S air  qui  pefe  fur  le  mercure , 
a conduit  à l’application  du- baro- 
mètre , pour  jkdufcr  la  hauteur 
des  montagnês.  En  effet , plus  on 
monte  St  plus  la  colonne  a’air  di- 
minue ; 6c  plus  elle  diminue,  plus 
le  mercure  baifTe  dans  le  baromè- 
tre. Cela  pofé  , voici  comme  on 
emploie  cet  inftrument.  11  faut  d’a- 
bord en  avoir  deux  parfaitement 
d’accord , & qui  marchent  bien 
enfemble.  On  en  laide  un  au  bas  de 
la  montagne  , &on  tranfporte  l’au- 
tre au  haut , ou  à différentes  da- 
tions , & l’on  tient  regiftre  à cha- 
cune' , de  l’abaiffemerit  exatt  du 
mercure.  On  compare  enfuito  les 
deux  baromètres , après  avoir  re- 
tranché ou  ajouté  à relui  que  l’on 
a employé- fur  la  montagne,  les 
variations  du  ftationnaire  , s’il  en  a 
éprouvé  quelques-unes.  En  général , 
Pabaiffement  d’une  ligne  de  mercure 
indique  une  élévation  de  treize  toi- 
fes;  ainfi  donc,  û le  baromètre  eft  de£ 
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tendu , exemple  , de  dix  lignes  , 
défalcation  faite  de  toute  variation  , 
on  devra  en  conclure  que  la  mon- 
tagne , ou  la  dation  , eft  élevée  au 
deflus  du  baromètre  ftationnaire  , 
de  cent  trente  toifes  ; ainfi  des  au- 
tres. 

On  fent  facilementcombien  cette 
manière  demefurer  demande  d’exac- 
titude dans  celui  qui  l’emploie.  Non- 
fculement  il  faut  faire  attention  à 
l’éjévation  de  la  colonne  de  mer- 
cure , mais  encore  à fa  dilatation 
ou  à fa  condenfation.  C’eft  ici  fur- 
tout  qu’il  faut  faire  l’application  de 
la  règle  que  nous  avons  tracée  dans 
le  dejfler  alinea  de  la  feâion  pre- 
mière. M.  Dehu^pqyL  le  premier 
a employ d^wJPmétnode  avec  foc- 
cès  , ayoit  adapté  à fon  baromètre 
deux  thermomètres , l’un  pour  les 
correûions  à faire  à la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure,  & l’autre,' 
pour  les  correftions  à faire  à la 
température  de  l’air  dans  le  lieu  fiç 
le  temps  del’oblervation;  enfin,  l’ap- 
plication des  logarithme^des  hau- 
teurs du  baromètre , exprimées  en 
lignes , obfervées  au  haut  & au  bas 
de  la  montagne , a perfettionné  cette 
méthode.  C’eft  dans  l’ouvrage  même 
de  ce  fameux  phyficien  , intituler 
Recherches  fur  les  différent  étau  d» 
l'atmofphlre  , qu’il  faut  étudier  tous 
ces  détails  .absolument  néceftaires 
pour  avoir  des  mefures  exaûes  &C 
précifes. 

L’emploi  du  baromètre  pour  la 
mefure  des  montagnes  , a fait  cher- 
cher le  moyen  de  le  rendre  por- 
tatif , fans  qu’il  put  fe  cafter  , &C 
fans  que  Pair  pût  s’introduire  dans 
le  mercure.  Pour  remplir  ces  deux 
objets  , on  fe  fert  d’un  tube  étran- 
glé par  un  bout  , çomtnme  nou# 
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l’avons  décrit  plus  haut  ; & au  Heu 
de  conferver  l'ouverture  qui  fe 
trouve  à l’extrcmité  du  tube,  plon- 
gée dans  une  cuvette  , on  ferme 
cette  ouverture  lorfque  le  mercure 
a bouilli  dans  le  tube  , & on  en 
ouvre  une  autre  latérale  à un  demi- 
pouce  au-dèffus.  On  plonge  ce  tube 
rempli  de  mercure  dans  une’ cuvette 
cylindrique  d’environ  deux  pouces 
de  profondeur  ; on  rempiit  cette 
cuvette  jufqu’à  quelques  lignes  près 
de  Ton  orifice,  & on  la  recouvre 
avec  une  peau , ou  avec  un  cou- 
vercle de  bois  percé  d’un  petit  trou 
que  l’on  bouche,  avec  une  cheville 
lorfqu’on  ne  fait  pas  d’u^je  de 
l’infhument;  iUdevicntjrortatif  fans 
v autre  préparation.  Oft  conçoit  en 
effet  qu’il  fera  portatif  dès-  qu’on 
pourra  le  mouvoir  en  tout  feus., 
lans  que  l’orifice  qui  communique 
du  tube  à la  cuvette  fe  trouve  à 
découvert,  & tant  qu’il  refufera 
paffage  à l’air  qui  pourroit  ^intro- 
duire dans  la  colonne  de  mercure. 
Or  , la  coffflruûion  donnée  produit 
cet  effet.  Quelque  degré  d’inclinai- 
fon  , quelque  fituation  qu’on  fafTe 
prendre  au  tube , fon  ouverture  la- 
térale fera  conffamment  recouverte 
de  mercure  ,&  confcqueniment  re- 
fufera paffage  à l’air  ; on  pourra 
même  le  renverfer  impunément  , 
l’étranglement  de  la  partie  l’upé- 
neure  empêchera  que  le  choc  du 
mercure  contre  la  voûte  du  tube 
ne  le  caffe. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet 
article  du  baromètre  , fans  dire  un 
mot  de  fon  phofphorifme.  Si  l’on 
agite  dans  l’obfcurité  un  baromètre 
bien  purgé  d’air , on  apperçoit  une 
lueur  intérieure  qui  fuit  la  colonne 
{le  mercure  dans  fa  chute.  Les 
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anciensphyficiens,  comme  Bernoulli; 
Hartfoeker  , de  Mairan  , bâtiffent 
differens  fyftèmes  pour  expliquer  ce 
phénomène  fi  firnple  qui  dépend  d* 
l’éleftricitc  feule.  Le  mercure  frot- 
tant contre  les  parois  du  tube  , 
l’cleélrife  de  la  même  manière  que 
les  couffins  , par  leur  frottement , 
éleélrifent  le  plateau  ou  le  globe 
électrique.  M.  M. 

BARRAGE  DES  TONNEAUX. 

( Voye{  Tonneau  ). 

BARRES.  Efpace  compris  entre 
les  dents  machclicres  & les  crochets 
du  cheval.  Les  barres  np  doivent 
être,  ni  trop  haufes  , ni  trop  baffes  : 
la  fenfibilité  & la  défeateffe  accom- 
pagnent ordinairement  le  premier 
de  ces  défauts  ; elles  font  d’ailleurs  , 
& alors  , plus  expofées  à ‘ l’aûior» 
de  l’embouchure,  parce  que  la  lan- 
gue de  l’animal  n’en  partage  point;, 
ou  en  partage  très-peu  l’impreUSon. 
Ces  fortes  Je  barres  font  aifément 
endommagées;  nous  voyons  même 
que  cette  hauteur  excefïive  & fil- 
perflue  les  rend  incapables  du  plus 
léger  appui.  Que  fi  quelquefois  des 
chevaux  en  qui  ces  parties  pèchent 
par  le  trop  d’élévation  , ont  néan- 
moins la  bouche  dure  , cette  du- 
reté ne  peut  être  que  l’effet  des  ci- 
catrices te  des  fortes  de  calus  qui 
ont  fuivi  les  meurtrifiures  , te  les 
plaies  occafionnées  par  des  embou- 
chures mal.  ordonnées  , & a (fez 
fouvent  par  la  dureté  des  .mains 
ignorantes  & cruelles  du  cavaher  ; 
aufîî  cft-il  très-effentiel  de  ne  pas 
négliger,  dans  le  choix  qu’on  fait 
d’un  cheval  , ( voyf{  Cheval)  de 
voir  fi  les  barres  font  calltulei  ou 
entamées  , ou  même  rompues. 
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Que  ponrroit-on  efpérer  en  effet 
d’une  bouche  dont  les  parties  aft- 
roient  été  grièvement bleffées? elles 
le  font  quelquefois  fi  fortement , 
que  l’os  en  foutfre  , qu’on  y apper- 
" çoit  un  gonflement  confiderable  &C 
une  carie. 

Les  barres  baffes  font  communé- 
ment infenfibles.  Au  moyen  de  cette 
imperfection,  la  langue  eft,  pourainfi 
dire,  (Ur le  môme  niveau,  ellefou- 
rient  en  conféqttence  l’embouchure , 
elle  éprouve  la  plus  grande  partie 
de  fes  effets  8c  des  actions  de  la  main 
du  cavalier  ; de  là  un  nouveau  point 
de  dureté  , bien  plus  difficile  à 
corriger  8c  à 'vaincre,  que  fi  l’in- 
fenfibilité  ne  naiffoit  que  du  feul 
■ défaut  de-  hauteur.  Il  n eft  pas  itn- 
pofîible  aufli  que  des  chevaux,  dont 
les  barres  font  baffes  , ôcJ’.vppui  très- 
dur  , iaffent  (Mjffa  la  main  une  vé- 
. — mable  irréfomtion.  Elle  provient 
alors  3es  bleflures  que  la  langue  ou 
les  lèvres  auront  éprouvéesde  la  part 
du  mors  , ioit  qu’il  ait  porté  trop 
vivement  fur  la  première  de  ces 
parties  , foit  que  des  pièces  mal 
polies  8c  mal  jointes  , aient  endom- 
magé les  autres. 

Si  la  bleffuae  des  barres  eft  lé- 
gère , elle  guérit  aifément , en  lavant 
la  plaie  avec  du  vin  miellé niais  fi 
l’os  eft  attaqué  8c  carié,  il  faut  em- 
porter la  carie  avec  le  biftouri  ; 
mettre  l’animal  au  fon  humeété  pour 
toute  nourriture  , 8c  badiner  tou- 
jours la  plaie  avec  le  même  vin. 
On  ne  doit  emboucher  le  cheval  que 
lorfque  cette  partie  fera  capable  de 
réfifter  au  mors.  M.  T. 

BARRER  LES  VEINES.  Opéra- 
tion pratiquée  par  les  maréchaux , 
8c  fur-tout , par  ceux  de  la  catn- 
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pagne , fur  les  veines  des  jambes  » 
■ pour  afrêter  , difent-ils  , les  mau- 
vaif'es  humeurs  qui  s’y  jettent  ; elle 
fe  fait  en  ouvrant  le  cuir  , en  dé- 
gageant la  vèine  avec  une  corne  de 
chamois  ; en  la  liant  deffus  8c  def- 
fous , 8c  en  la  coupant  entre  deux 
ligatures.  On  barre  les  veines  de  la 
cuiffe  pour  les  maux  des  jambes  Ss 
des  jarrets  , au  paturon  pour  les 
maux  de  la  foie , 8c  quelquefois  aux 
larmiers  8c  aux  deux  côtes  du  cou  , 
pour  les  maux  des  yeux.  Des  ob- 
fervations  journalières  nous  démon- 
trent le  peu  d’effet  de  cette  opéra-, 
tion.  Nous  l’approuverions  volon- 
tiers, fi  l’h'^ya^uVrT prétend  in- 
commoder fa  partie  , n’y  communi- 
quoit  que  par  la  branche  de  veine 
qti'on  barre  ; ce  qu’un  anatomifte 
ne  fauroit  admettre  , puifqu’il  fait 
que  le  fang  s’y  rend  par  des  rameaux 
collatéraux;  cette  opération  d’ailleurs 
arrêtant  en  partie  la  circulation  du 
fang  , ce  fluide  arrêté , la  férofité  fe 
fépare  de  la  partie  rouge , tranffude 
à travers*  des  tuniques  de  la  veine, 
fe  dépofe  dans  le  tiffu  cellulaire  -, 
ÔC  forme  l’œdème  , l’engorgement 
des  jambes , 8c  une  infinité  d’autres 
maux  plus  grands  8c  plus  longs  à 
guérir  que  ceux  auxquels  on  pré- 
tend remédier  par  une  pareille  pra- 
tique. M.  T, 

BARRIQUE.  ( Voyi{  Tonneau  ); 

‘ BAR-SUR-AUBE.  Raifin,  ( 
ce  mot  ). 

BASILIC.  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  troifième  feâion  de  la  claffe 
quatrième  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  d’une  feule  pièce  8c  labiée  i 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  retrouf- 
fée , 8c  l’appelle , d’après  Bauhin  , 
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ocimum  vulgatius.  M.  le  chevalier 
Von-Linné  le  claffe  dans  la  didyna- 
mie  gymnofpermie  , & le  nomme 
acimum  baflicum. 

Fleur , labice  ; fon  tube  eft  court 
& large  ; la  lèvre  fupérienre  plus 
grande  que  l’inférieure  ; celle-ci ^fri- 
fée  & légèrement  crenelée  ; l’une 
fendue  en  quatre  & l’autre  entière. 

Fruit.  Quatre  femences  , oblon- 
gues  , noirâtres,  dans  un  calice  ren- 
fermé , très-court. 

Feuilles  , ovales  , liftes  , {impies , 
entières , portées  fur  des  pétioles. 
Racine , ligneufe,  fibreufe,  brune. 
Port.  Une  tige  principale  de  la- 
quelle partent  de  petites  branches 
tondues;  t-Iie  s’élève  de  fix  à dix 
pouces  4e  hauteur  ; les  fleurs  font 
épis  verticillés  ; deux  feuilles  flo- 
yai*;  au-deaouS  des  bouquets  ; les 
feuilles  oppoféeS.  t 

Lieu.  Les  Indes  ; cultivé  tous 
les  jardins;  fleurit  en  juillet  & 
août  ; la  plante  eft  annuelle. 

II.  De  fes  efpèces.  L’efpècç  des  bo- 
taniftes , qui  vient  d’être  décrite  , a 
fourni  les  efpèces  jardinières  fuivan- 
tes  t i°.  le  bafilic  à larges  feuilles  ; 
1°.  à feuilles  crépues;  30.  à feuilles 
d’un  vert  brun  , &C  grandes  ; 40.  à 
feuilles  panachées  comme  celles  de 
la  crête  de  coq , ou  amaranthe  , ou 
Simplement  d’un  rouge  vineux  ; 
6°.  une  autre  efpcce  très-verte  à 
petites  feuilles.  Telles  font  les  es- 
pèces communément  cultivées  dans 
les  jardins  des  particuliers.  On  voit 
élans  ceux  des  curieux: 

1°.  Le  bafilic  vivace  , originaire 
d’Alie,  dont  les  tiges  font  ligneu- 
fes  , Amples  , prefque  carrées  , & 
qui  s’élèvent  prefqu’à  la  hauteur 
Je  trois  pieds  : les  feuilles  font  ova- 
jfs , süongées , dentées  eij  manière 
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de  fcie  , en-  deftous  rudes  au  tou» 
cher  ; quelques  - uns  des  rameaux 
naiffent  au  fommet  ; ils  font  cylin- 
driques , les  fleurs  blanches  , au 
nombre  de  fix  enfemble  , mais  dif- 
pofées  autour  du  rameau  ; fon  odeur 
eft  trcs-agréable.  Clarici , dans  fon 
lfloria  ecoltura  délit  planta  , dit  qu  il 
en  a vu  plus  de  trente  efpèces  bien 
diftinftes.  M.  Tournefort  en  diflin- 
gue  vingt  efpèces , dont  la  plupart 
font  des  efpèces  jardinières. 

i°.  Le  bafilic  très-petit.  Ses  feuilles 
font  très- entières  & blanchâtres. 

3 °.  Le  bafilic  à très-petite  fleur.  U 
eft  originaire  du  Malabar  ; fa  tige 
s’élève  à la  hauteur  de  douze  à dix- 
huit  pouces  ; elle  eft  cylindrique  , 
rougeâtre , branchue  , couverte  de 
poils  ; fes  rameaux  font  courts  ; fes 
feuilles  font  ovales  , oblongues , a 
dentelures  arrondies  , portées  fur 
de  longs  pétioles  ; les  épis  terminent 
tiees  ; les  feuilles  florales  , op- 
pofées , lin*:,  en  forme  de  c“ur 
recourbé;  les  fleurs  ',  au  nombre 
de  trois,  renfermées  dans  chaqué 
feuille  florale  ; leur  corolle  eft  pe- 
tite , d’un  rouge  pourpre , la  lèvre 
fupérieure  eft  divifée  en  quatre  , & 
l’inférieure  eft  fimple.  Les  fleurs 
font  fi  petites  qu’à  peine  les  apper- 
çoit-on  fans  le  {ecours  de  la  loupe. 

Les  botaniftes  en  reconnoiffent 
plufieurs  autres  efpèces. 

III.  De  fa  culture.  On  peut  femer 
le  bafilic  depuis  le  mois  de  février 
jufqu’au  commencement  de  juillet , 
fur-tout  dans  les  provinces  méri- 
dionales ; cependant , ceux  de  fé- 
vrier & de  mars  exigent  des  cou- 
ches , & d’être  garantis  par  des 
paillaflons  pendant  les  matinées  , les 
nuits  & les  jours  froids.  Dans  les 
proviqces  du  nord  les  châflis  ( voye^ 
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ife  mot  ) font  indifp^^Hes.  Si  on 
attend  le  mois  de  mafi  dans  les 
pays  chauds , ou  les  mois  d’avril  ou 
de  mai  dans  le  nord  , on  ne  rifque 
pas  de  le  femer  en  pleine  terre  ou 
dans  des  pots.  Cette  fécondé  mé- 
thode efl  préférable  ; il  eft  plus 
facile  de  les  foigner  & de  les  ga- 
rantir des  matinées  froides  ; la  terre 
ne  fauroit  être  trop  atténuée  & 
trop  fubftantielle.  On  peut  femer 
épais.  Lorfque  la  jeune  plante  a 
pouflë  fix  feuilles  , on  11  replante , 
& elle  refie  en  terre  julqu’à  ce  qu’elle 
ait  commencé  à former  fa  tete  & 
donné  une  certaine  maffe  de  racines  ; 
c’eft  alors  le  cas  de  la  replanter  à 
demeure.  Si  on  a femé  en  terre  & 
clair  , ces  replantations  font  inu- 
tiles. 

Il  eft  bon  de  femer  à clés  tetnp» 
différens  ; par  exemple  fêtons  les 
quinze  jours  j-lffuivéêmis  a manque, 
fit  perte  eft  réparée  par  le  femis  fui- 
vant  , 8 C de  cette  manière  on  eft 
affuré  d’avoir  de  beaux  pieds  dé  ba- 
filic  jufqu’aux  premières  gelées. 
Pline  dit  quelque  chofe  de  bien 
puéril  , chapitre  premier  , liv.  19. 
Nihil  otymo  fecundius  cüm  maltdiétis 
& probris  fcrerTdum  pracipiunt  ut  ci- 
terms  proie  niât. 

Arrofer  fur  le  champ  le  bafilic 
replante  , & le  garantir  pendant 
quelques  jours  del’impreflion  du  fo- 
feil , fur-tout  dans  les  pays  chauds , 
font  deux  précautions  effentiellcs. 
Comme  cette  plante  pouffe  beau- 
coup de  petites  racines , de  petits 
chevelus  , elle  épuife  bientôt  l'hu- 
midité de  la  terre  qui  l’environne; 
dès-lors  , de  fréquens  & abondans 
arrofemens  font  néceffaires  ; il  im- 
porte peu  que  ce  foit  le  foir  ou  le 
matin , ou  pendant  le  jour , pourvu 
Tome  II . 
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que  le  pied  ait  une  humidité  pro- 
portionnée à l’évaporation  qui  fe 
fait  & qui  s’eû  faite  pendant  le  jour. 
Trop  d’eau  feroit  auffi  nuifibleque 
pas  affez. 

Eu  replantant,  il  faut  confrver 
la  terre  autour  des  racines , autant 
qu’on  le  peut  ; le  tirefleur  eft  utile 
dans  cette  circonftance  ; plus  on 
ménagera'  la  terre  & les  racines , 
plus  la  reprife  fera  facile.  Si  on 
choifit  pour  cette  opération  un  joue 
un  peu  pluvieux  & couvert , la  réut 
fite  eft  affurée.  Lorftjue  la  tête  de  la 

f>lante  commence  à le  former,  c’eft 
e temps  de  replanter. 

Dans  les  parterres , dans  les  jar- 
dins desprayincefftmtidionales , oii 
la  verdur^eft  affez  rare  pendant 
l’été  , le1  bafilic  offre  une  reffource 
précieufe.  Il-  faut  planter  chaque 
pied  à dix  pouces  l’un  de  l’autre  , 
le  tailler  fur  les  côtés  de  l’allée  & 
par-deffus;  alors  tous  les  pieds  pouf- 
fent en  même  temps  leurs  rameaux, 
ils  fe  touchent  & forment  un  tapis 
de  verdure  très-agréable.  Si  on  ne 
taille  pas  le  bafilic  en  deffus  , il  for- 
me alors  une  tête  ronde  & agréable 
à la  vue.  Si  on  veut  conferver  pen- 
dant long-temps  des  bafilics  dans  des 
pots , ou  en  pleine  terre , il  fuffit  de 
leur  empêcher  de  porter  fleur  en  les 
taillant. 

Il  faut  laiffer  la  plante  fécher  fur 
pied  lorfqu’on  la  deftine  pour  la 
graine  ; on  l’arrache  de  terre  un 
peu  avant  fa  defiiccation  complète, 
dans  la  matinée , lorfqne  la  rofée  la 
cotivre  encore;  elle  empêche  que 
la  graine , parfaitement  mfire  , n’é- 
chappe du  calice  qui  la  rtnfermoit. 
On  porte  les  pieds  dans  un  lieu  aéré 
& lec  , dans  lequel  les  plantes  ret- 
ient fufpendues  pendant  quelques 
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jours , & on  les  bat  enfuite  pour 
en  avoir  la  graine.  On  peut  même 
les  laiffer  fur  la  tige  jufqu’à  l’année 
fuivante , fi  ces  tiges  ne  font  pas  bal- 
lottées par  le  vent.  La  graine  eft 
bonne  pendant  deux  & même  trois 
ans. 

Le  bafilic  que  l’on  dcfiine  aux 
emplois  de  la  cuifine  , veut  être 
cueilli  à l’époque  de  fa  pleine  fleur , 
& être  mis  à l’ombre  &C  fufpendu 
pour  deffécher. 

IV.  Dt  fis  propriétés.  Son  odeur 
eft  aromatique  ; fon  goût  âcre  & 
amer.  La  plante  eft  céphalique,  em- 
mcnagogue  , diaphorétique  , fto- 
machique  , fternutatoire  ; elle  eft 
indiquée  pour  réveiller  les  forces 
vitales  , dans  les  maladies  de  foi- 
bleffe  , dans  le  vomiffement  produit 
par  des  matières  féreufes  ou  pitui— 
teufes.  La  dote  des  feuilles  récentes 
eft  depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 
once  , en  infufion  dans  fix  onces 
d’eau;  celle  des  feuilles  lèches,  de- 
puis une  drachme  jufqu’à  demi-once 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d’eau.  La  poudre  fe  prend  comme 
celle  du  tabac. 

Les  abeilles  aiment  beaucoup  cette 
plante  , il  feroit  bon  de  la  multi- 
plier autour  du  rucher. 

BASSE-COUR.  A la  ville,  c’eft  un 
endroit  qu’on  cache  avec  beaucoup 
de  foin  & qui  eft  fcparé  de  la  cour 
principale  de  l’habitation  ; elle  eft 
deftinée  pour  les  écuries  , les  re- 
mifes  ; c’eft  l’emplacement  pour 
étriller  les  chevaux  , dépofer  les 
fumiers,  &c.  ; à la  campagne, au  con- 
traire , c’eft  la  partie  la  plus  utile  & 
la  plus  vivante  ; elle  facilite  le  fer- 
vice  des  écuries  , des  fenières , des 
.remifes , des  hangards  , des  greniers 


BAS 

ea  tous  , & c’eft  le  dépôt  ou 
la  fàbriqu^W  tous  les  engrais. 

Pour  qu’une  baffe-cour  foit  avan- 
tageusement fituée,  il  faut  i°.  que 
le  terrain  en  foit  horizontal , c’eft- 
à-dire  , que  la  charrette  en  farte  fe 
tour  fans  monter  ni  defeendre  ; 
x°.  qu’il  foit  légèrement  incliné  de 
tous  les  points  de  la  circonférence 
vers  le  centre  ; 30  qu’elle  foit  , s’il 
eft  poffible  , enrichie  d’une  fontaine 
qui  formera  l’abreuvoir  des  befi- 
tiaux  , & Servira  à les  faire  baigner. 
Au  défaut  de  fontaine  , un  bon  puits 
eft  abfolument  indifpenfable.  L’in- 
térêt du  propriétaire  exige  i°.  qu’il 
puiffe  voir  de  fon  apparrement  tout 
ce  qui  s’y  parte  ; i°.  qu’elle  foit 
exaûement  fermée  de  tous  les  cô- 
tés ; 30.  que  dans  les  bâtimens  qui 
l’environnent  , il  n’y  ait  point 
de  portes  extérieures  ; elles  faci- 
litent trop  les  déprédations  : en  un 
mot  , il  faut  que  tous  les  ouvriers 
& tous  les  animaux  entrent  S c for- 
tent  par  la  principale  porte;  6i  les 
portes  acceffoires  ne  feront  ou- 
vertes que  fuivant  les  befoins  2e 
rarement. 

La  baffe-cour  6c  les  bâtimens  qui 
l’environnent  feront  proportionnés 
à l’étendue  du  domaine  , &C  il  vaut 
mieux  en  avoir  plus  que  moins  ; 
mais  le  point  effentiel  eft  qu’aucun 
bâtiment  ne  foit  entièrement  féparé 
ou  éloigné  des  autres;  dans  ce  cas* 
il  eft  très-difficile  que  le  maître  puiffe 
veiller  fur  tout , & au’il  puiffe  gar- 
der une  règle  invariable  pourlefer- 
\ice.  Ce  bâtiment  éloigné  fervira 
d'afyle  à la  fainéantife  , 2t  de  ca- 
chette pour  les  vols. 

Un  point  encore  effentiel  pour  la 
facilite  du  fervice  &c  pour  la  fanté 
des  habitans , eft  que  la  baffe- co  or 
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foit  tenue  dans  la  plus  grande  pro- 
preté & dans  un  ordre  parfait.  On 
juge  , par  l’infpeûioa  de  la  baffe- 
cour  , de  la  conduite  du  maître  & de 
fon  efprit  d’ordre.  Au  mot  Ferme 
nous  donnerons  le  plan  d’une  baffe- 
cour  en  règle  & de  toutes  fes  dé- 
pendances. 

BASSIN.  Efpace  quelconque  def- 
tiné  à recevoir  l’eau  d’une  fon- 
taine. ( Voyc i au  mot  Citerne  , la 
manière  de  conflruire  toutes  les 

fièces  fufceptibles  de  conferver 
eau  ).  En  terme  de  jardinier  le 
mot  baffin  fignifie  creufer  la  terre 
de  quelques  pouces  de  profondeur 
& à une  certaine  diftance  du  pied 
de  l’arbre  , afin  de  déterrer  fa  greffe 
plantée  trop  profondément.  Le  mot 
bajfin  lignifie  encore  le  creux  formé 
autour  d’un  arbre , foit  pour  l’arro- 
fer  , foit  pour  le  fumer.  On  ne  doit 
pas  craindre  de  donner  de  la  lar- 
geur à ce  baffin  , & cette  largeur 
demande  à être  proportionnée  au 
volume  des  branches  , & par  con- 
forment des  racines.  Il  vaut  pref- 
qu  autant  n’en  point  faire  que  de 
les  pratiquer  trop  refferrés  luivant 
la  coutume.  Plus  il  aura  de  furface, 
plus  les  racines  profiteront  &C  du 
fumier  , fie  des  arrofemens. 


BASSINER.  Expreffion  des  jar- 
diniers , tirée  de  la  pratique  de  la 
chirurgie  , pour  dire  imbiber , ar- 
rofer  légèrement. 


BAT.  Selle  groflïère  qui  fert  aux 
ânes,  aux  mulets  & aux  bêtes-  de 
fomme.On  appelle  cheval  Je  bât,  celui 

Î|ui  eft  deftine  à porter  des  fardeaux 
ur  un  bât.  La  grande  attention  à 
faire  , eft  d’obferver  que  le  bât  ne 
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foit  ni  trop  large , ni  trop  étroit , s’il 
eft  trop  large  , &c  qu’il  vacille  fur 
le  dos  de  l’animal  , on  aura  beau 
fangler  le  mulet , le  cheval , &c.  la 
charge  tournera  au  moindre  fou- 
brefaut  ; s’il  eft  trop  étroit , il  pref- 
fera  trop  vigoureul'ement  les  côtes 
de  l’animal , gênera  fa  refpiration  , 
le  fatiguera  6c  finira  par  l’écorcher 
ÔC  établir  une  plaie.  Le  proverbe 
dit  une  felle  à tous  chevaux  ; il  eft  le 
même  pour  le  bât , & ces  bâts  ban- 
naux  écorchent  prefque  toujours 
l’animal  vers  le  garrot  oc  fur  l’épine 
du  dos.  Un  maure  prévoyant  aura 
un  bât  affefté  pour  chaque  bête  de 
fomme , & il  veillera  Sc  vifitera 
fouvent  s’il  eft  en  bon  état  & s’il  ne 
bleffe  point  l’animal. 

BATARD.  Ce  mot  a plufieure 
fignifications  dans  le  jardinage.  On 
appelle  bâtard  un  arbre  ou  un  fruit 
qui  n’eft  pas  de  la  véritable  efpèce 
dont  il  porte  le  nom.  Ainft , on  dit 
des  mirabelles  bâtardes  , des  reinettes 
bâtardes.  Par  la  fécondé  fignification 
on  défigne  un  arbre  dont  la  tige  eft 
plus  haute  que  celle  d’un  arbre  nain  , 
&C  moins  haute  que  celle  d’un  arbre 
à demi-tige  ;il  tient  le  milieu  entre 
l’arbre  à demi-tige  &c  l’arbre  nain. 

BATARDIÈRE.  Dépôt  formé 
dans  une  place  du  jardin , des  ar- 
bres tirés  de  la  pépinière , &c  on  les 
y tient  en  réferve  pour  remplacer 
ceux  qui  par  la  fuite  manqueront 
dans  le  jardin.  Cette  fage  précaution 
n’eft  bonne  cependant  que  pour  un 
certain  temps , parce  qu’il  eft  natu- 
rel de  penfer  que  les  arbres  s’ap- 
pauvriront dans  la  batardière  par  la 
manière  dont  ils  y font  plantés. 

Le  terrain  de  la  batardière  dxt 

y a 
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être  défoncé  au  moins  à deux  pieds 
de  profondeur  ; la  terre  en  être 
bonne  , légère  , fubftantielle.  Les 
arbres  y feront  plantés  à deux  pieds 
de  diftance  les  uns  des  autres  en 
tout  l’ens.  Telle  eft  la  pratique  or- 
dinaire. Il  en  refaite  un  abus  effen- 
tiel  ; on  eft  obligé  de  couper  le  pi- 
vot de  l’arbre , & de  châtrer  , de 
raccourcir  les  autres  racines.  Ii|  pouf- 
fera , il  eft  vrai  , de  nouvelles  ra- 
cines ; mais  lorlqu’on  le  plantera 
de  nouveau  &i  à demeure  pour  fi- 
gurer dans  un  verger  ou  dans  un 
jardin  , il  ne  pouffera  jamais  avec 
la  même  vigueur  que  l’arbre  planté 
avec  fes  racines  entières  & fon  pi- 
vot. Deux  raifons  piaffantes  con- 
courent à raftoibliflemcnf  de  l’ar- 
bre ; i°.  fon  état  défectueux  ; i°.  les 
racines  des  arbres  voifins  auront 
travaillé  pendant  ceux  ou  trois  ans  ; 
elles  fentiront  la  terre  fraîchement 
remuée  pour  planter  le  nouvel 
arbre  , elles  poufferont  vivement 
de  ce  côté , viendront  affamer  celles 
de  leur  compagnon  ; de  forte  que 
fa  végétation  tera  languiffanre  Si 
c lie  des  racines  voifines  forte  & 
aClivc.  On  eft  fouvent  étonné  du 
peu  de  réuflïte  des  fécondés  plan- 
tations ou  remplaccmens  ; en  voilà 
les  caitfes. 

Au  lieu  de  deux  pieds  de  diftance 
d’un  arbre  à un  autre , je  demande 
que  l’on  en  donne  quatre  & même 
cinq  ; il  n’y  aura  qu’un  peu  plus 
de  terrain  employé  ; & que  les 
jeunes  arbres  que  l’on  plantera  dans 
la  batardiêre  confervent  leur  pivot 
& toutes  leurs  racines.  On  fera  fur , 
lors  de  la  replantation  , de  la  re- 
prile  de  l’arbre  , fi  dans  ce  moment 
on  a pour  fes  racines  les  mêmes  at- 
tentions qu’en  le  fortant  de  la  pé- 
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inière,  & en  le  plaçant  dans  la 

atardière. 

Le  fol  de  cette  fécondé  pépinière  , 
ou  plutôt  de  ce  dépôt , fera  fofloye 
au  moins  deux  fois  l’année  , à la 
fortie  de  l’hiver  & au  mois  de  juillet. 
Les  arrofemens  ne  feront  pas  négli- 
gés, puifqu’onfent  combien  la  mul- 
tiplicité des  racines  abforbera  l’hu- 
midité de  la  terre.  Le  bien-être  des 
jeunes  arbres  exige  de  fréquens 
fàrclages  , & il  feroit  ridicule  , 
quoique  quelques  auteurs  le  con- 
fcillent,  de  femer  des  légumes  , fur- 
tout  dans  la  batardiere  où  les  arbres 
ne  font  efpacés  que  de  deux  pieds; 
ils  ont  peur  fans  doute  que  l’arbre 
ré'  fiiffe  tropbien.  Il  n'cft  pas  poffible 
d’imaginer  une  parcimonie  plus  mal 
entendue. 

DATATE.  Ce  qui  fe  dit  de  la 
batate  dans  le  Dictionnaire  Ency- 
clopédique , êc  dans  planeurs  aunes 
ouvrages  fur  l'agriculture . où  il  a 
été  copié,  doit  néceftairement  jeter 
dans  l’erreur.  Il  réunit  fous  la  meme 
dénomination  la  batate  , le  topi- 
nambour , la  pomme  de  terre  OU  patate . 
La  première  elpècc  eft  oiiginaire 
des  deux  Indes  ; c’eft  un  convolvulus. 
Le  Bréfil  a fourni  la  fécondé  qui 
eft  un  heitanthus  ; la  Virginie  a 
donné  la  pomme  de  terre,  & c’eft 
un  folanum.  ( V oye^ les  mots  Pomme 
DE  TERRE,  TOPINAMBOUR  ).  Aucun 
caraCIere  botanique  ne  rapproche  ces 
trois  plantes  , à moins  qu’on  ne 
prenne  pour  caraâère  générique  Sc 
fpccifiqite  la  racine  tubéreufe.  La 
defeription  de  ces  plantes  fera  voir 
qu’on  les  a mal  à propos  confondues 
enfemble. 

La  tige  de  la  batate  eft  verte  » 
rampante,  pouffe  de  nouvelles  ra- 
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icines  aux  points  par  où  elle  touche 
la  terre , 6c  ces  racines  pouffent  à 
leur  tour  des  tubercules  plus  ronds 
que  longs , 6c  d’un  jaune  plus  ou 
moins  rougeâtre  ; les  racines  font 
chevelues  6c  laiteufes  ; les  feuilles 
font  d’un  vert  clair  en  deflùs  , un 
peu  blanchâtres  en  deflous  ; les  fleurs 
petites , en  entonnoir  , vertes  exté- 
rieurement , &C  blanches  intérieu- 
rement ; elles  font  d’une  feule  pièce 
fans  découpure  , &C  leur  calice  eft 
d’une  pièce  à quelques  dentelures. 
La  plante  eft  vivace. 

On  la  multiplie,  non  par  des  fe- 
mis,  ce  feroit  perdre  du  temps  & du 
travail  inutilement  ; mais  on  la  coupe 
par  quartiers  , en  obfervant  que  cha- 
que quartier  ait  au  moins  un  œil  ou 
deux  ; ou  bien  on  plante  de  petites 
bâtâtes  toutes  entières.  On  peut  les 
etpacer , même  à plus  de  dix  ou 
douze  pieds  , parce  que  chaque  tige  , 
à la  diftance  de  deux  à quatre  pieds, 
prend  racine  &c  forme  une  plante 
nouvelle.  Si  l’on  veut  qu’elle  pro- 
duite beaucoup  de  bâtâtes,  il  faut 
travailler  la  terre , fur-tout  en  cet 
, endroit , & fumer. 

Cette  racine  , ou  plutôt  ce  tuber- 
cule eft  farineux  comme  la  pomme 
de  terre  , 6c  fa  faveur  en  eft  infini- 
ment plus  délicate.  Elle  nourrit 
beaucoup,  & la  nourriture  qu’elle 
offre  eft  faine,  quoiqu’un  peu  ven- 
teufe  ; fi  on  lâ  fait  cuire  fous  les  cen- 
dres , elle  perd  cette  qualité  incom- 
mode. Je  ne  défcfpérerois  pas  qu’en* 
tre  les  mains  de  M.  Parmentier , elle 
ne  fût  bientôt  réduite  en  pain  e\o  1- 
lent.  On  l’emploie  dans  tous  les 
apprêts  comme  la  pomme  de  terre. 

Les  efpagnols  l’ont  naturaifée 
chez  eux  en  Europe;  elle  n’a  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  être  natura- 
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lifée  en  France , au  moins  dans  nos 
provinces  méridionales  où  elle  fe- 
roit une  bonne  reffoitrce  , fur-tout 
dans  les  temps  de  difette.  Ses  tiges 
ont  encore  l’avantage  précieux  pour 
ces  provinces , de  fervir  de  tour- 
rage  aux  chevaux.  Si  quel^ 'ama- 
teur veut  faire  l’eflai  de  cultiver 
cette  plante  dans  la  France  méri- 
dionale , je  lui  confeille  de  faire  ve- 
nir d'Efpagne  des  tubercules  & de 
la  graine  , de  planter  les  unes  & de 
femer  les  autres.  U eft  plus  aifé  de 
naturalifer  les  plantes  par  la  graine 
que  de  toute  autre  manière.  Je  vais 
en  faire  l’effai  6c  j’en  rendrai  com- 
pte , s’il  eft  poflïble,aumot  Pomme 
de  terre  , ou  à la  fin  de  cette  ou- 
vrage. La  batate  une  fois  naturaüfée 
dans  nos  pays  chauds  , on  pourra 
peu  à peu  l’acclimater  de  proche  en 
proche  dans  nos  provinces  fituées 
plus  au  nord.  Cette  racine  6c  celle 
du  manioque  font  la  nourriture  or- 
dinaire des  noirs  dans  nos  iffes. 

BATIMENT.  ( Voyt{ Ferme). 

BATTAGE,  ou  Dépiquage, eft 
l’aâion  de  féparer  le  grain  de  l’épi  , 
foit  avec  le  fléau , (oit  en  failant 
fouler  les  gerbes  par  le  pied  des  ani- 
maux.-Suivant  la  coutume  des  dif- 
férentes provinces  , on  bat  ou  à 
l’air , ou  dans  des  lieux  fermés;  tout 
dépend  de  l’habitude , & chacune  a 
fes  avantages  : la  dernière  méthode 
permet  de  battre  pendant  l’hiver  , 
temps  auquel  les  travailleurs  font 
moins  occupés  dans  les  pays  où  il 
y a peu  ou  point  de  vignobles  à 
façonner. 

Avant  de  battre  le  blé  , il  faut 
préparer  PAtre.  (Ce  mot  a été  ou- 
blié dans  le  premier  volume  ).  L’aire 
doit  être  bjcn  expolée  à tous  les 
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vents,  afin  de  pouvoir  facilement 
féparer  la  pouflière  d’avec  le  blé  ; 
fon  fol  dur  & fec.  Dans  quelques 
endroits  , après  que  le  blé  a été 
battu  , on  en  cultive  le  fol  , & c’eft 
une  petite  économie  fi  on  confidère 
le  trauùl  8c  la  dépenfe  qu’il  faudra 
faire  tannée  fuivante  pour  la  re- 
mettre en  état.  Pour  durcir  le  fol 
de  l’aire  , la  glaife  eft  abfolument 
néceflaire  ; cependant  elle  a le  défaut 
de  fe  gercer  8c  de  fe  crevafler  par 
1a  grande  chaleur.  On  y remédiera 
en  ajoutant  de  petites  retailles  de 
pnrre  , & même  un  peu  de  pouf- 
fière  de  chaux  éteinte  à l’air.  On 
peut , de  temps  à autre  , pendant  la 
première  année  , la  faire  battre  avec 
une  batte , f v»y*{  ce  mot)  afin  que 
les  parties  le  réunifient  de  plus  en 
plus.  Dans  certains  cantons  de  nos 
provinces  méridionales,  on  mêle  la 
terre  grafl'e  avec  du  marc  d’olive  , 
le  tout  délayé  enfemble.  On  en 
couvre  l’aire  d’une  forte  couche  ; 
lorfqu’elle  commence  ù fécher , on 
la  bat  &C  on  ajoute  une  fécondé 
couche  que  l’on  bat  de  nouveau.  Il 
eft  rare  d’avoir  befoin  d’une  troi- 
fième.  Pour  que  ces  couches  ne  fe 
deflèchent  pas  trop  vite , 8t  par  con- 
féquent  ne  fe  gercent  pas,  il  con- 
vient de  les  recouvrir  de  paille. 
Dans  d’autres  cantons , après  avoir 
bien  nivelé  & C battu  le  fol , on  dé- 
laie de  la  fiente  de  vache  dans  l’eau , 
& cette  eau , au  moyen  des  balais  , 
eft  étendue  fur  le  fol.  L’une  8e  l’autre 
méthode  font  très-bonnes.  Quel- 
ques-uns fe  contentent  de  traîner  à 
plufieurs  reprifes  un  fort  rouleau 
qui  aplatit  & nivelle  le  terrain.  Que 
l’on  le  ferve  du  fléau  ou  des  che- 
vaux ou  des  mules  pour  féparer  le 
grain  de  l’épi , l’une  ou  l’autre  pré- 
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caution  eft  indifpenfable  ; fans  elle  i 
le  grain  s’amoneeleroit  dans  les  cre- 
vafies  , ou  bien  le  fléau  ou  les  pieds 
des  animaux  l’incrufteroient  dans 
une  terre  trop  molle.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  lorlque  l’on  bat  pendant  l’hi- 
ver & à couvert  ; l’aire  eft  toujours 
prête  fi  aucune  circonftance  parti- 
culière ne  l’a  dérangée. 

On  ne  doit  jamais  commencer  à 
battre  fi  la  gerbe  n’a  été  pendant 
quelque  temps  amoncelée  en  gerbier 
ou  mtaux  ou  meule  ; ces  mots,  ufités 
dans  certaines  provinces,  font  fy- 
nonymes.  Pendant  ce  temps  le  grain 
laifle  évaporer  une  partie  de  l’hu- 
midité qui  le  renfloit , il  prend  de 
la  retraite,  & la  balle  ( voyei  ce 
mot)  qui  l’enveloppoit , le  deffeche, 
s’ouvre  6c  le  laifle  échapper  plus 
facilement.  Le  proverbe  dit  que  le 
blé  fut  dans  le  gerbier  , c’eft-à-dire  , 
qu’il  perd  une  partie  de  fon  eau 
lurabondante  de  végétation. 

Si  on  bat  avec  le  fléau , les  gerbes 
font  déliées  8t  étendues  fur  le  fol , 
de  manière  que  l’épi  regarde  le 
centre  de  l’aire  , 8c  la  paille  , les  pieds 
du  batteur  ; au  contraire  , dans  les  _ 
pays  où  l’on  fe  fert  de  mules  ou  de 
chevaux  , on  commence  par  garnir 
le  centre  de  l’aire  par  quatre  gerbes 
fans  les  délier  ; l’épi  regarde  le  ciel 
& la  paille  porte  fur  la  terre  ; elles 
font  droites.  A mefure  qu’on  garnit 
un  des  côtés  des  quatre  gerbes  , une 
femme  coupe  les  liens  des  premières, 
& fuit  toujours  ceux  qui  apportent 
les  gerbes  , mais  elle  obferve  de 
leur  laifler  garnir  tout  un  côté 
avant  de  couper  les  liens.  Les  ger- 
bes font  preflées  les  unes  contre  les 
autres , de  manière  que  la  paille  ne 
tombe  point  en  avant  ; fi  cela  ar- 
rive , on  a foin  de  la  relever  lorf- 
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qu’on  place  de  nouvelles  gerbes; 
Enfin , de  rang  en  rang  on  parvient 
à couvrir  prelque  toute  la  furface 
de  l’aire. 

Les  mules , dont  le  nombre  eft 
toujours  en  rai fon  de  la  quantité  de 
froment  que  l’on  doit  battre  , êc  du 
temps  qu’on  doit  facrifier  pour  cette 
opération  , font  attachées  deux  à 
deux , c’efi-à-dire,  que  le  bridon  de 
celle  qui  décrit  le  coté  extérieur  du 
cercle,  eft  lié  au  bridon  de  celle  qui 
décrit  l’intérieur  du  cercle  ; enfin  , 
une  corde  prend  du  bridon  de  celle- 
ci  ôc  va  répondre  à la  main  du  con- 
dufleur  qui  occupe  toujours  le  cen- 
tre ; de  manière  qu’on  prendroit  cet 
homme  pour  le  moyeu  d’une  roue , 
les  cordes  pour  fes  rayons,  ÔC  les 
mules  pour  les  bandes  de  la  roue. 
Un  feul  homme  conduit  quelquefois 
jufqu’à  fîx  paires  de  mules.  Avec  la 
main  droite  armée  du  fouet , il  les 
fait  toujours  trotter  pendant  que  les 
valets  pouffent  fous  les  pieds  de 
ces  animaux  la  paille  qui  n’eft  pas. 
encore  bien  brifee  , ôc  1 epi  pas  auez 
froiffé. 

On  prend , pour  cette  opération  , 
des  mules  ou  des  chevaux  légers  , 
afin  que  trottant  ôc  preffant  moins 
la  paille  , elle  reçoive  des  contre- 
coups qui  faffent  fortir  le  grain  de 
fa  balle. 

La  première  paire  de  mules  eft 
plus  rapprochée  du  conduâeur  que 
la  fécondé  ; la  fécondé  plus  que  la 
troifième,  ôc  ainfi  de  fuite.  Chaque 
paire  de  mules  marche  de  front , 6e 
ainfi  quatre  paires  de  mules  décri- 
vent huit  cercles  concentriques  en 
partant  de  la  circonférence  au  con- 
dufteur  , ou  excentrique , en  partant 
du  conduüeur  à la  circonférence. 
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Ces  pauvres  animaux  vont  tou- 
jours en  tournant  , il  eft  vrai , fur 
une  circonférence  d’un  allez  large 
diamètre  , ôc  cette  marche  circulaire 
les  auroit  bientôt  étourdis  fi  on 
n’avoit  la  précaution  de  leur  bou- 
cher les  yeux  avec  des  lunettes  faites 
exprès , ou  avec  du  linge  ; c’eft  ainfi 
qu’ils  trottent  du  foleil  levant  au 
loleil  couchant , excepté  pendant  les 
heures  du  repas. 

La  première  paire  de  mules  , en 
trottant  , commence  à coucher  les 
premières  gerbes  de  l’angle  ; la  fé- 
condé les  gerbes  fui  vantes,  6c  ainfi 
de  fuite.  Le  conduûeur  en  lâchant  la 
corde  ou  en  la  refferrant , les  conduit 
où  il  veut , mais  toujours  circulaire- 
ment,  de  manière  que  lorfque  toutes 
les  gerbes  font  aplaties,  lesanimaux 
paffent  6c  repaffent  fucceflivement 
fur  toutes  les  parties. 

Pour  battre  le  blé  , foit  avec  le 
fléau , foit  avec  les  animaux , il  faut 
choifir  un  beau  jour  6c  bien  chaud  , 
la  balle  laiffe  mieux  échapper  le 
grain. 

Laquelle  de  ces  deux  méthodes 
eft  la  plus  avantageufe  6c  la  plus 
économique  ? Il  fera  aifé  d’en  faire 
le  tableau.  La  première  conferve  la 
paille  dans  fon  entier;  la  fécondé  la 
réduit  en  petits  brins  , 6c  c’eft  dans 
cet  état  qu’on  la  donne  aux  mules, 
aux  chevaux  6c  aux  boeufs. 

Une  paire  de  mules  , année  com- 
mune , bat  ou  dépique , pour  me  fer- 
vir  de  l’expreftion  confacrée  à cette 
opération , dix  feptiers  de  grains  ; 
le  feptier  dont  je  parle  ici  pèfe  or- 
dinairement cént  vingt  livres,  petit 
poids , ou  cent  livres  poids  de  marc. 
Pour  cela  , on  nourrit  le  conduc- 
teur , on  lui  paie  quatre  livres  6c 


i76  BAT 

dix  fols  par  paire  de  mules  ; on  donne 
en  avoine  environ  la  valeur  de  cinq 
fo's  , ôc  la  nourriture  du  conducteur 
elt  eftimée  quinze  lois  ; la  dépenfe 
elt  donc  de  cent  dix  fols.  Si  le  con- 
ducteur fait  aller  , deux , trois  ou 
quatre  paires  de  mules  , cesdernieres 
paires  ne  coûtent  plus  chacune  que 
quatre  livres  quinze  fols;  ainfi,  qua- 
rante feptiers  de  blé  à dépiquer 
coûtent  dix-neuf  livres  quinze  fols. 
A préfent , que  chacun  calcule  fi  la 
même  fomme,  employée  en  jour- 
nées d’hommes  , produirait  autant 
ou  moins  de  blé  battu.  Le  dépi- 
quage lailfe  beaucoup  plus  de  grains 
dans  l’épi  que  le  battage  ; c’eft  un 
fait  confiant , fur-  tout  dans  les  an- 
nées pluvieufes , 8c  lorfque  le  grain 
n’eft  pas  parfaitement  fec  6c  bien 
nourri.  Un  de  mes  voifins  a aban- 
donné cette  méthode  pour  s’en  te- 
nir à celle  du  fléau  ,6 c il  y trouve 
mieux  l’on  compte.  Un  fecondavan- 
tage  du  fléau  réfulte  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  fépare  la  paille  en- 
tière du  grain  & de  la  balle  ; au  lieu 
qu’après  le  dépiquage  , il  faut  manier 
deux  ou  trois  fois  à la  fourche  la 
même  paille. 

Pour  autorifer  le  dépiquage  , on 
dit  que  la  paille  efi  toute  hachée, 
que  les  animaux  la  mangent  avec 
plus  de  plailîr  ; le  même  voifin  dont 
je  viens  de  parler  allure  qu’ils  man- 
gent la  paille  longue  avec  le  même 
appétit  , 6c  je  puis  affurer  que  les 
animaux  en  perdent  moins.  Je  n’ai 
pas  encore  pu  faire  ces  obferva- 
tions  6c  ces  comparaifons  par  moi- 
même  : j’en  rendrai  compte  dans  un 
des  volumes  fuivans , 6c  s’il  efi  pof- 
fible , au  mot  Froment.  Ce  qu’il  y a 
encore  de  très-confiant , c’efl  que 
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lefeigle  ne  fe  dépique  pas  auffifad-> 
lement  que  le  blé. 

BATTANS.  On  appelle  a'nfi  les 
deux  vulves  ou  panneaux  qui  for- 
ment les  Cliques.  ( V oy<:{  ce  mot  ). 

BATTE.  En  terme  de  jardinier  , 
cft  une  forte  de  maillet  de  bois  plat 
ôc  ferré  , 6c  garni  d’un  long  manche. 
La  fécondé  efpècc  de  batte , parti- 
culièrement confacrée  à battre  les 
allées  6c  l’aire  , ( yoyt\  l’article  pré- 
cédent) efi  un  morceau  de  bois 
long  d’un  pied  6cdemi,  épais  defix 
pouces  6 C large  de  huit  à neuf  , 6c 
il  efi  emmanché  diagonalemcnt  dans 
le  milieu.  ( V oyc { la  forme  dans  la 
gravure  qui  accompagne  le  mot 
Outils  de  jardinage). 

BATTE  - BEURRE.  ( Voyt^  Ba- 

RATE  ). 

BATTEMENT  DE  C (EUR. 

( Voyci  Cœur  ). 

• BATTEMENT  DE  FLANC 
( Voyt{  Flanc  ). 

BATTEUR.  Valet  ou  manouvrier 
qui  bat  le  b'é  expofé  à l’air  ou  ert 
grange  , en  été  ou  en  hiver.  Dans  la 
majeure  partie  du  royaume  , ce  font 
les  habitant  de  la  montagne  qui  vien- 
nent lever  la  récolte  dans  la  plaine.  Si 
c’efi  en  été , ils  ont  le  temps  de  cou- 
per , battre , nettoyer  le  grain  , le 
porter  au  grenier  avant  que  leur 
récolte  foit  mûre.  A quel  prix  S C 
avec  quelle  peine  ces  pauvres  mal- 
heureux n’achètent-ils  pas  le  falaire 
qu’on  leur  donne  ! S’ils  prennent  à 
prix  fait , foit  en  argent  , foit  en 
grain  , ils  reçoivent  peu  , 6t  fou- 
vent  ils  trouvent  à peine  leur  nour- 
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riture  ; fi  on  les  nourrit,  on  réfer ve 
pour  cette  époque , tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  mauvais.  Propriétaires  , 
foyei  humains  ; venez  à votre  aire  , 
voyez  par  vous-mêmes  leurs  tra- 
vaux , 6c  jugez  de  leurs  peines.  Le- 
vés avec  le  foleil , expofés  à fon 
ardeur  pendant  les  deux  mois  les 
plus  chauds  de  l’année  , ils  ne  quit- 
tent le  travail  que  lorfque  la  nuit 
les  force  de  l’abandonner,  6c  c’ell 
le  moment  de  toute  la  journée  où 
leur  chemife  va  commencer  à fé- 
cher.  Donnez-leur  du  vin , ils  en 
fitpporteront  mieux,  la  fatigue;  6c 
fi  le  vin  eft  trop  cher  , ne  leur  re- 
filiez pas  au  moins  du  vinaigre  pour 
corriger  l’eau  qu’ils  boivent , tem- 

Îiérer  la  foif  qui  les  dévore  , 6c 
es  rafraîchir.  Je  ne  connois  qu’une 
feule  province  où  le  batteur  ne 
foit  pas  vexé  par  la  propriétaire  ; 
il  lui  fait  la  loi  ; c’eft  dans  le  Bas- 
Languedoc.  S’il  vous  en  coûtoit  une 
piftole  ou  deux  de  plus  , vous  ne 
feriez  pas  appauvri  , ces  malheu- 
reux vous  béniroient  , 6c  ce  petit 
facrifice  augmentcroit  finguliére- 
ment  leur  bien  - être.  Il  faut  fi  peu 
pour  contenter  celui  qui  n’a  rien , 
&c  il  en  coûta  fi  peu  pour  fe  l’at- 
tacher ! 

BATTRE  LES  GERBES.  Dans 
les  années  pluvieufes  , les  herbes 
fourmillent , croiffent  , grainent  & 
m briffent  avec  les  blés.  La  faucille 
abat  également  la  bonne  6c  la  mau- 
vaife  plante  , 6c  tout  eft  confondu 
dans  la  gerbe.  Lorfque  la  gerbe  eft 
feche  , quelques  perfonnes  la  font 
porter  fur  l’aire  &c  battre  à demi 
avec  le  fléau  fans  la  délier  , afin  de 
détacher  la  majeure  partie  du  bon 
grain.  La  gerbe  relevée,  ce  grain 
Tant  11 , 
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eft  mis  à part  , & la  gerbe  enfuite 
déliée  & battue  de  nouveau,  donne 
le  refte  du  grain  mêlé  avec  les  fe- 
mences  étrangères.  Je  ne  vois  ici 
qu’une  opération  inutile;  le  van  , 
le  crible , feront  la  fépration  du 
bon  6c  du  mauvais  grain.  C’eft  mul- 
tiplier la  dépenfe  fans  néceftité. 

BATTRE  DU  FLANC.  Se  dit 
d’un  cheval  pouilif  ou  d’un  cheval 
qui  a la  fièvre  ou  une  autre  mala- 
die qui  fe  dénote  par  une  agita- 
tion de  fon  flanc  , plus  forte  qu’à 
l’ordinaire. 

BAUCHE  , eu  Bauge,  ou  Tor- 
chis. C’eft  une  efjjèce  de  mortier 
fait  avec  de  la  terre  franche , cor- 
royée avec  de  la  paille  ou  du  foin 
haché.  On  s’en  fert , foit  pour  lier  les 
pierres  d’un  mur , foit  pour  bou- 
cher les  vide»  entre  les  chevrons 
qui  forment  toute  la  carcafle  d’une 
maifon.  Il  n’eft  pas  poffible  d’imagi- 
ner une  maçonnerie  plus  défeéhieufe 
pour  tous  les  genres. 

Examinons  l'effet  qui  réfulte  de 
l’union  de  la  paille  6c  de  la  terre. 
La  paille  ou  le  foin  occupent  un 

{dus  grand  efpace  au  moment  qu’on 
es  gâche  avec  la  terre.  La  terre  , 
en  léchant , prend  la  retraite  , fe 
gerce  , 6c  par  conféquent  n’occupe 
plus  le  même  efpace  qu’auparavant  ; 
dès-lors  les  pierres  font  mal  join- 
tes , moins  bées.  Si  on  applique  ce 
mortier  contre  le  bois  , contre  les 
chevrons  , l’humidité  fait  renfler  le 
bois , 6c  le  bois  prtffe  contre  la 
terre.  Cette  terre  fe  deflèche  , le 
bois  fe  deffèche  à fon  tour , 6c  il 
refte  néceffairement  un  vide  entre 
deux. 

Ce  mortier,  quinefauroit  fe  crif- 
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tallifer  & prendre  une  forme  folide  , 
femblable  à celle  du  plâtre  ou  du 
mortier  fait  avec  la  chaux  , fuit  les 
inipreflions  de  l’atmofphère.  S’il  eft 
humide  , la  bauche  ou  torchis  l’eft 
paiement  ; Sc  s’il  eft  fec  pendant 
un  certain  temps  , la  bauche  fe  def- 
fèche  aufli.  Par  ces  alternatives  de 
fécherefla  6c  d’humidité  , la  paille 
pourrit , fe  décompofe , ne  fert  plus 
de  lien  à la  terre.  Aufli  on  voit  que 
peu  à peu  la  furface  de  cette  terre 
s’émiette , qu’elle  tombe  en  pouf- 
lière  , & le  bois  refte  décharné. 

Deux  caufes  concourent  encore  à 
cette  dégradation  ; la  gelée  & la 
formation  du  fel  de  nitre.  La  gelée 
furvient  ordinairement  après  les 
pluies  des  mois  de  novembre  6c  de 
décembre,  6c  toujours  très-abon- 
dantes dans  nos  provinces  du  nord  , 
où  ce  genre  de  bâtifle  eft  en  ufage. 
La  bauche  imbibée  a les  pores  rem- 
plis d’humidité;  le  froid  concentre 
l’humidité  , pénètre  dans  l’intérieur, 
& gèle  chaque  particule  d’eau.  Il  eft 
démontré  que  toute  eau  gelée  oc- 
cupe un  plus  grand  efpace  que  dans 
un  état  d’eau  Ample;  dès-lors  chaque 
particule  d’eau  fait  l’effet  du  levier 
fur  1a  partie  de  terre  qui  la  touche  , 
6c  ainfi  de  proche  en  proche  , 
fur  toute  la  partie  du  torchis.  Le 
dégel  furvient , & une  partie  du 
recrépiflage  tombe  : fi  le  froid  a 
plufieurs  reprifes , elles  occafionnent 
autant  de  dégradations  aux  bâti- 
mens.  La  chaleur  furvient , la  terre 
prend  une  nouvelle  retraite  , les  liens 
font  anéantis,  6c  les  gerçures  com- 
mencent. Le  fimple  coup-d'oeil  fur 
ces  bâtimens,  lùr  ces  murs  , prouve 
ce  que  j’avance. 

La  formation  du  nitre  eft  la  fé- 
condé caufe  de  leur  dégradation. 
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Chacun  fait  que  toute  paille  réunie 
à la  terre  , attire  le  fel  de  L'air.  Ce 
n’eft  pas  le  cas  de  prouver  ici  fon 
exiftence,  & de  quelle  nature  il  eft  ; 
mais  il  eft  confiant  que  , de  l’union 
de  ce  fcl  avec  la  terre  ainfi  préparée  , 
il  fe  forme  peu  à peu  fur  la  furface 
du  mur  un  véritable  fel  de  nitre. 
Chacun  fait  encore  que  ce  fel  fe 
criftallife  fi  l’air  eft  parfaitement  fec  , 
mais  qu’il  tombe  en  déliquefcence, 
c’eft-à-dire , qu’il  fe  fond  à l’air  fi 
l’atmofphère  eft  humide.  Alors  l’hu- 
midité faline  gagne  de  proche  en 
proche,  fe  répand;  6c  plus  elle  fe 
répand  , plus  il  fe  forme  de  nouveau 
fel  de  nitre.  Les  pluies  , il  eft  vrai  , 
délavent  la  furface  , mais  l’intérieur 
n’eft  pas  moins  pénétré.  Voilà  la 
caufe  la  plus  agiflante  6c  la  p’u.  im- 
médiate, enfin  celle  oui  achève  de 
défunir  ; & il  eft  aifé  de  juger  alors 
combien  les  effets  de  la  g lée  font 
dangereux  6c  aÛ’fs.  Au  mot  Pisai  , 
nous  indiquerons  une  autre  manière 
de  bâtir  aufli  économique  , aufli 
fimple,  aufli  facile  à exécuter,  6c 
infiniment  plus  folide. 

BAUDET,  (royn  Ane). 

BAVE  DES  ANIMAUX.  C’eft 
dans  la  bave  des  chiens  enragés  que 
réfide  le  virus  ; leurs  dents  font  les 
inoculatrices  de  ce  virus  : mais  û 
une  fubftance  eft  imprégnée  de  fa 
bave  , & que  l’homme  ou  un 
animal  l’avale  d’une  manière  quel- 
conque , la  rage  fe  déclarera  aufli 
fu  rement  que  par  l’effet  de  la  mor- 
fure. 

La  bave  ou  falivation  trop  abon- 
dante , eft  une  maladie  commune 
au  boeuf  6c  au  cheval.  Il  eft  aifé  de 
la  reconnoître  à la  feule  infpeâion 
6c  aux  fymptômes  de  la  maladif 
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L’appétit  de  l’animal  diminue  en 
raifon  de  la  perte  de  falive  , la  mai- 

freur  augmente  chaque  jour  fenfi- 
lement  , les  forces  des  mufctes 
perdent  de  leur  aâion  , la  maladie 
devient  -grave  ôc  conduit  à l’épui- 
fem?nt,  fi  elle  dure  trop  long-temps. 
( y °J‘{  Salivation  ). 

BAUME.  Plante.  if'oye^ Menthe). 

Baume  , Pharmacie.  On  en  con- 
noît  deux  efpèces  : les  naturels  ÔC 
les  compofés. 

Les  baumes  naturels  font  des  ma- 
tières huileufes , aromatiques , d’une 
confiftance  liquide  ôc  un  peu  épaiffe, 
qui  découlent  d’elles-mêmes  de  cer- 
tains arbres , ou  par  des  incitions 
qu’on  y fait  , à deffein  d’en  obtenir 
une  plus  grande  quantité.  Les  prin- 
cipaux font  le  baume  blanc  , ou  de 
1*  Mecque  ; le  baume  à' ambre  liquide , 
le  baume  du  Pérou , de  tolu , de  co- 
pahu  , le  Jlirax  liquide , les  térében- 
thines , êcc.  Comme  on  les  trouve 
en  fubftance  dans  toutes  les  bouti- 
ques des  apothicaires  , il  eft  inutile 
d’en  tracer  ici  l’hiftorique  ; d’ail- 
leurs , les  propriétés  dont  ils  jouif- 
fent  feront  décrites  fous  leur  mot 
propre. 

Les  baumes  compofés  font  bien 
plus  multipliés  ; ils  fervent  le  plus 
fouvent  à l’empirifme  & à la 
charlatannerie.  Tout  baume  qui 
a pour  bafe  l’huile  , la  graiffe  , le 
beurre  ôc  le  faindoux  , 6c  dans  le- 
quel ces  fubftances  ne  fouffrent  au- 
cune combinaifon  qui  change  leur 
manière  d’être , font  plus  nuifibles 
qu’utiles.  Par  combinaifon , je  n’en- 
tends pas  un  funple  mélange  ; par 
exemple  , du  bois  de  fantal  réduit 
er.  poudre,  avec  l’huile,  le  beurre, 
&c.  • L'union  de  ces  deux  fubftances 
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ne  forme  point  de  nouvelle  com- 
binaifon dans  leurs  principes,  ôc  ne 
réduit  pas  l'huile  en  corps  iavon- 
neux. 

L’expérience  a démontré  que  tout 
corps  gras  appliqué  fur  la  peau  , en 
bouche  les  pores,  ôc  arrête  la  tran£ 
piration  ; que  la  chaleur  naturelle 
de  la  partie  fur  laquelle  on  les  ap- 
plique, fuffit  pour  les  faire  rancir 
ôc  leur  donner  un  caraûère  de  cauf- 
ticité;  que  tout  corps  gras  devenu 
rance  , devient  épipaftique  , c’eft- 
à-dire  , qu’il  caufe  l’iaflammation  , 
excorie  la  peau  , &C  attaque  les 
chairs.  On  voit  par-là  combien  il 
eft  dangereux  d’appliquer  de  pareils 
baumes , ou  fur  des  plaies  récentes  , 
puifqu’ils  y produiront  une  inflam- 
mation , ou  fur  des  plaies  déjà  ac- 
compagnées d’inflammation  , puif- 
qu’ils l’augmenteront  encore.  On 
ne  doit  donc  pas  être  furpris  , li  des 
plaies  traînent  long-temps  avant  de 
fe  cicatrifer  ; de  pareils  baumes 
s’oppofent  aux  efforts  delà  nature, 
les  contrarient , impatientent  le  ma- 
lade , ôc  niifent  à la  réputation  de 
celui  qui  les  adminiftre,  puifqu’on 
va  jufqu’à  dire  qu’il  retarde  la  gué- 
rifon  pour  gagner  davantage.  Ce 
n’eft  pas  toujours  mauvaife  volonté, 
fouvent  c’eft  ignorance.  A l’article 
Onguent,  les  principes  qui  vien- 
nent d’être  indiques  feront  mis  dans 
tout  leur  jour.  Nous  nous  permet- 
trons feulement  une  (impie  réflexion. 
La  compofition  des  baumes  varie 
fuivant  les  différentes  pharmaco- 
pées. Celui  qui , dans  la  pharmaco- 
pée  de  Paris  , eft  compofé  de  dix 
drogues  , l’eft  de  quatre  feulement 
dans  celle  de  Londres  î de  vingt 
dans  celle  de  Nuremberg  , 8cc. 
Combien  de  pareils  exemples  ne 
Z a 
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pourrois-je  pas  citer  ? Qui  eft-ce  nous  allons  donner  la  compofition 
donc  qui  agit  fur  une  plaie  ? Eft-ce  de  quelques  - uns  qui  paroiflent réu- 
la  nature  ? eft-ce  le  baume  ? Un  nir  tous  les  fuffrages  des  maîtres 
critique  dira  : c’eft  la  nature,  puif-  de  l’art.  Un  gros  volume  ne  fuffi- 
queles  baumes  plus  ou  moins  com-  roit  pas , s’il  falloit  décrire  tous  les 
pofés  de  drogues  , produifent  le  baumes  compofés , publiés-  en  dif- 
mcme  effet  à Londres  , à Paris  , à fcrens  temps  , & fur-tout  la  longue 
Nuremberg  , &c.  De  l’eau  (impie,  énumération  des  miracles  qu’on  leur 
ajoute  le  critique  , ou  très-froide,  attribue.  Comme  il  eft.  difficile  , à 
ou  tiède  , ou  chaude , fuivant  les  la  campagne  , de  fe  procurer  l’at- 
circonftances  , équivaudra  à tous  tirail  d’un  laboratoire  , les  recettes 
les  baumes  , fi  la  pluie  ne  dépend  ' fuivantes  -feront  faciles  à exécuter. 
pas  d’un  vice  intérieur.  Nous  laiffons  Baume  anodin  de  Battes  ;fiavon 

aux  maîtres  de  l’art  à décider , blanc , x once. 

quoiqu’il  foit  permis  de  douter  , Opium  crud , ...  2 onces, 

depuis  que  l’académie  de  chirurgie  de  Efiprit  de  vin  rectifié , . 9 onces. 

Paris  a prononcé  fur  l’abus  des  bau-  Mêlez  le  tout  enfemble  ; laiffez 
mes  , onguens  emplâtres.  ( Hoye(  digérer  fur  un  feu  doux  ; paffez  la 
le  mot  Onjuent).  liqueur;  ajoutez  trois  gros  decam- 

Les  baumes  les  plus  (impies  font  phre  : ce  baume  appaife  les  dou- 
les  meilleurs:  celui  du  fiamarirain,  leurs.  Il  eft  utile  dans  les  conrtric- 
autrement  appelé  baume  de  révan-  tions  , dans  les  rhumatifmes  qui  ne 
gile  , en  eft  une  preuve.  Sa  compo-  font  pas  accompagnés  d’inflamma- 
lition  eft  fimple  ôc  facile.  Prcnezde  tion.  On  en  frotte  la  partie  afléâée, 
l’huile  d’olive  , ou  de  noix,  ou  de  avec  la  main  échauffée,  ou  bien  on 
lin  , non-rance  , &C  du  bon  vin  , par-  applique  une  compreffe  trempée 
ties  égales  ; faites  cuire  tout  enlem-  dans  ce  baume.  Il  faut  renouveler 
ble  à petit  feu  , dans  un  pot  de  l’un  ou  l’autre , julqu’à  ce  que  les 
terre  verniffée , jufqu’à  la  confomp-  douleurs  foient  diflipées. 
tion  du  vin;  le  baume  fera  fait.  Il  Baume  de  Geneviève  , ou  baume 
eft  excellent  pour  toutes  les  plaies  interne  & externe. 
fimples  , & fortifie  les  nerfs.  Qui  Huile  Solive  fine , non  rance  , ou 

ne  voit  pas  que  l’huile , dans  cet  état,  forte  3 livres. 

a été  changée  en  corps  lâvon-  Cire  jaune  , neuve , en  petits  mor- 

neux  & mifcible  à l’eau; que  lorfque  ceaux, demi-livre. 

l’on  badinera  la  plaie  , foit  avec  le  Eau  rofe  , . . . Idem. 

vin  , foit  avec  l’eau  , ces  deux  fubf-  Bon  vin  rouge-,  trois  livres  , ou 
tances  nettoieront  la  peau  , & fes  trois  chopines. 
pores  non-obftrués  laifferont  toute  Santal  rouge , en  poudre  , deux 
la  liberté  néceffaire àla  tranfpiration.  onces. 

Pour  nettoyer  ou  dégraiffer  la  peau,  Mettez  le  tout  dans  un  terrine 
connoît-on  une  fubftance  plus  utile  de  terre  verniffée  , qui  contienne 
que  le  favon  ? environ  cina  ou  fix  pintes  d’eau  ; 

Afin  de  ne  pas  paffer  pour  pyr-  laiffez  bouillir  pendant  une  demi- 
rbonien  fur  l’article  des  Baumes  , heure,  remuant  toujours  la  matière 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


B A U 

avec  «ne  fpatule  de  bois.  Ce  temps 
expiré,  ajoutez. 

Térébenthine  de  Ftnife  , fine  , une 
livre. 

Incorporez  bien  le  tout  ayec  la 
fpatule  , pendant  une  ou  deux  mi- 
nutes ; retirez  le  vaitfeau  du  feu  ; 
& quand  le  baume  fera  un  peu 
refroidi , jettez-y 

Camphre  en  poudre,  . . i gros. 

Mêlez  bien  avec  la  fpatule  ; cou- 
lez enfuite  à travers  un  linge  dans 
un  autre  vaiif.au  ; lailfez  repofer 
jufqu’au  lendemain.  Lorfqu’il  fera 
figé  , faites  de  profondes  incifions 
en  forme  de  croix  dans  le  baume, 
avec  la  fpatule  , pour  faire  écouler 
l’eau  qui  fera  dépofee  dans  le  fond  ; 
mettez-le  enfin  dans  un  pot  de  faïence 
pour  le  conferver. 

La  manière  d’employer  ce  baume 
. confifte  à frotter  la  partie  gangre- 
née ulcérée  , meurtrie  , bleiïée , 
&ic.  fans  avoir  égard  à ce  qui  eft 
même  cadavéreux  ; de  la  couvrir  de 
linge  ou  de  papier  brouillard  , fur 
lequel  on  en  a étendu  ; de  panfer  le 
malade  deux  fois  par  jour  , &c  de 
continuer  jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri. 

M.  Duverney , dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences  , année 
1701  , allure,  d’après  l’expérience , 
que  fes  effets  font  allures  contre 
les  blelfures  qui  pénètrent  ou  ne 
pénètrent  pas,  contre  les  rhumatif- 
mes  , contre  les  douleurs  , de  quel- 
u’efpèce  qu’elles  foient , même  les 
ouleurs  internes  , comme  celles  de 
la  pleuréfie  , les  coliques , les  maux 
de  tête  , &c.  8c  en  l’étendant  chaud 
fur  la  partie  malade  , 8c  en  faifant 
prendre  deux  gros  par  la  bouche. 
On  s’en  fert  également  dans  les  fiè- 
vres malignes,  contre  la  morfure 
des  animaux  venimeux , les  meur- 
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triflures  , les  foulures  , les  brû- 
lures. 

Si  la  blelTure  pénètre  dans  la  ca- 
vité du  corps  , on  en  feringue  une 
petite  quantité  , légèrement  tiède  , 
dans  la  plaie  , en  oignant  les  parties 
voifines  , Sc  on  en  prend  intérieure- 
ment un  gros  5c  demi,  ou  deux 
gros , dans  du  bouillon.  Il  eft  bien 
démontré  quec’ell  un  excellent  anti- 
gangreneux. 

Les  amateurs  des  baumes  peuvent 
confulter  les  différentes  pharmaco- 
pées , où  ils  trouveront  la  manière 
de  les  préparer.  Ceux  qui  viennent 
d’être  indiqués  fulfifcnt,5e  au-delà  , 
pour  les  befoins  journaliers  , 8c  équi- 
valent à cette  longue  férié  de  pots 
qui  décorent  la  boutique  des  apo- 
thicaires. 

\ 

BAUMIER  , ou  Lotier  odo- 
rant , ou  Melilot  odorant. 
( PL  4).  M.  Tournefort  le  place  dans 
la  quatrième  feâion  de  la  dixième 
clalfe  , qui  comprend  les  herbes  ^ 
fleur  en  papillon , 5c  dont  les  feuilles 
des  tiges  font  ternées  ; il  l’appelle  me- 
lilotus  major  odorata  violacea.  M.  le 
chevalier  Von- Linné  le  clalfe  dans 
la  diadelphie  décandrie , 8c  le  nomme 
trifolium  melilotus  ccerulea. 

Fleur  , papilionnacée  , compofée 
de  quatre  pétales;  le  fupétieur  ou 
étendard  B , eft  oblong  , plié  dans 
fa  longueur  , découpé  en  cœur  à 
fon  extrémité  fupérieure  ; il  fe  re- 
plie & fe  termine  prefqu’en  pointe 
à 1a  bafe  , ôc  eft  marqué  de  quelques 
nervures  ; les  ailes  C , au  nombre 
de  deux  , font  placées , une  de  cha- 
que côté,  & recouvrent  les  parties 
lexuelles  de  la  plante  ; elles  s’atta- 
chent au  fond  du  calice  par  un  long 
appendice  ; la  carenne  D eft  placée 
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entre  les  ailes  & au-deflous  ; elle 
femble  foutenir  le  piftilEqui  s’élance 
du  fond  du  calice  , entouré  de  dix 
étamines  réunies  en  un  corps  par 
leur  baie  , à l’exception  d’une  feule 
qui  fe  détache  du  faifceau  général , 
& ne  tient  à la  membrane  qui  les 
unit , que  par  un  feul  point  ; le  ca- 
lice F eft  d’une  feule  pièce  , à cinq 
dentelures  profondes  & pointues. 

Fruit.  Le  piltil  E fe  change  en  un 
légume  cylindrique  & court. Comme 
les  fleurs  font  raflemblées  en  ma- 
nière de  tête  , les  légumes  confer- 
vent  le  même  ordre.  Il  eft  repré- 
fenté  ouvert  en  H,  & il  renferme 
de  petites  femences  I. 

Feuilles  ; au  nombre  de  trois  fur 
chaque  pétiole  , comme  celles  des 
trèfles  ; elles  font  oblongues  , alon- 
gées , terminées  en  pointes , dentées 
en  manière  de  feie  aiguë  , avec  de 
fortes  nervures.  Ordinairement  la 
bafe  du  pétiole  eft  garnie  d’un  ap- 
pendice. 

Racine  A , pivotante , jaunâtre  , 
en  forme  de  fufeau , peu  fibreufe. 

Port.  La  tige  s’élève  de  un  à deux 
pieds,  droite  , cannelée  ; les  feuilles 
placées  alternativement;  les  pédun- 
cules  nailTent  des  aiflelles  des  feuil- 
les , & font  longs  ; la  fleur  eft  vio- 
lette. 

Lieu.  La  Lybie  , la  Bohême  , le 
Languedoc , les  jardins.  Cette  plante 
eft  annuelle  ; elle  fleurit  en  juillet. 

Propriétés  ; déterfive , vulnéraire, 
alexipharmaque. 

Ufage.  L’eau  de  la  plante  diftillée , 
eft  ophtalmique.  Les  fommités  de 
la  plante  fleurie  , à la  dofe  d’un 
gros , en  infuflon  dans  du  vin  , pro- 
voquent les  fueurs , les  règles  , les 
urines.  Ces  fommités  fleuries  , mifes 
à înfufer  dans  de  la  bonne  huile 
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d’olive,  font  recommandées  pour 
la  réunion  des  plaies  , pour  guérir 
les  hernies  des  enfans.  . 

Si  on  veut  la  cultiver  dans  les 
jardins , elle  ne  demande  aucun  foin 
plus  particulier  que  celui  que  l’on 
donne  aux  autres  plantes.  On  lème 
la  graine  en  mars. 

BAUMIER.  ( Foyei  TACAMA- 
HACA  ). 

BEAU-PRÉSENT.  Poire  ( Voye^ 
ce  mot  ). 

BECCABUNGA , ou  Véronique 

AQUATIQUE  , OU  BECCABUNGA  A 
FEUILLES  RONDES.  ( Pl.  4 , p.  1 8 I ). 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  fixie- 
me  feftion  de  la  fécondé  clarté , qui 
renferme  les  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce,  en  forme  d’entonnoir  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  dur 
&C  fec  ; Il  l’appelle  bcccabunga  major 
officinalis.  M.  Linné  le  chiffe  dans 
la  diandrie  monogynie  , le  range 
parmi  les  véroniques , & il  le  nomme 
veronica  bcccabunga. 

Fleur  B , d’une  feu'e  pièce  , en 
forme  de  tube  à fa  bafe  ; elle  eft 
divifée  en  quatre  paRies  arrondies  ; 
les  étamines  , au  nombre  de  deux, 
font  attachées  aux  parois  de  la  co- 
rolle , & font  plus  grandes  qu’elle  ; 
la  fleur  n’a  qu’un  piftil  C , terminé 
par  un  ftigmate  fphérique  ; toutes 
les  parties  de  la  fleur  font  renfer- 
mées dans  le  calice  D , d’une  feule 
pièce  , découpé  en  quatre  parties 
aiguës. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
capfule  E , en  forme  de  cœur , com- 
primée par  le  haut , à deux  loges  , & 
à quatre  valvules  F , qui  renferment 
de  très-petites  femences  rondes  noir 
râtres  G. 


Digitized  by  Google 


BEC 

Feuilles,  ovales  , planes  , liffes , 
lui/antes  , crenelées. 

Racine  A , fibreufe , blanche , ram- 
pante , noueule. 

Lieu.  Les  fofles  remplis  d’eau  vive. 
Elle  elt  vivace,  Sc  fleurit  en  mai  Sc 
juin. 

Port.  Les  tiges  ordinairement  cou- 
chées , quelquefois  droites , hautes 
d’un  pied  ; elles  font  cylindriques  , 
rougeâtres  , branchues  ; les  fleurs , 
d’un  joli  bleu  , naiflent  difpofées  en 
épi  fur  des  rameaux  qui  partent  des 
aiflclles  des  feuilles  ; les  feuilles  font 
oppofées  deux  à deux  fur  les  noeuds , 
Sc  les  tiges  pouffent  des  racines  par 
ces  noeuds. 

Propriétés.  L’herbe  eft  infipide  au 
goût , 6c  fans  odeur  ; elle  eft  déter- 
five  , diurétique  , antilcorbutique  , 
vulnéraire. 

l/fige.  Les  feuilles  font  indiquées 
au  défaut  du  creflon  pour  le  fcor- 
but  ; Sc  c’eft  cette  propriété  qui  l’a 
fait  nommer  par  quelques-uns  , 8c 
allez  mal  à propos , creffon  de  fon- 
taine. La  multiplicité  de  dénomina- 
tions induit  i chaque  inftant  en 
erreur.  Pour  rhomjM,  on  prefcrit 
fon  fuc  à la  dofe  de  quatre  onces  , 
ou  feul , ou  mêlé  avec  du  petit-lait. 
On  emploie  la  plante  dans  les  tifan- 
nes  , les  apozèmes  aitérans  , apéri- 
tifs , antifcorbutiques  , depuis  une 
poignée  jufqu’à  quatre  ; la  conferve , 
a la  dofe  d’une  once.  Son  eau  dif- 
îillée  eft  inutile  Sc  femblable  à l’eau 
ordinaire  ; le  firop  a les  mêmes  pro- 
priétés que  rinrufion  des  feuilles. 
Les  feuilles  pilées  8c  cuites  dans 
l’eau,  font , dit-on , antihémorrhoï- 
dales.  Elle  fert  également  pour  les 
animaux , fur-tout  ion  infufion. 

BEC  DE  GRUE  ORDINAIRE  , 
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OU  GERAINE  CICUT1NE  , OU  A FEUIL- 
LER  DE  CIGUË  , OU  GERANIUM  MUS- 
QUÉ. ( PI.  4 , p.  1 8 1 ).  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  fixième  feélion 
de  la  fixième  clafle,  qui  comprend  les 
herbes  à fleur  de  plufteurs  pièces 
régulières  & en  rôle  , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  compofé  de  plu- 
fleurs  pièces  ou  capfules  ; 5c  d’après 
Bauhin,  il  ledéfigne  par  cettephrafe: 
Géranium  cicuta  folio  minus  & fupi- 
num.  M.  Von-Linné  le  clafle  dans  la 
monadelphie  décandrie,6c  le  nomme 
géranium  cicutarium. 

La  famille  des  géranium  eft  très- 
nombreufe , 5c  on  a donné  le  nom 
de  bec  de  grue  , à cette  plante,  à 
caufe  de  la  reflemblance  de  fon  fruit 
avec  le  bec  de  la  grue.  Il  feroit  dé- 
placé de  décrire  ici  toutes  les  efpèces 
de  géranium  connues  , dont  M.  le 
chevalier  Von-Linné  fait  monter  le 
nombre  à cinquante-fept  ; Sc  il  eft 
poflible  d’en  découvrir  un  plus  grand 
nombre  , fur-tout  en  Afrique  Sc 
en  Ethiopie.  On  ne  parlera  que  de 
quelques  efpèces  utiles  à la  méde- 
cine , ou  qui  fervent  d’ornement 
dans  les  jardins. 

Fleur ; celle  du  géranium  mufqui 
eft  compofée  de  cinq  pétales  en 
forme  de  cœur  B , difpofés  en  rofe , 
Sc  confervant  une  forme  régulière 
entr’eux  ; les  étamines  font  au  nom- 
bre de  cinq  , réunies  par  leur  filet 
en  un  feul  corps  , oC  elles  envi- 
ronnent le  piftil  Di  le  calice  Ceft 
divifé  en  cinq  parties. 

Fruit , en  forme  de  bec  alongé  , 
marqué  dans  fa  longueur  , de  cinq 
ftries  , divifé  en  cinq  battans  , qui, 
lors  de  la  maturité  , fe  détachent 
par  leur  baie , Sc  fe  relèvent  en  fe 
roulant  fur  eux-mêmes , pour  laiflïer 
fortir  les  femences.  En  E,  la  graine 
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eft  repréfentéedansfon  premier  état  » 
8t  en  F , dans  l’état  où  la  met  le  con- 
ta£l  de  l’air. 

Feuilles  , ailées,  découpées  fine- 
ment , obtufes  , reffemblant  à celles 
de  la  ciguë  , moins  grandes  , éten- 
dues horizontalement  St  circulaire- 
ment  fur  la  terre. 

Racine  A , très-longue  , en  forme 
de  navet  alongé , brune  eri  dehors  , 
blanche  en  dedans. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  de  huit 
à douze  pouces  au  plus  , St  fouvent 
à quatre  feulement , félon  la  nature 
du  terrain  ; les  péduncules  naiflent 
des  aiftclles  des  feuilles  , St  portent 
au  fommet  plusieurs  fleurs  rouees  : 
ces  fleurs  font  réunies  à leur  bafe 
fur  le  péduncule  , par  des  flipules 
membraneufes  ; les  feuilles  des  tiges 
font  oppofees. 

Lieu.  Les  terrains  fablonneux  , 
incultes  ; commence  à fleurir  des 
que  le  froid  celle , & alors  les  tiges 
n’ont  que  quelques  pouces  de  hau- 
teur. 

Propriétés.  Toute  la  plante  eft  d’un 
goût  légèrement  falé  ; elle  eft  vul- 
néraire , aftringente. 

Ufages.  Les  feuilles  pilées  8e  ma- 
cérées dans  du  vin  , pendant  douze 
heures , arrêtent  les  hémorragies  ; 
on  les  emploie  en  forme  de  cata- 
plafme  contre  l’efquinancie.  L’herbe 
réduite  en  poudre  , fe  donne  à la 
dofe  de  demi-drachme;  & aux  ani- 
maux , à celle  de  demi-once. 

Ufage  économique.  Cette  plante  eft 
très  - multipliée  dans  les  terrains 
fablonneux  t les  habitans  des  bords 
de  la  Seine , dans  le  Vexin  fur-tout , 
arrachent  la  plante  8c  la  racine  dans 
le  courant  de  Novembre,  lavent  le 
tout  pour  en  détacher  la  terre  ; St 
cette  hetbe  air.fi  préparée , fert  de 


nourriture  aux  vaches , qui  la  man^ 
gent  avec  avidité  , fur-tout  la  ra- 
cine. 

On  a vu  en  F la  graine  terminée 
par  une  efpèce  de  queue  ou  aiguille. 
Cette  aiguille  fe  recoquille  , fe  tord 
dans  le  temps  fec,  St  fe  détord  pen- 
dant que  l’atmofphère  eft  chargée  de 
, vapeurs  ; elle  forme  par  conléquent 
un  excellent  hydromitre.  ( V ?y‘{_  ce 
mot  ). 

Le  bec  de  grue  fanguinairc.  M.  Tour- 
nefort  le  nomme  géranium  fangui- 
ntum  maximo flore  ; St  M.  le  cheva- 
lier Von -Linné,  géranium  fangui- 
neum.  Il  diffère  du  premier  par  fa 
corolle  grande  St  violette , St  fa 
fleur  a dix  étamines  ; par  fes  feuilles 
arrondies  , découpées  en  cinq  par- 
ties , St  chacune  de  ces  cinq  parties 
eft  divifée  en  trois  ; elles  font  ve- 
lues , vertes  en  deflus  , blanchâtres 
en  deffous  ; la  racine  eft  épaiffe  , 
rouge  St  fibreufe  ; les  tiges  , de  la 
hauteur  d’une  coudée , nombreufes , 
rougeâtres  , velues  , noueufes  ; les 
péduncules  ne  portent  qu’une  feule 
fleur,  St  on  remarque  deux  feuilles 
florales  fur  le  'péduncule  le  plus 
élevé  ; les  feuilles  du  fommet  font 
portées  par  de  courts  pétioles  : on 
s’en  fert  dans  les  décodions  St  apo- 
zèmes  vulnéraires  ; St  extérieure- 
ment pilées , St  appliquées  fur  les 
plaies.  Cette  plante  eft  vivace  , ainû 
que  la  précédente. 

Le  bec  de  grue  , pied  de  pigeortl 
Il  diffère  des  deux  précédons  par 
fon  calice  , dont  fes  découpures  font 
longues  St  pointues , St  par  fes  cap- 
fules  liftes  ; par  fes  feuilles  fem- 
blables , pour  la  forme  , à celles 
des  mauves  ; mais  plus  arrondies  , 
plus  légères  , plus  blanchâtres  , dé- 
coupées en  cinq  parties  principales , 

qui 
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«fui  fe  divifent  en  plufieurs  petites  • 
découpures  aiguës  ; la  racine  eft 
fimple  , branchue  ; les  tiges  s'élèvent 
à la  hauteur  de  quelques  pouces  , 
inclinées  vers  la  terre  ; les  feuillu 
des  tiges  fouvent  au  nombre  de 
cinq , portées  par  de  longs  pétioles , 
moins  liffes  , plus  blanches  , plus 
petites  que  les  feuilles  qui  partent 
des  racines  ; les  fleurs  font  au  nom- 
bre de  deux  fur  chaque  péduncule, 
M.  Tournefort  la  nomme, géranium 
folio  malva  rotundo  ; & M.  le  che- 
valier Von-Linné  , géranium  rotunJi 
folium.  Ses  propriétés  font  les  mêmes 
que  les  précédentes. 

Bec  Je  grue , herbe  à Robert.  Comme 
cette  plante  eft  d’un  grand  ufaee 
en  médecine,  on  a cru  devoir  la 
laifferà  fa  place  alphabétique,  6c, 
la  faire  connoître  par  unegravitre 
particulière.  ( fflove^,  Herbï  a Ro- 
bert \ 

■'""'Teweï' font  les  différentes  efpèces 
de  becs  de  grue  employées  en  méde- 
cine. Le  défir  d’embellir  les  jardins 
par  des  plantes  dont  les  fleurs  fuc- 
cèdent  prefque  fans  interruption , 
depuis  le  printemps  jufqu’aux  ge- 
lées , a invité  à cultiver  deux  ou 
trois  autres  efpèces  de  becs  de 
grue. 

Le  premier  eft  le  bec  dt  grue  à 
odeur  forte.  C’eft  le  géranium  inqui- 
nans  du  chevalier  Von-Lirtné  ; le 
calice  eft  d’une  feule  pièce  ; les 
feuilles  font  prefque  rondes  6c  en 
manière  de  rein , cotonneufes , cré- 
nelées , très-entières  ; la  feuille  ref- 
fenible  à celles  des  mauves  , mais 
elle  eft  plus  épailfe , plus  charnue  ; 
plufieurs  fleurs  naiflent  au  fommet 
du  même  péduncule  , quelquefois 
au  nombre  de  dix  ou  de  douze  , 6c 
jnême  plus.  La  fleur  eft  d’une  belle 
Tome  II.  1 
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Couleur  écarlate , 6c  produit  un  bel 
effet , foit  en  plate-bande  , foit  er^ 
amphithéâtre  , foit  ifolée  dans  desf 
pots.  Les  feuilles  froiffées  entre  les 
doigts,  ont  une  odeur  défagréable  ,! 
6i  laiffent  fur  la  peau  une  couleur; 
femblable  à celle  de  la  rouille. 

Le  fécond  eft  le  bec  de  grue  à feuille 
marquée  d'une  q onc . Les  feuilles  font 
plus  grandes  que  celles  du  précé- 
dent , moins  cpaiffes  , d’un  vert 
plus  foncé,  affez  femblables  pour 
la  forme  ; mais  dans  le  milieu  de  la 
feuille  , une  zone  de  couleur  plus 
brune  & bien  caraftérifée,  colore  la 
feuille  circulairement.  Les  fleurs  font 
gris  de  lin.  C’efl  lç  géranium  {onale 
du  chevalier  Von-Linné;  les  tiges 
nombreufes  6c  rameufes  s’élèvent 
..plus-tfae  celles  du  précédent  ; & ainû 
qu’elles  , les  rameaux  des  tiges  prin- 
cipales , s'élèvent  fans  fuivre  aucun 
ordre  régulier. 

Le  troifième  eft  le  bec  de  grue  i 
odeur  douce  pendant  la  nuit , ou  le 
géranium  triflt  du  chevalier  Von- 
Linné.  Il  eit  très-aifé  à diftinguef 
de  tous  les  autres.  Sa  racine  eft; 
tubér.eufe  & fibreufe  ; les  feuilles 
font  couchées  fur  la  terre , double- 
ment ailées  ; la  première  paire  d’ailes 
eft  découpée  en  cinq  ou  fix  par- 
ties , à leur  tour  découpées  en  au- 
tant d’autres  ; l’interftice  qui  règne 
fur  la  côte  , entre  les  grandes  dé- 
coupures , eft  garnie  par  des  petites 
découpures  ; de  forte  que  la  côte 
ou  pétiole  eft  dans  toute  fa  lon- 
gueur, garnie  de  folioles  alternati- 
vement , longues  & courtes  , 6c 
égales  de  chaque  côté.  Du  milieu 
des  feuilles  & au  tubercule , s’élève 
une  tige  longue  de  fix  à huit  pou- 
ces , au  fommet  de  laquelle  naiflent 
cinq  à fix  fleurs  d’un  vert  jaunâtre , 
A a 
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marquées  dans  le  milieu  d’une  tache 
rouflatre  foncée.  La  fleur  n’a  rien 
de  flatteur  à la  vue , mais  elle  en 
dédommage  bien  par  l’odeur  qu’elle 
commence  à répandre  dès  que  le 
foleil  fe  couche  , & pendant  toute 
la  nuit. 

La  culture  de  ces  trois  dernières 
efpèces  de  becs  de  grue,  eft  facile 
dans  les  provinces  méridionales  ; il 
fuffit  de  lemer  la  graine  dans  des 
pots  remplis  de  terre  légère  , 8c 

Î lacés  dans  une  bonne  expofition. 

,e  temps  du  fçmis  eft  le  mois  de 
mars.  Dans  nos  provinces  du  nord  , 
elles  exigent  la  couche  6c  les  châflis. 
Cette  méthode  eft  lente  8c  indif. 
penfable , lorfqu’on  ne  peut  pas  fe 
procurer  des  boutures.  S’il  eft  pof- 
fible  d’en  avoir  , il  faut  renoncer 
au  femis , puifqu’avec  la  plus  petite 
bouture  on  a le  plaifir  de  garnir 
un  vafè , 8c  de  le  voir  fleurir  plu- 
sieurs fois  pendant  l’année.  Aucune 
plante  ne  réuflit  plus  complète- 
ment ; on -peut  même  couper  une 
tige  en  plufieurs  morceaux  ; s’il 
refte  un  œil  à chacun , ils  forme- 
ront autant  de  plantes.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  gcmnium  triflt  , qui  fe 
multiplie  par  fes  tubercules.  Dès 
que  l’on  aura  féparé  un  morceau  de 
la  tige  , il  fuffit  de  le  planter  , de 
l’arrofer  tout  de  fuite  , 8c  de  tranf- 
porter  le  vafe  à l’ombre  pendant 
quelques  jours.  Sur  cent  boutures , 
on  n’en  manquera  pas  une.  J’en  ai 
fait  depuis  le  mois  de  marsjufqu’au 
mois  d’oftobre  ; les  plus  printan- 
nières  paflent  mieux  l’hiver,  parce 
qu’elles  ont  eu  le  temps  de  donner 
un  bon  nombre  de  racines.  On  peut 
en  planter  une  douzaine  dans  un  vafe 
d’un  pied  de  diamètre  ; 8c  un  mois 
sprcs  j mettre  chaque  pied  dans  un 
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vafe  féparé.  Plus  le  vafe  eft  grand- 
plus  la  plante  profpère  , plus  elle 
multiplie  fes  rameaux  , 8c  par  con- 
féquent  fes  fleurs.  Une  attention 
fingulière  à avoir  , c’eft  de  ne  pas 
placer  les  vafes  dans  un  endroit 
expofé  à être  battu  des  vents  ; s’ils 
font  un  peu  impétueux  , ils  caftent 
les  rameaux  8c  les  féparent  de  leur 
tige.  Cependant  le  mal  eft  peu  con- 
ffdérable  , puifque  chaque  morceau 
cafte  8c  remis  en  terre , même  quel- 
ques jours  après , forme  autant  de 
nouvelles  plantes. 

L’hiver  eft  redoutable  pour  ces 
plantes  originaires  des  côtes  d’Afri- 
que ; la  gelée  fait  pourrir  les  tiges. 
Il  faut  fe  hâter , fi  on  a été  furpris  , 
de  féparer  le  mort  du  vif,  autre- 
ment la  pourriture  gagneroit  toute 
la  plante  , cependant  elles  n’exigent 
pas  les  ferres  chaudes  ; une  bonne 
orangerie  fufHt. 

Comme  ces  plantes  approchent, 
par  leur  texture  , de  la  nature  des 
plantes  graffes,  elles  craignentcom- 
me  elles , la  trop  grande  humidité 
pendant  l’hiver.  De  là  , l’indilpen- 
fable  néceflité  de  les  placer  près 
des  fenêtres  de  l’orangerie  ; 8c  s’il 
fe  peut,  de  ne  pas  les  priver  de  la 
lumière  du  foleil.  Après  l’hiver  , 
lorfqu’on  fortira  les  pots  de  l’oran- 
gerie , il  faudra  penfer  auflïtôt  à leur 
donner  de  la  terre  nouvelle  , dépot- 
ter  la  plante  , 8c  châtrer  les  racines 
affez  près  : elle  en  aura  bientôt 
ouffé  de  nouvelles.  C’eft  encore 
cette  époque  , ou  du  moins  if 
jours  après  , qu’on  la  dégarnit  d’une 
quantité  fuffifante  de  fes  rameaux  , 
toit  pour  en  faire  des  boutures , 
foit  pour  conferver  à cette  efpèce 
d'arbrifteau  une  forme  agréable. 
Comme  ce;  plantes  pouftent  bcau- 
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coup  de  racines , qu’elles  remplif- 
fent  bientôt  le  vafe  , elles  exigent 
de  fréquens  arrofemens  dans  les 
grandes  chaleurs  , mais  non  pas  le 
6ec  de  grue  trille,  fan  tubercule 
pourriroit. 
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retire  , même  pour  la  culture  des 

grains  ÔC  des  vignes. 

CHAP.  I.  Des  afférentes  efpèces  de  B cchts. 

CHAP.  II.  De  U minière  de  fe  fervir  de 
differentes  Bêches  , de  leurs  avantages  su 
de  leurs  défauts  comparés. 

CHAP.  ni.  Du  avantages  que  t agriculture 
retire  de  l'ufage  de  la  Biche. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  differentes  efpèces  de  Bêches} 

*°  De  la  Bêche  ordinaire.  Trois 


BÊCHE.  Infiniment  d’agricul- 
ture ou  de  jardinage  , compofé  d’un 
manche  de  bois  plus  ou  moins  long, 
l'uivant  les  efpèces  de  bêches,  &C  d’un 
fer  large,  aplati  8c  tranchant.  Voici 
comment  s’explique  l’auteur  du  Dic- 
tionnaire économique , au  fujet  de  cet  objets  concourent  à fa  formation; 
infiniment , au  mot  Biche  , édition  La  main  A , Fig.  /',  Pi.  6 ; BB  le 
de  1767.  manche  8c  la  partie  en  bois  de  la 

« On  fe  fert  de  cet  infiniment , pelle  ; C , le  fér  ou  tranchant  ,fig.  2 , 
ainli  emmanché  , pour  remuer  8c  qui  forme  avçc^  bois  la  pelle-route 
labourer  la  terre;  ce  qui  le  fait  en  entière  ,.#.‘,3.  La  longueur  du 
y enfonçant  la  bêche  à la  profon-  manche  , depuis  A jufqu’enB  ,fg.  r , 
deur  d’un  pied,  afin  de  la  renv.erlPf  efi  ordinairement  de  deux  pieds 
Cens  deffus  dêffous,, 8c  par  Ce  moyen  quatre  pouces.  Il  peut  être  raccourci 
faire  mourir  fe  méchantes  herbes , d’un  à deux  pouces  , ou  alongé  fur 
f r**‘fcnr«r'  "fe  di  trfKtfcr  en  même  temps  la  terre  les  mêmes  proportions  , reiative- 
à recevoir  la  femence  ou  un  nou-  ment  à la  grandeur  de  la  perfonne 
veau  plant  de  légumes.  La  bêche  a qui  travaille.  Ce  manche -a  depuis 
aufli  l’avantage  de  bnfer  la  terre  douze  jufqu’à  treize  lignes  de  dia- 
molécules  , mais  le 


en  pentes 
labour  qu’elle  fait  efi  long  , pé- 
nible 8c  • coûteux  ; de  forte  qu’on 
ne  peut  guère  en  faire  ufage  que 
dans  les  jardins  , ou  dans  de  petites 
pièces  de  terre  endofes  de  haies.  >♦ 
C’eft  ainfi  que  l’on  s’explique  lorf- 
qu’on  copie  des  auteurs  qui  ne  con- 
noiffoient  pas  l’objet  dont  ils  par- 
loient,  ou  qui  ignoroientde  quelle 
manière  on  cultive  dans  nos  diffé- 
rentes provinces.  Le  cabinet  efi 
d’une  trille  reflource  , lorfqu’il  efi 
queftion  d’agriculture  - pratiqué. 
Examinons  la  forme  des  différentes 
efpèces  de  bêches,  8c  enfuite  nous 
difeuterons  les  avantages  qu’on  en 


mètre.  Il  tient  à la  partie  de  la  pelle 
B,  ou  plutôt,  c’elt  une  même  pièce 
de  bois  ; mais  la  main  A efi  une 
pièce  qu’on  ajoute  enfuite.  Dans  le 
milieu  , une  mortoile  efi  pratiquée 
pour  recevoir  l’extrémité  du  man- 
che coupée  en  proportion  de  la 
largeur  8c  de  la  profondeur  de  la 
mortoife  ; il  faut  que  cette  portion 
du  manche  , enfoncée  dans  la  mor- 
toife  , foit  de  niveau , 8c  affleure  la 
partie  fupérieure  de  la  main  , afin 
qu’il  ne  refte  ni  proéminence  , ni 
creux;  ce  qui  fatigueroit  le  dedans 
de  la  main  de  l’ouvrier.  Une  che- 
ville d’un  bois  dur , C , donne  de 
la  folidité , 8c  fixe  enfemble  la  maig 
A a 
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& le  manche.  Quelques  perfonflès 
en  mettent  deux  , Si  l’ouvrage  eft 
plus  folide. 

L’extrémité  inférieure  du  man- 
che , c’eft-à-dire , ce  qui  fait  partie 
de  la  pelle , a depuis  huit  jufqirà  dix 
lignes  d’épaiffeur , fur  une  largeur 
de  fept  à huit  pouces.  Elle  eft  liffe 
& plate  fur  les  côtés  B D , & taillée 
en  coupant  dans  toute  la  partie  in- 
férieure, afin  qu’elle  puiffe  s’adapter 
jufte  à la  rainure  ou  ente  formée 
dans  la  tranche  A A A , fo.  2.  La  pelle 
de  bois  ainfi  préparée,  Si  entrée 
fufqu’au  fond  de  la  gorge  ou  rainure , 
On  fixe  le  tranchant  contre  le  bois, 
au  moyen,  des  clous  plantés  à un 
ouce  près  les  uns  des  autresfurles 
andes  de  fer  BB  .fig-  2.  Ces  bandes 
ont  deux  lignes  d’épailleur , 6i  leur 
largeur  fuit  celle  du  bois;  de  forte 
que  la  bêche  ,fig.  3 .toute  emman- 
chée , préfente  une  efpèce  de  coin 
de  huit  à neuf  pouces  de  largeur 
dans  la  partie  fupérieure  , de  fept  à 
huit  pouces  dans  l’intérieure  , fur 
line  hauteur  de  dix  à douze  pouces. 
L’épaifleur  du  bois  en  AA  ,fig.  3 , 
recouvert  de  la  bande  de  fer  , eft 
d’un  pouce,  Si  le  bois  & le  fer  vont 
en  diminuant  infenfiblement  jufqu’en 
BB  , où  le  fer  n’a  plus  qu’une  demi- 
ligne  d’épaiffeur. 

II.  Di  la  bêche  po ricins,  ( Fig.  4 ). 
Nous  la  nommons  ainfi  , parce  que 
M.  de  Montagne  , marquis  de  Pon- 
«ins  ,.1’a  fait  exécuter,  8i  s’en  fert 
habituellement.  C’eft  la  même  que 
la  précédente  , quant  au  fonds , mais 
non  pas  pour  les  proportions.  Afin 
de  la  diftinguer  de  la  fuivante  , nous 
l’appellerons  petite poncins. 

La  petite  poncins  , fig.  4 , a fa 
pelle  de  dix-huit  pouces  de  hauteur , 
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fept  pouces  de  large  à fon  fommet 
de  A en  B ; fix  pouces  Si  demi  de 
large  en  C D , à l’endroit  oii  le 
bois  eft  incrufté  dans  le  fer  ; enfin  , 
cinq  pouces  de  large  au  bec  de  la 
bêche  de  F en  G.  Elle  a un  pouce 
d’épaiffeur  au  fommet , près  du  man- 
che HH  , àinû  que  la  petite  bêche  , 
fig.  3 ; mais  la  différence  effentielle 
eft  dans  l’épaiffeur  du  fer  , dans  les 
reins  de  la  bêche  XX  , fig.  4 , au- 
delTous  du  boiss  A cet  endroit  Z , 
fig.  3 , dans  la  petite  bêche  , le  fer 
n’a  pas  tout-à-fait  fix  lignes  , tandis 
qu’à  la  bêche , fig.  4 , il  en  a fept  ; 
enfuite,  en  defeendant  jufqu’au  bec, 
le  fer  doit  fe  foutenir  plus  épais  que 
dans  la  petite  bêche  ; le  bois  t e celle- 
ci  doit  être  enté  ou  incrufté 
d’un  pouce  de  profondeur  dans  le 
fer.  La  force  dans  les  reins  de  la 
bêche  XX  ,7fgv-4  . Si  Tenture  du 
bois  d’un  pouce  dans  le  ter,  font 
deux  précautions  , fans  lefqtfefles 
on  doit  s’attendre  à voir  beaucoup 
de  grandes  bêches  brifées,  parce  que 
le  coup  de  levier  de  cet  outil  étant 
très-fort  , il  a befoin  d’être  plus 
folidement  conftitué  ; enfin , le 
manche  de  cette  grande  bêche , eft 
plus  long  de  deux  pouces  que  celui 
de  la  petite. 

Le  rapport  géométrique  des  fur- 
faces  des  deux  bêches , eft , pour 
celle  de  dix-huit  pouces , de  cent 
dix  pouces  carrés  ; Si  pour  la  fur- 
face  de  la  bêche  d’un  pied  , il  eft  de 
quatre-vingt-cinq  ; la  différence  des 
furfaces  eft  donc  de  vingt  ■ cinq. 
Ainfi,  en  fuppofant  que  chaque 
bêche  foulève  en  raifon  de  fa  fur- 
face  , une  tranche  de  terre  de  la 
même  épaiffeur  Si  de  1a  même  pe- 
fanteur  fpseifique  , la  petite  poncins 
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îe  trouvera  chargée  , en  poids  ab- 
solu , d’un  -quart  & quelque  chofe 
de  plus  que  la  bêche  ordinaire.  Il 
eft  prouvé  qu’un  pionnier  de  force 
ordinaire  & bien  exercé , ne  peut 
foulever  à chaque  coup  de  bêche  , 
que  cinquante  livres  de  terre  ; il 
refaite  que  c’en  douze  livres  & 
demie  de  terre  que  la  petite  pon- 
cins  foulcvera  de  plus  que  la  bêche 
ordinaire. 

Mais  comme  la  bêche  d’un  pied 
pénètre  plus  facilement  en  terre 
que  la  petite  bêche  poncins , l’ou- 
vrier coupe  des  blocs  plus  épais , 
& conféquemment  foulève  aufn  pe- 
fant , &.  peut-être  plus  , que  celui 
qui  mène  la  grande  bêche  ; ce 
qui  fait  qu’à  poids  égal  , la  petite 
poncins  eft  plus  lente  & plus  péni- 
ble que  l’autre.  La  raifon  en  éft , 

3ue  l’ouvrier  eft  oblige  à tin  coup 
e levier_  piuî^'puiffant  lorfqu’il  ra- 
’inène’lPtvrre  d’un  pied  & demi  de 
profondeur,  que  lorfqu’il  la  ramène 
feulement  d’un  pied.  Il  faut  encore 
qu’il  monte  la  jambe  plus  haut  pour 
placer  le  pied  fur  une  fi  longue 
bêche-;  d’où  il  fuit  que  moins  les 
hommes  feront  grands , moins  ils 
auront  d’avantage. 

I!  paroît  réfulter  de  ces  obferva- 
tions , que  tout  l’avantage  eft  pour 
la  bêche  ordinaire,  & le  défavan- 
tage  pour  la  petite  poncins.  Cepen- 
dant M.  de  Poncins  s’eft  affuré , par 
une  longue  flûte  d’expériences  , que 
le  travail  de  la  bêche  de  dix-huit 
pouces  , devance  d’un  cinquième  de 
temps  fur  une  tranchée , celui  de  la 
bêche  d’un  pied , fur  deux  tranchées, 
lorfque  l’on  veut  miner  un  terrain. 
Voici  les  raifons  qu’il  donne  de  cette 
différence. 

« Ce  mouvement  de  la  grande 
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bêche  n’eft  qu’à  deux  temps  , & à 
chaque  temps  elle  ne  décrit  que 
dix-huit  pouces  ; en  forte  que  dans 
les  deux  temps  elle  ne  décrit  que 
trois  pieds  ; au  contraire  , dans  la 
minée  de  la  bêche  d’un  pied  , il  y a 
trois  temps  ; & dans  ces  trois  temps 
la  bêche  décrit  cinq  pieds  ; ainfi  , 
quelque  prelte  que  foit  la  petite 
bêche  , & quelque  lente  que  foit 
celle  de  dix- huit  pouces,  il  n’y  a 

Îas  plus  à s’étonner  de  voir  la  grande 
êche  devancer  la  petite  , que  de 
voir  dans  la  mufique  la  mefure  à 
deux  temps  plus  rapide  que  la  mefure 
à trois  temps.  » 

III.  De  la  grande  poncins , de  deux  ., 
pieds  de  hauteur*,  fig.  S.  Elle  pèffe 
huit  livres" Trois  quarts  ; elle  a fix 
poutres  & demi  de  large  au  fommet 
A B ; cinq  pouces  neuf  lignes  en 
C D , c’cil-à-dire  , à l’èndroit  où  le 
manche  eft  incrufié  dans  le  fer  ; 
enfin  , quatre  pouces  cinq  lignes  de 
large  au  hcc  KG  de  la  bêche.  Sa 
fuperficie  eft  de  cent  trente  - un 
pouces  carrés  ; de  forte  qu’elle  a 
vingt-un  pouces  de  plus  en  furtace 
que  la  petite  poncins  , & quarante 
pouces  de  plus  que  la  bêche  d’un 
pied.  Au  fommet  , joignant  le 
manche  EE,  elle  a quinze  lignes 
d’epaiffeur.  Quant  aux  autres  di- 
menfions  , 8c  à la  folidité  depuis 
le  fommet  jtifqu’aux  reins  , de- 
puis les  reins  jufqu’au  bec  de  la 
bêche  , elles  font  à peu  près  les 
mêmes  que  dans  la  petite  pon- 
cins. 

IV.  Du  trident  , ou  triandine , ou 
truandine.  ( Fig.  6").  La  bêche  pleine 
ne  peut  être  d’aucun  ufage  dans  les 
terrains  pierreux  & graveleux  ; 
celle-ci  fupplée  aux  trois  premières. 
Toute  fa  partie  inférieure  de  A en, 
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B en  fer;  fa  largeur  de  C en  D , 
eft  de  huit  pouces  , 8c  fa  hauteur 
de  D en  B-,  eft  de  douze  pouces.  La 
hauteur  de  la  traverfe  d’en -haut  , 
eft  d’un  pouce  , & fon  épaifteur  de 
huit  lignes  ; c’eft  la  même  épaifteur 

[>our  les  trois  branches  , ainfi  que 
a même  largeur  dans  le  haut;  mais 
el'es  viennent  en  diminuant  depuis 
D jufqu’en  B où  elles  finiflent  par 
n’avoir  que  trois  lignes  d’équarrif- 
fage.  Ce  trident  eft  garni  dans  fon 
milieu  , d’une  douille  GG  , qui  fait 
corps  avec  lui  , & cette  douille 
reçoit  le  manche  1 , de  même  lon- 

Îueur  que  celui  de  la  bêche  , fig  /. 
■a  douille  eft  percée  d’un  trou  H , 
par  lequel  on  pafte  un  clou  qui  tra- 
verfe le  manche , 6 C va  répondre 
au  trou  pratiqué  dans  la  douille , & 
vis-à-vis  ; de  cette  manière  , le  man- 
che eft  folidement  fixé. 

V.  De  la  pelle-bêche fimple.{Figy'), 
Le  manche  eft  de  trois  à quatre 
pieds  de  longueur.  Plus  ce  levier 
eft  long  , cependant  proportion 
gardée  , plus  on  a de  force  pour 
jeter  au  loin  la  terre  qu’on  foulève. 
La  pelle  eft  toute  en  fer , ainfi  que 
la  douille  A , dont  l’épaifféùr  va  en 
diminuant  jufqu’en  B.  L’épaifTeur  de 
la  pelle  dans  le  haut  eft  d’une  ligne 
& demie  jufqu’à  deux  lignes  ; fa 
largeur  eft  communément  de  huit 
pouces , fur  neuf  à dix  de  longueur. 
Le  manche  & la  pelle  font  aflnjettis 
enfemble  par  un  clou  C , qui  tra- 
verfe de  part  en  part  la  douille 
& le  manche , &c  qui  eft  rivé  de 
chaque  côté. 

Un  défaut  de  cette  pelle-bêche  , 
eft  d’être  trop  foible  à l’endroit  où 
cefle  l’épaifleur  de  la  continuation 
de  la  douille  en  B.  C’eft-là  oue  le 
fer  le  calfc  ordinairement , ou  plie 
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s’il  eft  trop  doux  ; mais  à force  de 
plier  il  d’être  redreffé  ,il  cafte  enfin. 
Un  fécond  défaut  de  cet  outil , c’eft 
d’être  trop  mince  dans  la  partie  fu- 
périeure  fur  laquelle  le  pied  repofe 
lorfqu’il  s’agit  de  l’enfoncer  dans  la 
terre.  Ce  fer  coupe  la  plante  des 
pieds  , les  fouliers  même  très-forts, 
ne  garantiftent  pas  d’une  impreftion 
qui  devient  à la  longue  doulou- 
reufe.  C’eft  pour  parer  à ces  incon- 
véniens , que  les  cultivateurs  des 
environs  ae  Touloufe , du  Laura- 
guais  ont  imaginé  la  bcche-pelle 
fuivante. 

VI.  De  la  bêche-pelle  à hoche-picd 
mobile.  ( Fig.  8 ).  Elle  ne  diftere  en 
rien  de  la  précédente , finon  par  un 
peu  plus  ae  grandeur  & de  largeur  , 
& fur-tout  par  fon  hoche-picd  A , 
repréfenté  i'éparément  en  B.  La 
douille  de  la  pelle  de  fer  n’a  qu’un 
feul  côté  plein  ; le  refte  eft  vide  ; 
le  manche  s’ajufte  dans  cette  douille, 
& fert  de  côté  oppofé  à la  douille; 
de  manière  qu’adapté  au  manche 
& à la  douille  , il  réunit  fi  exacte- 
ment l’un  & l’autre  , qu’ils  forment 
un  outil  folide.  Ce  hoche- pied  ou 
fupport  , à trois  lignes  d’epaiffeur 
un  pouce  de  largeur.  Tous  les  ou- 
vriers ne  bêchent  pas  du  même 
pied  ; mais  pour  parer  à cet  incon- 
vénient , on  peut  le  tourner  à droite 
ou  à gauche , alors  il  fert  à l’un  ÔC 
l’autre  pied.  Le  même  reproche  que 
l’on  fait  à la  bêche-pelle , Fig.  y , 
s’applique  à celle-ci  ; le  fer  eft  fujet 
à cafter  dans  l’endroit  où  la  douille 
finit , mais  elle  a fur  elle  l’avantage 
de  ne  pas  blefler  la  plante  du  pied 
de  l’ouvrier  qui  travaille  , parce 
qu’il  l’appuie  fur  le  hoche-pied,qui 
a plus  d’un  pouce  de  largeur  , 8e 
meme  jufqu’à  dix-huit  lignes.  L’ou* 
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Vrier  peut  enfoncer  cet  outi!  dans  la 
terre  jufqu’à  la  hauteur  du  hoche- 
pied , de  forte  qu’il  remue  la  terre 
à la  profondeur  de  douze  à quinze 
pouces. 

VII.  Dt  la  béche-ptUt  de  Luquts, 
( F‘S-  9 )•  Elle  différé  de  la  précé- 
dente par  la  manière  dont  le  ho- 
che-pied  A eft  placé  fur  le  manche. 
Quant  à la  pelle, ainli  que  la  douille, 
elles  font  de  fer.  La  pointe  B s’ufe 
en  travaillant  , & s’arrondit  ainfi  que 
les  angles  CC.  La  pelle  de  quelques- 
unes  , cependant , a la  forme  des 
pelles  fig.  y U 8. 

VIH.  De  la  bêtkc  lichct  fimple. 
( Fig,  10  ).  Elle  eft  en  ufagedans 
' le  Comtat  d’Avignon  &c  dans  le 
Bas -Languedoc.  La  pelle  eft  com- 
pofée  de  deux  plaques  de  fer  AA  , 
minces , tranchantes  6t  réunies  par' 
le  bas  j ouvertes  par.Je  haùf$pour 
y infirmer  un<wsSnche  B , contre 
-*^1 1 -icqypl— Tnnt  clouées  B B.  Ce 
manche  placé  dans  l’ouverture  de 
la  lame  , en  a toute  la  largeur;  &: 
pour  le  refte  il  eft  tout  femblable 
aux  autres  manches  ordinaires , c’eft- 
' à-dire  , qu’il  a environ  trois  pieds 
de  longueur,  & un  pouce  & demi 
de  diamètre.  La  largeur  de  la 
pelle  eft  de  huit  à neuf  pouces 
dans  le  bas  , & de  douze  pouces 
dans  fa  hauteur.  Dans  le  Bas-Lan- 
guedoc , on  nomme  cet  ioftrument 
luckei. 

IX.  De  U bêche  lichtt  à pied. 
( Fig.  n).  Je  ne  la  crois  en  ufage 
que  dans  le  Comtat.  Elle  diffère 
limplement  de  la  précédente  par  le 
morceau  de  fer  A , fur  lequel  l’ou- 
vrier pofe  le  pied  pour  enfoncer 
l’outil  dans  la  terre. 
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CHAPITRE  II. 

Dt  la  manière  dt  Je  fiervir  des  dijp- 

remts  Bêches , de  leurs  avantages 

ou  de  leurs  défauts  comparés. 

En  général  , la  manière  de  fe 
fervir  des  bêches  eft  la  même  , 
puifqu’il  s’agit  de  couper  une  tran- 
che de  terre  , de  la  foulever , de 
retourner  le  deffus  deffous  , & fi 
la  terre  n’eft  pas  émiettée,  de  la 
brifer  avec  le  plat  de  la  bêche,  après 
en  avoir  grofliérement  féparé  les 
parties  par  quelques  coups  du  tran- 
chant. 

L’ouvrier , fuivant  la  compacité 
du  terrain  , prçn«h-“J)Tus  du  moins" 
d’épaiffeur . «rts  fes  branches  ; il 
prél'cnfe-  fa  partie  inferieure  fur  la 
"terre  , en  donnant  un  coup  avec 
ee  tranchant  ; enfuite  mettant  le 
pied  fur  un  des  côtés  de  la  par- 
tie fupérieure  de  la  pelle  , tenant 
le  manche  des  deux  mains  , il 
preffe  & des  mains  . & du  pied  , 
& tait  entrer  la  bêche  jufqu’à  ce 
que  fon  pied  touche  le  fol  ; la 
bêche  alors  eft  enfoncée  à la  pro- 
fondeur de  douze  pouces.  Pour  y 
parvenir , fi  la  terre  eft  dure  , fans 
déplacer  fon  inffrument , il  le  pouffe 
en  avant  , le  retire  en  arrière  fuc- 
ceffivement , & cet  kiftrument  agit 
comme  agiroit  un  coin  ; il  détache 
enfin  la  portion  de  terre  qu’il  veut 
enlever. 

_ On  doit  voir  , par  ce  détail  ; 
l’avantage  réel  des  bêches  ( fig.  4 , 
3 , <f,  ) fur  les  autres.  La  main  dont 
le  manche  eft  armé  , fert  de  point 
d’appui  aux  deux  bras  de  l’homme 
qui  travaille.  Son  corps  eft  porté 
prefque  totalement  , fuivant  fa 
force  & fa  pefanteur , attendu  qu’il 
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ne  touche  la  terre  que  par  le  pied 
oppofé , de  forte  que  ('infiniment 
entre  plus  facilement , puifque  l’ef- 
fort eft  plus  grand  ; au  contraire , 
en  fe  fervant  des  bêches  ( fig.  y , 
8 » 9 » ' ‘ ) un  ^es  points  d’appui 
fe  trouve,  il  eft  vrai , fur  le  haut 
de  la  pelle  , mais  l’autre  n’eft  pas 
au  fommet  du  levier , puifque  les 
deux  mains  de  l’homme  font  pla- 
cées , l’une  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  dVi  manche  , & l’autre  près 
de  fon  extrémité.  Quand  même 
l’une  des  deux  mains  ferait  placée 
au  fommet  , elle  n’auroit  pas  l’a- 
vantage qui  réfui  te  de  la  réunion 
des  deux  mains  de  l’homme  fur  la 
ma>n  ou  manette  du  manche  des 
bêches  {figures  4,  S Sf  y').  On 
ne  fauvoit  allez  apprécier  la  grande 
différence  'occafionnce  par  .cette 
(impie  addition. 

La  bêche  ( fig.  8 ) a l’avantage 
d’avoir  un  mançhe  plus  long , & 
la  grandeur  du  levier  lui  donne 
beaucoup  de  force  pour  l'oulever 
la  terre , & plus  de  terre  , arec 
facilité  ; mais  l’avantage  de  la  lon- 
gueur du  levier  n’équivaut  pas  à 
celui  qu’on  obtient  pour  enfoncer 
la  bêcne  en  terre  , lorfque  fon 
manche  eft  armé  d’une  main. 

La  bêche  luquoife  {fig.  c>)  n’eft 
pas  enfoncée  en  terre  prefque  per- 
pendiculairement comme  les  pré- 
cédentes , mais  très  - obliquement, 
ce  qui  eft  néceflité  par  la  longueur 
de  ion  manche  , &c  par  la  hauteur 
à laquelle  eft  placé  fon  hoche-pied. 
Avec  les  autres  bêches  on  fe  con- 
tente de  retourner  la  terre  , mais 
avec  celle-ci  , on  la  jette  à quel- 
ques pieds  de  diftance.  On  com- 
mence par  ouvrir  un  foffé  de  la 
profondeur  d’un  pied  , fur  deux 


pieds  de  largeur,  à la  tête  de  l’é*^ 
tendue  du  terrain  qu’on  fe  propofe 
de  travailler.  La  terre  qu’on  retire 
de  ce  foffé  eft  tranfportée  fur  les 
endroits  les  plus  bas  du  champs 
ou  difféminée  fur  le  champ  même; 
alors  , prenant  tranches  par  tran- 
ches fucceffives , la  terre  eft  jetée 
dans  le  foffé  , le  remplit  iniènfi- 
blement , & il  en  eft  ainli  pour 
toute  la  terre  du  champ.  On  ne 
peut  difconvenir  que  ce  labour  ne 
foit  excellent,  & la  terre  parfaite- 
ment ameublie  à une  profondeur 
convenable. 

Un  autre  avantage  que  les  Iu- 
quois  retirent  de  cetinftrument , eft 
la  facilité  pour  creufer  des  fbffcs, 
Sc  former  des  revêtemens  ; ils 
jettent  fans  peine  la  terre  à la 
hauteur  de  huit  pieds , & forment, 
avec  cette  terre  , un  rehautTe- 
ment  fur  le  bord  du  foffé  , fem- 
blable  à un  mur.  C’eft  avec-.cer' 
Outil  que  ces  cultivateurs  laborieux 
ont  rendu  le  fol  de  la  république 
de  Luques  un  des  plus  productifs 
& des  mieux  cultivés  de  toute 
l’Italie. 

CHAPITRE  IIL 

Des  avantages  qne  C agriculture  retire 
de  l'ufagt  de  la  Biche . 

Les  habitans  des  provinces  qui 
emploient  la  bêche,  croyent  que 
par-tout  ailleurs  on  cultive  comme 
chez  eux  , & diront  , pourquoi 
entrer  dans  de  fi  grands  détails  ? 
nous  n’avons  pas  befoin  d’inftnic- 
tions.  S’ils  s’en  tiennent  à leur 
méthode  , ils  ont  raifon  ; mais  la 
comparaifon  des  différentes  bêches 
connues  & les  avantages  qu’une 
plus  grande  perfection  donne'  à 
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Tuile  fur  l’autre , doit,  ce  mefemble, 
les  frapper  & les  engager  à corriger 
les  défeâuo&és  de  celles  dont  ils  fe 
fervent. 

Les  cultivateurs  de*'  pays  où  l’on 
laboure  tout  le  terrain  , -foit  avec 
des  bœufs , foit  avec  des  chevaux , 
ne  pourront  pas  fe  figurer  qu’il 
exjfte  en  France  beaucoup  de  can- 
tons où  l’on  ne  travaille  qu’à  la 
bôche.  C’eft  à ces  cultivateurs  que 
je  propofe  de  faire  des  effais  fur 
un  arpent  ; par  exemple  , de  cal- 
culer la  dépenfe  pour  bêcher  ce 
champ  à un  pied  de  profondeur , 
& de  calculer  enfuire  le  produit 
de  ce  meme  champ  , comparé  avec 
la  dépenfe.  Il  faut  convaincre , non 
par  le  raifonnement,  mais  par  l’ex- 
périence. Le  tableau  de  comparaifon 
exige  que  le  cultivateur  prenne  un 
arpent  dont  la  terre  foi*.,  parfai- 
tement égale  à. celle  de  l’autre  ar- 
pent , & qn  il  mette  en  ligne  de 
compte  les  frais  du  labourage  avec 
les  bœufs  ou  les  chevaux  , & de 
leur  nourriture  pendant  toute  l’an- 
née, & celle  de  les  valets  , &c. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  du 
temps  qu’un  homme  mettra  à bê- 
cher une  mefure  quelconque  d’un 
terrain  , M.  le  marquis  de  Poncins 
va  la  donner.  Au  mois  d’août  1777, 
il  fit  mefurer  dans  fa  terre  de  JMj- 
gmen- Hautcrivt  , en  Forez  , deux 
mettrets , l’une  à côté  de  l’autre  , 
portant  chacune  deux  cent  cin- 
quante - ûx  toifes  qtiarrées  , dans 
un  terrain  de  même  nature,  doux 
& profond.  Il  fit  bêcher  ces  deux 
métérées  , l’une  à la  profondeur 
de  dix-huit  pouces,  fur  une  tran- 
chée avec  la  bêche  ( Fig.  4 ) , & 
l’autre  à la  profondeur  de  deux 
pieds, fur  deux  tranchées,  aveçla 
Tome  11 ^ 
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bêche  d’un  pied  ( Fig.  3 ).  II 
employa  le  même  pionnier , homme 
de  force  ordinaire  , à bêcher  l’une 
l’autre , & ne  le  quitta  pas  de- 
puis le  lever  du  foleil  jufqu’à  fon 
coucher , jufqu’à  ce  que  les  deux 
ouvrages  fuffent  finis.  II  mit  vingt 
jours  à miner  , fur  deux  tranchées 
6c  à deux  pieds  de  profondeur  , 
la  première  métérée  , avec  la  bê- 
che. d’une  pied  (Fig. 3),  6c  il  em- 
ploya feize  jours  pour  bêcher  l’au- 
tre métérée  , & à la  même  pro- 
fondeur  de  deux  pieds  , avec  la 
bêche  de  dix  - huit  pouces.  La  fé- 
condé a par  conféquent  , pour  de 
femblables  travaux  , l’avantage  d’un 
cinquième  de  tejmps  , 8c  d’un  cin- 
quième moins  de  dépenfe  ; enfin 
en  dix  jours  de  temps , un  homme 
bêche  une  mefure  de  terre  de  deux 
cent  cinquante-fix  toifes  quarrées  V 
en  fe  fervant  de  la  bêche  d’un  pied 
pour  la  culture  ordinaire.  C’elî  de 
ce  point  dont  il  faut  partir  , pour 
calculer  la  dépenfe  des  expériences 
propofées  ci-deffus. 

Il  réfuîte  , pour  le  cultivateur  J 
des  avantages  fans  nombre  du  tra- 
vail à la  beche.  i°.  Le  tiers  de  fon 
terrain  n’eft  pas  facrifié  en  prairies 
deftinées  pour  la  nourriture  des 
animaux. 


z°.  La  première  dépenfe  eft  de 
40  à 50  fols  par  bêche,  tandis  que 
l’achat  des  chevaux,  ou  de  mules,- 
ou  des  bœufs  eft  ruineux. 

}°.  Une  bêche  peut  fervir  au 
moins  deux  ans , en  la  faifant  tra- 
vailler , tandis  qu’il  faut  compter 
de  l’autre  côté  , 6c  l’intérêt  de  la 
mife  en  argent  pour  l’achat  des 
chevaux,  &c.  6c  la  diminution  de 
leur  prix  lorfqu’ils  vieillitTent  , 6C 
leur  maladie,  6c  leur  ferrure  ; enfin  , 
B h 
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leur  perte  féche  lorfqu’ils  meurent. 

4°.  L’achat  des  harnois , des  inftru- 
mens  aratoires  , forme  encore  une 
râleur  à ajouter  à la  première , ainti 

Îue  celle  de  leur  dépériffement. 

nfin  , tous  ces  objets  raflemblés 
montent  à 16300  liv.  d’après  le 
compte  préfenté  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  , au  mot  ferme  , pour 
exploiter  un  domaine  de  jooarpens. 
Je  conviens  qu’il  feroit  impoffible 
dans  la  majeure  partie  de  nos  pro- 
vinces, de  faire  travailler  à la  bê- 
che une  li  grande  étendue  de  terre  ; 
mais  cela  ne  feroit  pas  impoffible 
dans  les  pays  de  plaine  , finies  au 
pied  des  montagnes.  Les  monta- 
gnards defcendent  dès  que  les  tra- 
vaux font  finis,  8c  patient  , autant 
qu’ils  le  peuvent  , leur  hiver  dans 
les  Pays-Bas  ou  dans  les  grandes 
villes  ; c’eft  ce  qui  attire  à Paris , 
à Lyon  , &c.  ces  nuées  d’auver- 
gnats , de  Limofins  , d’habitans  des 
Cévènes,  du  Rouergue  , environ 
ix  à 1500  luquois  en  Corfe  , 8cc. 
C’eft  le  cas  de  les  attirer  dans  les 
campagnes , ainfi  qu’on  le  pratique 
dans  les  plaines  du  Forez  , du 
ïeaujollois,  &c. 

j°.  Depuis  le  moment  que  la 
récolte  eu  levée  , jufqu’à  celui  où 
l’on  jette  le  grain  en  terre  , on 
donne  au  moins  fix  labours , & une 
feule  façon  à la  bêche  fuffit  8c  vaut 
mieux  que  douze  labours.  Il  fuffit 
de  paffer  une  bonne  herfe  fur  le 
terrai  n enfemencé. 

6°.  Avec  le  fecours  de  la  bêche, 
la  terre  ne  repofe  jamais.  Une  an- 
née , elle  donne  du  froment  , & 
fouvent  lorfque  le  blé  eft  coupé , 
on  terne  des  raves  ; l’année  lui- 
vante  , on  tème  des  choux  , des 
raves , des  oignons  , des  courges  , 


B Ê C 

des  melons  , du  chanvre  , du  blé 
farrafin  , ôcc.  Si  on  craint  que  la 
terre  foit  épuifée  , que  l’on  jette 
un  coup-d’œil  fur  les  récoltes  de  la 
plaine  du  Forez  , fur  tout  le  terri- 
toire qui  borde  le  cours  du  Rhône , ' 
depuis  Lyon  jufqu’à  dix  à quinze 
lieues  plus  bas,  8c  on  ne  dira  plus 
que  l’on  épuife  la  terre. 

70.  Le  produit  des  récoltes  eft 
frappant.  Les  terres  de  ma  famille 
étoient  autrefois  labourées  avec 
des  boeufs  ; elles  donnoient  en  l'ei- 
gle  , année  commune  , de  cinq  à 
lept  pour  un  , 8c  la  terre  reiloit 
une  année  en  jachère  ; mais  depuis 
que  la  bêche  a ameubli  cette  terre , 

1 année  du  grain  produit  ordinaire- 
ment de  dix  à quinze  , en  froment 
pour  un  , 8c  ce  qu’on  appeloit 
autrefois  année  de  repos  , fournit 
deux  petites  récoltes.  Il  eft  donc 
clair  que  la  bêche  a triplé  le  pro- 
duit. 

C’eft  à vous  , feigneurs  de  pa- 
roiffes , curés  , cultivateurs  intelli- 
gens  , que  je  m’adreffe.  Si  les  cir- 
conftances  phyfiques  ne  s’oppofent 
pas  à la  culture  de  la  bêche , faites 
tous  vos  efforts  pour  introduire 
l’ufage  de  cet  infiniment  dans  le 
canton  que  vous  habitez  ; je  vous  le 
demande  au  nem  de  l’humanité 
dont  vous  ferez  les  bienfaiteurs. 
Vous  trouverez  des  obftacles  à 
furmonter  de  la  part  du  payfan  , 
mais  forcez-le  d’ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière  , par  votre  exemple. 
Ne  cherchez  pas  à le  fubjueuer  par 
le  raifonnement , il  le  persuaderait 
qu’il  ne  changerait  pas  fa  coutume. 
Montrez-lui  votre  champ  lors  de 
la  récolte,  voilà  la  leçon  par  ex- 
cellence. L’ouvrier  que  vous  em- 
ploierez fera  gauche  8c  mal  - adroit 
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dans  le  commencement  ; c’eft  l’af- 
faire d’un  jour  ou  deux  , & au 
troifième  il  bêchera  avec  autant  de 
facilité  que  ceux  qui  fe  font  fervi 
de  cet  inftrument  depuis  leur  en- 
fance. Un  prix  propofé  , en  fus 
de  la  journée  de  l’ouvrier  , pour 
celui  qui  bêchera  plus  de  terrain 
& plus  également  , qui  émiettera 
mieux  la  terre  avec  le  plat  de  la 
bêche  , rendra  bientôt  induftrieux 
les  hommes  de  bonne  volonté. 
Pâyez  bien  , aiguillonnez  l’amour- 
propre  , &c  vous  ferez  alluré  du 
liiccès. 


Il  me  relie  à dire  deux  mots  de 
la  bêche  ( Fig.  6")  , ou  trident , ou 
truandïnt.  On  obje&era , fans  doute, 
que  les  bêches  dont  on  vient  de 
parler , feront  inutiles  dans  les 
terrains  pierreux  , caillouteux  , & 
on  aura  raifon  ; mais  comme  il 
n’eft  point  d’obftacles  que  l’amour 
du  gain  Si  la  bonne  volonté  ne 
puiüent  furmonter  , la  truandine 
elt  devenue  la  reffource  de  l’in- 
dullrie.  On  voit  , par  fa  forme  , 
avec  quelle  facilité  elle  doit  péné- 
trer & pénètre  dans  les  terrains 
de  cette  nature.  C’elt  avec  cet  inf- 
trument que  l’on  bêche  rout  le 
pays  caillouteux  des  environs  de 
Lyon , & c’efl  par  un  travail  con- 
tinuel qu’on  eft  parvenu  à donner 
de  la  valeur  à cet  ancien  lit  du 
Rhône. 

P >«f1es  vignes  , cet  inftrument 
eft  tfun  grand  fecours  ; fon  labour 
eft  profond,  Si  il  n’endommage  point 
les  racines.  C’eft  un  des  meilleurs 
outils  pour  détruire  à fond  les 
mauvaifcs  herbes. 


BÉCH1QUES.  Tous  les  médica- 
jnens  qui  calment  la  toux , font 
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nommés  bichiqucs.  Ces  remèdes 
font  onâueux  , comme  les  pâtes 
d’amandes  , les  looks  , les  huiles 
{impies.  Us  font  un  peu  irritans 
pour  faciliter  la  fortie  des  crachats. 
Quelques  grains  de  kermès  mêlés 
aux  looks , ou  de  fimples  adouciflans, 
comme  les  boiffons  faites  avec  la 
décoèlion  des  plantes  aqueufes  , des 
graines  d’orge , de  lin  , & autres  de 
cette  clafle , font  de  très-bons  béchi- 
ques.  Tout  médicament  qui  adoucit 
la  toux,  & faitfortir  les  crachats , eft 
un  remède  béchique  & peâoral. 
Dans  les  inflammations  de  la  poi- 
trine , la  fâignée  eft  le  premier  des 
béchiques.  ( Foyt^  les  différentes 
maladies  de  la  poitrine  ).  M.  B. 

BELETTE.  En  latin  mujltla.  Cet 
animal  a fix  dents  incifives  à cha- 
que mâchoire  ; à chaque  pied  , 
cinq  doigts  garnis  d’ongles , fépa- 
rés  les  uns  des  autres  , le  pouce 
éloigné  des  autres  doigts.  La  lon- 
gueur ordinaire  du  corps  de  la  be- 
lette eft  à peu  près  de  fix  pouces  , 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à 
l’origine  de  la  queue.  Ce  petit  qua- 
drupède eft  fin  , rufé  , agile , fau- 
vage  ; fa  forme  eft  alongée  , bas 
de  jambes  & de  couleur  roufle  , 
excepté  qu’il  a la  gorge  & le  ventre 
blanc.  Son  mufeau  eft  pointu  , 
fa  queue  eft  courte  ; quelquefois 
tout  fon  poil  devient  blanc  en  hi- 
ver. Cet  animal  eft  très  - commun 
dans  nos  provinces  méridionales , 
Si.  répand  autour  de  lui  une  odeur 
très-forte  pendant  les  chaleurs.  Il 
met  bas  au  printemps  , &i  fe s por- 
tées font  ordinairement  de  quatre 
ou  cinq. 

La  belette  eft  fort  fauvage  , Si 
j’ai  eflàyé  vainement  de  l’appri- 
Bb  x 
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Vnifer  , d’après  le  témoignage  de 
L-ger.  dans  fes  Amufarens  de  la 
car)  pc  ,ne  , où  il  «lit  qu'un  l’appri- 
voife  ..  renient , li  eu  lui  frotte  les 
dent,  avec  de  l’ail.  M.  de  Btiffon  a 
raifon  de  dire  que  , li  on  veut  les 
conferver  , il  faut  leur  donner  un 
paquet  d’Itoupes  dans  lequel  elles 
puiffent  le  fourrer  & y traîner  ce 
qu’on  leur  donne,  pour  le  manger 
p ndant  la  nuit.  Si  on  pouvoit  les 
apprivoifer  , leur  odeur  forte  en 
dégoûteroit.  Cet  animal  efl  très-hardi 
& courageux. 

S’il  pénètre  dans  un  colombier , 
dans  un  poulailler  , il  y caufc  de 
grands  dégâts  , cafle  les  œufs  &: 
les  fuce  avec  avidité  ; d’un  coup 
de  dent  à la  tête  , tue  les  petits 
pigeonneaux  St  les  petits  pouffins, 
&c  les  tranfporte,  les  t ns  après  les 
autres , dans  fa  retraite.  Les  moi- 
neaux, les  rats,  les  chauve-louris  ; 
font  pour  lui  un  mets  favori  \ les 
rats,  les  fouris  , ne  trouvent  au- 
cune fureté  à fe  réfugier  dans  leurs 
trous  ; il  y entre  avec  eux  , St  ils 
deviennent  fa  proie.  La  morfure  de 
cet  anima!  eft  venimeufe , fur-tout 
lorfqu’il  eft  irrité. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  des  ravages 
de  la  belette , il  faut  auftitôt  multi- 
plier les  pièges.  Tels  font  les  quatre 
de  chiffre  Si  le  traquenard  , dont 
. on  donnera  la  defeription  au  mot 
Piège  ; un  œuf  fervira  d’appât , & 
c’eft  le  plus  fur.  Quelques-uns  con- 
seillent de  prendre  une  poire  ou 
une  pomme  bien  mûre , de  la  par- 
tager par  le  milieu  , de  la  faupou- 
drer  avec  de  la  noix  vomique  , ré- 
duite en  poudre  très  - fine  , & de 
rejoindre  les  deux  moitiés.  La  be- 
lette eft  plus  carnivore  que  frugi- 
vore ; elle  préférera  l’œuf. 
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BÉLIER.  ( Voyt{  Mouton  ). 

BELLADONE,  ou  Belle-dame. 
( PI.  4 , pag.  1 8 1 ).  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  première  feéhon  de 
la  première  clafle  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  forme  de  clo- 
che , dont  le  piftil  devient  un  fruit 
mou  & allez  gros  ; Si  il  l’appelle 
bella  dona  majoribus  foins  6*  jloribus. 
M.  le  chevalier  Von-Linné  la  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie  , Si 
la  nomme  atropa  mandr.igcra.  C’eft 
aux  italiens  que  cette  plante  eft 
redevable  de  fon  nom  de  bdla-iona , 
ou  belle-dame , parce  que  les  dames 
de  quelques  contrées d Italie, prépa- 
rent aveelefue  de  fon  fruit,  un  rouge 
pour  s’en  fervir  comme  du  fard. 
La  multiplicité  d^s  noms  jette  fou- 
vent  les  compilateurs  peu  inftr^its, 
dans  des  erreurs  dangereufes.  Par 
exemple  , l’auteur  du  Dictionnaire 
d' Agriculture  , dit , en  parlant  de  la 
belle-dame  : « Sorte  d’herbe  pota- 
gère. Les  botaniftes  l’appellent  bella 
dona , de  l’italien.  C’eft , félon  eux  , 
une  plante  afîoupiflante  ».  Ils  ont 
raifon.  C’eft  l’auteur  qui  confond , 
arroche  , ou  belle-dame  , ( voyei  Ar- 
roche)  avec  la  bella-done  , mot 
qu’on  a très-mal  à propos  francifé  en 
celui  de  belle-dam:. 

Fleur , d’une  feule  pièce , en  forme 
alongée  , Si  découpée  en  cinq  par- 
ties à fon  extrémité  ; les  étamines  , 
au  nombre  de  cinq  , B , adhérentes 
par  leur  bafe  à la  corolle  B , qui  eft 
repréfentée  coupée  Si  ouverte.  Le 
calice  C , également  d’une  feule 
pièce  , & découpé  en  cinq  , ren- 
ferme une  baie  , fur  le  milieu  d« 
laquelle  eft  implanté  le  piftil. 

Fruit.  Baie  molle , verte  d’abord , 
Si  enfuite  d’un  violet  noir  ; divifee 
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■intérieurement  en  deux  loges  rem- 
plies d’une  fubftance  pulpeufe , rou- 
geâtre , &c  de  femences  petites , en 
forme  de  lentilles.  En  D , on  voit 
«e  fruit  coupé  tranfverfalement,  Si 
environné  par  le  calice. 

Feuilles,  blanchâtres  en  deffous, 
8i  d’un  vert  noir  en  deffus , ovales , 
entières , terminées  en  pointe. 

Racine  A , groffe , pivotante , quel- 
quefois divilee  en  plufieurs  autres 
racines , blanchâtre  en  dedans , ronfle 
«n  dehors  , pouffant  des  bourgeons 
& des  racines  chevelues  à la  bafe 
de  ces  bourgeons. 

Port.  Les  tiges  font  cylindriques, 
fiautes  de  deux  â quatre  pieds  ; elles 
■partent  de  la  racine  , font  molles  , 
velues  feuillées , rameufes  , Si  la 
première  gelée  les  fait  périr.  Les 
fleurs  naiuent  des  aiffelles  des  feuil- 


les ; elles  font  d’un  rouge  trifte  , 
portées  fur  un  pédoncule  ordinaire- 
ment accompagné  à fa  baie  de  deux 
folioles. 

Lieu.  Sur  le»  bords  des  bois , le 
long  des  murs  ; fleurit  en  mai , en 
juin  ; la  plante  eft  vivace. 

Prpriètés.  Los  feuilles  ont  une 
odeur  virulente , une  faveur  nau- 
féabonde  Si  médiocrement  âcre  , 
ainfi  que  les  baies.  Ces  baies  font 
un  poifon  plus  aûif  que  les  feuilles; 
leur  contre-poifon  immanquable  eft 
le  vinaigre. 

Ufage.  Extérieurement  ,les  feuilles 
fraîches  , pilées  6c  appliquées , font 
réfolutives  ; on  s’en  fert  pour  re- 
tarder les  progrès  du  cancer  ulcéré  , 
6t  diminuer  la  vivacité  des  douleurs 
qu’il  fait  éprouver.  Ceft  fort  mal 
à propos  qu’on  a confeillé  contre 
les  ophtalmies  , leffuc  exprimé  fous 

forme  de  collyre L’extrait  des 

feuilles,  donné  intérieurement  6c  à 
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dofes  un  peu  fortes  , procure  le 
fommeil  avec  fièvre  & agitation  , 
fatigue  l’eftomac  , caufe  des  anxié- 
tés , & fouvent  des  mouvemens 
convulfifs.  Si  on  le  donne  à petite 
dofe , il  diminue  quelquefois  les  pro- 
grès du  cancer  occulte  6c  du  cancer 
ulcéré  ; il  favorife  la  déterfion  des 
ulcères  invétérés  , Si  il  fufpcnd  les 
diarrhées  opiniâtres.  Au  furplus , les 
feuls  maîtres  de  l’art  doivent  admi- 
niftrer  cette  plante  vénéneufe. 

Quelques  auteurs  ont  confeillé 
de  placer  cette  plante  dans  les  plates- 
bandes  d’un  jardin , à caufe  de  la 
couleur  des  fruits  ; ces  auteurs  fup- 
pofoier.t  , fans  doute  , que  les 
enfans  n’iroient  pas  fe  promener 
dans  ce  jardin.  Peu  accoutumés  en- 
core à comparer  les  objets  les  uns 
avec  les  autres  , ils  prennent  les 
fruits  de  la  bella-done  pour  des  ce- 
rifes , 6c  ils  les  mangent  ; un  feul 
fuflit  pour  les  empoifonntr.  Com- 
bien d’exemples  ne  pourroit-on  pas 
citer  ici  ! Comme  cette  plante  aime 
les  lieux  pierreux  , frais  , il  n’eft 
pas  rare  d’en  trouver  près  des  habi- 
tations. La  prudence  di£le  de  la 
faire  détruire , de  ne  pas  fe  con- 
tenter de  couper  les  tiges  , mais 
encore  de  fouiller  la  terre  jufqu’à 
la  profondeur  de  la  dernière  de  fes 
racine;. 

BELLE  CHEVREUSE. Pêche. 
( Foye{  ce  mot  ). 

BELLE  DAME.  ( Voye^  Ar- 
roche  ). 

BELLE  DE  JOUR,  (Voyt^ 
Liseron  ). 

BELLE  DE  NUIT,  ou  Mer- 
veille dw  Pérou.  (PI.  5").  On  a 
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confondu  pendant  long-temps  cette 
plante  avec  celle  qui  fournit  le  jalap 
des  boutiques.  C’eft  un  vrai  liferon 
que  nous  ferons  connoitre  fous  le 
nom  de  Jalap.  ( ce  mot). 

M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
sième feéhon  de  la  féconde  claffe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  , dont  la  forme 
reflcmble  à celle  d’un  entonnoir, 
&c  dont  le  calice  devient  l’enve- 
loppe du  fruit,  & il  l’appelle  jalapa 
flore purpurto.  M.  Linné  laclafledans 
la  pentandrie  monogynie  , Sf.  la 
nomme  mirabilis  jalapa. 

Fleur , en  forme  d’entonnoir  , à 
cinq  découpures , échancrées&  plif- 
,fées.  En  B,  elle  eft  repréfentée  ou- 
verte , pour  foire  voir  la  difpofition 
des  parties  Sexuelles.  Le  tube  eft 
étroit , alongé  , renflé  par  le  haut, 
fixé  fur  un  neâar  rond.  La  fleur  eft 
compofée  de  cinq  étamines , & d’un 
pillil , représentés  Séparément  en  C. 
Le  calice  D tft  d’une  feule  pièce,  & 
découpé  en  cinq  lobes. 

Fruit  E : efpècc  de  petite  noix 
brune,  ovale  , à cinq  côtes  , dont 
f la  cavité  F , repréfentée  ouverte , 
contient  la  femence  G. 

Feuilles  , ovales  , terminées  en 
pointe  ; celles  des  tiges  font  portées 
fur  des  pétioles  ; & celles  d’entre 
lefquelles  les  fleurs  naiffent  , font 
adhérentes  aux  tiges. 

Racine  A,grofle,noirâtreendehors, 
blanche  en  dedans,  charnue  comme 
tin  navet , caftante , &c  longuement 
pivotante. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pieds  &C  plus  ; elle  eft  her- 
bacée , ferme , noueufe  , très-bran- 
chue  ; les  fleurs  naifi'ent  au  fommet, 
raflemblées  en  manière  de  tête  , 
& les  feuilles  font  oppofées,  Les 
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fleurs  varient  finguliérement  dans, 
leurs  couleurs , & fur  le  même  pied. 
Il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  de  rou- 
ges , de  blanches  , de  blanches 
fouettées  de  rouge  ; de  toutes  jau- 
nes , & des  jaunes  fouettées  de 
rouge. 

Lieu.  Originaire  d’Amérique  , 8c 
cultivée  dans  les  jardins  où  «lie 
fleurit  depuis  le  mois  de  Juin  juf- 
u’aux  gelées.  La  plante  repouffe 
e la  racine  pendant  plufieurs  an- 
nées de  fuite , fi  la  gelée  ne  pénètre 
pas  jufqu’aux  racines.  J’en  ai  fait 
arracher  de  terre  , de  plus  groffes 
que  la  cuifte. 

Propriétés.  Comme  pendant  long- 
temps le  vrai  jalap  a été  inconnu , 
on  fe  fervoit  de  la  racine  de  belle 
de  nuit  , & l’expérience  a prouvé 
qu’elle  eft  un  purgatif  hydragogue, 
peut-être  moins  doux  que  celui  du 
vrai  jalap , mais  qui  peut  être  em- 
ployé a vanta  geufe  ment  ôc  à petites 
dofes  pour  l’homme  & pour  les 
animaux.  La  racine  a un  goût  âcre 
&C  nauféabonde. 

Ufage.  La  dofe  de  la  racine , ré- 
duite en  poudre  eft,  pour  l’animal, 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  demi- 
once  ; & pour  l’homme , de  douze 
à quinze  grains , aflbciés  avec  d’au- 
tres purgatifs  ; cependant  il  vaut 
mieux  préférer  le  jalap  qui  nousvient 
de  l’Amérique  par  la  voie  de  Mar- 
feille  & de  Bordeaux. 

Culture.  Il  eft  furprenant  que  cette 
plante,  depuis  fi  long -temps  entre 
les  mains  des  jardiniers  ou  des  fleu- 
riftes  , n’ait  éprouvé  d’autre  va- 
riété que  dans  les  couleurs  de  fes 
fleurs  ; enfin  , qu’à  force  de  foins 
& d’engrais  , on  n’ait  pas  encore 
obtenu  de  fleurs  plus  grandes  ou 
doubles.  On  peut  la  femer  à de- 
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ftieure  ou  en  pépinière  , dès  que 
l’on  ne  craint  pas  les  gelées  tardi- 
ves , & elle  reprend  facilement  à la 
tranfplantation.  La  tige  principale 
jette  beaucoup  de  rameaux , & ces 
rameaux  pouffent  de  manière  qu’ils 
forment  une  tête  large  , arrondie  , 
& chargée  de  fleurs  ; de  manière  que 
chaque  pied  forme  une  belle  maffe 
dans  les  plates-bandes. 

La  belle  de  nuit  paroît  redouter 
1a  lumière  du  grand  jour.  Dès  que 
le  fommcil  ( Voye\  ce  mot  ) com- 
mence à gagner  les  autres  plantes 
celle-ci  s’eveille  , s’épanouit  , 
elle  étale  la  bigarrure  & la  viva- 
cité de  fes  couleurs , toute  la  nuit , 
jufqu’à  ce  que  le  foleil  , le  len- 
demain , faiTe  briller  fes  rayons  ; 
mais  fl  pendant  la  journée  , le 
ciel  eff  couvert  de  nuages  , la 
fleur  refte  épanouie.  Cette  plante, 
une  fois  mife  en  terre  , demande 
peu  de  foins  , quelques  arrofemens 
ae  temps  à autre,  & à être  fardée. 
Dès  que  la  femence  eft  mûre,  elle 
le  détache  du  calice  ; on  peut  at- 
tendre, pour  la  ramaffer  , que  la 
terre  en  foit  couverte.  La  graine 
efl  à l’abri  de  toutes  les  injures  du 
temps. 

BELLE  DE  VI  TR  Y.  PUhe. 
( Voyt{  ce  mot  ). 

BELLE  GARDE.  Pichc.  ( Voye^ 
ce  mot). 

BELLISSIME.  Poire.  (Foye^ 
ce  mot  ). 

BENNE.  Mefure.  Banne). 

BENOITTE  , ou  Galiote  , ou 
Herbe  de  Saint  Benoit.  ( PI.  6' , 
pag.  197.)  Elle  tire  fon  nom  de 
icnedià* , ou  herbe  Unité , à caufe 
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des  grandes  propriétés  qui  lui  on* 
été  attribuées  par  les  auteurs  an- 
ciens. M.  Tournefort  la  place  dans 
la  feptième  feôion  de  la  fixième 
claffe,  qui. comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plufieurs  pièces  régulières  , 
en  forme  de  rofe , dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  compofé  de  plufieurs 
femences  difpofées  en  manière  de 
tète  ; il  l’appelle  , d’après  Bauhin , 
caryophyllata  vulgaris.  M.  Linné  la 
claffe  dans  la  polyandrie  polyginie  , 
& la  nomme  geum  urbanum. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
B , difpofés  en  rofe  ,de  la  grandeur 
du  calice  D , d’une  feule  pièce  , 
mais  découpée  en  cinq  parties  ai- 
guës. Les  étamines  font  au  nombre 
de  vingt  ; elles  entourent  un  piffil 
formé  par  foixante  ovaires  , qui 
forment  le  fruit  E.  En  C , on  voit  1* 
calice  avec  les  ovaires. 

Fruit  E.  Les  ovaires  deviennent 
autant  de  capfules  qui  renferment 
des  femences  rondes  , armées  de 
ointes  longues , nues , courbées  ea 
ameçon. 

Feuilles  ; les  unes  partent  immé- 
diatement de  la  racine , & les  autres 
des  tiges.  Les  inférieures  font  por- 
tées par  de  longs  pétioles  , & com- 
munément au  nombre  de  cinq  ou 
de  fept  ; celles  d’en-bas  très-petites  , 
& les  trois  du  fommet  rapprochées , 
mais  féparées  entr’elles  , quoique 
la  gravure  les  repréfente  réunies. 
Celles  des  tiges  font  moins  volu- 
mineufes  ; celles  du  fommet  n’ont 
point  de  pétioles , & font  divifée» 
en  trois  lobes.  Toutes  font  décou- 
pées en  manière  de  feie  dans  leurs 
contours. 

Racine  A , pivotante  , fibreufe  , 
rouflltre. 

Port.  Tiges  d’un  pied  de  haut , 
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velues,  branchues  ; les  rameaux  font 
alternativement  placés  j des  fleurs 
jaunes  naiflent  au  fommet. 

Lieu.  Les  terrains  ombrageux  Si 
humides.  La  plante  eft. vivace,  Si 
fleurit  en  jnin  & juillet. 

Propriétés.  La  racine  de  cette 
plante  eft  d’une  odeur  agréable  , 
quoiqu’aflez  forte;  le  goût  en  eft 
âcre  Si  amer:  elle  eft  aftiingente, 
fudorifique  , cordiale,  Si  M.  Cho- 
mel  la  vante  beaucoup  comme  fé- 
brifuge. 

Ufagcs.  On  fe  fert,  pour  l'homme, 
de  la  racine  cueillie  au  printemps. 
La  décoélion  de  la  racine  fraîche  fe 
donne  à la  dofe  d’une  once  , ou 
d’une  poignée  de  la  plante  infufée 
dans  une  livre  d’eau.  La  dofe  de  la 
racine , réduite  en  poudre  , à une 
drachme  dans  du  vin  , Si  elle  réfout 
le  fang  extravafé  à la  fuite  des  chu- 
tes ; ce  que  produit  aulfl  le  fuc  des 
feuilles  donné  à la  dofe  de  trois 
onces.  Aux  apimaux  , on  donne  la 
décoélion  de  toute  la  plante , à la 
dof«  d’une  forte  poignée  dans  une 
livre  d’eau , Si  la  poudre  des  raci- 
nes , depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once.  On  tire  de  cette  racine  un 
extrait  utile  dans  le  crachement  de 
fang,  dans  la  diarrhée,  dansladyf- 
fenterie , Si  dans  les  pertes  des 
femmes.  Tel  eft  , en  général , ce  qui 
a été  dit  fur  les  propriétés  Si  les 
ufages  de  la  benoite.  Mais  de  com- 
bien ne  faudra-t-il  pas  rabattre  de 
ces  propriétés , fi  on  confulte  la  Phar- 
macopée de  Lyon, publiée  par  M.  Vitet? 
« Les  feuilles  , dit-il , fortifient  peu 
l’eftomac  Si  les  inteftins  ; elles  font 
rarement  utiles  dans  la  diarrhée 
pvec  foiblefle  de  l’eftomac  , Si  fur 
ja  fin  de  la  dyflenterie  bénigne  ; 
çlles  ne  remédient  point  à la  lup- 
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prefflon  du  flux  menftruel , par  l’itn* 
preftion  des  corps  froids  ; à la  fup-» 
preflion  des  locnies  , par  l’aélion 
d’un  corps  froid  ; elles  favorifent 
peu  la  fuppreflion  des  hémorragies 
internes  , Si  il  eft  très- douteux  que 
la  racine  foit  indiquée  dans  ces  ef- 
pèces  de  maladies.  » A qui  faut  - il 
en  croire? 

BEQUÈNE.  Poire.  ( Voye^ 
ce  mot.  ) 

BÉQUILLER.  J’emprunte  ce 
mot  en  entier  du  Dictionnaire  éco-, 
nomiquc.  Se  dit  , dans  le  jardinage 
quand  on  a fait  un  petit  labour 
avec  une  houlette,  ou  une  efpèce 
de  béquille,  ou  avec  la  ferfouette 
ou  la  bêche , dans  des  cailles  d’ar- 
brifleaux , ou  dans  une  planche  de 
laitue  , pois  , fèves  , chicorées, 
fraifiers  , Sic.  Cela  fe  fait  pour  ameu- 
blir la  terre  qui  paroit  battue  , en 
forte  que  l’eau  de  pluie  ou  les  arro- 
femens  puiflent  pénétrer  jufqu’au 
fond  de  la  motte  qui  eft  dans  la  caiffe  „ 
ou  du  moins  au-deffous  de  la  fuper- 
ficie , pour  fervir  de  nourriture  aux 
racines. 

M.  Duhamel , dans  fon  ouvrage 
fur  1?  culture  des  terres  , obferve 
que  dans  le  pays  d’Aunis , on  donne 
au  blé  qui  eft  en  terre , deux  petits 
labours  , avec  l’inftrument  appellé 
béquille  ou  béquillcn.  Comme  cette 
province  eft  très-peuplée , il  en  coûte 
peu  pour  faire  donner  cette  façon 
par  des  femmes  , Si  la  récolte  en 
devient  beaucoup  meilleure , quoi- 
ue  ces  labours  détruifent  beaucoup 
e pieds  de  froment. 

La  béquille  eft  un  infiniment  de 
fer  recourbé  , moins  large  que  la 
râtiffoire , mais  recourbé  en  roi\d , 

Si 
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& dont  le  manche  eft  plus  court. 
La  béquille  a pris  ce  nom , dit  M.  Ro- 

fer  de  Schabol , parce  que  jadis  , au 
out  de  fon  manche  , il  y avoir 
un  morceau  de  bois  en  travers , pofé 
comme  celui  qui  forme  une  béquille. 
Quelques  jardiniers  ont  confervé 
jufq  i’à  préfent  cette  forme  de  man- 
che , qui  embarraffe  plus  qu’elle  ne. 
fert. 

BÉQUILLON.  Termede  flfcurifte, 
pour  délîgner  les  feuilles  étroites 
ui  rempliffent  le  difque  des  fleurs 
es  anémones,  8c  en  forment  la 
peluche.  ( Voye{.  ANEMONE  ). 

BERCE,  ou  Fausse  Branc- 
Ursine  , ou  Patte  d’Oje.  ( PL  6", 
pag.  *97  )•  M-  Toumefort  la  place 
dans  la  cinquième  feâion  de  la  fep- 
tième  claffe , qui  comprend  jfs.her- 
bes  à fleurs  en  rqfi».,  .dilpofées  en 
ombelle , dont  1É  calice  devient  un 
fri'flt  compofé  de  deux  femences 
aplaties  , 8c  d’une  groffcur  confi- 
dérable  ; il  l’appelle  fphondylium 
vulg.irt  hirfutum.  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  la  nomme  htratltum  fphondy- 
lium , & la  clafle  dans  la  pentandrie 
dyginie. 

Fleurs  , en  forme  de  rofe,  dif- 
pofées  en  ombelle  , 8c  compofées 
de  cinq  pétales.  Les  pétales  du  dif- 
que des  ombelles , font  recourbés  ; 
ceux  des  fleurs  de  la  circonférence  , 
dont  une  eft  repréfentée  en  B , font 
grands  8c  divifés  en  deux , C.  L’en- 
veloppe de  l’ombelle  générale  eft 
quelquefois  compofée  de  deux  à 
cinq  feuilles  , 8c  quelquefois  il  n’y 
en  a point.  L’enveloppe  de  l’om- 
belle partielle  , eft  compofée  de 
cinq  à huit  feuilles  menues  &L  linéai- 
res. Les  étamines  font  -au  nombre 
Tome  IL 
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de  cinq , B ; 8c  le  piftil  E eft  compofé 
de  l’ovaire  , de  deux  ftiles  cylin- 
driques , & de  deux  ftigmates.  Le 
piftil  fait  corps  avec  le  calice  qui 
l'accompagne  jufqu’à  la  maturité  j 
il  eft  représenté  en  D. 

Fruit.  Après  la  fécondation , le 
piftil  devient  un  fruit  F , qui  fie 
fépare  en  deux  femences  G , 8c  vues 
féparées  l’une  de  l’autre  en  H I.  Ces 
deux  femences  font  ovafes  , aplaties 
& feuillces. 

Feuilles.  Celles  du  bas  de  la  tige  i 
ainfi  que  celles  de  la  tige,  Iem- 
braffent  par  leur  bafe  membraneufe; 
elles  font  ailées , larges , découpées 
irrégulièrement,  8t  quelquefois  on 
voit  depuis  un  jufqu’à  .trois  rangs  de 
feuilles,  fur  lenfeme  pétiole  com- 
mun, mais  toujours  terminé  par  une 
ijnpairé.  C’eft  de  la  configuration  de 
ces  feuilles , qu’elle  a tire  le  nom  de 
patte  d'oie. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau 
charnue  , jaune  en  dehors , remplie 
d’un  fuc  jaunâtre. 

Lieu.  Le  bord  des  bois , des  prés  ; 
elle  fubùfte  pendant  deux  ans. 

Port.  Tige  de  trois  ou  quatre 
pieds  , droite  , ronde  , noueufe  , 
velue  , creufe,  rameute;  l’ombelle 
naît  au  fommet  , 8c  les  feuilles 
font  placées  alternativement  fur  les 
tiges. 

Propriété.  Le  fuc  de  la  racine  a 
un  goût  âcre  8c  un  peu  amer  ; les 
femences  ont  une  odeur  défagréa- 
ble;  les  feuilles  l'ont  émollientes  ; 
les  racines  8c  les  femences  font  in- 
ciftves  , apéritives  , carminatives  , 
8c  antifpafmodiques. 

Ujages.  On  fe  fert  de  l’herbe  & 
des  femences  feulement  en  décoc- 
tion pour  les  bains  , les  lavemens 
8c  fomentations , ou  en  cataplafmes. 

C c 
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La  femence  eft  confeillée  par  quel- 
ques-uns dans  les  difficultés  d’uri- 
ner , dans  la  fuppreffion  des  écoule- 
mens  périodiques.  La  décoélion  de 
la  racine  , prife  intérieurement , eft 
laxative  , & foulage  les  perl'onnes 
fujettes  aux  vapeurs. 

Cette  plante  , dont  les  feuilles 
«les  racines  ont  une  grande  étendue  , 
nuit  conlidérablement  aux  prairies  , 
lorfqu’elle  s’y  multiplie  ; ce  qui 
arrive  très-facilement  après  la  ma- 
turité de  fon  fruit.  On  peut  cepen- 
dant en  tirer  un  bon  parti  pour  la 
nourriture  des  vaches, qui  l’aiment 
beaucoup  ; il  fuffit  de  la  couper 
près  de  terre  lorfqu’elle  va  fleurir  , 
fans  chercher  à arracher  fa  racine. 
Comme  cette  plante  ne  vit  que 
deux  ans  , on  eu  fur  de  la  détruire 
fi  on  l’empêche  de  fleurir  Si  de 
grainer.  Si  on  la  coupe  trop  tôt  , 
c’eft-à-dire,  files  ombelles  ne  font 
pas  déjà  formées  , il  efl  à craindre 
que  les  racines  ne  produifent  de 
nouvelles  tiges  , Si  par  conféquent 
de  nouvelles  fleurs  Si  de  nouvelles 
graines. 

BERCEAU.  C’eft  une  allée 
quelconque  , recouverte  par  une 
efpèce  de  voûte.  Il  y a deux  nta- 
n ères  de  couvrir  cette  allée  , ou 
aVec  les  branches  des  arbres  qui 
la  forment  , ou  avec  des  lattes  dif- 
pofées  en  treillage  ; Si  dans  ce  fé- 
cond cas  , il  faut  recourir  à des 
arbufles  grimpans  pour  la  couvrir. 
Tels  font  le  chèvre-feuille,  le  jafmin, 
labignone,  &c. 

Premier  genre.  Si  on  veut  un  ber- 
ceau vert  , depuis  le  bas  jufqu’au 
fommet  , c’eft  ordinairement  la 
charmille  que  l’on  emploie  ; fes 
rameaux  fe  prêtent  à toutes  les 


fantaifies  des  jardiniers.  Le  hêtre  cil 
également  utile;  le  vert  luifant  de 
fes  feuilles  rend  le  coup-d’œil  plus 
agréable  , mais  on  jouit  moins 
promptement  qu’avec  la  charmille  , 
Si  celle-ci  devient  plus  épaifie.  C’eft 
un  abus  , cependant  , de  lui  laifler 
prendre  plus  d’un  pied  d’épaifleur 
des  deux  côtés  -,  à partir  du  tronc. 
Si  cette  épaifleur  eft  feulement  avan- 
tageufe.pour  les  berceaux  êc  pour 
les  allées  d’une  très  - grande  éten- 
due. L’épaifl'eur  de  fix  pouces  de 
chaque  côté  fuffit  à une  allée  ordi- 
naire , parce  que  dans  l’un  Si  dans 
l’autre  cas , tout  l’intérieur  eft  dé- 
garni de  feuilles  , Si  la  verdure 
n’eft  que  fur  l 'écorce  , s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainfi , du  mur  ce  ver- 
dure. Cette  obfervation  doit  être 
faite  de  bonne  heure  , lorfqu’on 
commence  à tailler  la  charmille. 
Plus  les  petites  branches  feront  rap- 
prochées du  tronc  , plus  elles  fe 
multiplieront  Si  fe  garniront  de 
verdure  ; mais  à mefure  qu’elles 
s’éloignent  du  tronc  , elles  font  plus 
fujettes  à laifler  des  vides  , des  cla- 
rières. 

Il  y a plufieurs  manières  de  plan- 
ter les  charmilles  ou  autres  arbres 
deftinés  à former  des  berceaux.  Les 
uns  biffent  les  pieds  de  toute  hau- 
teur , tels  qu’on  les  arrache  dans 
les  forêts  ; les  autres  les  coupent  à 
fix  pouces  au-deffus  du  niveau  de 
terre.  Par  la  première  méthode , on 
jouit  plus  promptement,  mais  moins 
Purement , parce  que  la  reprife  eft 
plus  difficile  ; d’ailleurs  , le  bas  ne 
le  charge  pas  d’autant  de  rameaux  , 
Si  par  conféquent  de  feuilles.  Par 
la  fécondé  , il  lèmble  que  l’on  perd 
deux  ou  trois  ans  de  jouiffance,& 
on  en  eft  bien  dédommagé  par  la 
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fuite.  La  main  d_-  l’artifte  conduit 
bien  plus  facilement  les  jeunes  bran- 
ches, garnit  ce  qui  eft  trop  nu,  & 
épailTit  ce  qui  eft  trop  clair.  Dan* 
l’un  &c  dans  l’autre  cas  , les  pieds 
doivent  être  efpacés  au  moins  de 
dix- huit  pouces  ; le  mieux  feroit  à 
deux  pieds.  C’eft  un  abus  de  planter 
trop  ferré.  On  fait  que  le  tronc  de 
la  charmille  grofïït  beaucoup.  Or  , 
fi  ona  planté  à un  pied  de  diftance, 
les  troncs , après  quelques  années  , 
fe  toucheront  à peu  de  chofe  prés , 
& les  petites  branches  périront  in- 
fenfiblement.  C’eft  ce  que  l’on  voit 
tous  les  jours. 

La  charmille  ne  fe  plaît  pas , juf- 
qu’à  un  certain  point  , dans  nos 
provinces  méridionales,  à moins  que 
par  le  fecours  de  l’eau  , la  terre  ne 
conferve  une  humidité  fuflifante  ; 
on  la  fupplée  par  le  mûrier  planté 
en  porrette.  Si  le  jardinier  n’eft  pas 
au  fait  de  la  conduite  de  ce  genre  de 
paliffade,  elle  fera  détruite  avant 
l’efpace  de  dix  ans.  Comme  on  con- 
trarie la  nature,  elle  travaille  teu- 
joursà  reprendre  fes  droits , lespieds 
fe  dégarni  fient,  les  bois  gourmands 
le  multiplient  & s’emportent  ; enfin , 
la  verdure  n’eft  plus  qu’au  fomtnet 
des  tiges. 

Plantez  la  porrette  à deux  pieds 
de  diftance  ; & lous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit , ne  coupez  pas  le 
pivot  ; faites  donc  une  foffe  très- 
profonde.  Si  la  reprife  de  l’arbre  elt 
due  feulement  aux  chevelus  , ces 
racines  (econdaires  traceront  hori- 
zontalement , 5 C iront  fucce Hive- 
rnent chercher  leur  nourriture  à 
plus  de  cinquante  pieds  ; malheur 
alors  au  potager  , aux  champs  qui 
feront  dans  leur  voifinage. 

Coupez  toutes  les  tiges  à deux 
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pouces  de  ferre  ; & dès  la  fin  de  la 
remière  année,  commencez  à plier 
orizontalcment , & à afliijettir  fur 
ce  plan  les  jeunes  tiges  ; mais  s’il  s’en 
élance  quelques-unes  trop  droites  , 
trop  fortes  , trop  vigoureufes  , 
pliez-les  doucement  dès  que  voiis 
le  pourrez  ; enfin  , ne  laiffez  monter 
aucune  tige  perpendiculaire.  Répétez 
la  même  operation  , au  moins 
deux  fois  pendant  toutes  les  année* 
fuivantes.  C’eft  le  feul  moyen  de 
modérer  l’impétuofité  de  la  fève  da 
l’arbre  ; fi  on  fe  prefl'e  de  jouir,  01» 
perd  tout. 

Avec  le  laurier  , la  laurelle  , le 
laurier-thym  , on  produira  le  même 
effet  ; mais  il  faut  de  la  patience.  Il 
n’y  aurait  peut-être  point  de  ber- 
ceau mieux  couvert  , qu’avec  le 
figuier  qui  produit  les  figues- fleurs  9 
fi  l’odeur  fatigante  qui  s’exhale  de 
fes  feuilles  , ne  dégoûtoit  pas  d’un 
pareil  ombrage. 

Dans  nos  provinces  feptentrio- 
nalcs , les  berceaux  de  ce  premier 
genre  ré  ufii  fient  à merveille  ; mais 
ils  concentrent  une  humidité  qui 
pénètre  , caufe  des  fluxions  , &c* 
Dans  nos  p ys  méridionaux,  ils  de- 
viennent le  réceptacle  de  tous  les 
infeôes , & des  confins  fur-tout  ; 
de  manière  qu’il  eft  impoflible  d’y 
rcfpircr  tranquillement  le  frais.  Ces 
inconvéniens  ont  fait  imaginer  le 
fécond  genre  des  berceaux. 

Second  genre.  Des  berceaux  en  arca- 
des. Us  diffèrent  des  premiers  par 
les  ouvertures  fymétriques  qu’on 
laiffe  de  diftance  en  diftance.  Il  y a 
deux  maniérés  de  les  pratiquer. 
Dans  la  première , l’allée  eft  plan- 
tée en  plein , c’eft  - à - dire  , que  la 
partie  inférieure  correfpondante  à 
l’ouverture  de  l’arcadg  , eft  tenue 
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à hauteur  d’appui , ou  à la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pieds , mais  ja- 
mais plus , & fert  de  bafe  au  vide 
forme  par  l’arcade  ; & le  tout  en- 
femble  deffine  ce  qu’on  appelle  un 
cloitre.  Dans  la  fécondé  , ces  fou- 
baffemens  font  fupprimés  , & les 
arbres  forment  l’arcade.  La  lon- 
gueur & la  largeur  de  l’allée  dé- 
cident de  la  largeur  & de  la  hau- 
teur de  ces  efpèces  de  portes  , fie 
des  panneaux  de  verdure.  On  eft 
parvenu , fur-tout  avec  le  hêtre , à 
former  tous  les  avants-corps,  toutes 
les  boffes  dont  l’architeüure  décore 
les  bâtimens.  C’eft-làle  grand  triom- 
phe , & ce  que  le  jardinier  tailleur 
d’arbres  appelle  le  chef-tf œuvre.  Au 
premier  coup-d’œil  il  eft  frappé  ; 
il  admire  la  difficulté  vaincue  ; mais 
bientôt  après  , cette  confiante  uni- 
formité le  détourne  pour  le  porter 
fur  la  campagne  , où  les  arbres  qui 
l’embelliffent  ne  font  pas  fournis  au 
cifeau  du  jardinier.  Admire  qui  vou- 
dra ces  chtf-S oeuvres  ; ils  font  peu 
de  mon  goût.  Je  conviens  cepen- 
dant qu’ils  ne  font  pas  déplacés  près 
de  l'habitation. 

Troijîime  genre.  Des  berceaux  for- 
mes par  des  arbres.  Le  marronnier 
d’Inde,  le  tilleul,  l’ormeau  , le  pla- 
tane , le  chêne  , le  hêtre  , le  noyer  , 
&c.  font  les  arbres  dont  on  fe  fert 
communément. 

Les  berceaux  de  ce  genre  font  dé- 
garnis de  branches  jufqu’à  une  cer- 
taine hauteur  , & à peu  prèsjufqu’à 
l’endroit  où  les  branches  commen- 
cent à former  la  voûte. 

Si  la  longueur  & la  largeur  du 
berceau  ne  font  pas  conlidérables, 
le  tilleul  de  Hollande  mérite  d’être 
employé.  La  voûte  aura  à peu  près 
.vingt  pieds  de  hauteur , &i  deux  à 
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trois  pieds  d’épaifleur  à fon  fom- 
met  ; toute  la  partie  fupérieure  fera 
taillée  en  manière  de  table.  Outre 
l’arcade  générale  formée  par  la  réu- 
nion de  tous  les  arbres  , on  peut 
ménager  une  arcade  particulière  fur 
les  côtés  entre  deux  arbres , & ainfi 
pour  tous  les  arbres  fui  vans.  Le  tilleul 
de  Hollande  fe  prête  à ces  différentes 
formes.  11  y aura  dans  ce  genre  de 
travail  , trois  difficultés  vaincues. 
La  première  fera  la  formation  de  la 
grande  arcade  ; la  fécondé , celle  des 
arcades  particulières  ; & la  troifième 
enfin  , la  table  ou  plate-forme  qui 
régnera  fur  toutes  les  arcades.  Ou 
pourroit  en  ajouter  une  quatrième  ; 
celle  de  taille  , en  manière  de  mur, 
des  côtés  [c|ui  concourent  à établir 
la  voûte  générale  &C  les  voûtes  par- 
ticulières. 

Si  , au  contraire  , l’allée  a beau- 
coup d’étendue  , & une  largeur  pro- 
portionnée , c’efl  le  cas  de  donner 
au  moins  vingt- quatre  pieds  de  dif— 
tance  d’un  arbre  à un  autre , même 
en  fuppofant  un  bon  terrain.  Si  le  fol 
eft  mauvais  , ou  de  médiocre 
qualité , à moins  qu’on  ne  lui  en  fubf- 
titue  d’autre  fur  une  très  - grande 
largeur  & profondeur  , on  efpèrera 
en  vain  de  fe  procurer  un  berceau 
bien  fourré.  Tous  les  arbres  dont 
on  a parlé  font  bons  pour  les  ber- 
ceaux. Ceux  qui  délireront  jouir  plus 
promptement  , fe  ferviront , ou  du 
marronnier  d’Inde  , ou  du  grand 
tilleul.  Le  noyer  eft  aujourd’hui 
réputé  trop  bourgeois ; l’ormeau  eft 
excellent,  & le  chêne  admirable  , 
lorfqu’on  ne  le  plante  pas  uniquement 
pour  foi.  Ce  dernier  demande  peu  de 
foins , & la  nature  fait  prefque  tous 
les  frais. 

Il  eft  très-difficile  de  difpofcr  1rs 
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tranches  deftinées  à avoir  grande 

fortée  , à fe  plier  en  berceau  ; ici 
art  doit  vaincre  la  nature.  M.  le 
Blond , dans  fon  Ouvrage  intitulé  , 
Pratique  des  Jardins  , donne  quel- 
ques moyens  ; mais  on  ne  trouve 
nulle  part  autant  de  détail  que  dans 
le  Journal  économique  du  mois  de 
juin  de  l’année  1761. 

Les  allées  en  berceau  font , fans 
■contredit , les  plus  belles  de  toutes  , 
quand  elles  font  formées  de  grands 
arbres , telle  qu’étoit  au  printemps  de 
l’année  1 78 1 , la  grande  allée  du  Palais 
Royal  à Paris  ; allée  unique  dans 
fon  genre.  Pour  difpofer  les  bran- 
ches des  arbres  à fe  courber  les 
unes  vers  les  autres , il  faut  beau- 
coup d’art , & fe  donner  des  foins 
infinis.  La  première  attention  con- 
fille  à ménager  les  branches  qui 
font  les  plus  propres  à former  l’ar- 
cade , 6c  on  coupe  toutes  celles 
du  côté  oppofé  ; en  forte  que  l’on 
élague  l’arbre  perpendiculairement 
comme  on  fait  pour  une  paliffade , 
mais  en  dehors  feulement  , tandis 

Îju’en  dedans  de  l’allée  , on  taille 
eulement  les  branches  en  ceintre 
pour  opérer  avec  méthode.  Il  ne 
faut  jamais  compter  fur  les  bran- 
ches latérales  pour  former  cette 
arcade  ; car  ces  branches  font  fu- 
jettes  à fe  deffécher  , & elles  laif- 
feroient  alors  un  vide  difficile  à 
remplir  dans  la  fuite.  Il  faut  donc 
gêner  les  principales  branches  de 
l’arbre  , 6c  obliger  du  moins  les 
plus  droites  , ÔC  cellesaqui  forment , 
pour  ainfi  dire , fon  corps  , à fe  pen- 
cher par  une  courbure  infenfible  : 
c?eft  à quoi  l’on  parviendra  facile- 
ment , en  attachant  ces  branches 
avec  une  corde  ou  avec  un  jet  de 
.vigne  fauvage , qui  attire  ces  grotte* 
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6c  maîtreffes  branches  les  unes  vers 
les  autres  , en  attachant  ces  efpèces 
de  cordes  aux  branches  des  arbres 
oppofés.  Pour  Cet  effet  , il  faut 
parvenir , d’une  manière  ou  d’une 
autre  , jufqu’à  l’extrémité  de  la 
branche  principale  qu’on  veut  cour- 
ber , y attacher  ce  farment  avec 
un  bout  de  corde  , 6c  avoir  foin 
de  garnir  l’endroit  de  la  ligature 
avec  de  la  moufle  , afin  de  ne  pas 
occafionner  un  bourrelet  ; enfuite 
prenant  le  fommet  de  la  branche 
voifine  , on  les  incline  légèrement 
l’une  vers  l’autre  ; ce  qui  les  déter- 
mine chacune  à décrire  une  portion 
d’arc.  Comme  ces  branches  font 
plus  menues  vers  leur  extrémité  , 
que  vers  le  bas,  elles  font  l’effet  du 
reffort  , dont  une  partie  eft  plus 
grotte  que  l’autre  , 6c  décrivent  à 
peu  près  une  portion  d’ellipfe , qu’il 
eft  facile  de  réduire  en  demi-cercle 
ou  en  plein  ceintre  , au  moyen  des 
petites  branches  qui  pouffent  à 
droite  ou  à gauche  des  branches 
principales  qu’on  taille  avec  le  croif- 
îànt. 

En  obfervant  la  forme  du  plein 
ceintre,  on  coupe,  comme  je  l’ai 
dit , du  côté  oppofé  , toutes  les 
branches  qui  voudraient  excéder 
l’aplomb  d’une  paliffade , de  manière 
que  toute  la  fève  fe  porte  dans  les 
maîtreffes  branches,  oc  en  dedans 
du  berceau. 

Les  côtés  de  cette  allée  fe  forti- 
fieront 8c  fe  garniront  à merveille  , 
au  moyen  de  ce  qu’on  les  taille  en 
forme  de  paliffades  ; mais  il  faut 
obferverdans  les  intervalles  de  cha- 
que arbre , une  petite  courbe  fur- 
baiffée  , qui  fait  des  uns  6c  des  au- 
tres une  efpèce  de  portique  pour 
entrer  fous  le  berceau. 
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Tout  l’inconvénient  qui  fe  ren- 
contre dans  ce  cas  , c’ell  que  les 
branches  que  l’on  veut  faire  plier 
les  unes  par  les  autres  , n’étant  pas 
d’une  égale  force  St  d’une  égale 
grofleur  , les  plus  petites  , Si  par 
confcquent  les  plus  foibles,  feront 
obligées  de  céder  aux  plus  grofles  , 
ôc  plieront  trop  , tandis  que  celles- 
ci  , qui  font  plus  roides , ne  plie- 
ront pas , ou  ne  formeront  pas  le 
ccintre.  Or,  cette  difformité  , fur- 
tout  dans  le  commencement , feroit 
un  très-mauvais  effet. 

Pour  remédier  dès  l’origine  à un 
défaut  fi  confidérable  , il  fera  bon 
de  fortifier  la  branche  la  plusfoible, 
par  le  moyen  d’une  grande  perche 
que  l’on  attachera  par  derrière,  êc 
qui  viendra  prendre  jni'que  dans 
l’enfourchemcnt  de  l’arbre.  On  fait 
alors  plier  la  branche  & la  perche 
en  même  temps  , ôt  l’une  foutient 
l’autre;  de  manière  que  , propor- 
tionnant la  grofleur  de  la  perche 
fuivantle  plus  ou  moins  de  foibleffe 
de  la  branche , il  arrive  qu’elle  prend 
une  courbure  toute  femblable  à celle 
de  la  branche  plus  forte  qui  lui  eft 
oppofée. 

Lorfqu’on  a fu  , dès  le  commen- 
cement , difpofer  l’arbre  à avoir 
trois  maîtreües  branches  qui  for- 
ment le  trident , & qui  fe  prélen- 
tent  en  face  , alors  on  peut  être 
afluré  que  l’arcade  deviendra  par- 
faite , 6c  fe  garnira  également  dans 
toutes  fes  parties  : mais  s’il  falloit 
tout  de  fuite  , en  plantant  une  allée 
d’arbres  déjà  gros , leur  faire  former 
le  berceau , on  obl'erveroit  de  faire 
choix  feulement  de  ceux  qui  font 
les  fourches  triples  , Sc  on  élague- 
roit  les  moyennes  branches  qui  ne 
font  pas  néceflaires. 
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Il  ne  faut  jamais  faire  un  berceau 
trop  écralé  ; fes  proportions  doi- 
vent fuivre  les  règles  de  la  bonne 
architefture  , avoir  en  hauteur  le 
double  de  leur  largeur.  Ainfi  une 
allée  qui  auroit  , par  exemple  , 
trente  pieds  de  largeur  , devroit  en 
avoir  foixante  de  hauteur  dans  le 
milieu  de  fon  arcade;  pour  cela, 
il  faut  d’abord  élever  les  arbres  à 
une  hauteur  de  tige  raifonnable  , 
comine  de  quinze  à vingt  pieds  , 
avant  de  leur  faire  former  leur 
courbure  6c  leur  enfourchement. 
Lorfqu’une  fois  les  foins  des  pre- 
mières années  ont  donné  aux  bran- 
ches une  pareille  inclinaifon  , elles 
continuent  d’elles  - mêmes  à >fe  la 
former.  Lorfqu’on  aura  bien  atten- 
tion de  tailler  en  paliffade  perpen- 
diculaire les  deux  côtés  extérieurs 
des  arbres  latéraux , la  lève  fe  por- 
tant toute  en  dedans  de  l’allée , 
chargera  ces  maitreffes  branches 
d’une  pefanteur  de  feuilles  & de 
petites  branches  , qui  leur  feront 
bientôt,  contracter  le  pli  qu’on 
défire. 

Le  feul  danger  à craindre  de  ce  S 
arbres  ainfl  penchés  les  uns  contre 
les  autres , eft  que  toutes  les  bran- 
ches faifant  pelknteur  d’un  feul 
côté  , ils  ne  foient  arrachés  parles 
efforts  des  grands  vents,  fur  - tout 
quand  ils  font  chargés  de  leurs 
feuilles.  Pour  prévenir  cet  accident , 
ui  feroit  fort  grand  pour  une  allée 
éjà  formée  , 6c  qui  auroit  coûté 
beaucoup  de  foins  à élever  , il  faut 
tâcher  de  les  étayer  avec  une  lon- 
gue .perche  que  l’on  met  en  dedans  , 
& qui  atteint  d’une  grofl'e  branche 
courbe , à une  autre  femblable  de 
l’arbre  oppofé  ; de  manière  qu’en 
pouffant  debout , elle  retienne  l’effort 
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que  le  vent  le  plus  violent  pourroît  en  fer  ",  fupportés  fur  des  pieds 
taire  pour  renverfer  l’arbre  en  de-  droits  ,ou  en  fer  , ou  en  pierre  ,011 
dans.  Cette  perche  peut  être  dou-  en  bois , forment  la  mafTe  du  treil- 
ble  ; & au  moyen  de  quatre  che-  lage  ; des  Jattes  qui  fe  croifent  de- 
vilîes  de  fer  avec  clavettes  , elles  puis  huit  pouces  jufqu'à  un  pied  de 
peuvent  embrafler  les  deux  bran-  dirtance , garniflent  cette  marte.  Ce 
ches  oppofées , & les  empêcher  de  n’eft  pas  le  cas  de  décrire  ici  de 
s’écarter  ou  de  fe  rapprocher  trop  ; quelle  manière  il  faut  s’y  prendre 
mais'  il  faut  , dans  ce  cas , mettre  pour  établir  un  treillage  fimple  ou 
entre  les  chevilles  de  fer  &C  les  compofé  ; c’ert  au  charpentier  ou 
branches  , des  petites  planchettes,  au  menuifier  à l’exécuter.  Nos  pères 
avec  un  bourrelet  de  paille , pour  fe  contentoient  autrefois  de  ceux  » 
empêcher  que  le  frottement  conti-  dont  on  vient  de  parler  ; mais  le 
nuel  ne  farte  en  très-peu  de  temps  luxe  , qui  corrompt  tout, les  are* 
d.s  plaies  aux  branches.  gardé  avec  mépris  à caufe  de  leur 

Lorfque  les  arbres  fe  trouvent  fimplicité  , & les  a relégués  dans 
plantés  dans  un  fonds  de  terre  qui  les  jardins  des  bourgeois  habitant 
leur  convient  , qu’ils  peuvent  y la  campagne.  Il  faut  aujourd’hui 
étendre  à leur  aife  leurs  racines  , des  berceaux  en  treillage,  décorés 
& qu’on  leur  a fait  peu  à peu  for-  de  toutes  les  richeffes  de  l’archi- 
mer  le  berceau , on  n’a  plus  rien  à teèlure.  Ils  coûtent  immenfement 
craindre , parce  que  les  racines  op-  plus  , procurent  moins  d’ombrage, 
pofées  aux  efforts  du  vent  & à la  Confultez  l’Ouvrage  intitulé  : L» 
courbure,  ont  pris  de  la  force  à Menuifier  Trei/lageur,  publié  dans  les 
mefure  que  les  otllacles  ont  aug-  Arts  de  C Académie , par  M.  Roubo; 
menté.  On  a remarqué  que  plus  un  il  ne  laiffe  rien  à défirer  fur  ce 
arbre  étoit  expofé  aux  tempêtes  , fujet. 

plus  il  pouffoit  fes  racines  en  avant  La  vigne  eft  une  des  plantes  far- 
dans  la  terre  , & plus  elles  étoient  menteules  la  plus  propre  pourcou- 
en  état  de  rértfter  aux  efforts  des  vrir  complètement  & promptement 
ouragans.  On  voit , au  contraire  , un  berceau  ; & entre  toutes  les 
que  les  arbres  qui  y font  le  moins  efpèces  de  vignes  , celle  qu’on 
expofés  , ont  les  racines  moins  gran*  nomme  à Paris  , vigne  à verjus  , eft 
des  & moins  enfoncées  dans  la  terre  ; la  plus  avantageufe  ; fes  feuilles  font 
aufli  font-ils  plutôt  renverfés  quand  très-grandes,  fes  yeux  aflez  rappro- 
ils  fe  trouvent  agités  par  des  tour-  chés , & elle  pouffe  des  farmens 
billons  de  vent.  On  en  voit  affez  vigoureux. 

fréquemment  des  exemples  dans  le  Toutes  les  efpèces  de  chèvre- 
milieu  des  forêts  ; au  liefc  que  fur  feuille,  le  jafmin  ordinaii% , fervent 
les  lifières  des  bois  , où  les  arbres  à couvrir  les  berceaux  ; mais  l’un 
font  beaucoup  plus  expofés  aux  & l’autre  ont  le  défaut  de  fe  dégar- 
vents  , on  en  voit  rarement  de  ren-  nir  par  le  pied,  5 c de  n’avoirdela 
Verfés  par  leur  violence.  verdure  qu’à  l’extérieur  ; de  ma- 

Quatrikme  genre.  Des  berceaux  en  nière  qu’on  a la  trirte  perfpefiive  , 
treillages.  Des  cerceaux  en  bois  ou  en  fe  promenant  , de  voif  du  bois 
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fec , pour  peu  que  l’une  ou  l’autre  ne  plantez  que  ceux  garnis  de  leur 
de  ces  plantes  foit  déjà  d’un  certain  pivot  &t  de  beaucoup  de  chevelus, 
âge.  La  bignone  , ( voye^  ce  mot  ) Coupez  les  tiges  à fîx  pouces  au- 


qui  aime  les  pays  chauds , produit 
un  effet  femblable. 

Dans  nos  provinces  du  midi,  la 
grenadillc , ( voye{  ce  mot  ) ou  fleur 
dtlapajflon  , eft  admirable  , & offre 
un  coup- d’œil  varié  , par  la  multi- 
plicité de  fes  larges  fleurs  , &c  le 
vert  foncé  de  fes  feuilles  , aux- 
quelles fucccde  un  fruit  d’une  jolie 
couleur  jaune  rougeâtre  , gros  com- 
me une  pomme  d’api.  Outre  que  la 
grenadille  pouffe  avec  une  rapidité 
furprenante  , elle  a l’avantage  de 
conferver  fes  feuilles  vertes  pen- 
dant toute  l’année. 

Cinquième  genre.  Berceaux  en  ar- 
bres fruitiers.  Ce  font  ceux  que  je 
préfère  ; ils  réunifient  l’agréable  & 
l’utile.  Au  printemps  , ma  vue  fe 
promène  avec  délices  fur  un  rideau 
de  fleurs  ; en  été , un  épais  feuillage 
me  dérobe  à l’ardeur  do  foleil  ; & 
dans  la  faifon  des  fruits  , ma  main 
cueille  celui  que  j’ai  vu  naître  & 
fuivi  dans  toutes  fes  progreffions.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant , qu’il 
convienne  de  planter  indiftinfte- 
ment  toutes  efpèces  d’arbres  frui- 
tiers pour  couvrir  ce  berceau  ; il 
faut  qu’ils  confervent  entr’eux  une 
forte  d’analogie  pour  la  durée  de 
leurs  feuilles  & de  leurs  fruits  ; au- 


deflus  de  terre  , & couvrez  la  plaie 
avec  l’onguent  de  S.  Fiacre.  ( f'oyzj 
ce  mot  ).  Dès  que  les  jeunes  bran- 
ches auront  acquis  un  degré  de  force 
fuflîfant , commencez  à les  incliner 
doucement , & à les  rapprocher  de 
la  ligne  prefque  horizontale  , mais 
ne  les  arrête ç point.  ( V oyt{  ce  mot  ). 
Conduifez  par  la  fuite  les  branches  , 
comme  il  a été  dit  pour  celles  des 
mûriers  deffinées  à couvrir  les 
berceaux  du  premier  genre  , qu’on 
peut  également  garnir  avec  des  ar- 
bres fruitiers.  Le  point  effentiel  eft 
de  ne  pas  fuccomber  à la  féduifante 
tentation  de  vouloir  trop  tôt  jouir  : 
fi  les  bois  gourmands  commencent 
à emporter  la  fève  avec  trop  de 
vigueur  par  le  haut  , le  pied  ne 
tardera  pas  à fe  dégarnir.  Il  faut  le 
temps  à tout  , & la  jouiflance  trop 
prématurée  eft  toujours  éphémère. 
b'oyei  au  mot  Haie  , la  manière  de 
rendre  les  berceaux  impénétrables 
aux  voleurs  & même  aux  chiens. 
Une  pareille  direélion  donnée  aux 
branches  de  l’arbre  , les  force  à 
produire  beaucoup  , parce  que 
toutes  les  branches  font  à fruit  , 
& il  faut  avoir  foin  de  tenir  les 
brindilles  ( voye  j ce  mot  ) fort  courtes; 
enfin,  de  ne  pas  laiffer  cette  efpèee 
trement  une  place  feroit  nue , & la  d’efpalier  gagner  en  épaiffeur  : elle 

_1 — — : r. 1 1-  J-  ».  r. ja  f<tve  parbre  en 


place  voifme  chargée  de  feuilles  & 
de  fruits.  Rien  de  plus  agréable 
qu’un  berceau  formé  d’abricotiers , 
lur-tout  pendant  la]  maturité  des 
fruits  , qu’un  berceau  en  pommier, 
à l’époque  de  l’épanouiffement  des 
fleurs  , &c. 

Si  le  terrain  eft  bon,  efpacez  les 
jtrbres  de  quinze  à vingt  pieds , U 


confumeroit 
pure  perte. 

BERGAMOTE.  ( Voye^  Ci- 
tronnier ). 

Bergamote. 
mot). 


Poire.  ( y ?ye{  ce 


BERGER.  Celui  qui  garde  les 

bêtes 
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bêtes  à laine  dans  les  champs  & 
qui  en  prend  foin  dans  l’étable  ; il 
ne  faut  pas  confondre  le  mot  berger 
avec  celui  de  pâtre  ; ils  ont  deux 
fignifications  différentes.  Le  pâtre 
eft,  pour  ainfi  dire,  le  valet  du  berger, 
St  n’efl  pas  chargé  du  traitement  des 
animaux  malades.  Il  fe  trouve  une 
certaine  d'ftance  entre  les  rois  ber- 
gers de  l’ancien  temps,  6c  les  ber- 
gers de  nos  jours  ; la  mufe  de  nos 
poètes  [ne  s’égayera  plus  à chanter 
leurs  amours.  Nos  préjugés  bar- 
bares ont  enlevé  cette  confidération 
qui  relève  l’homme  il  fes  propres 
yeux  S c aux  yeux  des  autres  , 6c 
fans  laquelle  il  n’y  a plus  d’énergie 
dans  la  façon  de  pcnfer  8c  dans  la 
conduite.  A la  liberté  près  de  quitter 
fon  maître  quand  le  terme  eft  arri- 
vé, fa  condition  diffère  bien  peu  dn- 
celle  de  l’el'clave,  8c  le^tend -pref- 
qu’aufîi  brut.jMP  ïès  animaux  con- 
-fiés.-à-'tës  foins  ! Qu’attendre  de 
cette  efpèce  d’hommes? 

. Virgile  confeilloit  d’accorder  des 
difhnaions  aux  bergers  de  fon  temps, 
8c  l’efpaghol , à cet  égard,  plus  fage 
que  les  autres  peuples , a fenti  l’im- 
portance de  relever  cette  profef- 
fion  ; il  a méprife  tous  les  arts , mais 
il  a refpeflé  celui  de  berger , au  point 
qu’on  retrouve  encore  aujourd’hui 
les  vertiges  de  cette  vie  paftorale , 
qui , dans  les  temps  reculés  de  notre 
âge  , rendoient  heureux  ceux  qui 
s’y  livroient.  Les  arts  de  luxe  ont 
des  écoles  ouvertes  ; on  y décerne 
dés*  prix  , des  encouragcmens ; & 
celui  d’où  dépend  la  matière  pre- 
mière d’une  des  principales  bran- 
ches du  commerce , non-feulement 
n’a  aucun  encouragement , mais  en- 
core il  eft  méprile.  Continuons  à 
Tome  II, 
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rendre  tributaires  les  autres  nations, 
en  leur  faifant  acheter  nos  frivo- 
lités ; mais  empruntons  d’elles  leurs 
loix  & leurs  arts  utiles  : l’échange 
fera  tout  en  notre  faveur. 

. , Les  poffeffeurs  des  bergeries , en 
Efpagne  , forment  depuis  un  temps 
immémorial  , une  fociété  particu- 
lière , dont  les  chefs  s’affemblent  à 
certaines  époques  dans  les  lieux  in- 
diqués. Ils  règlent  dans  ces  affemblées 
la  marche  des  troupeaux , font  des 
règlemens  nouveaux,  ou  changent 
les  anciens,  tant  pour  ce  qui  regards 
les  bergers  conduôeurs  , que  pour  ce 
qui.  peut  intéreffer  la  confervation 
du  détail.  '*■ 

L’ufage  de  ces  affomblées  pafto- 
ralcs  funfirtojr  <ffi”temps  des  goths. 
Euric4X<$*xm  de  leurs  rois , donna 
en  486  une  loi  , non  pour  l’établir, 
mais  pour  la  maintenir.  Pour  que 
ces  affemblées  des  parteurs  euffent 
plus  de  confiftance  , les  rois  d’Ef- 
pagne  leur  donnèrent  le  titre  de 
tonfeU  , 8c  voulurent  qu’ils  fuffent 
tenus  en  leur  nom  par  un  de  leur# 
officiers  de  juftice  , qu’ils  chargè- 
rent fptcialement  de  veiller  à l’exé- 
cution des  loix  que  le  confeil  feroit 
ou  auroit  faites  auparavant.  Ce  fage 
& très-politique  etabliffement  ac- 
quit une  fi  grande  confidération  au 
corps  des  bergers  , qu’une  reine  de 
Portugal  ne  dédaigna  pas , en  1499, 
de  lui  envoyer  un  ambaftadeur  pouf 
demander  que  les  troupeaux  efpa- 

Î;nols  fuffent  envoyés  pour  paitre 
ùr  les  terres  de  fes  fujets  , leur 
promettant  tout  aide , fecours  6c 
proteâion.  Cette  propofition  fut 
acceptée  , 6c  les  troupeaux  efpa- 
gnols  6nt  toujours  été , depuis  cette 
époque,  paître  fur  les  terrts  de* 
D d 
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portugais  , auxquels  chacun  d’eux 
paye  aujourd’hui  une  légère  rede- 
vance. Ce  qui  exiftoit  dans  ces  temps 
reculés  , fubfifte encore  furie  même 
pied;  8c  en  1731  , le  gouverne- 
ment efpagnol  fit  imprimer  & dif- 
tribuer  un  code  de  loix  entier  en 
faveur  des  bergers  8c  des  troupeaux. 
Rois , princes  fie  minières , accor- 
dez de  la  confidération  fi e des  ré- 
compenfes,  fie  vous  changerez  la 
face  de  l’agriculture  ; vous  feuls 
pouvez  opérer  cette  heureufe  révo- 
lution, d’où  dépend  la  richeffe  réelle 
d’un  état. 

Le  mot  berger  eft  générique  , fie 
on  en  diftingue  de  plufieurs  clafles. 
Le  véritable  berger  efh  celui  auquel 
on  confie  la  conduite  d’un  trou- 
peau , de  plus  ou  moins  de  bêtes , 
appartenant  au  propriétaire  d’une 
métairie  ; il  eft  nourri  fie  payé  à 

gages- 

La  fécondé  claflie  comprend  ceux 
qui  n’ont  point  de  gages  , fie  qu’on 
nourrit , mais  qui  ont  en  propriété 
un  certain  nombre  de  bêtes  mêlées 
avec  celles  du  maître.  Cette  mé- 
thode tft  vicieufe  ; nous  le  prouve- 
rons tout  à l’heure. 

La  troilîème  renferme  les  bergers 
des  communautés  ; c’eft-à-dire,ceux 
ni  font  chargés  de  veiller  fi c con- 
uire  toutes  les  bêtes  à laine  d’une 
paroiffe  dans  les  champarts  ou  dans 
les  communaux  ; enfin  , de  ramener 
fur  le  foir  à chaque  particulier  , le 
nombre  de  bêtes  qui  lui  a été  confié 
le  matin. 

Dans  la  quatrième , on  peut  placer 
les  femmes, les  vieillards  fie  lesenfans 
qui  conduilent  de  petits  troupeaux 
iéparés. 

Lorfque  le  troupeau  eft  nom- 
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bretix , un  berger  ne  fuffit  pas  ; on 
lui  donne  un  aide  ou  pâtre  , que 
dans  quelques  provinces  on  appelle 
un  pilliard. 

Ne  permettez  jamais  à un  berger, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit 
d’avoir  des  bêtes  en  propriété  ; 
c’eft  le  moyen  le  plus  fiir  de  ruiner 
un  troupeau.  S’il  en  a , obfervez 
que  le  berger  eft  celui  de  tous  les 
valets  de  la  ferme  qui  paroît  manger 
le  plus.  De  là  eft  venu  le  proverbe  r 
II  vaut  mieux  le  charger  que  de  le 
remplir.  Cet  homme  adroit  , fous 
une  enveloppe  groftière  , efeamote 
avec  la  plus  grande  dextérité  les 
morceaux  de  pain  , 8c  fes  poches 
fervent  de  gibecières.  Ce  n’eft  pas 
tout  : ils  vont  jufqu’à  partager  celui 
deftiné  pour  les  chiens.  C’eft  avec 
ces  provifions  , que  dans  les  champs 
ils  alimentent  les  bêtes  qui  leur 
appartiennent.  Si  dans  une  terre  il 
fe  trouve  quelques  places  chargées 
d’herbes  nourriflantes  , foyez  allu- 
rés que  fes  bêtes  feules  en  profi- 
teront. Si  le  troupeau  pâlie  fous  des 
oliviers,  ils  fecouent  adroitement 
les  branches  , afin  que  leurs  brebis 
en  profitent  ; ils  le  font  palier  fur 
les  lifieres  des  moüTons  , des  vi- 
gnes , firc.  6 c ont  grand  foin  de  les 
éloigner  des  haies  , des  brouffailles  , 
qui  déchirent  leur  laine  : enfin  , 
leurs  bêtes  feront  les  plus  belles  du 
troupeau  , les  moins  fujettes  aux 
maladies  , 8c  les  mieux  foignées.  De 
là  eft  encore  venu  le  proverbe  : 
Mouton  du  berger  ne  meurt  jamais. 
Les  frandes  multipliées  ont  donné 
lieu  à ces  proverbes  ; mais  puif- 
qu’ils  exiftent  fit  qu’ils  font  connus 
de  tout  le  mpnde , pourquoi  n’ou- 
vre-t-on  pas  les  yeux  ? On  croit 
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économifer  la  valeur  d’un  gage  , Sc  gratification  ; par  ce  moyen  le  ber- 
on  perd  le  triple  & le  quadruple,  ger  a le  plus  grand  intérêt  à la 
Je  ne  finirois  pas  , fi  je  rapportois  profpérité  du  troupeau.  Le  feul 
toutes  les  iripponneries  que  je  con-  appât  du  gain  conduit  cette  dalle 
nois  ; mais  en  voici  encore  une  qu’on  d’hommes.  Ce  ne  lera  donc  pas 
ne  doit  pas  paflier  tous  filence.  Si  une  allez  de  promettre  une  gratifica- 
de  leurs  brebis  met  bas  un  petit  qui  tion  du  double  des  gages  ; celle  du 
ait  fouflêrt  pendant  l’accouchement , triple  fuffira  à peine  , S c le  pro- 
ou  qui  ne  laifie  pas  efpérer  qu’il  priétaire  y gagnera  encore  beau- 
profpèrera  dans  la  fuite  , ils  l’échan-  coup.  Je  fais  fort  bien  que  fi  on 
gent  contre  un  agneau  mâle  du  mai-  propofe  ce  marché  à un  berger 
tre , & Us  font  accoutumés  à faire  frippon  , il  fe  gardera  bien  de  l’ac- 

Î (rendre  le  change  aux  mères  , & à cepter  , & le  berger  honnête  ne  s’y 
eur  faire  nourrir  ces  petits.  Pour  refufera  pas.  Ce  plan  de  traitement 
couvrir  leurs  larcins,  lorfqu’on  s’ap-  fervira  au  maître  de  pierre  de  tou- 
perçoit  qu’ils  n’ont  prelque  plus  de  che  pour  connoître  le  bon  berger, 
mâles  , ils  difent  gravement  avoir  La  juftice  cependant  exige  que  les 
des  fecrets  coûteux  , capables  de  cas  d’épizooties  fojent  prevus  , 
produire  cette  heureufe  multiplicité  quoiqu’il  ne  tieriné  qu’au  berger 
de  mâles.  . d’empêchçrtih  communication  des 

Si  au  contraire  le  berger  n’a  au-  bêteiHfaiiies  & des  bêtes  infectées. 

Cime  part  dans  le  troupeau  .il  ftf a T Voytx  Épizootie). 
négligent,  peu  loigjn.fcpr,  ^îte  qu’il  Les  qualités  qui  condiment  un 
elt  a duré  de-nWbir  rien  au  - delà  bon  berger  , font  la  fidélité  , la 
, de-  la  nourriture  & defes  gages.  Je  vigilance  êc  la  fcience.  Pour  qu’il 
confeille  donc  aux  propriétaires  de  foit  fidèle , ne  le  mettez  pas  aans 
fixer  une  gratification  très  - forte,  le  cas  de  vous  tromper  , en  lui  laif- 
au  lieu  de  gages , & cette  gratifi-  fant  la  liberté  de  vendre  les  mou- 
cation  fera  divilée  en plufieurs parts,  tons,  les  brebis  , les  agneaux,  ni 
i°.  Si  la  laine  du  dos  eft  de  la  d’en  acheter.  Ne  lui  permette* 

même  qualité  & netteté  que  celle  jamais  de  tuer  l«s  bêtes  malades  , 

qu’on  lui  préfentera  en  le  prenant  ou  d’enterrer  les  mortes,  qu’en  votre 
à fon  fervice , il  aura  telle  part  de  prélence.  Ne  lui  donnez  point  de 
la  gratification  ; il  en  fera  ainfi  pour  gages  , mais  des  gratifications  , ainfi 
celle  du  ventre  & des  cuiffes.  La  qu’il  a été  dit  , & des  gratifications 
fécondé  part  fera  pour  le  nombre  très-fortes.  Pour  entretenir  fa  vigi- 
de  bêtes  qui  furviendront  & qui  lance  , furveillez-le  en  tout  & par- 
vivront  jufqu’à  l’âge  de  fix  mois,  tout  , fans  qu’il  s’en  apperçoive; 
C’cft  à peu  près  le  temps  de  marquer  vous  faurez  alors  à quoi  vous  en 
celles  que  l’on  veut  garder  ou  tenir.  S’il  parvient  à connoître  que 
vendre  au  boucher.  La  troifième  vous  êtes  fon  ombre  , montrez- 
part  fervira  à payer  la  conlerva-  vous  fouvent  à.  découvert.,  & il 
tion  du  troupeau  , c’eft  - à - dire  , croira  vous  avoir  toujours  après 
qu’autant  qu’il  mourra  d’individus,  lui.  Parcourez  la  bergerie  ; voyez 
autant  on  diminuera  par  tête  fur  la  û la  litière  eft  fouvent  renouvelée» 
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file  troupeau  eft  conduit  aux  champs 
& ramené  aux  heures  convenables; 
s’il  ne  maltraite  point  les  animaux 
avec  des  pierres  , avec  fon  bâton  , 
&c.  Quant  à fa  fcience  , elle  doit 
fe  réduire  à deux  points  : i°.  à 
connoître  & à diftinguer  tous  les 
individus  d’un  troupeau  , comme 
un  maître  d’école  connoît  le  figna- 
lement  de  chacun  des  cnfàns  de  fa 
clafle  ; par  ce  moyen  , le  berger 
diftingue  au  premier  coup-  d’œil  , 
& par  la  (impie  infpeftion  exté- 
rieure , la  brebis  qui  eft  malade , 
de  celle  qui  ne  l’eft  pas  ; i°.  à les 
traiter  dans  leurs  maladies.  Mais 
comment  l’amener  au  fécond  point 
fi  important  , fi  le  berger  ne  s’eft 
pas  attaché  à étudier  les  lymptômes 
des  maladies , leur  marche  , leurs 
progrès  & leurs  terminaifons  ? Cet 
tfprit  d’obfervation  fuppofe  des 
notions  préliminaires  qu’il  n a pas. 
Et  qui  peut  lui  avoir  donné  ce  coup- 
d’œil  jufte  , linon  le  temps  & l’ex- 
périence ? Ce  n’eft  pas  le  tout  : 
malheureufcment  fa  fcience  con- 
fiftc  , pour  l’ordinaire  , dans  l’af- 
l'emblage  de  quelques  recettes  de 
médicamens  qu’il  applique  dans 
prefque  tous  les  cas.  Les  maladies 
des  troupeaux  font  moins  nom- 
breufes  & moins  compliquées  que 
celles  des  hommes  ;&  malgré  cela, 
elles  le  font  encore  trop  relative- 
ment à la  fcieno®  des  bergers.  La 
plus  légère  épizootie  enlève  un 
troupeau  , & ce  n’eft  pas  leur  (auto; 
ce  qui  prouve  la  néceflité  d’une 
école  pour  les  bergers  , ou  bien 
d’être  inftruits  par  leurs  maîtres  , 
fi  les  maîtres  ont  affez  d’intelligence 
pour  faifir  les  confeils  & les  ma- 
nières d’adminiftrer  les  remèdes 
xafftinb  es  dans  les  bons  livres  itu- 
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primés  fur  ce  fujet.  Les  fuédois  j 
plus  attentifs  que  nous  fur  leurs 
propres  intérêts , ont  des  écoles  de 
bergers  , foutenues  par  l’état  , & 

protégées  direflement  par  le  roi. 
Le  gouvernement  fait  diftribuer  à 
la  porte  de  toutes  les  églifes  de  la 
campagne  6c  des  villes  , un  petit 
Traité  pour  fervir  d’inftruflion  à 
ceux  qui  voudront  élever  des  bre- 
bis. Au  mot  Mouton  , on  entrera 
dans  les  plus  grands  détails  fur  leur 
éducation. 

BERGERIE.  Lieu  oit  l’on  en- 
ferme les  moutons  & les  brebis. 
Elle  diffère  du  parc  , en  ce  qu’elle 
eft  couverte  & prefque  toujours 
murée  ; de  Y étable  , qui  fert  égale- 
ment aux  bœufs , aux  cochons , aux 
brebis  ; au  lieu  que  la  bergerie  eft 
uniquement  confacrée  aux  mou- 
tons , brebis  , &c.  Le  mot  bergerie 
eft  inconnu  en  Efpagne  ; les  bêtes 
blanches  font  toujours  dans  les 
champs  , fur  les  montagnes,  &c. 
à moins  qu’on  appelle  bergerie  le 
lieu  oit  l’on  fait  la  tonte  , 6c  où  ces 
animaux  reftcnt  pendantvingt-quatre 
heures  avant  d’être  tondus , afin 
que  la  fueur  &c  une  forte  tranfpi- 
ration  nettoient  ta  peau.  La  prati- 
que efpagnole  fera  détaillée  fort  au 
long  au  mot  Mouton. 

I.  De  la  forme  fr  de  la  pojition  de  la  Ber-, 
g trie . 

II.  Dee  murs  (r  des  jours  de  la  Bergerie. 

III.  De  la  propreté  quelle  exige. 

IV.  De  la  litière  ,6 ‘du  temps  de  la  lever. 

V.  Des  meubles  de  la  Bergerie . 

VI.  Du  dépôt  des  Fourrages. 

Vn.  Des  Bergeries  ouvertes. 

I.  De  la  forme  & de  la  pofttion  du 
la  bergerie.  Le  carré  long  eft  préfé» 
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îrable  à tonte  autre  forme  : plus  d’ani- 
maux font  rangés  fur  la  même  ligne 
le  long  des  râteliers  , Si  il  eft  plus 
aifé  de  leur  diftribuer  la  nourriture , 
que  lorfqu’elle  eft  coupée  par  plu- 
neurs  râteliers  ; les  moutons  le  pref- 
fent  moins  les  uns  contre  les  autres 
pour  manger.  La  moitié  de  la  lon- 
gueur doit  former  la  largeur  ; cepen- 
dant en  Flandre  , par  exemple , 
pour  quarante  moutons  , on  donne 
vingt- cinq  pieds  de  long  fur  vingt 
pieds  de  large  ; 8i  dans  le  Cotentin , 
où  l’efpèce  de  bête  à laine  eft  beau- 
coup plus  petite  qu’en  Flandre , cet 
elpace  eft  cenfé  fuflifant  pour  con- 
tenir 70  moutons.  M.  Haftfer; , fué- 
dois , très-inftruit  dans  cette  partie , 
exige  quatre  pieds  Si  demi  carrés 
d’étendue  pour  un  mouton  de 
moyenne  groffeur.  L’élévation  du 
plancher  doit  être  au  moins  de  dbr 
pieds  fur  une  berggpgjde'cM^tTante 
pieds  de  lopguadE 
' ~ Ghorfifièr  , fi  vous  le  pouvez  , 
un  coteau  pour  placer  la  bergerie. 
Le  fol  formé  par  le  rocher  eft  le 
meilleur  ; celui  en  gravier  eft  bon  : 
le  fol  terreux  eft  le  moins  avanta- 
geux. Le  plus  cruel  ennemi  des 
bêtes  blanches  , eft  l’humidité.  Si 
la  bergerie  eft  placée  fur  un  coteau  , 
faites  creufer  tout  autour  un  foffé, 
afin  que  les  eaux  pluviales  s’écou- 
lent avec  facilité;  de  manière  que 
la  bafe  du  foffé  pratiqué  dans  la 
partie  fupérieure  , foit  au-deffous 
du  niveau  de  la  partie  la  plus  baffe 
de  la  bergerie  ; dès-lors  l’humidité 
extérieure  fera  peu  à craindre  dans 
l’intérieur.  Ce  foffé  fupérieur  com- 
muniquera avec  ceux  de  la  circon- 
férence , & les  eaux  iront  fe  rendre 
dans  une  grande  foffé  ménagée  au- 
deffous  de  la  bergerie.  Cette  foffé 
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recevra  également  les  urines,  Si.fera 
garnie  de  paille , de  feuilles  , Sic.  ; 
par  ce  moyen , on  aura  à la  fin  de 
l’année , une  maffe  affez  confidéra- 
ble  de  fumier,  fi  le  berger  ou  les 
valets  ont  foin  d’y  balayer  les  excré- 
mens  que  rend  le  troupeau  en  d«»  • 
hors,  en  entrant  ou  en  fortant  de 
la  bergerie.  Un  petit  pont  en  bois 
ou  en  pierre , bâti  fur  le  foffé , fer- 
vira  pour  l’entrée  Si  la  fortie  du 
troupeau.  Le  fol  de  la  bergerie  doit 
être  en  plan  incliné  d’un  pouce  fur 
trois  pieds.  Quelques  auteurs  exi- 
gent que  le  fol  foit  de  niveau.  Je 
ne  fuis  pas  de  cer  avis  ; une  ber- 
gerie ne  fauroit  être  trop  lèche. 

Qui  eft-ee  qui  ignore  que  l’humi-  ^ 
dite  réunie  à la  .chaleur , eftla  eaufe 
laiplus  actbe/;  Si  celle  qui  produit 
le  nTpmirriture  ? 

Jê  demande  pour  condition  effen* 
tielle  , que  la  bergerie  foit . fituée  *. 
dans  fa  longueur  , du  nord  au  midi  ; 

Se  les  côtes  , de  l’eft  à l’oueft.  Il 
eft  prudent  de  la  féparer  des  autres 
écuries  , s’il  fe  peut  ; ou  du  moins , 
de  ne  laiffer  entr’elles  aucune  com- 
munication. On  cherche  ordinaire- 
ment le  fol  le  plus  uni  pour  former 
la  cour  générale  de  la  ferme  ; ü 
faudra,  dans  ce  cas,  donner  à celui 
du  la  bergerie  , la  pente  indiquée. 

La  bergerie  féparée  de  la  ferme 
eft  ordinairement  la  cachette  géné- 
rale des  valets  Si  des  pafteurs.  Le 
maître  n’eft  plus  dans  le  cas  de  voir 
à chaque  heure  du  jour  ce  qui  s’y 
paffe.  On  doit  cependant  convenir 
qu’une  bergerie  féparée  Si  ifolée 
eft  bien  mieux  aéree  ; ce  qui  eft 
un  point  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  confervation  des  trou-; 
peaux. 

II.  Des  murs  & du  jours  dt  I4 
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bergerie.  Les  plus  mauvais  murs  font 
ceux  conftruits  en  bauchcs,  autre- 
ment appelés  torchis.  ( Voyt^zu  mot 
Bauche  leurs  défauts  ).  Ceux  en 
pif  ai  font  très-bons ,(  voyc{  ce  mot  ) 
fi  la  maçonnerie  en  pierre  8c  mor- 
tier excède  le  fol  de  la  bergerie  à 
la  hauteur  de  deux  pieds  -,  ceux  en- 
tièrement faits  en  maçonnerie  dure- 
ront plus  long-temps, mais  coûteront 
plus  , 8c  ne  feront  pas  plus  utiles. 
Que  la  bergerie  foit  ifolée  ou  non, 
on  ouvrira  deux  grandes  portes  à 
deux  battans  , une  au  nord  , 8c 
l'autre  au  midi  ; 8c  fi  la  pofition  ne 
le  permet  pas  , elles  feront  placées 
du  couchant  au  levant  ; mais  ce 
n’eft  plus  la  même  chofe.  La  viva- 
cité avec  laquelle  les  moutons  ren- 
trent dans  la  bergerie  , néccfîite  ces 
grandes  portes.  Si  la  porte  eft  étroite, 
ils  fe  prefferont  les  uns  contre  les 
• autres , de  manière  que  trois  ou 
quatre  moutons  rempliffent  telle- 
ment l’efpace  vide  , qu’ils  ne  peu- 
vent plus  entrer.  Poulies  par  ceux 

3ui  viennent  en  foule  après  eux  , 
s ne  peuvent  plus  ni  avancer  ni 
reculer.  Combien  de  fois  n’ai  - je 
pas  vu  des  épaules  démifes , 8c  une 
fois  entr’autres  , un  mouton  étran- 
lé  , parce  que  fon  col  appuyoit 
ireâement  contre  l’angle  du  jam- 
bage de  la  maçonnerie.  Dans  la  fai- 
fon  des  vents  froids  , des  gelées 
trop  fortes  , la  porte  du  nord  eft 
fermée  , 8c  celle  du  midi  eft  ou- 
verte ; mais  toutes  deux  le  doivent 
être  , dès  que  le  troupeau  eft  forti 
de  la  bergerie.  On  ne  fauroit  trop 
renouveler  l’air.  Cette  maxime  eft 
contraire  , j’en  conviens  , aux  ufa- 

fes  prefquc  généralement  reçus  en 
rance.  Les  maladies  fe  multiplient 
dans  le  troupeau , & on  s’aveugle 


au  point  de  ne  pas  vouloir  recois- 
noître  que  la  chaleur  eft  ce  qui 
contribue  le  plus  à fon  dépérille- 
ment.  Si  on  confultoit  la  nature , 
on  verroit  qu’elle  a pourvu  l’ani- 
mal d’une  forte  toilon  , pour  le 
garantir  de  toutes  les  intempéries 
de  l’air  ; que  fi  l’air  froid  leur  de- 
vient dangereux  , c’eft  accidentel- 
lement, 8c  uniquement  parce  qu’on 
les  tient  dans  un  lieu  trop  refferré  , 
où  l’air  s’échauffe , fe  vicie  , 8c  ne 
fe  renouvelle  pas. 

Si  la  bergerie  eft  ifolée  , on  pra- 
tiquera des  fenêtres  du  côté  des 
portes  , 8c  du  côté  du  levant  8c 
du  couchant.  Chacune  aura  au 
moins  trois  pieds  de  largeur  fur 
cinq  de  hauteur.  Leur  nombre  fera 
proportionné  à la  longueur  8c  à 
la  largeur  de  la  bergerie.  Si  elle 
tient  au  contraire  aux  bâtimens  de 
la  ferme , on  les  placera  où  l’on 
pourra  , 8c  on  les  multipliera  le 
plus  qu’il  fera  poflible.  Chaque  fe- 
nêtre fera  garnie  de  fon  châflis  à 
vitre  , 8c  ce  châflis  fermera  ou 
ouvrira  à volonté.  On  peut  fup- 
pléer  les  châflis  à vitres  par  ceux 
en  papier  ou  en  toile  ; 8c  c’eft  une 
mauvaife  économie  , puifqu’il  n’y 
a que  la  première  mile  qui  coûte. 
Cîeft  une  très-grande  erreur  de 
penfer  que  le  mouton  aime  l’obf- 
curité.  Dans  fon  état  fauvage,  ne 
vit -il  pas  dans  les  bois  , dans  les 
champs , ôte.  ; 8c  peut-on  penfer 
que  parce  que  nous  l’avons  rendu 
efclave  , il  ait  changé  de  goût  6c 
d’inclination  ? 

Le  mouton  tranfpire  beaucoup  ; 
il  vicie  l’air  par  fa  tranfpiration  ; 
il  le  vicie  encore  par  fon  infpira- 
tion  8c  par  fa  relpiration.  Cet  air 
devient  du  plus  au  moins  corrompu} 
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te  qu’on  appelle  air  fixe  , air  mortel. 

( Voyer  Effet  de  Pair  fixe  fur  P éco- 
nomie animale  , tom.  Ier.  pag.  338 
Cet  air  eft  plus  pcfant  que  l’air 
atmofphérique  , & par  conséquent 
il  forme  une  efpèce  de  zone  dans 
'laquelle  le  moutoD  refpire  conti- 
nuellement , tandis  qu’à  quelques 
pieds  plus  haut  , l’air  eft  falubre 
ou  moins  vicié.  D’après  ce  point 
de  fait  , je  confeille  de  pratiquer 
quelques  ventoufes  au  niveau  du 
fol  Je  la  bergerie  , & cet  air  fixe , 
plus  pefant  que  l air  atmofphérique , 
trouvera  des  ifliies  pour  s’échapper. 
Suivant  le  befoin  & la  faifon , on 
laiftera  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ventoufes  ouvertes  ou 
fermées.  Avec  ces  précautions  , il 
régnera  perpétuellement  dans  la 
bergerie  un  courant  d’air  frais  qsriF 
fe  renouvellera  ftmÿ,ccft,ffi&:  difli- 
pera  la  chgleur'étOuffante  qu’on  y 
rfeafeitsar^elle  eft  fi  forte  , que  j’ai 
vu  la  neige  fondre  à mefure  qu’elle 
îombo-.t  fur  le  toit  d’une  bergerie 
de  Soixante  pieds  de  longueur  fur 
vingt- cinq  de  largeur  ; les  murs 
avoient  dix  pieds  de  hauteur  , & 
elle  étoit  remplie  par  deux  cent 
cinquante  moutons  , tandis  qu’il  y 
avoit  fix  pouces  de  neige  fur  le  toit 
voifin  pofé  à la  même  hauteur  , 
& toutes  les  circonftances  étoient 
égales  , aux  moutons  pris.  Il  eft 
vrai  que  depuis  quelques  jours  la 
rigueur  de  la  faifon  n’avoit  pas  per- 
mis de  laifler  fortir  le  troupeau  de 
la  bergerie.  Ceux  pour  qui  ce  fait 
paroîtra  extraordinaire  , & qui  ce- 
pendant dcfireront  avoir  une  preuve 
palpable  du  degré  fingulier  de  cha- 
leur d’une  bergerie  remplie  de  mou- 
tons , n’ont  qu’à  y porter  un  ther- 
momètre, Si  ils  verront  qi(p  cette 
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chaleur  pafle  Souvent  le  trentième 
degré  , lur-tout  fi  le  toit  eft  bas  ôc 
écrafé  , iiuvant  la  coutume  prefque 
générale. 

Dans  prefque  toutes  les  bergeries 
au  lieu  de  fenêtres , on  fe  contente 
d’établir  des  larmiers  de  douze 
pouces  de  hauteur , fur  fix  de  lar- 
geur , à cinq  pieds  au-deflus  du  fol. 
C’eft  par  leurs  fecours  que  j’ai  difi 
tingué  bien  clairement  jufqu’à  quel 
point  l’évaporation  de  l'humidité 
fournie  par  la  litière  ou  parla  tranfi- 
piration  , étoit  confidérable.  11  fuffit 
de  s’approcher  du  larmier,  & de  fe 
placer  , lorfque  le  foleil  luft , à 
l’endroit  oppofé  d’ohT  vient  la  lu- 
mière ; alors  clairement  le'» 

vapetu-s  fjjijjifen  foule  & comme  la 

TH.  De  la  propreté  de  la  bergerie. 
De  toutes  les  parties  de  la  ferme  , la 
bergerie  eft  ordinairement  l’endroit 
le  plus  infefte  &£  le  moins  foigné. 
Le  toit  ou  le  plancher  eft  furchargé 
de  toiles  d’araignées  ;&  fou  vent , par 
une  économie  des  plus  mal  enten- 
dues , des  pièces  de  bois  la  traver- 
fent  d’un  boüt  à l’autre  ; & fur  ces 
folives  , on  place  des  claies  pour 
foutenir  une  partie  de  la  paille  qui 
fervira  à la  litière  ou  à la  nourriture 
du  troupeau.  Que  d’abus  décrits  en 
peu  de  mots  ! - “ 

• i°.  En  retranchant  prefque  de 
moitié  la  hauteur  de  l’efpace  de  la 
bergerie  , ne  voit-on  pas  que  l’air 
fera  bientôt  vicié;  que  la  chaleur 
augmentera  en  raifon  de  la  diminu- 
tion de  l’efpaee  & du  nombre  de* 
brebis.  L’on  dira  vainement,  & on 
aura  beau  répéter  fans  cefle  , d’a- 
près les  autres  , & fans  preuve  , 
que  les  moutons  craignent  le  froid  ; 
c’eft  une  maxime  abominable  , qui 
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caufe  prefque  toutes  leurs  maladies. 
Les  bêtes  a laine  miles  en  liberté , 
& livrées  à elles-mêmes  dans  le 
parc  de  Chambor , l'ont  la  preuve 
la  plus  convaincante  du  contraire  , 
puisqu'elles  s’y  font  multipliées  , 
& leur  laine  a acquis  une  fineffe 
qu’elle  n’avoit  pas.  On  le  répète  ; 
la  nature  a pourvu  à leurs  befoins  , 
en  leur  donnant  une  toifon  longue 
& bien  fourrée. 

20.  Le  double  toit  , même  en 
planches , en  revêtement  les  unes  fur 
ies  autres  , ou  jointées  par  des  feuil- 
lures, efl  préjudiciable,  ainli  qu’on 
vient  de  le  prouver  ; il  l’eft  moins, 
cependant , que  celui  formé  par  des 
foliveaux  , & par  des  claies  d’ofiers 
ou  de  joncs.  Tous  deux-,  il  eft  vrai , 
concourent  à rendre  l’air  vicié  j mais 
le  fécond  nuit  encore  à la  propreté 
de  la  laine.  Chaque  interflice  qui  fe 
trouve  entre  les  brins  , fert  de  cou- 
loirs, par  lelquels  lapouflière  &les 
débris  de  paille  rongee  par  les  rats , 
ou  brifée  de  mille  autres  manières, 
tombent  fur  l’animal , fe  mêlent  à 
fa  laine  ; Sc  plus  il  fe  remue  ou 
s’agite  lorfqu’il  fe  couche  ou  lorfqu’il 
efl  couché , plus  la  pouflière  &c  U 
paille  s’infinuentprofondément  dans 
la  laine. 

j®.  Les  toiles  d’araignées  fervent 
à accumuler  la  pouflière  , les  débris 
des  malheureux  in  (cèle  s , viftimes 
de  fa  voracité  ; & lorfqu’elles  en 
font  furchareécs  , ou  qu’un  coup 
de  vent  brife  les  attaches  qui  les 
tenoient  fufpendues  , le  tout  s’é- 
croule & augmente  les  ordures 
dont  la  laine  de  l’animal  efl  déjà 
furchargée.  Plufieurs  auteurs , d’ail- 
leurs trcs-eflimables' , & en  parti- 
culier M.  Carlier , à qui  nous  de- 
vons deux  ouvrages  bien  faits  fur 
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les  bêtes  à laine  , l’un  intitulé  t 
Confédérations  fur  les  bêtes  à laine, 
un  vol. rn-n  ; & l’autre.  Traité  des 
bites  à laine  , en  deux  vol.  in- 40 , 
dit  « que  les  araignées  font  une 
pefte  dans  les  étables  , au-lieu  de 
fervir  à purger  l’air  , comme  on  le 
croit  fauffement  dans  les  campa- 
gnes. Outre  que  ces  toiles  reçoi- 
vent des  ordures  qui  tombent  cn- 
fuite  fur  le  mouton  ou  fur  fon 
fourrage  , les  araignées  elles-mêmes 
s’infinuent,  ou  tombent  dans  le  foin 
ou  dans  les  pailles  , & font  un 
poifon  pour  le  mouton  qui  les 
avale.  » M.  Carlier  me  permettra- 
t-il  de  lui  demander  s’il  juge  ainfi 
d’après  l’expérience  ; fi  elle  a été 
répétée  fous  fes  yeux  ; s’il  en  a 
acquis  la  preuve  démonftrative  par 
ÜDUvertun  de  l’animal  ; fi  cette 
ouverture  lui  a fait  voir  que  l’arai- 
gnée , en  fa  qualité  vcoéneufe  , agit 
comme  les  poifons  acides',  -en  cor- 
rodant les  parois  de  l’eftoinac  & 
des  inteftins  , ou  comme  les  poifons 
coagulans  ; enfin  , fi  toutes  les  arai- 
gnées velues  ou  rafes  produifent 
le  même  effet  ? Je  ne  crains  pas  de 
douter  de  ces  effets  , de  les  regar- 
der comme  fuppofés  , après  les 
exemples  du  contraire  que  j’ai  cités 
au  mot  Araignée  , & que  je  prie 
de  confulter. 

I V.  Du  fumier  de  U bergerie  & 
du  temps  de  le  lever.  Les  auteurs  ne 
font  point  d’accord  fur  ce  fujet  , 
& prefque  tous  femblent  partir  du 
préjugé  oh  l’on  a été , ic  oh  efl 
plongé  le  plus  grand  nombre  des 
cultivateurs  ; c’eft-à-dire  , que  les 
troupeaux  doivent  être  tenus  très- 
chaudement.  En  effet  , la  chaleur 
que  le  fumier  de  mouton , fur-tout, 
acquiert  en  fermentant , s’unifiant  à 
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celle  occafionnée  par  la  tranfpira- 
tion  & l’haleine  des  animaux  , en 
produit  une  très-confidérable.  L’au- 
teur de  la  Nouvelle  Mai/on  Rufliquc 
recommande  de  nettoyer  la  berge- 
rie une  fois  ou  deux  au  plu9  tou* 
les  ans.  Si  on  la  cure  deux  fois  dans 
l’année  , ce  doit  être  en  mars  8c  à 
la  fin  d’août  ; 8c  en  juillet  , fi  on 
ne  la  nettoie  qu’une  fois.  Voilà, de 
tous  les  confeils , un  des  plus  nuifi- 
bles  8c  des  plus  dangereux.  L’expé- 
rience journalière  prouve  que  la 
majeure  partie  des  maladies  des 
bêtes  à laine  eft  occafionnée  par 
l’humidité  réunie  à la  chaleur  qui 
engendre  la  pourriture  ; 8c  fi  , mal- 
gré l’abus  de  toutes  les  coutumes  , 
on  eft  forcé  de  convenir  que  la  cha- 
leur du  fumier  eft  très-humide , ou 
pour  parler  plus  correâement  , 

Ïu’il  s’en  élève  une  humidité  chaude 
C copieufe , on  fera  donc  forcé  de 
reconnoître  que  l’amas  de  fumier 
eft  un  des  principes  certains  des 
maladies. 

Plus  le  fumier  refte  entaffé  dans 
la  bergerie  , plus  les  couches  fuc- 
ceflives  s’affaiffent  & fe  durciffent. 
Dès-lors  les  urines  n’ont  plus  d’é- 
coulement , & s’accumulent  dans  la 
litière  fupérieure.  C’eft  fur  la  paille 
imbibée  d’urine , 8c  pénétrée  d’cx- 
crémens , que  l’animal  eft  forcé  de 
fe  coucher  dans  l’humidité  qui  eft 
fi  préjudiciable  à fa  fanté,  qui  dé- 
tériore la  laine  8c  altère  infenfible- 
ment  fa  couleur.  De  blanche  qu’elle 
doit  être  naturellement  , elle  prend 
un  œil  rouffâtre  ; elle  eft  furchar- 
gée  d’ordures  qui  s’oppofent  à la 
tranfpiration  de  l’animal.  La  fueur 
tranlpirée  s’arrête  à la  bafe  de  la 
laine  , y acquiert  de  l’acrimonie , 
torrode  la  bafe  des  poils  , excorie 
Tome  II, 
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la  peau  ; 8c  fouvent , à la  fin  de 
l’hiver  , l’animal  perd  une  partie  de 
fa  toifon  ; peut-être  encore  la  gale, 
à laquelle  les  moutons  font  fortfu- 
jets , ne  dépend-elle  pas  d’un  autre 
principe. 

Si  le  troupeau  eft  nombreux  ; 
c’efl-à-dire  , fi  la  bergerie  qui  le 
renferme  eft  pleine  , fans  que  l’ani- 
mal foit  trop  preffé  , levez  le  fumier 
tous  les  huit  jours  , en  quelque 
faifon  que  ce  foit  , à moins  que  les 
pluies  on  les  gelées  ne  permettent 
pas  au  troupeau  de  fortir.  Dès  qu’il  eft 
dehors , ouvrez  toutes  les  portes  , 
toutes  les  fenêtres  ; faites  exa&e- 
ment  balayer  le  fol  , 6c  nettoyer  les 
planchers  8c  les  murs  ; enlevez  le 
fumier,  8c  ne  fermez  que  lorfquele 
troupeau  fera  prêt  à rentrer  8clorf- 
que  vous  lui  aurezfourni  une  nouvelle 
litière. 

On  ne  manquera  pas  de  m’ob- 
jetter  , t°.  que  cette  litière  n’eft 
pas  affez  pourrie  ; 20.  qu’elle  con- 
fommera  un  très  - grand  amas  de 
feuilles  , de  paille  , 6cc.  Je  con- 
viens de  tout  cela  , 8c  je  demande 
à mon  tour  : Quelle  néceftité  y a-t-il 
donc  que  la  paille  fe  convertiffe 
en  fumier  fait  dans  la  bergerie  ? 8c 
dans  les  domaines  oii  l’on  tient  de 
nombreux  troupeaux  , n’eft-ce  pas 
pour  fe  procurer  la  plus  grande 
quantité  poflïble  d’engrais  ? Dès  que 
la  paille  eft  imbibée  d’urine  , 6c 
chargée  de  crottins  , e le  jouit  dès- 
lors  de  la  propriété  de  fermenter  , 
de  s’échauffer  , 8c  de  produire  du 
bon  fumier.  Il  faut  le  porter  dans  la 
foffe  , 8c  le  travailler  ainfi  qu’il 
fera  dit  au  mot  Engrais.  Dans  une 
baffe-cour  bien  ordonnée  8r  bien 
conduite , il  eft  de  règle  que  l’excé- 
dent de  la  paille  deftinée  à la  nour- 
Ee 
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riture  des  animaux  , doit  être  con- 
fervée  pour  la  litière  ; il  eft  donc 
très-avantageux  qu’on  en  confoinme 
une  grande  quantité.  Si  la  paille  cft 
rare  ; fi  on  n’en  a que  pour  la  nour- 
riture des  animaux  , un  ménager 
attentif  aura  foin  d’envoyer  dans  les 
terrains  incultes,  couper  des  buis, 
des  genêts , des  joncs  ; de  faire  de 
grands  amas  de  feuilles  , &c.  &c. , 
& il  fuppléera  ainfi  la  paille.  S’il  ne 
veille  pas  fur  ce  point  important , 
il  fera  trompé.  D’ailleurs  ,c’eft  l’ou- 
vrage des  femmes  , des  enfans  , & 
lin  âne  ou  deux  feront  dtftinés  à 
faire  les  charrois.  Un  filet  à larges 
mailles  fuffit  pour  renfermer  & tranf- 
porter  les  feuilles.  Enfin , fi  on  eft 
dans  l’impoflibilité  de  fe  procurer 
de  quoi  faire  des  litières  abondan- 
tes , on  ramaflera  beaucoup  de  fa- 
bles-, & chaque  femaine  on  en  jet- 
tera une  quantité  fuffifante  fous  les 
moutons';  par  exemple  , deux  ou 
trois  pouces  de  hauteur  ; & la  fe- 
maine fuivante  , il  fera  amoncelé  en 
un  tas , à l'abri  de  la  pluie.  Cet  en- 
grais eft  excellent  , fur-tout  pour 
les  terres  argileufes ,(  voyc{  Argile) 
crayeufes , marneufes  ; en  un  mot , 
pour  toutes  les  terres  compares , 
vulgairement  6 i mal  à propos  ap- 
pelées froides. 

V.  Des  meubles  de  U bergerie.  Ils 
confiftent  en  râteliers  , lits  des  ber- 
gers , & infirumens  néceffaires  à fa 
propreté. 

Le  râtelier,  fuivant  les  dénomi- 
nations de  certaines  provinces  , eft 
defigné  par  ces  mots  , bierre , galcrrt, 
berceau.  Il  y a deux  manières  de 
placer  les  râteliers  , ou  contre  les 
murs  , tout  le  tour  de  la  bergerie  ; 
ou  dans  le  milieu  , fuivant  toute 
fa  longueur,  Je  préférerois  cette 
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fécondé  méthode  , parce  qu’en  fer- 
mant avec  une  fimple  claie  les  deux 
extrémités  , on  fépare  les  bêtes  , 
que  , pour  des  raifons  quelconques, 
on  ne  veut  pas  laitier  confondues 
avec  les  autres;  par  exemple  , les 
mères  avec  leurs  petits , ou  les  mères 
feulement , &c. 

Suivant  la  «outume  de  certaines 
provinces  , les  râteliers  font  Am- 
plement fufpendus  de  diftance  en 
diilance  , avec  des  cordes  ; & dan* 
d’autres  ils  font  fiables,  & ne  varient 
point  pour  la  hauteur.  Ces  deux  ma- 
nières ne  font  point  fans  inconvé- 
niens.  Si  un  mouton  fe  jette  avec 
avidité  contre  le  râtelier  mobile  ; s’il 
eft  pouffé  par  un  autre , le  mouton 
oppol'é , dont  le  mufeau  eft  trop  rap- 
proché du  râtelier  pour  y prendre  fa 
nourriture  , reçoit  alors  un  coup 
dans  les  dents , & la  meurtriffure  des 
lèvres  ou  du  mufeau , eft  en  raifort 
delà  force  d’impulfion  que  le  râtelier 
a reçue. 

Si  le  râtelier  eft  fiable  & bas,  les 
moutons  qui  jouent  dans  la  berge- 
rie comme  aux  champs , s’amulent 
à le  franchir,  & font  dans  le  cas  , 
à caufe  de  leur  maladrefte , de  fe 
blefler.  S’il  cft  plus  relevé,  ils  paf- 
fent  par-deflous,  fe  frottent  contre  , 
& allèrent  leur  toifon.  Ces  râteliers 
permanens  ont  le  délâvantage  de 
devenir  plus  bas  de  jour  en  jour  , 
puifque  chaque  jour  la  litière  s’é- 
lève par  l’addition  de  la  paille  ou 
des  feuilles  , & c.  ; puifqu’elle  par- 
vient â la  hauteur  de  dix-huit  pouces 
ou  de  deux  pieds  , lorfqu’on  ne  net- 
toie la  bergerie  qu’une  ou  deux  fois 
dans  l’année.  Si , pour  parer  à cet 
inconvénient  , on  fixe  le  râtelier 
dans  une  pofition  moyenne  , il  eft 
trop  haut  dans  les  commencemens , 
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le  mouton  eft  forcé  de  trop  lever  fera  élevé  au-deffus  du  fol , plus  le 
la  tête  , & la  pouffière  & les  brins  berger  fera  couché  fainement  ; l’air 
de  paille  tombent  fur  fa  toifon , fur  vicié  eft  plus  pefant , & remplit  le 
celles  de  fes  voifins  , &les  gâtent,  bas  delà  bergerie.  Un  certain  nom- 
Si  le  râtelier  eft  placé  trop  bas  , le  bre  de  claies  , des  fourches  , des 
fourrage  fe  confond  avec  la  paille  pelles  , &c.  font  les  autres  meu- 
qui  fert  de  litière  , &c  ce  mélange  blés. 

dégoûte  l’animal  & l’incommode.  Si  le  fel  marin  , préfent  précieux 
, En  général  , l’animal  gâte  plus  de  que  nous  a fait  la  nature  pour  pré- 
fourrage  qu’il  n’en  mange.  On  évi-  venir  la  dépravation  de  nos  hu- 
tera  ces  inconvéniens , en  faifant  meurs,  ne  coûtoitpas  fi  exorbi- 
enlever  chaque  femaine  , ou  tous  tamment  cher,  je  placerais  au  rang 
les  quinze  jours  au  plus  tard  , la  des  meubles  de  la  bergerie  , une 
litière.  Ces  détails  paroîtront  minu-  certaine  quantité  de  petits  facs  qu’on 
tieux  à ceux  qui  s’occupent  peu  de  rempiirok  de  fel  de  temps  à autre  , 
la  qualité  de  la  laine  ; mais  ils  ne  & fur  - tout  dans  les  faifons  plu- 
favent  pas  que  par  le  concours  de  vieufes.  Les  moutons  lécheroient 
plufieurs  petits  foins,  elle  acquerra  ces  facs  , leur  falive  difloudroit  à 
une  valeur  beaucoup  plus  coufidc-  fur  & mefure  une  portion  de  ce  fel , 
fable.  & la  mortalité  ferait  moins  confi- 

Le  râtelier  , les  auges , &c.  doi-  dérable.  A l’article  Bétail,  on  difcu«t 
vent  être  conftruits  avec  du  bois  tera  les  bons  ou  les  mauvais  effets 
fufceptible  de  prendre  le  plus  grand  du  fel. 

, poli.  S’il  eft  raboteux,  chargé  d’ef-  La  prudence  veut,  que  la  lampe 
quilles  , de  piquans  , la  laine  de  qui  fert  â éclairer  la  bergerie  , foit 
l’animal  qui  paffe  auprès  , ou  qui  placée  à une  certaine  hauteur  , dans 
s’y  frotte  , fe  déchire  , s’écorche  , un  endroit  fixe  & permanent;  qu’elle 
&c  c’eft  ordinairement  la  plus  belle  foit  fermée  dans  une  efpèce  de  lan- 
laine  qui  fe  détérioré,  puifque  c’eft  terne  , & qu’un  grillage  de  fer  re- 
celie  du  dos.  couvre  le  tout.  La  plus  légère  im- 

II  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être  prudence  devient  terrible  par  fes 
dit,  que  le  râtelier  doit  être  ftable,  effets  , & un  maître  vigilant  ne  fau- 
ferme  , folide  , & placé  à une  hau-  roit  veiller  de  trop  près, 
teur  convenable  , c’eft-à-dire  hori-  VI.  Du  dépôt  du  fourtttgu.  On  a 
zontale  avec  le  dos  du  mouton  ; vu  , ArtitU  III , combien  il  étoit 
alors  il  ne  fera  pas  forcé  de  lever  ni  abfurde  de  couper  la  hauteur  de  la 
de  baiffer  la  tête.  bergerie  par  un  plancher  , foit  en 

Quatre  pièces  de  bois  fichées  en  planches , foit  en  claies  ; qu’il  con- 
tenue , fervent  à établir  le  lit  du  tribuoit  à rendre  l’air  plus  prompte- 
berger  dans  un  des  coins  de  la  ber-  ment  vicié , & à abîmer  les  toifons 
gerie;  quelquefois  il  n’y  a que  deux,  par  les  ordures  qui  en  tombent  fans 
pièces  fur  le  devant,  &C  les  tra-  ccfle.  Il  refte  à parler  d’un  troifième 
' vertes  font  fcellées  dans  le  mur.  vice  aufli  préjudiciable  que  le  pre- 
Un  drap  , une  couverture  & de  la  mier.  Pour  économifer  fur  l’empla- 
paille , complettent  fon  lit.  Plus  il  cernent , pour  mettre  plus  dire&e-  . 
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ment  fous  la  main  du  berger  , le 
fourrage  deftiné  pour  le  troupeau , 
on  a imaginé  ce  double  plancher; 
mais  comment  ne  voit-on  pas  que 
ce  fourrage  , tenu  dans  un  endroit 
perpétuellement  chaud  6c  humide  , 
y contracte  un  mauvais  goût  Sc 
une  odeur  défagréable  ? Je  conviens 
que  le  troupeau  le  mange  ; il  y eft 
forcé.  Il  vaut  encore  mieux  fe  nour- 
rir d’une  fubftance  détériorée,  que 
de  mourir  de  faim.  Cette  nourri- 
ture eft  encore  une  des  caufes  qui 
contribue  le  plus  à leurs  maladies 
de  nourriture.  Il  vaut  donc  mieux, 
lorfque  l’on  conftruit  la  bergerie, 
bâtir  à côté  ou  dans  le  fond  , un 
magafin  de  fourrages  , ôc  ne  laitier 
entre  la  bergerie  &C  lui  , qu’une 
feule  porte  de  communication  , 
que  le  berger  tiendra  toujours  fer- 
mée. Au  moyen  de  cette  petite 
précaution  , on  aura  toujours  un 
fourrage  fain  6c  agréable  pour  le 
troupeau. 

VII.  Des  bergeries  ouvertes.  Tout 
ce  qui  vient  d’être  dit  eft  très-inu- 
tile pour  les  cultivateurs  de  bon 
fens  , qui  favent  que  le  mouton 
craint  par-deflus  tout  la  chaleur , 
& que  ce  préjugé  dangereux  eft 
la  caufe  de  la  dégradation  des  lai- 
nes de  France  , 6c  de  la  perte  des 
troupeaux.  Plus  il  fait  chaud  dans 
une  bergerie  , mieux  cela  vaut.  Ce 
malheureux  préjugé  a fait  mourir 
autant  de  bêtes  à laine  , que  la 
main  du  boucher.  Perfonne  ne  niera 
que  le  climat  de  Suède  ne  foit  infi- 
niment plus  froid  que  celui  de 
France  ; cependant  , depuis  que 
l’excellent  citoyen  , M.  Alftrœmer  , 
digne  des  plus  grands  éloges  , a 
introduit  dans  ce  royaume  les  races 
angloifes  ôi  efpagnoles  , les  berge- 

i 


BER 

ries  font , de  diftance  en  diftance  i 
ouvertes  par  des  trous  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre,  afin 
que  l’air  y joue  librement.  Quel  air 
froid  , en  comparaison  du  nôtre  î 
Outre  ces  trous  , il  y a encore  des 
fenêtres  qu'on  ouvre  6c  ferme  à 
volonté  , de  manière  qu’on  y main- 
tient l’air  tempéré  des  printemps  ou 
des  automnes  de  France;  ce  qui  peut 
être  évalué  au  douzième  degré  du 
thermomètre  de  Rcaumur.  Dès  que 
la  chaleur  de  l’atmofphère  approche 
de  ce  terme  , il  eft  donc  aEfurde 
de  tenir  les  troupeaux  dans  des 
bergeries  où  la  chaleur  eft  néceflai- 
rement  au  moins  de  trente  degrés. 
On  fait  fortir  l’animal  pour  aller 
paître  dans  les  champs  , 8 C il  pafTe 
tout  à coup  du  trentième  degré  au 
douzième  ; & lorfqu’il  rentre  dans 
la  bergerie , du  douzième  au  tren- 
tième. Si  le  changement  fubit  du 
degré  de  chaleur  caufe  à l’homme 
les  rhumes  , les  fluxions  de  poi- 
trine , l’arrêt  de  la  tranfpiration  , 
ôte.  le  mouton  n’eft-i!  pas  bien  plus 
dans  le  cas  de  fubir  la  même  loi , 
puifque  la  chaleur  de  nos  apparte- 
mens  ne  pafte  pas  habituellement , 
dans  l’été  , celle  de  vingt-quatre  à 
vingt-fix  degrés  ; & encore  eft-ce 
fort  rare  , linon  dans  nos  provinces 
méridionales  î Je  fais  que  pendant 
la  faifon  des  chaleurs  , les  grands 
propriétaires  des  troupeaux  font 
parquer  ; mais  je  fais  auiTi  que  dans 
beaucoup  de  provinces  de  Fraace  , 
on  ignore  la  manière  de  faire  par- 
quer. D’ailleurs  , les  troupeaux 
réunis  en  parc  , n’équivalent  pas  à 
la  centième  partie  des  moutons  de 
France  , qui  ne  parquent  point  ; 
ainfi  , de  manière  ou  d’autre  , on 
ne  doit  plus  être  étonné  û la  chaleur 
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fait  périr  beaucoup  de  moutons 
dans  l’écurie  même.  Leur  graiffe  fe 
fond  & fe  change  en  une  fubftance 
aqueufe  & corrofive  ; la  laine  d’hi- 
ver pouffe  beaucoup , à peu  près 
comme  les  plantes  que  Ton  tient 
dans  la  ferre  chaude  ; ellas  perdent 
en  qualité  ce  qu’elles  gagnent  en 
longueur  , Sc  fouvent  la  racine  de 
cette  laine  fe  deffèche  , 6c  la  laine 
tombe,  &c. 

Il  eft  très  - facile  de  remédier  à 
ces  inconvéniens  , en  faifant  conf- 
truire  des  bergeries  ouvertes.  Ele- 
vez leurs  murs  de  circonférence  à 
la  hauteur  de  quatre  pieds  , & 
laiifez  une  ouverture  pour  la  porte , 
qui  fera  fermée  par  une  barrière 
mobile.  A cette  hauteur , le  loup  ne 
fauroit  pénétrer  dans  la  bergerie. 
Il  eft  d’ailleurs  trop  rufé  pour  fe  jeter 
dans  un  endroit  dont  il  ne  peut  pas 
facilement  fortir.  Sur  ce  mur,  de- 
vez des  piliers  en  bois  ou  en  ma- 
çonnerie , & donnez-leur  huit  pieds 
de  hauteur  ; ils  ferviront  à porter 
une  charpenne  recouverte  en  tuiles 
ou  en  chaume , &c.  Le  forget  du 
toit  doit  déborder  de  deux  pieds  les 
murs  , afin  de  garantir  la  bergerie 
des  pluies  , & de  conduire  ces  eaux 
de  manière  que  le  fol  de  l’intérieur 
ne  contraéle  point  d’humidité.  Cha- 
leur Si  humidité  font  les  deux  fléaux 
les  plus  redoutables  pour  les  trou- 
peaux. 

Cette  bergerie  ouverte  fera  d’un 
grand  fecours  pendant  l’été , à ceux 
qui  n’ont  point  d’abri  à donner  aux 
troupeaux  , depuis  dix  heures  du 
matin  jufqu’à  trois  de  l’après-midi  ; 
elle  fervira  également  , tant  que  les 
gelées  ne  refroidiront  pas  trop  l’at- 
mofphère  , & même  pendant  les 
jjelées , fi  l’on  veut  m’ea  croire.  Je 
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n’avance  point  ici  une  opinion  ha- 
fardée  , ni  un  fyftème  ; je  parle 
d’après  ma  propre  expérience  ; Sc 
tout  le  monde  fait  que  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  fit  jeter  dans  le  parc 
de  Chambor  plufieurs  moutons  fie 
plufieurs  brebis  de  la  race  de  Solo- 
gne ; que  devenus  fauvages  dans 
ce  parc , qui  a trois  lieues  de  tour , 
clos  de  murs  , & dont  la  majeure 
partie  eft  en  forêt  & en  taillis , ils 
s’y  font  multipliés  , & que  leur 
laine  a été  trouvée  de  beaucoup 
fupérieure  à celle  de  tous  les  trou- 
peaux du  voifinage.  Mais  veut-on 
une  preuve  au  moins  auffi  forte , 
&C  qui  portera  la  conviftion  jufque 
dans  les  efprits  les  plus  prévenus  } 
il  fuflît  d’aller  à Montbard  , dans 
la  Haute  Bourgogne  , voir  chez 
M.  Daubenton  , combien  nous  fem- 
mes encore  éloignés  d’avoir  des 
idées  faines  fur  l’éducation  des  mou- 
tons. On  y verra  les  efpcces  flan- 
drines  du  Cotentin  , de  l’Ifle  de 
France  ; de  la  Sologne  , de  la  Bour- 
gogne , du  Languedoc  , de  la  Na- 
varre ; enfin , de  toutes  les  pro-. 
vinces  de  France  , avoir  pour  ber- 
gerie un  terrain  très-étendue  , Am- 
plement clos  de  murs.  Ces  racesfont 
expolces  à toutes  les  intempéries 
des  faifons , les  mères  mettent  bas 
au  milieu  de  la  neige  ; & les  agneaux  , 
loin  d’y  périr , acquièrent  beaucoup 
de  force  & de  vigueur.  J’ofe  ici 
joindre  mes  inftances  à celle  du 
public,  pour  engager  ce  refpeélable 
& zélé  citoyen  a faire  imprimer 
l’ouvrage  qu’il  a annoncé , que  l’on 
attend  depuis  long-temps  avec  la 
plus  vive  impatience.  J’efpère  qu’il 
produira  une  révolution  complète 
en  France. 

A l’article  Mouton,  nous  entre* 


Digitized  by  Google 


ni  BER 

rons  dans  tous  les  détails  néceffcires 
pour  faire  connoître  la  confti.tution 
du  mouton  , fes  différentes  mala- 
dies , & fur-tout  celles  oui  font 
occafionnées  par  le  défaut  des  mau- 
vaifes  bergeries. 

BERLE,  ou  Ache  d’eau.  ( Voyez 
Planche  G f pag.  197  ).  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  première 
feflion  de  la  feptième  claffe  , qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  en  rôle , 
foutenues  par  des  rayons , & difpo- 
fées  en  ombelles  , dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofé  de  deux 
femences  cannelées.  11  l’appelle  , 
d’après  Bauhin , fium  fiiyï  apium  pa~ 
lujlre  foliis  oblongis.  M.  Von-Linné 
la  claffe  dans  la  pentandrie  digynie , 
& la  nomme  jium  an gufii- folium  , 
ou  fium  berula.  Govan. 

Fleur  , compofée  de  cinq  pétales 
égaux  B ; la  forme  de  chaque  pétale 
C eft  oblongue  , & terminée  en 
pointe.  Les  étamines  , au  nombre 
de  cinq  , font  placées  fur  le  bord 
du  calice  , alternativement  avec  les 
pétales , & en  oppofition  avec  leurs 
divilions.  Le  pillil  D fe  divife  en 
deux  , & eft  enveloppé  par  le  Calice 
qui  fait  corps  avec  lui. 

Fruit.  Les  deux  ftigmates  E fub- 
fiftent  jufqu’à  la  maturité  du  fruit  ; 
alors  le  fruit  F fe  fépare  en  deux 
graines  G convexes  , cannelées  , 
brunes  en  deffus  , aplaties  & pâles 
en  deffous. 

Feuilles  ; ailées  , terminées  par 
une  impaire  , dentelées  en  manière 
de  fcie , & à dentelures  aiguës  ; 
leur  bafe  eft  membraneufe  , & cette 
membrane  fe  partage  en  deux  por- 
tions longues  & aiguës. 

Racine  , très-fîbreufe , A. 

Port.  Les  tiges  font  articulées  , 
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& prennent  racine  par  - tout  oïl 
elles  touchent  terre  ; elles  font  an- 
guleufes  , cannelées,  rameufes  , & 
les  ombelles  naiffent  des  aiffelles 
des  feuilles.  Les  feuilles  font  vertes 
en  deffus  , Si  blanchâtres  en  def- 
fous. 

Lieu.  Les  petits  ruiffeKix  , Sc 
les  terrains  toujours  humides.  Elle 
fleurit  communément  en  juin  Sc 
en  juillet. 

Propriétés.  On  la  regarde  comme 
apéritive  , diurétique  , tonique  & 
anti-feorbutique. 

Ufiage.  Il  eft  certain  que  la  racine 
détermine  une  abondante  fecrétion 
& excrétion  d’urine  ; dès-lors  elle 
peut  entraîner . les  petits  graviers 
contenus  dans  les  reins  oc  dans 
la  veftie  ; mais  il  n’eft  point  dé- 
montré qu’elle  convienne  , ainfi 
que  plufieurs  l’avancent  , dans  le 
feorbut  , pour  provoquer  le  flux 
menftruel  lufpendu  par  l’impreflion 
des  corps  froids.  Elle  eft  même  dan- 
gereufe  dans  toutes  les  efpèces  de 
dyffenterie.  Les  racines  font  beau- 
coup plus  aélives  que  les  feuilles. 
Le  fuc  exprimé  des  feuilles  , fe 
donne  depuis  une  once  jufqu’l 
cinq  ; les  feuilles  récentes , depuis 
demi-once  jufqu’à  deux  onces  , en 
macération  au  bain-marie,  dans  fix 
onces  d’eau  , & les  femences  con- 
caffées,  également  en  macération 
dans  la  meme  quantité  d’eau , de- 
puis demi -drachme  jufqu’à  demi- 
once. 

Quelques  auteurs  l’ont  recom- 
mandée dans  les  différentes  maladies 
du  bétail.  Je  crois  qu'il  feroit  plus 
prudent  de  ne  pas  s’en  fervir , ni 
pour  le*  hommes , ni  pour  les  ani- 
maux. Règle  générale  , toutes  les 
plantes  ombellifères  qui  croiffent 
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dans  les  terrains  humides, dans  les 
marais  & autres  lieux  femblables  , 
font  dangertufes , vénéneufes , &c. 
& au  contraire  , celles  qui  végètent 
naturellement  fur  les  terrains  fecs , 
font  toutes  cordiales  , aromatiques  , 
&c.  L’expérience  n’a  encore  fourni 
aucune  exception  à cette  règle.  Les 
Mémoires  de  C Académie  de  Suède , 
pour  l’année  1740  , nous  en  four- 
nirent la  preuve  , en  parlant  de  la 
berle  à larges  feuilles  , qui  diffère  de 
celle  ci  par  fes  ombelles  qui  naiflent 
au  fommct  des  tiges , & par  la  plus 
grande  étendue  des  feuilles.  Il  y eft 
dit  que  les  payfans  de  Husby  fài- 
foient  manger  à leurs  beftiaux  , pour 
les  préferver  d’une  maladie  conta- 
gieuse , la  racine  de  la  berle  hachée 
très-menue.  Tant  qu’ils  n’employè- 
rent cette  racine  que  tendre  & 
cueillie  avant  le  milieu  de  juin  , elle 
ne  fit  aucun  mal  ; mais  un  d’eux 
l’ayant  donnée  vers  le  milieu  d’août  , 
à la  dofe  d’une  poignée,  les  beftiaux 
Tuèrent  extraordinairement  ; ils  fe 
jetoient  par  terre  , étendoient  leurs 
jambes  , frappoient  de  la  tête 
contre  terre  ; quelquefois  l’accès 
fe  calmoit  & revenoit  peu  de  temps 
après  ; enfin  , pltifteurs  en  mouru- 
rent. Un  enfant  qui  mangea  de  cette 
racine,  eutdesfymptômes  plusgra- 
ves  : cependant  on  le  guérit  en  le 
faifant  vomir  , & lui  donnant  beau- 
coup de  lait. 

BESAIGRE  , fe  dit  d’un  vin  qui 
a une  tendance  à devenir  aigre  , &c 
qui  ne  l’eft  p*s  encore  , c’eft-à-dire  , 
qu’il  commence  à abforber  l’air 
atmofphérique  , qui  le  convertira 
peu  à peu  en  vin  aigre.  Jamais  le  vin 
d'un  tonneau  tenu  toujours  bien 
plein , ne  paffera  au  befaigre , à 
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moins  que  le  bouchon  ou  le  fauf- 
fet  , &c.  ne  ferment  pas  exaâe- 
ment.  Aux  mot  Vin,  Vinaigre  , 
ces  maximes  feront  mieux  déve- 
loppées. 

BESI.  ( Voye{  Bezi  , ou  plutôt 
le  mot  Poire  ). 

BESOCHE.  f b'oyei  Pioche  ). 
La  première  ne  diffère  de  celle-ci , 
qu’en  ce  qu’elle  n’eft  pas  pointue. 

BÉTAIL  , BESTIAUX.  Toutes 
bêtes  à quatre  pieds , qui  fervent  k 
la  nourriture  de  l’homme  , & à la 
culture  des  terres  , font  comprifes 
fous  cette  dénomination  générale. 
De  ce  nombre  font  bœufs  , les 
vaches , les  boucs  , les  chèvres  , 
les  moutons  , les  brebis  , les  co- 
chons , &c.  On  les  fpécifie  enfuite  , 
en  les  lubdivifant  en  gros  ôc  en  menu 
bétail. 

Il  eft  inutile  d’entrer  ici  dans  les 
détails  concernant  la  manière  dele- 
ver  les  beftiaux  de  tous  genres , de 
les  traiter  dans  leurs  maladies , des 
précautions  qu’ils  exigent  pour  les 
accoutumer  au  travail , &c.  puifque 
ces  objets  feront  pris  en  oonûdé- 
ration  fous  le  nom  propre  de  chaque 
animal , & chaque  maladie  fera  trai- 
tée féparément.  Il  ne  s’agit  ici  que 
de  quelques  obfervations  concernant 
leur  nourriture  en  général , & leur 
entretien. 

CHAP.  I.  Des  végétaux  propres  à ta  ntur- 
riture  du  Bétail. 

Sect.  I.  Des  arbres  & arbujles  utiles  À la 
nourriture  du  Bétail. 

Sect.  n Des  herbes  propres  à leur  nourri- 
ture. 

Sect.  III.  Obfervations  fur  la  manière  de 
conftrver  les  végétaux  dejlinés  à leur  nour- 
riture, 
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CHAP.  II.  Vues  generales  fur  t entretien 
dometjiqus  du  Bétail. 

Sect.  I.  Des  avantages  de  f entretien  do- 
mefiaue. 

SïCT.  IL  Objeltions  contre  F entretien  do- 
mejlique,  Sr  Réponfe  à eei  Ohje fiions . 

Sect.  llL  Du  foin  du  Bétail  dans  Us 
Etables. 

SlCT.  IV.  De  la  bonté  Sr  de  la  multiplicité 
des  engrais  produits  par  t entretien  domef- 
tique. 

CHAP.  III.  De  Tuf.tge  du  fel  pour  U Bé- 
tail 

Sect.  I.  EJl-il  avantageux  de  lui  en  donner  ? 
Sect.  U.  De  la  manière  de  lut  en  donner. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Végétaux  propres  a la 
NOURRITURE  DU  BÉTAIL. 

Sectio*n  PREMIÈRE. 

Des  arbres  & arbufles  utiles  pour  la 
nourriture  des  bcjliaux. 

i°.  Parmi  les  arbres  fruitiers  cul- 
tivés dans  nos  jardins  , on  compte 
les  feuilles  d’amandier  , qui  engraif- 
fe;:t  finguliérement  les  moutons  ;• 
celles  de  tous  les  poiriers  , pom- 
fru.vs  , ceri fiers , griottiers  , pru- 
niers , grofeilliers  , framboifiers  , 
coignadiers  , fraîches  ou  fèches.  Les 
émondures  de  ces  arbres  , au  temps 
qu’on  les  taille , avant  la  fève  du 
mois  d’août  , doivent  être  raffem- 
blées  en  fagots , & portées  à fécher 
k l’ombre  dans  un  endroit  fec.  C’eft 
de  ce  lieu  qu’on  les  tire  pendant 
l’hiver  , pour  les  donner  à manger 
aux  betliaux  ; ils  trouvent  par-tout 
de  quoi  fe  nourrir  dans  l’été  : il  vaut 
donc  mieux  les  conferver  pour  la 
faifon  où  le  mauvais  temps  les  em- 
pêche de  fortir  de  l’écurie.  Le  grand 
point  eft  d’empêcher  que  la  moiûf- 
fure  ne  les  gagne. 
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i°.  Des  arbres  fruitiers  ' toujours 
verts.  Les  pins,  les  fapins  , les  gené- 
vriers ne  peuvent  être  mis  en  fa- 
ots  ; leurs  feuilles  fe  détachent  des 
ranches  en  fe  defféchant.  Dans  cet 
état,  l’animal  ne  peut  les  manger. 
La  pointe  de  ces  feuilles  leur  pique 
la  bouche  & le  gofier;  mais  comme 
ces  arbres  confervent  leurs  feuilles 
vertes  pendant  toute  l’année  , c’cft 
le  cas  de  couper  l.s  branches  au 
moment  où  le  befoin  l’exige  & de 
les  porter  tout  de  fuite  aux  bef- 
tiayx.  On  ne  doit  recourir  au  gené- 
vrier , que  dans  un  befoin  preffant  ; 
l’animal  , il  eft  vrai  , mange  avec 
plaiûr  les  jeunes  pouffes  du  prin- 
temps ; dans  l’arrière  - faifon  , les 
feuilles  font  trop  piquantes  , Sc  en- 
core plus  dans  l'hiver.  Il  faut  alors 
les  faire  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , pour  les 
ramollir.  L’olivier,  que  l’on  taille 
tous  les  deux  ans  , fournit  par  fes 
feuilles  , une  nourriture  fucculente 
aux  moutons  , dans  un  temps  où  les 
pâturages  font  encore  peu  abon- 
dans  ; 6c  dans  l’automne , les  ber- 
gers ont  le  plus  grand  foin  de  con- 
duire furtivement  leurs  troupeaux 
fous  les  oliviers  , pour  leur  faire 
dévorer  les  olives  tombées  par 
terre.  Ce  ferait  un  demi-ma! , s’ils 
ne  fecouoient  pas  les  branches  de 
l’arbre. 

3°.  Des  arbres  fruitiers  qui  perdent 
leurs  feuilles  pendant  t hiver.  Tous  les 
peupliers  quelconques  font  utiles; 
il  faut  les  émonder  au  commence- 
ment du  mois  d’août  , & conferver 
les  fagots,  ainfî  qu’il  a été  dit.  Sous 
le  nom  générique  de  peuplier  , je 
comprends  l’ypreau  ou  peuplier 
blanc  , le  tremble  , les  peupliers 
d’Italie , de  Virginie , de  Caroline  ; 
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on  en  excepte  les 
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ïr  peuplier  commun , &c.  8ec.  Parmi  aucune  j fi 

les  faules , je  ne  tuuaois  que  le  oMir-  gnons,  dont  les  débris  ne  (oient 
ceau  deftiné  aux  Les  chenes  ' utiles  aux  befiiaux  quelconques, 

du  pays,  autremenfmt.  chênes  noirs.  Pour  avoir  des  betteraves  , des 
le  chêne-liège,  le  chêne  vert,  &C  fcorfonnères,  des  panais , des  cher- 
même  le  cheae  rampant,  donnent  vis  , des  carottes  plus  forts  en  ra- 
d’excellentes  bourrées;  l’érable  ou  cine  , il  eft  à propos  de  couper 
f . comore  , à grandes  ou  à petites  leurs-  fanes  au  moins  deux  fois 
feuilles  ; l’ormeau  , le  tilleul  , le 


charme  ou  charmille , &c.  fournit- 
fent  de  bons  fagots , ainfi  que  l’ali- 
fier  , le  néflier , le  forbier  ou  cor- 
mier. Les  feuilles  du  hêtre  ou  fayard, 


dans  l’année  , & cette  coupe  ne 
doit  pas  être  perdue;  En  Dauphiné , 
en  Beaujolois  , &c.  on  fème  de 
groffes  raves  ;dans  plufieurs  autres 

, endroits  des  courges  , des  citrouiK- 

font  bonnes  pour  les  beftiaux  ; fon  les , des  melons  , des  pommes  de 
fruit  engraifle  fingulièrement  les  co-  terre  , qui  fervent  merveilleufe- 
jchons  , mais  fa  trop  grande  abon-  ment  pour  la  nounitsre  d’hiver  ; 
dance  leur  eft  nuifible.  Il  ne  faut  pas  Si  on  garantit  ces  fruitsde  la  gelée, 
«églig  ertoutes  les  efpècesde  bruyè-  en  les  tenant  fous  de  U-  paille.  Il 
ces  , & fuMout  la  bruyère  en  arbre,  alors  plus  avanjagMlft  de  les  donher 
Dans  les  provinces  où  elle  croît , à demi-cuits^fans  l’eau  qui  contient 
les  boeufs , les  chevaux  , les  mulets  crueiqSés  parties  de  fon  ; les  bef- 
la  mangent  avec  avidité.  Le  meut  on  ^Raux  s’en  trouvent  très-bien  , & 
ne  dédaigne  pas  J^»s  feuilles'  encore  fur-tout  les  chèvres  , qui  préfèrent 
de  l’aune^  d ' * ' " 


vertes  de  l’aunéT;  du  fureau.  Les 
feuilles  dit  frêne  ont  leur  mérite  ; 

il  eft  à craindre  cependant  f qu’il 
ne  refte . attaché  fur  elles  , des 
mouches  cantharides  , attirées  par 
l’efpèce  de  manne  qui  fuinte  fur  cet  ar- 
bre. Il  en  eft  ainli  de  l’ormeau.  Ces 
infe&es  nuiroient  aux  troupeaux  aux- 
quels on  deftine  ces  feuilles  ; elles 
leur  cauferoient  des  inflammations 
dans  les  rçins  & dans  la  veflie.  Les 
moutons  aiment  fingulièrement  les 
feuilles  , les  fruits  du  marronnier 
d’Inde  ; leur  amertume  ouleur  âpre- 
té ,eft  auflî  agréable  pour  eux,  que 
celle  de  l’olive. 

Section  I ï.#  ' 

Du  herbes  propres  à la  nourriture  des 
Beftiaux. 

-■•  , f ’ 

< . I*.  Des  plantes  pot  agites.  Il  tt’çn  eft 

Toute  -,  . 


ces  préparations  encore  tièdcs  , à 
tous  les  autres  alimens.  Les  fanes 

des  courges  , des  . melons  , à demi- 
cuites  , (ont  de  quelque  utilité.  La 
pomme  de  terre  mérite  la  pré- 
férence fur  tous  les  autres.  C’eft 
un  farineux  excellent  & très-nour- 
riflant.  Celui’  qui  poflède  un  bétail 
nombreux , doit  en  femer  des  champs 
entiers  , & je  lui  réponds  que  les 
animaux  pallieront  la  mauvaife  fai- 
fon  fans  diminuer  de  valeur  Si  fans 
fouffrir. 

Les  débris  de  toutes  les  efpèces 
de  choux  , ne  doivent  pas  , fuivant 
lé  coutume  des  mauvais  ménagers  , 
être  jetés  aux  fumiers  , ainfi  que 
les  côtes  des  melons  , après  en 
avoir  mangé  la  pulpe.  Dans  le  péys, 
comme  au  Mont-d’Or  , près  de 
Lyon  , où  l’on  élève  beaucoup  de 
chèvres on  ftme  pour  elles  des 
Ff 


t. 
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champs  entiers  en  choux  frifés.  On 
dégarnit  fuccellivement  les  tiges  de 
leurs  feuilles  inférieures  ; &C  les 
feuilles  du  fommet  , nuancées  de 
toutes  les  couleurs  , &£  panachées , 
offrent  un  joli  côup-d’œil.  Toutes 
les  feuilles  de  choux  , en  général , 
font  plus  profitables  aux  vaches  , aux 
brebis  & aux  _ chèvres  , à demi- 
cuites  , avec  du  fon  , ou  fans  fon, 
que  fi  on  les  leur  donnoit  crûes  ; 
l’abondance  du  lait  dédommage  am- 
plement de  la  peine  qu’on  fe  donne 
& du  bois  qu’on  confume.  Il  ne  faut 
pas  négliger  ta  culture  du  choux-rave; 
il  fournit  beaucoup  de  feuilles  , & 
fouvent  une  racine  bonne  à raanger, 
groffe  comme  la  cuiffe. 

a°.  Des  plantes  graminées.  C’eft 
la  famille  par  excellence  , celle  qui 
fournit  le  plus  abondamment  à la 
nourriture  de  l’homme  & des  ani- 


prairies  , de  celles  qui 
le  froment  , le  feigle  , 
voine  , l’épeautre  , &c. 
font  trop  précieux , trop  utiles  à 
la  nourriture  de  l’homme  , pour  les 
facrifier  aux  beftiaux  ; mais  le  blé 
de  Turquie  , dans  les  provinces  oii 
il  n’eft  pas  employé  en  aliment  , 
fortifie  les  bœufs  , donne  du  lait 
aux  vaches  , engraiffe  les  moutons 
deftinés  à la  boucherie , & fait  ac- 
quérir à la  volaille  cette  graiffe'& 
cette  délicateffe  qui  les  fait  recher- 
cher. Les  pommes  de  terre  cuites  , 
& le  maïs , donnent  aux  dindes  de 
Saint-Chaumont  une  groffeur  monf- 
trueufe,  & une  chair  fine  & fa  voit- 
reufe.  Il  en  eft  ainfi  pour  les  vo- 
lailles qu’on  élève  en  Breffe  , & 
ui  furpaffent  en  qualité  toutes  celles 
u royaume.  Le  gros  &t  le  petit 


produifent 
l’orge  , l’a- 
Leurs  grains 


millet,  le  forghum  ; en  un  mot  J 
toutes  les  plantes  graminées  offrent 
des  grains  utilesg^Fout  le  monde  fait 
que  le  maïs  porte  au  fommet  de  fes 
tiges  de  longs  panicules  des  fleurs 
mâles,  & que  la  fleur  femelle  eft 
portée  fur  épi  dans  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  tige.  Dès  que  les 
fleurs  femelles  font  fécondées  , on 
coupe  toute  la  tige  chargée  de  feuil- 
les qui  la  furmontent , &i  elle  four- 
nit une  bonne  nourriture  d’été  & 
d’hiver , aux  bœufs , aux  moutons 
& aux  mules.  Les  feuilles  des  tiges 
du  forghum  ont  1*  même  avantage  , 
& elles  en  offriroient  un  bien  plus 
confidérable  encore  , fi  l’expérience 
que  j’ai  fous  les  yeux  réuflit.  Après 
avoir  fait  couper  ces  tiges  lors  de 
la  maturité  de  la  graine  , à la  fin  du 
mois  d’août , il  a repouffé  de  nou- 
velles tiges  par  le  pied.  Je  ne  fais 
fi  elles  parviendront  à donner  une 
fécondé  récolte  ; mais  quand  cela 
ne  feroit  pas  , elles  offriront  au 
moins  un  fourrage  affei  abondant  , 
capable  d’être  coupé  à l’entrée  de 
l’hiver.  La  plante  fupportera-t-elle 
impunément  les  rigueurs  de  l’hiver  è 
Je  l’ignore.  Je  rendrai  compte  de 
cej  expériences  , en  parlant  du  for- 
ghum. ( Voyt{  ce  mot  ).  On  peut 
même  tirer  partie  du  chiendent , 
qu’il  eft  effentiel  de  détruire  par- 
tout oii  il  fe  trouve.  Il  faut  le  cueil- 
lir , l’arracher  lorfque  fes  pouffes 
font  encore  tendres , le  mettre  flé- 
cher pour  l’arrière-faifon.  Alors  on 
le  fait  macérer  quelques  jours  dans 
l’eau , & on  le  donne  aux  beftiaux. 
I-a  partie  fucrée  qu’il  contient  , 
excite  leur  appétit.  Iln’exifte  point 
de  petites  économies  pour  le  pro- 
priétaire vigilant,  & il  trouve  dans 
les  petits  foins  , mille  reûburces 
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Auxquelles  Içs  autres  n«  penfentpas; 
cependant,  c’eft  de  ces  reffources 
combinées  que  réfulte  l’abondance  & 
le  bien-être  des  beftiaux. 

J®.  Des  planta  légumineufes.  En  üeme,un  recueil  <lç  MM.  de  Coppet 
Flandre  , en  Artois , en  Normandie  , &C  Ith  , fur  les  plantes  de  Suiffe  qui 


B Ê T 127 

M.  BucTioz , dans  fon  Manuel  ali- 
mentaire des  plantes  y a fuivi  la  même 
marche  ; & l’on  trouve  dans  les 

Mémoires  de  la  Société  économique  de 


& dans  un  trop  petit  nombre  d’au- 
tres provinces  , on  en  fème  beau- 
coup ; &C,  on  appelle  dragée  , le  mé- 
lange des  pois , vulgairement  nom- 
més vefee , des  lentilles  & des  fèves. 


peuvent  fervir  à la  nourriture  du 
bétail.  Nous  allons  faire  connoitre 
les  plantes  principales  qu’ils  indi- 
quent. 

Le  fârrafin  ou  blé  noir  tient  le 


L’année  pendant  laquelle  ces  terres  premier  rang.  Dans  quelques  prô- 
ne font  pas  deftinées  aux  grains  , vinces  de  l’intérieur  du  royaume ,' 
produit  la  dragée.  Dès  que  la  on  le  fème  après  la  récolte' du  blé 
fleur  eft  nouée  , & le  grain  formé  , & fur  le  même  champ  ; & à peu 
on  fauche,  les  plantes  , & leurs  rar  près  vers  le -commencement  d’oc- 
cines  deviennent  un  engrais  pour  la  tobre  , on  Tarrache  de  terre.  Le* 
terre.  ( foye^  les  mots  Alterner  , gelées  blanches  précoces  l’abîment 
Amender).  Les  fanes  de  toutes  lur-tout  quand  WgTain  n’eft  pas 
les  efpèces  de  pois  cultivés  {lans  nos.  mûr.  Il  fa^fc  pdur  le  récolter  , 
jajRlins  ou  en  plein  champ  , me  ri-  qu’il^upt  éiOTemé  dans  le  commen- 
tent d’être  confervées  pour  la  faifon  qrement  du  mois  de  juillet.  On  voit 
facheufe  de  l’hiver. . Qn  'fera  bien  par-là  que  cette  culture  dépend  du 


de  laifle^parÊ  diraient  deflecher  fur 
pied  cellès  qui  font  deftinées  à pro- 
duire la  graine  pour  les  femailles 

de  l’année  fuivante  ; les  autres , au 
contraire,  exigent  d’être  arrachées 
avant  ce  defféchement  ; & quand 
même  il  y reileroit  quelques  gouf- 
fes  , elles  vaudront  mieux  pour  le 
bétail.  Tous  les  lotiers  , les  melilots , 
les  efpèces  de  pois  d’ers  qui  croif- 
fent  fpnntanément  dans  les  campa- 
gnes, font  aufll  très-bons. 

4°.  Des  differentes* plantes  cham- 
pêtres , utiles  en  tout,  ou  par  quelques- 
unes  de  leurs  parties  , pour  ta  nourri- 
ture du  bétail.  M.  le  chevalier  Von- 
linné  eft  peut-être  le  premier  qui , 
dans  fon  excellent  ouvrage  , inti- 
tulé : Amoenitas  Acadcnii » , ait 

réuni  dans  un  court  abrégé , l’énu- 
mération d«6  plantes  utiles  à l’honv- 
jne  , aux  animaux  U aux  arts. 


climat  qu’on  habite,  St  des  abris. 
f Vi >yt{  ce  mot  ).  Au  contraire  , 
aans  les  pays  plus  froids , on  le  fème 
après  les  gelées  , fur-tout  fur  les 
hauteurs , dans  les  terrains  maig  res. 
Le  bétail  aime  l’herbe  verte  6c 
fèche.  Le  grain  fert  à engraifier  les 
boeufs  , les  cochons , toutes  fortes 
de  volailles  : broyé  fous  la  meule, 
& mêlé  avec  l’avoine,  il  eft  très- 
agréable  & très-fain  pour  les  che- 
vaux. . - , 

Les  boeufs,  les  moutons  aimeht 
les  feuilles  d’ortie  ; la  g saine  eft 
très-utile  pour  les  jeunes  dindon- 
neaux. 

La  grande  biftorte  augmente  l'en- 
fiblement  le  lait  de  vache. 

La  racine  de  filipendul*  eft  recher- 
chée par  les  cochons  , ainfi  que  celle 
de  la  tormtntill c. 

Le  bétail  recherche  généralement 
Ff  a 
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la  boutage  ',  que  quelques  - uns  ap- 
pellent pimprenelle , grande fax  if  rage, 
Si  qui  n’eft  pas  la  pimprenelle  des 
jardins  & des  champs.  Celle-ci  a été 
confeilléeavec  raifonpar  M.  Roques, 
pour  en  faire  des  prairies  artificielles. 
Les  chevaux  8c  toutes  les  bêtes  à 
cornes  aiment  l’herbe  , particulié- 
rement quand  elle  eft  tendre , & la 
graine  peut  leur  être  donnée  à la 
place  de  l’avoine , s’ils  n’ont  pas  beau- 
coup à travailler. 

Tous  les  plantains , en  général  j 
font  très-bons,  & fur  - tout  le  plan- 
tain des  Alpes. 

Le  mclampirt  , ou  bit  de  vaches  , 
leur  eft  très-agréable  , rend  le  beurre 
gras  8c  jaune. 

Toutes  les  efpèces  de  chardons 
encore  jeunes  , fit  fur-tout  le  cir- 
fium  ou  chardon  des  avoines , parce 
qu’il  eft  très-commun  fur  les  ter- 
rains qu’on  lui  deftine  , offrent  un 
aliment  agréable  aux  vaches  fie  aux 
ânes. 

Je  finirai  cet  article  par  citer  les 
feuilles  de  vignes  , aufli  utiles  vertes 
que  lèches.  Dans  les  pays  où  la 
culture  des  vignes  eft  bien  enten- 
due , on  a grand  foin  de  coïter  les 
bourgeons  qui  portent  des  farmens 
inutiles  , & qui  nuifent  au  cep  par 
la  fève  qu’ils  abforbent  en  pure 
perte.  Ces  jeunes  pouffes  font  cueil- 
lies lorfqu’elles  font  encore  vertes 
8i  tendres  , Si  chaque  jour  on  le 
donne  ^u  bétail.  Dès  que  le  raifio 
commence  à changer  de  couleur  , 
& fur-tout  dans  les  vignes  dont  les 
ceps  font  forts  Si  vigoureux  , on 
peut  chaque  jour  ramaffer  la  quan- 
tité de  feuilles  fuflïfante  pour  les 
bœufs  , les  vaches  , les  chèvres  : la 
feule  attention  à avoir  , c’eft  de 
cueillir  ces  feuilles  dans  les  endroits 
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fourrés  J & on  rend  en  Outre  fef3 
vice  au  raifin  , en  l’expofant  da-i 
vantage  à l’ardeur  du  foleil  : on 
continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
ait  plus  de  feuilles  aux  vignes.  Un 
métayer  vigilant  en  fait  cueillirune 
grande  provifion  avant  que  la  feuille 
foit  épuifée  de  fucs  , les  fait  fécher  , 
& les  garde  pour  l’hiver.  Il  fuffit 
d’expoler  à l’humidité  des  brouil- 
lards , des  bruines  ou  d’une  pluie 
légère  , la  quantité  qui  doit  être 
confommée  dans  la  journée  ou  le 
lendemain  ; alors  la  feuille  ne  fe 
brife  plus  & reprend  du  nerf.  Pour 
les  chèvres  , la  maxime  eft  un  peu 
différente.  De  la  vigne , les  feuilles 
fraîches  font  portées  dans  de  grand) 
cuviers , dans  des  tonneaux  défon- 
. cés  d’un  feul  c6té  Si  à moitié  pleins 
d’eau.  On  les  remplit  de  feuilles  , 
& on  a foin  que  l’eau  les  furnage. 
C’eft  ainfi  qu’on  conferve  les  feuilles 
pendant  tout  l’hiver.  Les  vaiffeaux 
qui  les  renferment, ne  doivent  fer- 
vir  qu’à  cet  ufage  , parce  qu’ils 
contra&ent  un  goût  fi  défagréable  * 
qu’ils  font  hors  d’état  de  conferve? 
du  vin  fans  lui  communiquer  leurs 
défauts.  11  feroit  prudent  de  fùbfti- 
tuer  à ces  tonneaux  des  vaiffeaux 
faits  avec  du  bUton , ( voyeçce  mot  ) 
fit  ils  ferviront  pendant  des  fiè- 
cles  , fans  exiger  la  plus  légère  sé- 
paration. 

Section  III. 

Obfervttions  fur  la  manière  de  coh» 
ferrer  les  végétaux  définis  à la 
nourriture  du  Bctaift 

Quoique  j’aie  fommairement  in- 
diqué le  temps  de  couper  les  fagots 
fur  quelques  arbres , je  ne  dois  pas 
paier  fous  filencc  les  obfervation) 
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ïjut  m’ont  été  communiquées  pai 
un  noble  des  états  du  Gévaudan  , 
M.  le  baron  de  S.  ***  ; elles  tien- 
nent à une  pratique  établie  furfes 
expériences. 

Depuis  la  fin  du  mois  d’août  , 
époque  des  femences  des  blés  d’hi- 
ver en  Gévaudan  , fit  jul'qu’à  ce 
qu’elles  foient  finies  , le  laboureur 
qui  pofiède  des  frênes , des  or- 
meaux, & c.  ramaffe  tous  las  matins 
la  feuille  de  ces  arbres  pour  en 
faire  une  botte  pelant  foixante  à 
quatre-vingts  livres , qu’il  donne  , à 
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on  leur  donne  une  botte  de  foin 
ou  des  feuilles.  Si  la  feuille  eft  cou- 
verte de  gelée  blanche,  fit  qu’il 
ne  faffe  pas  du  foleil  , on  prefle  la 
botte  dans  l’eau  , ^jui  la  diflîpe. 
M.  de  Buffon  fait  cette  remarque. 
« Dans  l’été , fi  le  foin  manque,  ( ce 
qui  arrive  très  - fouvent  dans  nos 
provinces  méridionales  ) on  don- 
nera aux  jeunes  boeufs  des  jeunes 
pouffes  St  des  feuilles  de  frêne  , 
d’orme  , de  chêne  , fraîchement 
coupées  , mais  en  quantité  modé- 
rée ; l’excès  de  cette  nourriture  , 


'heure  du  goûter  , aux  bœufs  & aux  qu’ils  aiment  beaucoup  , leur  caufe 
vaches  qui  labourent.  Pour  avoir  quelquefois  un  piffement  de  fang.  » 


la  feuille  du  frêne  , il  caffe , près  de 
la  branche , la  côte  ou  pétiole  qui 
porte  les  folioles  , St  les  met  en 
petites  bottes  jufqu’à  ce  qu’il  y en 
ait  la  quantité  dont  on  vient  de  caujUMcr 


Je  ne  révoque  point  en  doute  le 
témoignage  de  M.  de  Buffon  ; m 
je  ne  l’ai  jamais  gMffré.  La  diffé- 
rence de  cjjg^t  «T  feroit  - elle  la 


parler.  Celle  d’orme  fe  cueille  l’une’T  Quoique  les  arbres  l'oient  ainfi  dé' 
après  l’autre , oopiî  cdtf’âu  mù-  pouillés  de  leurs  feuilles  en  automne , 
rier,ôt  on  beauté  à mefure  dans  — — — — - --  • * • 

un  fac  rafpendu  à l’arbre.  Pour 
l’avoir  plus  promptement  , il  faut 
prendre  le  bout  extérieur  de  la 
branche  dans  la  main,  St  la  couler 
tout  le  long  vers  la  tige;  au  moyen 


ce  procédé  ne  nuit  point  à la 
pouffe  du  printemps  fuirant,  at- 
tendu que  le  mouvement  de  la  fève 
eft  fur  fa  fin. 

La  première  coupe  des  branches 
fcdécide  fur  la  force  desarbrts;  ceux 


de  quoi  la  branche  fe  trouve  dé-  de  rivière  étant  les  plus  hâtifs  à la 
pouillée  de  toutes  fes  feuilles  par  pouffe , font  émondes  les  premiers 

..M  «...  r 1 * 


une  feule  opération. 

La  feuille  du  frêne  eft  préférable 
à celle  de  l’ermeau , comme  plus 
propre  à foutenir  la  force  des  boeufs 

3 ni  fatiguent  beaucoup  pendant  la 
urée  des  Semences.  Lorfqu’ils  cef. 
fent  de  labourer,  on  les  mène  aux 
pâturages  , d’où  ils  rentrent  fur  le 


tels  que  l’aune  ou  verni  , le  peu- 
plier , Sic.  Les  fagots  d’aune  doivent 
être  renfermés  tout  de  fuite  ; fi  la 
pjuie  les  mouille  , elle  fait  noircir 
la  fa  aille  , fit  la  rend  inutile  pour 
le  bétail.  Le  bouleau , l’érable , le 
fy comore  , le  tilleul , le  charme, 
1 orme  , le  frêne  , fit  le  chêne 
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foir  dans  les  écuries  ; ils  y trou-  fourniffenf  par  gradation  les  fuites 
vent  des  feuilles  fi  le  bouvier  a eu  de  la  coupe.  La  feuille  de  hêtre  fe 
le  temp  de  s’en  pourvoir;  autre-  cueille  au  moment  qu’elle  commence 
ment  iis  paffent  la  nuit  au  moyen  à jaunir. 

de  ce  qu’ils  ont  brouté.  Le  matin.  Les  faules  , l’aune  s’émondent  a» 
avant  oc  lçs  remener  au  travail  , bas  du  tronc;  le  peuplier,  tout  J* 


* 


1)0  • B É T 


B Ê T 


long  de  fa  tige  , en  confervant  les 
jets  placés  au  fommet  de  l’arbre. 
A l’égard  des  autres , ils  font  traités 
comme  à l’ordinaire  , avec  la  diffé- 
rence qu’on  Jgiffe  autour  de  leurs 
cimes  quelques  bouts  de  branches 
en  forme  de  chicots,  par  oh  les 
arbres  repouffent  avec  plus  d’ai- 
fance,  & prennent  une  tête  arron- 
die ; le  chêne  fe  coupe  tout  du 
long  , &c  (ans  qu’on  y laiffe  aucune 
branche. 

L’état  de  la  pouffe  des  jeunes 
arbres  décide  leur  première  taille  ; 
mais  dès  qu’une  fois  on  les  a fournis 
à cette  taille  ou  émondure  , il  faut 
quatre  ans  d’intervalle  entre  les 
coupes  des  bois  de  rivière,  & cinq 
ans  pour  les  autres.  Les  vieux  ar- 
bres qui  font  en  retour,  peuvent 
être  élagués  comme  les  autres.  L’ex- 
périence en  a été  faite  fur  des  or- 
meaux & des  marronniers  d’Inde 
très-gros , 8 1 ils  ont  tous  pouffé 
avec  force,  quoique  leur  tronc  fut 
refté  fans  aHcuii  jet  extérieur.  Le 
feul  inconvénient  à craindre  , eft 
celui  des  gerçures  fur  l’aire  de  la 
coupe.  Il  eff  facile  de  prévenir  la 
pourriture  intérieure  , en  recou- 
vrant la  plaie  avec  de  la  terre 
graffe  , mêlée  de  paille  longue,  ou 
avec  Y onguent  de  S.  Fiacre.  ( Foyt{ 
ce  mot. 

Les  bêtes  & laine  mangent,  le 
matin , le  foin  pur  ou  mêlé  avec  la 
paille  ; à midi , & les  jours  qu’elles 
ne  fortent  point , on  leur  donne  la 
feuille  , & le  foir,  la  nourriture  du 
matin.  Pour  accoutumer  les  agneaux 
aux  feuilles , on  commence  par  leur 
donner  celles  des  arbres  de  rivière; 
après  quoi  toutes  les  autres  efpèces 
paffeot  en  revue , & on  finit  par 
celles  de  chêne,  qui  paroiffent leur 


Convenir  mieux  que  toute  autrél 

Les  propriétaires  dont  les  mé* 
tairies  regorgent  de  fourrages  , re- 
garderont les  détails  dans  lefquals 
je  viens  d’entrer , comme  des  objets 
minutieux  8c  de  peu  de  valeur  ; 
mais  comme  leur  nombre  eft  malheu- 
reufement  bien  petit  en.  comparai- 
fon  des  propriétaires  moins  aifés  , 
. j’efpère  que  ces  derniers  ne  les  re- 
garderont pas  du  même  oeil.  Je  les 
ai  mis  fur  la  voie;'c’eft  à eux  de 
profiter  de  toutes  les  petites  écono- 
mies que  je  leur  indique. 

CHAPITRE  IL 

Vues  générales  sur  l' entre- 
tien DOMESTIQUE  DU  BÉTAIL. 

On  doit  fur  ce  fujet , à M Tfchif- 
fêli  de  Berne  , une  fuite  d’obferva- 
tiont  auffi  judicieufes  qu’importan- 
tes , 8i  qui  ont  commencé  à produire 
une  révolution  en  ce  genre  dans 
la  Suiffe  , oh  l’on  élève  une  quan- 
tité prodigieufe  de  beftiaux.  Puiffe 
l’exemple  qu’il  a donné,  être  imité 
en  France.  Voici  comment  il  s’ex- 
plique. 

La  queffion  fe  réduit  à favoir  fi 
l’entretien  domeftique  du  bétail  eft 
plus  avantageux  que  de  l’envoyer 
paître , tant  par  rapport  au  profit 
direû  qu’il  doit  donner  , que  par 
rapport  aux  engrais  qu’il  procure. 

Section  première. 

Des  avantages  de  C entretien  domef- 
tique. 

Suppofé  que  l’avantage  que  pro- 
cure la  multiplication  des  engrais 

(>ar  cette  méthode , fut  contre  - ba- 
ancé  par  la  diminution  du  profit 
réel  , il  s’enfuivroit  que  cette  mé- 
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ttiode  ferait  inutile  ou  ruineufe  ; 
-mais  comme  la  multiplication  qu’elle 
procureeft.de  la  dernière  évidence, 
il  faut  commencer  par  traiter  la 
première  partie  de  la  queftion  dont 
la  certitude  eft  moins  probable. 

Il  faut  d’abord  examiner  les  avan- 
tages &c  le  défavantages  , quant  au 
profit  dirett  de  la  méthode  de  nour- 
rir le  bétail  à l’étable.  Ce  point  une 
fois  établi,  le  profit  médiat  ou  fe- 
condaire  qui  fuit  de  la  multiplication 
des  engrais , fera  déterminé  avec  phis 
de  precifion. 

Le  profit  immédiat  & direft  que 
donnent  les  bêtes  écornes,  confine, 
i°.  dans  leur  multiplication;  i°.  dans 
leur  vente , quand  elles  font  grades; 
3°.  dans  leur  lait  ; 40.  dans  leur 
travail. 

Tous  ces  avantages  dépendent 
abfolument  de  la  fanté  parfaite  dir 
bétail  ; & cette  fagfo  dépsfl&à  fon 
tour.princmalemém,  r°.  d’une  nour- 
riture chdifie  , fuffifante  & réglée  ; 
i°.  des  foins  qu’on  prend  de  l’ani- 
mal ; 30.  du  repos  qu’on  lui  accor- 
de ; 4°.  de  la  fâlubrité  des  eaux  ; 
50.  delà  température  de  l’air  auquel 
il  eft  expofé.  ' 

Le  plus  grand  nombre  des  pâtu- 
rages appartient  à des  communau- 
lés  , & font  vulgairement  appelés 
communes  , communaux.  ( f^oye{  ce 
mot  ).  A peine  la  terre  entr’ouvre- 
t-eile  fon  fein  aux  premiers  rayons 
du  printemps  ; à peine  apperçoit-on 
les  premières  pouffes  des  plantes  les 
plus  hâtives , que  voilà  toute  la 
communauté  en  mouvement.  Pref- 

2ue  tous  les  habitans , par  une  cupi- 
ité  infenfée  , ont  la  mauvaife  ha- 
bitude de  tenir  à l’étable  plus  de 
bêtes  qu’ils  ne  font  en  état  d’en  hi- 
verner; ôc  ils  ne  confi  èrent  pas 
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que  quatre  pièces  de  bétail  , de 
quelqu’efpèce  qu’elles  puiffent  être  , 
nourries  & entretenues  convena- 
blement , donnent  plus  de  profit  que 
fix  mal  nourries.  Us  fe  voient  donc 
au  bout  de  leurs  fourrages.  Ces  pan* 
vres  bêtes  affamées  , trouvent  des 
pâturages  pretque  nus  , oh,  au  lieu 
d’une  pâture  fuffifante  , elles  font 
réduites  à dévorer  ce  qu’elles  peu- 
vent arracher  des  haies , des  brouf- 
failles,  & à charger  leur  eftomac 
d’une  nourriture  imligefté  ; des  ge- 
lées , des  pluies , des  vents  glacés 
qui  les  pénètrent , jettent  dans  leurs 
corps  les  femences  des  maladies  que 
les  ardeurs  de  l’été  développent  d’une 
manière  funefte.*  L’été  lui-même 
n’eft  pas  à d’autres  égards  moins 
dangereuxj^l  les  bêtes  qui  pâtu- 
rent jr^lesTonrafl’aillies  par  les  mou- 
ches , les  taons,  & par  une  infinité 
d’autres  infeûes  : fouvent  accablées 
de  fatigue  , dévorées  de  la  foif  , 
elles  vont  fc  défaltérer  & s’empoi- 
fonner  dans  un  bourbier  d’eau  crou- 
pie , verdâtre  & puante.  Enfin  , le 
micllat  ' ( voyti  ce  mot)  qui  tombe 
inopinément  fur  des  plantes  fuccu- 
lentes,  & dont  le  bétail  eft  avide, 
eft  la  caufe  immédiate  des  plus  fu- 
neftes  maladies. 

L’automne  n’eft  pas  fans  incon- 
vénient; & pendant  cette  faifon  , 
ordinairement  humide,  le  bœuf,  la 
vache  piétifient  le  terrain  , foulent 
la  plante  & la  racine , & endurcif- 
fent  le  fol  an  point  que  l’année 
fuivante  l’herbe  y eft  rare.  Si  au 
contraire  , on  s’abftient  de  faire 
brouter  les  prairies  en  automne  , 
les  plantes  à feuilles  pourri  fient  6c 
forment  la  couche  de  terre  végé- 
tale , l’ame  de  la  végétation.  ( Voyt^ 
le  mot  Terre  végétale).  Les 
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expériences  multipliées  de  M.  Tfchif-  d’une  grande  partie  de  l’Amcrique  ; 
feli.  Sa  méthode  a été  trouvée  fi  peut-etre  meme  , 8c  cela  paroît 
avantageufe  , qu’elle  a été  adoptée  plus  que  probable , fi  le  veau  étoit 
par  les  grands  propriétaires  de  l’état  né  dans  les  champs , & ne  les  eût 
de  Berne.  Je  l’ai  vu  pratiquer  avec  * jamais  quitté  , il  en  vaudrait  beau- 
le  plus  grand  fuccès , par  un  parti-  coup  mieux  : mais , foit  à caufe  de 
cuber  des  environs  de  Lyon:  il  leur  éducation  , foit  à caufe  du 
avoit  fait  venir  de  la  Suifle  un  climat , la  rigueur  des  hivers  oblige 
' nombre  a fiez,  confidérable  de  va-  de  tenir  les  bêtes  à l’étable  tînt 


ches  ; elles  lui  fdurniflbient  le  dou- 
ble de  lait  que  les  vaches  ordinaires, 
& le  prix  des  veaux  étoit  bien 
fupérieur. 

Section  II. 

y <4  *'.»*«*  ^ 

Objections  contre  C entretien  domejtique , 
& rtponft  à ces  objections. 

Lorfque  M.  TfchifFeli  introduifit 
cette  méthode , on  lui  proppfa  un 
grand  nombre  d’ objections  j il  de- 
voit  s’y  attendre.  Toutes' lés  fojj 
qu’on  s’éloigne  de  la  rouÿjiejwiêntf 
d’après  les  prjncipesles  plus  .clairs  , 
l’ignorance  "&  la  manVaife  foi  font 
entendrè'leur  voix  , 8c  les  fuccès 
même  les  plus  décidés  ^ne  font  pas 
toujours  capables  de  lVrouffer.  Afin 
qu’on  ne  les  répète  pas  de  nouveau , 
examinons  - les  , en  faifant  parler 
M.  TfchifFeli.  i°.  La  fanté  du  bétail 
demande  qu’il  puiffe  pâturer  libre* 
ment , attendu  que  la  liberté  eft  l’état 
naturel  des  bêtes. 

On  convient  fans  difficulté  , que 
les  bêtes  à cornes  entièrement  libres  , 
comme  les  moutons  du  maréchal  de 
Saxe  dans  le  parc  de  Chambor,ou 
comme  les  bœufs  fauvages  des  plai- 
nes de  la  Camargue,  à l’emboucliure 
du  Rhône , jouiraient  de  la  fanté  la 
plus  ferme  dans  des  climats  doux 
& tempérés  ; mais  ce  n’efl  pas  le 
cas  ordinaire.  On  ne  trouve  pas 
par-tout  le  climat  du  Mexique  8e 
Tome  II, 


que  dure  la  mauvaife  faifon  ; elles 
s’y  attendriffent  , deviennent  plus 
délicates,  8e  par  - !<\  font  moins 
dans  le  cas  de  rtfifter 
tempéries  de  l’air.  Ici 
dans  tous  les 
rurale 


notrue 


aux  m- 
, comme, 
autres  cas  de  l’éco- 
l’expérience  eft  le 


Î)!us  fûr  8c  même  le  feul  guide.  Que 
’en  obferye  où  les  épidémies  pre~ 
nent  naiffanee  ; 
ou  à l’étable 

À — r- 

tous  les  hommes  inftruits 

ns  la  médecine  vétérinaire  , di- 
ront , d’après  l’expérience  , que  les 
maladies  contagieufes  doivent  prel- 
que  toujours  leur  origine  8c  leur 
.durée  , aux  mauvaifes  qualités  des 
pâturages  8c  des  eaux  , 8c  que  la 
manière  d’être  de  l’atmofphère  y 
entre  pour  peu.  Ils  ajouteront  en- 
core que  les  épizooties  fe  propa- 
gent par  la  communication  des  bêtes 
les  unes  avec  les  autres  , ou  parla 
communication  des  bergers,  des  ma- 
réchaux , 8c c.  On  en  a la  preuve  la 
plus  frappante  dans  la  cruelle  mala- 
die de  1775,  1776  8c  1777  , qui 
enleva  tous  les  beftiaux  des  pro- 
vinces occidentales  6c  méridionales 
de  France , 8c  qu’on  arrêta  en  for- 
mant un  cordon  de  troupes.  N’a- 
t-on  pas  vu  en  1771  , un  feul  bœuf 
hongrois  porter  8c  répandre  le 

Serine  du  mal  dans  les  campagnes 
e Venilè,  de  Milan,  de  Ferrare  , 
G g 
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de  Naples  , de  Florence  , de  Ro- 
me ? &c.  &c.  Il  en  eft  ainfi  de 
toutes  les  épizooties  ; & les  pro- 
priétaires qui  ont  tenu  leurs  bet- 
tiaux  renfermés  dans  les  écuries  , 
& qui  ont  empêché  qu’ils  ne  fut* 
fentvifités  parles  médecins  ou  ma- 
réchaux ambulans , les  ont  préfervés 
de  la  contagion. 

a°.  L'entretien  dôme jh  que  du  bétail 
abfotbc  tout  U profit.  Cette  objeétion 
eft  funplement  captieufe.  Il  faudra  , 
Ven  conviens  , faucher  les  foins  , 
les  voiturer  , &c.  Mais  û l’animal 
en  confomme  plus  dans  l’ccurie  ; 
s’il  fe  porte  mieux  ; ft  les  vaches 
fourniflent  plus  de  lait,  qu’aura- 
t-on  à répondre  } C’eft  ce  qui  fera 
J^^-^ÿ-ouvé  pUisjjas.  Le  grand  avantage 
/"*  de  ee«e  mértiod  envient  de  la  mul- 

tiplicité des  engraïf  qu’on  fe  pro- 
cure. Un  de  nos  rois  deoiandoit  à 
un  de  fes  généraux  , quels  étoiênt 
les  points  principaux  pour  mainte- 
nir une  armée  en  campagne  & en 
bon  état.  11  répondit  : Sire , de  C ar- 
gent ; & quoi  encore  ? de  C argent  , 
& de  tardent.  Si  on  demande  quel 
eft  le  moyen  le  plus  fùr  d’avoir 
d’abondantes  récoltes  1 Je  répon- 
drai : Des  engrais  ; 6c  quoi  encore  ? 

’.Jjsi  des  engrais, des  engrais. 

“ 3e.  Objection.  Que  faire  des  pâ- 

turages ? quel  parti  en  tirera-t-on  ? 
©h  prendre  cette  quantité  de  four- 
rages que  confommeront  des  bêtes 
tenues  toute  l’année  à l’étable  ? 

Les  économes  fuiffes  eftiment 
qu’en  général  une  vache  à lait  d’une 
taille  moyenne  , confomme  pen- 
dant la  faifon  du  pâturage  , le 
fourrage  de  quatre  arpens  , chacun 
de  trente-  fix  raille  pieds  carrés-, 
& il  faut  que  le  terrain  en  foit  bon, 
Vil  peut  fuftire  à nourrir  la  vache 
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dert  ms  le  io  mai  jufqu’au  ïÇ  oif» 
tobre.  En  prenant  cette  eftimatloi» 
pour  bafe  du  calcul , 8t  fuppofant 
en  coniéquence  , qu’un  homme 
veuille  entretenir  fur  fa  terre  vingt 
pièces  de  gros  bétail , pendant  l’hi- 
ver & pendant  l’été  ■,  ces  vingt  bêtes  • 
auront  donc  befoin  , pour  leur  en- 
tretien, de  quatre-vingts  arpens  de 
pâturages,  qu’il  faudra  partager  en 
différons  enclos , afin  qu’ils  puiffent 
être  broutés  alternativement  , 6c 
que  l’herbe  ait  le  temps  de  repouffer 
clans  ceux  que  le  bétail  quitte.  Si 
l’animal  pâture  indiilin élément  par-  ^ 
tout  , il  gâtera  plus  d’herbe  qu’il 
n’en  confommera.  Voilà  donc  clé;à 
une  première  dépenfe  pour  l’en- 
dos. Si  les  enclos  font  lupprimés» 
il  faut  nourrir  & payer  les  gages 
d’un  berger. 

Suppofons  que  ce  pâturage  foit 
trop  éloigné  des  étables  pour  que 
leibin  pùt.êtrç  fauché  deux  fois 
par  jour , & y être  trajj&orté  coirr- 
modément  pour  la  nourriture  des 
vingt  bêtes  ; qui  eft-ce  qui  erïipê- 
cheroit  da  conftrnirc  au  milieu  de- 
ce  pâturage , une  étable  de  quarante 
pieds  de  long  fur  vingt  pieds  de 
large , laquelle  pût  , au  befoin , 
être  conftruite  ae  branches  entre- 
lacées , & Amplement  couverte  de 
moufle  , rie  paille  ? le  bétail  y léroit 
fuffifamment  à l’abri  pendant  les. 
trois  faifons  ;•  il  y feroit  nourri  et* 
vert  auffi-bien  que  dans  un  bâti- 
ment plus  folide,  & pourroit  être 
conduit  fur  le  foîr  & fur  le  matin  r 
à l’abreuvoir  le  plus  rapproché- 
Tous  ceux  qui  favent  quelle  quan- 
tité d’herbe  eft  fdulée  par  les  pieds 
des  bêtes  qui  paillent , & gâtée  par 
leur  fouffle  , verront  tout  d’un  coup- 
que  ces  vingt  bêtes  n’auront  pas, 
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&erom  de  l'herbe  de  ces  quatre- 
vingts  arpens  pour  être  nourries 
dans  leur  cabane  , & qu’on  pourra 
faire  venir  du  foin  fur  une  partie 
confidérable  de  ce  terrain , mêqie  en 
fuppofant  qu’on  n’ait  pas  penfé  à y 
feire  la  plus  légère  amélioration. 
Cet  avantage  leul  dédommagera 
avec  ufure  de  ce  que  coûteront 
deux  valets  qu’il  faudroit  y entre- 
tenir pendant  l’été  pour  y foignerle 
bétail. 

Cet  entretien  en  vert  pendant 
l’été , eft  un  objet  fi  important  pour 
le  grand  propriétaire , comme  pour 
le  limple  pay  fan,  qu’il  mérite  «l’être 
difcute  plus  amplement.  Cette  mé- 
thode n*eft  bien  connue  & prati- 
quée avec  les  attentions  néceffai- 
ïes  , qu’en  peu  d’endroits  ; & tous 
ceux  qui  la  fuivent , conviennent 
que  l’on  peut  entretenir  mjatrt? 
hé  tes  de  l’herbe  i^^  çterÿâïn  Mai- 
gre , tandjÿ'quë^’  nwme  étendue 
de  fol , dans  un  fonds  fertile  , fuffi- 
roit  à peine  à la  pâture  de  trois. 
Pour  qu’il  ne  refte  aucun  doute  fur 
cet  article  , c’eft-à-dire  , fur  la  pré- 
férence que  mérite  la  méthode  de 
nourrir  en  vert  fes  bêtes  à l’étable 
fur  toute  autre , il  faut  voir  quelle 
eft  la  différence , quant  au  poids , 
entre  le  fourrage  vert  & le  fourrage 
fec  , & combien  il  en  faut  de  l’un 
& de  l’autre  pour  la  nourriture 
d’une  bête. 

i°.  Un  quintal  de  trèfle  vert  fau- 
ché dans  le  temps  qu’il  commence 
à fleurir,  fe  réduit  a vingt  livres 
quand  il  eft  parfaitement  fec.  Cette 
plante  eft  une  des  plus  (ucculentes , 
& qui  par  conféquent  perd  le  plus 
de  ton  poids  en  fe  féchant. 

*°.  Il  eft  prouvé  qu’une  vache 
^ lait  ordinaire  nourrie  à l’étable  , 
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mange , chaque  jour  du  printemps  , 


de  l’eté  &C  de  l’automne , l’un  dans 
l’autre  , cent  cinquante  livres  de 
trèfle  vert. 

3°.  Qu’en  hiver  , vingt-cinq  li- 
vres de  trèfle  fu  (liront  à la  mêmr 
vache.  *■',  ' 

Il  femble  donc  , fuivant  ce  câlv 


cul  , qu’il  faut  cinq  fois  plus  de 


fourrage  vert  ; mais  il  faut  faire 
attention  qu’une  bête  a befoin  au 
moins  d’un  cinquième  de  nourriture 
de  plus  dans  les  longs  jours  de  l’été, 
qu’en  hiver , fans  doute  à caufe  que 
la  tranfpiration  eft  plus  forte;  Par 
conféquent , cette  perte  apparente 
dans  la  confommâtion  du  fourrage 
vert , eft  non-feulemettfccpmpoféej^ 
mais  encore  il  y.aflCv 
trentième.  _ 

ijouter  à tous  ces  avan- 
cés , qu’en  faifant  confommer  à 
l’étable  un  fourrage  vert , on  ne 
court  aucun  rifque  d’avoir  pour 
l’hiver  un  foin  infipide  ou  gâté, 
puifqu’on  a eu  le  temps  & la  com- 
modité de  le  faucher  & de  le  cueillir 
dans  les  jours  les  plus  favorables  ; 
que  Je/umier  d’éte  a plus  de  force 
que  celui  d’hiver  ; qu’il  peut  être 


employé  en  automne  , & qu’il  eft 
exempt  de  cette  multitude  de  grai- 


nes de  mairvaifes  herbes  , quipul^ 
lulent  dans  les  champs  chargés  des 
engrais  ordinaires. Enfin,  il  eft  bien 
démontré  que  l’herbe  fraîche  a plus 
de  propriétés  que  n’en  a le  foin  fec, 
& encore  moins  le  regain.  L’odeur 
forte  qui  s’exhale  dans  la  fenaifon  , 
prouve  combien  de  principes  s’éva- 
porent avec  l’eau  de  végétation 
pendant  la  defbceation  du  fourrage. 
Il  réfulte  de  cette  méthode  , que 
les  bêtes  deftinées  à la  boucherie 
s’engraiffeat  plutôt  ; que  les  vacheg 
Gjj  * 
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donnent  beaucoup  plus  de  lait , & 
les  jeunes  bêtes  ainû  élevées  prof» 
pèrent  fenfiblement  plus.  Une  feule 
cbofe  qu’il  faut  obferver  , c’eft  de 
ipêler  dans  le  fourrage  qu’on  donne 
aux  bêtes  de  labour  , un  tiers  de 
foin  ou  de  paille  , à caufe  de  la 
qualité  laxative  de  l’herbe  fraîche. 

On  doitconclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  le  propriétaire  qui 
entendra  bien  fes  intérêts  , confer- 
vera  feulement  le  fourrage  fec  & 
néceflairepour  nourrirabondamment 
fon  bétail  pendant  l’hiver  & durant 
les  pluies  d’été,  & que  l’autre  par- 
tie fera  mangée  en  vert. 


r^ 

r 


S E Ç_T  ION  III. 

Du  foin  au  BàaU’Tdans  les  étables. 


Le  mot  bergerie  renferme  én  •'gé- 
néral , ce  qui  convient  aux  étables 
relativement  à la  propreté  , à la 

grandeur,  à la  falubrité  de  l’air  ,&c. 
Ainfi , il  eft  inutile  d’entrer  dans  de 
nouveaux  détails. 

Je  dirai  feulement  que  Ton  doit 
donner  quatre  pieds  à chaque  ani- 
mal de  la  groffe  efpèce , & trois,  pieds 
& demi  à chaque  bœuf  ou  vache 
d’une  efpèce  plus  petite  , afin  qu’ils 
puiffent  s’étendre  & fe  coucher  à 
l’aife. 

t°.  L’on  ne  doit  pas  épargner  la 
paillé  fraîche  pour  litière  ; Pétable 
fera  nettoyée  au  moins  deux  fois 
chaque  femaise  , &C  dans  les  grandes 
chaleurs , tous  les  deux  joins.  Moins 
l’étable  eft  humide  , moins  l’air  eft 
renfermé , & mieux  s’en  trouve  le 
bétail.  Cependant,  dans  l’été,  il  con- 
vient de  ménager  un  courant  d’air , 
mais  de  diminuer  la  clarté  du  jour , 
afin  que  les  mouches  ne  tourmen- 
tent pas  les  animaux.  Le  véritable 
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moyen  de  les  chaffer  , c’eft  de  fer- 
mer exaÛement  toutes  les  portes" 
& toutes  les  fenêtres  pendant  quel- 
ques minutes  & d’ouvrir  enfuite" 
ou  uqe  porte  , ou  une  fenêtre  vers 
l’endroit  oit  le  jour  fera  le  plus 
grand  ; elles  s’emprefferont  de  lor-, 
tir.  C’eft  le  eas , après  cela  , d’en-  • 
tr’ouvrir  les  portes  & les  fenêtres 
pour  rétablir  le  courant  d’air  , & 
diminuer  .coufidérablement  la  clarté 
du  jour.  Tant  que  l’étable  fera  beau-" 
coup  moins  éclairée  que  les  parties 
voilines,  les  mouches  ny  rentreront 
pas , & ces  maudits  infeâes  font  le 
fléau  du  bétail. 

Le  fréquent  changement  de  litière 
rendra  , à la  vérité , le  fumier  moins  * 
gras  ; mais  il  fe  réduira  plus  faci- 
lement en  te  rreau  par  une  plus  promp- 
te fermentation  , & la  quantité  dé- 
dommagera bien  du  peu  qu’il  perdra 
en  qualité  ; cependant  c’eft  un  pro- 
blème qui  refte  à refondre. 

2°.  L’on  mènera  boire  le  bétaille 
matin  de  bonne  heure  , 6t  tard  le 
foir,  mais  toujours  après  l’avoir  bien 
fait  manger. 

3°.  L’on  donnera  à manger  aux 
bêtes,  le  matin  , à midi  & le  feir; 
& l’on  fe  fouviendra  que  le  matin 
& le  foir , leur  ration  doit  être  par- 
tagée en  quatre  ou  cinq  portions  , 
& qu’on  doit  laifier  paffer  un  quart- 
d’heure  après  qu’une  portion  eft 
mangée  , avant  de  leur  en  donner 
line  autre.  Il  n’eft  guère  de  temps 
mieux  employé  que  celui-ci  , par 
rapport  à l’entretien  du  bétail.  A 
midi  , l’on  ne  donnera  qu’une  demi- 
ration  , que  l’on  pourra  , fans  faire 
de  tort  à l’animal,  ne  partager  qu’en 
deux  rations. 

4°.  On  ne  fauchera  jamais  l’herbe 
quand  elle  eft  trop  jeune  , majs 
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feulement  quand  les  plantes  les  plus 
précoces  commencent  à perdre  leurs 
fleurs.  Quant  aux  prairies  artificiel- 
les , on  peut  commencer  à les  fau- 
cher quand  leurs  boutons  à fleur 
paroi  lient.  Cette  précaution , jointe 
aux  deux  attentions  précédentes  , 
préferve  le  bétail  de  ces  gonflemens 
fi  ordinaires  , lorfqu’on  commence 
à le  nourrir  en  vert , & de  la  diar- 
rhée , à la  vérité  moins  dangereuse. 
Par  la  incine  raifon  , il  fera  à propos 
de  mêler  du  foin  avec  l’herbe  quand 
on  commence  à nourrir  le  bétail  en 
vert  ,afin  de  l’accoutuiner  peu  à peu. 
à l’herbe  pure. 

5°.  Par  la  même  raifon  , on  doit 
bien  fe  garder  de  donner  l’herbe 
coupée  quand  il  pleut  & lorfqu’elle 
eft  trop  humide.  Le  bétail  doit  ,' 
dans  cette -circonftance , fe  côntei 
ter  du  fourrage  fecj’lus 
graffe  & fitccuUrfte  ï plit's  t’obfer- 
vation  de'ïétfe  règle  êft  néceflaire  ; 
cependant,  dans  la  nécelfité  fur- 
tout  quand  le  foin  ne  fe  trouve 
pas  bon  pour  les  vaches  à lait  , 
M.  Tfchiffelia  fait  donner  plus  d’une 
fois  pendant  la  pluie,  de  la  fenaffe, 
c’eft-à-dirc , des  plantes  graminées, 
de  celles  qui  rapprochent  de  l’avoine 
>ar  la  difpofuion  de  leurs  fleurs  , 
,e  leurs  grains  , parce  qu’elles  s’im- 
bibent moins  d’eau  que  les  autres. 
11  dnnnoit  cette  herbe  toute  humide 
aux  liâtes  , & il  n’en  eft  furvenu 
aucun  accident.  On  peut  encore 
l’étendre  fous  deshangards  bien  aérés, 
& enlever  l’humidité  fuperflue  avec 
des  linges  que  l’on  preffe  fur  le 
fourrage.  - 

6°.  S’il  efl  tombé  une  forte  rofée , 
il  faut  attendre , pour  couper  L’her- 
be , que  le  vont  & le  folcil  l’aient 
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un  peu  féchée.  Le  foir  , une  ou 
deux  heures  avant  le  coucher  du 
foleil  , eft  le  temps  le  plus  propre 
pour  cette  opération  , qui  ne  doit 
jamais  être  entreprile  dans  le  fort 
de  chaleur.  Les  plantes  alors  font 
flétries , & plaifent  moins  au  bétail. 
L’on  fauche  le  matin  pour  le  mitîi 
&c  pour  le  foir  ; & le  foir  pour  le 
matin  fuivant. 

7°.  La  faux  doit  être  fuivie  im- 
médiatement du  râteau.  L’on  charge 
promptement  l’herbe  fur  le  char  , 
& on  la  répand  aulli  éparpillée  qu’il 
eft  poflible  dans  la  grange.  Quand 
l’herbe  eft  grade  & entaflee , elle 
s’échauffe  en  peu  d’heures , & corn 
mcncc  à fermenter^$;jpn*£  qui 
devient  autant  défitgrcabl’e  au  b< 
tail  .mit  «WfiflÉereufe  pour  fa  fanté. 

i vient  d’être  déb- 
ite, eft  regardée  comme  une  opé- 
ration tellement  néceflaire , que  les 
dimanches  & fêtes  n’y  apportent 
aucun  obflacle , même  dans  les  can- 
tons proteftans,  oîi  les  pafteursfont 
plus  rigoriftes  fur  l’obfervation  du 
dimanche  même , que  dans  les  pays 
catholiques. 

Si,  malgré  l’obfervation  de  toutes 
les  règles  indiquées  ci-deflus  , il 
arrivoit  qu’une  bête  vînt  à enfler  ; 
accideut  fouvent  fuivi  d’une  mort 
prompte  ; fi  le  fe'cours  n’eft  auflitôt 
donné , voici  un  moyen  curatif  & 
radical  , autrefois  publié  par  Ja  fo- 
ciété  d’agriculture  de  Tours.  « Faites 
avaler  à la  bête  malade  , trois  ou 
quatre  livres  de  lait  fraîchement 
trait  d’une  vache  faine  ; après  quoi, 
’ fortez-la  de  l’étable , & faites  - lui 
faire  quelques  tours  : enfuite , pour 
plus  de  fureté , vous  la  laifferez  huit 
ou  neuf  heures  fans  manger  , & ne 
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lui  donnerez  que  du  foin  feC  J une 
couple  de  fois  : il  n’y  a plus  rien  à 
craindre.  » 

• Voici  encore  deux  autres  moyens 
qui  m’ont  conftamment  réuffi.  Au 
moment  qu’on  s’apperçoit  de  l’en- 
flure , de  l’emphyleme  de  l’animal , 
iP  faut,  il  grand  coups  de  fouet  , 
le  faire  courir  pendant  un  quart- 
d’hcure  , le  laiflcr  un  peu  repofer 
enfuite  ,6c  commencer  de  nouveau , 
jufqu’à  ce  que  l’enflure  foit  dimi- 
nuée. Ce  moyen  eft  moins  prompt 
que  le  fuivant. 

Faites  diffoudre  une  once  de  fel 
de  nitre  raffiné , dans  la  petite  quan- 
tité d’eau  capable  de  le  diff  oudre. 
Dans  cet-étaC,  unifiez  cette  eau 
falinë  à un  bon  verfce  d’eau-de-vie, 
& faites  avaler  le  toût'à..l’aniijial. 
Cette  compofition  paroît  bizarrd.-, 
mais  elle  n’en  eft  pas  moins  fure.  Je 
parle  d’après  un  grand  nombre  d’ex- 
périences faites  fur  des  bœufs  , fur 
des  vaches  qui  s’étoient  gorgées  de 
luzerne  ou  de  trèfle  dans  la  prairie 
artificielle. 

Tant  qu’il  exiftera  des  commu- 
nes, l’entretien  domeftique  eft  im- 
poffîble  pour  la  multitude  ; mais 
partagez  ces  communes  , chaque 
payfan  devient  propriétaire  , & 
chaque  payfan  eft  alluré  d’avoir  un 
bétail  en  bon  état.  ( Voyt i le  mot 
Commune  ), 

Section  IV, 

De  la  bonté  & Je  la  multiplicité  des 
engrais  produits  par  l'entretien  do- 
mcjlique  du  Bétail. 

Perfonne  ne  doute  qu’on-  aura 
plus  de  fumier  quand  on  prendra 
loin  de  le  ramafler  pendant  une 
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année  entière , que  s’il  refte  difperfé 
fur  les  pâturages.  Il  faut  donc  pren- 
dre la  queftion  dans  un  autre  Cens , 
& la  réduire  à favoir  11  , pour  la 
fertilifation  de  la  terre  , le  fumier 
que  le  bétail  répand  çà  & là  ne  fait 
pas  autant  d’effet  que  fi  ce  fumier 
étoit  foigneufement  ramaffé  6c  cn- 
tafTé. 

La  méthode  établie  en  Angle- 
terre, Si  introduite  aâuellement  en 
plufieurs  endroits  , de  faire  parquer 
les  brebis  pour  fertilifer  les  champs , 
pourroit  occafionner  du  doute  fur 
cette  queftion;  mais  la  grande  dif- 
férence qui  exifte  , c’cft  que  le  gros 
bétail  ne  peut  pas  être  tenu  (erré 
comme  l’eft  un  troupeau  de  mou- 
tons , & par  conféquent  chaque  por- 
tion de  terrain  n’eft  pas  également 
fumée. 

T/expérience  journalière  prouve 
que  l’urine  les  excrémens  du  bé- 
tail , tels  qu’ils  forîent  du  corps  de 
l’animal  , ne  font  pas  un  bon  en- 
grais , qu’il  brûlent  les  plantes  fur 
lefquelles  ils  tombent  ; 6c  tout  le 
monde  fait  que  l’excrément  de  l’oie , 
par  exemple  , eft  la  pefte  des  prés. 

Tout  excrément  dans  cet  état  , 
n’eft  pas  un  bon  fumier  ; ce  qui 
fera  plus  amplement  démontré  au 
mot  Engrais.  Il  faut  qu’il  fubifle 
une  nouvelle  fermentation , 6c  chan- 
ce , pour  ajnfi  dire  , de  nature  ^ou 
du  moins  qu’il  fafTe  de  la  mhfle  de 
fes  principes  , une  combinailon  nou- 
velle , une  recompoûtion.  L’analyfe 
chymique  démontre  la  différence  des 
produits  des  excrémens  frais  & des 
excrémens  fermentés. 

Les  pâturages  parcourus  par  le 
bétail  , Si  par  conféquent  chargés 
de  leur  fiente , fourmillent  de  cette 
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•fpcce  cfinfefte  , appêlé  tfcarbot 
commun  , ou  grand  pilulairt  , & plus 
connu  encore  fous  le  nom  de  fouillt- 
mtrde.  11  dévore  les  boufes  fouvent 
au  point  de  n’en  laiffer  aucun  vef- 
tige.  C’eft  donc  un  engrais  con- 
fommé  en  pure  perte  ; &£  cette 
obfervation  eft  effentielle.  La  plus 
importante,  fans  contiedit,  eft  celle 
de  la  déperdition  affurée  des  prin- 
cipes de  ces  excrémens  : dévorés  , 
deffcchés  par  le  foleil,  ils  s’évapo- 
rent , & ne  laiffent  prefque  plus 
qu’une  parcelle  de  réudu  , que  le 
vent  chafl'e  au  loin  , que  la  pluie 
délave  & entraîne;  enfin  cet  en- 
grais , qui  feroit  devenu  précieux, 
eft  réduit  à rien  , & devient  pref- 
que nul. 

Confultons  encore  l’expérience  , 
toujours  plus  perfuafive  que  le  rai- 

fonuement.Où  remarque- t-on  l’effet 

fcnfible  des  excrémens  qu’ont  laiifif  'le  fa  même  Qualité,  iu^^Bfcelson 
tomber  les  bctes^JLge  if&Rfntr les  auroit  fait  pâturer  les  $RÇt  bêtes 
places  oùdéaunée  précédente  l’on  a dont  il  eft  queftion.  Il  fuffit  d’avoir 
ralicjr.bleToir  & matin  les  vaches  des  yeux  pour  décider  un  fait  auffl 
pour  les  traire  ? Je  fiippofe  qu’on  fimple  ; & quand  même  le  fol  de 
nourrifle  à l’étable  vingt  pièces  de  ce  fécond  pâturage  feroit  couvert 
ros  bétail  : ces  vingt  Bêtes,  pen-  d’une  couche  de  boufe  fraîche,  fon 
ant  cinq  mois  d’été  que  le  bétail  produit  feroit  bien  inférieur  au 
eft  ordinairement  fur  le  pâturage,  premier. 

ft  elles  font  nourries  de  bonne  herbe  Ce  n’eft  pas  le  cas  de  détailler  ici 
verte  , & qu’on  ne  leur  ait  pas  les  foins  neceffaires  pour  convertir 
épargné  la  litière  , fourniront  au  les  excrémens  en  un  bon  engrais. 
moins  cent  vingt  chars  de  bon  fu-  ( Voyt[  ce  mot , & ce  qui  a été  dit 
mier  & bien  conditionné;  le  char  au  met  Bergerie  , afin  de  profiter 
eft  de  quarante  pieds  cubes.  De  des  eaux  qui  en  découlent  ). 
l’aveu  de  tous  les  économes  les  Nous  avouons  avec  un  plaifir 
plus  experts,  deux  chars  de  fumier  égal  à notre  reconnoiffar.ee  , devoir 
que  donne  en  été  le  bétail  nourri  prefque  tout  ce  qui  a été  dit  dans 
en  vert  , équivalent  au  moins,  ce  fécond  chapitre  , à M.Ttchiffeli  ; 
quant  à fa  vertu  & à fa  durée,  à nous  y avons  feulement  ajouté  quel- 
trois  chars  de  fumier  faits  en  hiver,  ques  obfervations  qui  oat  paru  né* 
Voilà  donc  une  agmentation  & de  ceffaires. 
la  quantité  , & {le  la  qualité  de 
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l’engrais  ; la  nourriture  domeftique 
du  Bétail  l’emporte  donc  fur  le  par- 
cours. 

M.  Tfchiffeli  compte  pour  peu  la 
paillé  mêlée  avec  l’excrément , & il 
ne  la  regarde  que  comme  un  véhi- 
cule. Je  ne  fuis  point  de  fon  fenti- 
ment  ; elle  fournit  cette  précieufe 
terre  végétale  , cette  terre  entière- 
ment foluble  dans  l’eau  ; & la  paille , 
par  fa  décompofition , produit  les 
mêmes  effets  que  tous  les  végétaux  ; 
mais  cet  excellent  obfervateur  aime 
mieux  admettre  moins  , & prouver 

1)lus.  Il  dit  : « Si  on  répand  tous 
es  ans  la  quantité  de  fumier  dont 
on  a parlé  , fur  quatre-vingts  ar- 
pens  de  pâturages , & qu’ils  foient 
fucceflivement  Boni  bris  l’efpac 
de  cinq  an*, 
une  Bcrb&,-jijj 

Farpcns 
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CHAPITRE  III. 

De  l'usage  du  sel  pour  le 
Bétail. 

Section  première. 

Eft-U  avantageux  de  donner  du  fel 
au  Bétail } 

La  nature  , qu’on  devroit  con- 
fulter  en  tout , a décidé  la  queftion  , 
& les  hommes  l’ont  embrouillée.  Je 
ne  connois  aucun  animal  domefti- 
que  , qui  n’ait  un  goût  décidé  pour 
le  fel  marin  & pour  le  nitre.  On 
voit  des  pigeons  gagner  , après 
quatre  ou  fix  lieues  de  trajet , les 
•sbprds  dejatner , & chercher  dans 
le^'feUdws  le  fel-qui*s’y  attache. 
On  voit  les  moutons  , les  vaches, 
Hcc.  Igéhpr  les  pierres  des  murSy,& 
fur-toûMfeux  faits  en  plâtre  , parce 
qu’il  s’y  'forme  bientôt  un  vrai  fel 
de  nitre.  Exif?e-t-il  une  fourcefalée 
dans  une  province  ; les  chevaux  , 
les  bœufs  s’échappent  quand  ils  le 
peuvent  pour  y aller  , & les  ani- 
maux , même  fauvages  , s’y  rendent 
de  toute  part.  D’après  une  indica- 
tion fi  forte  , fifoutenue,  comment 
s’aveugler  au  point  de  dire , les  uns 
que  le  fel  eft  inutile , & les  autres , 
qu’il  eft  nnifible  au  bétail.  Il  eft 
confiant  que  le  trop  eft  dangereux 
en  tout  ; mais  entre  le  trop  & le 
néceffaire , il  y a une  ligne  de  dé- 
marcation ; & l’animal , plus  fobre 
que  l’homme , l’outre-paffe  très-rare- 
ment. Pour  infirmer  cette  affertion, 
on  citeroit  en  vain  l’exemple  du 
bœuf  qui  périt  fur  la  prairie  où  il 
a brouté  la  luzerne.  Ce  n’eft  pas  le 
trop  de  nourriture  ; c’eft  la  qualité 
qui  lui  donne  la  mort , s’il  n’eft 
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fecouru  promptement  ; c’eft  la  fer- 
mentation de  cette  plante  dans  fon 
eftomac  , qui  dégage  une  maffe  d’air 
confidérabic  ; & cet  air  le  raréfiant , 
caofe  la  raréfaction  fubite  de  l’air 
contenu  dans  tout  le  fyftème  du 
tiffu  adipeux.  Cet  exemple,  le  plus 
fort  de  ceux  qu’on  pourroit  citer  , 
ne  détruit  point  cette  affertitn  im- 
portante : pour  conlerver  la  fanté 
aux  animaux  que  l’homme  a réduits 
à l’efclavnge , il  faut  étudier  leur 
oût  , le  fuivre  , ne  point  établir 
e loix  générales  , mais  fe  régler 
fur  les  beux  , fur  les  cirgonftan- 
ces,  &rc. 

Il  eft  important  de  diftinguer  la 
nature  des  pâturages , & la  manière 
d’être  des  faifons , avant  de  donner 
du  fel  au  bétail  quelconque.  Par 
exemple , les  moutons  qui-  paiffent 
depuis  le  mois  de  mai  iufqirà  la  fin 
de  feptembre  , & meme  jufqu’au 
milieu  d’oïfôb're  V dans  les  plaines 
embrafées  de  la  Baffe'-  Provence  , 
du  Bas-Languedoc  , & c.  n’ôht  pas 
befoin  de  fel , puifqu’ils  ne  fortent 
jamais  de  l’étable  ou  du  parc  avant 
que  la  rofée  du  matin  foit  diflipée. 
L’herbe  courte  , mais  très  - fubftan- 
tielle,  de  ces  piovinces  , eft  par 
elle-même  affez  fèche  , fans  encorqj 
chercher  à augmenter  la  foif  d<q 
l’animal  par  l’ufage  du  fel.  Si  au 
contraire  , le  printemps  & l’été  font 
pluvieux , le  fel  donné  de  temps  à 
autre  fera  utile  , &t  fur-tout  dans  un 
hiver  humide. 

Ce  que  je  dis  des  provinces  mé- 
ridionales s’appliquera  , jufqu’à  un 
certain  point,  à celles  du  centre  du 
royaume,  lorfque  les  circonftances 
feront  égales  ; &c  ce  feroit  mal  en- 
tendre fes  intérêts  , que  d’épargner 
le  fel  aux  bjjeufï , aux  vaches  qui 

pâturent 


■ 


0 


Digitized  by  Google 


B Ê T 

pâturent  dans  les  communaux  ma- 
récageux. Règle  générale  , plus 
l’herbe  eft  intérieurement  aqueufe  , 
plus  le  fol  du  pacage  eft  humide , 
& plus  le  fel  devient  néceffaire.  Il 
eft  entièrement  inutile  dans  les  pro- 
vinces voifines  de  la  mer  , fur  l’é- 
tendue de  deux  à trais  lieues  de 
fes  bords  , parce  que  les  vents  de 
*ner  entraînent  avec  eux  afftz  de 
parties  falines,  & les  dépofent  fur 
les  plantes.  Les  prés  falés  rendent  à 
la  longue , les  efpèces  de  moutons 
plus  petites  ; mais  la  délicateffe  de 
leur  chair  dédommage  en  partie  de 
la  petiteffe  de  leur  toifon.  Les  mou- 
tons des  prés  falés  de  l’embouchure 
de  Seine , ceux  de  Bretagne  , 8tc. 
font  une  preuve  de  ce  que  j’avance , 

• & font  voir  l’effet  produit  par  le 
trop  grand  uCige  du  fel  , qui  de- 
vient alors  defficcatit  à un  trop  haut 
degré. 

Dans  nos  provinces  feptentrio- 

nales,  où  il  pleut  fou  vent  , 8 C où 
la  chaleur  eft  modérée  , l’ufage  du 
fel  eft  indifpenlable.  Il  faut  unefubf- 
tance  qui  redonne  du  ton  k l’efto- 
mac  de  l’animal  , trop  relâché  par 
une  nourriture  délavée.  Le  fel  dif- 
fipe  cette  humidité  furabondante  , 

, excite  l’appétit,  fit  prévient  les  mala- 
dies dont  le  principe  reconnoît  pour 
caufe  le  relâchement  fit  la  mauvaife 
digeftion. 

Tous  les  apprêts  deftînés  à la 
nourriture  de  l’homme  , font  falés , 
& même  jufqu’au  pain,  dans  la  ma- 
jeure partie  de  nos  provinces.  Pour- 
quoi cet  ufage  feroit-il  général  chez 
toutes  les  nations , fi  l’expérience 
confirmée  de  fiècle  en  fiècle  n’en 
avoit  démontré  la  néceffité  ? L’efto- 
mac  du  bœuf  , quoique  différem- 
ment conftruit  que  celui  de  l’homme , 
T ont  IL 
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celui  du  mouton  , ôcc.  triturent  te 
digèrent  les  alimens  d’après  la  même  ‘ 
loi  fi £ la  même  caufe  , à quelques  . 
modifications  près.  Or , fi  le  fel  eft 
fi  indifpenlable  pour  l’homme  , 
pourquoi  en  refufer  au  bétail  ? L’u- 
fage modéré , St  fuivant  les  cîrconf- 
tances , eft  néceffaire  ; le  trop  feul 
eft  nuifible. 

M.  l’abbé  Carlier , dans  fon  excel- 
lent Traité  des  bêtes  à laine , s’ex- 
plique ainfi , lorfqu’il  combat  l’opi- 
nion de  M.  Haftfer , à qui  l’on  eft 
redevable  d’un  excellent  Traité  ea 
ce  genre,  Sc  rédigé  d’après  les  prin- 
cipes de  M.  Alftroemer.  « Il  paroî- 
» troit , à la  manière  de  s’énoncer 
» de  M.  Haftfer,  qu’il  voudroit  faire 
» dépendre  la  fanté  des  bêtes  à 
» laine,  de  l’ufage  du  fel.  Il  jugeoit 
>»  aiofi,  parce  que  vivant  dans  un 
» pays  où  le  fel  eft  commun , il 
» n’avoit  pas  porté  fes  vues  plus 
» loin.  S’il  eût  été  informé  de  ce 
» qui  fe  paffe  à cet  égard  dans  l’in— 
» teneur  de  la  France  , il  auroit 
» reconnu  que  l’ufâge  en  eft  ignoré 
» dans  bien  des  provinces  oit  les 
» troupeaux  fe  foutiennent,  fe  mul- 
>t  tiplient  fit  fe  portent  très  - bien  ; 
n d’où  il  s'enfuit  que  l' ufage  du  fel  eft 
n abfolumtnt  indifférent.  » 

le  fuis  fâche  d ne  pas  être  dé 
l’avis  de  cet  eftimable  auteur  ; mais 
comme  je  juge  d’après  mes  obfer- 
vatious , fit  non  fur  le  témoignage 
des  autres  , j’ofe  dire  que  l’ufage 
du  fel  n’eft  pas  indifférent , fit  qu’il 
eft  même  néceffaire  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  En  parcourant  prefque 
toutes  les  provinces  du  royaume,' 
j’ai  obfervé  que  celles  où  cet  ufage 
eft  inconnu  , font  précifément  du 
reffort  de  ce  qu’on  appelle  pays  de 
grandes  gabelles  ; fit  que  le  fel  coût: 
Hh 
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dix  fols  la  livre  dans  les  unes  , & champs.  Ü eut  la  précaution  , lorf- 
treize  fols  dans  les  autres  ; que  ces  qu’il  le  renferma  dans  fon  état  de 
provinces  font  les  plus  pauvres  du  ficcité  convenable , de  faire  répandre 
royaume  , fouvent  malgré  la  fer-  du  fel  fur  la  première  couche , dès 
tilité  de  leur  fol , parce  que  l’impôt  qu’elle  eut  l’épaiffeur  de  fix  pouces, 
les  écrafe , St  fur  - tout  fa  percep-  6c  il  fit  ajouter  alternativement  des 
tion.  Or , dans  ces  provinces  , il  couches  de  fourrages  6c  de  fel  en 
faut  que  le  cultivateur  fonge  à fe  petite  quantité  , jufqu’à  ce  que  le 
. procurer  du  fe!  pour  lui  , avant  de  tout  fut  empilé.  Lorlque  ce  parti— 
penfer  à fon  bétail.  culier  vir.t  à le  donner  au  bétail  , 

Les  circonftances  m’ont  encore  il  fe  jeta  deffus  avec  une  avidité 
mis  dans  le  cas  de  remarquer  , que  extraordinaire  , 6cille  préféra  même 
les  épizooties  étoient  plus  fréquen-  à celui  où  il  n'y  avoit  point  de  fel, 
tes  dans  les  provinces  où  l’ufage  du  quoiqu’il  fut  excellent.  Cette  expé- 
fel  étoit  inconnu , que  dans  les  autres,  rience  mérite  d’être  répétée  , 6c  il 
Si  on  me  cite  pour  preuve  du  con-  arrive  fouvent  en  France,  que  les 
traire  , "la  derniere  épizootie  du  pluies  font  perdre  une  grande  auan- 
Languedoc  , quoiqu’un  pays  d’état , tité  de  fourrage , qu’il  feroit  polfible 
& où  le  fel  n’eft  pas  fort  cher  , de  faire  conlommer  par  cette  mc- 
je  répondrai  qu’elle  y efl  venue  par  thode.  , 

communication,  ma  s que  le  foyer  , 
ou  le  principe  , n’etoit  pas  dans  cette 
province. 

Je  conviens  avec  M.  l’abbé  Car- 
lier,  que  le  fel  deflèche  , allume  la 
foif  du  bétaij,  l’excite  à boire  im- 
modérément; mais  c’efl  l’excès,  6c  quelques-unes décritesnarM.Haftfer, 
non  l’ufage  modéré  6c  fournis  aux  & d’autres  en  ufage  dans  nos  pro- 
lieux 6c  aux  circonftances.  Il  vau-  vinces;  ôc  il  ne  parle  que  des  brebis  ; 
droit  autant  dire  que  l’ufage  du  ce  qui  peut  s’appliquer  aux  bœufs, 
pain  eft  dangereux  , 6c  le  prouver  aux  vaches , aux  chèvres  , 6cc.  On 
par  cet  adage  de  l’école  de  Salerne  : donne  le  fel  purement  6c  fimple- 
Ortmis  indigejlio  ma/a  y panis  autem  ment  à lécher,  ou  dans  des  medi-  * 
p.ffima.  La  trop  grande  quantité  de  camens  qui  produifent  le  même 
pain  peut  occafionner  la  plus  forte  de  effet  ; 6 C tout  cela  enfemble  eft 
toutes  les  indigeftions  : donc  il  ne  compris  fous  le  nom  de  falcr  Us 
faut  pas  manger  de  pain.  Il  en  eft  du  brebis.  Quant  au  premier  , c’eft  - à- 
railonnement  fur  le  fel , comme  de  dire  , au  fel  purement  6c  fimple- 
celui  fur  le  pain.  ment , il  y a plufieurs  manières. 

On  lit  dans  les  papiers  anglois  • 1°.  Au  milieu  de  l’étable  on 

de  l'année  1764  , une  obfervation  plante  un  poteau  qui  eft  creufé  en- 
nui vient  parfaitement  à notre  fujet.  haut , 5c  on  y met  un  gros  morceau 
Un  particulier  d’Amérique  avoit  de  fel , afin  que  les  brebis  le  puiffent 
une  quantité  de  foin  gâté  par  la  lécher.  On  couvre  le  creux  avec  un 
pluie , ôc  prefque  pourri  dans  les  couvercle , lorfqu’on  ne  veut  pas 


Section  II. 

De  la  maniéré  de  donner  le  fel  au 
Bétail. 

Chacun  a fa  méthode.  En  voici 
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^ue  les  brebis  en  lèchent  ; car  fi  même  fous  un  appentis  de  la  maifao, 
«lies  le  font  trop  fouvent  , elles  afin  que  le  refte  du  bctail  le  puiffe 
deviennent  trop  fèches,  & gagnent  lécher  à fon  tour.  Cette  méthode 
trop  de  foif  ; de  forte  qu’elles  boi-  eft  vicieufe  par  rapport  à la  colle 
vent  immodérément  quand  on  les  qui  nuit  aux  bêtes  à laine, 
admet  à l’eau.  On  leur  laiffe  tous  j°.  Quelques-uns  fufpendent  un 
les  jours,  pendant  une  heure , l’ufage  fâc  de  diftance  en  diftance  , rempli 
libre  du  fel , après  quoi  on  le  couvre  ; de  fel  ; 1a  falive  de  la  brebis  le 
mais  cette  méthode  n’eft  pas  la  meil-  mouille  Si  le  difiout  loTfqu’elle  le 
leure.  lèche. 

i°.  Quelques-uns  ont  la  coutume  6°.  Les  gens  les  plus  fenfés  le 
de  donner  à chaque  bête , tous  les  mêlent , lorfqu’il  eft  réduit  en  pou- 
quinze  jours  , une  petite  poignée  de  dre  , avec  le  fourrage  frais  ou  fec, 
iel  pilé;  c’eft  trop  : il  vaut  mieux  & l’animal  ne  laiffe  rien  perdre, 
donner  la  même  dofe  divifée  en  7®.  Dans  certains  cantons  , on 
quinze  prifes  , une  pour  chaque  fait  cuire  à moitié  des  feuilles  de 
jour.  choux  , de  raves  , de  navets  , de 

j°.  D’autres  placent  tout  au  long  pommes  de  terre  ; enfin  , l’herbage 
des  râteliers,  des  auges  longues  & qu’on  a le  plus  communément  fous 
étroites , remplies  de  goudron  , de  la  main  & en  plus  grande  abon- 
fel  ou  de  nitre , & des  bourgeons  dance , Si  on  fait  diffoudre  dans 
d’abfynthe  pétris  enfemble.  Les  bre-  cette  eau  une  quantité  proportion- 
bis  y peuvent  lécher  tant  qu’elles  née  de  fel  au  nombre  de  boeufs 
veulent  , parce  que  le  goudron  de  vaches , &c.  Lorfque  le  tout  eft 
tient  ces  ingrédiens  en  maffe  , Si  il  prefque  refroidi , le  partage  fe  fait 
n’y  a pas  à craindre  que  les  brebis  pour  chaque  animal.  Quelques-uns 
prennent  du  fel  en  trop  grande  ajoutent  une  quantité  de  fon.  11  eft 
abondance.  L’abfynthe  , quoique  certain  que  cette  méthode  eft  excel- 
amère , antiputride  & ftomachique,  lente,  quoiqu’un  peu  laborieufe. 
eft  inutile,  ainfi  que  les  autres  in-  Une  grande  attention  à avoir  , eft 
grédiens  qu’on  peut  y ajouter  ; le  fel  de  tenir  chaque  animal  féparé  de 
itiffit.  fon  voifin  ; les  uns  mangent  plus 

4°.  D’autres  ont  la  coutume  de  vite  que  les  autres  ; Si  il  arriveroit 
placer  dans  l’allée , devant  l’étable,  fouvent  que  le  même  mangeroit 
une  ou  plufieurs  vieilles  nacelles  , prefque  deux  portions  à lui  feul. 
ou  de  faire  exprès  plufieurs  petites  Le  fécond  motif  de  cet  écarte- 
caiffes  , avec  des  planches  , qu’ils  ment , eft  pour  éviter  que  l’eau  falée 
remplirent  de  colle , Si  la  font  dur-  ne  rejailliffe  , lorfque  l'animal  mâche 
cir  pendant  l’été  au  foleil.  Sur  cette  les  feuilles  encore  un  peu  dures  , 
colle , les  pâtres  répandent  leur  fur  la  peau  de  l’animal  voifin. 
urine,  ramaffent  toutes  les  autres  Les  boeufs  ne  cefferoient  de  fa 
urines  de  la  maifon  , les  jettent  par-  lécher  enfuite  , &c  avec  la  langue 
deffus , &c  les  laiffent  imbiber  ; ils  d’entraîner  le  poil.  Ce  poil  avalé 
admettent  tous  les  jours  les  brebis  formeroit  fucceffivement  des  égra- 
A cette  efpèçede  fel,  & le  placent  gopiles dansl’eftomac,  qui  occaüon-, 
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neroient  les  accidens  les  plus  gra- 
ves, attendu  que  l’animal  ne  peut 
plus  les  digérer.  Ce  qui  a rapport 
aux  maladies  particulières  de  cha- 
que animal  , eû  traité  au  mot 
propre. 

BÉTOINE.  {Planche 7 ).  M.  Tottr- 
nefort  la  place  dans  la  troifième 
feâion  de  la  quatrième  claffe  , qui 
comprend  les  herbes  à (leur  d’une 
feule  pièce,  labiée  , & dont  la  lèvre 
fupérieure  eft  retrouffce.  11  la  nomme 
bttonica  purpurca.  M.  le  chevalier 
"Von -Linné  l’appelle  betonica  offici- 
nalis , & la  claffe  dans  la  didyna- 
mie  gymnofpermie. 

Fleur;  elleeft  ici  repréfcntée  plus 
groffe  que  nature.  Le  tube  B eft 
cylindrique  , courbé  ; la  lèvre  fu- 
périeure arrondie  , entière  , plane , 
droite  ; la  lèvre  inférieure  C eft 
divifée  en  rrois  parties  , & la  mi- 
toyenne eft  échancrée.  La  fleur  eft 
ordinairement  couleur  de  pourpre, 
& quelquefois  blanche.  Elle  a quatre 
étamines  , dont  deux  font  plus  lon- 
gues , & deux  font  plus  courtes.  Le 
piftil  eft  placé  au  fond  du  calice , 
& eft  compofé  de  quatre  ovaires 
diftinds.  Le  calice  D , dans  lequel 
repofe  la  fleur,  eft  d’une  feule  pièce, 
à cinq  dentelures  profondes  , & 
fotitenue  par  un  petit  péduncule  ; il 
eft  barbu.  En  E , il  eft  repréfenté 
ouvert  pour  laifter  voir  la  pofition 
du  piftii. 

Fruit  ; quatre  femences  réunies  en 
F,  & féparées  en  G , brunes  , arron- 
dies, placées  au  fond  du  calice. 

Feuilles  , oblongues  , arrondies  au 
fommet  &C  à leur  bafe;  les  dentelures, 
tour  autonr , ordinairement  arron- 
dies , velues  r ridées  , quelquefois 
•u  forme  d’oreilles  à leur  bafe. 
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Racine  A , d*  la  groffeur  d’ttti 
pouce  , coudée  , fibreufe  , che- 
velue. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  du  mi- 
lieu des  feuilles  , à la  hauteur  de 
douze  à dix-huit  pouces  ; elles  font 
droites,  carrées,  nouetifes  ; à cha- 
que nœud  naiftent  deux  feuilles 
oppolées  ; les  fleurs  font  au  fom- 
met , difpofées  en  épi  garni  de  quel- 
ques feuilles  florales. 

Lieu.  Les  buiffons  , les  prés , & 
fur-tout  le  bord  des  bois  ; elle  fleurit 
en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Ses  racines  ont  itn  gont 
amer , & les  feuilles  une  faveur 
aromatique.  La  plante  eft  céphali- 
que , tonique  , fternutatoire  , anti- 
hyftérique  , vulnéraire  , déterfive  ÿ 
la  racine  , défagtéable  au  goût  * 
excite  des  naufees  , des  vomiffe- 
mens.  L’ufage  doit  en  être  prof- 
crit. 

Ufage.  Les  feuilles  réduites  en 
poudre  , & infpirées  par  le  nez  * 
font  éternuer,  & caufent  une  éva- 
cuation affez  abondante  des  humeurs- 
qui  revêtent  la  membrane  pituitaire- 
Cette  poudre  eft  indiquée  dans  le 
larmoiement  par  abondance  d’hu- 
meurs pituiteufes  , dans  le  catharre 
humide  , dans  l’enchifrénement  y. 
lorfqu’il  n’exiftè  aucune  difpofition 
à l’inflammation.  Les  auteurs  lui  at- 
tribuent beaucoup  d’autres  proprié- 
tés qu’on  peut  révoquer  en  doute-* 
jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  expé- 
riences bien  fuivies  les  confirment. 

BÉTON.  Quelques  - uns  pro- 
noncent Bléton.  Genre  de  maçon- 
nerie très-économique  , & pas  affez 
en  ufage.  Nous  en  devons  la  con- 
noiffance  aux  romains  ; ils  l’em- 
ployoicnt  particuliérement  pour  1« 
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conduite  des  eaux.  Tel  étoit  l’aque-  Tenables,  non  - feulement  pour  les 
duc  qui  conduifoit  l’eau  dans  la  murs  de  face  , mais  encore  pour 
Naumachie  , autrefois  bâtie  où  eft  ceux  de  refente.  Toute  la  terre  en- 
adluellemenr  la  place  des  Ttrrtdux  levée , & le  tout  bien  préparé , on 
à Lyon  , & dont  on  voyoit  les  place  de  diftance  en  diftance  , des 
vertiges  à la  porte  de  Saint  Clair  , bartins  de  fable  ou  de  gravier , où 
avant  qu’on  cfit  conftruit  le  grand  l’on  éteint  la  chaux  ; auflïtôt  après 
chemin  le  long  du  Rhône  ; mais  en  qu’elle  a été  broyée  ainft  qu’il  a été 
remontant  ce  fleuve,  à deux  lieues  dit,  les  mêmes  ouvriers  armés  de 
au-delà , il  en  refte  encore  des  mor-  pelles  , pouffent  le  tout  dans  les 
ceauxaurti  entiers  que  lors  de  leur  tranchées,  fe  hâtent  d’éteindre  de 
«onftruâion.  Cette  maniéré  de  ma-  nouvelle  chaux  , Sc  de  la  même 
çonner  s’eft  confervée  dans  le  Lyon-  manière  , & continuent  l’opération 
nois  & dans  quelques  provinces  jufqu’à  ce  que  la  tranchée  foit  rem- 
voifines.  Elles  doivent  encore  aux  plie.  Pendant  ce  temps,  d’autres  ou- 
romains  la  maniéré  de  bâtir  en  pifuy.  vriers  armés  de  longues  pioches  , 
( y oye[  ce  mot.  ) fartent  fans  ceffe  le  béton  dans  la 

Le  béton  n’eft  autre  chofe  que  tranchée-,  afin  de  charter  l’air  qui 
le  mélange  de  la  chaux , du  fable  peut  refter  entre  les  différentes  cou- 
& du  gravier.  Il  faut  bien  fe  garder  ches  ; enfin  , quand  la  tranchée  ert 
de  le  confondre  avec  le  mortier  de  remplie  , elle  eft  aurtitôt  recou- 
M.  Loriot , & avec  le  mortier  de  verte  de  deux  à trois  pieds  de  terre, 
M.  de  la  Faye  ; c’eft  une  opération  &c  refte  ainfi  pendant  un  an  ou  pen- 
touie  différente.  En  voici  le  pro-  dant  deux  ; ce  qui  vaut  encore 
cédé.  On  prend  de  la  chaux  la  plus  mieux.  Dans  cet  intervalle  , la 
récemment  tirée  du  four  ; on  l’é-  marte  totale  fe  criftallife  tout  d’une 
teint  dans  un  baflin  proportionné  à piece  , quand  même  elle  feroit  dans 
fa  quantité  ; & ce  baflin  n’eft  autre  l’eau  ; & quelques  années  après  , 
chofe  que  du  gros  gravier  mêlé  de  elle  eft  fi  dure  , que  le  pic  ne  peut 
fable  , difpofé  circulairement  pour  y mordre. 

contenir  l’eau  & la  chaux.  Dès  que  II  ne  faut  pas  croire  qu’on  doive, 
la  chaux  eft  éteinte,  & encore  toute  pour  cette  opération,  choifir  du 
chaude,  & très -chaude  , c’eft-à-  gravier  fin.  Quand  même  il  feroit 
dire,  au  moment  où  elle  eft  bien  gros  comme  le  poing  ; quand  même, 
infufée  , plufieurs  hommes  armés  de  à la  place  de  ce  gravier  , on  em- 
troyons  , broient  enfemble  cette  ploieroit  des  retailles  de  pierre,  l’opé- 
chaux  , ce  fable  Sc  ce  gravier  ; Sc  ration  n’en  feioit  pas  moins  par- 
lorfque  le  mélange  eft  bien  fait , laite. 

c’eft  le  moment  d’employer  ce  mor-  Lorfque  l’on  juge  que  la  crirtaî- 
tier.  lifation  , ou  , pour  me  fervir  du  mot 

Suppofons  que  ce  foit  pour  la  le  plus  employé  , lorfque  la  priée 
fondation  d’un  édifice  quelconque,  du  mortier  eft  faite , on  enlève  la 
On  commence  par  ouvrir  les  tran-  terre  , on  mouille  la  furface  ; enfin  , 
ehées  ou  fondemens  , à la  profon-  on  élève  le  refte  de  la  maifon  en 
.«leur , la  longueur  &t  largeur  con-  maçonnerie  ; c’eft  ainfi  que  les  foa^ 
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dations  de  toutes  lei  maifons  qui  difpendreux  & le  plus  fur.  Lorfqné 
couvre  aéhiellement  le  Brotaux  , les  pilotis  font  enfoncés , on  coule 
vis-à-vis  de  Lyon , ont  été  faites,  fur  le  devant  & contr’eux  , des 
Dix  ouvriers  font  plus  d’ouvrage  revêtemens  formés  de  vieilles  plan- 
dans  un  jour  , que  quarante  qui  ches  , qui  femnt  d’encaiffement 
tnaçonneroient  ces  fondations.  11  pour  la  partie  extérieure.  Si  le 
eft  vrai  qu’il  faut  donner  le  temps  courant  eft  rapide  & profond , on 
au  héton  de  fe  criftallifcr;  mais  à plante  en  avant  quelques  pilotis, 
la  campagne , oii  l’on  n’eft  pas  fi  Sc  qu’on  enfonce  peu.  Ces  pre- 

{>r«ffé  de  bâtir  qu’à  la  ville , Sc  où  miers  pilotis  retiennent  les  plan- 
es loyers  ne  font  pas  fi  lucratifs  , ches  d’encaiffement , comme  le  fe- 
cet  efpace  de  temps  facilite  les  roit  une  couliffe.  Tout  étant  ainfi 
moyens  d’apporter  Sc  deraffembler  difpofé,  on  fe  hâte  de  remplir  fin- 
ies autres  matériaux  à peu  de  frais,  tervalle  en  béton  , jufqu’à  la  hau- 
parce  que  l’on  profite  , pour  les  teur  qu’on  défire.  Il  prend  auffi- 
charier,  des  jours  pendant  lefquels  tôt  de  la  confiftance  ; Sc  quelques 
les  animaux  ne  peuvent  entrer  dans  années  après  , il  faut  faire  jouer  la 
_ les  champs;  d’ailleurs  , il  y a moins  mine  pour  le  détruire.  J’en  ai  vu 
de  dépenfe  à faire  tout  à la  fois  , l’expérience.  Ce  que  j’ai  dit  des 
& c’eft  un  grand  point  pour  le  cul-  quais  s’applique  à toutes  les  ma- 
tivateur.  çonneries  qu’on  oppofe  à l’eau.  Si 

On  a vu  que  les  parois  des  tran-  l’encaiffement  devient  trop  difpen- 
chées  ont  lervi  de  moule  ; ainfi  , dieux , on  peut  y fuppléer  en  em- 
dans  la  fuppofition  qu’on  ait  voulu  ployant  les  mauvaifes  toiles  fàbri- 
faire  plufieurs  pièces  fouterraines,  quées  avec  de  la  filaffe.  On  en  fait 
Sc  communiquant  les  unes  avec  les  des  facs  grofliers;  & dès  qu’ils  font 
autres , il  aura  fuffi  de  laiffer  le  remplis  de  béton  , ils  font  auffitôt 
noyau  de  terre  qui  doit  former  précipités  au  fond  de  l’eau.  C’eft 
l’ouverture  de  la  porte  d’une  pièce  ainfi  que  les  fondations  du  quai  de 
à une  autre  ; de  forte  qu’on  peut  Villeroy  de  Lyon  ont  été  faites.  Le 
dire  qu'on  jette  au  moule  toute  la  courant  de  la  rivière  étoit  fi  rapide , 
partie  inférieure  d’un  bâtiment.  Sc  la  maffe  d’eau  fi  confklérable , 
Confultezles  mots  Cave, Citerne,  que  toute  la  chaux  étoit  délayée  Sc 
Cuve  ; ils  offrent  tous  les  détails  à entraînée  ; de  forte  que  le  gravier 
cet  égard.  feul  arrivoit  au  fond. 

Le  point  effentiel  pour  faire  un 

bon  béton  , eft  qu’il  foit  encore  BETTE.  ( f'qy^PoiRÊE.  ) 
chaud  dans  le  moment  qu’on  le  jette 

dans  la*  tranchée.  BETTE-RAVE.  M.  Tournefort 

Le  fécond  avantage  du  béton  , la  place  dans  la  première  feâion  de 
eft  pour  la  maçonnerie  aquatique,  la  quinzième  claffe , qui  comprend 
Faut-il  élever  un  quai  , empêcher  les  herbes  à fleur  à étamines  , dont 
qu’un  ruiffeau  n’emporte  le  terrain , la  partie  inférieure  du  calice  de- 
ne  creule  fous  les  fondemens  , le  vient  le  fruit  ; Sc  il  l’appelle  beu 
béton  fournit  le  moyen  le  moins  rubra  vulgaris,  tyi.  le  chevalier  Von: 
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Linné  la  défigne  par  les  mêmes  mots 
latins,  & la  dalle  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fleur,  apétale,  à étamines,  com- 
pose de  dnq  étamines , & de  deux 
piftils  ; les  étamines  font  placées 
dans  un  calice  divifé  en  cinq  pièces 
ovales , oblongues  & obtufes. 

Fruit.  Efpèce  de  capfule  ;1  une 
feule  loge  , qui  renferme  une  fe- 
mence  en  torme  de  rein  , compri- 
mée , entourée  du  calice  , & com- 
prife  dans  fa  fubftance. 

Feuilles , grandes  , longues  , très- 
entières,  fe  prolongeant  fur  le  pé- 
tiole qui  eft  aplati , épais  f<  large. 

Racine , cylindrique  , en  forme  de 
fuleau. 

Port.  Tiges  de  deux  coudées , 
canoelees  , branchues  i les  fleurs 
naiflent  au  fommet  , & les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Lieu.  Cultivée  dans  les  jardins 
potagers.  Livrée  à elle-même  , elle 
fleurit  la  même  année  ; mais  de  la 
manière  dont  oa  la  cultive  , elle 
dure  deux  ans. 

I.  Défis différentes  tfp'eces.  M.  Von- 
Linné  regarde  la  bette  - rave  comme 
une  fimple  variété  de  la  poirée  ou 
bette.  Cependant  nous  en  diftin- 
guerons  quatre  efpèces  jardinières , 
dont  les  caractères  font  allez  mar- 
ques 3t  conflans  , au  moins  pour 
trois. 

La  prenfère  eft  la  greffe  bette-rave 
rouge.  Toute  la  plante  a une  couleur 
vineufe  ; & exprimée  , elle  donne  un 
fuc  très-rouge  ; fa  racine , fuivant  le 
terrain  , devient  quelquefois  groffe 
comme  la  tête. 

La  fécondé  efl  la  petite  bette-rave 
rouge.  Elle  ne  diffère  de  la  précé- 
dente, que  par  la  pêtitefTe  de  fes 
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feuilles  & de  fa  racine  ; & fa  racine 
eft  un  peu  moins  arrondie  , fes 
feuilles  moins  alon^ées  , moins 
grandes,  moins  foncées  en  couleur. 
Elle  efl  plus  délicate  au  goût , moins 
fade , & fent  la  noifette.  Quelques- 
uns  appellent  cette  efpèce , la  bette- 
rave de  Cafltlnaudari.  On  peut  com- 
mencer à la  manger  dès  le  mois 
d’août. 

La  troiûème  eft  la  bette-rave  jaune. 
Sa  couleur  eft  citronnée  ; la  racine  ,• 
la  côte  des  feuilles,  & leurs  ner-, 
vures  , font  jaunes  en  dedans  & en 
dehors  ; mais  la  feuille  eft  d’un  beau  t 
vert  ; elle  eft  très-délicate.  La  ra«, 
cine  de  quelques  individus  eftirré-, 
guliérement  fouettée  & panachée 
de  rouge  dans  fon  intérieur.  Elle 
doit  être  mangée  de  bonne  heure 
fi  on  veut  qu’elle  ne  perde  rien  de 
fa  qualité. 

La  quatrième  eft  la  bette -rave 
blanche.  Ce  qui  , dans  les  précé- 
dentes , eft  jaune  ou  rouge  , eft 
dans  celle-ci  vert  ou  blanc.  Elle  eft  t 
très-inférieure  aux  trois  premières  , 
pour  fa  qualité. 

II.  De  leur  culture.  L’époque  à , 
laquelle  on  doit  femer  les  bettes- 
raves  , dépend  du  pays  que  l’on 
habite.  Par  exemple , dans  les  pro- 
vinces méridionales  , , tout  le  mois 
de  mars  eft  avantageux  ; le  com- 
mencement d’avril  pour  l’intérieur 
du  royaume  ; &c  la  fin,  pour  jes 
provinces  feptentrionales  & les  pays 
élevés.  Le  point  capital  eft  de  fe- 
mer quand  on  ne  craint  plus  les 
gelées.  Cette  efpèce  de  plante  craint 
le  froid. 

.Semblable  à toutes  celles  dont 
les  racines  font  charnues,  elle  aime 
une  terre  profondément  défoncée^, 
forte , bien  fumée , 8c  ndn  pas  argr 
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leufe , commé  le  confeille  l’auteut1 
de  l’ouvrage  intitulé  , U Jardinier 
d’Artois  , à moins  que  cette  argile 
ne  foit  divifée  par  le  fable  &c  par 
le  fumier;  & ce  n’eft  pas  au  moment 
de  femer  qu’on  doit  lui  avoir  donné 
cette  préparation. 

Si  la  terre  eft  maigre  , peu  dé- 
foncée , &c.  la  racine  de  la  bette- 
rave fe  divifera  en  plufieurs  bran- 
ches ou  fourches , & il  vaudroit 
autant  ne  pas  avoir  femé  cette 
plante. 

La  meilleure  manière  eft  par  raies, 
féparées  de  dix-huit  pouces  les  unes 
des  autres  , afin  de  pouvoir  mar- 
cher entre  deux  lorfque  le  temps  eft 
venu  d’éclaircir  les  jeunes  plants. 
Dans  les  pays  où  l’on  arrofe  par 
irrigation,  il  vaut  mieux  les  femer 
en  bordure , le  long  des  planches  où 
coule  l’eau. 

Lorfque  les  jeunes  plantes  ont 
pouffé  cinq  ou  ftx  feuilles , c’eft  le 
temps  de  les  éclaircir  , mais  à des 
reprifes  différentes  , afin  que  fi , par 
quelqu’accident  , des  pieds  mou- 
roient,  on  eût  de  quoi  les  regarnir. 
Quelques  auteurs  ont  penfé  mal  à 
propos , qu’il  étoit  inutile  de  re- 
planter la  bette-- rave  pour  regarnir 
les  places  vides.  Si  la  terre  de  ces 
places  eft  bien  travaillée  de  nou- 
veau ; û le  jeune  plant  a été  levé 
avec  toutes  les  racines , & replanté 
avec  foin , l’expérience  prouve  que 
la  racine  deviendra  aufli  forte , aufli 
groffe  que  fi  elle  n’avoit  pas  changé 
de  place. 

On  donne  communément  trop 
peu  de  diftance  d’une  plante  à une 
autre.  Il  faut  au  moins  un  pied  ou 
quinze  pouces  pour  le  mieux  ; au- 
trement les  feuilles  fe  touchent  , 
(e  nuifcnt  mutuellement , 8c  inter- 
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ceptent  le  courant  d’air  qui  doit  les 
environner  de  toute  part. 

Sarcler  aflidument  f piocheter 
quelquefois,  arrofer  fuivant  la  né- 
cefiâté  , font  les  feuls  foins  que  la 
plante  demande. 

Pour  tirer  les  bettes  - raves  de 
terre,  on  ne  doit  pas  attendre  que 
la  gelée  ait  endommagé  les  feuilles. 
On  peut,  dès  le  commencement  de 
novembre  , tordre  leur  fane  , les 
déterrer , car  elles  ne  profitent  plus 
en  terre  ; auflitôt  après  les  laver , 
les  effityer,  & les  laiffer  deux  ou 
trois  jours  expofées  à l’aûion  du 
foleil , dans  un  lieu  bien  abrité. 

Dès  que  la  racine  a perdu  fa 
furabondance  d’eau  , on  la  porte 
dans  la  ferre , ou  dans  un  lieu  fec 
&c  à l’abri  des  gelées , & on  amon- 
celle ces  racines  les  unes  fur  les  au- 
tres. Il  eft  inutile , ainfi  que  le  con- 
feille l’eftimable  auteur  de  l’Année 
Champêtre , de  les  couvrir  de  terre  , 
de  paille , &c.  ; c’eft  tout  au  plus 
ce  qu’il  faudroit  faire  au  moment 
où  l’on  craindroit  les  plus  fortes 
gelces. 

Suivant  les  climats  , les  racines 
confervées  dans  les  ferres  pouffent 
des  feuilles  nouvelles  au  retour  des 
premières  chaleurs.  Ne  leur  donnez 
pas  le  temps  de  recommencer  leur 
végétation  ; prenez  quelques-unes 
de  ces  racines  , & replantez -les 
pour  avoir  de  la  graine  dans  la 
faifon. 

Vertus.  Les  feuilles  font  infipides 
inodores  ; la  racine  a une  faveur 
douce.  Les  feuilles  &C  la  racine  font 
émollientes. 

Ufaftc.  Plus  dans  les  cuifines  qu’en 
médecine.  Cependant  la  feuille  de 
bette-rave , ainfi  que  celle  de  poi- 
rée , entretient  l’écoulement  féreur 
occafionnq 
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toecafionné  par  l’excoriation  pro- 
duite par  les  véficatoires  ; le  fuc  de 
la  racine , infpiré  par  le  nez , fait 
éternuer  & fortir  les  mucoûtés.  La 
racine  de  bette-rave  nourrit  peu  , fe 
digère  facilement  , fi  elle  eft  bien 
cuite  , & adoucit  les  bronches  pul- 
monaires. On  peut , au  moins , deux 
fois  dans  l’été,  couper  toutes  les 
feuilles  , & les  donner  au  bétail. 

M.  Margraff,  célèbre  chymifte  de 
Berlin  , a tiré  de  toute  la  plante  , 
un  fel  doux , qui  eft  un  véritable 
fucre. 

BETTE-RAVE.  Poire.  ( Voye{ 
ce  mot  ). 

Bette-Rave.  Pêche.  ( Voyt^  ce 
mot  y. 

BEURRE.  C7eft  la  partie  graffe  , 
huileufe  & inflammable  du  lait.  Elle 
eft  diftribuée  entre  fes  molécules 
féreufeS  5c  caféeufes  , & fans  y être 
difloute  ; c’eft  pourquoi  cette  fubf- 
tance  fe  fépare  parle  repos, monte 
à la  fuperficie  de  la  liqueur  , s’y 
raffemble  en  mafle  fluide  , & forme 
ce  qu’on  appelle  la  crème.  On  en- 
lève cette  crême,&  on  la  porte  dans  le 
batte-beurre  , que  dans  certains  en- 
droits on  nomme  baratte , 6c  fcrinc 
dans  la  Normandie.  ( froye{ ces  mots, 
& la  Planche  3 ).  L’agitation  ou  la 
pereuflion , imprimée  à b crème  , 
en  fépare  les  parties  féreufes  , con- 
nues fous  la  dénomination  Ac  petit- 
lait.  Après  cette  féparation  ,1a  crème 
prend  une  confiftance  uniforme  , 
folide  , quoique  molle  , d’oii  il  ré- 
fulte  le  Deurre. 

Les  anciens  , ou  du  moins  les 

Îrecs , n’ont  pas  connu  le  beurre. 

.es  écrivains  parlent  de  plufieurs 
^fpèces  de  fromage,  & gardent  le 
Tome  II, 
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plus  profond  filence  fur  le  beurre. 
Je  n’ai  rien  lu  dans  leurs  écrits  , de 
relatif  à cette  fubftancc  ; cepen- 
dant je  puis  m’y  tromper.  Son  tifage 
de  voit  être  commun  chez  les  juifs, 
puisqu'il  eft  dit  dans  l’écriture  , bur- 
tiruni  & nul  comedet.  Les  romains  le 
connurent  , & s’en  fervirent  plu» 
comme  médicament  que  comme  ali- 
ment , ou  pour  la  préparation  des 
alimens,  puifque  Pline,  après  avoir 
parlé  des  différentes  préparations 
du  lait  , dit  : On  tire  encore  du  lait 
le  beurre  , mets  ex  fuis  des  nations  , 
& qui  dijhngue  les  riches  du  peuple. 

Il  nous  importe  peu  de  favoir  de 
quelle  manière  fon  ufage  nous  a 
été  tranfmis , pourvu  qu’on  le  faffe 
bien  aujourd’hui , & qu’il  devienne 
un  objet  de  commerce  trop  long- 
temps négligé  en  France.  Pour  le 
bien  faire  , il  but  connoitre  fes 
principes  conftituans  ;&  après  cela  , 
nous  parlerons  de  la  meilleure  ma-, 
nière  de  le  fabriquer. 

CHAPITRE  PREMIER.1 

Des  principes  du  Beurre. 

Nous  empruntons  du  DiUionnairt 
de  Chymie  ae  M.  Macquer  , l’ana- 
lyfefuivante  , qui  ne  laiffe  rien  à 
délirer  fur  cet  article.  « Le  beurre  ; 
ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit , eft  la  partie 
gralTe  , huileufe  & inflammable  du 
lait.  Cette  efpèce  d’huile  eft  diftri- 
buée naturellement  dans  toute  la 
fubftance  du  lait  , en  molécules 
très-petites  , qui  font  interpolées 
entre  les  parties  caféeufes  Al  fé- 
reufes  de  cette  liqueur  , entre  les- 
quelles elles  fe  tiennent  fufpendues , 
à l’aide  d’une  très-légère  adhérence , 
mais  fans  être  difloutes.  Cette  huile 
eft  dans  le  même  état  où  eft  celle. 
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des  émul fions  ; & c’eft  par  cette 
raifon  , que  les  parties  butireufcs 
contribuent  à donner  au  lait  le 
même  blanc  mat  qu’ont  les  émul- 
fions  ; &c  que  par  le  repos  , ces 
mêmes  parties  fe  féparent  de 
liqueur  , 6c  viennent  fe  raflembler 
à fa  furface  , où  elles  forment  une 
crème.  » 

» Tant  que  le  beurre  eft  feulement 
dans  l’état  de  crème  , fes  parties  pro- 
pres ne  font  point  allez  unies  les  unes 
aux  autres  , pour  qu’il  (e  forme  une 
mafle  homogène  ; elles  font  encore 
à moitié  féparées  par  l’interpofition 
d’une  allez  grande  quantité  de  parties 
féreufes  & caféeufes.  On  perfec- 
tionne le  beurre  , en  exprimant, 
par  le  moyen  d’une  percuilion  réité- 
rée , fes  parties  hétérogènes  , d’entre 
f*s  parties  propres:  alors  il  eft  en 
une  malle  uniforme , 6c  d’une  con lif- 
ta ne  e molle.  » 

» Le  beurre  récent  , 6c  qui  n’a 
éprouvé  aucune  altération  , n’a 
prefque  point  d’odeur  ; fa  faveur 
eft  très -douce  6c  agréable  : il  fe 
fond  à une  chaleur  très-foible  , 6c 
ne  laide  échapper  aucun  de  fes  prin- 
cipes , au  degré  de  l’eau  bouillante. 
Ges  propriétés  , jointes  à celles  qu’a 
le  beurre  de  ne  pouvoir  s’enflam- 
mer que  lorfqu’on  lui  applique  une 
chaleur  bien  fupérieure  à celle  de 
l’eau  bouillante , capable  de  le  dé- 
compofer  6c  de  le  réduire  en  va- 
peurs , prouve  que  la  partie  hui— 
leufe  du  beurre  eft  de  la  nature  des 
huiles  douces  , grades  6c  non  vo- 
latiles , qu’on  retire  de  plufïeurs 
matières  végétales  par  la  feule  ex- 
preflion.  » 

» La  conliftance  demi-ferme  qu’a 
le  beurre  , eft  due  , comme  celle  de 
toutes  les  autres  matières  huileufes 
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concrètes,  à une  quantité  aflez  con- 
fidcrable  d’acide  qui  eft  uni  dans  ce 
corps  compofé , à 'a  partie  huileufe  ; 
mais  cet  acide  eft  fi  bien  combiné  , 
qu’il  n’eft  aucunement  fenfible  lors- 
que le  beurre  eft  récent , 6c  tant 
qu’il  n’a  reçu  aucune  altération. 
Lorfque  le  beurre  vieillit , 6c  qu’il 
éprouve  une  forte  de  fermentation, 
alors  ce*  acide  fe  développe  de  plus 
en  plus;  &c  c’eft  la  caufe  de  la  ran- 
cidité  qu’acquiert  le  beurre  avec  le 
temps  , comme  les  huiles  douces  de 
fon  efpèce.  » 

A cette  obfervation  de  M.  Mac- 
quer  fur  la  caufe  de  la  rancidité  du 
beurre , on  peut  en  ajouter  une  fé- 
condé ; & je  crois  que  la  partie 
féreufe  qui  refte  dans  le  beurre  , 
y contribue  également.  Je  con- 
viens cependant  que  ce  petit  - 
lait  eft  acide  ; 6c  qu’ainfi  , absolu- 
ment parlant  , la  propofuion  de 
M.  Macquer  eft  vraie.  Mais  cet  acide 
du  petit-lait  , eft-il  identiquement 
le  même  que  celui  renfermé  dans  le 
beurre  lorfqu’ileft  fait  & bien  fait? 

Le  beurre  bien  fait  prend  à la  lon- 
gue , un  goût  âcre  , fort  & rance; 
le  beurre  mat  fait  , c’eft  - à - dire , ' 

celui  qui  n’a  pas  éprouvé  aflez  de 
pereuftions  dans  la  baratte,  eft  bien 
plutôt  rance  que  l’autre  , parce  que 
le  petit-lait  n’en  eft  pas  allez  expri- 
mé. Si  on  prend  du  premier  , & 
qu’on  le  pétrifie  dans  plufïeurs  eaïuc 
confécutives  , il  confervera  toujours 
fon  {>oût  rance  , quoiqu’au  même 
degre  ; le  fécond, au  contraire  , le 
perdra  totalement , parce  qu’en  le 
pétrifiant , le  petit-lait  s’en  dégage  , 
ainfi  que  fon  acide , &c  donne  à 
l’eau  une  couleur  laiteufe  plus  on 
moins  foncée , fuivant  la  plus  ou> 
moins  grande  quantité  de  petit-lait. 
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II  n’eft  aucune  bonne  cuifinière  qui 
ne  connoiffe  cette  manière  d’adou- 
cir le  beurre  fort.  La  mal-propreté 
dans  fa  fabrication  , concourt  encore 
à accélérer  ce  goût  fort. 

•»  Le  feu  dégage  auffi  l’acide  du 
beurre  plus  promptement  & plus 
fenfiblement.  Si  on  expofe  du  beurre 
à un  degré  de  chaleur  afTez  fort 
pour  le  faire  fumer  , il  s’en  exhale 
îles  vapeurs  d’une  âcreté  infuppor- 
table , qui  tirent  les  larmes  des  yeux, 
«jui  prennent  à la  gorge  6 C excitent 
la  toux,  comme  on  réprouve  tous 
les  jours  dans  les  cuifines  où  l’on  fait 
un  roux.  Ces  vapeurs  du  beurre  ne 
font  autre  chofe  que  l’acide  qni  s’en 
dégage.  Ce  qui  refte  du  beurre 
après  cette  opération , a une  faveur 
forte  , bien  différente  de  la  douceur 
qu’il  avoit  auparavant  , parce  que 
ce  qui  lui  refte  d’acide  eft  développé 
& à demi  dégagé  par  l’a&ion  du 
feu.  » 

» Il  faut , fi  l’on  veut  décompofer 
le  beurre  parla  diftllation,  lui  ap- 
pliquer un  degré  de  chaleur  bien 
fuperieurà  celui  de  l’eau  bouillante: 
il  s’en  élève  alors  des  vapeurs  aci- 
des , d’une  volatilité  & d’une  âcreté 
confidérables.  Ces  vapeurs  font  ac- 
compagnées d’une  petite  portion 
d’huiiequi  ne  le  fixe  point,  parce  que 
c’eft  celle  qui  a été  dépouillée  de 
la  plus  grande  partie  de  fon  acide  ; 
il  paffe  enfuite  une  leconde  huile 
rouffe  , qui  fe  fige  en  fe  refroidif- 
fant , 8c  qui  devient  de  plus  en  plus 
cpaiffe , à mefureque  la  diftillation 
avance.  Il  refte  enfin  dans  la  cornue 
une  affcz  petite  quantité  de  matière 
charbonneufe  , qui , expofée  au  feu , 
à l’air  libre , ne  peut  fe  brûler  & 
fe  réduire  en  cendres , que  très- 
diiEulement.  » 
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En  voilà  affcz  pour  la  théorie  1 
paffons  à la  pratique.  Ceux  qui  dé- 
fireront  de  plus  grands  détails , peu- 
vent confulter  le  JDiRionnairc  déjà 
cité.  Obfervons  cependant  encore, 
que  l’huile  première  & l’huile  fé- 
condé qu’on  retire  par  le  moyen  du 
feu  dans  la  diftillation  , fe  fépare 
d’elle-même  & à la  longue , dans  le* 
grands  vaiffeaux  de  bois  qui  con- 
tiennent le  beurre  falé  , avec  cette 
différence  de  la  fécondé  , que  cette 
huile  ne  fe  fige  pas. 

CHAPITRE  II. 

De  la  manière  de  faire  le  Beurre  frais. 

Il  n’exifte  en  France  aucune  pro- 
vince où  l’on  ne  faffe  du  beurre  ; 
prefque  par-tout  il  eft  mauvais  , 
prend  facilement  un  goût  fort  , & 
promptement  un  goût  de  rance  ; 
c’eft  que  prei'que  par-tout  on  le  fait 
mal.  Sa  fabrication  , 8c  tous  les 
uftenfiles  qui  y fervent  , exigent  la 
plus  grande  propreté.  Eh  ! comment 
l’exiger  du  payfan , de  la  payfannc  , 
qui  ne  voient  que  le  moment  préfent, 
6i  qui  réfléchiffent  bien  peu  fur  l’a- 
venir ? 11  vend  fon  beurre  du  jour  au 
jour  ; il  ne  connoît  pas  l’acheteur, 
& il  lui  importe  peu  qu’il  foit  con- 
tent , pourvu  qu’il  retourne  du  mar- 
ché chez  lui  , avec  le  prix  de  fa 
marchandife.  Celui  , au  contraire, 
qui  fabrique  une  grande  quantité  de 
beurre , oc  qui  le  fale  , eft  efclave 
de  la  routine  8t  de  la  coutume , & 
n’examine  pas  fi  elle  eft  mauvaife  , 
de  fi  on  peut  leur  en  fubftituer  une 
meilleure.  Telle  eft  la  caufe  pour 
laquelle  on  mange  fi  peu  de  bon 
beurre  en  France  , excepté  dans 
quelques  ca  tons  particuliers  , où 
là  méthode  eft  perf-élionnée. 

li  x 
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On  doit  3 M.  Jore  , fecrctaire 
perpétuel  de  la  fociété  d’agricul- 
ture , d’avoir  fait  connoître,  en 
1763  , dans  le  Recueil  des  Mémoires 
Je  cette  fociété  , la  méthode  fuivie  au 
pays  de  Bray  çn  Normandie  ; elle 
peut  lervir  de  modèle  pour  tout  le 
royaume  ; &i  c’eft  ainli  que  s’expli- 
que M.  Jore. 

» Tous  les  habitans  de  la  Nor- 
mandie connoiffent  les  défauts  du 
beurre  qu’on  y fait  ; mais  peu  fa- 
vent  que  ces  défauts  font  bien 
moins  dans  'a  qualité  des  laitages  , 
que  dans  la  manière  de  conduire  la 
laiterie.  Un  feul  canton  a ce  talent, 
& nul  autre  n’en  a fu  profiter, 
depuis  nombre  d’années  qu’il  en 
jouit.  En  fuivant  la  méthode  du 
pays  de  Bray , que  je  vais  expofer , 
on  rendra  le  beurre  délicat  & bon 
dans  toutes  les  faifons  de  l’année  ; 
il  deviendra  un  article  intéreflant 
du  ménage  , parce  qu’il  fera  propre 
aux  falaifons,  &en  état  d’être  con- 
fervé  pendant  des  années  entières  : 
par-là  il  pourra  entrer  dans  le  com- 
merce par  préférence  à tout  autre 
beurre  fait  différemment , & épar- 
gner au  royaume  les  fommes  con- 
fidérablas  qui  pafTent  à l’étranger, 
qui  nous  en  fournit  une  très-grande 
quantité  d’aflez  mauvais  , lorlque 
la  mer  efl  libre.  » 

Obfcrvations  faites  à Merval , fur  la 

manière  de  faire  U beurre  au  pays 

de  Bray. 

« Les  laitagej  font  dépofés  dans  des 
caves  voûtées,  profondes  & fraî- 
ches , à peu  près  comme  il  convient 
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qu’elles  le  foient  pour  bien  confier- 
ver  les  vins  ; leur  température  , en 
hiver  comme  en  été  , eft  à peu  près 
de  huit  à dix  degrés  du  thermomè- 
tre de  M.  de  Réaumur;  elles  font  car- 
relées de  carreaux  de  terre  ordinaire, 
ou  Amplement  de  brique  à plat  ; 
lorfque  l’on  craint  que  la  chaleur  ne 

Îténètre  dans  ces  caves , on  ferme 
es  foupiraux  avec  des  bouchons  de 
paille  , pendant  la  chaleur  du  jour. 
L’hiver,  on  fe  conduit  de  forte  que 
le  froid  n’y  puiffe  entrer , en  bou- 
chant les  foupiraux  lors  de  la  gelée; 
l’entrée  de  ces  caves , & les  foupi- 
raux , doivent  être  ouverts  du  côté 
du  nord  ou  du  couchant  ; fouvent 
l’entrée  eft  dans  les  maifons , mais 
dans  un  appartement  où  l’on  ne  fait 
jamais  de  feu.  » 

La  propreté  de  ces  caves  eft  ju- 
gée fi  néceffaire  , qu’on  en  écarte 
les  uflenfiles  de  bois  , les  plan- 
ches , &c.  qui , avec  le  temps  , ré- 
pandroient  de  l’odeur  en  pourrif- 
fant  dans  ce  lieu  frais.  11  ne  parok 
aux  voûtes  , aux  embrafures  des 
foupiraux  , aucune  ordure  ; & pour 
entretrenir  cette  propreté , on  lave 
fouvent  les  carreaux  , & on  n’y 
entre  jamais  qu'avec  des  fabots  qui 
reftent  toujours  à la  porte.  Les  pep- 
fonnes  qui  prennent  foin  de  la  lai- 
terie , les  chauffent  en  ce  lieu , & y 
dépofent  leur  chauffure  ordinaire  ; 
la  moiadre  odeur  qu’on  y reffen- 
tiroit,  autre  que  celle  du  lait  doux , 
feroit  aontraire  à la  perfeéhon  du 
beurre , & regardée  comme  un  dé- 
faut d’attention  de  la  part  des  fer- 
vantes.  ( 1 ) 


(1)  La  propreté  eft  jugée  fi  néceffaire  à la  perfe&ion  du  beurre,  qu’en  Saxe  6c  en 
Bavière , on  panfe  & on  lave  les  vaches  avant  de  les  traire , lorfqu elle}  ont  couché 
dans  lctabie. 
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Les  vafes  dans  lefquels  on  dé- 
pofe  le  lait  nouvellement  trait , font 
des  terrines  proprement  échaudées 
à l’eau  bouillante  , pour  en  déta- 
cher le  lait  ancien  qui  s’incorpore 
dans  la  terre  dont  elles  font  faites. 
Ce  lait  rance  eft  un  levain  invifible  , 
nais  connu  , qui  fait  aigrir  celui 
qui  eft  nouveau.  Des  expériences 
réitérées  ont  manifefté  cet  incon- 
vénient ; ces  terrines  font  larges  de 
quinze  pouces  par  le  haut , fix  pou- 
ces par  le  bas , & profondes  de  fix 
pouces.  Toutes  ces  ipefures  ont  été 
prifes  de  dehors  en  dehors  ; plus 
de  profondeur  feroit  nuifible  , plus 
de  largeur  feroit  incommode.  Cha- 
cune de  ces  terrines  contient  au  plus 
quatre  pots  de  lait.  On  pofe  ces  ter- 
rines fur  le  carreau  de  la  cave  bien 
nettoyé  ( t ) ; la  fraîcheur  de  ce  lieu 
communique  aux  terrines  , & em- 
pêche le  lait  de  le  cailler  ; car  tout 
l’appareil  de  la  cave  tend  principa- 
lement à empêcher  que  le  lait  ne  fe 
caille  & n’aigrilTe  , en  été  , avant 
qu’on  en  ait  tiré  la  crème  ;&  en  hiver, 
lie  le  froid  ne  foit  fi  conlidcrable 
ans  les  caves , qu’il  puiffe  geler  le 
lait  , & rendre  trop  difficile  lâ  fa- 
çon du  beurre  formé  d’une  crème 
ui  auroit  éprouvé  un  grand  degré 
e froid. 

Ces  terrines  ainlî  remplies  , font 
dépofées  pendant  vingt-quatre  heu- 
res , &£  fouvent  moins , fur  le  car- 
reau de  la  cave  ; on  les  écréme 
enl'uite  : on  ne  doit  point  attendre 
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plus  long-temps , autrement  la  crème 
perdroit  de  fa  douceur  , deviendroit 
épaiffe  , &C  le  lait  qui  eft  deffous  , 
pourroit  , en  été  , fe  cailler  , & 
prendre  de  l’aigreur  ; ce  qui  eft 
abfolument  oppofé  à la  perfection 
du  beurre.  Pour  écrémer  , on  pro- 
cède ainfi  : 

« La  fervante  lève  doucement  la 
terrine  , en  pofe  le  conduit  fur  une 
cruche  contenant  huit  à dix  pots; 
&i  du  bout  de  fon  doigt , ouvre  la 
crème  à l’endroit  du  conduit  de  la 
terrine  : de  forte  que  le  lait  qui  eft 
deflous , verfé  dans  la  grande  cru- 
che , s’échappe  par  cette  ouverture , 
& la  crème  refte  feu'e  dans  la  ter- 
rine. Toutes  les  ten-ines  de  la  même 
heure  font  ainfi  vidées  de  lait  dans 
le  même  inftant;  on  raflemble  toutes 
les  crèmes  dans  des  cruches  parti- 
culières , pour  en  foire  le  beurre 
dans  un  autre  moment.  Si  la  faifon 
exige  qu’on  tire  les  vaches  trois  fois 
par  jour  , on  opère  de  même  trois 
fois  par  jour  , dès  que  1«  lait  a été 
dépoté  vingt-quatre  heures  dans  les 
terrines.  » 

» 11  faut  obferver  que  les  terrines 
n’ayant  que  fix  pouces  de  profon- 
deur , les  parties  butireufes  du  lait 
pafient  alors  promptement  à la  fu- 
perficie  , &C  elles  y (ont  parvenues 
dans  le  courrant  de  dix-huit  à vingt 
heures  , fur-tout  quand  la  tempe- 
rature  de  l’air  de  la  cave  empêche 
le  lait  de  fe  coaguler.  » 

» Si  le  temps  eft  orageux , très- 


(i)  On  apporte  le  lait  des  herbages  dans  des  feaur  de  bois  ou  des  vafes  de  terre , où  il 
a été  trait  : tout  vafe  de  cuivre  eft  regardé  comme  dangereui  dans  les  opérations  de  la  lai- 
terie ; on  le  biffe  repofer  environ  une  heure  dans  la  cave , jufqu’à  ce  que  la  eicuffe  en  foit 
tombée , & qu'il  ait  perdu  la  chaleur  naturelle  qu’il  tient  de  l'animal  d’où  il  eft  foui.  Alors 
on  le  coule  dans  ces  teirines,  au  travers  d’un  tamis,  de  forte  qu'aucun  poil  des  vaches  , 
•u  autres  ordures , ne  refte  dedans. 
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chaud  , St  menace  de  tonnerre  , 
le  lait  crème  fe  cai'le  , ôc  aigrit 
promptement  ; ce  qu’il  faut  préve- 
nir. Ainfi  , dès  que  celle  qui  eft 
Chargée  du  foin  de  la  laiterie  en- 
tend le  tonnerre  dans  le  lointain , 
elle  court  à la  cave  , en  fait  bou- 
cher les  foupiraux  , rafraîchir  le 
carreau , en  y verfant  de  l’eau.  Cette 
eau  fert  de  conduéleur  à la  matière 
éleétrique  contenue  dans  l’orage  , St 
qui  forme  la  foudre.  ( J'oyf’le  mot 
Atmosphère.).  L’on  écréme  toutes 
les  terrines  où  la  crème  paroît  un 
peu  faite.  Dans  ces  cas  txtraordi- 
res  elle  monte  en  moins  de  douze 
heures.  » 

» En  tirant  le  lait  de  deflous  les 
crèmes  par  épanchement  , dans  le 
courant  de  vingt -quatre  heures  au 

Î»lus,  le  lait  de  beurre  qui  eft  dans 
a crème  n’a  point  acquis  d’aigreur , 
puifque  le  lait  de  deflous  n’en  a 

fioint.  Ce  dernier  étant  alors  une 
iqueur  très-fluide  , il  n’en  refte  point 
avec  les  crèmes  , qui  puifle  s’aigrir  , 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  qu’on 
les  conferve  dans  la  cave , avant  d’en 
faire  le  beurre.  » 

» Ceux  qui  connoiffent  l’ufage 
qui  eft  fuivi  généralement  dans  la 
Haute  St  Baffe-Normandie , pour  le 
gouvernement  des  laiteries  , juge- 
ront facilement  que  les  terrines  de 
neuf  à dix  pots  , qu’on  y emploie 
communément , ne  peuvent  pas  être 
rafraîchies  comme  au  pays  de  Bray  ; 
que  l’ufage  d’y  verfer  le  lait  , en- 
core chaud,  eft  totalement  oppofé 
aux  moyens  de  le  rafraîchir  ; que 
les  parties  butireufes  du  lait  ne  peu- 
vent pas  s’élever  à la  fuperficie  , 
aufli  promptement  qu’il  convient 
pour  les  obtenir  avant  que  le  lait 
l’oit  aigri;  que  l’ufage  de  tenir  ces 


BEU 

» 

grandes  terrines  également  expoféef 
au  grand  froid  8t  au  grand  enaud  , 
fans  aucune  attention  à prévenir 
l’odeur  St  la  mal  - propreté  natu- 
relle du  lieu , y font  encore  plus 
oppofées:  que  laiffer  aigrir  St  cailler 
le  lait,  St  n’écrèmer  qu’après  cinq, 
ftx , St  même  huit  jours , St  fouvent 
plus , font  des  ufages  qui  détruifent 
le  lait  8t  la  crème  , au  point  qu’il 
n’en  peut  provenir  rien  d’avanta- 
geux. Il  eft  d’expérience  générale  , 
que  les  acides  détruifent  fenfible- 
ment  les  parties  grades  , St  qu’ils 
donnent  la  conffftance  de  favon  à 
celles  qu’ils  ne  réduifent  pas  en 
eau  ; aufli  eft-il  reconnu  dans  le 
pays  de  Bray , que  la  crème  levée 
lorfqu’elle  eft  légère  , nouvelle  St 
douce  , fur  un  lait  epeore  doux  , 
rend  une  plus  grande  quantité  de 
beurre  , proportion  gardée  , que 
lorfqu’elle  a été  levée  ancienne  fur 
un  lait  caillé  , aigri  Si  vieux  tiré  ; 
non-feulement  le  beurre  eft  en  moin- 
dre quantité,  mais  encore  ileft  gras, 
ne  peut  être  gardé  frais  , St  n’eft 
nullement  propre  aux  falaifons  , 
but  principal  de  nos  obfervations.  » 
» Nous  connoiflbns  divers  can- 
tons de  cette  province , où  les  beur- 
res font  bons  St  délicats  en  autom- 
ne , & au  commencement  du  prin- 
temps , mais  qui  font  gras  St  mauvais 
en  été  , parcs  que  les  fraîcheurs  du 
printemps  St  de  l’automne  opèrent 
naturellement  fur  les  laitages  , à 
peu  près  ce  que  l’on  pratique  avec 
induftrie  au  pays  de  Bray  pendant 
toute  l’année  ; mais  lorfque  l’été  eft 
revenu  , l’aigreur  des  laitages  gâte 
le  beurre  ôt  le  rend  méprifable , 
quoique  le  fonds  de  leurs  herbages 
foit  excellent.  On  doit  préfumer 
que  fi  on  fe  çonduilbit  mieux , ou 
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ne  perdroit  pas  l’avantage  que  l’on 
doit  naturellement  attendre  de  la 
belle  faifon  , où  les  pâturages  font 
irifiniment  plus  abondans  &c  meil- 
leurs. » 

» Nous  avons  connoiflànce  qu’une 
ferme,  dont  un  des  principaux  re- 
venus confifte  en  beurre  , étant 
anciennement  conduit  par  des  per- 
fonnes  intelligentes  , donnoit  du 
beurre  qui  étoit  vendu  fur  le  pied 
du  meilleur  du  pays  de  Bray.  Cette 
ferme  ayant  paflé  a un  fermier  peu 
intelligent  fur  cet  article  , dont  la 
femme  étoit  imbue  des  préjugés 
qu’elle  avoit  puifés  au  pays  de  Caux , 
oc  qu’elle  fuivit  exaélement  pendant 
les  neuf  années  de  fon  bail , le 
beurre  qui  en  étoit  provenu  pen- 
dant ce  temps  , avoit  conftamment 
été  vendu  , fur  le  pied  du  très- 
mauvais  , à un  tiers  moins  que  celui 
de  fes  voifins  , fans  que  les  remon- 
trances du  propriétaire  de  la  ferme  , 
6c  cette  non-valeur  , aient  pu  la 
déterminer  à changer  de  méthode. 
Depuis  huit  années  , la  même  ferme 
a pafl'é  à un  nouveau  fermier  in- 
telligent Sc  laborieux  , qui  a fuivi 
le  bon  ufage  , &C  le  beurre  de  fa 
façon  a fur  le  champ  repris  fon  rang 
entre  les  très-bons  beurres  du  pays , 
& ell  vendu  fur  le  pied  du  meilleur 
dans  les  marchés  de  Gournay  : 
c’eft  de  ce  fermier  que  nous  tenons 
la  pratique  que  nous  avons  expoièe 
ici.  Cette  anecdote  prouve  que  l’a- 
vantage de  la  méthode  ell  indépen- 
dante du  fol  , tout  bon  qu’il  puiffe 
être.  » 

» On  exclut  de  la  cave  au  lait  , 
tous  les  laitages  écrémés  , dans  la 
crainte  qu’ils  ne  portent  préjudice 
aux  autres  laitages  ; mais  on  y 
çonferve  les  crèmes  quatre  à cinq 
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jours,  même  jufqu’à  huit,  avant 
d’en  faire  du  beurre  ; cependant  on 
a reconnu  que  moins  on  garde  la 
crème  , plus  le  beurre  qui  en  *ft 
fait  a de  perfeflion.  » 

» Dans  les  grandes  fermes , où  la 
iiantité  de  crème  ell  trop  conli- 
érable  pour  la  battre  à la  baratte, 
( voyei  ce  mot  ) on  fe  fert  d’un  inltru- 
ment  nommé  fcrbie , ( Fig.  i PI.  S ). 
C’ell  une  barrique  ayant  trois  pieds 
de  longueur , fur  deux  & demi  de 
diamètre  par  fon  plus  fort  ; le  tout 
mefuré  de  dehors  en  dehors;  aux 
extrémités  il  y a des  manivelles  ; 
on  en  attache  une  à chaque  fond  , 
au  moyen  des  croix  de  fer  qui  les 
portent.  » 

»Ces  deux  manivelles  font  ap- 
puyées fur  un  chevalet  fait  exprès  , 
de  la  hauteur  convenable  , pour 
que  des  femmes  puiflent  commo- 
dément tourner  la  ferène;  le  tout 
affemblé  eft  une  efpèce  de  treuil  , 
dont  la  barrique  tient  lieu  de  fufce  ; 
les  croix  de  fer  qui  portent  les 
deux  manivelles  , & qui  font  appli- 
quées fur  les  deux  fonds , difpen- 
fent  de  faire  paffer  un  axe  au  tra- 
vers de  la  barrique,  dans  l’intérieur 
de  laquelle  il  ne  convient  point  d’y 
admettre  de  fer.  On  donne  à ces 
manivelles  trois  pieds  de  longueur, 
afin  que  deux  & même  trois  per- 
fonnes  piaffent  être  appliquées  à 
chacun  de  fes  bras  , lorlique  la  quan- 
tité de  beurre  , dont  la  ferène  eft 
chargée , l’exige.  » 

» L’intérieur  de  la  ferène  eft  garni 
de  deux  planchettes  , qui  ont  cha- 
cune quatre  pouces  de  hauteur  , 
attachées  aux  douves  de  la  ^uri- 
que ; la  Figure  z repré  fen  te  laTar- 
rique  vue  intérieurement  , niais 
dans  le  fens  oppofe  à i’ouverture. 
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( Fig.  i ).  Cette  planchette  règne 
d’un  bout  à l’autre  de  la  barrique , 
par  la  partie  qui  eft  attachée  aux 
douves  ; elles  font  échancrées  par 
les  deux  extrémités  , ainfi  qu’on  en 
voit  une  à la  Fiqure  j , afin  que 
le  fluide  coule  facilement  par  ces 
échancrures  , lorfque  la  ferène  tour- 
ne fur  fes  tourillons. 

» On  peut  faire  cent  livres  de 
beurre  à la  fois  dans  une  ferène  de 
cette  proportion.  Il  en  eft  de  plus 
grandes  , comme  il  en  eft  de  plus 
petites  ; au  refte  , les  inftrumens 
avec  lefquels  on  fait  le  beurre  , 
n’influent  point  fur  la  qualité  , 
pourvu  qu’il  foit  fait  fans  interrup- 
tion. La  ferène  eft  en  ufaee  pour 
accélérer  l’opération  & faire  une 
grande  quantité  de  beurre  à la  fois  ; 
tout  autre  qui  rempliroit  le  même 
objet , peut  être  employé.  >• 

» Si  la  ferène  ou  moulin  à beurre, 
n’eftpas  d’une  grandeur  trop  forte, 
on  peut  , au  lieu  de  manivelles 
qui  fervent  à la  faire  mouvoir  , & 
qui  occupent  à cet  effet  un  ou  deux 
hommes  , les  fuppléer  par  deux 
roues , ou  par  une  , fuivant  la  gran- 
deur , dans  chacune  defquelles  on 
mettroit  un  chien  de  baffe-çour  ; on 
imiteroit  en  cela  l’ufage  des  pro- 
vençaux , des  languedociens  , qui 
fe  fervent  de  cet  animal  &c  de  ces 
roues  , pour  faire  tourner  la  broche 
du  rôti.  Si  on  a de  l’eau  à fa  dif- 
pofition  , l’économie  feroit  plus 
grande  , le  mécanifme  auffi  fimple, 
& on  pourroit  en  battre  une  plus 
grande  quantité  à la  fois.  » 

» La  crème  étant  verfée  dans 
la  ferène  , on  en  ferme  l’entrée  , 

Suvflioit  avoir  au  moins  fix  pouces 
'ouverture  pour  être  commode  , 
( Fig.  i ) avec  un  bondpn  garni  de 
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linge  leflivé , comme  il  fera  dit  ci- 
après  ; on  paffe  par-deflus  ce  bou- 
don,  une  cheville  de  fer  qui  entre 
à forae  dans  deux  gâches  de  fer 
attachées  à la  barrique  D !), 
( &S‘  1 ) ^orte  ciu'‘*  é;*nche  ; 
quatre  ou  fix  perlonnes  tournent  la 
ferène  , jufqu’à  ce  que  le  beurre 
foit  fait  ; ce  qui  dure  une  heure  en 
été  , &C  plufieurs  heures  en  hiver. 
Cette  opération  coûte  peu  ; les  do- 
meftiques  du  fermier  fe  tont  aider 
par  les  pauvres  femmes  du  village, 
auxquelles  on  diftribue  du  lait  de 
beurre  pour  toute  récompenfe.  ** 

y,  On  voit  a fiez  que  l’aftion  de 
la  ferène  tourmente  beaucoup  la 
crème  , lorfque  chaque  tour  elle 
tombe  deux  fois  d’une  planchette  à 
l’autre.  » 

» On  connoît  que  le  beurre  eft 
fait  lorfqu’il  tombe  par  maffe  ; alors 
on  tire  le  lait  par  un  trou  qui  avoit 
été  bouché  d’un  bondon  de  bois 
d’environ  un  pouce  de  diamètre , E ; 
( Fig.  i ) on  introduit  par  ce  trou 
un  (eau  d’eau  fraîche  , au  moyen 
d’un  entonnoir  ; le  bondon  étant 
replacé , on  continue  de  tourner  la 
ferène  pour  laver  & rafraîchir  le 
beurre  ; on  répète  cette  manœuvre 
jufqu’à  trois  fois , fi  on  veutlebien 
nettoyer , & on  le  laiffe  rafraîchir 
quelques  heures  dans  la  dernière 
eau  , pour  en  augmenter  la  fermeté 
lorfque  les  chaleurs  l’exigent.  » 

» Le  beurre  éunt  fuffifamment 
rafraîchi'  , on  ouvre  le  grand  bon- 
don  C , ( Fig.  i ) pour  en  tirer  le 
beurre  avec  la  main,  par  pelottesde 
deux  à trois  livres  , dont  on  forme 
des  mottes  de  différens  poids  juf- 
qu’à cinquante  livres, en  l’entafiant 
lur  un  linge  leflivé  exprès  : les  plus 
grofies  font  les  plus  eftimées , parce 

que 
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’^e  le  beurre  s’en  conferve  mieux 
dans  le  tranfport  ; on  les  marque 
avec  une  cuiller  de  bois  & des  petits 
bâtons  découpés  , pour  décorer  cette 
marchandife. 

Le  beurre  manque  de  couleur 
pendant  l’hiver;  fa  pâleur  naturelle 
eft  défagréable  à celui  qui  le  vend  , 
à celui  qui  l’achcte , & plus  encore 
à ceux  qui  le  confomment.  On  a 
trouvé  le  moyen  de  lui  donner  la 
couleur  jaune , telle  qu’elle  eft  na- 
turellement pendant  l’été  , fans  al- 
térer la  qualité  du  beurre , 5c  qui  ne 
lui  communique  aucun  goût.  On 
affemble  une  grande  quantité  de 
feuilles  de  la  fleur  que  l’on  nomme 
fouci  double  ou  fimplt  ; elles  font 
également  bonnes  , fi  elles  font 
nouvellement  cueillies  ; on  les  en- 
taflie  dans  un  pot  de  grès  , à mefure 
qu’on  les  arrache , & on  les  foule  ; 
on  ferme  le  pot  , & on  le  dépofe 
dans  la  cave  au  lait.  Après  quelques 
mois  , toutes  ces  feuilles  font  con- 
verties en  une  liqueur  épaifTe  , qui 
a confervé  la  couleur  de  la  fleur  du 
fouci  ; on  fe  fert  de  cette  liqueur 
pendant  l’hiver  , pour  donner  de  la 
couleur  au  beurre  ; on  en  introduit 
une  petite  quantité  , qu’on  délaye 
avec  de  la  crème  , lorfqu’on  rem- 
plit la  ferène  ; l’ufage  apprend  à 
donner  la  dofe  qui  eft  néceflaire  , 
fuivant  la  nuance  que  l’on  veut 
donner  au  beurre  : cette  couleur 
eft  folide  , le  beurre  ne  la  perd  ja- 
mais ; les  fleurs  du  fouci  qui  la 
donnent , n’ont  nulle  qualité  mal- 
faifante  ; elles  font  reconnues  pour 
être  cordiales  & l'udorifiques  ; la 
petite  quantité  qu’il  en  entre  dans 
le  beurre  , n’eft  nullement  fen- 
fible. 

Temt  II. 
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De  la  propreté  quexipc  le  Beurre 
lorfqu'on  le  fait. 

Le  beurre  s’attache  non-feulement 
à tout  ce  qui  n’eft  pas  exaflement 
propre , mais  encore  à tout  ce  qui 
eft  bien  lavé,  5c  même  échaudé  à 
l’eau  bouillante  , s’il  n’eft  pas  net- 
toyé de  leflive  faite  avec  la  cendre 
fine  , ou  avec  les  orties  grièches 
macérées  , de  forte  qu’elles  ne  pi- 
uent  plus  ; on  ufe  ordinairement 
e cette  dernière  ; 6c  chaque  fois 
qu’un  vafe  , un  linge  , ou  quel- 
qu’uftenfile  a fervi  aux  laitages  , aux 
crèmes  ou  au  beurre , on  les  net- 
toie avec  cette  leflive  avant  d’en 
ufer  de  nouveau.  De  plus  , la  maî- 
trefle  qui  communément  eft  char- 
gée du  foin  de  manier  le  beurre , 
de  le  tirer  de  la  ferène  pour  le 
mettre  en  motte  , eft  obligée  de 
s’en  frotter  les  mains  6c  les  bras  ; 
autrement  le  beurre  s’y  attache- 
roit. 

De  Tuf  âge  des  laitages  écrémes . 

Ce  qui  refte  des  laitages  , après 

Îue  le  beurre  en  a été  tiré  , con- 
fie , premièrement  , en  lait  de 
beurre  , dont  les  pauvres  fe  nour- 
riflent  ; on  en  fait  de  la  foupe  pour 
les  valets  6c  les  fervantes  de  la 
ferme  ; on  en  humeûe  le  fon , dont 
on  nourrit  les  volailles  de  la  bafle- 
cour,  &c. 

Secondement , en  lait  doux  tiré 
de  deflous  les  crèmes  : on  s’en  fert 
pour  la  nourriture  des  veaux  ; on 
le  leur  donne  chaud , 5c  coupé  de 
moitié  d’eau  : ce  laitage  étant  privé 
des  parties  grafles  du  lait  , donne  à 
plufieurs  de  ces  veaux , une  maladie 
de  langueur  , qui  en  faifoit  périf 
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autrefois  lin  grand  nombre  ; mais 
on  y remédie  préfentement  , en 
rendant  ces  veaux  malades  à leur 
mère , ( i ) qui  les  allaite  & leur 
rend  la  vigueur.  Ce  remède  eft 
cher  , parce  qu'il  prive  le  fermier 
du  beurre  que  lui  donneroit  le  lait 
de  la  mère.  On  prétend  qu’en  cou- 
pant le  lait  doux  écrémé  , d’une 
moitié  d’eau  , dans  laquelle  on  au- 
roit  fait  bouillir  quelque  temps  des 
navets , des  panais  ( 1 ) & autres 
plantes  douces  & nourriffantes  , on 
préviendroit  la  langueur  dont  ces 
animaux  font  attaqués,  & qu’ils  en- 
graifferoient  , parce  que  le  fuc  de 
ces  plantes  fuppléeroit , en  quelque 
forte , aux  parties  butireules  qui 
manquent  au  lait  écrémé.  Nous  pen- 
fons  que  l’on  pourroit  effayer  cette 
pratique  fans  aucun  danger  : mais  il 
faut  avertir  les  habitans  de  la  cam- 
pagne , qu’en  général  ils  fe  fervent 
indilcrétement  des  vafes  de  cuivre 
pour  chauffer  les  laitages  qu’ils  don- 
nent à ces  veaux  ; le  cuivre  de  leurs 
chaudières  dépofe  dans  ce  lait  , na- 
turellement difpofé  à devenir  aigre , 
parce  qu’il  eft  privé  des  parties  grafTes 
qu’il  contenoit  , une  qualité  corro- 
fi  jc  , capable  de  nuire  aux  jeunes 
veaux,  &c  même  de  leur  donner  la 
mort.  Il  eft  plus  fur  de  fe  fervir 
de  vafes  de  terre  , ou  de  marmit:e 
de  fer  , dont  il  ne  peut  rien  rélulter 
de  fâcheux.  » 

» A l’égard  du  lait  écrémé  que  les 


BEU 

veaux  ne  confomment  point , on  le 
fait  cailler  artificiellement  le  plutôt 
qu’il  eft  poflible  , afin  qu’il  n’aigriffe 
pas  ; on  en  fait  alors  des  fromages 
communs  , dont  on  fe  fert  dans  le 
ménage  de  la  ferme , ou  que  les 
pauvres  achètent  ; enfin  ,1e  petit-lait 
qui  fort  de  ces  fromages , avec  le 
lait  écrémé  qu’on  n’emploie  pas  à cet 
ufage,  fert  à la  nourriture  des  co- 
chons de  la  baffe-cour.  » 

CHAPITRE  III. 

De  la  falaifon  des  Beurra. 

» Nos  vues  tendent  à rendre  le 
beurre  propre  aux  falaifons  , & à 
l’introduire  par  ce  moyen  dans  le 
commerce  , foit  de  l’intérieur  du 
royaume  , foit  de  celui  qui  fe  fait 
dans  d’autres  pays  de  l’Europe  , 
foit  enfin  dans  le  commerce  mari- 
time , qui  s’étend  au-delà  du  tro- 
pique. » 

» La  méthode  que  nous  venons 
d’indiquer  , donne  aux  beurres  les 
qualités  néceffaires  pour  la  confer- 
vation , mais  il  faut  le  faler  de  façon 
à le  pouvoir  conferver.  Ces  divers 
avantages  dépendent  de  la  qualité  & 
de  la  quantité  du  fel  qu’on  y emploie  , 
des  vafes  dans  lefquels  on  dépofe  le 
beurre  falé , & de  quelques  autres 
circonftances.  » 

»Les  fermiers  n’étant  pas  dans 
l’ufage  de  vendre  leur  beurre  tout 
falé , le  portent  dans  les  marchés 


(1)  Ce  remède  ne  réuftit  pas  Indique  les  vaches  pâturent  dans  les  marais  où  il  y a de 
la  douve  ; les  mères  meurent  même  lorfqu’on  ne  les  livre  pas  au  boucher  trois  ou  quatre 
années  après  qu’elles  ont  commencé  à pâturer  dans  ces  dangereux  fonds;  les  mouton* 
. y rérifttnt  après  la  première  année. 

(a)  L’ufage  de  cultiver  des  panais  & des  navets  pour  donner  aux  vaches,  eft  très- 
avantageux  à ceux  qui  les  gardent  pendant  l’hiver.  Au  furplus , voye^  le  mot  Bxtail. 
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des  villes  oii  la  confommation  eft 
plus  grande  ; là  , chacun  fe  pour- 
voit de  la  quantité  de  beurre  frais 
tjui  lui  convient  pour  fa  provifion; 
1 acheteur  diftingue  celui  qui  a les 

Jualités  que  lui  donne  la  méthode 
u pays  de  Bray  , indiquée  plus 
haut , d’avec  celui  qui  a été  fait 
fuivant  l’ufage  du  pays  de  Caux; 
il  met  le  prix  à l’un  , 6c  méprife 
l’autre.  Il  faut  faler  le  beurre  le 
plutôt  qu’il  efl  pofTible  , tout  retar- 
dement lui  efl  préjudiciable  ; on 
le  lave  plufieurs  fois  , jufqu’à  ce 
que  l’eau  ne  paroiffe  plus  laiteufe  ; 
on  doit  fe  fervir  de  fel  gris,  tel 
que  celui  qne  l’on  diflribue  dans  les 
gabelles , & non  de  fel  blanc , qui 
a la  réputation  de  faire  de  mauvaife 
falaifon  en  tout  genre.  On  fait  fé- 
cher  le  fel  gris  au  four  , & on  le 
broie.  Le  beurre  lavé  étant  étendu, 
on  répand  defTus  une  once  de  fel 
fec  6c  broyé  , par  chaque  livre  de 
beurre  ; on  le  pétrit  enfuite  jufqu’à 
ce  que  le  fel  6c  le  beurre  foienL  bien 
incorporés.  » 

» On  met  le  beurre  falé  dans  des 
vafes  d’une  forte  de  terre  que  l’on 
nomme  grh  ; il  y en  a de  différentes 
formes  ; on  les  échaudé  à l’eau 
bouillante  pour  en  détacher  l’an- 
cien beurre  qui  s’incorpore  dans  la 
terre  , 6c  on  les  écure  enfuite  , 
comme  on  a dit  ci-devant  de  tous 
les  utteufiles  qui  touchent  le  beurre. 
Ces.vafes  contiennent  vingt  à trente 
livres  ; on  foule  le  beurre  falé  dans 
ces  pots , 6c  on  les  remplit  à deux 
pouces  près  du  bord  ; on  le  laide 
repofer  enfuite  l'ept  à huit  jours. 
Pe  aant  ce  temps  le  beurre  falé  fe 
détaché  du  pot  , parce  qu’il  dimi- 
nue de  volume  , ïc  laiffe  entre  lui 
&c  le  pot  un  intervalle  d’environ 
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une  ligne,  dans  lequel  l’air  pourrait 
s’introduire  & gâter  le  beurre  fi  on 
le  laifToit  en  cet  état.  » 

*>  Pour  prévenir  cet  accident , on 
prépare  une.faumure  de  fel  6c  d’eau 
commune  ; il  faut  qu’elle  foit  allez 
forte  en  fel  pour  qu’un  œuf  y fur- 
nage  ; il  y aurait  du  danger  à la 
faire  trop  foible.  Cette  làumure 
étant  repofée,  on  la  tire  au  clair  , 
& on  la  verfe  fur  le  beurre  falé  , 
de  manière  qu’elle  s’introduife  dans 
l’intervalle  qui  efl  entre  le  pot  6c 
le  beurre  falé  , & en  fade  fortir 
l’air  à mefure  qu’elle  y entre  ; on 
l’excite  à y entrer  , en  la  verfant 
peu  à peu  , & en  remuant  douce- 
ment le  pot  ; on  augmente  la  quan- 
tité de  la  faumure  , jufqu’à  ce  que 
le  beurre  en  foit  couvert  d’un  pouce. 
Alors  l’air  ne  peut  l’approcher  d’au- 
cun côté  , à moins  que  le  beurre  ne 
flotte  dans  la  faumure  ; en  ce  cas  , 
il  faut  en  charger  la  mufle  , enforte 
qu’elle  rentre  dans  la  faumure  pour 
prévenir  la  corruption  de  toutes 
les  parties  que  l’air  auroit  appro- 
chées. » 

«Tels  font  les  ufages  obfervés 
pour  faler  le  beurre  que  nous  con— 
fervons  à Rouen  pendant  toute 
l’année  ; on  en  ufe  dans  les  maifons 
les  mieux  tenues  , où  il  eft  employé 
avec  fuccès  à préparer  les  mets  que 
l’on  fert  fur  les  tables  les  plus  dé- 
licates. Tout  beurre  qui  aura  été 
falé  de  cette  manière  , étant  con- 
fervé  dans  des  pots  de  grès  , avec 
une  fuffifante  quantité  de  faumure  , 
aura  les  mêmes  avantages  que  celui 
du  pays  de  Bray  dont  nous  parlons, 
parce  que  la  propriété  de  le  con- 
lerver  vient  principalement  de  ce 
que  le  beurre  n’eft  pas  altéré  par 
les  acides  du  lait  aigri , & parce  que . 

K k e 
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le  vafe  où  il  eft  confervé  étant  de 
bonne  terre  , bien  cchaudé  à l’eau 
bouillante , & écuré  , comme  nous 
l’avons  recommandé  , ne  peut  com- 
muniquer au  beurre  de  mauvaife 
qualité.  Lorfque  l’ontranfporte  cette 
denrée  , on  ne  peut  pas  maintenir 
la  faumure  dans  les  pots  pendant  le 
voyage  : pour  la  remplacer  , on 
couvre  le  beurre  d’un  pouce  de  fel; 
ce  moyen  réulfit  lorfqu’il  ne  man- 
que de  faumure  que  pour  peu  de 
temps  : ainfi  le  beurre  qui  feroit  bien 
fait , que  l’on  tranfporteroit  falé  des 
divers  cantons  de  la  Normandie  , 
jufqu’à  Paris , ou  dans  les  provinces 
peu  éloignées , & qui  feroit  pourvu 
de  faumure  en  arrivant , feroit  très- 
bon.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
beurres  deftinés  pour  la  naviga- 
tion : il  eft  difficile  d’en  porter  un 
grand  nombre  dans  des  pots  , à 
caufe  de  leur  fragilité  ; ôi  de-là  eft 
venu  l’ufage  de  les  mettre  dans  des 
vafes  de  bois  ; mais  foit  qu’on  les 
mette  dans  des  vafes  de  terre  ou  de 
bois  , il  eft  impoflible  de  les  con- 
ferver  plongés  dans  leur  faumure 
dans  la  cale  d’un  vaiffeau  deftiné  à 
naviger  au-delà  du  tropique.  Pour 
révenir  ces  inconvéniens , il  fau- 
roit  avoir  des  attentions  particu- 
lières à préparer  le  bois  des  vafes 
pour  les  préferver  de  la  fermen- 
tation dont  ils  font  fufceptibles  , 
lorfqu’étant  exceflivement  échauffés 
dans  les  cales  , ils  portent  fuf  le 
beurre  leur  propre  fève,  en  altèrent 
la  qualité , & les  font  devenir  gras 
malgré  le  fel  : la  même  fermenta- 
tion diminuant  en  peu  de  temps  le 
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volume  du  douvain  , la  faumure 
s’échappe  , & le  beurre  fe  gâte  aufli- 
tôt.  Le  remède  peut  n’être  pas  im- 
poflible ; il  feroit  fans  doute  très- 
avantageux  de  le  trouver  , d’autant 
qu’il  influeroit  probablement  fur  la 
confervation  de  toutes  les  provi- 
fions  de  boucher  qu’on  embarque 
d’où  dépend  en  partie  la  navigation 
& la  fanté  des  navigafcurs.  La  mau- 
vaife qualité  de  ces  vivres  a plus 
fait  périr  d’hommes , que  les  nau- 
frages & la  fureur  des  combats  ; 
mais  cet  objet  demande  de  l’éten- 
due & des  expériences  qui  s’écar- 
tent de  l’agriculture.  » 

» Pour  conferver  les  beurres  pen- 
dant la  navigation , il  faut  les  mettre 
dans  des  pots,  les  bien  fouler, les 
couvrir  de  fel , & prévenir  le  vide 
où  l’air  puiffe  fe  gliffer.  Un  vafe  c’e 
figure  conique  , comme  celui  de  la 
Fig.  4 , encore  mieux  un  vafe  qui 
feroit  un  cône  , Fig.  6 ,(i)  d’où  on 
pourroit  facilement  tirer  le  beurre 
en  une  feule  mafle  , après  qu’il  s’eft 
contracté  en  lui-même  , feroient 
ceux  que  je  préférerois.  La  mafle 
de  beurre  étant  enduite  de  fel  par 
dehors  , & remifc  dans  fon  pot  en 
la  faifant  rentrer  avec  un  peu  de 
force  , pourroit  en  cet  état  fe 
palier  de  f.  unure  , parce  que  ces 
vafes  étant  tenus  fur  la  pointe 
du  cône , la  mafle  de  beurre  en- 
tmroit  de  plus  en  plus  dans  un 
tel  vafe  ,'  à mefure  aue  la  chaleur 
de  la  cale  la  feroit  changer  de  for- 
me ; par  ce  moyen  il  n’y  auroit 
jamais  de  vide  que  la  fuperfïcie  qui 
feroit  couverte  de  fel.  U en  feroit 


(i)  Il  eft  fâcheux  que  cette  forme  foit  incommode  dani  l’arrangement  de  la  cale 
des  navires,  v 
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de  même  des  vafes  de  bols  de  pa- 
reille forme  , fi  on  prévenoic  la 
fermentation  des  bois  dont  ils  font 
faits.  » 

» En  général , les  pâturages  d’une 
grande  partie  de  la  Normandie  , 
iemblent  préférables  à ceux  du  pays 
de  Bray  , à en  juger  par  la  nature 
du  fol , & par  l’engrais  des  animaux 
qui  y pâturent.  Si  , par  le  moyen 
• de  quelqu’encouragement , on  par- 
venoit  à introduire  la  méthode  de 
bien  faire  le  beurre  dans  les  divers 
cantons  oh  on  le  fait  mal , le  beurre 
falé  qui  nous  vient  d’Kigny  & des 
autres  cantons  de  la  Normandie  , 
ne  feroit  pas  entièrement  abandonné 
à l’ufage  du  peuple.  Il  eft  à préfu- 
mer que  ces  beurres  deviendroient 
alors  la  bafe  d’un  commerce  dont 
jouiroient  principalement  ceux  qui 
ont  de  grands  herbages  ; car  il  n’eft 
point  aâuellement  de  vache  à lait 
qui  ne  rende  cinquante  livres  de 
profit  à (on  maître , tous  frais  faits , 
fans  les  augmentations  qu’on  en 
eut  efpérer  par  le  commerce  des 
eurres  de  plus  grande  valeur , l’en- 
grais des  veaux  & des  vaches  même. 
Nous  favons  auflî  que  le  bœuf  d’en- 

frais  ne  rapporte  pas  autant , à 
eaucoup  près,  à l’herbager;  d’oh 
il  fuit  qu’il  y auroit  de  l’avantage 
à nourrir  des  vaches  à lait.  Cet 
avantage  fubfifteroit  jufqu’à  ce  que 
la  quantité  des  beurres  fut  en  pro- 
portion avec  le  commerce  qui  s’en 
fait  ; & quoi  qu’il  pût  arriver  par  la 
fuite,  ce  commerce  feroit  toujours 
une  branche  intéreflante  pour  l’a- 
griculture , qu’elle  conferveroit  en 
nous  mettant  dans  le  cas  de  ne  plus 
employer  celui  que  l’on  tire  aujour- 
d’hui de  l’étranger,» 
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CHAPITRE  IV. 

Des  qualités  du  Beurre. 

Le  beurre  frais  eft  agréable  au  goût, 
8t  je  ne  crois  pas  qu’il  contienne 
aucun  principe  nutritif.  En  total  , 
c’eft  une  nourriture  indigefle.  Le 
beurre  mangé  à haute  dofe  , tient  le 
ventre  libre  , caufe  une  douleur  dans 
la  région  épigaflrique  & à la  tête, 
donne  fouvent  des  renvois  âcres  & 
brûlans.  Le  beurre  âcre  , fort  ou 
rance  , trouble  la  digeftion  , la 
rend  pénible  & laborieufe  , & oc- 
cafionne  des  renvois  encore  plus 
âcres  & plus  brûlans  que  ceux  pro- 
duits par  la  quantité  prife  du  beurre 
frais  : ce  dernier  rend  le  fang  très- 
acrimonieux. 

Le  beurre  extérieurement  appli- 
qué , diminue  la  dureté  & la  dou- 
leur des  tumeurs  phlegmoneufes  , 
& les  fait  pencher  vers  la  fuppu- 
ration. 

BEURRÉ.  Poire.  ( Voye{  ce 
mot  ). 

BÉZI.  Poire.  ( f^oyei  ce  mot  ). 

BICHE.  ( Foyei  Cerf). 

Biche  , Hijloire  naturelle.  C’eft 
la  femelle  du  cerf.  ( Voye{  ce  mot). 

On  a donné  ce  nom  à un  in  frète 
coléoptère  du  genre  du  cerf-volant; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre , 
& encore  moins  croire  que  l’un 
foit  la  femelle  & l’autre  le  mâle. 
Ils  diffèrent  entr’eux  principalement 

Î»ar  les  pinces.  Le  cerf-volant  les  a 
ongues  , raraeufes  , très-fortes , & 
garnies  de  plufieurs  denticules  : 
celles  de  la  biche  font  petites , frites 
en  croiff^nt  , & garnies  feulement 
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d’un  petit  denticule.  Si  la  couleur 
eft  la  même  , un  noir  rougeâtre,  la 
grandeur  eft  bien  differente  ; la 
grande  biche  eft  un  peu  moins  grande 
que  le  cerf-volant  , & la  petite 
biche  n’a  que  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur. La  biche  eft  l’animal  parfait, 
oui  doit  fa  nailfance  à une  chryfalide 
formée  elle-même  par  une  de  ces 
efpèces  de  gros  vers, que  l’on  trouve 
dans  l’intérieur  des  vieux  arbres, 
fur-tout  au  - deflous  de  l’écorce. 
M.  M. 

BICHERÉE.  Mefurede  terre  dans 
certaines  provinces.  La  bicherée 
lyonnoife  eft  quatre-vingts  pas  fur 
chaque  face  , & le  pas,  de  deux  pieds 
6c  demi.  La  bicherée  delphinaleeft 
plus  grande.  Ce  mot  eft  fans  doute 
Venu  de  bichet  , ou  de  la  mefitre 
des  grains  néceflaires  pour  enfe- 
mencer  la  fuperfîcie  de  la  bicherée. 
La  bicherée  du  Beaujolois  eft  com- 
pofée  de  1600  pas  , 6c  le  pas,  de 
deux  pieds  &C  demi. 

BICHET.  Mefure  de  grains , 
dont  la  coafiftance  varie  félon  les 
Leux,  & que  l’on  évalue  en  général 
au  minot  de  Paris.  11  eft  particuliè- 
rement en  ufage  en  Bourgogne  ÔC 
dans  le  Lyonnois.  A Lyon,  un  bi- 
çhet  de  froment  pèle  communément 
de  cinquante-huit  à foixante-deux 
livres.  Le  blé  de  la  montagne  pèfe 
plus  que  ce’ui  de  la  plaine. ...Le 
bichet  eft  encore  en  ufage  à Mon- 
tereau, à Moret  , à Sens,  à Meaux. 
A Montereau  , le  bichet  de  froment 
pèfe  40  livres  ; celui  de  méteil 
j8  ; de  feigle , trente-fix  ; & d’or- 
ge , trente- deux.  Huit  bichets  font 
le  feptier  du  pays,  qui  eft  de  fei/e 
boifièaux  de  Paris.  Le  muid  eft  de 


douze  feptiers  ; mais  on  y ajoute 
toujours  quatre  bichets  pour  faire 
le  compte  rond  de  cent  bichets 
pour  un  muid.  Le  bichet  de  Moret 
eft  plus  petit  que  celui  de  Mon- 
tereau. A Sens , il  y a huit  bichets 
au  feptier  du  pays  , & il  en  faut 
fept  pour  faire  le  feptier  de  Paris  ; 
ainfi  il  eft  plus  petit  d’un  fixième 
que  celui  de  Montereau  ; carie  fep- 
tier de  Paris  eft  de  douze  boilTeaux. 

A Meaux  , le  feptier  de  Paris  con- 
tient quatre  minots  ou  bichets  , 6c 
pèfe  deux  cents  livres.  Ce  bichet 
eft  plus  pefant  que  celui  de  Mon- 
tereau. 

A Tournits  , le  bichet  eft  de 
feize  mefures  ou  boifîeaux  du  pays, 
qui  font  dix- neuf  boilTeaux  de  Paris, 

6c  un  peu  plus.  Le  bichet  de  Beaune , 
ainfi  que  celui  de  Tournus,  fe  di- 
vife  en  feize  mefures , mais  qui  ne 
rendent  à Paris  que  dix-huit  boif- 
feaux.  Celui  de  Verdun  eft  compofé 
de  huit  mefures  ou  boilTeaux , & il 
rend  quinze  boilTeaux  de  Paris.  Celui 
de  Châlons-lur-Saone  contient  huit 
mefures  , & eft  égal  à quatorze 
boilTeaux  de  Paris.  Ne  verra-t-on  ■ 
donc  jamais  dilparoître  cette  bigar-  . 
rure  dans  les  poids  &C  dans  les 
mefures  J 

BIÇHOT.  Mefure  de  grains  en 
ulâge  4 Dijon  , qui  eft  la  charge 
d’un  cheval  , 6c  pèfe  trois  cents 
trente-fix  livres.  On  compte  à Di- 
jon par  quatrances , quartaux  , bi- 
chots  &C  héinines.  Le  quatrance  de 
froment  tient  treize  pintes  & demie 
de  la  grande  mefure  ; il  pèfe  qua- 
rante-deux livres  , Sc  criblé  qua- 
rante-une.  Le  quarteau  tient  quatre 
quatrances  , le’bichot,  deux  quar- 
taux , 6c  l’hémine  , qui  eu  la 
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charge  de  deux  chevaux  , tient  deux 
bichots. 

BIDET.  ( Voyt^  Cheval  ). 

BIENNE  , ou  Bisannuelles. 
Terme  de  Botanique , pour  défigner 
la  durée  d'une  plante.  Celles  qui  ne 
vivent  que  deux  ans  , comme  le 
perfil  , le  falfifis  , font  appelées 
tiennes.  Le  caraélère  botanique  pour 
annoncer  cette  qualité  , eft  rf*,  qui 
eft  celui  de  la  planète  de  Mars  ,dont 
la  révolution  autour  du  foleil  eft  de 
deux  ans.  M.  M. 

BIÈRE.  Liqueur  ou  boiffon  fpi- 
ritueufe  qu’on  peut  faire  avec  tou- 
tes les  lemences  farineufes  , mais 
pour  laquelle  on  préfère  commu- 
nément l’orge  & les  efpèces.  C’eft , 
à proprement  parler  , un  vin  de 
grain.  Tout  corps  qui  contient  un 
mucilage  fucré  , lori'qu’il  eft  étendu 
dans  une  quantité  d’eau  convena- 
ble , & lorfque  , par  la  préparation 
on  a développé  le  principe  fucré  , 
alors  il  fermente  & donne  une  li- 
queur vineufe  dont  on  retire  l’ef- 
prit  ardent  par  la  diftillation.  Les 
égyptiens,  dit-on  , ont  inventé  l’art 
de  jfaire  la  bière  , & c’eft  de  l’É- 
gypte que  la  bicre  a paffé  dans  le 
refte  du  globe.  La  ville  de  Pelufe 
lui  donna  Ion  nom  , &i  on  l’appeloit 
bière  pilufienne  ; on  y en  fabriquoit 
de  deux  efpèces.  D’Egypte  , elle 
pafla  dans  les  Gaules  , en  Flandre , 
en  Angleterre  ; & du  temps  de  Po- 
lybe  , les  efpagnols  buvoient  delà 
bière.  Il  eft  confiant  qu’après  l’eau  , 
la  bière  paraît  la  liqueur  la  plus 
naturelle  , fur -tout  pour  les  pays 
où  la  vigne  ne  peut  croître.  L’hom- 
me s’écartant  peu  à peu  des  loix 
de  la  nature  , a recouru  aux  boif- 
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fons  fpiritueufes  pour  ranimer  fes 
forces  , ou  peut  - être  plus  encore, 
pour  fatisfaire  fa  fenfualité  ou  un 
goût  déréglé  , & de  l’exemple  eft 
venu  l’imitation.  En  effet,  la  bière 
répugne  à ceux  qui  en  boivent  pour 
la  première  fois  , & le  vin  fait  dé- 
plaît à un  enfant.  Il  eft  feulement 
agréable  pour  lui  dans  fa  nouveauté, 
parce  que  le  principe  fucré  eft  en- 
core très  à nu.  C’eft  donc  plus 
l’exemple  des  uns  & des  autres  ,que 
le  befoin  , qui  confacre  & perpé- 
tue l’ufage  des  liqueurs  fermentées. 

Les  farines  de  toutes  les  graines 
extraites  par  une  luffifante  quantité 
d’eau  , & abandonnées  à elles-mê- 
mes , au  degré  de  chaleur  propre  à 
la  fermentation  fpiritueufe  fubif- 
fent  naturellement  cette  fermenta- 
tion , & font  métamorphofées  en 
véritable  vin.  ( Voye{  le  mot  Fer- 
mentation, où  feront  détaillées 
les  conditions  requifes  à ce  Ai  jet  ). 

Pour  faire  la  bière , il  faut  d’abord 
faire  tremper  dans  l’eau  froide  les 
grains  qu’on  lui  deftine  ; peu  à peu 
ils  s’imbibent  de  cette  eau , & le 
grain  fe  renfle.  Il  eft  retiré  de  cette 
eau  , & mis  en  tas  de  fix  à huit 
pouces  d’épaifleur  , dans  un  lieu 
convenablement  chaud , où  il  ger- 
me , & il  faut  le  retourner  fouvent 
pour  empêcher  la  trop  grande  cha- 
leur , & donner  de  l’air  aux  grains. 
On  le  liiffe  ainfi  jufqu’à  ce  que  le 
germe  ait  acquis  environ  fix  lignes 
de  longueur.  Enfin  , le  plus  grand 
nombre  fe  fert  de  la  touraille. 
Elle  eft  compofée  d’un  très- grand 
fourneau  furmonté  d’une  trémie  , 
dont  les  côtés  font  conftruks  de 
briques  , de  manière  à ne  pouvoir 
être  altérés  par  le  grand  feu  qu’on 
fait  dans  le  fourneau.  La  partie 
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fupérieure  de  la  trémie  eft  un  plan-  qu’une  ligne  , eft  tourné  èn  haut; 
cher  de  carreaux  de  briques , percés  11  y a deux  pouces  environ  entre 
de  petits  trous.  Quelquefois  ce  font  le  fond  plein  & le  faux  fond  fur 
plusieurs  tringles  de  bois  , fur  lef-  lequel  on  étend  la  farine.  Dans  un 
quelles  on  étend  une  toile  de  crin  des  coins  de  la  cuve  matière  , on 
nommée  la  haire  ; c’eft  fur  cette  place  un  tuyau  de  bois  , nommé 
toile  qu’on  place  le  grain  ; & à pompe  à jeter  trempe.  Cette  pompe 
mefure  que  la  chaleur  du  fourneau  traverfe  le  faux  fond , &C  fert  à 
lui  fait  perdre  fon  humidité , on  le  porter  l’eau  fur  le  fond  plein, 
retourne  , Ôi  on  fait  complètement  L’eau  qu’on  emploie  pour  braffer^ 
deflecher  tous  les  germes.  On  parte  doit  être  chaude  ; l’habitude  feule 
enfuite  le  grain  par  un  crible  de  apprend  à donner  le  degré  de  cha- 
fer  , pour  en  féparer-la  pouflière  leur  convenable.  L’eau  chauffée 
& les  germes  defféchés , nommés  dans  des  chaudières  , eft  conduite 
touraillons.  Dès  qiie  la  germination  par  une  gouttière  dans  la  pompe 
eft  fenfible , les  uns  placent  le  grain  à jeter  trempe  ; ôi  lorfqu’elle  a 
dans  un  four  convenablement  échauf-  rempli  l’efpace  qui  fe  trouve  entre 
fé  pour  torréfier  le  grain  ; d’autres  les  deux  fonds  de  la  cuve  matière , 
le  font  paffer  par  un  canal  échauffé  elle  coule  par  des  trous  du  faux 
au  même  degré.  Le  grand  point  eft  fond  avec  une  rapidité  proportion- 
d’arrêter  la  germination  , de  détruire  née  à la  vîteffe  qu’acquiert  l’eau 
& de  dirtiper  l’humidité  lurabon-  de  la  chaudière  en  tombant  par  la 
dante.  Par  la  germination  , la  vif-  pompe.  Cette  force  eft  telle,  que 
coûté  du  mucilage  eft  détruite , & la  farine  qui  recouvre  le  faux  fond 
le  principe  fucré  entièrement  dé-  eft  portée  à la  partie  fupérieure  de 
veloppé  ; par  la  torréfaflion  légère , la  cuve  , ôi  répartie  dans  toute  la 
la  partie  mucilagineufe  du  grain  marte  de  la  liqueur.  Plufieurs  ou- 
eft  atténuée.  C’eft  à ce  point  que  vriers  , armés  chacun  d’une  pelle 
le  grain  eft  en  état  d’être  moulu  grof-  de  fer  percée  dans  fon  milieu , agi- 
fièrement  , & on  le  nomme  alors  tent  la  farine  , ôi  la  délayent  dans 
drltht  malt.  l’eau  aufli  parfaitement  qu’il  eft  pof- 

Si  la  farine  eft  trop  groffe  , l’eau  fible.  La  liqueur  alors  eft  fort  trou- 
n’en  retire  pas  tout  ce  qu’on  peut  ble.  On  laide  dépofer  la  farine  , ou 
en  retirer  ; fi  , au  contraire  , elle  le  fardeau  proprement  dit , Si  l’eau 
eft  trop  fine  , elle  forme  avec  l’eau  furnageante  fe  nomme  premier  mi- 
une  pâte  que  ce  fluide  a beaucoup  lier.  On  la  fait  écouler  par  une  ou- 
de  peine  à délayer.  Le  malt  eft  verture  pratiquée,  dans  lç  fécond 
porté  dans  une  cuve  nommée  cuve  fond  de  la  cuve  ; elle  traverfe  en 
matière.  C’eft  un  tonneau  à deux  s’écoulant , la  farine  ou  le  fardeau , 
fonds  ; l’intérieur  eft  plein , le  fu-  ôi  fe  charge  davantage.  Le  premier 
périeur  eft  percé  d’une  infinité  de  métier  chauffé  de  nouveau  , eft  ren- 
trons faits  en  cône.  La  bafe  de  ces  verfé  fur  la  farine  qu’on  délaye  une 
trous , qui  a environ  trois  quarts  de  fécondé  fois.  On  laiffe  encore  dé- 
pouce de  diamètre  , regarde  le  fond  pofer  le  fardeau , & la  liqueur  fur- 
plein  ; Si  le  fommet , qui  n’a  guère  nageante  , ou  fécond  métier , étant 
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tirée  à clair  , on  y mêle  trois  ou 
quatre  livres  de  houblon  par  chaque 
pièce  , 6c  on  fait  cuire  le  tout  dans 
de  grandes  chaudières.  La  bière 
qu’on  veut  faire  blanche , doit  être 
moins  cuite  que  la  bière  rouge. 

Lorfque  la  liqueur  a acquis  le 
degré  de  cuiflpn  convenable , on 
la  porte  avec  le  houblon , dans  des 
bacs  , oit  elle  perd  la  plus  grande 
partie  de  fa  chaleur.  De  ces  bacs 
on  la  fait  couler  dans  la  cuve  oh 
doit  fe  faire  la  fermentation  tumul- 
tueufe  , qu’on  nomme  cuve  guiUoire. 
On  ne  remplit  qu’en  partie  cette 
«uve  , 6c  on  y met  de  la  levure , 
qui  eft  l’écume  épaifle  que  rejette 
la  bière  dans  fa  fermentation  fe- 
condaire.  C’eft  cette  levure  qui 
développe  le  mouvement  fermen- 
tatif  ; & lorfqu’il  a déjà  acquis 
uelque  force  , on  ajoute  peu  à peu 
e nouvelle  liqueur  ; enfin  , ce  n’eft 
que  lorfque  la  fermentation  eft  par- 
faitement établie  , qu’on  achève  de 
remplir  la  cuve  ; encore  faut -il 
avoir  l’attention  de  laifler  aflez 
d’efpace  vide  pour  contenir  les 
écumes  à mefure  qu’elles  fe  for- 
ment. 

Lorfque  ces  écumes  commencent 
à s’enfoncer  dans  la  liqueur  , c’eft 
un  figne  que  la  fermentation  tumul- 
tueufe  s’eft  appaifée.  On  brouille 
alors  le  tout  ; c’eft  ce  qu’on  nomme 
battre  la  guiUoire. 

On  tire  la  bière  dans  des  ton- 
neaux , où  quelque  temps  après  la 
fermentation  fecondaire  s’établit.  U 
fort  des  tonneaux  une  moufle  lé- 
gère , qui  tombe  dans  des  baquets 
où  elle  s’affaifle  6c  forme  une  bière 
qui  fert  à remplir  les  tonneaux  à 
mefure  qu’ils  le  vident.  Lorfque 
la  fermentation  eft  complètement 

Terne  //, 
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achevée,  il  ne  s’élève  plus  de  moufle. 
On  nomme  levure  l’écume  épaifle 
qui  ne  s’affaifle  pas  dans  les  baquets. 
On  la  conferve  pour  l'ervir  de  levain 
à de  nouveaux  métiers.  On  ne  bou- 
che les  tonneaux  que  lorfqu’il  ne 
fort  plus  de  moufle. 

Quelques  brafleurs  ajoutent  pen- 
dant la  cuite  de  la  bière  , autant  de 
livres  de  firop  de  lucre  qu’il  y a 
de  boifleaux  d’orge.  D’autres  , par 
économie  , fuppléent  au  houblon  , 
qui  eft  cher  , de  la  petite  ou  de  la 
•grande  abfinthe  ; les  amers  aident 
la  bière  à fe  conferver  plus  long- 
temps. La  bière  abfinthifée  échauffe 
beaucoup. 

On  prépare  avec  la  bière  , des 
boiffons  médicamenteufes , comme 
avec  le  vin  ; il  fufiït  de  mettre  in- 
fufer  les  plantes  ou  les  fubftances 
indiquées  à la  maladie  qu’on  doit 
traiter. 

Il  eft  bien  démontré  aujourd’hui  , 
d’après  les  expériences  du  célèbre 
6c  infortuné  capitaine  Cook  , faites 
dans  fon  Voyage  autour  du  monde , 
que  l’ufage  du  malt  de  bière  eft 
le  moyen  le  plus  aflitré  de  prévenir 
6c  d’empêcher  que  le  feorbut  n’at- 
taque les  marins  , 6c  qu’il  eft  le 
remède  le  plus  aflùré  pour  fa  gué- 
rifon.  Ne  feroit-ce  pas  un  objet 
digne  d’occuper  le  miniftre  de  la 
marine  ? & ne  feroit-il  pas  avan- 
tageux de  faire  publier  une  loi  qui 
forceroit  tout  capitaine  de  vaifleau 
de  prendre  , avant  de  partir  pour 
un  trajet  alliez  long  , une  quantité 
de  malt  proportionnée  au  nombre 
des  paflagers  6c  des  gens  qui  com- 
pofent  l’équipage? 

Lorfque  ton  ne  veut  pas  être 
incommodé  de  la  bière  blanche  , 
t a doit  la  choifir  ni  trop  vieille , rq 
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t rop  nouvelle  , mouflèufe  , claire , 
d’une  belle  couleur  Umbrée  , d’un 
oùt  piquant  8c  agréable.  La  rouge 
oit  être  forte  , piquante, d’un  rouge 
clair  6c  brillant.  La  bière  trop  nou- 
velle pèfe  fur  l’eftomac  , y fer- 
mente ; 6c  à la  longue  , elle  peut 
occafionner  des  rétentions  d’urine. 
Boire  un  peu  d’eau-de-vieprévient 
ce  fécond  accident.  L’ivreue  occa- 
fionnée  par  la  bicre  eft  terrible.  On 
appelle  bure  de  Mars  , celle  qui  eft 
fabriquée  dans  ce  mois  , le  plus 
propre  à la  fermentation  ;6c  double 
libre , celle  qui  eft  plus  chargée  de 
principes  que  la  bière  fimple.  Les 
anglois  6c  leshollandoisen  préparent 
plufieurs  efpèces  particulières.  Ceux 
qui  délireront  plus  de  détails  fur  cet 
article  , peuvent  conlulter  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  , au  mot 
hrajjtrie  ; ils  feroient  étrangers  à 
notre  objet. 

BIÈVRE.  ( Foyei  Castor  ). 

BIGARRADE.  ( Foye^  Oran- 
ger). 

BIGARREAU.  ( Foye\  Ceri- 
sier ). 

BILE.  Nom  que  l’on  donne  à 
«ne  humeur  jaunâtre  , amère  6c 
fàvonneufe  , qui  fond  les  fubftances 

! 'rafles  , falines  6c  glutineufes  , qui 
e préparent  dans  le  foie  pour  aider 
à la  digeftion  des  dift'érens  ajimens 
dont  nous  faifons  ufage  pour  nous 
nourrir.  Plufieurs  maladies  graves 
naiffent  de  la  dcgénérefcence  de 
cette  humeur  importante  , 6c  des 
dérangemens  qu’elle  éprouve  dans 
fon  cours.  (Foye^  Foie  Se  Jaunisse). 
M.  B. 

BILLON.  Ce  mot  a deux  figni- 
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fications.  La  première  eft  relative  1 
la  vigne  , 6 C la  fécondé , au  labou- 
rage. Le  mot  billon  eft  ufité  par  les 
vignerons  de  Bourgogne  , pour 
dire  , un  farment  taille  court  , à 
trois  ou  quatre  doigts  feulement. 
Cette  taille  eft  particulière  à toute 
efpèce  de  plante  de  vigne  qui  donne 
fes  raifins  près  le  cep  , 8c  non  fur 
l’avant  du  farment.  Le  meunier  , 
par  exemple,  qui  eft  un  raifin  blanc, 
dont  les  feuilles  font  blanches  en 
deflous  , 8c  le  grain  plus  long  que 
rond  , a befoin  d’ètrs  taillé  court  ; 
tandis  que  le  vionnier,  raifin  blanc  , 
cultivé  au  territoire  de  Côte-Rôtie  , 
exige  une  taille  longue  , parce  qu’il 
ne  charge  bien  qu’à  l’extrémité  du 
farment.  Ces  deux  noms  d’efpèces 
de  raifins  font  familiers  pour  moi , 
parce  que  j’ai  parcouru  prefque  tous 
les  vignobles  du  royaume;  mais  ils 
font  inconnus  dans  la  majeure  par- 
tie de  nos  provinces.  Ainfi  , tant 
qu’on  n’aura  pas  une  nomenclature 
comparative  de  tous  les  raifins  du 
royaume , il  eft  impolîible  de  pu- 
blier un  bon  8c  utile  ouvrage  fur 
la  vigne.  Il  faut  fe  contenter  des 
généralités , 6c  les  généralités  inf- 
truifent  peu. 

Billon.  Labourer  en  planches, 
ou  labourer  en  billon , eft  prefque 
fynonyme.  La  feule  différence  eft 
que  la  planche  a plus  de  fuperficie 
que  le  billon.  La  planche  peut  avoir 
jufqu’à  dix  pieds  de  largeur  , 6c  le 
billon  depuis  un  jufqu’à  trois  pieds. 
La  crainte  de  voir  le  grain  fubmer- 
gé , a fait  imaginer  les  diffdrens  gen- 
res de  billon.  Pour  billonner  , le 
premier  lillon  eft  tracé  à deux  ou 
trois  pieds  au-delà  du  bord  de  la 
pièce  ; on  en  ouvre  un  fécond  en 
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deçà , qui  remplit  le  premier  fillon  ; 
enfuite  , en  ouvrant  un  troificme  de 
l’aratre  côté  du  premier,  la  terre  de 
ce  troilîcme  eft  renverfée  fur  ce 
premier  : c’eft  ainfi  qu’il  forme  le 
double  ados  du  billon.  Pour  conti- 
nuer à billonner  le  champ , il  faut 
tourner  du  troifième  billon  au  fé- 
cond , revenir  vers  le  troificme  , 
de  là  près  du  quatrième  , & ainfi 
fucceffivement  ; de  cette  manière 
le  billon  fe  trouve  formé  & bordé 
de  deux  filions.  Telle  eft  ainfi  cul- 
tivée cette  plaine  fuperbe  & fertile 
dont  la  Loire  arrofe  les  bords  de- 
puis Blois  jufqu’à  Tours, & qui  eft 

Î;arantie  de  fes  inondations  par  unç 
evée  bien  conftruite  te  bien  entre- 
tenue. Je  ne  vois  aucun  avantage 
réel  dans  cette  culture  ; il  me  pa* 
roît , au  contraire  , qu’il  y a beau- 
coup de  terrain  inutilement  cultivé, 
& qu’il  y a prefqu’autant  de  plein 
que  de  vide.  Je  conviens  que  par 
cette  méthode  on  égoutte  les' eaux 
jufqu’à  un  certain  point  ; maisl’eau 
qui  refte  dans  les  deux  filions  laté- 
raux du  billon  , fait  pourrir  le  grain 
qui  y a été  jetc  en  femant  ; & fi 
l’extrémité  de  ces  filions  n’a  pas  un 
dégorgement  , l’eau  s’y  accumule, 
& gagne  prefque  jufqu’à  la  moitié 
de  la  hauteur  du  billon  ; de  forte 
qu’effeclivement  * il  n’y  a pas  la 
moitié  du  terrain  vraiment  à l’abri 
de  l’eau  & couvert  de  blé.  C’eft  ce 
que  j’ai  obfervé  très-attentivement 
en  traverfant  la  plaine  dont  je  viens 
de  parler.  Je  crois  qu’en  labourant 
par  planches  de  dix  pieds  de  lar- 
geur , & formant  bien  l’ados  de  l’un 
& de  l’autre  côté , il  y auroit  moins 
de  terrain  perdu , & par  confcquent 
plus  de  grains  confervcs.  Il  eft  pref- 
que moralement  impofiible  qu’une 


B I L i6j 

plaine  quelconque  n’ait  pas  un  écou- 
lement naturel  aux  eaux  fur  l’un 
ou  fur  plufieurs  de  fes  côtés  ; alors 
par  le  lecours  des  faignées,  ména- 
gées fur  la  direction  de  la  pente  , 
l’eau  s’écoulera  , ne  pourrira  plus 
les  blés , & les  billons  deviendront 
inutiles  ; que  fi  , au  contraire  , la 
plaine  n’a  aucune  pente  pour  l’é- 
coulement , c’eft  aux  propriétaires 
de  cette  plaine  à s’accorder  entre 
eux , & à creufer  un  fofle  allez  pro- 
fond pour  recevoir , par  des  folles 
particulières , la  malle  des  eaux  ; 
& en  continuant  le  grand  folié,  la 
porter  au-delà  , & en  débarraffer 
tous  les  champs.  Cette  opération 
me  paroît  praticable  , même  pour 
les  plus  bas.  C’eft  ainfi  qu’on  a def- 
féchc  une  grande  partie  des  étangs 
de  la  Brelïe.  C’eft  ainfi  que  les  ro- 
mains ont  delléché  l’étang  de  Mon- 
tadi  près  de  Béziers  ; qu’ils  ont 
percé  une  montage  pour  donner 
de  l’écoulement.  Depuis  eux  jufqu’à 
ce  jour  , cette  plaine  , ou  plutôt  ce 
très-bas  fond  , produit  chaque  an- 
née les  récoltes  les  plus  abondantes 
en  froment.  Mais  revenons  aux  au- 
tres manières  de  former  les  billons , 
que  l’on  fuit  plus  par  habitude  lo- 
cale , que  par  nécelfité  ; car  j’ai  vu 
billonner  des  terres  qui  ne  crai- 
gnoient  pas  la  fubmerfion  des 
grains. 

Quelques-uns  labourent  toute  la 
terre  à plat  avec  la  charrue  à ver - 
foir  ; ( vovei  ce  mot  ) &Jprfque  le 
champ  eft  enfemencé  JeC herfe  , ils 
font , de  diftance  en  diftance  , des 
raies  qui  forment  les  planches. 
Voilà  encore  du  grain  & du  travail 
perdus.  Ceux  'qui  donnent  à prix 
fait  la  culture  fuivant  cette  mé- 
thode , font  fouvent  trompés  , s’ils 
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ne  veillent  fur  leurs  laboureurs.  Ils  On  la  nomme  charnu  à billonntr ! 
ouvrent  la  première  raie  qui  jette  11  eft  confiant  que  cette  méthode 
la  terre  fur  le  bord  ; puis  ouvrant  doit  être  interdite  pour  tous  les 
une  fécondé  raie  de  l’autre  côté  , champs  où  l’on  ne.  craint  pas  la 
& jetant  la  terre  contre  la  pre-  fubmerfion  ; & que  pour  tous  les 
micre  , il  fe  trouve  que  l’efpace  autres  ce  n’eft  pas  la  plus  avanta- 
compris  entre  ces  deux  raies  eft  geufe. 
chargé  de  terre  remuée , mais  que 

le  deffous  ou  le  milieu  ne  l’eft  point  ; BINAGE  , BINER.  Ces  mots 
alors  il  y a un  tiers  de  travail  de  s’appliquent  au  travail  des  champs , 
moins  , &C  la  dépenfe  eft  la  même  de  la  vigne  ôi  du  jardinage  , &c 
que  fi  les  trois  raies  avoient  été  c’eft  dire relativement  à ces  trois 
formées.-  ■ objets , que  l’on  fait  deux  fois  le 

Eft-il  plus  utile  de  labourer  par  même  travail.  Le  binage  fuppofe 
billons  que  par  planches  ? C’eft  une  un  travail  fait  précédemment  , & 
queftion  que  M.  Tull  , cultivateur  beaucoup  plus  confidérable  que  le 
anglois , propofe  & difcute.  Il  fe  binage , puifque  celui-ci  ne  remue 
détermine  en  faveur  des  billons , que  la  terre  déjà  travaillée.  La  pré- 
parée que , dit-il , ils  préfentent  plus  mière  façon  du  labourage  eft  pour 
de  fuperficie  que  la  planche.  Cet  rompre  & ouvrir  la  terre.  Ce  tra- 
infînimtnt  petit  eft  le  bien  peu  de  vail  a lieu  , ou  d’abord  après  la 
valeur  ; mais  quand  même  ce  feroit  récolte , fuivant  la  coutume  de  cer- 
un  mérite  réel  , il  n’équivaudroit  tains  cantons  , ou  auftitôt  après 
jamais  à la  perte  confidérable  & à l’hiver.  Dans  l’un  & dans  l’autre 
la  pourriture  des  grains  ou  des  plan-  cas  , on  bine  fix  femaines  ou  deux 
tes  déjà  venues  : d’ailleurs  , n l’on  mois  après  ; mais  dans  le  premier  , 
confidère  la  qualité  de  terrain  per-  on  rebine  de  nouveau  dès  que  les 
du  par  les  deux  filions  qu’exigent  gelées  font  paffées.  Pour  biner  la 
les  billons  , on  verra  que  le  béné-  vigne  , il  faut  auparavant  qu’elle 
fîce  donné  par  un  peu  plus  de  fuper-  ait  été  fofloyée  ; on  foffoye  dès  que 
ficie,  ne  dédommage  pas  de  la  perte,  la  chaleur  vient  ranimer  la  végéta- 
En  outre  , la  perpendicularité  que  tion  ; & même  fi  on  le  peut,  avant 
les  tiges  affeélent  en  croiffant  , rend  l’épanouiflement  des  bourgeons  , & 
nul  ce  prétendu  avantage  d’une  plus  on  bine  dans  le  mois  de  juin- 
grande  fuperficie  , puilqu’il  eft  bien  Quant  au  jardinage  , on  bine  les 
démontré  qu'un  terrain  en  pente  ne  laitues, les  chicorées  & autres  plantes 
peut  pas  contenir  plus  d’arbres  qu’un  potagères  , autant  que  le  b e foin 
terrain  plat.  l’exige, & ce  petit  travail  n’eft  jamais. 

Pour  bidonner  les  terres  fablon-  perdu, 
neufes  , on  a une  charrue  fans  cou- 

tre , mais  armée  d’un  foc  long  & BINETTE.  Inftrument  de  jar- 
étroit  , & garnie  de  chaque  côté  dina^e.  Petite  pioche  en  fer,  &C 
d’un  verfoir  fort  évafé  par  der-  armee  d’un  manche.  Son  nom  pro- 
fère , qui  , renverfant  la  terre  pre,  qui  eft  un  diminutif,  indique 
fur  le  côté  , forme  le  dos  d’âne,  à peu  près  fou  volume.  Un  de  fe% 
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côtés  eft  à deux  fourchons  J en 
forme  de  cornes  , 8c  l’autre  eft  ca- 
mus. Il  fert  â remuer  légèrement  la 
terre  autour  des  plantes.  Ainfi  , biner 
dans  un  jardin  , c’eft  le  travailler 
avec  la  binette. 

BIQUE , pour  dire  Chèvre.  ( Voye\ 
ce  mot  ). 

BISANNUELLE.  ( Plante ^Voye^ 
Bienne. 

BISET , ou  Bizet.  ( Voyc^  Pi- 
geon ). 

BISTORTE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  fécondé  feélion  de  la 

Suinzième  claffe  , qui  comprend  les 
eurs  apétales  , à étamines,  dont 
le  piftil  devient  une  femence  enve- 
loppée par  le  calice  ; 8c  il  l’appelle 
bijlorta  major  radicc  minus  intorta. 
M.  Von-Linné  la  nomme  polygonum 
bifterta  , ôc  la  claffe  dans  Poélandrie 
trigynie. 

Fleur , fans  corolle , 8c  le  calice 
B corollé  lui  en  tient  lieu  ; il  eft 
divifé  en  cinq  ; en  C , il  eft  repré- 
fenté  vu  par  derrière.  Au  milieu 
du  calice  font  renfermées  huit  éta- 
mines p'us  longues  que  lui  , 8c  le 
piftil  D eft  au  milieu  ; il  eft  divifé 
en  trois  à fon  fommet , 8c  chaque 
partie  eft  cylindrique  6c  recourbée 
également. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
graine  E ovale , terminée  en  pointe, 
fillonnée  fur  les  côtés. 

Feuilles , fimplcs , ovales  , oblon- 
gues;  celles  des  racines  portées  par 
des  pétioles  , 8c  celles  des  tiges  les 
embraffent  par  leur  bafe. 

Racine  A , charnue  , prefquetu- 
béreufe  , contournée , torfe  ; la 
partie  folide  jette  des  fibres  rami- 
îices. 
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Port.  Tige  très-fimp’e  , d’un  ou 
deux  pieds  de  haut  ; grêle  , liffe  , 
cylindrique  , noueufe , ne  portant 
qu’un  feul  épi  de  fleurs  ; ovale , 
de  couleur  rougeâtre  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

Ueu.  Les  montagnes  , les  prés 
élevés  ,8c  fleurit  en  mai  8c  en  juin; 
la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  La  racine  n’a  point 
d’odeur  , 8c  fa  faveur  eft  âpre  8c 
auftère.  Elle  eft  vulnéraire , aftrin- 
gente. 

Ufagcs.  La  racine  feule  , en  gé- 
néral , eft  d’ufage  ; on  la  regarde 
comme  fpécifique  contre  les  fleurs 
blanches  , pour  fufpendre  la  diar- 
rhée occaitonnée  par  la  foibleffe  de 
l’eftotnac  8c  des  inteftins.  Il  n’eft 
pas  fi  bien  démontré  qu’elle  gitériffe 
les  fièvres  intermittentes.  Extérieu- 
rement , elle  confolide  les  plaies 
récentes  , lorfqu’elle  eft  réduite  en 
poudre , 8c  elle  deffeche  les  ulcères 
fanieux.  Son  effet  le  plus  décidé  , 
eft  de  conftiper  8c  de  fufpendre 
l’hémorrhagie  utérine  par  pléthore 
ou  par  bleffure.  La  racine  fèchefe 
donne  depuis  demi- once  jufqu’à  une 
once , en  macération  dans  fix  onces 
d’eau,  les  feuilles  récentes  , depuis 
demi-once  jufqu’à  deux  onces  , en 
infufion  dans  cinq  onces  d’eau.  La 
décoélion  eft  utile  en  gargarifme 
dans  les  maux  de  gorge.  La  dofe 
pour  les  gros  animaux  , eft  de  qua- 
tre onaes  de-  poudre  en  infuiion 
dans  une  demi-livre  d’eau. 

Sa  graine  peut  fervir  à la  nour- 
riture des  oileaux  de  baffe-cour. 

BISTOURNER  , Médecine: 
vétérinaire.  Serrer  ÔC  tordre  les  vaii^ 
féaux  qui  aboutiflent  avr  teflicules 
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des  animaux , de  manière  qu’ils  ne 
peuvent  plus  engendrer , parce  que 
ces  vaifleaux  fe  déchirent  ou  Ce  bou- 
chent. au  point  qu’il  n’y  paffe  plus 
d’humeur  prolifique. 

Le  biftournage  n’eft  pas  la  mé- 
thode que  nous  adoptons  pour  ôter 
aux  animaux  le  pouvoir  de  fe  re- 
produire. Ils  font  à la  vérité  plus 
vigoureux  que  ceux  que  l’on  châ- 
tre ; mais  ils  font  moins  dociles  , 
moins  tranquilles  ; ils  deviennent 
moi  iS  gros  6c  moins  gras  , &C  leur 
chair  n’en  eft  pas  fi  délicate.  La 
meilleure  méthode  eft  donc  de  faire 
l’opération  complète  , c’eft-à-dire, 
la  caftration.  ( Voyc^  Castration) 
Quant  au  temps  convenable  à cha- 
que animal  , pour  cette  opéra- 
tion , voyei  Âne  , Bœuf  , Bouc , 
Cheval  , Cochon  , Mouton. 
M.  T. 

BITUME.  Subftance  huileufe 
&:  minérale  , d’une  odeur  forte  & 
pénétrante  , que  l’on  rencontre  ou 
lotis  forme  fluide  , nageant  fur  la 
furfacc  des  eaux , ou  fous  forme 
concrète  & folide.  Les  bitumes 
liquides  font  le  pétrole  & le  piflàf- 
phalte.  ( Voyt{  Pétrole  ).  Les  fo- 
lides  font  l’afphalte  ou  bitume  de 
Judée  , le  fuccin  , le  jayet  & le 
chardon  de  terre.  Nous  renvoyons 
à ces  mots  pour  les  propriétés  parti- 
culières à chacun  de  ces  bitumes  : 
nous  n’examinerons  ici  que  leurs 
propriétés  générales  , êc  leur  ori- 
gine- , . 

. Les  bitumes  tant  folides  que  li- 
quides , ont  tous  une  odeur  péné- 
trante , quelquefois  agréable  , qui 
s’cxahe  par  la  chaleur  ; ils  fontfuf- 
ceptibles  de  s’enflammer  très-faci- 
lement. Les  folides  Ce  caftent  aife* 
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ment , & prefque  toujours  par  éclats; 
enfin  , ils  reffemblent  allez  aux  ma- 
tières huileufes  concrètes, tirées  des 
règnes  végétal  & animal , fur-tout 
par  l’analyfe  chimique.  Tous  ces 
bitumes  étant  fournis  à la  diftilla— 
tion,  donnent  du  flegme,  un  acide 
fouvent  fulfureux  , une  huile  lé- 
gère , analogue  à l’huile  de  pétrole  ; 
un  fel  volatil , acide  & concret  ; & 
fur  la  fin  de  l’opération  , une  huile 
noire  & épaifle.  Le  réfidu  eft  un 
charbon  plus  ou  moins  terreux  & 
abondant.  Ce  produit,  quoique  le 
même  dans  tout  pour  la  qualité  , 
varie  pour  la  quantité  ; ainli  , par 
exemple  , le  fuccin  ou  ambre  jaune 
eft  celui  de  tous  qui  donne  le  plus 
de  fel  acide  volatil  concret  ? & 
le  charbon  de  terre  produit  le  plus 
de  cendres. 

Les  produits  & les  qualités  exté- 
rieures des  bitumes,  les  empêchent 
d’être  confondus  avec  les  rétines  ; 
ils  en  diffèrent  en  général  par  leur 
folidité  qui  eft  plus  conftdérable  , 
par  leur  odeur  forte  & pénétrante  , 
tandis  que  celle  des  refînes  eftprel^ 
que  toujours  aromatique  ; par  leur 
indiffolubilité  dans  l'efprit  de  vin  , 
& par  le  fel  acide  concret  que  l’on 
retire  de  la  plupart. 

L’induftrie  humaine  a fu  tirer 
parti  de  ces  produirions  minérales  , 
& du  côté  de  l’utilité  , & du  côté 
de  l’agrément.  Le  charbon  de  terre 
eft  employé  très-utilement  dans  les 
manufaâures  & les  mines  ; le  pé- 
trole dans  les  cimens  ; le  fuccin  dans 
les  vernis  , & le  jayet  pour  des  bi- 
joux & des  ornemens.  Ce  dernier 
fur-tout  , fert  à faire  des  boutons , 
des  colliers  & des  pendans  d’oreille 
de  deuil. 

Les  naturaliftes  n’ont  pas  tou- 
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J* ours  été  d’accord  fur  l’origine  des 
litumes.  Quelques-uns  ont  penfé 
u’ils  étoient  un  produit  minéral  ; 
autres  , qu’ils  étoient  dus  au*  rè- 
gnes végétal  Si  animal.  Le  premier 
lyftème  n’a  plus  de  partifans  ; Si 
tous  les  bons  naturalises  convien- 
nent à prêtent,  que  c’eft  à la  dé- 
compofition  des  fubftances  animales 
Si  végétales  fur-tout  , qu’il  faut 
remonter  pour  trouver  la  forma- 
tion des  bitumes.  On  ne  peut  douter 
que  les  matières  végétales  Si  ani- 
males renfermées  dans  le  fein  de  la 
.terre , ou  qui  fe  détruifent  conti- 
nuellement à fa  furface , ne  forment 
lin  dépôt  de  matière  huileufe  , qui , 
par  l’aélion  des  acides  , & la  fer- 
mentation intérieure  , ne  puiflfent 
prendre  le  caraélère  de  bitumes. 
L’homme,  dans  un  alliez  court  ef- 
pace  de  temps  , vient  à bout  de 
former  des  bitumes  artificiels  , en 
-combinant  des  acides  minéraux  avec 
des  huiles  végétales.  11  ne  manque 
peut-être  à ces  bitumes  , que  le 
temps  , une  plus  longue  digeftion , 
une  pénétration  plus  intime  , une 
combinailon  plus  parfaite  pour  être 
de  vrais  bitumes.  Que  ne  fera  donc 
pas  la  nature  , qui  a pour  elle  le 
temps , Si  qui  employé  des  moyens 
dont  la  (implicite  conduit  toujours 
à la  perfeâion  ? 

On  peut  donc  fuppofer  avec  vrai- 
femblance  , qu’une  très  - grande 
quantité  de  végétaux  & d'animaux 
ont  été  enfouis  dans  la  terre  à dif- 
férentes profondeurs  , par  dès  acci- 
dens  Si  de»  révolutions  confidéra- 
bles.  Mille  obfervations  d’hiftoire 
naturelle  confirment  cette  fuppofi- 
tion.  Ces  matières  fe  décompofent 
infenfiblement  Si  fermentent  en- 
femble  ; la  partie  huileufe  s’en 
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fépare  , les  acides  qu’elles-mêmes 
contenoient  , Si  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  la  terre  , réagifTent  contre 
ces  matières  huileufes  , fe  combi- 
nent avec  elles  , 8c  forment  une 
nouvelle  fubftance  , que  la  partie 
terreufe  des  premières  rend  plus 
ou  moins  folide.  Lorfque  ces  bitu- 
tumes  confervent  leur  fluidité  , ou 
qu’ils  font  mêlés  avec  des  courans 
d’eau  , alors  ils  s’échappent  de  la 
terre  par  les  ouvertures  qu’ils  ren- 
contrent, tantôt  pur , comme  l’huile 
de  pétrole  , tantôt  nageant  à la  fur- 
face  des  eaux  qui  les  ont  chariés  , 
comme  l’afphalte  ou  bitume  de 
Judée. 

Telle  eft  , en  peu  de  mots,  l’ex- 
plication la  plus  probable  que  l’on 
uifTe  donner  de  la  formation  des 
itumes  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  (froyt^  Charbon  deterre). 
M.  M. 

BLAIREAU.  De  tous  les  ani- 
maux fauvagcs  auxquels  l’homme 
déclare  la  guerre  , il  n’en  eft  pas 
qui  la  mérite  aufli  peu  que  le 
blaireau.  D’un  naturel  tranquille  , 
Si  même  pareffeux  , aimant  la  foli- 
tude  , vivant  toujours  allez  loin  des 
habitations  , dans  l’épaiffeur  des 
taillis  , s’y  creufant  une  demeure 
profonde , où  il  pâlie  les  trois  quarts 
de  la  vie  ; le  blaireau  n’en  fort  que 
pour  aller  chercher  fa  nourriture  , 
qui  ne  conftfte  fouvent  qu’en  mu- 
lots , lézards , ferpens  , fauterelles  , 
quelquefois  des  jeunes  lapereaux  , 
Si  prefque  toujours  des  racines  fuf- 
fifent  à fa  fubfiftance.  Le  tort  qu’il 
fait  à l’homme  eft  prefque  nul , fur- 
tout  en  comparaifon  du  fervice 
effentiel  qu’il  lui  rend  en  détruifant 
les  nids  des  guêpiers , dont  il  mange 
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le  miel , les  rats  des  champs  les 
lézards  & les  ferpens  , auxquels  il 
fait  une  chaffe  continuelle.  Mais  in- 
grat Sc  méconnoillant  , l’homme  ne 
confidère  dans  les  animaux  qui  l’en- 
vironnent , que  des  êtres  deftinés  A 
le  fervir  comme  des  efclaves , ou  à 
fupporter  tous  les  caprices  de  la  loi 
du  plus  fort. 

L’extérieur  du  blaireau  eft  lourd 
& a(Tez  la:  d ; la  longueur  du  poil 
de  fon  corps  fait  paroître  fes  pattes 
fi  petites  , que  l’on  diroit  que  fon 
ventre  touche  la  terre  , & qu’en 
général  il  cft  fort  gros.  Ce  n’eft 
qu’une  faufle  apparence  ; car  dé- 
pouillé , il  ne  l’eft  point  du  tout. 
Son  mufeau  eft  alongé  comme  celui 
de  quelques  chiens , & fon  nez  a 
la  même  forme  que  celui  des  chiens. 
Ses  yeux  font  petits  &t  vifs  ; fes 
oreilles  courtes  & rondes  , comme 
celles  des  rats  , font  prefqu’entiè- 
remcnt  cachées  dans  le  poil  dont 
la  tête  eft  garnie.  Sa  queue  , affez 
courte  & grolfe  , eft  garnie  de  poils 
longs  6 1 forts.  Ses  jambes  font 
courtes  ; celles  de  derrière  font  pref- 
que  toujours  pliées  , de  façon  que 
la  cuiffe  & la  jambe  font  fort  in- 
clinées , 6 c que  leur  direftion  eft 
peu  éloignée  de  la  ligne  horizontale. 
II  y a cinq^ doigts  à chaque  pied,  & 
chaque  pied  cft  terminé  par  un 
ongle  très-fort , plus  long  dans  les 
pieds  de  derrière  que  dans  ceux  du 
devant. 

Le  poil  du  blaireau  eft  de  trois 
couleurs  ; noir  , blanc  & roux.  11 
a fur  la  tête  deux  bandes  pyrami- 
dales noires  , qui  commencent  un 
peu  an-deffous  des  yeux  , & qui 
vont  jufqu’au  haut  de  la  tête  der- 
rière les  oreilles.  Une  bande  blan- 
che partant  du  mufeau  , s’élève 
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entre  les  deux  bandes  noires  jufque 
fur  le  cou  ; & paffant  derrière  ces 
deux  mêmes  bandes  , elles  viennent 
le  long  du  cou  & des  mâchoires  , 
fe  terminer  vers  le  bord  des  deux 
lèvres  ; elles  renferment  ainfi  les 
deux  bandes  noires.  Tout  le  deffous 
du  corps  , & les  quatre  jambes  ^ 
font  noirs  ; le  deft'us  , depuis  le  • 
col  jufqu’à  la  queue  , eft  garni  de 
blanc  & de  noir  , avec  quelques 
légères  teintes  de  fauve  ; les  côtés 
du  corps  , la  queue  & les  alen- 
tours de  l’anus  , font  de  couleur 
mêlée  de  blanc  fale  & de  rouftâtre. 
Le  poil  du  blaireau  eft  rare , 6c 
ferme  à peu  près  comme  les  foies 
du  cochon  ; le  plus  long  a jufqu’à 
quatre  pouces.  Le  blanc  ou  blanc  fale 
y domine  en  plufieurs  endroits  , Sc 
le  rend  prefque,  gris  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  dans  la  campagne , le 
nom  de  grifart. 

Un  caractère  particulier  de  con- 
formation dans  cet  animal , eft  une 
efpèce  de  poche  peu  profonde  qui 
fe  trouve  entre  l’anus  &C  la  queue. 
Les  mâles  comme  les  femelles  en 
font  pourvus.  L’orifice  de  cette  po- 
che eft  garni  d’un  poil  roux  à l’ex- 
térieur , & parfetné  de  poils  fauves 
aflez  longs  dans  l’intérieur.  Elle 
eft  enduite  d’une  matière  blanche 
épaifle  , & femblable  à de  la  graifte 
par  fa  confiftance  ; il  en  fuinte  con- 
tinuellement une  liqueur  onûueufe  , 
d’une  odeur  fétide  , que  le  blaireau 
fe  plaît  à fucer. 

Les  ongles  forts  dont  fes  doigts 
font  armés,  lui  donnent  la  facilité 
de  fe  creufer  des  terriers  profonds  ; 
c’eft  ordinairement  dans  les  taillis 
épais  , dans  les  bois  très  - fourrés  , 
qu’il  choifit  fon  domicile.  Les  raci- 
nes qu’il  rencontre  en  creufant , lui 

fervent 
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fervent  de  nourriture  quand  elles 
font  tendres  & encore  h-rbacécs  ; 
il  les  coupe  & les  rejette  loin  de 
fon  terrier,  fi  elles  font  trop  dures. 
Rar  ement  le  mâle  occupe  - t - il  le 
même  terrier  que  la  femelle  , mais 
il  eft  toujours  dans  les  environs. 
La  propreté  la  plus  grande  règne 
dans  leur  domicile,  & jamais  ils  n’y 
font  leurs  ordures.  Tout  le  temps 
que  la  néceflité  & le  befoin  ne  les 
Cùt  pas  veiller  aux  foins  de  leur 
nourriture  , ils  dorment  ; 8t  ce 
fommeil  prefqu’habituel , fait  qu’ils 
font  toujours  gras  , quoiqu’ils  ne 
mangent  pas  beaucoup. 

La  femelle  met  bas  en  etc  Si  vers 
le  commencement  de  l’automne , & 
la  portée  eft  ordinairement  de  trois 
ou  quatre.  11  n’eft  aucun  animal  qui 
ne  s’occupe  d’avance  de  la  petite 
famille  qu’il  doit  mettre  au  jour  ; 
l’attachement  8c  les  follicitudes  de 
mère  , font  inhérentes  à tous  les 
êtres  vivans.  Doux  préfent  de  la 
nature , comme  il  rend  intéreffant 
ceux  qui  perpétuent  les  differentes 
races  ! La  femelle  du  blaireau  pré- 
pare de  loin  le  terrier  oir  elle  doit 
mettre  bas  ; elle  va  dans  la  campa- 
gne choifir  de  l’herbe  tendre  ; elle 
la  coupe  , en  fait  de  petits  fagots 
qu’elle  traîne  jufqit’au  fond  de  fon 
terrier  , oîi  elle  en  fait  un  lit  com- 
mode pour  elle  & fes  petits.  C’eft-là 
qu’elle  les  dépofe  jùfqu’à  ce  qu’ils 
(oient  en  état  de  prendre  une  nour- 
riture plus  forte  6e  plus  fubftan- 
tielle  ; alors  elle  fort  durant  la  nuit, 
8c  court  chaffer  au  loin  : elle  dé- 
terre les  nids  des  guêpes  , 8c  em- 

Îiorte  le  miel  ; malheur  aux  rabouil- 
ères  de  lapins  , dont  elle  faifit  les 
jeunes  lapereaux  , qu’elle  apporte 
à fes  petits.  De  retour  auprès  de  la 
Tome  II, 
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jeune  famille  , fi  elle  fe  croit  en 
fureté,  elle  jette  un  cri  au  bord  du 
terrier  ; ils  accourent  à la  voix  de 
leur  mère  , 8e  viennent  partager  le 
butin  qu’elle  a enlevé.  Mais  le  moin- 
dre bruit  fe  fait-il  entendre  ï tout 
difparoît  ; la  mère  fait  rentrer  fes 
petits  les  premiers  , Si  les  fuit.  Le 
danger  dcvient-il  éminent  ? quelque 
chien  a-t-il  découvert  cette  famille  , 
& veut-il  l'attaquer  ? bientôt  cet 
animal , fi  timide  im  moment  aupa- 
ravant, fent  naître  dans  fon  cœur 
tout  le  feu  , tout  le  courage  d’une 
mère  qui  défend  ce  qu’elle  a de 
plus  cher  , fes  enfans.  11  refte  au 
bord  de  fon  terrier  , 8e  combat  avec 
un  acharnemcntprodigieux.Ses  mor- 
fures  font  cruelles  ; rien  ne  l’épou- 
vante. Il  tient  tête  à deux  ou  trois 
chiens  à la  fois  ; un  combat  long 
8e  opiniâtre  lui  donne  toujours  la 
viftoire  , quand  il  n’eft  pas  contraint 
de  fuccomber  fous  le  nombre.  Tout 
eft  en  lui  armes  offenfives , fes  dents 
6 £ fes  ongles.  Le  blaireau  trop 
preffé , s’accule  contre  une  pierre  , 
contre  un  arbre  : défendu  par  der- 
rière , il  fait  face  de  tous  côtés 
avec  une  intrépidité  mêlée  de  fu- 
reur. 

On  chaffe  le  blaireau  avec  des 
baffets  à jambes  torfes , qui  vont 
le  relancer  jufqu’au  plus  profond 
de  fon  terrier.  Si  le  terrier  n’a 
qu’une  iffue  , Si  qu’elle  foit  occupée 
par  le  chien  , le  blaireau  s’enfonce 
de  plus  en  plus  , éboule  des  terres 
fur  fon  ennemi  , tâche  de  lui  bou- 
cher le  pairage,  en  rejettant  derrière 
lui  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  fon 
trou  ; fe  retourne  de  temps  en  temps 
contre  le  chien  , 8c  le  mord  aux 
pattes  8c  au  mulèau.  Si  le  terrier  a 
plufieurs  iffues  , il  cherche  à lui 
M m 
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donner  le  change , & s’échappe  par 
le  côté  où  il  entend  le  moins  de 
bruit.  Il  faut  donc  être  très-attentif 
quand  on  tint  un  blaireau , Si  veiller 
au-deflus  de  toutes  les  iffues  , ou 
plutôt  les  boucher  en  partie  , 8c 
n’en  laiffcr  que  deux  ou  .trois  de 
libres,  que  l’on  pourra  furveiller 
facilement.  On  peut  le  tirer  au  fufil 
dès  qu’il  paroît  , ou  le  faire  atta- 
quer par  des  chiens  courans  qui 
l’arrêtent  bientôt  , parce  que  cet 
animal  ne  court  pas  ; alors , ou  on 
l’affommc , ou  on  le  ferre  avec  des 
tenailles  , & on  le  mufèle  pour  l’em- 
pêcher de  mordre.  Dans  cet  état , 
on  le  fait  piller  par  de  jeunes  chiens 
de  chafl’e  , afin  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  à l’odeur  de  cet 
animal. 

Quand  le  blaireau  efl  acculé  au 
fond  de  fon  trou  , on  ne  pc-ut  le 
prendre  qu’en  ouvrant  fon  terrier 
au-dcflus  de  lui.  11  tant  bien  prendre 
garde  alors  de  ne  pas  buffet'  le  chien 
qui  le  tient  ainfi  en  arrêt. 

Si  l’on  rencontre  de  jeunes  blai- 
reaux , on  peut  les  emporter  cher 
foi  ; Ils  s’apprivoifent  aifément.  Le 
caraftère  doux  Si  tranquille  de  cet 
animal  le  rapproche  de  la  fociété  ; 
il  eft  fufceptible  même  de  recon- 
no  ffance  & d’attachement  ; il  fuit 
& careffe  celui  qui  le  flatte  , & qui 
lui  donne  à manger.  Ce  nouveau 
genre  de  vie  lui  paroît  préférable  à 
celui  des  bois  , car  il  ne  cherche 
point  à s’échapper.  L’inquiétude 
perpétuelle  que  l’on  remarque  dans 
les  autres  animaux  fauvages  que 
l’on  veut  apprivoifer  , n’altère  pas 
fa  tranquillité.  Très-facile  à nourrir  , 
tout  ce  qui  fort  de  la  cuifine  lui  eft 
bon , & il  accourt  à la  voix  qui 
l’appelle . Sans  foucis  , Si  ne  foup- 
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çonnant  pas  même  qu’il  peut  avoir* 
des  ennemis  , il  ne  voit  que  des 
amis  dans  fa  nouvelle  demeure.  11 
s’accoutume  bientôt  avec  les  chiens 
qui  font  caufe  de  fa  captivité,  vit, 
mange  Si  joue  avec  eux  , fur  - tout 
lorfqu’ils  font  jeunes.  En  un  mot^ 
il  paroît  deftiné  à augmenter  le 
nombre  des  animaux  que  l’homme 
s’eft  attaché  , en  changeant  leur  ca- 
ractère par  une  éducation  fuivie. 
Mais  ce  qui  éloignera  toujours  d’é- 
lever des  blaireaux  , c’eft  l’odeur 
puante  qu’ils  exhalent  continuelle- 
ment , Si  la  gale  à laquelle  ils  font 
fujets.  Cependant  on  pourroit  foup- 
çonner  , par  analogie,  que  des  blai- 
reaux nés  Si  élevés  dans  nos  balle- 
cours  , perdroient  infenfiblement 
cette  mauvaife  odeur , ou  du  moins 
qu’elle  s’affoibliroit  beaucoup.  Nous 
voyons  en  effet,  que  le  changement 
de  nourriture  en  opère  un  très- 
grand  dans  le  phyfique  comme  dans 
le  moral  des  animaux.  Les  carac- 
tères vigoureux  Si  diftinctifs  que  la 
nature  leur  a donné,  le  diffipent  à 
nos  côtés  ; & plufieurs  qui , dans 
les  bois  , ont  une  tranfpiration  très- 
forte  , ou  exhalent  quelqu’odeur 
délagréable  , fembltnt  avoir  perdu 
ce  caractère  , quand  deux  ou  trois 
générations  les  ont  fixés  parmi  nous. 
La  terre  Si  la  pouflïère  dont  le  poil 
du  blaireau  eft  continuellement  rem- 
pli dans  le  terrier  , lui  donnent  la 
gîle  ; la  propreté  dans  laquelle  on 
le  tiendroit  , préviendroit  cette  ma- 
ladie. 

Mais  quel  avantage  direét  pour- 
roit-on  efpérer  de  racquifition  de 
cette  efpèce  ? Nous  ne  tonneiffons 
pas  encore  tous  les  fervices  qu’il 
pourroit  nous  rendre  ; mais  notre 
induftrie  toujours  ingénieul'e  , en 


Digitized  by  Googl 


B L A 

fauroit  tirer  parti.  L’occafion  & les 
circonftances  ont  fait  plus  de  dé- 
couvertes que  la  réflexion. 

La  chair  du  blaireau  n’eft  pas 
mauvaife  à maager , & de  fa  peau 
on  fait  des  fourrures  groffières  , des 
colliers  pour  les  chiens  , des  cou- 
vertures pour  les  chevaux.  Dans 
les  campagnes  , on  fait  un  grand 
uftge  de  l’axonge,qui  eft  fa  graiffe 
blanche , inodore , infipide  & molle, 
pour  calmer  les  douleurs  des  reins, 
appaifer  l’ardeur  des  fièvres.  On 
l’emploie  encore  dans  les  douleurs 
de  rhumatifme  dans  les  contrac- 
tions & les  foib'efles  des  articula- 
tions &i  des  nerfs.  M.  M. 

BLANC  , Botanique.  Maladie 
des  plantes.  On  connoît  dans  le 
jardinage  deux  efpèces  de  cette  ma- 
ladie , bien  differentes  l’une  de  l’au- 
tre , Ht  qui  ne  dépendent  pas  des 
mêmes  caulcs.  La  première  eft  pro- 
pre à certaines  plantes  , 5 C détruit 
leurs  feuilles  ; & i la  fécondé  n’atta- 
que que  des  arbres  , fur -tout  le 
pêcher  , & quelques  autres  arbes 
fruitiers.  Nous  allons  donner  le 
détail  de  ces  deux  maladies  , fuivre 
leurs  effets  , êi  tâcher  d’en  indiquer 
les  remèdes. 

1.  Le  blanc  de  la  première  ef- 
pèce  fe  fait  remarquer  .avec  deux 
fymptômes  particuliers  ; tantôt  fem- 
blable  à la  rouille  du  blé  , il  altère 
& deffèche  d’abord  les  feuilles  , en- 
fuite  les  tiges  des  plantes  cticurbi- 
tacées , des  laitues  , des  chicorées 
& des  œillets  , &c.  ; tantôt  ce  ne 
font  que  des  points  blancs  que  l’on 
remarque  fur  les  feuilles,  on  tout 
au  plus,  quelques  feuilles  totale- 
ment blanches  que  l’on  rencontre 
parmi  les  autres  feuilles  faines  & 
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bien  portantes  d’un  arbre  ou  d’une 
plante.  Le  blanc  qui  attaque  les 
feuilles  & les  tiges  des  concom- 
bres , des  œillets , des  laitues  , &c. 
commence  ordinairement  par  les 
feuilles  des  extrémités  des  tiges  ; 
elles  perdent  leur  couleur  infenfi- 
blement  ; elles  pâliffent  & blanchif- 
fent  ; enfuite  elles  fe  fanent  ; les 
pétioles  s’altèrent  ; ils  n’ont  plus  la 
force  de  fupporter  les  feuilles  qui 
retombent  vers  la  terre  : cette  ma- 
ladie s’augmente  & .gagne  de  pro- 
che en  proche  ; des  tiges  entières 
en  font  bientôt  infeélees  , Sc  un 
état  de  langueur  univerfelle  devient 
la  caufe  de  la  mort  de  toute  là 
plante.  Cette  maladie  fingulière  n’a 
point  d’autre  caufe  qu’une  efpèce 
d’obftrudtioa  dans  les  dernières 
feuilles  , occafionnée  par  une  trop 
grande  féchereffe.  La  fève  , foit 
montante  , foit  defeendante , n’é- 
tant pas  affez  abondante  , ne  peut 
pas  fuffire  à la  nourriture  géné- 
rale. Le  parenchyme  des  feidlles 
fe  corrompt  ; il  n’eft  plus  en  état 
d’élaborer  la  fève.  Comme  la  cou- 
leur eft  le  premier  fymptôme  de 
la  fanté , le  premier  effet  de  la  ma- 
ladie eft  la  perte  de  cette  couleur. 
Des  feuilles  elles  fe  communique 
à leurs  pétioles  ; des  pétioles  aux 
tiges.  Dans  cet  état  , toute  la  fur- 
fàce  extérieure  des  parties  atta- 
quées ne  peut  plus  exhaler  & inf- 
pirer  cette  force  végétale  dépen- 
dante du  mécanifme  même  de  la 
feuille , Sc  de  fon  état  de  perfection  ; 
la  circulation  des  deux  fèves  n’a 
plus  lieu  ; dès-lors  plus  de  nourri- 
ture , plus  de  vie. 

Le  remède  le  plus  Ample  à cette 
maladie  , confifte  dans  des  arrolé- 
mens  fréquens.  Si  ce  moyen  ne 
M m a 
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réuffit  pas , & que  l’on  Toit  attaché 
à la  plante  malade  ; fi  c’étoit , par 
exemple  , un  œillet , ou  une  autre 
fleur  intéreffante  , coupez  coura- 
geufement  la  partie  attaquée  du 
blanc  ; mais  ayez  foin  de  la  couper 
une  ligne  ou  deux  au-deflbus  de 
l'endroit  malade.  N’y  a-t-il  que 
quelques  feuilles  blanches  ? arra- 
chez-les  avec  leurs  pétioles.  La  tige 
commence-t-elle  à s’altérer  ? cou- 

Î lez-la , & vous  préferverez  par-là 
e refte  de  la  plante. 

Toutes  les  plantes  qu’on  élève 
fur  couche  , ( voyci  ce  mot  ) font 
plus  fujettes  au  blanc  , que  celles 
qui  naiflènt  fpontanement  dans  les 
champs  , ou  qui  font  Amplement 
femées  & cultivées  dans  les  jar- 
dins. Les  melons  Si  les  concombres 
tiennent  le  premier  rang  pour  la 
feAfibilitc  & la  délicateffe.  En  effet, 
les  tiges  de  toute  la  famille  des 
plantes  cucurbitacées  , ne  font 
prcfque  remplies  que  d’un  mucilage 
très  aqueux  ; Si  malgré  la  rugofité 
de  l’épiderme  qui  les  recouvre  , cet 
épiderme  eft  tres-mince.  La  chaleur 
humide  des  couches  le  rend  encore 
pins  fenfible  &c  plus  fufceptible  des 
impreffions  trop  froides  de  l’air  , 
ou  trop  chaudes  des  rayons  du  fo- 
leil.  Je  n’ai  jamais  vu  le  blanc  fur 
les  melons  ni  fur  les  concombres 
femés  en  pleine  terre  ou  venus  fous 
cloche.  La  couche  Si  les  cloches 
forcent  la  nature  ; il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’en  s’éloignant  de  la 
fimplicité  de  fes  loix  , on  multiplie 
le  germe  des  maladies.  Les  plantes 
ainfi  traitées  , ne  reffemblent  pas 
mal  aux  habitans  des  grandes  villes; 
ils  font  affujettis  à une  foule  de 
maux  inconnus  dans  les  campagnes. 
Si  ces  maux  femblent  fe  multiplier 
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en  raifon  de  l’opulence  des  indivi- 
dus qui  les  habitent. 

II.  Les  taches  blanches  que  l’on 
remarque  fur  quelques  feuilles  , ne 
font  pas  ordinairement  dangereufes. 
C’eft  une  maladie  locale  &c  fans 
confcquence  , lorfqu’il  n’y  a que 
quelques  feuilles  d’attaquées  ; mais 
fi  toutes  le  font , la  plante  ne  man- 
que pas  de  périr  peu  de  jours  après. 
Les  atbres  réfiftent  davantage , Si 
il  femble  que  cette  maladie  ne  les 
affcéle  pas  fenfiblement  ; car  dans 
des  efpaliers  , on  remarque  fouvent 
des  arbres  entiers  , fur -tout  des 
pommiers  , dont  prefque  toutes  les 
feuilles  font  criblées  de  ces  taches 
blanches , qui  les  font  paroître  vides 
6i  comme  tranfparentes.  Tousceux 
qui  ont  écrit  fur  les  maladies  des 
plantes*  ont  attribué  celle-ci  aux 
rayons  du  foleil  , qui  , traverfant 
les  gouttes  de  pluie  dont  les  feuilles 
fe  trouvoient  chargées  , les  brû- 
loient  comme  lorfqu’ils  traverfent 
un  verre  brûlant.  De -là  eft  venu 
le  nom  affez  commun  de  brûlure , 
donné  à cette  maladie.  M.  Adanfon  , 
dans  fa  Famille  des  plantes  , a ré- 
futé avec  raifon  cette  explication  > 
Si  nous  fommes  de  fon  fentiment. 
En  effet,  comment  veut-onque  les 
rayons  du  foleil , en  traverfant  ces 
gouttes  d’eau  , puiffent  brûler  les 
feuilles  fur  lefquelles  elles  font  ré- 
pandues ? Les  notions  les  plus  {im- 
pies de  phyfique  fiiffifent  pour  en 
fentir  toute  la  fauffeté.  t°.  Il  eft  de 
fait , que  les  rayons  du  foleil  tra- 
verfant un  verre  convexe  ou  brû- 
lant , n’agiflcnt  qu’au  foyer  de  ce 
verre  , Si  ne  peuvent  brûler  ni  au- 
delà  , ni  en  deçà  ; i°.  un  verre  qui 
n’cft  convexe  que  d’un  feul  côté  » 
& plan  de  l’autre , a le  foyer  beau» 
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coup  plus  long  qu’un  verre  de  pa- 
reille convexité,  mais  convexe  des 
deux  côtés.  Cela  pofé  , confidérons 
Ja  goutte  d’eau  repofant  fur  la  feuille; 
la  furface  par  laquelle  elle  la  touche 
eft  plane  , & non  convexe  ou  fphé- 
riquc  ; ainfi  fon  foyer  fe  trouve  bien 
plus  loin  que  le  point  de  contaél , 
& par  conféquent  au-delà  de  la 
feuille.  Elle  ne  peut  donc  pas  agir 
comme  verre  brûlant  fur  là  feuille 
même.  De  plus  , l’eau  de  la  pluie 
onde  la  roféc,dela  pluie  fur-tout, 
s’étend  également  fur  toute  la  feuille  ; 
c’ell  un  enduit , un  vernis  , dont 
elle eff, pour  ainli  dire,  enduite  , & 
non  pas  de  Amples  gouttes  fphéri- 
ques  ; certainement  , dans  cet  état , 
elle  ne  fait  pas  l’office  de  verre  brû- 
lant. 

Mais  quelle  peut  donc  être  la 
caufe  de  cette  maladie  li  commune, 

qui  ne  femble  produire  fes  rava- 
ges , que  lorfque  réellement  le  fo- 
leil  , par  fon  ardeur  , diffipe  les 
gouttes  d’eau  qui  fe  trou  voient  fur 
les  feuilles  ? L’explication  qu’en 
donne  M.  Adanfon  nous  paroît  en- 
core trcs-jnfle.  « Cette  maladie  , 
*t  dit-il , vient  d’une  efpèce  d ’épui- 
» fement  caufé  par  la  grande  éva- 
» poration  de  la  fève  , ou  par  une 
» deftruéfion  des  pores  de  la  tranf- 
» piration  trop  dilatés  , ou  enfin  , 
» par  une  pittréfaGion  occafionnée 
» dans  les  lues  du  parenchyme  ou 
» de  la  lève,  par  leur  mélange  avec 
» l’eau.  » Quand  une  goutte  d’eau 
recouvre  une  partie  de  la  feuille  , 
qu’arrive  - 1 - il  ? la  tranfpiration 
cédé  ,une  imbibition  beaucoup  plus 
forte  s’établit  dans  ce  point  - là  ; 
l’eau,  échauffée  par  le  foleil,  dilate 
les  pores  de  l’épiderme , pénètre  le 
tiffu  réticulaire  , fe  mêle  avec  le 


6 L A 177 

parenchyme  , & délaye  tous  les  fucs 
ui  fe  rencontrent  dans  cette  efpèce 
e réfervoir.  Le  foleil  continuant  à 
agir , il  s’établit  une  efpèce  de  petite 
fermentation  qui  détruit  la  fubftancc 
même  du  parenchyme.  Le  tiffu  ré- 
ticulaire plus  dur,  & de  nature  lig- 
netife , réiifle  davantage , Scliibfifte , 
tandis  que  la  maladie  rouge  la  ma- 
tière fucculente  & parenchymateufe 
qu’il  renferme  entre  fes  réfe-aux. 
C’ell  à cet  effet  qu’il  faut  attribuer 
le  vide  & l’efpècc  de  tranfparence 
que  l’on  remarque  fur  les  feuilles  at- 
taquées du  blanc. 

Comme  cette  maladie  n’a  pas  des 
fuites  bien  dangereufes , & que  la 
plaie  ne  paffe  pas  ordinairement 
l’endroit  attaqué , elle  ne  doit  don- 
ner aucune  inquiétude  ; & le  feu! 
remède  à indiquer  , confiée  à la 
prévenir  plutôt  qu’à  la  guérir.  Lorl- 
que  dans  la  chaleur  de  l’été  , des 
ondées  lubites , ou  des  pluies  d’ora- 
ge , n’ont  fait  difparoitre  le  foleil 
qu’un  inftant , &C  que  l’on  s’attend 
à le  voir  lancer  fes  rayons  quelques 
momens  après,  on  peut  avoir  foin 
d’agiter  les  plantes  , de  lecouer  lé- 
gèrement les  branches  des  arbres 
que  l’on  veut  couferver  dans  leur 
beauté  , afin  de  faire  tomber  une 
partie  de  l’eau  dont  leurs  feuilles 
font  couvertes.  M.  M. 

III.  La  fécondé  efpèce  de  liant , 
plus  connue  fous  le  nom  de  lèpre, 
fait  fes  ravages  principalement  fur 
les  arbres  fruitiers  , &c  fur-tout  le 
pêcher.  On  l’appelle  encore  meu- 
nier , relativement  à la  couleur 
blanche  que  prennent  les  feuilles , 
lesbou  geons , &c  même  les  rameaux 
& les  fruits.  Cette  couleur  cft  due 
à une  forte  de  matière  coior.neufe 
qui  les  empêche  de  tranfpirer  ; ou 
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plutôt , cette  matière  cotonneufe  ne 
(eroit-elle  pas  elle-même  la  matière 
de  la  tranfpiration  épaiffie  fur  l’épi- 
derme & fur  l’écorce  ? 

M.  de  Villehervé , cet  excellent 
obfervateur  , & à qui  nous  devons 
la  publication  de  la  Pratique  du  Jar- 
dinage, de  M.  l'abbé  Roger  Schabol , 
a fuivi  attentivement  cette  maladie  , 
& a remarqué  qu’elle  fe  manifefloit 
dès  la  fin  de  juin , durant  les  mois 
de  juillet , d’août  Si  de  feptembre  ; 
qu’à  ces  époques  , il  fe  forme  à 
l’extrémité  des  bourgeons  , aux 
feuilles  , aux  rameaux  , aux  fruits, 
un  duvet  blanchâtre  , affez  reffem- 
blant  à la  chanciffure  qui  paroît  fur 
les  viandes  cuites  & trop  long  temps 
.gardées. 

En  fuivant  le  blanc  ou  la  lèpre 
dans  fon  commencement , dans  fes 
progrès  & dans  fa  fin  , il  a vu  , 
i°.  que  ce  duvet  blanchâtre  atta- 
que d’abord  l’extrémité  du  rameau. 
Toutes  les  maladies  qui  affligent  les 
arbres  commence  du  bas  en-haut , 
Si  s’infinuent  en  montant  à mefure 
que  la  fève  vicieufe  y eft  portée  ; 
mais  dans  le  blanc  , au  contraire , 
l’humeur  prend  d’abord  à la  cime 
du  bourgeon.  Ce  groupe  de  feuilles 
qui  en  terminent  la  pouffe  , com- 
mence à blanchir , puis  elle  defeend 
jnfenfiblement  vers  le  gros  du  ra- 
meau, fe  communique  aux  feuilles, 
à la  peau , aux  yeux  , aux  fruits  , 
Si  fouvent  même  aux  vieux  bois. 
Toute  la  capacité  de  l’arbre  en  eft 
tellement  infeflée  , qu’il  devient  fa- 
rineux; les  fuites  en  font  funeftes 
pour  l’année  fuivante  : il  n’y  a pas 
de  fruit  à efpérer  fur  aucune  des 
branches  qui  en  font  attaquées , à 
caufe  de  la  chute  prématurée  des 
feuilles  quin’ont  point  le  temps  de 
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travailler  la  fève  pour  la  faire  paffef 
au  bouton  endommagé  par  cette 
humeur  defféchante. 

i°.  Les  pruniers , les  abricotiers  i 
Si  tous  les  végétaux  font  füjets  à 
la  lèpre  ou  blanc  ; mais  plus  rare- 
ment Si  plus  légèrement  , à pro- 
portion de  leur  délicateffe.  Cette 
maladie  eft  cependant  beaucoup 
moins  commune  dans  les  provinces 
méridionales , aux  pêchers  Sc  aux 
abricotiers  , parce  qu’ils  fe  trou- 
vent dans  un  climat  plus  analogue, 
ou  du  moins  plus  rapproché  de  celui 
de  leur  pays  natal.  La  chaleur  y 
étant  plus  aftive  , plus  foutenue  , 
les  coups  de  vents  froids  rares  ou 
nuis  , la  tranfpiration  de  ces  ar- 
bres n’eft  pas  interceptée. 

30.  Il  en  eft  de  cette  maladie 
comme  de  la  jauniffe  : elle  ne  prend 
pas  toujours  à toutes  les  parties  de 
l’arbre  à la  fois , Si  ne  nuit  qu’aux 
bourgeons  , qui , à la  taille  , font 
jetés  à bas  ou  taillés  fort  court , fi 
on  eft  obligé  de  les  conferver. 

4'.  Elle  attaque  également  toutes 
fortes  de  pêchers  en  tous  lieux.  Ici 
je  ne  fuis  pas  de  l’avis  de  M.  de 
Villehervé.  Sa  propofition  eft  vraie 
pour  les  provinces  de  la  circonfé- 
rence de  Paris  , ou  pour  les  lieux 
qui  rapprochent  de  ce  climat  par 
leur  polition.  Je  n’ai  jamais  vu  au- 
cun pêcher  ou  abricotier  fujet  à 
cette  maladie  dans  nos  provinces 
méridionales,  fur-tout  s’ils  font  à 
plein-vent.  Je  ne  dis  pas  que  le 
blanc  ou  la  lèpre  ne  puiffe  attaauer 
les  nains  ; Si  je  crois  que  dans 
cette  circonftance  , on  doit  attri- 
buer le  principe  de  la  maladie  à 
l’expofition  où  ils  font  plantés  , Sc 
le  cas  eft  très-rare.  Les  arbres  qu’on 
rogne , qu’on  pince  4 en  font  plus 
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maltraités  , ainiî  que  les  arbres  rem- 
plis de  moufle , de  bois  mort  , de 
chicots , de  chancres , de  plaies  mal 
traitées. 

5°.  Cette  maladie  eft  tellement 
contagieufe  , que  les  bourgeons  de 
l’arbre  le  plus  fain  , placé  à côté 
d’un  autre  qui  en  eft  attaqué  , ne 
tardent  pas  à être  couverts  de  lè- 
pre ; il  eft  vrai  qu’elle  n’y  fait  pas 
le  même  progrès  , mais  elle  ne  laide 
pas  de  s’étendre.  Ne  feroit  - ce  pas 
la  cas  de  demander  fi  ce  bourgeon 
que  l’on  croit  attaqué  par  commu- 
nie tion  , ne  l’tft  pas  plutôt  parce 
qu’ft  s’eit  trouvé  dans  la  même  po- 
fition , dans  les  mêmes  circonflances 
que  (on  voiiin  ? 

6°.  L’humeur  , principe  de  ce 
duvet  blanc  dans  le  pêcher  , vient , 
dit  M.  de  Villehervé  , d’une  fève 
mal  cuite  & mal  préparée  , qui 
filtre  à travers  les  toupillons  de 
feuilles  dont  chaque  bourgeon  eft 
couronné , & qui  font  plus  pet  tes 
que  celles  des  yeux  inferieurs  ; elle 
commence  à diftiller  de  ces  der- 
nières & de  l’écorce  du  bourgeon, 
comme  une  humidité  gluante  qui 
colle  tant  foit  peu  les  doigts.  Son 
principe  eft  la  gomme  qui  flue  des 
feuilles  où  elle  eft  différemment 
modifiée  , plus  amincie  , plus  dé- 
liée que  dans  les  grands  refervoirs 
de  la  fève.  Je  ne  penfe  pas  avec 
M.  de  Villchcrvc , que  le  principe 
de  cette  maladie  foit  Amplement 
dû  au  principe  gommeux  ; je  croi- 
Tois  plutôt  que  c’eft  un  principe 
qui  forme  le  miel/at  , ( veyq  ce 
mot  ) & qui  contient  une  fubftance 
douce  & fucrée.  J’ai  eu  cette  année 
des  pruniers  un  peu  chargés  de 
blanc  ; & après  avoir  porté  à la 
bouche  une  des  feuilles  les  plus 
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blanches  ,fai  reconnu  le  goût  fucré 
& mielleux.  Les  petits  pucerons  ne 
s’attachent  point  aux  émanations 
gommeufes , & un  grand  nombre 
s’étoit  jeté  fur  les  feuilles  & bour- 
geons lépreux.  Je  fuppofe  , conti- 
nue M.  de  Villehervé , comme  une 
chofe  inconteftable  , que  la  fève, 
après  avoir  monté  facilement  , 
trouvant  fes  partages  fermés  à fort 
retour  , eft  obligée  de  fluer  en 
dehors  ; & qu’étant  déplacée,  elle 
produit  le  même  ravage  dans  les 
plantes  , que  le  fang  dans  notre 
corps  en  (emblable  occafion  : elle 
ne  flue  point  par  bouillon  comme 
l’autre  gomme  , mais  par  petites 
parcelles  minces  & luperficielles. 
D’abord  frappée  de  l’air  , coagulée 
enluite  , Si  aplatie  fur  les  feuilles 
& (ur  la  peau  , elle  ne  tarde  pas  à 
être  defl'échée  par  les  vents  & par 
le  foleil.  Le  tinu  de  cette  humeur 
vifqueûfe  & gluante , a paru  au  roi- 
crofcope  comme  autant  de  petites 
parties  filandreufes  collées  les  unes 
(ur  les  autres.  On  ne  peut  mieux 
les  comparer  qu’à  certains  duvets 
cotonneux  que  la  nature  forme  fur 
les  feuilles  &C  les  fruits  du  coignaf- 
ficr  , & fur  les  feuilles  de  Pel’pcce 
de  raifin  , que  pour  cette  raifon  on 
nomme  mtûnitr.  La  forme  de  ces 
fihmens  n’annonce -t- elle  pas  que 
les  pores  ont  fait  l’office  de  filières 
par  oit  ils  fe  font  échappés  , & qu’à 
mdiire  qu’ils  en  fortoient  , leur 
fubftance  prenoit  de  la  confiftance , 
& leur  extrême  finefle  permettoit 
à la  partie  fimplement  aqueule  de 
s’évaporer. 

7°.  Les  arbres  attaqués  de  la  lèpre 
en  juin,  ou  au  commencement  de 
juillet , fe  rétabliflent  au  renouvel- 
lement de  la  lève.  Au  contraire  ,à 
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la  fin  de  juillet  & en  août  , temps 
où  la  fève  eft  amortie , & où  le 
foleil  va  en  rétrogradant  , ils  fe 
dépouillent  de  leurs  feuilles , 8c  dès- 
lors  les  yeux  ou  boutons  avortent 
pour  l’année  fuivante.  Il  faut,  à la 
taille , avoir  une  attention  particu- 
lière au  choix  du  bon  bois , afin  de 
de  ne  l’affeoir  que  fur  le  bois  le  plus 
franc. 

Cette  lèpre  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  le  blanc  qui  prend  aux 
feuilles  du  pécher  durant  les  gran- 
des féchereffes.  Vers  le  mois  d’août , 
& au  commencement  de  feptem- 
bre , certains  coups  de  foleil  frap- 
pait t vivement  les  feuilles  de  ces 
arbres , dont  la  fève  n’eft  pas  affez 
abondante  pour  fuffire  à la  difiïpa- 
tion  qui  s’en  fait  quand  le  foleil 
enlève  toutes  leurs  fubftances , & 
pompe  leur  humide  radical.  Ces 
feuilles  piroiffent  alors  toutes  blan- 
ches h l’endroit  du  deffus  qui  ré- 
pond au  foleil , tandis  que  le  def- 
fous  eft  vert  comme  A l’ordinaire. 
Elles  peuvent  fe  remettre  jufqu’à 
un  certain  point , en  baquettant  de 
l’eau  avec  la  main  pour  les  humec- 
ter, 8c  en  arrofant  les  tiges.  Ce 
blanc  n’eft  pas  dangereux,  en  ce- 
que  le  bouton  eft  tout-à-fait  for- 
mé, & qu’on  n’a  point  A appréhen- 
der la  chute  des  feuilles  , ni  leur 
produ&ion  forcée. 

Cette  maladie  eft  plus  commune 
dans  les  provinces  méridionales , 
que  dans  les  environs  de  Paris , 8c 
elle  eft  A craindre  pendant  tous  les 
mois  de  l’été , fur-tout  lorfque  le 
vent  de  mer  foufUe.  Il  traîne  avec 
lui  une  forte  humidité,  qtii  remplit 
l’armofphère;  6c  les  rayons  du  foleil 
traverfant  cette  efpèce  de  couche 
aqueu'.e , y acquièrent  une  chaleur 
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A peu  près  égale  à celle  qu’on  leur 
voit  acquérir  en  traverfant  la  len- 
tille du  miroir  ardent.  Tout  ce  qui 
fe  rencontre  au  point  du  foyer,  eft 
grillé  6c  calciné,  6c  le  refte  eft  plus 
ou  moins  attaqué , fuivant  fon  rap- 
prochement ou  fon  éloignement  de 
ce  foyer.  On  ne  fauro.it  nombre 
les  effets  variés  qu’ils  produifent 
fur  les  feuilles  &C  fur  les  fruits, de- 
puis la  fimple  érofion  , jufqu’à  la 
defficcation  la  plus  complète.  Ainfi , 
je  ne  confonds  point  le  blanc  avec 
cette  efpèce  de  brûlure,  ôcc.  C’eft 
peut-être  le  premier  période  de  l’un 
8c  de  l’autre. 

Voici  les  moyens  de  remédier  au 
blanc , que  propofe  M.  de  Ville— 
hervé.  Selon  lui,  la  lèpre  du  pê- 
cher eft  une  fève  appauvrie  6c  dé- 
pouillée de  fon  baume  , qui , étant 
portée  trop  abondamment  vers  l’ex- 
trcmité  des  bourgeons  , n’a  plus  de 
jeu  pour  defcendre  , à caufe  des 
obftrucfions  qui  l’en  empêchent , 
6c  eft  obligée  de  fe  dégorger  autour 
des  feuilles  6c  de  la  branche , par 
la  nouvelle  fève  qui  la  pouffe , 6c 
ui  fine  tant  qu’elle  ne  trouve  point 
e conduits  pour  la  renfermer.  H 
faut  donc,  pour  l’arrêter  6c  la  fixer, 
lui  en  former  de  nouveaux, où  elle 
puifle  être  digérée  8c  circuler,  ôc 
par  conféquent  , dans  le  cas  pré- 
lent  , pincer  6c  arrêter  les  branches 
6 C les  bourgeons  attaqués  du  blanc, 
aulStôt  qu’il  commence,  8c  les  cou- 
per à trois  ou  quatre  yeux  plus 
bas  que  leur  extrémité  d’en-haut , 
afin  qu’il  s’y  forme  un  nouveau 
bourgeon  , dont  les  pores  libres  6 C 
plus  ouverts,  donneront  lieu  à la 
circulation  de  la  lève.  En  retran- 
chant cette  partie  fupérieure  qui  eft 
viciée  , on  coupe  court  infaillible- 
ment 
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ktent  à l’humeur  gangreneufe.  Cet 
expédient  employé  des  la  naiflance 
du  mal , lui  a toujours  fcufli. 

En  raba'flânt  ces  branches  , on 
©bfervera  de  ne  les  point  cafter  , 
mais  de  les  couper  proprement 

E roche  d’on  oeil  , 8c  de  ioulager 
L-aucoup  l’arbre  à l’ébourgeonne- 
ment  ; en  forte  que  là  une  branche 
de  la  taille  du  printemps  en  a poulie 
cinq  ou  fix  , on  n’en  laiffera  que 
deux.  Au  moyen  de  cette  fuppref- 
fion,  l’arbre  fera  plus  en  état  de 
fournir  à la  circulation  de  la  fève 
dans  les  rameaux  qu’on  laifiè  , 8c 
d’en  produire  de  nouveaux  à la 
place  de  ceux  qui  auront  été  rac- 
courcis. L’année  fuivante  la  taille 
fera  très-courte  , fur  du  bois  choifi , 
& à petite  quantité.  Le  cas  préfent 
exige  la  mutilation  des  bourgeons 
par  le  bout , 8c  c’eft  peut  - être  le 
ïëul  qui  oblige  de  s’écarter  de  la  loi 
générale. 

J’admets  avec  M.  de  Villehervé 
ce  rabaiflement  dos  branches  , 6c 
je  l’ai  fouvent  évité,  en  lavant  les 
feuilles , les  bourgeons  êc  le  bois , 
ôc  à plufieurs  reprifes  , avec  l’eau 
d’un  arrofoir , dont  la  pomme  ou 
grille  étoit  percée  par  des  trous 
très-fins.  Cette  opération  doit  avoir 
lieu  du  moment  tju’on  s’apperçoit 
du  blanc.  Le  fuccès  en  eft  dû  au 
lavage  qui  détache  des  feuilles  6c 
du  bois  , 6c  qui  diffout  cette  fubfi- 
tance  gommeufe , mucilagineufe  6c 
fucrée , qui  produit  fur  les  uns  8c 
fur  les  autres , le  même  effet  que 
l’huile  fur  le  corps  de  tous  les  in- 
feêtes  quelconques.  Cette  fubftance 
ferme  les  pores  par  kfquels  la 
tranlpiration  s’opère  , ainfi  que 
ceux  par  lèfquels  les  feuilles,  &<c. 
abforbent  l’air  6c  l’hifnydité  de 
Tome  H. 
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l’atmofphère , qui  fervent  à entre- 
tenir le  jeu  de  la  fève  afeendante , 
pendant  le  four  , des  racines  aux 
feuilles  ; 6c  de  la  fève  defeendante , ' 
pendant  la  nuit  , des  feuilles  aux 
racines.  L’infeâe  dont  la  trachée- 
artère  eft  placée  fur  le  dos , 8c  qui 
eft  fermée  par  l’huile  ,!meurf  apo- 
pleélique.  L’apoplexie  ae  l’arbre, 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , fuivie 
d»  la  paralyfie  , reconnoît  la  même 
caufe  ,puifque  cette  couche  de  blanc 
bouche  les  pores  inhalans  6c  les 
pores  abforbans  ; dès  - lors  engor- 

Eïment , reflux  de  la  fève  , 6cc. 

es  lavages  mettant  le  bois  6c  les 
feuilles  à nu  , rétabliffent  les  fonc- 
tions de  ces  pores , fi  l’obftruétion 
de  leur  orifice  n’eft  pas  trop  invé- 
térée. 

IV.  Blanc  du  Fermier.  C’eft  une 
fuite  de  la  trop  grande,  trop  longue 
& trop  forte  fermentation.  Alors 
les  couches , ou  bien  les  fourchces 
de  fumier  paillcux  , ainfi  qu’elles 
ont  été  placées  , acquièrent  dans 
leurs  interflices  une  couleur  blan- 
che ; 6c  k fumier , dans  cet  état , a 
perdu  prefque  toute  fa  force.  On 
pourrait  meme  dire  qu’il  n’eft  plus 
utile  que  lorfqu’il  fe  change  en  ter- 
reau. Le  blanc  ne  furvient  ordinai- 
rement pas  au  fumier  qui  eft  éten- 
du 6c  pas  trop  amoncelé  , 6c  ces 
couches  blanches  6c  chancies  ont 
communément  lieu  dans  l’été  , fi 
on  n’a  foin , de  temps  à autre  , d’.tr- 
rofer  le  monceau  de  fumier , 6c  de 
faire  en  forte  de  rendre  à l’intérieur 
la  portion  d'humidité  qui  s’en  exhale. 
Le  monceau  de  fumier  trop  fe c 
n’eft  pas  expofé  au  blanc  ; mais 
cette  deflïccation  trop  forte  permet 
l’évaporation  de  la  majeure  partie 
dé  les  principes.  Il  y a un  jufte 
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m lieu  en  tout  , & il  vaut  mieux 
que  la  bafe  du  monceau  foit  dans 
une  petite  quantité  d’eau,  que  d’être 
fans  humidité  : s’il  y a alors  trop 
d’humidité  jointe  à la  chaleur  , le 
milieu  du  monceau  fe  chancit  &c 
prend  le  blanc.  L’art  de  faire  le  bon 
fiimiér  tient  à beaucoup  de  confi- 
dérations  particulières  , qui  feront 
détaillées  aux  mots  Engrais,  fu- 
mier. • 

Ceux  qui  font  des  couches  de 
champignons , regardent  cette  chan- 
ciflure  de  blanc  , comme  la  matrice 
des  champignons,  & ils  l’infcrent 
dans  leurs  couches. 

Blanc  , couleur  blanche.  11 
eft  eflcntiel  de  donner  cette  cou- 
leur aux  colombiers  ; elle  y fixe  les 
pigeons  , &C  les  y attire. 

Le  trop  grand  blanc  fatigue  la 
vue;  mais  il  eil  agréable  lorfqu’il 
eft  mêlé  ou  coupé  par  la  verdure. 

Pour  blanchir  les  murs  , on  fe 
fert  communément  de  la  chaux 
éteinte  & délayée  dans  l’eau.  Ce 
blanc  réuflit  promptement,  6c  falit 
les  habits. 

Comme  à la  campagne  on  n’a  pas 
toujours  des  barbouilleurs  fous  fa 
main  , & que  la  propreté  ôc  l’agré- 
ment exigent  de  donner  à l’intérieur 
des  maiions  une  teinte  blanche  , 
voici  quelques  procédés  qu’on  peut 
faire  exécuter  par  les  valets.  Je  les 
emprunte  du  Dictionnaire  économi- 
que , après  les  avoir  mis  en  pra- 
tique. 

I.  Pour  blanchir  Us  murailles , fai- 
tes bouillir  dans  l’eau  bien  nette , 
environ  le  quart  de  fon  poids 
de  chaux  vive;  délayez- là  , & 
C-rvex-  vous  en.  Polez  enfuite  fur 
votre  blanc  de  chaux  , une  colle 
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compofëe  de  gomme  arabique  , oti 
de  pêcher , de  prunier  , de  cerifier 
ou  d’abricotier.  Au  défaut  de  la  pre- 
mière , prenez  de  la  gomme  adragant , 

S C des  rognures  de  parchemin  , que 
vous  aurez  miles  à diferétion  ; faites  * 
bouillir  le  tout  dans  une  fufiifante 
quantité  d’eau  , & paflez-le  par  un 
linge.  Cette  colle  fera  tenir  le  blanc 
& lui  donnera  beaucoup  d'éclat.  Si 
la  colle  eft  trop  épaifie  , ajoutez-y 
de  l’eau  , autrement  elle  écaillera  en 
fe  féchant. 

I I.  Prenez  une  livre  de  blanc  de 
cérufe , non  mélangé  avec  la  craie 
ou  le  plâtre  r ainfi  qu’on  le  vend 
communément , & dix  ou  douze 
livres  de  plâtre  blanc , tamifé  très- 
fin  ; détrempez  le  tout  avec  l’eau 
de  favon  blanc;  & poliflez-Ie  avant 
qu’il  foit  fec  , avec  la  main  , ou 
avec  un  fac  ou  nouet  de  peau , rem- 
pli de  laine. 

I I I.  Blanc  des  carmes.  Cette  ma- 
nière de  blanchir  les  chambres  ou 
cabinets , eft  des  plus  belles  & des 
plus  propres.  Il  faut  avoir  une  bonne 
quantité  de  chaux  faite  de  cailloux 
blancs  qu’on  rencontre  dans  les  ri- 
vières , ou  du  moins,  on  fe' procu- 
rera la  plus  belle  chaux  qu’on  pourra 
trouver.  On  la  paflera  bien  fin  pour 
la  féparer  des  petites  pierres  & 
matières  étrangères.  On  mettra  cette 
chaux  dans  un  baquet  ou  cuvier  de 
bois , garni  d’un  robinet  à la  hauteur 
de  l’efpace  qu’occupera  la  chaux  ; 
on  le  remplira  d’eau  claire , &c  on 
battra  bien  avec  de  gros  bâtons  ce 
mélange , qu’on  taillera  enfuite  re- 
pofer  pendant  vingt  - quatre  heures. 
Après  ce  temps , on  ouvrira  le  robi- 
net , & toute  l’eau  qui  furnaee  la 
chaux  s'écoulera  : mettez -en  de  la 
nouvelle  ; battez-la  , ôc  répétez 
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l'opération  chaque  jour  pendant  un 
mois.  Plus  long-temps  on  lave  ainfi 
cette  chaux , plus  elle  le  dépâte  Si 
devient  blanche.  Ceux  qui  veulent 
avoir  ce  blanc  dans  fa  perfeélion  , 
le  travaillent  pendant  Cx  mois , Si 
quelquefois  plus. 

UJ'age  de  ce  blanc.  Pour  s’en  fer- 
vir  , égouttez  toute  l’eau  par  le  ro- 
binet , vous  trouverez  au  fond  la 
chaux  en  pâte.  On  en  mettra  une 
uantité  convenable  dans  un  pot 
e terre , dans  lequel  on  verfera  un 
peu  de  térébenthine  de  Venife  , Si 
quelque  peu  d’outremer  ou  de  cendre 
bleue.  On  remuera  bien  le  tout  avec 
un  gros  pinceau.  Si  le  mélange  s’é- 
paiflit  trop  , on  y ajoutera  un  peu 
d’eau  de  favon  ou  de  colle  de  gants 
bien  propre  , qu’on  remuera  for- 
tement , Si  tout  de  fuite  on  l’appli- 
quera fur  les  murailles  qu’on  aura 
eu  foin  de  rendre  très-unies.  Avant 
de  donner  les  fécondé  Si  troifième 
couches  , on  laitTera  parfaitement 
fécher  la  première. 

Blanc  de  Baleine.  Subftance 
infoluble  dans  l’eau  Si  dans  l’ef- 
prit-de-vin , blanche , inflammable  , 
infipide , prompte  à rancir  , d’une 
confiflance  approchante  de  celle  du 
fuif  de  mouton  , qu’on  retire  des 
ventricules  du  cerveau  de  la  ba- 
leine. Ce  blanc  mêlé  intimement 
avec  du  fucre  ou  avec  un  jaune 
d’oeuf,  ou  avec  du  miel , appaife  la 
toux  , favorife  l’expefloration  fur 
la  fin  de  la  péripneumonie,  dans  la 
phtyfie  pulmonaire  effentielle , la 
phtyfie  pulmonaire  des  fondeurs , 
Si  la  phtyfie  pulmonaire  par  inflam- 
mation de  poitrine.  Cette  fubftance 
eft  pefante  aux  eftomacs  foib’es , 
aux  tempéramens  bilie  ux  ; nuiflble 
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lorfque  les  matières  contenues  dans 
les  premières  voies  tendent  à l’aci- 
de , Si  dans  le  commencement  des 
maladies  inflammatoires  de  la  poi- 
trine. Ce  blanc,  diiTous  dans  pla- 
ceurs jaunes  d’œufs.  Si  donné  fous 
forme  de  lavemens  , calme  les  coli- 
ques occaftonnées  par  dos  fubflances 
vénéneufes. 

BLANCHE  D’ANDILLY.  Poire. 
( foye^  ce  mot). 

BLANCHETTE.  ( Poye^  Mâ- 
che ). 

BLANCHIMENT  du  fil  , du 
chanvre , du  Un.  ( b'oye^  ces  mots  ). 

BLANQUET.  Poire.  ( Voye^  ce 
mot  ). 

BLANQUETTE.  Vin  blanc 
affez  renommé,  que  l’on  fait  dans 
la  Gafcogne  & dans  le  Bar-Langue- 
doc, avec  le  raifin  qui  y eft  appelé 
blanquette.  Ce  nom  lui  a été  donné 
par  rapport  au  duvet  blanc  5c  co- 
tonneux qui  recouvre  fa  feuille  par- 
deflous.  Je  penfe  que  ce  raifin  eft 
celuique  l’on  nomme  malvoifie  dans 
le  Lyonnois  , Si  meunier  dans  les 
provinces  plus  feptentrionales.  Son 
grain  eft  petit , plus  long  que  rond, 
arrondi  à fes  deux  extrémités  ; fa 
couleur , lors  de  fa  maturité , tire 
fur  le  roux.  La  chair  du  grain  eft 
caftante , Si  chaoue  grain  renferme 
communément  deux  pépins  ; fon 
fuc  eft  doux  , fucré  , affez  aroma- 
tifé.  Le  raifin  mûrit  facilement  ; 
mais  il  faut  attendre  fa  complète 
maturité  avant  de  le  couper  pour 
faire  la  blanquette.  C’eft  un  vin 
doux,  affez  fpiritueux.  Si  de  l’ef- 
pèce  de  ceux  qu’on  nomme  vin  de 
N n x 
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femme  ; il  s’éclaircit  difficilement  ", 
& par  conlcquent  a bcfoin  d’être 
collé  & fouetté.  La  blanquette  de 
Limoux  a beaucoup  de  réputation. 

BLATIER.  C’eft  pour  ainfi  dire 
le  colporteur  des  grains  d’un  mar- 
ché à l’autre.  11  en  achète  une  cer- 
taine quantité , & fpécule  fur  cette 
quantité,  enobfcrvant  que  la  mc- 
fure  de  tel  marché  eft  plus  grande 
ou  plus  petite  que  celle  de  tel  autre, 
& le  prix  n’eft  pas  toujours  en  rai- 
fon  de  la  différence  de  grandeur  des 
mefures  ; c’efl  ce  qui  affure  fon  bé- 
néfice. La  loi  lui  défend  d’expofer 
aucun  blé  mélangé  , & lui  ordonne 
que  celui  du  fond  du  fac  foit  auffi 
beau  que  celui  de  deffus.  Dans  le 
cas  de  contravention  prouvée  , la 
marchandife  eft  confifquée  , & il 
'paye  cinquante  livres  d’amende. 

BLATTE.  ( yoyc{  au  mot  In- 
secte la  gravure  qui  la  repréfente). 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
blatte  des  cw fines  & des  greniers  ; & 
c’efl  la  même.  Les  autres  efpèces 
font  indifférentes  pour  l’agriculteur. 
M.  Geoffroy  la  caraâérile  par  cette 
phrafe  : B Lai  ta  ferruginto- fufca  , tty- 
tris  fulco  ovato  impreffis  , abdominc 
brevioribus.  Cet  infette  eft  de  cou- 
leur brune  , comme  brîilée  ; fes 
antennes  longues  & unies , furpaf- 
fent  d’un  tiers  la  longueur  du  corps , 
& font  compofées  d’une  infinité 
d’anneaux  courts.  La  tête  eft  petite 
& prefque  entièrement  cachée  fous 
la  platine  du  eorcelet  qui  eft  large 
& ovale.  Les  étuis  , de  la  même 
couleur  que  le  refte  du  corps’,  font 
tranfparens  , membraneux  , & plus 
courts  d’un  tiers  que  le  ventre.  Du 
haut  de  chacun  partent  trois  ftries 
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principales , & prefque  toutes  froîs 
du  même  point.  La  femelle  n’a  ni 
étuis  , ni  ailes , mais  feulement  deux 
moignons  au  commencement  des 
uns  Si  des  autres.  Aux  deux  côtés 
du  dernier  anneau  du  ventre  font 
deux  appendices  véficuîaires  , dé- 
bordant le  ventre  , longs  d’une 
ligne  , qui  jîaroiffent  ftriés  tranf- 
verfalement  , à caufe  des  anneaux 
dont  ils  font  compofés.  Les  jam- 
bes font  très-épinetifes.  Ces  infeéles 
fe  trouvent  communément  autour 
des  cheminées  Sc  des  fours  des 
boulangers.  Leur  larve  fe  nourrit 
de  farine , de  pâte  , & fait  beau- 
coup de  dégât  ; ce  qui  l’a  fait  nom- 
mer dans  beaucoup  d’endroits  , la 
pannetüre.  Elle  paroît  être  très-vo- 
race, puifqu’elle  dévore  les  jeunes 
vers  à foie  qu’on  a mis  éclore , ainfi 
que  leur  graine. 

BLÉ,  ou  Bled.  Nom  qu’on  a 
donné  en  général  à toutes  les  fubl- 
tances  farineufes  dont  op  peut  faire 
du  pain.  Cependant  l’exception  par- 
ticulière fe  rapporte  directement 
au  froment  dont  M.  le  chevalier 
Von-Linné  compte  onze  èfpèces , 
fans  parler  des  variétés.  On  ne  peut 
affurer  pofitivement  de  quel  pays 
il  eft  indigène  , ou  bien  fi  on  le 
doit  à une  plante  graminée  fi  per- 
fectionnée par  la  culture , qu’on  ne 
reconnoît  plus  fon  type.  Quelques 
auteurs  l’ont  dit  originaire  de  Si- 
cile , fans  doute  par  conjeChire 
puifqu’ils  ne  l’ont  point  prouvé. 
Des  voyageurs  ont  avance  qu’on 
le  trouvoit  chez  les  illinoirêt  chez 
les  calliforoiens  , mais  que  fort 
grain  n’étoit  guère  plus  gros  que 
celui  du  millet.  Cette  différence  de 
groffeur , & plufieurs  autres  confia. 
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dérations  particulières,  déterminent 
à pcnfer  que  le  froment  eft  une  ef- 
pèce  due  à la  culture , & qui  s’eft 

Ctrpétuée  de  rare  en  race,  puifque 
s plus  anciens  hiftoriens  de  tous 
les  pays  , parlent  avec  éloge  de 
cette  plante  fi  effentielle  à la  fub- 
fifîance  des  humains.  L’Amérique  a 
tiré  fes  blés  d’Europe  ; ils  n’y  croif- 
foient  pas  fpontanément  , parce 
qu’avànt  la  découverte  de  cet  autre 
hémifphère , la  terre  n’y  étoit  pas 
cultivée  ; de  forte  que  ii  l’efpèce 
des  illinois  eft  im  vrai  froment , 
elle  eft  encore  bien  éloignée  de  la 
perfection  même  des  plus  mauvais 
blés  d’Europe.  M.  l’abbé  Poncelet , 
à qui  l’on  eft  redevable  d’une  excel- 
lente Hijloire  naturelle  du  fromtnt , a 
eflayé  de  reconnoître  par  la  dégé- 
nérefcence,  s’il  pourroit  ramener 
notre  froment  à fon  état  primitif. 
Après  l’avoir  femé  , il  en  a coupé 
les  premières  tiges  très-peu  élevées 
encore  ; ces  tiges  fe  font  multi- 
pliées. 11  les  a encore  coupées  de 
nouveau  ; elles  n’ont  point  celle  de 
croître  & de  multiplier  ; enfin  , il  a 
recommencé  fi  fouvent  cette  opé- 
ration , que  les  tiges  extraordinai- 
rement multipliées  n’étoient  pas 
plus  greffes  que  celle»  du  gramtn 
ou  chiendent  ordinaire.  11  a con- 
fervé  pendant  deux  ans  ce  grain 
dégénéré , fans  être  certain  qu’îl  fut 
devenu  ou  bifannuel  feulement , ou 
vivace.  11  vouloit , après  cette  dé- 
génération bien  conftatée , ramener 
par  la  culture  ce  même  froment  à 
Ion  état  de  perfeâion  ; mais  des 
circonftances  particulières  ne  lui 
ont  plus  permis  de  fuivre  fon  expé- 
rience. Je  la  répète  aâuellement,  & 
j’en  rendrai  compte  à la  fin  de  cet 
Ouvrage. 
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Ce  n’eft  pas  le  cas  de  parler  ici 
de  la  culture  du  blé  en  général , de 
la  nature  des  terres  qui  conviennent 
à chaque  efpèce  de  blé  en  particu- 
lier , des  inftrumens  pour  ouvrir  la 
terre  & recouvrir  la  femence  ; des 
engrais  que  ces  terres  exigent , ni 
de  la  préparation  des  grains  avant 
de  les  femer  : ces  objets  feront 
traités  féparément  fous  le  mot  pro- 
pre de  chaque  efpèce.  11  ne  s’agit 
aâuellement  que  des  points  géné- 
raux & communs  à toutes  les  efpè- 
ces  , & oui  éviteront  des  répéti- 
tions par  la  fuite.  La  première  chofe 
à examiner  , eft  , comment  & par 
quelles  loix  s'exécutent  le  développe- 
ment du  germe  & la  végétation  de  la 
plante  f & enfuite  quels  font  les  prin- 
cipes conftituans  du  blé  ? La  richeffe 
principale  des  campagnes  dépend 
de  ces  deux  objets.  Le  bien  - être 
des  propriétaires  & des  habitans 
des  villes  en  eft  le  réfultat.  11  eft 
donc  très-important  que  le  cultiva- 
teur foit  inftruit , & que  Vinftruc- 
tion  lui  ferve  ou  à abandonner  les 
pratiques  vicieufes  de  culture  , ou 
à perfeâionner  celles  qu’il  a trou- 
vées établies.  Chaque  pays  a fa 
méthode , & dans  chaque  pays  on 
dit  qu’elle  eft  fondée  fur  l’expé- 
rience ; cela  eft  vrai  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  J’ai  demandé  cent  fois 
aux  cultivateurs,  s’ils  avoient  fait 
des  expériences  comparatives  avec 
leur  méthode , pour  juger  s’il  n’y 
avoit  rien  à y changer  ? Tous  m’ont 
répondu  négativement , difant  que 
leur  méthode  étoit  bonne , & il  ne 
m’a  pas  été  poflible  d’en  tirer  d’au- 
tres éclairciffemens.  Lorfque  le  cul- 
tivateur connoîtra  parfaitement  les 
principes  du  blé  , la  marche  de  (a 
végétation,  la  nature  du  fol  qu'il 
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laboure  , il  fera  alors  en  état  de 
faire  des  expériences,  & des  ex- 
périences raifonnées  6c  fondées  fur 
une  bonne  théorie  ; car  toute  expé- 
rience faite  au  hafard  & fans  prin- 
cipes , n’eft  point  concluante  , & 
la  plus  légère  modification  la  rend 
nulle  pour  les  années  fuivantes. 

On  doit  à M.  l’abbé  Poncelet 
une  fuite  de  recherches  intéreffintes 
fur  cet  objet  ; & aucun  auteur , 
jufqu’à  ce  jour , n’a  développé  avec 
autant  de  foins  & d'intelligence , 
le  mécanifme  de  la  végétation  du 
blé  ; après  lui  on  ne  peut  plus  que 
glaner.  Quelle  reconnoiffance  ne 
doit-on  pas  d un  homme  qui  a étendu 
la  fphère  de  nos  connoiffances  , &c 
qui  doit  tout  à la  feule  obfervation  ! 
« Dans  l’impoffibilité  ( c’eft  ainfi 
» qu’il  s’explique^  de  me  procurer 
» les  bons  ouvrages  qui  traitent  de 
» l’agriculture  & des  arts  qui  en 
» émanent , je  n’ai  eu  pour  toute 
» reffource , que  celle  de  pouvoir 
» lire  fans  contrainte , & à toute 
» heure  , dans  le  plus  ancien  des 
» livres  , dans  le  grand  livre  de  la 
» nature  ; & c’a  cté  pour  y lire 
» avec  plus  de  liberté  , pour  pou- 
» voir  méditer  plus  profondément 
» fur  ce  que  j’y  aurois  lu , que  re- 
» nonçant  pour  un  temps  au  com- 
» merce  des  hommes , je  me  fuis 
» retiré  dans  une  paifible  folitude  ; 
m c’eft-là  qu’inconnu  & ignoré  de 
>*  l’univers  entier  , jouiffant  d’une 
»>  fanté  parfaite  , avide  de  connoif- 
» fanccs  ; feul  , abfolument  feul  ; 
» fans  compagnon  , fans  domefti- 
» que  , fans  témoins  , j’ai  labouré 
» la  terre,  femé,  raoiffonné , mou- 
» lu,  fait  du  pain  ; fans  engrais, 
**  fans  charrue , fans  moulin , fans 
» four  ; çn  un  mot , fans  autres 
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>*  uftenfiles  que  ceux  qu’une  imâ» 
m ginationinduftrieufe,  excitée  par 
» la  néceflité  des  circonftances  , &C 
» guidée  par  la  raifon  , me  faifoit 
» inventer.  J’en  excepte  pourtant 
» quelques  vaiffeatix  chimiques , un 
» crayon , des  pinceaux  ; de  l’encre 
» de  la  Chine , 6c  fur-tout  un  excfel- 
» lent  microfcope  dont  je  m’étois 
» muni  , parce  que  je  prévoyois 
» l’indifpenfable  befoin  que  j’en  au- 
>*  rois  louvent.  » 

Puiffe  l’exemple  de  M.  l’abbé 
Poncelet  être  fuivi  par  tous  ceux 
qui  s’attachent  à une  partie  de 
l'agriculture,  & même  de  chaque 
fcience  quelconque.  C’eft  la  feule 
manière  de  bien  voir.  Je  faifis  avec 
joie  cette  occaûon  de  lui  témoigner 
publiquement  ma  .reconnoiffance  , 
& celle  des  agriculteurs , des  vé- 
rités qu’il  nous  a fait  connoître. 
Je  me  fais  gloire  de  dire  que  je  vais 
me  fervir  de  fon  travail , & je  le 
dis  avec  une  franchife  égale  aux 
foins  que  prennent  les  plagiaires 
pour  qu’on  ne  connoiffe  pas  les 
iourccs  oit  ils  ont  puifé.  Je  pour- 
rois  comme  eux,  faire  l’extrait  de 
l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Poncelet , 
rendre  fon  travail  prefque  mien  , 
ou  du  moins  le  faire  croire  aux 
ignorans  ;mais  je  préfère  fon  eftime 
& l’utilité  dont  il  fera  à ceux  qui 
ne  le  connoiffent  pas  &c  qui  liront 
ce  que  j’écris.  Ce  feroit  un  crime 
de  le  défigurer. 

CH  AP.  I.  Vuts  générales  fur  lt  drfelopft • 
ment  du  germe  , fur  U végétation  du 
Blé. 

SlCT.  I.  Du  développement  du  germe. 

SïCT.  11.  Théorie  Je  / on  accroijfemenl. 
SECT.  111.  Des  parties  organiques  du  Blé. 
Sect.  IV.  De  la  fleurai (on , 6e  des  partied 
organiques  de  U fruBifuation. 
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CHAP.  II.  Examen  plus  particulitr  du 
BU  , fuivi  dans  tous  les  points  de  fa  vé- 
gétation. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Vv  ES  GÉNÉRALES  SV  R LE  DÉVE- 
LOPPE M £ NT  DV  GERME, ET 
SUR  LA  VÉGÉTATION  DU  BlÉ. 

Section  première. 

Du  développement  du  germe, 

\ 

Le  grain  de  froment  , comme 
tout  le  monde  fait , prélente  allez 
bien  la  figure  d’un  petit  fiifeau  dont 
les  deux  extrémités  font  tronquées  ; 
il  eft  aplati  d’un  côté , convexe  de 
l’autre.  On  remarque  au  bas  de  ce- 
lui-ci , (PL  9 , FJg.t , ) une  protu- 
bérance A , qui  indique  l’emplace- 
ment du  germe  ( i ).  Le  côté  aplati 
eft  diftingué  par  une  rainure  pro- 
fonde qui  partage  le  grain  en  deux 
lobes  ; ceux-ci , vers  la  partie  con- 
vexe , femblent  fe  réunir  en  un 
feul.  Plufieurs  naturaliftes  , à caufe 
de  cette  réunion  , n’ont  admis  dans 
le  froment  qu’un  feul  lobe. 

Le  grain  eft  recouvert  d’un  tégu- 
ment compofé  de  trois  tuniques  ou 
membranes  : les  deux  premières 
font  formées  de  tuyaux  difpofés 
verticalement  les  uns  à côté  des 
autres,  communiquant  entr’eux  par 
des  infertions  latérales , & formant 
au  fommet  B , par  leur  terminaifon 
commune  & leur  réunion  , une  ef- 
. pèce  d’aigrette.  La  troifième  mem- 
brane qui  recouvre  intérieurement 
l’un  6t  l'autre  lobe , eft  fi  mince , 
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que  jamais  M.  l’abbé  Poncelet  n’a 
pu  en  obferver  ni  difeerner  la  con- 
texture ; ce  n’eft  même,  qu’avec 
bien  de  la  peine  qu’on  vient  à bout 
d’en  découvrir  l’exiftence.  Entre 
celle-ci  & la  féconda  , on  trouve 
une  couche  de  fuhftance  vifqueufe  , 
qui  eft  peut  être  de  la  réfine  , & la 
partie  mucilagiueufe  peut  être  éga- 
lement logée  dans  le  même  endroit. 
Cette  efpèce  de  gomme  - réfine  en- 
veloppe le  grain  dans  fa  totalité. 
Dans  la  partie  inferieure  eft  une 
ouverture  qui  communique  avec  ’ 
le  chalumeau  F,  ( PL  10  , Fig.  25 
& 2 y ) , plongé  & divifé  de  même 
dans  toutes  les  parties  de  l’épi.  Tout 
le  long  de  la  rainure  régné  un  gros 
vaifteau  GG  , ( Fig.  25  ) divifé  en 
plufieurs  branches  AAA , ( Fig.  27) 
fous  - divifées  elles -mimes  en  une 
infinité  de  petits  rameaux  BBB , tous 
terminés  par  un  globule  CCC, 
réfervoir  précieux  du  fuc  nourri- 
cier , vrai  fel  effentiel  fucré  &:  fer- 
mentcfcible  , plus  connu  fous  le 
nom  de  fubjletnct  muqueufe  , dont 
on  parlera  dans  le  chapitre  fuivant. 
Tous  ces  vaifleaux  , d’une  exilité 
furprenante  , renferment  cependant 
chacun  en  particulier  , un  double 
canal  provenant  originairement  du 
chalumeau  ou  tige  F , ( Fig.  26  Sc 
27  ) , dont  l’un  eft  deftinéi  porter 
le  lue  nourricier  dans  chaque  glo- 
bule CC  de  l’un  & de  l’autre  lobe  , 
tandis  que  réciproquement  le  fécond 
canal  partant  de  chaque  globule  , 
eft  deftiné  à porter  le  fuc  au  germe 
D,  par  l’entremife  du  canal  F , in- 
féré , comme  il  a été  dit  , dans  ht 


( ■)  Les  mots  propres , dont  on  ne  comprendra  pas  la  fignification , font  expliquas 
dans  le  courant  de  cet  Ouvrage.  Ainû  voyrj  chaque  mou 
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rainure  , 8c  auquel  fe  réunifient  toit* 
les  petits  canaux  AAA  de  chaque 
fous-divilion  B B B.  Le  grand  canal 
ou  principal  vairteau  F de  la  rai- 
nure , en  transmettant  ainfi  au  germe 
la  fubftance  alimentaire  qu’il  reçoit 
de  toute  part  , fait , à proprement 
arler , les  fondions  de  cordon  om- 
ilical  : après  avoir  formé  en  E , 
( Fig.  27  ) un  finus  , il  va  s’inférer 
dans  la  partie  inférieure  du  germe 
auquel  il  fournit  pour  lors  immé- 
diatement la  nourriture  nécertaire  à 
fa  fubfiftance. 

Pour  peu  qu’on  ait  faifi  le  fyf- 
tème  organique  du  grain  de  fro- 
ment , il  ne  fera  pas  difficile  de  con- 
cevoir ce  qui  va  être  crayonné  pour 
rendre  la  chofe  plus  fenfible. 

Le  premier  développement  du 
germe  dépend  d’un  mouvement  in- 
teftin  , qu’on  peut  appeller  fermen- 
tation. Tant  que  cette  efpèce  de 
fermentation  n’elt  point  excitée  par 
une  caufe  extérieure  , toutes  les 
parties  organiques  du  grain  demeu- 
rent dans  un  repos  ablolu;  le  germe 
lui-même,  fans  donner  le  moindre 
figne  de  vie  , relie  dans  l’inaétion 
8c  comme  enfeveli  dans  un  profond 
fommeil  ; mais  l’humidité  n’a  pas 
plutôt  pénétré  par  l’orifice  infé- 
rieur , communiquant  à la  tige  ou 
chalumeau  , 8c  fiiivi  les  ramifica- 
tions dans  leurs  nombreufes  finuo- 
fités,  jufque  dans  l’intérieur  des 
globules  , qu’auSfitôt  la  fubltance 
rouqueufe  qui  y eft  contenue  , fe 
diSTout , fe  gonfle , s’agite  , s’étend 
jufqu’au  germe , lui  communique 
Ion  mouvement , l’éveille  8c  l’excite 
à déployer  fa  puiSTance  végétative  ; 
il  éprouve  alors  , 8c  pour  la  pre- 
mière fois , le  befoin  d’être  nourri  ; 
il  attire  donc  à foi  8c  pompe  vigou- 
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reufement , par  le  moyen  du  canal 
conduéteur  , faisant  les  fonctions 
de  cordon  ombilical  , le  fuc  nour- 
ricier nécertaire  à fa  fubfiltance  : 
de -là  fon  accroiffement  infenfible, 
8c  l’augmentation  graduée  de  fes 
forces. 

Ainfi  commence  8c  continue  le 
jeu  des  parties  organiques  d’un 
rain  de  blé  , jufqu’à  ce  qu’enfin  les 
eux  lobes  entièrement  épuifés  , 
n’offrent  plus  qu’un  fac  vide  ; le 
germe  n’attend  même  pas  cet  inf- 
tant  pour  chercher  ailleurs  une 
nourriture  plus  abondante.  Huit 
jours  après  avoir  été  dépofé  en 
terre  , quelquefois  plu* , quelque- 
fois moins  , il  fend  Ses  enveloppes  , 
{Fig-  4 , PF  9 ,)  fait  paroître  les 
premiers  vertiges,  tant  des  feuilles 
que  des  racines , les  unes  8c  les  au- 
tres renfermées  chacune  dans  une 
efpèce  de  bourfe  particulière.  Quel- 
ques jours  après  , ce  mince  tégu- 
ment fe  déchire,  8c  c’eft  pour  lors 
qu’on  voit  à découvert  les  feuilles 
Séminales  8c  les  premières  racines. 
C’eft  à cette  époque  qu’on  peut 
comparer  le  germe  du  blé  à un  en- 
fant de  quelques  mois  , nourri  tan- 
tôt du  lait  de  fa  nourrice  , tantôt 
d’alimens  plus  folides  , de  loupes  , 
de  bouillies,  8cc. ; de  même  le  ger- 
me , au  temps  oh  nous  parlons  , fe 
nourrit  tout  à la  fois  8c  de  la  fubf- 
tance  muqueufe  que  fourniffent  les 
deux  lobes  ,8c  de  la  terre  foluble 
que  lui  fournit  le  fol , fa  vraie  mère- 
nourrice. 

On  vient  de  comparer  le  germe 
développé , à un  enfant  de  quelques 
mois  ; mais  l’analogie  entre  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  grain  du  froment 
après  avoir  été  femé , 8c  ce  qui  fe 
parte  dans  la  matrice  animale  peu 

après 
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après  le  temps  de  la  conception,  eft 
bien  plus  frappante.  On  (ait  que 
dans  celle-ci  le  cordon  ombilical , 
après  s’être  divifé  en  plufieurs  bran- 
ches vers  fon  extrémité  fupérieure, 
porte  les  ramifications  dans  le  pla- 
centa , membrane  épaiffe  quelque- 
fois d’un  bon  pouce , toute  parfe- 
mée  de  glandes  & de  vaiffeaux  , 
d’où  fuinte  une  liqueur  douceâtre , 
qui , après  s’être  inimitée  dans  les 
vaiffeaux  les  plus  grêles  » & châ- 
tiée par  eux  jufqu’au  cordon  om- 
bilical , d’où  elle  paffe  enfuite  au 
foetus.  N’eft-ce  pas  prefque  mot 
pour  mot , ce  qu’on  vient  d’obfer- 
ver  dans  le  grain  de  blc  lorfqu’il 
commence  à fe  développer  ? N’a- 
t-on  pas  vu  que  de  la  fubllance  glo- 
buleulè  , vulgairement  appelée  fa- 
rinc , il  fort  une  liqueur  douce  , 
fucrée,  qui  fert  de  nourriture  au 
germe  ? 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  def- 
cription  , on  n’a  parlé  ni  de  l’a’an- 
toïs  ni  du  choridon  , ni  de  l’amnios  , 
autres  membranes  particulières  au 
fœtus  animal  ; mais  ne  pourroit-on 
pas  appliquer  ces  noms  aux  diverfes 
enveloppes  qui  recouvrent  le  germe 
immédiatement  ? Ces  tuniques,  ces 
bon  ries  que  les  racines  déchirent 
en  fe  prolongeant  , ont  beaucoup 
de  reflèmb'anceaux  membranes  qui 
enveloppent  le  fœtus. 

Section  II. 

Théorie  3:  t aceroijftmtnt. 

A peine  le  germe  s’eft-il  déve- 
loppé , qu’on  y remarque  un  ac- 
croiffetnent  fcnfible  , & cet  accroif- 
fement  s'opère  en  vertu  des  trois 
premières  loix  de  la  nature  , de  la 
Tome  II, 
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loi  d’affinité,  de  la  loi  d’attradion, 
& de  la  loi  d’aftimilation.  La  loi 
d’affinité  eft  celle  en  vertu  de  la- 
quelle deux  corps  d’une  même  na- 
ture ,ou  d’une  nature  approchante, 
tendent  à s’unir  préférablement  aux 
autres  corps  avec  lefquels  ils  ont 
un  rapport  moin^intime.  La  loi 
d’attradion  eft  celle  en  vertu  de 
laquelle  deux  corps  qui  ont  entre 
eux  un  rapport  d'affinité  , fe  rap- 
prochent neceffairement  , à moins 
que  des  obftacles  invincibles  ne  s’y 
oppofent.  Enfin , la  lord'affimilation 
eu  celle  en  vertu  de  laquelle  deux 
corps  qui  fe  font  rapprochés  par 
un  effet  de  la  loi  d’attradion  , finif- 
fent  par  s’identifier.  Voici  l’appli- 
cation de  ces  loix. 

Quelques  jours  après  que  le  grain 
a été  dépofé  dans  une  terre  bien 
meuble  , l’humidité  , ainfi  qu’il  a 
été  dit  , ayant  paffé  par.  l’orifice 
inférieur  de  l’un  des  deux  conduits 
qui  compofent  le  grand  vaiffeau 
deftiné  à faire  les  fondions  du  cor- 
don ombilical  , pénètre  infenfible- 
ment  jufque  dans  l’intérieur  des 
globules , où  elle  attaque  & diffout 
la  fubftance  muqueufe  : celle  - ci  de- 
venue fluide  , Si  ne  trouvant  plus 
d’obftacles  à vaincre  pour  fe  join- 
dre au  germe  avec  lequel  elle  a 
la  plus  grande  affinité  , quitte  le 
globule , coule  de  rameaux  en  ra- 
meaux , jufque  dans  l’efpèce  de  cor- 
don ombilical  dont  on  a fi  fouvent 
parlé  , s’affimile  au  germe  , s’iden- 
tifie avec  lui  ; &c  par  une  confé- 
quence  néceffaire  , augmente  le  vo- 
lume de  toutes  les  parties  organi- 
ques. Cet  accroiffement  parvenu  à 
un  certain  degré  , les  racines  pren- 
nent vigueur  , déchirent  leurs  en- 
O o 
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veloppes;  & toujours  pal1  une 
meme  fuite  de  cette  loi  d’affiiûté , 
percent  les  mottes  environnantes  , 
s’étendent  de  droite  & de  gauche  , 
attirent  la  terre  foluble  , aliment 
nécelTaire  de  toute  plante.  Cette  at- 
traflion  eft  quelquefois  fi  marquée  , 
qu’il  n’cft  pas  rare  de  voir  la  racine  , 
comme  fi  elle  étoit  douce  de  difeer- 
nement  & d’intelligence , fe  détour- 
ner brufquement  è’une  motte  très- 
molle  , mais  privée  de  terre  foluble , 
pour  aller  chercher  une  motte  voi- 
fine  plus  compare,  mais  remplie 
de  cette  même  terre. 

Ce  qui  fe  paffe  dans  la  racine  en 
vertu  des  loix  d’affinité  , d’attrac- 
tion , d’affimibtion  , fe  répète  au 
même  inftant , & par  un  effet  de  la 
même  caufe  , dans  les  feuilles  fémi- 
nales.  Les  trachées  dont  les  feuilles 
font  en  partie  comptées  , renfer- 
ment un  fluide  d’une  affinité  bien 
décidée  avec  l’air  ambiant  , foit 
à caufe  des  propriétés  fpécifiques 
de  celui  - ci , foit  plutôt  , ainfl  que 
le  conjeâurc  M.  Poncelet  , à caufe 
d’une  fubflance  très  - aûive  , très- 
fubtile,  contenue  dans  ce  même  air. 
Les  trachées  doivent  donc  vigou- 
reufement  l’attirer  ; & par  cette 
attraélion , il  doit  s’établir  un  mou- 
vement d’ofcillation  entre  tous  les 
fluides  du  fyflème  vafculaire  de  la 
p'ante.  On  conçoit,  fans  doute  , par 
et  qui  a été  obfervé,  que  ce  mou- 
vement d’ofcillation  fuppofe  deux 
points  d’appui , l’un  placé  dans  l’air 
qui  r</oule  par  bas  les  fluides  con- 
tenus dans  les  vaifleaux  de  la  fubf- 
tance  corticale  , l’autre  placé  dans 
la  racine  qui  force  les  mêmes  flui- 
des de  monter  par  les  fibres  de  la 
fubflance  ligneulè  ; d’où  il  réfulte 
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néceflairement  l’admirable  mécanif- 
me  de  la  circulation  d’une  fève  as- 
cendante & defeendante  ; & par  une 
autre  conféquence  , un  accroifle- 
ment  fucceflif  & continuel  de  toutes 
les  parties  organiques,  jjne  expé- 
rience bien  fimple  démontre  cette 
vérité.  Mettez  une  goutte  d’huile  à 
l’orifice  des  racines  , fur  le  champ 
vous  intercepterez  le  mouvement 
d’ofcillation , & la  plante  mourra. 

Revenons  au  fujet.  D’après  ce 
mécanifme,  la  plante  devroit  infen- 
fiblement  acquérir  un  volume  im- 
menfe  , & l’acquerroit  en  effet , fi 
la  nature  n’avoit  pas  paré  à cet 
inconvénient  , en  établiffant  dans 
chaque  plante , non-feulement  une 
expiration  proportionnelle  * l’a) pi- 
ration  , mais  encore  une  tranfpira- 
tion  continuelle  , prefqu’infenfible , 
des  parties  les  plus  fluides  & les 
plus  volatiles.  Cette  expiration  & 
cette  tranfpiration  , en  évacuant  les 
vaifleaux  pour  faire  place  à une 
nouvelle  fève  , doivent  néceflaire- 
ment produire  deux  effets  bien  re- 
marquables : celui  d’empêcher  la 
plante  d’acquérir  un  volume  indé- 
fini , & celui  de  contribuer  à l’en- 
tretien du  mouvement  d’ofcillation, 
originairement  excité  par  l’attrac- 
tion alternative  de  la  racine  & des 
trachées  ; mouvement  qui  perfévère 
fans  interruption  , jtifqu’à  ce  que  les 
parties  folides  aflimilées  en  quantité 
exceflive , aient  formé  des  obftruc- 
tions  fans  nombre  , intercepté  la 
circulation  , dérangé  le  mouvement 
d’ofcillation,  & qu’enfin  elles  l’aient 
totalement  arrêté.  A cet  inflantde 
repos  fi  fatal  à la  plante,  plus  d’af- 
piration  , plus  d’expiration  , de 
tranfpiration  , tfattraûion  , d’affi- 
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«n'ilation  ; en  un  mot , plus  de  fonc- 
tions vitales  ; la  plante  fe  fane  & 
périt.  Une  defcripiion  des  parties 
Organiques  du  blé  jettera  uq  plus 
grand  jour  fur  cette  théorie. 

Section  III. 

Des  parties  organiques  du  BU. 

De  la  racine.  La  racine  du  blé  eft 
un  corps  organifé  , qui  eft  à la 
plante  ce  que  la  bouche  , l’œfo- 
phage  & l’eftomac  font  aux  ani- 
maux. Elle  eft  compolce  des  mêmes 
fubftantes  que  le  tronc  & la  tige 
entière  ; lavoir  , de  la  fubftance 
corticale  , de  la  uibftance  ligneufe  , 
& de  la  fubftance  médullaire.  Quoi- 

?|u’au  premier  coup-d’ceil  ces  trois 
ubftances  paroiffent  fort  différen- 
tes l’une  de  l’autre  , on  retrouve 
cependant  dans  toutes  , la  même 
contexture  & le  même  mécanifme. 
La  fubftance  médullaire  paroît  feule 
s’en  écarter  un  peu  , c’eft-à-dire  , 
que  dans  l’écorce  , tant  intérieure 
qu’extérieure  , on  diftingue,  comme 
dans  le  bois  , les  libres , les  utri- 
cules, les  trachées,  & le  vafe  propre. 

I.  Des  fibres.  Elles  font  d’une 
contexture  folide  , & très-propres 
à former  la  charpente  de  la  plante. 
Elles  font  à celles-ci  ce  que  les  os , 
& vraisemblablement  les  nerfs  , les 
artères  & les  veines  font  aux  ani- 
maux ; leur  lacis  réticulaire  les  fait 
affez  reffembler  aux  filets  d’un  pê- 
cheur. L’intervalle  des  mailles  eft 
rempli  d’un  nombre  infini  de  petites 
veflics  de  figures  différentes  ; l’in- 
térieur des  fibres  eft  creux  : ce  font 
des  efpèces  de  canaux  par  où  la 
fève  , introduite  dans  la  racine  par 
les  orifices  placés  à fes  extrémités , 
commence  Ion  cours. 
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II.  Des  utricuUs.  On  vient  d’ob- 
ferver  que  l’intervalle  des  mailles 
fibreufes  , communément  défigné 
fous  le  nom  de  parenchyme  , étoit 
rempli  d’un  nombre  infini  de  pe- 
tits vaiffeaux  ; ce  font  les  utricu- 
les  , ainfi  nommés  parce  qu’ils  ont 
la  forme  d’une  outre  renflée  par  le 
milieu , & fort  étroite  vers  les  ex- 
trémités : ils  font  plates  horizontale- 
ment , & communiquent  les  uns  aux 
autres  par  une  double  ouverture  , 
propre  à donner  & à recevoir  fuc- 
ceffivement  un  fuc  clair  provenant 
des  fibres  voilmes. 

III.  Des  trachées.  Entre  les  fibres 
& les  utricules  , on  diftingue  des 
lignes  fpirales  & perpendiculaires  , 
recouvertes  d’une  membrane  écail- 
leufe  qui  paroît  leur  fervir  de  tuni- 
que : ce  fiant  les  trachées , vaiffeaux 
vides  en  apparence , mais  réelle- 
ment remplis  d’air  , femblables  en 
tout  aux  vaiffeaux  qui  fervent  de 
poumon  aux  infeûes.  Ils  font  re- 
marquables par  une  fuite  d’an- 
neaux placés  de  'diftance  en  dis- 
tance , & doués  d’un  mouvement 
élaftique. 

IV.  Du  vafe  propre.  Ce  que  les 
botaniftes  ont  nommé  le  vafe  pro- 
pre , eft  un  affemblage  de  petits 
vaiffeaux  tous  différens  de  ceux 

u’on  vient  de  décrire  fous  le  nom 
'utricules.  Le  vafe  propre  eft  def- 
tiné  à recevoir  & à charier  dans 
toute  la  plante  une  huile  effentielle  , 
à laquelle  eft  prefque  toujours  uni 
1 ’efprit  relieur , fubftance  fingulière, 
incoercible , d’une  ténuité  &c  d’une 
aélivité  fi  grande,  qu’on  ne  l’ob- 
tient jamais  feul , fans  qu’il  adhère 
à une  bafe  quelconque.  Les  petits 
vaiffeaux  qui  conftituent  le  vafe 
propre , font  placés  circulairement 
O o x 
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entre  la  fubftance  médullaire  & 
l’écorce. 

De  r écorce.  L’écorce  eft  aux  plan- 
tes , ce  que  la  peau  eft  aux  animaux, 
avec  cette  différence  que  dans  cel- 
les-là , non-feulement  elle  fert  à 
défendre  les  organes  intérieurs 
contre'  les  accidens  du  dehors  , mais 
encore  qu’elle  réunit  les  vaiffeaux  oh 
s’opère  la  circulation  de  la  fève 
descendante. 

Les  vaiffeaux  de  l’écorce  font 
les  mômes  que  ceux  que  l’on  ob- 
ferve  dans  le  refte  de  la  plante. 
Ce  que  l’on  remarque  particulié- 
rement dans  l’écorce  du  blé  , font 
deux  tiffus  ou  membranes  différen- 
tes , l’une  nommée  écorce  extérieure 
ou  cuticule , l’autre  , écorce  intérieure 
ou  fubjl.ince  corticale.  De  la  pro- 
longation de  la  cuticule-  , naiffent 
les  feuilles  ; & de  la  prolongation 
des  deux  tiffus  conjointement  , eft 
formé  le  fon  qui  fert  d’enveloppe 
aux  deux  lobes. 

Il  eft  incertain  fi  la  fubftance 
médullaire  , dans  les  gramens  , s’é- 
tend jufqu’à  l’écorce  , & par-delà, 
comme  on  l’obfert  e dans  les  ar- 
bres &C  dans  les  arbriffeaux.  Ce  qu’il 
y a de  remarquable  dans  le  froment, 
eft  que  l’écorce  fe  prolonge  depuis 
la  racine  , jufqu’au  - deffus  du 
grain  , où  chaque  fibrille  du  tiffu 
réticulaire  fe  termine  comme  un 
tube  de  baromètre, (PI.  10,  Fig.  ai) 
bouché  hermétiquement  dans  la 
partie  Supérieure , oc  formant  comme 
une  calotte  : il  eft  probable  que, 
dans  cette  partie  , les  vaiffeaux 
qui  ont  apporté  la  fève  afeendante , 
le  recourbent  pour  en  faciliter  la 
defeente. 

De  la  fubjlance  médullaire.  C’eft 
un  amas  de  vésicules  rondes , com- 
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munément  placé  au  centre  des  vé- 

f étaux  : l’on  n’y  remarque  ni  li- 
res , ni  ntricules  , ni  trachées, 
ni  vafe  propre  ; elle  occupe  dan9 
le  blé  la  partie  la  plus  interne 
du  chalumeau  , dont  elle  tapiffe  les 
parois,  & nè  forme  un  plein  que 
dans  les  nœuds  & les  ramifications 
de  l’epi  ; de  manière  cepudant  , 

Ï .1’elle  prolonge  toujours  tes  brar.- 
es  au  travers  de  la  fubftance 
Mgneufe  , & môme  jufqu’à  l’extré- 
mité de  l’écorce  , qu’elle  perce 
d’outre  eh  outre  dans  plusieurs  vé- 
gétaux. x 

M.  l’abbé  Poncelet  foupçonne 
que  la  fubftance  médullaire  confient 
la  partie  la  plus  élaborée  de  toute 
la  plante  , & qu’elle  eft  à celle-ci  \ 
ce  que  les  vaiffeaux  fpermatiques 
font  aux  animaux.  Il  foupçonne  en- 
core que  c’eft  dans  fon  voifmage 
qu’il  faut  chercher  les  vaiffeaux  où 
la  fubftance  muqueufe  eft  élaborée. 
On  fent  bien  qu’il  ne  parle  pas  ici 
des  globules  qui  compofent  la  fa- 
rine ; ils  fomt  faciles  à trouver  s 
& ils  ne  font  pas  les  inftrumens 

!|ui  fervent,  à l’élaboration  de  la 
ubftance  fucrée  ; ils  c’en  font  que 
le  réfervoir. 

Des  feuilles.  Puifque  la  feuille 
n’eft  qu’une  prolongation  de  la 
cuticule  extérieure  , elle  doit  être 
compofée  des  mêmes  parties  or- 
ganiques ; favoir  , des  fibres,  des 
utricules  , du  vafe  propre  , ÔC 
particulièrement  des  trachées.  C’eft 
dans  le  parenchyme  des  feuilles 
que  font  fitués  les  orifices  par 
où  l’air  s’infinue  dans  ces  efpèces 
de  poumons  , pour  être  enfuite 
transporté  par  eux  dans  toutes  les 
parties  de  la  plante.  Outre  ces  orifi- 
ces ddlinés  à la  refpirjtion  6c  vrai- 
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femblablement  âuffi  à l’expiration 
de  l’air,  M.  Poncelet  .remarque  dans 
les  mêmes  feuilles,  trois  fortes  d’ou- 
vertures , qu’il  croit  deftinées  , les 
unes  à la  tranfpiration  infenfible  , 
8i  dont  il  n’a  reconnu  aucune  trace  ; 
les  autres  , aux  excrétions  folides 
analogues  aux  matières  ftercorales 
des  animaux  ; enfin , les  troifièmes , 
deftinées  aux  excrétions  fluides  qu’il 
foupçonne  avec  fondement  analo- 
gues à l’urine.  Ces  derniers  organes 
de_  la  fecrétion  fluide  parodient  dif- 
perfés  dans  toute  la  longueur  du 
chalumeau , à la  différence  de  l’or- 
gane des  exciémens  folides  qui  ne 
lé  trouvent  que  dans  la  feuille.  Il  eft 
facile  d’obfer  ver  , au  moyen  d’une 
fimple  loupe , les  excrétions  fluides  4 
on  les  diftingue  fous  la  forme  de 
petits  points  ronds  6i  brillans.  Les 
excrétions  lolides  , font  beaucoup 
plus  fenfibl#  ; on  peut  les  difcer- 
ner  à la  fimple’vue  : il  fuffit  même, 
pour  en  ahufler  en  quantité  , de 
mettre  fous  un  , ou  fous  plufieurs 
chalumeaux  encore  fur  pied  , une 
ftuilk  de  papier  blanc.  Vingt-qua- 
tre heures  après  , on  la  trouve  cou- 
verte de  petits  grains  noirâtres  , 
de  figure  irrégulière  : ce  font  les 
excrémens  dont  il  efl  queflion.  La 
feuille  n’eft  donc  pas  un  fimple 
ornement  de  la  plante  , c’eft  un 
organe  très-eflentiel , & même  d’une 
nécefiïté  fi  abfolue , qu’une  plante 
qui  en  feroit  entièrement  privée  , 
■périroit  indubitablement  , comme 
périroit  un  animal  à qui  l’on  ar- 
raltheroit  les  poumons.  Il  eft  vrai 
.que  dans  plufieurs  efpèces  d’qfbres  , 
les  feuilles  tombent  à l’approche 
de  l’hiver:  aufli  l’arbre  efl- 1 alors 
comme  enfeveli  dans  un  fommeil 
qui  ne  repréfente  pas  mal  l image 
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de  la  mort.  Si  la  fève  circule  en* 
core , elle  ne  circule  que  faible- 
ment Si  infenfiblement  ; mais  le  prin- 
temps n’a  pas ‘plutôt  ramené  une 
température  plus  douce  , qu’aufiv- 
tôt  le  fommeil  de  la  plante  fe  eliflipe, 
la  fève  reprend  fon  cours  , les  figues 
de  vie  reparoiflent , & dans  peu  de 
nouvelles  feuilles  remplacent  les  an- 
ciennes. 

Des  chalumeaux  & des  noeuds.  On 
vient  d’oblèrver  que  les  feuilles 
n'étoient  qu’une  prolongation  de 
la  fubitance  corticale  : le  cbalumean 
«Vft  de  même  qu’une  prolongation 
de  la  racine.  C efl  exaâement  dans 
l’un  Si  dans  l’autre  la  même  dif- 
pofition  d’organes  , Si  fans  doute 
le  même  réfultat.  La  chalumeau 
eft  , comme  dans  toutes  les  efpèces 
<hi  même  genre  , creux  dans  ton 
intérieur  , fiflile  dans  fa  longueur  , 
& divifé  d’efpace  en  efpace  , par 
des  nœuds  qui  méritent  une  con- 
fidération  particulière  , parce  qu’ils 
jonent  un  très -grand  rôle  dans  le 
mécanifme  du  blé.  On  doit  regar- 
der ces  nœuds  , comme  autant  d’or- 
ganes qui  rempliffent  chacun  une 
partie  des  fondions  du  cœur.  C’eft 
là  que  la  fève  amendante  , analo- 
gue au  chyle  , fe  mêle  avec  la  fève 
defeendante  , analogue  au  fang.  Une 
multitude  incroyable  d’irtricules  Si 
d’autres  vaifleaux  , les  uns  connus , 
les  autres  inconnus  , tous  rangés 
fymétriquement , 6e  dans  un  ordre 
relatif  à leur  deftination  , y font 
vraifemblablement  l’office  de  veine 
fous-clavière  , d’artères  pulmonai- 
res , de  valvules  figmoïdes  ,.6cc. 
Le  centre  du  nœud  eft  abfolument 
plein  ; il  eft  rempli  d’une  grande 
quantité  de  fubftance  médullaire  , 
réfervoir  , làns  doute  , «l’un  fluide 
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très-exalté,  & analogue  à la  femence 
des  animaux. 

Section  IV. 

De  h floraifon  & des  parties  orga- 
niques de  la  fruclification. 

Quoiqu’on  ne  diftingue  dans  le 
froment  aucune  fleur  proprement 
dite  , on  y remarque  cependant 
toutes  les  parties  qui  fervent  à la 
réprodu&ion  d’un  nouvel  individu. 
A mefure  que  le'  chalumeau  s’ac- 
croît & s’élève  , il  perd  infenfible- 
ment  quelque  chofe  de  Ton  diamè- 
tre , au  point  même  qu’il  paroît, 
à fon  dernier  nœud  , diminué  de 
plus  d’un  tiers  ; mais  en  récom- 
penfe  , l’intérieur  n’en  eft  plus 
vide , la  fubftance  médullaire  en 
remplit  entièrement  toute  la  capa- 
cité : elle  s’y  trouve  en  plus  grande 
abondance , 6c  cependant  plus  exal- 
tée que  par-tout  ailleurs , fi  ce  n’eft 
dans  fa  liaifon  fans  doute  , ou 
colLt , pour  féconder  la  nature  , 
prête  à faire  les  derniers  efforts 
pour  la  réproduélion  des  nouveaux 
germes  , 6c  cette  merveille  doit 
s’opérer  6c  fe  répéter  au  même 
jriftant  , dans  toutes  les  divifions 
de  l’épi.  On  peut  donc  envifager 
cette  partie  du  chalumeau  , comme 
un  axe  commun , où  font  implantés 
dans  un  ordre  alterne, (Pf.g,Fig.  /a) 
6c  pour  l’ordinaire,  au  nombre  de 
il  , différens  pédicules  d’oit  lortent 
les  balles , domicile  commun  des 
agens  mâles  6c  femelles  de  la  fruc- 
tification. C’eft  donc  ici  plus  que 
jamais  , qu’on  va  trouver  6c  ad- 
mirer l’analogie  confiante  qui  fub- 
fifle  entre  les  individus  des  règnes 
végétal  6c  animal. 

Chaque  balle  eft  compofée  de 
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deux  feuilles  KK  ,(  Planche  10  Fig » 
18  ) fervant  développe  commune  , 
& de  quatre  autres  feuilles  AA  , 
CC , faifant  les  fondions  de  péta- 
les , 6c  formant  de  chaque  côté 
deux  efpèces  de  calices.  La  balle 
eft  terminée  par  un  cinquième  ca- 
lice II , prefque  toujours  avorté. 

Les  deux  premières  feuilles  KK. 
font  concaves  , & n’ofTrent  rien 
de  fort  particulier  ; elles  font  def- 
tinées  à recouvrir  la  balle  en  en- 
tier , fans  doute  pour  en  défendre 
l’intérieur  contre  des  accidens  fâ- 
cheux auxquels  elle  eft  fans  cefle 
expofée.  Les  deux  feuilles  AA,  CC, 
qui  forment  le  calice  , font  d’une 
(truâure  très  - figulière.  Quoique 
Amples  , elles  paroiflent  cependant 
doubles  au  premier  coup  - d’œil  , 
c’eft-à-dire  , qu’elles  font  concaves 
d’un  côté  , convexes  de  l’autre  ; 
de  manière  pourtant  ,^l|ue  , repliées 
fur  elles-mêmes , elléS  forment  une 
retraite  propre  à recevoir  d’abord 
le  piftil  de  les  étamines  , & par 
la  fuite  , le  nouveau  grain  de  blé. 
On  trouve  au  fond  du  calice  dont 
on  vient  de  parler  , un  corps  rond 
par  bas  , BB,DD,  (Fig.  >8)  6c  AA, 
( Fig.  iç)  6c  20  ) applati  vers  le  haut , 
& furmonté  d’une  efpèce  d’ai- 
grette brillante  EE,(/Ï£.  i8)6c  BB, 
( Fig.  K)  6c  20  ) compofée  de  petits 
tubes  fans  nombre  : M.  Poncelet 
croit  que  ce  font  les  extrémités 
des  fibres  qui  compofent  le  tiffu 
vafculaire  des  membranes  , vul- 
gairement appelées  fen.  Le  demi- 
globe  dont  on  vient  de  parler  , 
connu  par  les  botaniftes  fous  lç 
nom  de  piftil , paroît  double  ; du 
moins  on  y dirtingue  deux  orifices 
appelés  / ligmates  : ces  deux  pièces 
font  analogues  à la  matrice  des  an.» 
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totaux  , & au  col  qui  en  eft  la  pro- 
longation. Du  centre  du  piftil  , 6c 
à travers  les  petits  tuyaux  qui  for- 
ment l’aigrette  dont  on  a p a -lé  , 
s’élèvent  trois  cordons  , H :f  , 

( Fig.  18  ) 6c  CCC , ( Fig.  19  6c  20  ) 
terminés  chacun  par  une  paire  de 
cornets  DD  , ( Fig.  ic)  6c  20  )ado(Tés 
l’un  à l’autre.par  leur  partie  pofté- 
rieure  : ce  font  les  ttamints , c’eft-à- 
dire , les  organes  fpermatiques , ana- 
logues aux  tefticnles  des  animaux 
mâles.  Lors  donc  que  toutes  ces  par- 
ties font  parvenues  au  point  d’ac- 
croiffement  qui  répond  à l’âge  de  pu- 
berté, les  parties  mâles,  par  une  fuite 
de  la  loi  univerfelle  , fi  reufibledans 
toute  la  nature  , tendent  à s’unir  avec 
les  parties  femelles  , c’eft-à-dire  , 
que  les  étamines  répandent  une 
infinité  de  petits  globules  F , ( Fig. 
20)  qui  ne  manquent  jamais  d’être 
auflitôt  attirés  par  les  ftigmates  , 
^pour  être  tout  de  fuite  précipités 
au  fond  du  piflil , c’eft-à-dire , darts 
l’ovaire.  Il  eft  facile  , au  moyen 
d’une  forte  lentille  , de  diftinguer 
dans  chaque  g’obule  provenu  des 
étamines  , une  cicatricule  A , ( Fig. 
2 1 ) qui  s’ouvre  pour  lancer  une 
vapeur  fubti'e  B , vraifentblable- 
ment  une  efpcce  d 'aura  ftminalis  , 
da  s laquelle  réfide  le  principeaftif, 
{ mrce  unique  de  la  vie  dans  les  vé- 
gétaux comme  dans  les  animaux. 

La  liqueur  fcminale  fortie  de 
l’ovaire  fitué  au  fond  du  piflil  , 
ne  s’eft  pas  plutôt  mêlée  avec  le 
fluide  fcminal , émane  des  étamines 
6c  attiré  au  fond  de  ce  même  piflil 
proche  de  l’ovaire  , qu’il  s’y  fait 
une  pénétration  réciproque  6c  inti- 
me des  deux  femences.  C’eft  l’inf- 
tant  prefcrit  par  la  nature  ^où  le 
germe  nouveau  commence  à exif- 
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ter.  Il  femble  qu’à  mefure  qu’il  s’ac- 
croît , que  le  grain  qui  le  renferme 
groflit , que  la  fubflance  muqucufe 
qui  doit  le  nourrir  par  la  luite  , 
s’accumule  dans  les  deux  lobes  ; il 
femble  , dis-je  , que  le  refte  de 'a 
plante  languide  : la  quantité  des 
parties  nutritives,  fixes  6c  lolides, 
l’emportant  infenfiblement  fur  les 
mêmes  parties  fluides  &C  volatiles 
l’cquilibre  , entre  les  unes  6c  les  * 
autres , fi  néceflaire  à la  confef- 
vation  de  la  plante  , fe  détruit  ; il 
fe  forme  des  obftruftions  fans  nom- 
bre dans  les  feuilles  d’abord  , en- 
fuite  dans  les  tiges , & enfin  daiis 
les  nœuds  ; c’eft  ce  que  l’on  re-  : 
marque  à la  couleur  jaune  , qui  , 
dans  ces  conjefhires  remplace  la 
couleur  verte.  Le  mouvement  d'of- 
cillation  , gêné  par  les  frottemens 
qu’occafionnent  les  paffages  rétré- 
cis , ralentit  néceffairement  fon  ac- 
tion ; conféquemment  la  fève  ne 
doit  plus  circuler  que  faiblement 
6c  inégalement.  Le  grain  cepen- 
dant profpère  toujours  , parce  qu’il 
n’a  befoin  pour  (i  fubfiftance  , que 
d’une  très  - petitè  quantité  de  par- 
ties nutritives  , 6c  même  des  plus 
fpiritueufes  & des  plus  aâives  que 
puiffe  fournir  la  fève  ; mais  il  n’efl 
pas  plutôt  parvenu  au  point  de 
maturité  parfaite  , qu’il  s’endort. 
A cette  époque  , le  mouvement 
d’ofcillation  , néceflaire  jufqu’alors 
pour  lui  tranfmettre  les  fiics  nour- 
riciers devenus  déformais  inutiles  , 
s'arrête  tout-à-coup  , la  racine  , 
les  feuilles,  la  tige  fe  deflcchent, 6c 
tout  périt.  En  un  mot,  ce  qui  a fait 
mouvoir  tant  de  puiffances  pour 
la  produûion  du  grain,  retire  (tout 
à coup  fon  principe  agiffant  , 6c 
livre  à une  prompte  deflrudiion 
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l’ctre  qui  a etc  produit.  Son  but  eft 
de  multiplier  & de  conferver  l’ef- 
pcce  ; il  cil  enfin  rempli. 

Cohime , lorfque  nous  traiterons 
l'article  Froment, il  ne  feraqueflion 
que  de  fa  culture  , il  convient  de 
continuer  à fui/re  M.  l’abbé  Pon- 
celet dans  fes  recherches  parti- 
culières c^u’il  a faites  fur  ce  grain  , 
& qui-  développent  de  plus  en  plus 
fa  théorie  fur  la  végétation  du 
blé. 
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Quinze  jours  après  , il  examin* 
l'état  des  quatre  grains  ; les  deux 
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Examen  plus  particulier  3 u Blé  , & 
Jiuvi  dans  fus  Us  points  de  fa 
j ègi iation. 

Pour  favoir  comment  le  gonfle- 
ment du  germe  A ,(  Fig.  1 , PI.  g') 
s’opéioit  , M.  Poncelet  retira  de 
terre  un  grain  , fix  jours  après  l’a- 
voir planté  , & vit  le  germe  plus 
faiilant  & plus  gonflé  qu’à  l’ordi- 
naire. Etoit-ce  au  moyen  d'un 
fluide  introduit  dans  l’intCrieur  du 
grain  , par  les  pores  répandus  en 
tout  fens  fur  la  fur  face  de  l’cnve- 
loppe  extérieure  ",  ou  par  un  con- 
duit Ipécialement  defliné  à cet  effet  ?. 
Pour  éclaircir  cette  première  cir- 
couilance  , il  prit  deux  grains  de 
blé  , enduifit  de  maflic  la  pointe 
de  l’un  , celle  oit  fc  trouve  le  germe 
A , ( Fig.  1 ) & par  oit  pafle  la  fève 
dans  le  temps  de  la  végétation , bif- 
fant la  pointe  oppofée  ti  dans  fon 
état  naturel.  Il  enduifit  pareillement 
de  maflic  les  deux  pointes  de  l’autre 
grain. 

Ces  deux  grains  ainfi  préparés, 
furent  dépofés  dans  une  terre  bien 
meuble  , & placés  à côté  de  deux 
autres  grains  , non  mafliqués,  pour 
fervir  de  terme  de  comparaifon. 


enduits  de  maflic  n’avoient  ni  l’un 
ni  l’autre  augmenté  de  volume  ; 
au  lieu  que  les  deux  grains  qui  n’a- 
voient point  été  maltiqués  , por- 
toient  chacun  une  tige  de  la  plus 
belle  venue  : d’où  il  conclut  que 
le  fluide  qui  occafionne  le  dévelop- 
pement du  germe  , ’s’infinue  4ans 
l’intérieur  du  grain  , par  le  feul  en- 
droit A , celui  par  où  monte  la  fève 
dans  le  temps  de  la  végétation. 

Sept  jours  après  avoir  planté 
fon  blé  , il  retira  de  terre  ce  même 
grain  qu’il  avoit  examiné  la  veille 
& qui  avêit  été  tout  de  fuite  en- 
foui. Après  en  avoir  obfervé  le 
gonflement  , il  apperçut  une  fente 
en  A ; alors  levant  lucceflivement 
les  deux  pellicules  qui  conftituent 
le  fon  , il  découvrit  le  germe  tel 
qu’il  eft  repréfenté  Fig.  g.  La  partie 
C ne  reflèmbloit  pas  mal  à un  cône  f 
fur  lequel  on  diflinguoit , au  moyen 
d’uns  loupe  , des  feuilles  repliées  : 
la  bafe  du  cône  repréfentoit  alfez 
bien  un  cul  de  lampe  A , terminé 
par  un  pédicule  E.  Il  fouleva  ce 
germe  avec  la  pointe  d’une  aiguille 
très-fine , il  l’enleva  fans  la  moin- 
dre déchirure  , à l’exception  d'une 
partie  du  pédicule,  & vit  au  moyen 
d’une  forte  loupe  , qu’il  étoit  com- 
me couché  dans  la  cavité  HH  ,(/Vg. 
a ).  Il  étoit  attaché  par  le  pédicule 

E » (//*•  3 ) au  §rain  F » ( F‘S-  2 )• 
Ce  pédicule  engagé  dans  la  graine  A , 
fe  replioit  de  l’autre  côté  du  grain, 
dans  la  rainure  I , qui  divifè  la 
graine  en  deux  lobes.  De  part  & 
d’autre  de  la  rainure  I , & de  l’ex- 
trémité du  pédicule  , fort  épanoui 
de  ce  côté  , partoit  une  ramifica- 
tion KK , du  plus  beau  rouge  , & 

fous- 
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fous-dîvifée  en  une  infinité  de  bran- 
ches qui  alloient  fe  perdre  dans 
i’intéri  ur  de  l’un  & de  l’autre  lobe. 
CVft  cette  adhérence  du  pédicule 

?ui  fut  caufe  que  le  germe  ne  put 
tre  détaché  lans  déchirer  l’extré- 


mité d’un  pédicule. 

Le  même  jour  M.  Poncelet  exa- 
mina avec  la  lentille  un  autre  grain 
planté  dans  le  même  temps  que  le 
précédent , & qu’il  n’avoit  pu  con- 
ferver  en  entier  , ayant  été  obligé 
de  le  difiequer , pour  découvrir  la 
communication  du  gnrme  avec  les 
deux  lobes , au  moyen  du  pédicule 
E ( Fig.  j ) terminéen  plufieurs  bran- 
ches , il  découvrit  dans  ce  nouveau 
grain  la  fente  AC  ( Fig.  4 ) bien 
plus  ouverte  qu’auparavant  ; il 
apperçut  au-dedans  de  cette  fente 
plufieurs  pièces  BCD  , d’une  blan- 
cheur éblouiffante  , toutes  parfe- 
mées  de  gtobules  brillans  , clairs, 
tranfparens  comme  l’èau  de  roche. 
La  feuille  C étoit  concave , & pa- 
roiffoit  envelopper  , du  moins  en 
partie , la  feuille  convexe  B.  Après 
avoir  bien  examiné  ce  grain  , fans 
l’endommager  en  aucune  de  fes  par- 
ties , il  le  remit  dan*  la  terre. 

Le  neuvième  jour  il  retira  de 
terre  ce  même  grain  ; & l’ayant 
fucceflivement  obfervé  avec  les 
lentilles  , n°.  a , 3 & 4 du  microf- 
cope  (impie  , il  apperçut  que  les 
pièces  qui  , la  veille  , avolent  la 
forme  des  feuilles  du  fedum  , étoient 
devenues  d’une  figure  toute  diffé- 
rente , quoique  la  couleur  fut  tou- 
jours la  même.  La  pièce  A ( Fig.  6 ) 
avoit  la  forme  d’une  corne  recour- 
bée , elle  portoit  une  efpèce  de 
bourfe  à peu  près  ronde  B , à côté 
de  laquelle  on  voyoit  une  fécondé 
bourfe  , d’où  fortoit  une  pièce  cy- 
Tome 
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lindrique  C,  pareille  à la  pièce  A. 
Enfin , une  troifième  pièce  D , l'or- 
toit  d’une  bourfe  feinblablea-.tx  pré- 
cédentes , moins  longue  que  la  pièce 
A , &i  plus  longue  que  la  pièce  B. 
Les  obfervations  finies , le  grain  fut 
remis  enterre. 

Le  dixième  jour  ce  grain  fut 
déterré  , & M.  Poncelet  vit  toutes 
les  parties  déjà  décrites  fort  dé- 
veloppées. Il  vit  en  A ( Fig.  rf)  les 

firemières  feuilles  , nommées  par 
es  uns  , feuilles  fèmïnales , & par 
les  uns  , plumes.  Elles  étoient  au 
nombre  de  trois , de  couleur  un 
peu  ambrée.  Il  apperçut  au  bas 
du  grain  , en  BBB  , les  fragméns 
des  trois  bourfes  déchirées^,  de 
chacune  defquelles  fortoit  une  ra- 
dicule C C C.  Le  grain  fut  remis  en 
terre.  * ... 

Le  roêmq  jour  il  en*  déterra  un 
autre-,  jifinté  dans  le  même  temps 
que  celui  dont  on  vient  de  parler, 
fl  l’ouvrit  pour  favoir  s’il  diffin* 
gueroit  cette  ramification  rouge  , 
citée  plus  haut  ; mais  il  n’apper- 
çut  ni  la  couleur  , ni  la  ramifica- 
tion , pas  même  avec  la  plus  forte 
des  lentilles  ; l’une  & l’autre  avoient 
été  oblitérées  par  l’excelfif  gonfle- 
ment des  lobes.  Il  en  mit  des  frag- 
mens  au  foyer  de  la  lentille,  n°.  7, 
& il  remarqua  une  infinité  de  glo- 
bulps  de  différentes  grofl'eurs  , & 
de  particules  qui  n avoient  point 
la  forme  de  globules  ; elles  appro- 
choient  plutôt  de  la  figure  d’une 
ramification. 

Comme  le  germe  de  ce  même 
grain  de  blé  avoit  déjà  pris  un 
degré  d’accroiffement  confidérable  , 
M.  Poncelet  en  prit  un  fragment , 
qu’il  plaça  au  foyer  de  la  lentille  , 
n°.  7,  pour  voir  s’il  appercevroit 
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ces  memes  globules  déjà  découverts 
dans  la  fubftance  des  lobes , plus 
particulièrement  connue  fous  le  nom 
de  farine  ; il  ne  vit  rien  de  femblable , 
mais  beaucoup  de  particules  d'une 
organifation  commencée,  c’eft-à-dire, 
de  vélîcules  de  différentes  couleurs, 
grifes  , jaunâtres  , quelques-unes 
même  tout-à-foit  noires  , de  cavités , 
de  portions  de  tubes  , de  filets , &c. 
& tout  cela  dans  une  très -grande 
confulion. 

Le  onzième  jour  il  retira  de 
terre  fon  grain  de  blé  , & obferva 
qu’en  vingt-quatre  heures  les  trois 
racines  & les  feuilles  féminales 
av’oient  pris  un  accroiffement  de 
plus  de  fix  lignes , & il  n’obferva 
que  cela  en  particulier.  M.  Ponce- 
let réloiut  de  laiffer  tranquillement 
végéter  ce  grain  avant  que  de  l’exa- 
miner de  nouveau  ; & un  mois 
après  feulement  , il  le'  retira  de 
terre.  Sa  tige  portoit  alors  quatre 
pouces  de  hauteur,  l’extrémité  des 
feuilles  comprifes.  Il  diffingua  fans 
peine  le  foc  ou  enveloppe  exté- 
rieure , communément  appelée  fon. 
Ce  foc  étoit  abfolument  vide  , flat- 
que  , & adbéroit  à la  tige  , entre 
les  racines  8t  le  premier  nœud.  Il 
examina  enfuite  avec  la  lentille  , 
n°.  7 , l’un  des  brins  de  cette  raci- 
ne , ( Fig.  7 ) & il  apperçut  une  in- 
finité de  mamelons  irréguliers  , 
les  uns  ronds,  les  autres  prel'que 
angulaires  , quelques  - uns  plats  , 
d’auties  convexes,  tout  cela  par- 
femés  de  tubes  , dirigés  en  tout 
fens  , mais  dont  il  ne  pouvoit  ap- 
percevoir  que  des  portions  fépa- 
rées  , parce  que  l’cnfemble  offroit 
feulement  des  parties  d’une  orga- 
nifation affez  compliquée  : il  ob- 
ferva aufli  de  diftance  en  diftance 
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en  ÂB,  ( Fig.  7 ) des  filets  de  raci- 
nes tranfparens  , &c  qui  parurent 
être  de  même  nature  que  les  maî- 
tres brins  de  la  racine  H H H. 

Le  génie  obfervateur  de  M.  l’ab- 
bé Poncelet,  fort  mécontent  de  ce 
qu’il  n’avoit  pu  découvrir  rien  de 
bien  fotisfaifant  au  fujet  de  la 
ramification  qu’il  croyoit  avoir  re- 
marquée dans  l’intérieur  des  deux 
lobes  , & qu’il  nommera  déformais 
racine  Jtminalc  , forma  la  réfolution 
de  revenir  fur  fes  pas  , pour  voir 
s’il  ne-  trouveroit  rien  de  nouveau 
concernant  la  communication  des 
globules  avec  le  germe  ; au  moyen 
de  quelques  vaitfeaux  jufqu’à  pref- 
fent  inconnus  ; il  enleva  de  terre 
un  grain  de  blé  , qui  n’avoit  en- 
core pouffé  qu’une  feuille  unique 
de  deux  pouces  de  hauteur,  Si  qui 
fervoit  d’enveloppe  à la  tige  en- 
tière. A cet -âge  , la  tige  fe  nourrit 
de  deux  façons  , & par  la  racine- 
extérieure  qui  pompe  les  fîtes  de 
la  terre,  & par  la  racine  féminale 
qui  pompe  les  fucs  contenus  dans 
les  globules  des  deux,  lobes  : fem- 
blable en  quelque  façon  à un  enfant 
qui  tetteroit  fo  mère  , & que  l’on 
nourriroit  en  même  temps  de  foupe 
& de  bouillie. 

Il  obferva  dans  cette  jeune  plan- 
te , d’abord  le  foc  , qui  parut  pref- 
que  vide;  & preffé  légèrement,  il 
en  fortit  un  lait  aufli  épais  que  de 
la  crème.  II  en  mit  fur  un  porte- 
objet  de  criffal  , ( Fig.  .9  ) & avec 
les  lentilles  n°.  S 6c  7,  il  vit  bien  dif- 
tinflement  Texiftence  de  la  racine 
féminale , diftribuée  dans  toute  la 
maffe  de  cette  petite  portion  de 
lobe  , placée  fur  le  porte-objet  du 
microlcope  fimple.  Il  diftingua  les 
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branches  de  cette  racine  avec  autant 
de  précifion  que  fi  elles  euflent  été 
les  branches  & les  plus  petits  ra- 
meaux d’un  grand  arbre.  Les  glo- 
bules en  nombre  infini , Si  de  grof- 
feur  différente  , paroiffoient  atta- 
chés , à l’extrémité  de  chaque  filet 
de  la  racine  : le  tout  nageoit  dans 
un  fluide  de  la  plus  parfaite  trans- 
parence ; les  globules  n’étoient  pas 
tous  de  la  même  groffeur  ; il  y en 
avpit  de  tout  calibre.  De  cetexamen 
il  paffa  à ct^ui  du  chalumeau. 

Immédiatement  au  - deffous  du 
premier  nœud  EE  ( Fig.  8 ) fe 
trairve  placée  la  première  feuille  A , 
dont  il  emporta  avec  un  canif  plus 
des  trois  quarts  , ne  réfervant  que 
la  partie  inferieure,  adhérente  a la 
tige  et}  forme  d’anneau.  A côté  de 
cep  mi  r chalumeau  , il  en  trouva 
un  fécond  B ; & après  avoir  re- 
tranlé  p'us  dts  trois  quarts  de  la 
ieconde  feuille  , il  découvrit  en  C 
un  toifième  chalumeau.  Ils  com- 
mençoient  tous-  par  une  efpèce  de 
nœud  plus  connu  fous  le  nom  de 
coi 'ht  ou  de  liaifon  EE  , & cette 
p;  rtie  tient  immédiatement  à la  ra- 
cine HH.  Le  premier  vrai  nœud  ne 
commence  guère  qu’à  un  pouce 
même  plus  de  la  racine. 

Après  avoir  fucceffivement  coupé 
toutes  les  feuilles  au  nombre  de 
quatre  , tout  près  du  lieu  où  elles 
commencent  à prendre  naiffance  , 
comme  on  peut  le  voir  par  la  Fi- 
gure 8 , FFF , il  parvint  à la  cinquiè- 
me G , qu’il  ouvrit  fans  la  couper , 
& au  milieu  de  laquelle  il  découvrit 
l’épi  I d’une  petiteffe  extrême  ; il 
la  plaça  au  foyer  du  microfcope 
double  , armé  leulement  de  la  len- 
tille n°.  4 , de  trois  lignes  de  foyer, 
il  diflingua  pour  lors  , &C  même 
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fans  peine,  toutes  les  parties  dans 
la  çofition  précife  qu’elles  doivent 
toujours  conferver.  Les  capfules  ou. 
balles  étoient  rangées  en  échelons 
le  long  de  l’axe,  dans  un  ordre  al- 
terne Sc  fymetrique  , toutes  diapha- 
nes , brillantes  comme  du  criflal  : 
on  eût  dit  un  bouquet  de  diamans  , 
d’un  travail  riche  , &c  d’un  defiin 
parfait. 

Les  feuilles  du  chalumeau  retran- 
chées a’nfi  qu’il  a été  dit  , il  ne 
reflëmbla  pas  mal  pour  lors  au 
corps  d’une  lunette  d’approche  , 
compofée  de  piufieurs  tubes  qui 
s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres, 

& qui , pour  l’ordinaire  , font  ter- 
minés à chaque  divifion  par  un  nœud 
ou  virole. 

Le  gi  juin  parurent  les  premiers 
épis  du  blc , ôt  le  x8  , les  premi^p>>v-«m^v~ 
fleurs.  M.  Poncelet  jugg^’jiour  lors- 
qu’il,  etvnt  temps  de  recommencer 
fès  obfervarions  microfcopiques.  Il 
déffina  la  figure , & le  fite  de  toutes 
les  parties  du  chalumeau.  Les  lettres 
AAA  ( Fig.  1 1 ) repréfentent  les 
nœuds  qui  le  divifent  dans  toute  fa 
longueur  , depuis  la  racine  jufqu’à 
l’épi.  'Après  le  premier  nœud  , en 
partant  de  la  racine  , commence  la 
première  feuille  B qui  enveloppe 
le  chalumeau  comme  un  fourreau 
ou  oaine  , ouverte  cependant  d’un 
côte  & tout  du  long  , mais  repliée 
fur  elle-même  ; elle  forme  une  ef- 
pèce de  collier  en  C , d’un  vert 
pâle  , s’élargit  infer.fiblement  , s’a- 
longe  bien  davantage , & fe  ter- 
mine enfin  en  pointe  aiguë  : fuiverit 
quatre  autres  feuilles  iîBBB  , tcu- 
tes  feinblables  à la  précédente  : le 
fourreau  D de  la  cinquième  , ren- 
ferme l’épi  avant  fon  entier  déve- 
loppement. Infenfiblement  le  cha«‘ 
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lumeau  fe  prolonge  depuis  la  racine 
jufqu’à  fa  plus  grande  hauteur  î fon 
développement  reffemble  affez  à 
une  lunette  d’approche , ainfi  qu’il 
a déjà  été  dit  , dont  on  tireroit 
fucceffivement  les  tubes  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres  , & diftin- 
gués  par  autant  de  viroles.  Quand 
le  chalumeau  eft  parvenu  à fa  plus 

Srande  hauteur  , l’épi  ne  ceffe  plus 
'augmenter  de  volume  : il  ouvre 
& dilate  la  graine  dans  laquelle, 
jufqu’alors , il  étoit  demeuré  clos 
& comme  emmailloté  ; il  s’élève  de 
trois  pouces , & quelquefois  encore 
plus  , au-deffus  de  refpèce  de  col- 
lier C de  la  dernière  feuille.  M. Pon- 
celet en  prit  un  fragment,  ( Fig.  ly , 
Pl.  10  ) qu’il  plaça  au  foyer  dumi- 
crofcope  de  Dellabare  , & cette 
feuille  lui  préfenta  a'ors  le  fpeOacle 
le  plus  intéreffant  : des  efpèces  d’an- 
gles fucceffivement  rentrans  & fai!— 
lans , placés  dans  un  ordre  fymé- 
trique,  & relevés  par  des  points 
brill  ans  , d’une  lumière  auffi  vive 
que  celle  des  pierres  précieufes  , 
s'offrirent  à fa  vue  ; il  deffma  la 
figure  de  cette  feuille  , telle  qu’elle 
eu  repréfentée  ( Fig.  ly  ) & il  la  vit 
compofée  de  diyeries  parties  orga- 
niques. 

I.  Les  fibres  , corps  infiniment 
grêles,  fo  des , afongés  , & de  la 
nature  du  bois.  Ce  font  ces  fibres , 
plus  ou  moins  raffemblées  , qui 
condiment  la  charpente  de  la  plan- 
te ; & par  cette  raifon  , répondent 
affez  bien  aux  os  des  animaux. 

II.  Les  utricules  , toujours  pleins 
d’un  fuc  tranfparent. 

III.  Les  trachées  font  ici  d’un  dia- 
mètre affez  confidérable  comparé 
au  diamètre  des  autres  vaifftaux. 
On  les  diitingue  par  une  fuite  d’an- 
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neauv  placés  verticalement  d’elpace 
en  efpace,  dans  toute  la  longueur 
des  feuilles  & du  chalumeau. 

IV.  Le  yafe  propre  , tube  droit  , 
placé  entre  les  fibres , & fuivant 
régulièrement  leur  direâion.  Il  eft 
toujours  rempli  d’huile  , qu’il  cha- 
rie , félon  les  befoins  de  la  plante , 
dans  toutes  les  parties  convenables. 
C’eft  le  conduâeur  de  la  fubftance 
glutineufe , ou  plutôt  gommo-réfi- 
neufe  qu’on  trouve  dans  le  blé.  . 

La  feuille  toujours-  placée  au 
foyer  du  même  microfcope , parut 
divifée  en  A ( Fig.  ly  ) par  une  ner- 
vure prefque  imperceptible:  fui- 
voient  enfuite  des  deux  côtés  de 
cette  nervure  , plufieurs  efpèces  de 
colonnes  BCD  , difpofées  par  an- 
gles alternativement  rentrans  & 
iaillans.  Chaque  colonne  étoit  com- 
pofée d’une  infinité  d’utricules , de 
trachées  & d’autres  vaiffeaux  plus 
grêles  , qui  paroiffoient  communi- 
quer entreux  par  des  efpèces  d’a- 
naftomofes.  Les  bords  de  la  feuille 
FF  étoient  garnis  de  denticules 
comme  une  feie , & ces  denticules 
paroiffoient  affz  éloignés  les  uns 
des  autres.  A la  partie  la  plus  Cail- 
lante , ainfi  qu’à  la  partie  la  plus  ren- 
trante de  chaque  angle,  on  apper- 
cevoit  diftin&ement  plufieurspoints 
brillans,  difpofés  en  quinconce.  Ces 
points  , vus  d’un  certain  côté , ref- 
femb1  oient  parfaitement  aux  den- 
ticules dont  le  bord  des  feuilles  étoit 
garni  ; & c’eft  à ces  denticules  , 
dont  la  feuille  eft  parfemée , qu’on 
peut  attribuer  cette  efpèce  d’afpé- 
rité  que  l’on  reffent  quand  on  y 
paffele  doigt. 

M.  Poncelet  prit  enfuite  un  frag- 
ment du  chalumeau  , ( Pl.  c>  Fig , 
td")  au  milieu  duquel  fe  trouyoit 
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un  nœud  re  couvert  delà  feuille  EE  ; être  perfectionné  ; c’efl -à-dire , qu’on 
( ? ‘S-  '3  , PI.  9 ) >1  fendit  cette  por-  peut  fuppofer  une  grande  analogie 
tion  du  chalumeau  en  deux  parties  entre  la  circulation  de  la  fève  & la 
égales , afin  de  pouvoir  plus  faci-  circulation  du  fang , avec  cette  dif- 
lement  en  examiner  l’intérieur.  11  ap-  férence  cependant , que  dans  l’ani- 
perçut  d’abord  la  fubllance  corticale,  mal  il  n’y  a qu’un  cœur  pour  éla- 
«u  l’écorce  A , abfolument  féparée  borer  le  fang  , tandis  que  dans  la 
des  autres  vaifTeaux.  Elle  formoit  plante  il  y a plufieurs  noeuds  pour 
en  fi  , lieu  où  commence  la  feuille,  élaborer  la  fève, 
une  anaftomofe.  L’épaiffeurdu  nœud  II  coupa  enfiûte  horizontalement 
étoit  partagée  en  deux  parties  C une  tranche  du  chalumeau  , & vit 
& D , fans  aucune  cloifon  (enfible.  avec  le  fecours  du  meme  microf- 
C étoit  rempli  d’une  multitude  in-  cope  de  Dellabare  , un  fpeftacle 
croyable  de  vaifTeaux  de  toute  ef-  qu’on  jugeroit  imaginaire  à l’afpeft 
pèce,dont  il  eft  impofîible  de  dif-  du  deflin.  ( Fig.  16,  PI.  9 ).  L’écor- 
cerner  la  forme  , & on  reinarquoit  ce  A paroifl'oit  goudronnée  comme 
très-aifément  les  orifices  de  ceux  qni  certaines  pièces  d’orfèvrerie;  elle 
avoient  été  coupés  ; D paroifl’oit  étoit  fcparée  de  l’intérieur  E du 
plein  de  vaifTeaux  pareils  , mais  chalumeau  , par  un  vide  aflez  fen- 
d’un  diamètre  plus  petit  ,&  en  même  fible  B.  Cette  multitude  innombra- 
temps  plus  preffés  les  uns  contre  les  ble  de  points  que  l’on  rcmafqtfé 
autres.  par-tout,  font  autant  de  vaifTeaux 

Comme  M.  Poncelet  eft  perfuadé  d’une  petitefTe  furprenante. 
que  c’eft  dans  les  noeuds  que  s’opère  La  Fig.  14  de  la  même  Planche 
le  mélange  de  la  fève  afeendante  & repréfente  le  milieu  du  nœud  coupé 
defeendante  , 11 ’penfe  que  cette  horizontalement.  On  y apperçoit  à 
fève , dans  fa  circulation , ne  def-  peu  près  le  même  arrangement  de 
cend  pas , comme  on  l’a  cru  , depuis  vaifTeaux  que  dans  la  Figure  pré- 
l’cpi  jufqu’à  la  racine  , mais  feule-  cédente.  Les  uns  ont  paru  vides  , 
ment  depuis  l’épi  jufqu’au  nœud  & c’étoit  vraifemblablement  les  tra- 
contigu.  De  là  une  partie  de  cette  chées;  les  autres  étoient  pleins  d’un 
fève  , & celle  qui  n’a  point  été  éla-  fluide  tranfparent. 
borée  , deleend  jufqu’au  nœud  plus  Le  blé  étant  en  pleine  fleur  , 
bas,  où  elle  fe  mêle  à une  portion  M.  l’abbé  Poncelet  profia  de  lacir» 
de  la  fève  la  mieux  élaborée  de  ce  confiance  pour  obferver  la  fleurai- 
demicr  nœud  , pour  remonter  en-  fon  dans  tous  fes  progrès, 
femble  au  nœud  fupérieur  , tandis  L’épi  eft  compote  de  la  tige  & 

2ue  la  portion  de  la  fève  la  moins  des  balles.  La  tige  fort  grêle  , eft 
laborée  redefeend  vers  le  nœud  divifée  par  des  échelons  placés  al- 
inférieur  , pour  y ftibir  ure  nou-  ternatiyement  les  uns  auprès  des 
velle  coéüon.  Ces  différens  mélan-  autres , comme  on  le  voit  PL  10 , 
ges  fe  répètent  ainfi  fans  cefie  , à " 0 •»*  " 


au  fang  quand  il  pafle  dans  lé  cœur,  repréfenté  de  grandeur  naturelle, 
de  là  dans  les  poumons  , pour  y C’eft  fur  ces  «fpèces  d’échelons  que 


peu  près  comme  le  chyle  fe  mêle 
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font  implantées  les  balles  au  nom-  panache  qui  les  ombrage  totale- 
bre  de  vingt-une  , tantôt  plus  , ment , 8c  qui  repréfenre  affez  bien 
tantôt  moins  , parce  que  les  pre-  une  aigrette  d’argent  EE  , ( Fig . 
mières  p’acées  au  bas  de  l’épi  ,ôc  18  ) ôc  BB , ) Fig.  t ôczo).  Ce 
les  dernières  placées  au  haut  , font  corps  tphérique  paroît  double  ôc 
fujettes  à avorter  plus  ou  moins  garni  de  deux  piftils.  On  remarque 
facilement.  Chaque  balle  eft  com-  au  fommet  de  chaque  piftil  , un 
pofée  de  plufieurs  feuilles  d’une  ftigmate  ou  orifice  du  canal  qui 
ftruéture  fingulière.  Il  y en  a de  conduit  dans  l'intérieur  du  demi- 
deux  fortes;  les  unes  (impies  , les  globe  la  fubftance  fournie  parl’éta- 
autres  plus  compofées.  On  voit  en  mine. 

A A ( Fig.  1 8 ) deux  feuilles  (impies  & Du  milieu  de  chaque  panache  ou 
concaves  ; elles  reffemblent  affez  aigrette  EE,  foftent  trois  cordons 
bien  à deux  coquilles  de  moule.  Les  HH  ; ( Fig.  18  ) & CCC  , ( fîg. 
feuilles  C C font  doubles  , eonca-  u>ôc  20)  terminés  par  trois  dou- 
ves d’un  côté,  convexes  de  l’autre  , bi  s cornets  adoffés  les  lins  contre 
d»  manière  pourtant , que , repliées  les  autres  par  leurs  côtés  pofté- 
fur  elles-mêmes  , elles  forment  une  rieurs.  Voyez  Fig.  le)  6c  20 , DD. 
capfule  propre  à loger  d’abord  l’o-  Tous  ces  cornets  font  remplis  de 
Taire , le  pillil  ÔC  les  étamines , 6c  globules  d’une  petiteffe  extrême  F, 
par  la  fuite  le  nouveau  grain  de  ( Fig.  ao  ) 6c  font  deftinés  à les 
b c.  On  compte  fix  feuilles  de  cha-  répandre  fur  les  piftils  ou  parties 
que  côté,  formant  dé  part  8c  d’au-  femelles  , dont  ils  ne  font  jamais 
t-e  deux  capfules , non  compris  le  éloignés  au  commencement  de  la 
fommet  , terminé  par  des  capfules  fletiraifon.  Ces  petits  globules  ont 
qui  ne  parviennent  jamais  au  point  une  cicatricule  à la-partie  inférieu- 
de  maturité  II.  Ces  capfules  tien-  re  ; 6 C dès  qu’ils  font  parvenus  au 
nent  ici  ieu  de  calice.  point  de  maturité  convenable  , cette 

Au  milieu  de  chaque  capfule  , cicatricule  s’ouvre  avec  explofion. 
formée  de  deux  feuilles  , AC  M.  Poncelet  a cru  voir  quelquefois 
d’une  part  , ôc  C A de  l’autre  , en  fortir  comme  une  légère  vapeur; 
on  trouve  de  chaque  côté,  au  fond  6c  c’eft  cette  vapeur  qui,  pénétrant 
des  capfules  fervant  de  calices  , le  ftigmate  , va  féconder  la  partie 
deux  petits  corps  ronds  tormés  en  femelle  ou  demi-globe  , que  l’on 
demi-globes  ; ce  font  les  ovaires,  peut  regarder  comme  un  organe 
Ceux  de  la  capfule  infériuure  B B , fàifant  les  fondions  de  la  matrice, 
font  exactement  ronds.  Voyt{  la  C’eft-!à  fans  doute  que  les  germes 
Figure  1 9,  oh  ce  corps  eft  delliné  font  confervés  pleins  de  vie  jufqu’à 
plus  en  grand  6c  hors  de  fa  cap-  un  plus  ample  développement, 
fuie  : il  eft  un  peu  moins  fphérique  Le  16  du  même  mois , M.  Pon- 
dons fa  capfule  fupérieure  , c’eft-à-  celet  continua  d’obferver  les  pro- 
d re  en  DD,  (Fig.  18  ) ôc  plus  en  grès  de  la  végétation.  Il  détacha 
grand , ( Fig.  20  ) A C C.  Ces  pe-  une  balle  de  l’épi  ; le  grain  de.  la 
tits  globes , toujours  aplatis  vers  première  capfule  avoir  acquis  la 
leur  fommet , font  furmontés  d’un  moitié  de  fa  grandeur.  ( Planche  10, 
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Fig.  21  ).  Ce  grain , ci-devant  de  la 
figure  d’un  demi-globe  , avoit  perdu 
la  première  forme  : il  étoit  devenu 
beaucoup  plus  alongé.  Il  remarqua 
dans  la  partie  inférieure  AA  , ( Fig. 
22  ) , deux  efpèces  d’ailerons  envi- 
ronnés , à leur  extrémité  , de  petites 
pointes  femblables  aux  crochets 
d’une  aile  de  chauve-fouris.  La  par- 
tie fupérieure  B étoit  terminée  en 
forme  de  cône  tronqué.  Elle  étoit 
recouverte  d’une  infinité  de  petits 
filets  qui  ont  paru  être  l’extrémité 
des  tubes  qui  compofent  le  tiffu 
vafculaire  , vulgairement  appelé 
fort.  Ces  tubes  ctoient  très-fenfibles 
au  micrcfcope  , garnis  de  la  lentille 
n°.  G.  ( Voyeï  Fig.  13  cjf  la  même 
Planche,  o eftdediné  un  fragment 
de  Ion  ).  C repréfente  le  grain  de 
froment  dans  la  cavité  d’une  des 
feuilles  de  la  balle. 

Après  avoir  ouvert  la  fécondé 
«pluie , il  trouva  un  grain  tout- 
îk-fait  fëmblable  à celui  qui  vient 
d’être  décrit  -.avec  cette  différence 
néanmoins  , qu’il  é:oit  beaucoup 
plus  petit  ; fingularité  conllamment 
obfervce  dans  toutes  les  capfules  , 
& qui  rend  raifon  de  l’inégalité  des 
grains  dans  un  même  épi , les  uns 
lenfiblement  plus  gros  que  les  au- 
tres. 

Enfin  il  ouvrit  la  troifième  cap- 
fule  , qui  fe  trouve  toujours  au 
fommet  de  la  balle  II  , ( Fig.  lit  ) 
& il  trouva  encore  une  étamine  M ; 
mais  le  grain  étoit  fi  petit  , qu’à 
peine  pouvoit-on  l’appercevoir.  Ce 
dernier  grain  ne  parvient  jamais  à 
un  état  de  maturité. 

La  Figure  24,  PI.  10 , repréfente 
le  grain  de  la  capfule  C.  ( Fig  18  ),  Ce 
grain  ouvert  par  le  miüai  , on  ap- 
perçoit  au  dedans  comme  un  coro- 
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mencement  de  f^b fiance  fpongieuie, 
d’un  vert  très-foncé  ; mais  à l’aide 
du  microfcope  , il  ne  paroit  ni  ma- 
melons , ni  globules. 

Le  premier  juillet  , M.  l’abbé 
Poncelet  entreprit  d’examiner  dans 
le  plus  grand  détail  , tout  l’inté- 
rieur d’une  balle.  Pour  cet  fffet  , 
il  retira  de  la  capfule  inférieure  un 
grain  , & ouvert  par  le  milieu  , il 
le  trouva  être  rempli  d’une  liqueur 
laiteufe.  Cette  ■ liqueur  mile  au  mi- 
crolcope  fimple  , garni  de  la  len- 
tille n°.  G,  offrit  bien  diftinâetnent 
l’exiftence  de  la  racine  féminale  , 
ainfi  qu’il  a été  déjà  dit.  Cet  exa- 
men fut  continué  le  6 juillet  fur 
une  balle  tirée  d’un  épi  fur  pied.  Le 
premier  grain  inférieur  fut  enlevé 
& dépouillé  de  fes  enveloppes  ; on 
vit  que  le  fon  étoit  compofc  d’une*' 
première  __  pellicule  ou - membrane 
blanche  coifime  du  coton  A.(  Fig. 
*5, PL  10  ).  Cette  pellicule  , placée 
au  microfcope  double  , garni  delà 
lentille  n°.  S , préfenta  un  afl'em- 
blage  d’une  infinité  de  tubes  rem- 

Îilis  d’une  liqueur  claire  & bril- 
ante  ; des  globules  tranfparens  & 
brillans  comme  la  liqueur  , ctoient 
parfemés  d’efpace  en  efpace.  M.  Pon- 
celet examina  enfuite  la  mem- 
brane ou  pellicule  B du  fon.  Elle 
ctoit  d’une  belle  couleur  verte  : 
l’intérieur  en  étoit  fi  vifqueux , que 
la  membrane  entière  adhérait  aux 
doigts  ; & lorfqu’on  vouloit  l’en 
féparer  , il  reftoit  un  fil  qui  s’alon- 

feoit  confidérablemcnt.  Cette  inetn- 
rane  placée  au  microfcope  double 
pour  en  obferver  l’intérieur  , fit 
voir  qu’c-lle  étoit  enduite  d’une 
fubfiance  luifante,  difpofée  par  pe- 
tites modes  d’inégale  groffeur.  Ne 
feroit-ce  pas  là  que  Ce  forme  &c  que 
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fe  trouve  placée  comme  dans  un  qui  , à fon  tour  , en  tire  fa  fubfif- 
réfervoir  , la  fubftance  glutintufe , tance.  Tous  ces  petits  vaiffeaux  EE 
qu’on  devroit  appeler  gommo-njî-  fe  réunifient  en  un  vaiffeau  plus 
neufe  ? Il  n’y  parut  aucun  globule , gros  GG , placé  le  long  de  la  rai- 
ni  rien  qui  en  approchât.  La  partie  nure  du  grain  , qui  aboutit  au 
extérieure  de  cette  même  membrane  germe  D auquel  il  adhère.  C’eft  lp 
paroifioit  formée  de  longs  tuyaux  commencement  de  la  racine  fémi- 
lifies , qui  ont  femblé  n’avoir  rien  nale  , & par  conféquent, c’eft  dans 
de  commun  avec  la  fubftance  vif-  ces  gros  globules  que , fuivant  toute 
queufe  apperçue  dans  la  partie  in-  apparence  , il  faut  placer  la  fubf- 
térieure.  tance  fucrée  & fermentefcible  , 

Après  avoir  enlevé  ces  deuxpel-  qu’on  peut,  avec  raifon , regarder 
licules  ou  membranes  dont  le  fon  comme  la  première  nourriture  du 
eft  compofé  , il  refta  une  fubftance  germe. 

blanche , charnue  , d’un  blanc  jaune  Médiocrement  fatisfaitde  ces  ob- 
& affez  femblable  à un  grain  de  riz  fervations  touchant  le  lieu  où  fe 
ou  d’orge  mondé , avec  cette  dif-  trouve  placée  la  fubftance  gommo- 
.férrnee  pourtant  , que  la  fubftance  réfmeufe,  & n’ayant  pour  cela  que 
do.it  c . a p..rlé  étoit  moins  dure , des  conjeélures  affez  bien  fondées  , 
quoiqu’affez  ferme.  Placée  au  mi-  à la  vérité  , pour  établir  quelque 
crcfcope  double,  aucune  globule  ne  chofe  de  certain,  M.  Poncelet  ré- 
fut  fenfible , & il  parut  que  le  tout  folut  , en  attendant  la  parfaite  ma- 
étoit  recouvert  d’une  membrane  turité  du  blé , de  faire  de  nouvelles 
extrêmement  fine  , C,  ( Fig.  ).  recherches  fur  cet  important  objet. 
Ayant  écrafé  une  portion  de  cette  II  choifit  un  grain  de  blé  A ,(  Fig. 
fubftance  fur  un  porte  - objet  de  a(T)  bien  nourri  , êc  qui  avoir  ac- 
crift.d  , elle  fut  placée  au  microf-  quis  toute  fa  groffeur.  Il  enleva 
cope  fimple  garni  de  la  lentille  n°.  y.  adroitement  la  première  pellicule 
Alors  une  multitude  incroyable  de  ou  membrane  A , & il  y apperçut 
globules  , brillans  comme  des  pier-  les  tuyaux  formant  un  tifîù  vaîcu- 
res  précieufes  ,&  adhérens  aux  filets  laire.  Cette  pellicule  enlevée  , il 
d’une  ramification  divifée  à l’infini,  découvrit  la  fécondé  d’une  belle 
formoit  comme  une  double  grappe  de  couleur  verte  , & compofée  comme 
raifin , compofée  de  grains  (ans  nom-  la  précédente  , des  tuyaux  appliqués 
bre.  ( Fig.  2J).  M.  Poncelet  vit  alors  latéralement  les  uns  contre  les  au- 
clairement  , que  ce  que  l’on  prend  très.  Elle  fut  enlevée  de  même  , & 
communémentpourunepoudrefine,  ce  fut  pour  lors  qu’il  découvrit  en 
nommée  farint  , eft  une  orgaaifa-  B & en  très-grande  quantité  , une 
tion  furprenante.  Chacun  de  ces  fubftance  blanche  , épaiffe  comme 
grains  , d’une  petiteffe  extrême  , de  la  crème  , fi  vifqueufe  , que 
communique  , au  moyen  d’un  vaif-  lorfqu’il  la  touchoit  avec  le  doigt, 
feau  particulier  , avec  le  dernier  il  en  tiroit  un  fil  qui  s’étendoit 
nœud  F du  chalumeau  , d’où  il  tire  fort  loin  fans  fe  rompre.  Il  mit  un 
la  nourriture  ; &c  par  un  autre  vaif-  peu  de  cette  fubftance  au  microf- 
feau,  il  communique  au  germe  D,  cope  fimple  , garni  de  fa  plus  forte 
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lentille  ; 11  apperçut  une  Infinité  de 
petits  corps  de  toutes  fortes  de  fi- 
gures , ronds  , ovales  , angulai- 
res, &c.  mais  fans  aucuns  filamens. 
Ayant  enlevé  toute  cette  fubilance 
vifqueufe  , & bien  lavé  , au  moyen 
d’un  pinceau  trempé  dans  l’efprit 
de  vin,  la  fuperficie  découverte  du 
grain  de  blé , il  ne  vit  aucun  glo- 
bule , mais  beaucoup  d’incgalité  fur 
la  furface  ; d’oit  M.  Poncelet  con- 
clut l’exiftence  d’une  troiftème 
membrane  ou  pellicule  , qui  eft 
d’une  fineffe  extrême.  11  paflà  fur 
cette  furface  un  poinçon  dont  la 
pointe  étoit  fort  aiguë  , & ce  fut 
pour  lors  qu’il  apperçut  les  globules 
en  C : le  grain  n’offroit  aucune  li- 
queur ; au  contraire  , il  étoit  fer- 
me & charnu  comme  une  amande. 
Gombien  de  gens  fe  trompent  , en 
penfant  que  le  grain  de  blé  , à une 
certaine  époque  de  fa  croiffance  , 
n’eft  rempli  que  de  lait.  Ce  lait  ne 
provient  pas  de  l’intérieur  du  grain  ; 
c’eft  une  vraie  goiwme  - réfine  dif- 
foute  & étendue  dans  beaucoup 
d’eau,  connue  depuis  fous  le  nom 
de  fubjlancc g/ittinetiji  , placée  entre 
la  fécondé  tunique  ou  pellicule  , & 
la  troifième  , que  l’on  fait  fortir 
fous  une  forme  laiteufe  Iorfqu’on 
preffe  le  grain.  L’intérieur  de  ce 
grain  , quand  il  eft  formé , ne  four- 
nit de  liqueur  qu’un  peu  d’une  ef- 
pèce  de  férum  , qui  remplit  les  in- 
terftices  des  globules. 

Après  avoir  bien  lavé  dans  l’ef- 
prit de  vin  la  fuperficie  du  grain , 
M.  Poncelet  en  énleva  une  portion 
avec  la  pointe  d’une  aiguille  , & 
l’écrafa  fur  un  porte-objet  de  cril- 
tal  qui  fut  placé  au  foyer  du  mi- 
crolcope  fimple  , garni  de  fa  plus 
forte  lentille  n°.  S : il  vit  plus  dii- 
Temt  H. 
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tintement  que  jamais  , non  feule- 
ment les  globules  d’une  rondeur 
parfaite , en  quoi  ils  different  des 
molécules  inégales  de  la  gomme- 
réfine  ; mais  il  apperçut  encore  leur 
ramification  divifée  à l’infini  , au 
moyen  defquelles  on  peut  compa- 
rer les  deux  lobes  du  grain  à une 
double  grappe  de  raifin  ; de  ma- 
nière cependant,  qu’au  moyen  de 
la  rainure  qui  fert  de  cordon  ombi- 
lical au  germe  , les  deux  lobes  exac- 
tement féparés  par  - devant  , font 
adhérens  l’un  à l’autre  par  leur 
partie  poftérieure  entièrement  con- 
vexe. 

M.  Poncelet  a toujours  obfervé 
au  microfcope  une  grande  différence 
entre  la  farine  prife  immédiatement 
dans  le  grain  de  froment,  & la  farine 
provenue  de  mouture.  Les  globules  > 
de  la  première  font  clairs  , diftinâs  , 
& fans  autre  mélange  que  quelques 
branches  de  ramification  , tandis 
que  la  farine  provenue  de  la  mou- 
ture eft  remplie  de  plufieurs  fubf- 
tances  hétérogènes,  de  gomme-ré- 
fine,  de  fels  , de  fon  , &c,  indif- 
tinélement  mêlés  les  uns  dans  les 
autres. 

Telle  eft  la  manière  intéreflànte , 
inftruûive  &C  curieufe  dont  M.  l’ab- 
bé Poncelet  rend  compte  de  l’ana- 
tomie du  blé  : perfonne  avant  lui 
ne  l’avoit  examiné  aufli  attentive- 
ment, ni  fuivi  fi  exactement  dans 
fes  différens  périodes.  On  peut  re- 
garder cette  analyfe  du  blé  comme 
un  chef-d’œuvre  de  patience  , d’in- 
telligence & de  foin.  Ce  qu’il  dit 
fur  les  fubftances  que  l’on  trouve 
dans  ce  même,  grain  parfait  , nous 
fera  encore  d’une  grande  utilité 
lorfque  nous  traiterons  du  mot  Fa- 
rine ; & aux  mots  Froment, 
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Seigle  , 8cc.  on  trouvera  tout  ce 
qui  eft  relatif  à leur  culture , à leur 
maladie  6t  à leur  confervation. 

Blé  méteil.  (^oye^  M4- 
teil  ). 

Blé  cornu  , ou  ergoté.  ( Voyt{ 
Ergot  ). 

Blé  noir.  ( f'oyei  Sarrasin  ). 

Bl,é  de  Turquie  , d’Inde  ou 
d’Espagne.  ( Yoyc{  Maïs  ). 

Blé  de  vache,  ou  Mélampire. 
Les  botaniftes  en  comptent  plufieurs 
efpèces,  & on  ne  s’arrêtera  ici  qu’à 
celle  qui  peut  être  utile.  M.  Tourne- 
fort  place  cette  plante  dans  la  qua- 
trième feâion  de  la  troifieme  claffe , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  ,•  irrégulière  , ter- 
minée par  un  mufle  à deux  mâchoi- 
res ; 6t  il  l’appelle  milampyrum  pur- 
pura/'cente  coma.  M.  Von  - Linné  la 
nomme  mtlampyrum  arvtnft , 6c  la 
claffe  dans  la  didynamie  gymno- 
IjLrmie. 

Fleur.  Le  calice  eft  d’une  feule 
pièce , en  forme  de  tube  , â demi- 
fendn  , divifé  en  quatre  , & accom- 
pagné d’une  feuille  rougeâtre.  La 
corolle  eft  d’une  feule  pièce  , le 
tube  oblong  , recourbé  ; la  levre 
fupérieure  en  forme  de  cafque  apla- 
ti , & les  bords  recourbés  ; l’infé- 
rieure eft  droite  , fendue  en  trois 
lobes  égaux,  marquée  au  milieu  de 
deux  éminences.  Les  étamines , au 
nombre  de  quatre  , dont  deux  plus 
courtes  6c  deux  plus  longues  , 6c 
toutes  cachées  fous  la  lèvre  fupé- 
rieure. 

Fruit.  Capfule  oblongue  , fon 
bord  fupérieur  convexe  ; l’inférieur 


B.L  Ê 

droit  , 1 deux  loges  , reaferftiaCT 
des  femences  dont  la  forme  appro- 
che de  celle  d’un  grain  de  blé , mais 
plus  petites  6c  noires. 

Feuilles , longues  , étroites  ; quel- 
ques-unes entières  , quelques-unes 
découpées  en  pointe. 

Rjicint , dure  , fibreufe. 

Port.  Tige  haute  d’environ  un 
pied,  rougeâtre,  carrée  , rameide, 
feuillée  ; les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met , difpofées  en  épi , coniques  6 c 
lâches  , rougeâtres  , tachetéfes  de 
jaune.  Les  feuilles  florales  font  den- 
tées. 

Lieu.  Les  champs  , au  milieu  des 
blés.  La-plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  Les  boeufs , les  vaches 
mangent  avec  plaiftr  la  plante  6c 
fon  grain , d’oh  on  lui  a donné  le 
nom  de  blé  de  vache.  Dans  le  be- 
foin  , on  peut  faire  du  pain  avec  fa 
graine.  Quelques  auteurs  difent  que 
ce  pain  caufe  des  pefanteurs  à la 
tête  ; d'autres , au  contraire  , le  re- 
gardent comme  «rès-fain,  6c  même 
agréable.  Il  eft  peut-être  facile  de 
concilier  leurs  opinions.  Si  le  grain 
eft  encore  trop  Trais  , trop  rempli 
de  l’eau  de  végétation , il  peut  très- 
bien  arriver  qu’il  produife  des  effets 
funeftes  ; en  cela  , femblable  au 
manioque , à la  bryoine  , ôcc.  cette 
première  eau  eft  toujours  dange- 
reufe,  même  dans  le  meilleur  fro- 
ment ; mais  fi  une  forte  exficcation 
a fait  difparoître  cette  eau  , alors  le 
pain  eft  lain.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  que  dans  les  pays  oit 
cette  plante  fourmille  dans  les  blés  , 
dans  la  Flandre  , par  exemple  , le 
payfan  ne  lépare  pas  ce  grain  de 
celui  du  blé  ordinaire,  6c  le  pain 
qui  en  réfulte  ne  produit  aucun 
mauvais  effet. 
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BLEIME.  En  hippiatrique  , nous 
x eonnoifforw  fous  cette  dénomina- 
tion , une  inflammation  caulée  par 
un  fang  extravafé  dans  la  foie  des 
talons.  Elle  a pour  principes  les 
coups , les  bleffures  & les  fortes 
contufioos. 

Nous  diflinguons  dans  le  cheval 
trois  fortes  de  bleimes.  i°.  La  blei- 
me  lèche,  qui  eft  le  réfultat  de  la 
féchereffe  du  pied.  Elle  attaque  , 
communément  les  pieds  cerclés  , 
les  pieds  encaftelcs  ; ( voyt{  Encas- 
telure  ) plutôt  le  quartier  de  de- 
dans , que  celui  de  dehors , & fait 
beaucoup  boiter  l’animal  ; i°.  la 
bieime  encornée  , dans  laquelle 
la  matière  abonde  : échappée  des 
tuyaux  qui  la  contenoient , elle  fe 
pervertit  bientôt  ; & ne  trouvant 
plus  d’iffue  elle-même , pénètre  fous 
le  quartier  , ôe  caufe  de  vrais  rava- 
ges ; j°.  la  bieime  foulée  , qui  eft 
la  fuite  d’une  contulion , d’une  fou- 
lure , d’une  compreflion , & à la- 
quelle les  pieds  plats  8c  les  pieds 
combles  font  conféquemment  très- 
fujets. 

La  bieime  de  la  première  efpèce 
demande  les  cataplafmes  émolliens, 
les  rémolades  & les  onélions  d’on- 
ent  de  pied  fur  la  foie  des  talons 
le  fabot.  Si  dans  la  bieime  de  la 
fécondé  efpèce  , la  rougeur  de  la 
foie  des  talons  fe  change  en  tache 
•noire , il  faut  ouvrir  la  foie  avec 
une  renette  ou  la  cornière  du  bou- 
toir , pour  faire  évacuer  la  matière  , 
introduire  par  l’ouverture  de  pe- 
tits plumaceaux  imbibés  d’effence 
de  térébenthine  , & comprimer  lé- 
gèrement les  plumaceaux  avec  un 
bandage,  de  peur  que  les  chairs  ne 
furmontent.  Dans  la  troifième  en- 
fin , on  applique  des  plumaceaux 
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imbibés  d'eau-de-vie  camphrée  , & 
on  ferre  le  cheval  comme  pour  les 
bleimes.  ( Ferrure). 

Le  bœuf  & le  mouton  lont  aufli 
fujets  à la  bieime.  Elle  a fon  fiège 
entre  les  ongles  de  ces  animaux , 
& reconnoît  pour  caufe  les  coups 
8c  les  contufions.  On  y remédie 
facilement  par  des  lotions  de  par- 
ties égales  d'eau-de-vie  8c  de  vinai- 
gre. M.  T. 

BLÉRAU.  Blaireau). 

BLESSURE.  ( Plaie  ). 

BLUET,  BARBEAU,  BLA- 
VEOLE , CHEVALOT,  AU BI- 
foin, casse-lunette.  M.Tour- 

nefort  le  place  dans  la  fécondé  lec- 
tionqui  comprend  les  herbes  à fleur 
à fleurons , qui  laide  après  elle  des 
femences  aigrettécs,  8c  il  l’appelle 
cyanus  fejetum.  M.  le  chevalier  Von- 
Linné  le  nomme  centaurea  cyanus  , 
& le  claffe  dans  la  fyngénéfie  poly- 
gamie fupcrflue.  ( f'oyei  fa  rcpré- 
fentation  , Planche  7 , pag.  144). 
La  multiplicité  de  noms  qu’on  lui 
donne,  dans  les  différentes  provin- 
ces' , prouve  • fon  ufage  commun 
parmi  le  peuple  , 8c  nous  examine- 
rons tout  à l'heure  à quoi  il  faut 
s’en  tenir. 

Fleur  ; calice  écaillé  ; les  écailles 
dentées  en  leurs  bords  en  manière 
de  feie  , forment  une  efpèce  de 
poire , du  milieu  de  laquelle  fortent 
deux  efpèces  de  fleurs.  Les  fleurons 
qui  occupent  le  milieu  de  la  fleur  B , 
font  plus  petits  que  les  autres , par- 
tagés en  cinq  lanières  égales , 8c 
font  hermaphrodites  : ceux  de  la 
circonférence  C font  beaucoup  plus 
grands  , partagés  en  deux  lèvres 
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découpées  , 8e  font  femelles,  fté- 
riles , 8c  en  plus  petit  nombre. 

Fruit.  Les  femences  font  petites  , 
oblongues  , furmontées  d’une  ai- 
grette , cachées  dans  les  poils  du 
réceptacle. 

Feuilles  , très-enticres , blanchâ- 
tres , velues  , alongées , linéaires  ; 
les  inférieures  dentelées. 

Racine  A , ligneufe , avec  des  fi- 
bres capillaires. 

Port.  Tiges  de  la  hauteur  d’un  ou 
deux  pieds,  anguleufes,  cotonneu- 
fes , creufes  , branchues.  Les  fleurs 
naiffent  au  fommet , ordinairement 
d’un  beau  bleu.  La  culture  , ou  des 
accidens  , font  varier  cette  couleur  ; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  champs , daqs  les  blés  , 
les  avoines,  ôcc.  La  plante  eft  an- 
nuelle. 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  très-peu 
id’odeur,  6e  font  , au  goût,  d’une 
faveur  amère , 6e  légèrement  âcre 
& aftringente.  Elle  eft  regardée 
comme  ophtalmique  6e  apéritive. 

Ufage.  Je  crois  que  la  forme  8e 
la  couleur  de  fa  fleur  ont  déter- 
miné le  peuple  à lui  reconnoître 
plus  de  propriétés  que  cette -plante 
n’en  ’poflcde.  Les  auteurs  ont  re- 
commandé les  fleurs  pour  augmen- 
ter légèrement  le  cours  des  urines 
dans  l’iftère  elfentiel , dans  l’hydro- 
pifie  , contre  la  gale.  On  les  prefcrit 
fous  forme  de  collyre  contre  l’oph- 
talmie éryfipélateufe  , pour  les  ta- 
ches de  la  cornée  , pour  l’inflam- 
mation des  paupières.  L’eau  fimple 
dans  laquelle  on  a fait  cuire  la  fleur, 
agit  plus  que  les  principes  inhérens 
à ces  fleurs.  On  a beaucoup  vanté 
l’eau  diftillée  des  feuilles  Ample- 
ment , ou  des  feuilles  6c  des  fleurs 
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dirtillées  enfemble , 8e  cette  eau  à 
été  sommée  de  caffe-lunettes,  comme 
fi  les  vues  foibles  ou  affeôées  n’a- 
voient  plus  befoin  du  fecours  des 
lunettes.  C’eft  une  belle  chimère. 
L’eau  de  fontaine  ou  de  rivière  pro- 
duira le  même  effet.  Règle  géné- 
rale , la  diftillation  de  toute  plante 
inodore  , produit  une  eau  qui  n’a 
pas  plus  de  propriétés  que  l’eau 
ordinaire. 

Culture.  Lejoli  coup-d’œil  qu’offre 
le  bluet  des  champs  , a engagé  les 
fleuriftes  à le  tranlporter  dans  leurs 
jardins.  La  culture  n’a  pas  changé  le 
port  de  la  plante  , mais  bien  fon  vo- 
lume ; les  tiges  fe  font  élevées  ,<yit 
pris  plus  de  confiftance  ; les.  fleu- 
rons fe  font  agrandis  6c  élargis  : 
enfin  , leur  couleur  eft  devenue 
plus  foncée  dans  les  uns , plus  claire 
dans  les  autres.  C’eft  donc  à la  cul- 
ture feule  que  les  fleuriftes  doivent 
les  barbeaux  moitié  blancs,  moitié 
violets , tout  blancs  ou  rouges , & 
quelquefois  à fleur  double.  Dès 
qu’on  leur  refufe  une  excellente 
culture  , ils  reviennent  bien  vite 
à leur  état  naturel.  On  voit  encore 
dans  les  jardins , une  plante  que  les 
fleuriftes  nomment  barbeau  jaune , 
êc  qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec 
le  barbeau  ; c’eft  une  efpèce  à part , 
ôc  trcs-diftinéfe , que  M.  le  cheva- 
lier Von -Linné  nomme  centaurea 
falmantica  ; ni  avec  Vambrette  muf- 
quée , qu’on  appelle  improprement 
barbeau  turc  ; c’eft  le  centaurea  rrwf- 
chata  de  M.  Von -Linné  ; ni  avec 
le  grand  bluet , centaurea  montana  , 
qui  forment  tous  les  deux  des  ef- 
pèces  différentes  , mais  du  genre 
des  centaurées.  Celui  qu’on  appelle 
barbeau  jaune  craint  plus  le  froid  que 
les  autres , 6c  il  eft  vivace  , ainû 
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que  le  grand  barbeau  & le  barbeau 
turc  , ainfi  nommé  parce  qu’il  croît 
fpontanément  en  Turquie  , & eft 
vivacé.  La  première  efpèce  fe  feme 
en  Septembre  ou  en  Oûobre , & 
les  autres  , au  premier  printemps. 
Meilleure  fera  la  terre , plus  elle 
fera  bien  préparée , & plus  les  fleurs 
feront  belles.  On  peut  même  les 
femer  fur  couche  dans  le  climat  de 
Paris.  Ces  fleurs  figurent  mieux  dans 
un  bouquet  que  fur  la  plante , parce 
u’elles  font  trop  efpacées  les  unes 
esautres. 

BLUTEAU,  BLUTOIR.  II  y 
en  a deN  deux  fortes  : le  premier 
eft  un  fas  de  crin  , ou  d’étamine  , 
ou  de  toile  , qui  fert  à féparer  le 
fon  de  la  farine  ; le  fécond  a la 
même  forme  , & agit  par  les  mêmes 
principes.  C’eft  également  un  cy- 
lindre compofé  par  des  feuilles  de 
fer-blanc , trouées  comme  des  râ- 
pes , & par  des  fils  de  fer  placés 
circulaire  mqnt  les  uns  à côté  des 
autres , & à une  diftance  affe/  rap- 
prochée pour  ne  pas  laiffer  paffer  le 
grain  , mais  feulement  les  ordures 
auxquelles  il  eft  uni.  Ce  feroit  un 
crible  s’il  ctoit  plat  &C  à découvert. 
Tous  les1  deux  font  utiles,  & même 
néceffaires , dans  un  ménage  un 
peu  confidérable. 

Des  bluteaux fimplcs . Il  eft  inutile 
de  décrire  féparément  l’un  & l’a  ti- 
tré , puifqu’ils  ne  diffèrent  que  par 
les  toiles  de  fineffe  différente  ; par 
les  trous  dans  le  premier , & par 
les  grilles  dans  le  fécond.  En  par- 
lant de  celui  - ci  , j’indiquerai  les 
différences. 

Les  bluteaux  font  néceffairement 
compofés  de  deux  pièces  principa- 
les : le  bluteau  proprement  dît  , 
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Ou  Cylindre , & la  grande  caille  ou 
coffre  du  bluteau.  (Voyez  Fig.  1 , 
PL  11.)  La  caiffe  qui  renferme  le 
bluteau  n’eft  pas  repréfèntée  ici  , 
parce  qu’il  eft  ailé  de  s’imaginer  le 
cadre  recouvert  de  planches  , quel- 
quefois même  on  fupprime  les  plan- 
ches, &£  on  recouvre  le:  tout  par 
de  groffes  toiles  à plufieurs  dou- 
bles. La  caiffe  du  bluteau  à farine 
eft  un  grand  coffre  de  bois , long 
de  fept  ou  huit- pieds  , large  de  dix- 
huit  ou  vingt  pouces  , d’environ 
trois  pieds  de  haut;  élevé  fur  qua- 
tre , ou  fix  , ou  huit  foutiens  de 
bois  en  forme  de  pied.  Ces  pro- 
portions doivent  être  plus  étendues 
pour  les  bluteaux  à grains. 

Le  cylindre  A ici  reprélènté  , eft 
pour  le  grain  ; il  eft  alternative- 
ment garni  de  feuilles  de  tôle,  per- 
cées à jour  comme  des  râpes , CC, 
& de  fils  d’archal  E E E , poféa 
parallèlement  les  uns  aux  autres. 

Dans  les . bluteaux  à farine  , it 
exifte  trois  ou  quatre  divifions  , 
fuivant  l’efpcce  de  pain  qu’on  veut 
faire , & le  bahut  eu  coupé  par  au- 
tant de  divifions  faites  avec  des 
planches  , qu’il  y a de  différentes 
toiles  pour  recouvrir  le  cylindre  ; 
de  forte  que  chaque  divifion  de 
planches  forme  une  efpèce  de  coffre 
icparé , qui  renferme  une  farine , 
relatif  à l’étamine  qui  couvre  le 
cylindre  dans,  cette  partie  ; ce  qui 
donne  la  première , la  féconde  , la 
troifième  farine , & le  gruau , que 
quelques  perfonnes  appellent  fine 
fleur  de  farine , farine  blanche  , farine , 
enfin  gruau. 

Dans  les  ménages  un  peu  confi- 
dérables  , la  farine  , telle  qu’elle 
vient  du  moulin  , eft  tranfportée 
dans  l’appartement  au-deffus  du 
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bluteau  : on  ménage  une  ouverture 
dans  le  plancher  ; on  y pratique  un 
couloir,  foit  avec  des  planches  , 
foit  avec  de  la  toile  , qui  laiffe 
tomber  la  farine  dans  la  trémie  B. 
Si  le  couloir  eft  en  bois , fon  extré- 
mité inférieure  eft  bouchée  par  une 
tirette  ou  couliffe  qu’on  ouvre  6i 
ferme  à volonté  ; elle  fert  à ne 
laifter  couler  à la  fois , que  la  quan- 
tité fuffifante  de  farine  qui  doit  en- 
trer dans  le  bluteau.  Si  au  contraire 
le  couloir  eft  de  toile , une  fimple 
ficelle  fuffit  pour  le  fermer.  La 
trémie  elle-même  peut  être  garnie 
d’une  tirette  à fa  Dafe.  Lorfque  le 
grain  eft  verfé  dans  la  trémie  , il 
coule  dans  le  cylindre  qui  eft  en 
plan  incliné  ; alors  on  le  fait  tour- 
ner avec  la  manivelle  F , & fa  pente 
détermine  la  farine  à paffer  de  l’é- 
tamine la  plus  fine  lur  l’étamine  la 
plus  groflière  ; enfin , le  fon  tombe 
par  l’ouverture  D,  & quelquefois 
contient  une  cinquième  café  plus 
grande  que  les  autres  pour  le  rece- 
voir , ou  bien  on  attache  un  fac  à 
cette  ouverture  , qui  le  reçoit. 

Si  c’t'ft  un  bluteau  à grains  , tel 
qu’il  eft  repréfenté  ici  , les  cafés 
iont  inutiles.  Le  grain  , dans  ion 
trajet , eft  fortement  gratté  toutes 
les  fois  qu’il  rencontre  alternative- 
ment la  tôle  piquée.  La  pouflïère 
& les  mauvais  grains  s’échappent 
par  les  cribles  de  fil  d’archal , & le 
grain  en  fortant,  eft  clair  Si  bril- 
lant. Ce  crible  eft  fur-tout  excellent 
pour  nettoyer  les  grains  niellés , 
charbonnés  ou  mouchetés.  Les  meil- 
leurs cribles  en  ce  genre , font  ceux 
qui  ont  le  plus  grand  diamètre.  Ainfi 
on  peut  leur  donner  jufqu’à  trois 
pieds. 

1°.  Du  bluteau  compofé , ou  crible 
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à vent.  J’ignore  pourquoi  on  appelle 
crible  l’inltrument  dont  on  parle  ; il 
s’éloigne  de  l’idée  ordinaire  qu’on 
a du  crible;  c’eft  pourquoi  j’en  parle 
au  mot  Bluteau  , fauf  à le  rap- 
peler au  mot  Crible.  M.  Duhamel , 
ce  travailleur  infatigable  , & à qui 
le  public  doit  la  plus  grande  re- 
connoiffance  pour  fon  Traité  de  la. 
confervation  des  grains  , en  a donne 
une  très- bonne  defeription  ; & c’eft 
ce  qu’on  connoît  de  mieux  en  ce 
genre.  C’eft  d’après  lui  que  le  blu- 
teau à vent  fera  décrit  ; il  ne  fert 
que  pour  le  grain. 

On  met  comme  aux  autres , le 
grain  dans  une  trémie  A ( Fig.  2 ) ; 
il  en  fort  par  une  ouverture  B , 
( Fig.  4 St  7 ) qu’on  rend  plus  ou 
moins  grande  , en  ouvrant  plus 
ou  moins  une  porte  à couliffe  C, 
( Fig.  y')  ce  qui  s’exécute  aifément 
en  tournant  un  petit  cylindre  D , 
même  Figure , placé  au-deffus  , au- 
tour duquel  fe  trouve  une  petite 
ficelle  qui  répond  à la  jietite  porte. 

Au/ortir  de  la  trémie  , le  fro- 
ment fe  répand  fur  un  crible  E , 
( Fig.  S ) qui  eft  fait  par  des  mailles 
de  fil  de  laiton  , affez  larges  pour 
que  le  bon  froment  y puiffe  paffer. 
Les  grains  avortés  , & fa  plupart 
des  charbonnés  , partent  avec  le 
bon  froment , & font  chaflés  vers  F , 
( Fig.  z & 4 ) par  le  courant  d’air 
dont  on  parlera  dans  la  luite. 

Ce  crible  eft  reçu  dans  un  châffis 
léger  de  menuiferie  G , ( Fig.  S ) &C 
bordé  des  deux  côtés  & au  fond  , 
par  des  planches  minces  H H. 

On  fait  enfortc  que  le  crible  E pen- 
che un  peu  par  le  devant  ; & comme 
cette  circonftance  fait  que  le  fro- 
ment coule  plus  ou  moins  vite  , on 
eft  maître  de  régler  convenablement 
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la  pente  du  crible , en  tournant  une 
îraverfe  cylindrique  I , ( Fig.  4) 
qui  porte  à un  de  tes  bouts  une 
petite  roue  dentée  L , ( Ftg.  2 ) qui 
ett  retenue  par  un-  lmguet  M.  En 
tournant  cette  traverié,  on  accour- 
cit  ou  on  alonge  une  ficelle  N , 
( Fig.  4 ) qui  élève  ou  abaiffele  bout 
antérieur  du  crible. 

Malgré  cette  pente  du  crible  , le 
froment  ne  couleroit  pas  , fi  l'on 
négligeoit  d’imprimer  au  crible  un 
mouvement  de  trémouflement.  Voici 
par  quelle  mécanique  on  produit 
cet  effet. 

Au  bout  O de  l’eflieu  ( Fig.  3) 
oppr  fé  à celui  où  ell  la  manivelle 
P , ( Fig  2 ) il  y a une  roue  Q , 
( ' 8 6c  ç)  ) qui  a des  coches 

iur  la  face  verticale  tournée  du 
côté  de  la  caiffe  : un  morceau  de 
bois  , ou  un  long  levier  un  peu 
coudé  en  R , répond  à ces  coches 
par  un  bout  S.  Ce  levier  touche  6i 
eft  attaché  à la  caiffe  par  le  (ommet 
R de  l’angle  fort  obtus  que  for- 
ment fes  deux  branches  : à l’extré- 
mité T du  levier , oppofée  à la  roue 
qoehée,  eft  attachée  une  ficelle  qui , 
traverfant  la  caiffe  , va  répondre 
«u  crible.  De  l’autre  côté  de  la 
caiffe  eft  un  autre  morceau  de  bois 
V , ( Fig.  2 ) qui  fait  reffort  , & 
répond , comme  le  levier  dont  on 
vient  de  parler,  au  crible , par  une 
ficelle  qui  traverfe  la  caiffe.  Il  eft 
clair  que  lorfqu’oO(Ait  tourner  l’ef- 
fieu  , les  coches  delà  petite  roue  Q 
donnent  un  mouvement  d’bfcilla- 
tion  au  bout  du  levier  R qui  lui 
répond  ; ce  mouvement  fe  commu- 
nique à ion  autre  bout  T , & de-là 
au  crible,  au  moyen  de  la  ficelle  T, 
ce  qui  lui  donne  le  trémouflement 
qu'on  délire. 
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Ce  mouvement  détermine  le  grain 
à couler  peu  à peu  fur  le  crible  qui 
eft  un  peu  incliné  ; & ce  qui  n’a 
pu  palier  au  travers  des  mailles , 
tombe  par  l’extrémité,  en  forme  de 
nappe  , fur  un  plan  incliné  X , ( Fig. 
4)  qui  le  jette  dehors  & vis-à-vis 
la  partie  antérieure  du  crible.  Ce 
qui  a paffé  par  le  crible  fupérieur  , 
tombe  en  forme  de  pluie  fur  un 
plan  incliné  d’environ  quarante- 
cinq  degrés  , où  le  froment , en 
roulant,  trouve  une  grille  ou  treil- 
lis de  fil  d’archal  M , (Fig.  4 & 
femblable  au  premier  E , (Fig.  J ) 
mais  dont  les  mailles  font  un  peu 
plus  étroites  , pour  que  le  petit 
grain  tombe  fur  la  caiffe  en  N , 
(Fig‘  3 ) pendant  que  le  gros  fe 
répand  derrière  le  crible  en  T. 

On  apperçoit  fur  un  des  côtés  de 
la  caiffe , une  manivelle  P , ( Fig.x  ) 
qui  fait  tourner  une  roue  dentée  F , 
laquelle  engrène  dans  une  lanterne 
G , fixée  fur  l’eflieu  qui  fait  tourner 
la  petite  roue  cochée  Q , dont  on 
a parlé. 

Ce  grand  effîeti  qui  , au  moyen  t 
de  la  lanterne  , tourne  fort  vite  , 
porte  huit  aHes  , ( Fig.  2 , 3 & 4 ) 

H H H , formées  de  planches  min- 
ces , qui , imprjfiant  à l’air  qu’elle» 
frappent  , une  force  centrifuge , 
produifent  un  vent  confidérable  , 
qui  chaflè  bien  loin  vers  F toute  la 
pouflïère , la  paille  8i  les  corps  lé- 
gers qui  fe  trouvent  dans  le  grain  ; 
loit  que  les  corps  étrangers  aient 
paffé  par  le  crible  , ou  qu’ils  fe 
trouvent  dans  les  mottes  & les  im- 
mondices qui  tombent  en  nappe  de- 
vant le  crible. 

Pour  fe  former  une  idée  jufte  de 
cet  infiniment  , il  faut  fe  repré- 
lénter  un  homme  appliqué  à la 
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manivelle  P ; (Fig.  2 ) elle  fait 
tourner  une  roue  dentée  en  hérif- 
fon  N.  Cette  roue  engrenant  dans 
la  lanterne  G , qui  eft  placée  au 
deflùs  , imprime  un  mouvement  de 
rotation  afiez  vif  au  grand  eflieu , 
ue  fait  tourner  les  ailes  HHH, 
Fig.  2 , 3 & 4 ) renfermées  dans 
la  caifle  K , & à la  petite  roue  co- 
chée Q qui  eft  de  l’autre  côté  det 
cette  même  caifle.  Cette  petite  roue 
Q imprime  un  mouvement  de  tré- 
mouflement  au  levier  TRS,  ( Fig.  3) 
qui  fuit  mouvoir  le  crible  fupérieur 
E , ( Fig.  4 ) tant  qu’on  tourne  la 
manivelle. 

Un  autre  homme  verfe  du  fro- 
ment dans  la  trémie  A.  Ce  froment 
coule  peu  à peu  fur  le  crible  fupé- 
rieur É , ( Fig.  4 ) qui  , ayant  un 
peu  de  pente  vers  l’avant , & étant 
dans  un  trémouflement  continuel  , 
tamife  le  froment , & le  pafle  peu 
à peu  en  forme  de  pluie.  Dans  cette 
chute , il  traverfe  un  tourbillon  de 
vent  occafionnc  par  les  ailes  HHH, 
( Fig.  r , 3 & 4 ) attachées  au  grand 
cflieu , & il  tombe  fur  un  plan  in- 
cliné , où  il  y a un  fécond  crible  B , 
( Fig.  3 , & M Fig.  4)  nommé  crible  infe- 
rieur, qui  fépare  le  gros  grain  du  petit. 

Comme  les  pièces  qui  compofent 
ce  crible  n’exigent  pas  une  exaûe 
proportion  , l’échelle  (Figure  /a) 
Suffira  pour  indiquer,  a peu  près 
quelle  doit  être  leur  grandeur  ; 
mais  il  eft  bon  d’être  prévenu  que 
le  grand  eflieu  doit  être  de  fer  r & 
les  fiiléaux  de  la  lanterne  G de 
cuivre  , fans  quoi  ces  deux  pièces 
rte  dureroient  pas  long-temps.  Il  fe- 
roit  encore  avantageux  d’augmen- 
ter la  grandeur  du  crible  inférieur , 
& l’on  pourroit  avoir  des  cribles 
dont  les  mailles  feroient  différem- 
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ment  lozangées,pour  féparer  les  di£ 
férens  grains  & les  différentes  graines. 

Ce  crible  eft  admirable  pour  fé- 
parer du  bon  grain  , la  pouflière  , la 
paille,  les  graines  fines,  les  grains 
charbonnés  ; en  un  mot  , tout  ce 
qui  eft  plus  léger  ou  plus  gros  que 
le  bon  froment.  Il  fépare  encore 
exaélement  toutes  les  mottes  for- 
mées par  les  teignes,  les  crottes  de 
chat , de  fouris , &c. 

Pour  que  ce  bluteau-crible  pro- 
duife  le  meilleur  effet  poflible , il 
faut  que  le  grenier  foit  percé  de 
fenêtres  ou  de  lucarnes  de  deux, 
côtés  oppofés  ; car  en  plaçant  le 
bout  F du  crible  , ( Fig.  4 , ) vis-à-vis 
la  croifée  qui  eft  oppofée  au  vent , 
le  vent  qui  traverfe  le  grenier , fe 
joignant  à celui  du  crible  , chafle 
bien  loin  toutes  les  immondices. 
Ainfi  c’eft  un  bon  infiniment  dont 
on  doit  fe  pourvoir  lorfqu’on  fe 
propofe  de  faire  des  magafins  con- 
fidérables  de  blé. 

Ce  n’eft  pas  à ce  feul  point  que 
fe  borne  fon  utilité.  Je  lui  en  recon- 
nois  une  au  moins  aufli  précieufe  , 
ui  eft  celle  de  féparer  le  bon  grain 
e toutes  fes  immondices  à mefur» 
qu’il  vient  d’être  battu  , U par  con- 
séquent de  ne  pas  le  porter  & le 
reporter  de  l’aire  au  magafin  , & 
du  magafin  , qu’on  nomme  dans 
quelques  endroits , la  Saint-Martin  , 
à l’aire.  Pour  venter  ou  vanner  le 
blé , on  eft  forc^rd’attendre  un  beau 
jour , & un  jour  pendant  lequel  la 
force  du  vent  ait  quelqu’aélivité  , 
ce  qui  eft  allez  rare  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été.  Si  le  grain 
refte  long-temps  amoncelé  fans  être 
battu  , il  court  de  grands  rifques 
de  s’échauffer , pour  peu  que  la 
moilTon  ait  été  levée  par  un  temps 
humide, 
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humide.  Ce  bluteau-crible  prévient 
tous  ces  inconvéniens.  Pour  vanner, 
on  eft  obligé  de  jeter  en  l’air  & au 
loin,  le  grain  chargé  d’ordures.  Le 
grain,  par  fa  pefanteur  Ipécifique , 
tombe  le  premier  8c  le  plus  près: 
mais  mêle  avec  les  petites  moites 
de  terre  , égales  à ton  poids,  la. 
poüflïère  8c  les  pailles,  plus  lé- 
gères , font  entraînées  plus  loin  par 
le  vent  r la  ligne  de  démarcation 
entre  le  bon  grain,  le  mauvais  6c 
les  ordures  , n’eft  pas  exaâet  de 
manière  qu’on  eft  obligé  de  revenir 
pluüeurs  fois  à la  même  opération. 
Voici  comme  je  m’y  fuis  pris  pour 
nettoyer  mon  grain  avec  le  bluteau- 
crible. 

Tout  le  grain  que  j’ai  à nettoyer 
eft  rongé  fur  une  ligne  de  trois  à 
quatre  pieds  de  largeur , deux  pieds 
environ  dp  hauteur , & la  longueur 
de  ce  parallélogramme  eft  indéter- 
minée , fi  c’eft  en  plein  air,  ou  pro- 
portionnée à la  grandeur  du  local 
du  bâtiment , fi  le  grain  y eft  ren- 
fermés le  premier  eft  préférable  à 
tofis"  égards.  A cinq  pieds  d’un  des 
bouts  du  parallélogramme,  je  place 
une  grille  de  fer  de  quatre  pieds  de 
largeur,  fur  cinq  pieds  de  hauteur; 
elle  eft  foutenue  de  chaque  côté  , 
dans  fa  partie  fupérieure , avec  un 
piquet  en  bois  , terminé  dans  le  bas 

Ear  une  pointe  de  fer  qui  entre  dans 
i terre , à la  profondeur  d’un  pouce  ; 
par  ce  moyen  les  deux  piquets  une 
fois  affujettis,  la  grille  eft  folide, 
parce  qu'cgalement  à fa  bafè  elle  eft 
garnie  de  deux  pointes  de  fer  d’un 
pouce , qu’on  enfonce  de  manière 
que  fa  traverfe  inferieure  touche  la 
terre  par  toHS  fes  points.  L’incli- 
naifonde  trente  degres  eft  celle  qu’on 
doit  donner  à U grille , &C  fes  mailles 
Tenu  II. 
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n’ont  que  fix  à huit  lignes  de  dia- 
mètre. 

Deux  hommes  armés  de  pelles 
font  placés  à la  tête  du  monceau  de 
blé  , & en  jettent  alternativement 
une  pellée  contra  la  grille , & dans 
fa  partie  fupérieure.  Tout  le  grain 
& la  pouffière  paff-nt  à travers  la 
grille  ; la  paille  St  les  épis  tombent 
lur  le  devant  de  la  grille.  Lorfque 
le  monceau  de  blé  paffe,  lorfque 
celui  des  débris  de  la  paille  , &C  que 
la  grille  eft  trop  éloignée  des  tra- 
vailleurs , alors  les  deux  hommes 
enlèvent  avec  leur  pelle  le  monceau 
de  paille,  8c  rapprochent  la  grille 
à une  diftance  convenable  du  blé, 
pour  continuer  leur  opération.  Le 
blé  paffe  eft  en  état  d’être  porté  au 
bluteau. 

Si  on  demande  pourquoi  ce  pre- 
mier travail  ? je  répondrai  que,  lors- 
que l’ot^eue  dans  le  bluteau  les 
débrisTrS “ paille , 8c  les  épis  pêle- 
mêle  avec  le  grain,  il  faut  répéter 
à plufieurs  fois  le  blutage , au  fieu 
qu’une  feule  fuftit  lorlqu’on  a pris 
la  première  précaution.  Si  on  re- 

Calie  une  fécondé  fois  fon  grain  au 
luteau  , il  en  fortira  de  la  plus 
grande  netteté.  Cette  operation  oc- 
cupe deux  hommes  , 8c  les  deux 
mêmes  fuffifent  pour  le  blutage;  un 
feul  cependant  fuffit  pour  cette  der- 
nière, fi , au-deffus  de  la  trémie , on 
a ménage  une  efpèce  de  magafin  ou 
réfervoir  à blé  ; une  fois  plein , 
l’ouvrier  pourroit  travailler  toute 
la  journée , 8c  d’un  feul  trait , s’il 
n’avoit  befoin  de  repos  de  temps  à 
autre.  Pour  qu’il  prenne  ce  repos  , 
il  tire  une  petite  corde  qui  tient  à 
une  tirette  ou  couliffe  ; 8c  la  cou- 
liffe,  en  s’abaifiànt,  ferme  l’ouver- 
ture de  ce  réfervoir.  J’ai  fait  vanner 
R t. 
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du  blé  de  toutes  les  manières , & 
je  n’en  ai  point  trouvé  de  plus 
économique  8c  de  plus  expéditive 
que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Qu’on  ne  perde  jamais  de  vue  qu’il 
n’y  a point  de  petite  économie  à la 
campagne. 

BOCAGE.  C’eft  un  bouquet 
de  bois,  planté  dans  la  campagne, 
& non  cultivé  ; en  quoi  il  différé  du 
bolquet.  Ces  bouquets  font  un  joli 
effet  dans  un  grand  parc , fi  on  fait 
bien  ménager  le  point  de  vue , 8c 
affortir  les  efpèces  d’arbres  qui  doi- 
vent le  compofer.  Dans  un  terrain 
humide  , l’aune  , planté  indiftinâe- 
ment  avec  le  faule,  8c.  fur-tout  le 
faule  de  Babylone,  qui  laiffe  retom- 
ber les  branches,  fait  un  joli  effet 
par  le  contrafte  du  verd  , 8c  par 
celui  de  la  difpofition  des  branches; 
le  tremble  6c  le  chêne  fe  marient 
très-bien  enfemble  Hans  les  terrains 
fecs  , ainfi  que  l’ormeau  avec  le 
frêne , le  frêne  avec  l'érable , l’érable 
avec  les  forbiers  , les  aliziers,  les 
acacias , &c.  Le  fite  feul , 6c  la  na- 
ture du  terrain,  décident  de  l’efpèce 
des  arbres  qu’on  doit  livrer  à eux- 
mêmes,  ôc  ne  pas  foumettre  au  ter- 
rible cifeau , ou  au  croiffant  du  jar- 
dinier qui  dévafte  tout.  Le  mérite 
du  bocage  confifte  dans  fon  air  cham- 
pêtre, 8c  dans  l’ombre  qu’il  fournir. 
On  ne  fauroit  donc  trop  laiffer  mon- 
ter les  arbres  & fe  fourrer  de  bran- 
ches. Il  faut  qu’il  faffe  maffe,  qu’il  fe 
détache  exactement  des  objets  qui 
l’environnent , 8e  que , dans  aucua 
point  de  vue,  il  ne  puiffe  f«  confon- 
dre avec  eux.  Le  bocage  environné 
de  prairies  eft  très-agréable. 

BOEUF  8c  VACHE.  Le  bœuf  eft 
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le  taureau  châtré.  Il  eft , fans  con- 
tredit , l’animal  le  plus  eft;mé  entre 
les.bêtes  à cornes.  Il  femble  mécon- 
noître  fa  force , pour  fe  plier  à la 
volonté  de  l’homme.  Nous  en  voyons 
des  troupeaux  entiers , être  dociles 
' à la  voix  d’une  femme  ou  d’un  en- 
fant, fuivre,  fans  s’écarter,  le  che- 
min du  pâturage,  paître,  ruminer, 
s’égayer  ious  les  yeux  de  leur  con- 
ducteur , 1e  défaltérer  au  bord  d’un 
ruiffeau  limpide  qui  arrofe  la  prai- 
rie , 8c  rentrer  à l’étab'.e  fans  réfif- 
tance.  Cet  animal  partage  encore 
avec  l’homme  les  travaux  pénibles 
de  la  campagne,  c’eft  lui  qui  dé- 
friche nos  terres , prépare  nos  moif- 
fons  , tranfporte  nos  grains  : fans 
lut , les  pauvres  6c  les  riches  au- 
roient  beaucoup  de  peine  à vivre  j 
il  elt  la  baie  de  l’opulence  des  états,, 
qui  ne  peuvent  fleurir  que  par  la 
culture  des  terres , 8c  par  l’abon- 
dance du  bétail.  • 

Le  boeuf  n’eft  pas  fi  lourd  , ni 
fi  mal- adroit  qu’il  paroît  au  premier 
afpeét.  Il  fait  fe  tirer  d’un  trouvais 
pas,  auffi-bien  , 8c  peut-être  encore 
mieux  que  le  cheval.  L’exemple  que 
nous  allons  rapporter  en  eft  une 
preuve.  Un  de  ces  hommes,  qu’on 
appelle  vulgairement  toucheurs  de 
boeufs  , trouvant  un  pré  dans  fon 
chemin , y fit  entrer  fts  bœufs  pour 
pâturer.  Excédé  e fatigue , il  fe 
couche  en  travers  fur  la  brèche  faite 
à la  haie  , 8c  s’endort.  Quelques 
momens  après , un  de  ces  bœufs 
s’approche  tout  doucement;  8c  fen- 
tant  fon  conduûeur  endormi , paffe 
adroirement  par-defliis  lui  fans  le 
toucher  ; un  fécond  en  fait  autant  ; 
enfuite  un  troifième,  un  quatrième, 
6c  ainfi  tout  le  troupeau  défila  : 
enfin , l’homme  fe  réveille , regarde 
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autour  de  lui  , & eft  bien  étonné 
de  voir  que  fes  boeufs  ne  font  plus 
dans  le  pré  , oit  ii  les  croyoit  en 

lîtrefé. 

Les  animaux  les  plus  pefans  ne 

font  pas  ceux  qui  dorment  le  plus  CHAPITRE  PREMIER.  Des  poilt  du 
profondément , ni  le  plus  long-temps.  Sauf,  de  fes  proportions , 6r  de  fa  eem- 

U JhLri  « ft* 

court  & léger;  le  moindre  bruit  le  Sect.  h.  Proportions  du  Bauf  & de  U 
réveille.  Il  le  couche  ordinairement  Vache. 

fur  le  côté  gauche;  auffi  obfervons-  Sict.  IIL  Parallèle  du  B ouf  avec  le 
nous  que  le  rein  , de  ce  côté , eft  Cheval. 
toujours  plus  gros  & plus  chargé  CHAP^  II.  De  U génération. 
j ' •/rr  ° | F . Sect.  I.  De  tufage  principe  du  Taureau. 

de  g aiffe  , que  celui  du  cote  5ECT>  U jycs  qualités  du  Taureau  (r  de  la 
# # Vache  y dtfiuits  à ii  propagation  de  Vefr 

Quoique  les  anciens  aient  pré-  pèse. 
tendu  que  le  bœuf  & la  vache  Sect.  III.  Des  pays  qui  foumijfau  les  mcil- 
a voient  la  voix  plus  grave  que  le  c Uures  Vaches  pour  la  produriton. 
taureau  , il  n eft  pas  moins  vrai  de  ^ u racht ■ & dJmoyeta  de  u faire 
dire  que  ce  dernier  a la  voix  plus  riujfir.  ' ' 

forte , puifqu’ü  fe  fait  entendre  de  Sect.  V.  Des  foins  que  la  Vacjittsâfe ’orf- 
plus  loin.  Le  mugiflement  du  tau-  qu'd.^v%â.  p'“ne'  Ve  [aCcdüchement. 
reau  n’eft  pas  un  fon  fimpe , mais  CHAT*!  m.  Des  foins  que  le  Veau  exige 
un  fon  comnofé  de  plufieurs  ofta-  deFuu  u mo'ntn‘  * fr  rnaif,n“  > >uftu  à 

— » - • celui  auquel  on  le  fait  Jervtr. 

ECT.  I .Di 

- . - S 

tention , on  entend  en  même  temps  tration. 

un  fon  grave,  Si  même  plus  grave  Sect.  II.  Delà  cajiration  du  Veau,(r  des 
ue  celui  de  la  vache,  du  boeuf ôc  a "’P^pour  [accoutumer  à fit. 

iu  veau,  dont  les  mugiffemens  font  ruiv  ru"r>  “ *'*  “a  1°“%'  u 

rr  . * ^ T ® CH  AP.  IV.  Des  avantages  de  la  Vache. 

auffi  plus  courts.  Le  taureau  ne  mu-  &CT>  L Du  Vachu  * donntnl  l lus  ie 
g t que  d amour  ; mais  la  vache  {ait  1 .. 

mugit  plus  fouvent  d’horreur  Si  de  SïCT.  IL  De  la  traite,  6>  des  moyens  d’er.- 
peur,  tandis  que  le  veau  mugit  de  trerenir  & d’augmenter  le  lait. 


ves  dont  la  plus  élevée  frappe  le"SECT<  L eue  Jemanie  U Veau 

plus  1 oreille  ; car  fi  1 on  y fait  at-  dil  qu-,i  eji  ,ufIU’au  temps  delà  caf- 
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douleujr,  de  befoin  de  nourriture. 
Si  du  défir  de  fa  mère. 

Comme  il  n’y  a de  différence  du 
bœuf  au  taureau,  que  parla  caftra- 
tion;  & à la  vache,  que  par  les 
parties  de  la  génération,  nous  trai- 
terons dans  cet  article,  de  ces  trois 
animaux  eafemble. 


Sect.  III.  De  la  confifianec  du  lait , pour 
qu’il  fou  ion.  ( 

CHAP.  V.  De  tâge  du  Sauf,  de  fes  qua- 
lités pour  le  travail , de  fa  nourriture , du 
temps  qu'il  faut  le  faire  travailler , de  la 
manière  de  Ccngraijfir , de  la  durée  de 
fa  vie. 

Sect.  I.  Des  dents  du  Sauf,  (r  des  moyens 
de  connaître  l’âge. 

Sect.  II.  Qualités  du  Bteuf  propre  au  tra- 
vail. De  fa  nourriture. 

Sect.  III.  De  l’heure  À laquelle  le  Bequf  doit 
• commencer  ’lr  finir  fon  travail. 

Rr  x 
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Sect.  IV.  A quel  âge  finit-il  de  travailler  f 
Comment  I engraijfet-on  ? 

Sect.  V.  De  la  du  île  de  fa  vit. 

CHAP.  VL  De  la  rumination. 

Sect.  I.  Qu'entend  - 1- on  par  rumination  ? 

Quel  ejl  le  nombre  des  ejlomacs  du  Bauf? 
Sect.  II.  Comment  fe  fait  la  rumination  ? 
CHAP.  VIL  De  [influence  de  la  nourriture 
6r  du  climat. 

Sect.  I.  De  l’ influence  de  la  nourriture  fur 
le  Bauf. 

Sect.  11.  De  rinfluence  du  climat. 
DEUXIÈME  PARTIE. 

Des  maladies  du  Bauf. 

CHAP.  L Des  maladies  internes. 

Sect.  I.  Des  maladies  de  la  tête. 

Sect.  II.  Des  maladies  de  la  poitrine. 

Sect  III.  Des  maladies  du  bas-ventre. 
CHAP.  II.  Des  maladies  externes. 

Sect.  I.  Des  maladies  de  [avant-main. 
Sect.  II.  Des  maladies  du  corps. 

Sect.  III.  De  celles  de  [arrière-main. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Poils  du  B<euf  , de  ses 

PROPORTIONS,  ET  DE  SA  COM- 
PARAISON Apec  le  Cheval. 

Section  première. 

De  la  variété  des  poils  du  Boeuf. 

La  couleur  du  poil  la  plus  ordi- 
naire au  bœuf,  ÔC  par  conséquent 
la  plus  naturelle  , eft  fauve.  Ce- 
pendant le  poil  roux  paroît  être  le 
plus  commun  ; ôc  plus  il  eft  rouge, 
plus  il  eft  eftimé.  On  fait  cas  aufti 
du  poil  noir  , ôc  l’on  prétend  même 
que  les  bœufs  d’un  poil  bai  durent 
long-temps  ; que  les  bruns  durent 
moins  , 6c  fe  rebutent  de  bonne 
heure  ; que  les  gris , les  mouchetés 
ne  valent  rien  pour  le  travail , St 
sc  font  propres  qu’à  être  engraiffés. 
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Nous  fommes  «invaincus  qüe  de 
tous  poils  il  eft  de  bons  bœufs, 
mais  que  , de  quelque  couleur  que 
foit  le  poil  , il  doit  être  luifant, 
épais  , doux  au  toucher  ; s’il  eft 
rude , mal  uni  ou  dégarni , il  eft  à 
préfumer  que  l’animal  foufl're  , ou 
qu’il  n’eft  pas  d’un  fort  tempéra- 
ment. 

Section  II. 

Des  proportions  du  Bœuf  & de  la 
Fâche. 

Un  bœuf  d’une  taille  ordinaire, 
mefuré  en  ligne  droite , depuis  le 
bout  du  mufle  ou  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête  , jufqu’à  l’anus  , 
donne  environ  fept  pieds  & demi 
de  longueur;  quatre  pieds  un  pouce 
& demi  de  hauteur,  prife  à l’en- 
droit des  jambes  de  devant  , ôc 
uatre  pieds  trois  pouces  a l’en- 
roit  des  jambes  de  derrière;  un 
pied  neuf  pouces  dans  la  tête , de- 
puis le  bout  des  lèvres  jufqu’au 
chignon  ; un  pied  dans  le  contour 
de  la  bouche  ; prefque  moins  de  la 
moitié  de  largeur  dans  la  mâchoire 
poftérieure , que  dans  la  ma. boire 
antérieure  ; deux  pieds  un  pouce 
de  longueur  dans  la  colonne  ver- 
tébrale qui  forme  le  dos  ; plus  de 
longueur  dans  la  huitième  , neu- 
vième ôc  dixième  côtes,  que  dans 
les  autres  ; dix  pouces  ôc  demi  de 
longueur  dans  l’avant  - bras  ; cinq 
pouces  de  circonférence  à l’endroit' 
le  plus  petit  de  cet  os  ; plus  de 
largeur  que  d’épaifleur  dans  le  ra- 
dius, c’eft-à-dire  , dans  l’os  anté- 
rieur qui  forme  l’avant-bras;  deux 
pouces  ÔC  demi  de  longueur  dans 
les  rotules  ; treize  pouces  de  lon- 
gueur dans  le  tibia  ou  l’os  qui  forme 
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la  jambe  ; un  pouce  onze  lignes  de 
longueur  dans  les  premières  pha- 
langes des  pieds  ; deux  pouces  de 
diftance  entre  l’anus  & le  fcrotum  ; 
deux  pieds  quatre  pouces  de  lon- 
gueur dans  la  verge,  depuis  la  bi- 
furcation du  canal  caverneux,  juf- 
qu’à  l’inferiion  du  prépuce;  quatre 
pouces  & demi  dans  les  tefticules. 

A l’égard  des  parties  naturelles  de 
Ja  vache  , il  y a deux  pouces  de  dis- 
tance entre  l'anus  & la  vulve;  trois 
pouces  de  longueur  dans  cette  der- 
nière partie  ; deux  pouces  de  hau- 
teur dans  les  mamelons , & environ 
trois  pouces  de  circonférence  à leur 
bafe  ; une  ligne  de  diamètre  dans  le 
canal  de  chaque  mamelon;  dix  pouces 
de  longueur  dans  les  mamelles , &c  un 
pied  de  longueur  dans  le  vagin.  On 
doit  bien  fentir  que  ces  proportions 
ne  font  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
individus. 

Section  III. 

Parallèle  du  Boeuf  & du  Cheval. 

La  comparaifon  du  bœuf  avec  le 
cheval,  démontre  que  le  premier  a le 
poil  plus  doux  & plus  fouple;  que  la 
tête  n’eft  pas  fi  alongée;  qu’il  y a 
moins  de  longueur  dans  les  mâ- 
choires , plus  de  largeur  dans  le  front, 
plus  de  grandeur  dans  les  apophifes 
du  col,  plus  de  eroffeur  dans  les 
épaules  ; qu’il  a le  dos  plus  droit  & 
plein  , les  reins  plus  larges  , les 
côtes  plus  arrondies  , le  ventre 
tombant,  les  hanches  plus  longues, 
la  croupe  large  6c  ronde , les  jam- 
bes plus  courtes  , les  genoux  en 
dedans , la  queue  pendante  jufqu’à 
terre , & que  l’ongle  , au  lieu  d’etre 
d’une  feule  pièce,  préfente  une  bi- 
furcation. La  forme  de  fon  dos  2c 
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de  fes  reins  , démontre  encore  qu’il 
ne  convient  pas  autant  que  le  che- 
val , l’âne  & le  mulet , pour  porter 
des  fardeaux  ; mais  la  grolTeur  de 
fon  col  & la  largeur  de  Tes  épaules, 
indiquent  a (fez  qu’il  eft  propre  à 
tirer  Si  à porter  le  joug.  Sa  tête  eft 
très-forte,  & femble  avoir  été  faite 
exprès  pour  la  charme.  La  maffe  de 
(on  corps  , la  lenteur  de  fes  mou- 
vemens,  le  peu  de  hauteur  de  fes 
jambes , fa  tranquillité  & fa  patience, 
femblent  concourir  à le  rendre  pro- 
pre à la  culture  des  champs , & 
plus  capable  qu’aucun  autre  ani- 
mal , de  vaincre  la  réfiftance  conf- 
tante  & toujours  nouvelle , que  la 
terre  oppofe  à fes  efforts.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  du  cheval  : quoi- 
qu’aufli  fort  que  le  bœuf,  il  eft 
moins  propre  au  labour,  par  l’élé- 
vation de  fes  jambes,  la  grandeur 
de  fes  mouvemens , leur  rudeffe , & 
par  fon  impatience. 

CHAPITRE  II. 

De  la  Génération. 

• a 

Section  première. 

De  tuf  âge  principal  du  Taureau. 

Le  taureau  fert  principalement  à 
la  propagation  de  l’efpèce;  & quoi- 
qu’il puiffe  être  fournis  au  travail  , 
on  eft  moins  fur  de  fon  obéiffance 
que  de  celle  du  bœuf.  La  nature  a 
fait  cet  animal  inJocile  & fier.  Dans 
le  temps  du  rut,  il  devient  indomp- 
table , & fouvent  comme  furieux;  il 
combat  généreufement  pour  le  trou- 
peau , Si  marche  le  premier  à la 
tête.  S’il  y a deux  troupeaux  de 
vaches  dans  un  champ  , les  deux 
taureaux  s’en  détachent  Si  s’avan- 
cent l’un  vers  l’auirc  en  mugillant  ; 
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lorfqu’ils  font  en  préfence  ; ils  s’en- 
tre-regardent de  travers  , en  ne  ref- 

{ tirant  que  la  vengeance  &C  la  ja- 
oufie , grattent  la  terre  avec  leurs 
pieds,  font  voler  la  pouflière  par- 
dedus  leur  dos  ; enfin  , fe  joignant 
bientôt  avec  impétuofité , ils  s’atta- 
quent avec  acharnement  , &c  ne 
cedent  de  combattre  que  lorfqu’on 
■les  lépare  , ou  que  le  plus  foible  eft 
contraint  de  céder  au  plus  fort;  pour 
lors  le  vaincu  fe  retire  trifte  & hon- 
teux , tandis  que  le  vainqueur  s’en 
retourne  tête  levée , triomphant  & 
fier  de  fa  viétoire.  Cet  animal  va  au- 
devant  de  l’ennemi , & ne  craint  ni 
le  chien  ni  le  loup  ; enfin  , nous 
voyons  que  dans  les  combats  , foit 
ublics  , foit  particuliers,  qu’il  a 
foutenir,  ou  contre  des  hommes, 
ou  contre  d’autres  animaux  aux- 
quels il  eft  facrifié  , il  fait  face 
aux  alfaillans  avec  tant  de  courage, 
qu’il  ne  fuccombe  qu’à  la  dernière 
extrémité,  percé  de  mille  coups, 
ou  déchiré. 

S E C T I-  O H II. 

Qualités  du  Taureau  & de  la  Vache , 
définis  i la  propagation  de  l'ef- 
pict. 

Un  taureau  propre  à fervir  un 
troupeau  de  vaches , doit  être  gros , 
bien  fait , 8c  en  bonne  chair , ayant 
l’œil  noir , le  regard  fixe  , le  front 
ouvert , la  tête  courte , les  cornes 
offes , courtes  8c  noires , les  oreilles 
ngues  & velues , le  mufle  grand , 
le  nez  court  8t  droit,  le  col  charnu 
& gros  , les  épaules  & le  poitrail 
larges  , les  reins  forts  , le  dos  droit , 
les  jambes  groffes  & charnues , la 
queue  longue  & bien  garnie  de 
poils,  le  fanon  pendant  jufque  fur 
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les  genoux , l’allure  ferme  8c  fure  J 
le  poil  rouge,  8c  de  l’âge  de  trois  ans 
jufqu’à  neuf. 

Le  choix  de  la  vache  n’exige  pas 
moins  d’attention,  il  faut  qu’elle  loit 
âgée  de  quatre  ans  jufqu’à  neuf, 
docile , forte , élevée  dans  les  mon- 
tagnes fertiles  en  pâturages,  ou  dans 
les  plaines  éloignées  des  eaux  maré- 
cageufes  ; que  Tes  os  du  badin  foient 
évafés , la  tête  ramaffée , les  yeux 
vifs , les  cornes  courtes  & fortes  , 
l’efpace  compris  entre  la  dernière 
fauffe-côte,  6c  les  os  du  badin,  un 
peu  long , le  poitrail  & les  épaules 
charnues , les  ïambes  groffes  & ten- 
dineufes , la  corne  bonne , le  poil 
rouge  6c  uni. 

Section  III. 

Des  pays  qui  foumiffent  Us  meilUurtt 

V aches  pour  la  production. 

Les  vaches  d’Auvergne , des  Ce- 
venes  & de  la  Suide , font  les  meil- 
leures. Celles  de  la  Flandre , de  la 
Breffe  8c  de  la  Hollande , fournif- 
fent  une  plus  grande  quantité  de 
lait , dont  la  nature  répond  à la 
qualité  des  alimens  & de  l’air  qu’elles 
habitent , c’ed-à-dire , qu’il  eft  plus 
aqueux. 

Section  IV. 

De  F accouplement  du  Taureau  avec 
la  Vache , 6-  des  moyens  de  le  faire, 
reujfir. 

Un  taureau  deftiné  à fervir  les 
vaches , doit  être  nourri  dans  l’étable, 
avec  un  mélange  de  paille  & de 
foin  , & travailler  une  heure  ou  deux 
par  jour,  excepté  dans  le  temps  du 
rut , oit  il  devient  indocile  ; alors  il 
faut  fe  contenter  feulement  de  le 
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îaiffer  promener  dans  une  baffe-cour 
clofe  de  murs. 

Le  temps  de  la  monte  dure  depuis 
le  mois  d’avril  jufqu’au  commence- 
ment de  juillet.  La  vache  qui  slt  en 
chaleur,  mugit  fréquemment.  Ce  avec 
plus  de  force  que  dans  les  autres 
temps.  Elle  faute  fur  les  vaches , fur 
les  uœufe,  $c  même  fur  les  taureaux- 
La  vulve  cil  gonflee  5c  (aillante  en 
dehors. 

Le  taureau  le  plus  jeune  Sc  le 
plus  ardent , demande  beaucoup  de 
ménagement,  lorlqu’on  veut  le  taire 
couvrir  avec  fuccès  pendant  plu- 
fieurs  années  : c’elt  particuliérement 
au  printemps  qu’il  a plus  à hure , 
parce  que  la  vache  eu  communé- 
ment en  chaleur  aux  mois  d’avril , 
de  mai  Sc  de  juin  , quoiqu’il  y en 
ait  dont  la  chaleur  foit  plus  taniive, 
& d’autres  dont  elle  foit  plus  pré- 
coce. Quand  il  s’approche  de  la 
vache  , on  l’aide  en  dirigeant  le 
membre  dans  le  vagin , Sc  en  dé- 
tournant la  queue  de  la  vache , de 
crainte  qu’il  ne  fe  bleffe.  Il  arrive 
quelquefois  au  taureau  de  fortir 
avant  que  d'avoir  éjaculé  l’humeur 
féminal'e , de  monter  p'uiîeurs  fois 
inutilement  , de  vouloir  répéter 
l’a  fie  de  la  génération , d’être  dé- 
rangé par  les  divers  mouvemens  de 
la  vache  , ÔC  de  dédaigner  celle  qu’il 
doit  couvrir.  Dans  tous  ces  cas, 
il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
que  nous  indiquerons  pour  l’éta- 
lon, au  mot  Cheval,  f Voyez  le  mot 
Cheval  ). 

La  vache  retient  plus  aifément 
qxie  la  jument , fouvent  dès  la  pre- 
mière 6c  fécondé  fois  ; rarement 
fâut-il  que  le  taureau  y revienne 
trois  fois  ; par  confcquent  un  tau- 
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reau , qui  ne  couvre  que  de  deux 
jours  l iin , depuis  le  commence- 
ment d’avril  jufqu’à  la  mi -juillet, 
peut  couvrir  plus  de  trente  vaches, 
lans  rifque  d’être  épuifé. 

Il  elt  effentiel , pour  empêcher 
la  degéni  ration  de  Pefpèce , de  croi- 
ler  les  races  en  les  mêlant , 8c  fur- 
tout  en  les  renouvelant  par  des  ra- 
ces étrangères.  Si  les  campagnes 
font  fouvent  dépourvues  de  beaux 
bœufs, c’eft’pa-ce  qu’on  apporte  trop 
peu  de  précautions  fur  le  choix , la 
qualité  Sc  le  nombre  des  taureaux. 
Dans  toutes  ccs  circonflances , le 
laboureur  eft  obligé  de  faire  faillir 
fes  vaches  , foit  par  des  taureaux 
lâches , foibies  6c  epuifés , (oit  par 
des  taureaux  trop  jeunes.  Ces  ani- 
maux s’épuifent  , leur  acçroiffe- 
ment , leur  force  6c  leur  courage 
diminuent,  6c  les  produûicns  quê 
l’on  obtient  font  peu  propret  à fbur7 
nir  de  Il  conviendrait 

mieux  de  faire  venir  des  taureaux 
de  Danemarck , de  la  Suiffe , des 
Cevènes  Sc  de  l’Angleterre , 6c  de 
les  diftribuer  dans  les  campagnes  ; 
par  ce  moyen  les  habitans  n’étant 
pas  obligés  de  faire  fauter  leurs  va- 
ches par  les  taureaux  du  pays , on 
verrait  bientôt  le  grand  nombre  6c 
la  belle  cfpâce  de  bœufs  fe  rétablir. 
Il  n’eft  pas  moins  néceffaire  auffi 
de  choifir  pour  parcs  des  terrains 
fecs, légers,  fertiles  en  plantes  nu- 
tritives , aromatiques , 6c  arrofés 
d’une  eau  courante. 

L’accouplement  fait , on  fépare 
le  taureau  de  la  vache , en  les  laif- 
fant  repofer  pendant  demi  - heure  ; 
enfuite  l’un  eft  conduit  à l’étable  , 
6c  l’autre  au  pâturage.  La  vache 
fécondée  ne  mugit  plus  , la  vulve 
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ceffe  d’être  gonflée,  & elle  répugne 
à l’approche  du  taureau , qui  même 
refuie  de  la  couvrir , lorsqu'elle  eft 
pleine.  Cette  répugnance  du  tau- 
reau ne  doit  pas  engager  le  culti- 
vateur à le  lâcher  dans  le  parc  avec 
le  nombre  des  vaches  qu’il  peut 
couvrir;  ce  feroit  méconnoître  fes 
vrais  intérêts  , parce  que  cet  animal 
fe  ruine  plus  pendant  trois  ou  quatre 
mois  que  dure  la  monte , qu’il  ne  le 
feroit  en  trois  ans  de  temps , & en 
ne  couvrant , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  une  vache  que  tous  les 
deux  jours.  Il  en  eft  de  même  d’un 
taureau  qui  faillit  à l’âge  de  deux 
ans  ; il  produit  peu , 6c  fe  trouve 
ruiné  après  trois  ans  de  mauvais 
fervice. 

Si , lorfque  le  taureau  eft  prêt  de 
monter  une  vache , on  lui  fubllitue 
une  jument  en  chaleur,  ou  une 
ânelle  bien  amoureufe , de  cet  ac- 
couplement contre-nature , naît  un 
animal  de  petite  taille , qui  porte 
le  nom  de  Jumaru  ( Voye^  Ju- 
in art. 

Section  V. 

Des  foins  que  la  Vache  exige  lorf- 

qu  elle  ejl  pleine.  Dt  fin  accou- 
chement, 

La  vache  qui  eft  pleine  demande 
beaucoup  de  foins  6c  de  précautions. 
11  faut  la  défendre  des  injures  de 
l'air , telles  que  la  pluie , le  froid  , 
les  graades  chaleurs  , la  faire  peu 
travailler  , lui  laifter  prendre  ha- 
leine dans  le  travail , l’empêcher  de 
courir , de  fauter  dps  haies , des 
fortes , 6c  ne  lui  donner  aucun  coup. 
Elle  rifqueroit  d’avorter.  ( Voye j 
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Avortement).  Le  gras  pâturage 
lui  convient  pour  nourriture.  Le 
feptième  mois  , c’eft-à-dire , deux 
mois  avant  l’accouchement  , on 
peut  augmenter  la  nourriture , en 
y ajoutant  des  raves , des  navets  , 
des  courges  , du  bon  foin , de  U 
luzerne  &■  du  fainfoin.  Les  vaches 
dont  le  lait  tarit  un  mois  ou  fut 
femaines  avant  qu’elles  mettent  bas , 
ne  font  pas  auui  bonnes  que  celles 
dont  le  lait  ne  tarit  pas  meme  dans 
les  derniers  jours , parce  que  le  lait 
annonce  6c  eft  une  preuve  que  la 
mère  donne  au  fœtus  une  nourriture 
fuflifante. 

L’accouchement  fe  fait  au  com- 
mencement du  dixième  mois.  La 
vache  exige  alors  plus  d’attention 
que  la  jument , parce  qu’elle  eft 
plus  fatiguée  & plus  épuifée.  On 
doit  la  fcparer  des  autres  vaches  , 
la  laifler  coucher  fur  une  bonne 
litière , la  garantir  du  froid , lui 
donner,  un  quart  d’heure  après  l’ac- 
couchement , de  la  farine  de  fro- 
ment délayée  dans  de  l’eau  com- 
mune ; enfuite  la  nourrir  pendant 
huit  jours  avec  du  foin  de  bonne 
qualité , de  la  luzerne  6c  du  fainfoin , 
6c  lui  donner , pendant  ce  temps  pour 
boiflon  , de  l’eau  blanchie  avec  la 
farine  d’orge;  après  quoi  on  la  re- 
met par  degré  à fa  vie  ordinaire  & 
au  pâturage,  ayant  fur-tout  le  foin 
de  la  ramener  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  à l’étable,  pour  donner  à 
teter  au  veau, 
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CHAPITRE  III. 

Des  soins  que  le  y eau  exige 

DEPUIS  LE  MOMENT  DE  SA 
NAISSANCE  , JUSQU'A  CELUI 
AUQUEL  ON  LE  FAIT  SEKXIR. 

Section  première. 

Du  foins  qu'il  faut  avoir  pour  le 
y tau  dis  qu'il  efl  néjufquau  temps 
de  la  caflration. 

Dès  le  premier  moment  de  fa 
naiflance  , cet  animal  doit  être  tenu 
chaudement  6c  commodément , 6c 
teter  aufli  fouvent  qu’il  en  eft  be- 
foin.  Ayant  atteint  cinq  à fix  jours, 
il  faut  le  féparer  de  la  mère  , parce 
qu’elle  feroit  bientôt  épuifée  , s’il 
reftoit  continuellement  auprès  d’elle. 
On  ne  laiffe  teter  que  trente  ou 
quarante  jours  , les  veaux  qu’on 
veut  livrer  au  boucher  ; & pour 
les  engraiffer  promptement  , les 
œufs  cruds  , du  lait  bouilli  avec  de 
la  mie  de  pain  , fuffifent  à merveille; 
mais  ceux  , au  contraire  , qui  font 
deftinés  à la  charrue , doivent  teter 
au  moins  trois  ou  quatre  mois  ; le 
premier  hiver  eft  le  temps  le  plus 
dangereux  de  leur  vie  , 6c  par  con- 
féquent  celui  où  ils  demandent  le 
plus  de  foins.  On  les  ferre  par  de- 
grés , en  commençant  à leur  donner 
un  peu  de  foin  choifi  , ou  de  la 
bonne  herbe  , afin  de  les  accoutu- 
mer infenfiblement  à cette  nourri- 
ture. Quand  ils  en  mangent  , c’eft 
alors  le  temps  de  les  féparer  pour 
toujours  de  leur  mère  , 6c  de  ne 
plus  leur  permettre  de  teter  , quoi- 
qu’ils foient  dans  la  même  étable  8c 
au  même  pâturage  que  la  vache. 
Auflitôt  que  le  froid  commence  à 
fe  faire  fentir , ils  ne  doivent  refter 
Tome  II, 


B Œ U jtf 

au  pâturage  qu’une  heure  le  matin 
autant  le  loir , être  tenus  chaude- 
ment , ne  fortir  de  l’étable  que  bien 
tard  , 6c  y entrer  de  bonne  heure. 
Il  ne  faut  pas  fur-tout  oublier  de 
les  careffer  , de  leur  manier  fouvent 
les  cornes , 6c  principalement  les 
pieds , afin  de  pouvoir  les  ferrer 
dans  la  fuite  ; éviter  autant  qu’il  eft 
poflible  de  les  irriter,  de  les  con- 
trarier 6c  de  leur  donner  des  coups; 
car  il  eft  prouvé  que  la  violence 
6c  les  mauvais  traitement  les  ren- 
dent vicieux  6c  indociles. 

Le  veau  cooferve  jufqu’à  dix 
mois  , c’eft-à-dire  , jufqoau  temps 
où  la  fécondé  dentition  commence  , 
les  huit  dents  incifives  qui  fe  mon- 
trent à fa  mâchoire  poftérieure  huit 
jours  après  fa  naiflance.  Son  qua- 
trième eftomac  contient  des  gru- 
meaux de  lait  caillé  , qui , féches  k 
l’air  , font  la  preffure  dont  on  fe 
fert  k la  campagne  pour  faire  cailler 
le  lait.  Plus  cette  preffure  eft  an- 
cienne , meilleure  elle  eft  , 6c  il 
n’en  faut  qu’une  petite  quantité 
pour  faire  un  grand  volume  de 
fromage. 

Section  II. 

De  la  caflration  du  y tau  , & des 
moyens  à employer  pour  C accoutumer 
à fe  laifler  ferrer , & à être  mis  au 
joug. 

A lage  de  deux  ans  6c  demi , on 
prive  le  veau  de  pourvoir  fe  repro- 
duire , par  la  caflration.  ( yoye^ 
Castration  ).  Il  prend  alors  le 
nom  de  toeuf  Parvenu  à l’âge  de 
trois  ans  , on  l’accoutume  à (e  laif- 
fer  ferrer  , fi-  c’eft  dans  les  pays  de 
montagnes  ou  pierreux , 6c  fur-tout 
s’il  eft  dcftiné  à la  charrette.  ( foye^ 


$ i2  B Œ U 

Ferrure  ).  Il  arrive  Couvent  que 
lprfque  cet  animal  «ft  fournis  pour 
fa  première  fois  à l’opération  de  la 
ferrure , il  s’inquiète  , s’agite  , donne 
du  pied , & fatigue  le  laboureur  le 

Jilus  fort  & le  plus  vigoureux  ; mais 
e fetil  moyen  de  l’ÿ  accoutumer 
ïnfenfiblement  , eft  de  le  flatter  , de 
le  careffer  , d'être  patient  , & non 
de  le  battre  , ainfi  que  nous  le 
voyons  pratiquer  par  certains  habi- 
•tans  de  la  campagne  ; auflj  font-ils 
fouvent  la  caufe  que  leurs  bœufs 
font  quelquefois  comme  furieux,  & 
qu’ils  deviennent  indomptables. 

C’eft  à l’âge  de  trois  ans  , trois 
ans  & demi , qu’il  faut  accoutumer 
infenfiblement  le  veau  ou  le  jeune 
•boeuf  au  joug  , également  par  la 
douceur , les  carefles  & la  patience  , 
& en  lui  donnant  de  temps  en  temps 
de  l’orge  bouillis  , des  fèves  con- 
-cafTées , & d’autres  alimens  fembla- 
-bles  dont  il  eft  très-friand  , en  l’at- 
telant à la  charrue  avec  un  autre 
'bœuf  de  même  taille  , ôc  qui  foit 
déjà  dreffé  , en  les  menant  enfemble 
au  pâturage , afin  qu’ils  fe  connoif- 
fent  & s’habituent  à n’avoir  que  des 
mouvemens  communs.  L’aiguillon 
eft  ici  prohibé , parce  qu’il  rendroit 
l’animal  intraitable  , & qu’il  exige 
au  contraire  , d’être  ménagé  dans  le 
travail  , de  peur  qu’il  ne  fe  fatigue 
trop.  S’il  eft  très-cliiîîcile  à retenir, 
s’il  eft  impétueux , s’il  donne  du 
-pied , ou  eft  fujet  à heurter  de  fes 
cornes  , tous  ces  défauts  difparoif- 
fent , en  attachant  l’animal  bien  fer- 
me à l’étable  , & en  l’y  laiflant 
jeûner  pendant  quelqua  temps  ; s’il 
eft  peureux , ta  moindre  chofe  l’ef- 
fraie ; le  travail  & l’âge  en  dimi- 
nuant la  crainte  , remédient  à ce 
vice  : s’il  eft  comme  furieux  , le 
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moyen  le  plus  ftir  de  le  corriger  82 
de  le  rendre  docile , &C  de  l’attacher 
à une  charrette  bien  chargée  , au 
milieu  de  deux  autres  boeufs  , qui 
foient  un  peu  lents  , & de  leur 
donner  fouvent  de  l’aiguillon. 

CHAPITRE  IV. 

Des  avantages  de  la  Vache. 
Section  première. 

Des  Vaches  qui  donnent  le  plus 
de  lait. 

. Les  vaches  ne  font  pas  feulement 
utiles  par  les  veaux  & le  laitage 
qu’elles  donnent  : il  y a bien  des 
pays  oit  on  les  met  encore  au  trait 
& à U charrue , & où  on  les  fait 
travailler  comme  les  bœufs. 

Les  vaches  de  la  Flandre  , de  la 
Breflc  & de  la  Hollande , fourniflent 
une  grande  quantité  de  lait.  Les 
Hollandois  tirent  annuellement  du 
Dannemarck  , des  vaches  grandes 
& maigres  , qui  donnent  en  Hol- 
lande beaucoup  plus  de  lait  que  les 
vaches  de  France.  C’eft  apparem- 
ment cette  même  race  de  vaches 
qu’on  a tranfportée  en  Poitou  , en 
Atinis  & dans  les  marais  de  Cha- 
rente. Elles  font  appelées fiandrines , 
parce  qu’en  effet  elles  font  plus 
grandes  & plus  maigres  que  les-  va- 
ches communes  , & qu’elles  don- 
nent une  fois  autant  de  lait  , 6i  des 
veaux  beaucoup  plus  forts.  Avec  un 
taureau  de  cette  efpèce  , on  obtient 
une  race  bâtarde  qui  eft  beaucoup 
plus  féconde  & plus  abondante  en 
lait  que  la  race  commune.  Ce  font 
les  bonnes  vaches  à lait  qui  font 
une  partie  des  richeffes  de  la  Hol- 
lande ; elles  fourniflent  deux  fois 
autant  de  lait  que  les  vaches  de 
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France , & fix  fois  autant  que  celle9 
de  Barbarie. 

Ce  n’eft  point  la  groffeur  du  pis , 
ainfi  que  quelques-uns  le  préten- 
dent , qui  fait  la  bonté  de  la  vache. 
Il  y en  a qui  l’ont  petit  , 8c  qui 
néanmoins  donnent  beaucoup  de 
lait.  Le  pis  n’eft  gros  quelquefois, 
que  parce  qu’il  eft  trop  charnu.  Les 
vaches  de  la  SuitTe  fourniffent  aufli 
une  quantité  immenfe  de  lait.  Il 
s’eft  formé  depuis  peu  à Paris , un 
établiffement  de  ces  vaches  , mais, 
le  lait  n’eft  ni  aufli  abondant , ni 
aufli  bon.  Cette  différence  ne  doit- 
elle  pas  être  rapportée  à la  nature 
du  climat  & de  la  nourriture  ^ 

Section  IL 

Dt  la  traite  des  Vaches  , & des 
moyens  £ entretenir  & £ augmenter 
le  la  it. 

En  été  , la  traite  des  vaches  fe 
lait  deux  fois  le  jour  , le  matin  & 
le  foir  ; mais  en  hiver  , il  Aifïit  de 
la  faire  une  fois  feulement.  La  bonne 
façon  de  traire  eft  de  conduire  la 
main  depuis  le  haut  du  pis  jufqu’en- 
bas, fans  interruption  , ce  qui  pro- 
duit une  moufle  haute  dans  le  (eau , 
au  lieu  qu’en  preffant  le  pis  , & 
comme  par  fecouffes , le  beurre  fe 
fcpare  du  lait. 

Quand  une  vache  donne  peu  de 
lait  , on  parvient  à en  augmenter 
la  quantité  & à l’entretenir  , par 
l’ufage  des  alimens  fucculens  , tels 
que  la  bonne  herbe , fa  paille  d’a- 
voine , le  foin  , le  trèfle , le  fain- 
foin  8c  la  luzerne.'  Ces  pâturages  ne 
donnent  aucun  mauvais  goût  au 
lait , à moins  qu’ils  ne  foient  dans 
des  bas  - fonds  ; pour  lors  il  par- 
ticipe de  la  mauvaife  qualité  des 
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herbes  de  marais  , & des  prés  fort 
bas.  En  général  , de  l’herbe  douce  , 
& de  la  bonne  eau  , produifentu* 
lait  excellent  8c  toujours  abondant. 

Section  IIL 

De  la  canjijlance  du  lait  pour  qu'il 
afoit  bon. 

La  confiftance  du  lait , pour  être 
bon  , doit  être  telle , que  lorfqu’on 
«n  prend  une  petite  goutte  , eHç 
conferve  fa  rondeur  , fa  couleur  , 
5c  qu’elle  foit  d’un  beau  blanc.  Celui 
qui  tire  furie  jaune , fur  le  bleu  ou  fur 
le  rouge  , ne  vaut  rien.  11  faut  aufli 
que  la  faveur  en  foit  douce  , fans 
aucune  amertume  , fans  âcreté , de 
bonne  odeur , ou  fans  odeur,  ireft 
meilleur  au  mois  de  mai  , & en 
été  , qu’en  hiver  , 8c  il  n’eft  parfai- 
tement bon , que  quand  la  vache 
eft  jeune  8c  faine.  Les  différentes 
qualités  de  lait  font  relatives  à la 
quantité  plus  ou  moins  grande  des 
parties  butireufes  , caféeufes  8c  fé- 
reufes  qui  le  compofent.  Le  lait 
trop  clair  eft  celui  qui  abonde  en 
parties  féreufes.  Le  lait  trop  épais 
eft  celui  qui  en  manque  , 8c  le  lait 
trop  fec  n’a  pas  a fiez  de  parties 
butireufes  & féreufes.  Celui  d’une 
vache  en  chaleur  , n’eft  pas  bon, 
non-plus  que  celui  d’une  vache  qui 
approche  de  fon  terme  , ou  qui  a 
mis  bas  depuis  quelque  temps  ; en  un 
mot , la  bonté  du  lait  varie  félon 
la  nourriture  de  l’animal.  Tout  le 
monde  fait  de  quel  ufage  eft  le  lait 
pour  les  befoins  de  l’homme  , 5c 
fur-tout  dans  certaines  maladies  qui 
l’affligent,  lorfqu’il  eft  dirigé  pat 
un  médecin  inftruit  & éclairé. 
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CHAPITRE  V. 

De  l'âge  dv  Boeuf  , de  ses 

QUALITÉS  POUR  LE  TRAVAIL  , 
DE  SA  NOURRITURE  , DU  TEMPS 
QU'IL  FAUT  LE  FAIRE  TRA- 
VAILLEE , DE  LA  MANIÈRE  DE 
L'ENGRAISSER  , £>£  LA  DUREE 
DE  SA  VIE. 

Section  première. 

Des  dtnts  du  Boeuf , & des  moyens 
de  connottrt  Jbn  âge. 

Les  dents  mâchelières  du  bœuf 
font  au  nombre  de  vingt- quatre  , 
difpofées  de  façon  que  chaque  mâ- 
choire en  a fix  d’un  côté  , & fis 
deft’autre. 

Les  dents  incifives  font  au  nom- 
bre de  huit  , placées  fur  le  bord 
, femi-circulaire  de  la  mâchoire  pof- 
térieure  ; elles  ont  chacune  le  corps 
court  , l’extrémité  large  & ièmi- 
circulaire  ; la  face  antérieure  de 
cette  extrémité  eft  concave  & obli- 
que ; elle  a fon  bord  inférieur  tran- 
chant , fa  face  poftérieure  eft  con- 
vexe ; la  racine  eft  courte  , ronde 
& obtufe  ; elles  différent  les  unes 
des  autres  par  la  largeur  de  l’extré- 
mité antérieure  , & la  longueur  de 
la  racine.  Les  pinces  ont  l’extré- 
mité fupérieure  plus  large,  au  con- 
traire la  racine  plus  courte  & 
moins  groffe.  Les  autres  dents  inci- 
fives diminuent  de  largeur  du  côté 
«le  l’extrémité  fupérieure  , & aug- 
mentent en  longueur  & groffeur  du 
côté  de  la  racine. 

La  mâchoire  antérieure  eft  dé- 
pourvue de  dents  incifives  ; mais  à 
leur  place  , on  obferve  une  efpèce 
de  bourrelet  formé  de  la  peau  inté- 
rieure de  la  bouche  , qui  eft  fort 
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épais  dans  cet  endroit.  Le  bœuf  te 
fert  de  fa  langue  quand  il  broute  , 
pour  ranger,  pour  ramaffer  l’herbe 
en  forme  de  faifeeau  , & fes  dents 
mâchelicres  en  coupant  la  pointe  ; 
aufti  ne  broute-t-il  que  celle  qui  eft 
longue  , & ne  porte-t-il  aucun  pré- 
judice aux  prairies  fur  lefquelles  il 
fe  nourrit  ; il  n’ébranle  nullement 
la  racine  , enlève  les  groffes  tiges, 
& détruit  peu  à peu  l'herbe  la  plus 
groftière  ; c’tft  ainû  qu’il  bonifie  les 
pâturages. 

On  connoît  l’âge  du  bœuf  par  fes 
dents  incifives  & par  les  cornes. 
Les  premières  dents  de  de . ant  tom- 
bent à dix  mo:s  , & font  rempla- 
cées par  d’autres  qui  font  moins 
blanches  & plu»  larges  ; à feize  ou 
dix-huit  mois , les  dents  voifines  de 
celles  du  milieu  tombent  pour  faire 
place  à d’autres.  Toutes  les  dents 
de  lait  font  renouvelées  à trois  ans  ; 
slies  fort  pour  lors  égales  , lon- 
gues , blanches,  & deviennent  par 
la  fuite  , inégales  &C  noires. 

Vers  la  quatrième  année  , il  pa- 
roît  une  efpèce  de  bourrelet  vers 
la  pointe  de  la  corne.  L’année  fui- 
vante  , ce  bourrelet  s’éloigne  de  la 
tête  , pouffé  par  un  cylindre  de 
corne  qui  fe  forme , & qui  fe  ter- 
mine aufti  par  un  autre  bourrelet  , 
& ainfi  de  fuite  ; car  tant  que  l’ani- 
mal vit  , les  cornes  croiffent  , & 
tous  les  bourrelets  que  l’on  obferve 
font  autant  d’anneaux  qui  indiquent 
le  nombre  des  années  , en  com- 
mençant à compter  trois  ans  par  la 
pointe  de  la  corne  , & enfuite  un 
an  pour  chaque  anneau.  Il  eft  à 
obferver  que  les  cornes  du  bœuf 
& de  la  vache  deviennent  plus  grof- 
fes & plus  longues  que  celles  du 
taureau. 
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Section  II. 

'Qualités  du  Bauf  propre  au  travail. 
Dt  fa  nourriture. 

Un  bœuf  propre  au  travail  doit 
avoir  la  tête  courte  & ramaffée  , 
l’oreille  grande , velue  , unie  , la 
corne  forte  , luifante  , & de  moyen- 
ne grandeur  ; le  front  large  , les 

Îreux  gros  & noirs,  le  col  charnu, 
es  épaules  groffes  , larges  & char- 
gées de  chair  ; le  fanon  pendant 
jufque  fur  les  genoux  , les  côtés 
étendus  , les  reins  larges  & forts , 
le  ventre  fpacieux  &C  tombant,  les 
flancs  proportionnés  à la  groffeur 
du  ventre  , les  hanches  longues , la 
croupe  épaiffe  & ronde  , les  jam- 
bes , les  cuiffes  groffes  , charnues 
& uerveufes , le  pied  terme  , l’ongle 
court  & large  ; il  doit  être  docile, 
obeiffant  à la  voix  , d’un  poil  luifant , 
doux  , épais , de  belle  taille , & 
de  l’âge  de  cinq  ans  jitfqu'à  dix. 

Dans  les  pays  oit  les  terres  font 
légères  , on  peut  faire  fervir  la 
vache  à la  charrue  ; mais  lorfqu’jl 
s’agit  de  l’employer  à cet  ufage  , il 
faut  avoir  loin  de  Vaffortir  avec 
une  vache  de  fa  force  & de  fa 
taille  , afin  de  conferver  l’égalité  du 
trait  & de  maintenir  le  foc  en 
équilibre. 

En  hiver , le  foin  , la  paille  , un 

{>eu  d'avoine  & du  fon  ; en  été  , 
'herbe  fraîche  des  gras  pâturages  , 
les  lupins , les  vefees  , la  luzerne  , 
font  de  très-bons  alimens  pour  le 
bœuf  qui  travaille.  La  luzerne  don- 
née en  trop  grande  quantité  & fans 
difcrétion , lui  fait  gonfler  le  ventre, 
& met  Souvent  l’animal  en  danger 
de  périr.  Les  feuilles  d’orme  , de 
£rcne  , de  chêne  , lui  donnent  le 
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piffement  de  fang.  ( Voyt^  Pisse- 
ment de  sang  ).  Les  premières 
herbes  ne  lui  valent  rien  ; & ce 
n’eft  que<  %ps  la  mi-mai  qu’il  faut 
le  laiffer  paître  jufqu’au  mois  d’oc- 
tobre , en  obfervant  fur-tout  de  ne 
point  le  faire  paffer  tout  à coup , 
mais  peu  à peu , du  vertaufec,ôc 
du  fec  au  vert. 

Section  III. 

De  t heure  à laquelle  le  Boeuf  doit 
commencer  & finir  fon  travail. 

En  été  , le  bœuf  doit  commencer 
à travailler  le  matin  , depuis  la 
pointa  du  jour  jufqu’à  neuf  heures; 
& le  foir,  depuis  deux  heures,  jus- 
qu’après le  foleil  couché.  Au  prin- 
temps , en  hiver  ôeen  automne  , on 
le  tait  travailler  fans  difeontinuer  , 
depuis  neuf  heures  du  matin  , juf- 
qu’à cinq  heures  du  loir.  Cet  animal 
va  d’un  pas  tranquille  & égal;  il 
ne  lui  faut  en  labourant , ni  avoine, 
comme  au  cheval-,  ni  prefque point 
de  foin  dans  l’intervalle  du  travail, 
& n’a  pas  befoin  même  d’être  ferré, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  , à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  un  pays 
pierreux,  & qu’il  foit  deftiné  à la 
charrette. 

Section  IV. 

A quel  âge  finit-il  de  travailler?  & 
comment  t cngraijfc-e-on  ? 

C’eft  à douze  ans  qu'on  tire  le 
bœuf  de  la  charrue  pour  l’engraiffer 
& le  vendre.  Cet  animal  peut  être 
engraiffé  dans  toute  faifon.  L’été  crt 
cependant  à préférer.  A cet  effet, 
on  le  conduit  à la  prairie  de  bon 
matin  , & on  le  ramène  à l’étable 
quand  la  chaleur  commence  à fe 
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faire  fentir.  La  chaleur  étant  paffée ,' 
on  le  remet  au  pâturage  pour  le 
refte  du  jour.  Le  bœufmii  eft  mis 
à l’engrais  en  hiver  , Wige  d’être 
tenu  chaudement  dans  l’étable,  de- 
puis le  1 5 novembre  jufqu’au  mois 
de  mai  , de  manger  beaucoup  de 
foin  mêlé  avec  d«  la  paille  d’orge  , 
de  lui  faire  avaler  des  pilules  faites 
avec  de  la  farine  de  feigle  , d’orge 
ou  d’avoine  , pétrie  avec  de  l’eau 
ticde  & du  fel  ; de  lui  hacher  de 
temps  en  temps  de  groffes  raves , des 
carottes  , des  navets  , des  feuilles 
& des  graines  de  maïs  , & de  lui 
donner  du  vin  dans  de  l’eau  chaude , 
contenant  beaucoup  de  fon.  Dans 
le  pays  Meflïn  , on  engraifle  les 
bœufs  avec  des  tourtes  de  chenevis 
5c  du  fuif  ; en  Auvergne  & dans 
le  Limoufin , avec  du  foin  de  haut- 
pré  &c  du  marc  d’huile  d’olive  , 
mêlé  avec  de  gros  navets  & de  la 
tàrine  de  feigle.  Si  les  boeufs  que 
l’on  veut  engraiffer  n’ont  point  d’ap- 
pctit  , il  faut  laver  leur  langue  avec 
du  fort  vinaigre  5c  du  fel,  & leur 
jeter  même  une  poignée  de  fel  dans 
la  bouche.  Rien  d’ailleurs  ne  les  en- 
tretient mieux  en  appétit , qu’en 
mettant  tous  les  jours  du  fel  parmi 
leurs  alimens.  Un  peu  d’exercice 
contribue  aufli  à rendre  leur  chair 
meilleure.  C'eft  pour  cette  raifon  , 
que  les  bœufs  d’Auvergne  &i  du 
Limoufin  , font  inférieurs  dans  le 
pays  , pour  le  goût , à ceux  que  l’on 
amène  de  ces  provinces  à Paris  , 
& à petites  journées.  Le  voyage 
perfectionne  leur  engrais. 

Section  V, 

De  la  durée  de  fa  vie. 

Le  bœuf,  après  avoir  parfaite- 
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ment  enduré  toute  û vie  le  joug 
de  l’efclavage  &C  de  la  tyrannie  , 
meurt  ordinairement  à l’âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans.  Rien  n’eft 
perdu  dans  lui  après  fa  mort  : tout , 
jufqu’aux  cornes  , aux  nerfs  , aux 
cartilages  , à la  peau  , eft  mis  eta 
ufege. 

CHAPITRE  VI., 

De  la  Rumination* 

Section  première. 

Qu  entend  - on  par  Rumination  ? 9 
fuel  ejl  le  nombre  des  tjlemacs  du 
Boeuf ? 

Nous  appelons  rumination  , 1* 
trituration  qu’exercent  les  dents 
molaires  de  l’une  5c  de  l’autre  mâ- 
choire , fur  les  alimens  tranfportés 
de  la  panfe  &C  du  bonnet  dans  U 
bouche. 

Le  cheval  mange  nuit  & jour 
lentement  , mais  prefque  continuel- 
lement , tandis  que  le  bœuf,  au 
contraire  , nfltnge  vite  , & prend 
en  peu  de  temps  toute  la  nourriture 
qu’il  lui  faut  ’T  après  quoi  il  ceffe  de 
manger  , & fe  couche  pour  rumi- 
ner. D’oii  vient  cette  différence , ii 
ce  n’eft  celle  de  la  conformation 
dans  l’eftomac  de  ces  animaux  ? Le 
bœuf  a quatre  eftomacs.  Le  pre- 
mier, c’eft -à-dire  , celui  auquel 
l’œfophage  aboutit , eft  le  plus  grand 
de  tous.  Nous  l’appelons  la  panfe , 
Ylttrl’ier  ou  la  double.  Le  fécond  , 
qui  n’eft  , à dire  vrai , qu’uqe  con- 
tinuation du  premier  , porte  le  nom 
de  réfeau  , bonnet  ou  chaperon.  Le 
troifième,  bien  diftingué  des  deux 
premiers  , & qui  n’y  communique 
que  par  un  orifice  affez  étroit  , eft 
nomme  le  feuillet , ou  myre- feuillet  ^ 
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imlUtt  J ~mtllj.tr , ou  meulitr.  Il  eft 
plus  grand  que  le  bonnet  , &C  plus 
petit  que  la  caillete , qui  eft  le  qua- 
trième eftomac  , auquel  nous  don- 
nons auffi  le  nom  de  franchc-mult. 
Le  bœuf,  dont  les  deux  premiers 
«ftomacs  ne  forment  qu’un  même 
Lac  d’une  très  - grande  capacité  , 
peut , fans  inconvénient , prendre 
à la  fois  beaucoup  d'herbe , &c  les 
■remplir  en  peu  de  temps  , pour  ru- 
anine'r  enluitc,  &r  digéier  à loifir  ; 
•mais  le  cheval  , quitta  qu’un  efto- 
mac , ne  peut  au  contraire  y rece- 
-voir  qu’une  très  - petite  quantiré 
•«l'herbe  , &i  le  remplir  fucceftive- 
ment , à mtfure  qu’elle  s’aliuifieôc 
-qu’elle  parte  dans  les  int  ftins  où  fe 
•fait  principalement  la  décompofition 
.«le  la  nourriture  ; car  nous  reraar- 
uons  dans  le  bœuf  , que  le  foin 
e la  panfe  eft  réduit  dans  une  ef- 
-pèce  de  pâte  verte  femblable  à des 
■épinards  haches  & bouillis  ; que 
•c’eft  fous  cette  forme  qu’elle  eft 
retenue  dans  le  troiûème  eftomac; 
ne  fa  décompofition  en  eft  entière 
ans  le  quatrième  , & que  ce  nleft, 
pour  ainfi  dire  , que  le  marc  qui 
paffe  dans  les  inteftins , tandis  que 
dans  le  cheval  , le  foin  ne  fe  dé- 
compofe  guère  , ni  dans  l’eftomac  , 
-ni  dans  les  premiers  inteftins  , où 
, il  devient  feulement  plus  fouple  , 
plus  flexible  , relativement  à la  li- 
queur dont  il  eft  pénétré  Sc  envi- 
ronné ; qu’il  arrive  au  cæcum  & 
au  colon  fans  grande  altération  ; 
que  c’eft  principalement  dans  ces 
deux  inteftins,  dont  l’énorme  ca- 
pacité répond  à celle  du  bœtjf  , 
que  fe  fait  dans  cet  animal  la  dé- 
compofition de  la  nourriture  , & 
que  cette  décompofition  n’eft  ja- 
mais aufli  entière  que  celle  qui  fe 
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lait  dans  le  quatrième  eftctnac  du 
bœuf. 

Section  IL 

Commtnt  ft  fait  la  rumination. 

Lorfque  le  bœuf  veut  ruminer, 
la  panfe  qui  contient  la  marte 
d’herbe  ou  de  foin  qu’il  a mangé  , fe 
contracte  ; & en  comprimant  cette 
marte , elle  en  fait  entrer  une  poT- 
tion  dans  le  bonnet , c’eft  - à - dire  , 
dans  le  fécond  eftomac.  Celui-ci  fe 
contraéte  A fon  tour,  enveloppe  la 
partie  d’aliment  qu’il  reçoit  , s’ar- 
rondit , fait  une  pelotte  par  fa 
compreftïon  , & j’humefle  avec 
l’eau  qu’il  répand  deffus  ,en  fecon- 
traéiant.  La  pelotte  ainfi  arrondie 
& humeôée ,,  eft  difpofée  à entrer 
dans  l’œfophage  ; mais  pour  peu 
qu’elle  y entre  , il  faut  encore  un 
aûe  de  déglutition.  Cette  opération 
fe  fait  en  peu  de  temps.  Pour  s’en 
aflùrer  , on  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  , 
par  exemple,  fur  une  chèvre,  tan- 
dis qu’elle  rumine.  Lorfque  cet 
animal  a fait  revenir  une  pelotte  de 
la  panfe  dans  la  bouche , il  la  mâche 
pendant  une  minute  ; enfuit  e il  l’a- 
vale , & l’on  voit  la  pelotte  des- 
cendre fous  la  peau  le  long  du  col. 
Alors  il  fe  parte  quelques  (econdes, 
pendant  lesquelles  la  chèvre  rc-fte 
tranquille  , & Semble  , pour  ainfi 
dire  , être  attentive  au-dedans  d’elle- 
même.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  pendant  ce  temps  , la 
panfe  fe  contraâe  , & le  bonnet 
reçoit  une  nouvelle  pelotte  ; en- 
fuite  le  corps  de  l’animal  fe  dilate 
& fe  refferre  bientôt  par  un  effort 
fubit  ; & enfin  nous  voyons  la  nou- 
velle pelotte  remonter  le  long  du 
col.  Il  paroît  que  le  moment  de  la 
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dilatation  du  corps  eft  celui  où  la 
gouttière  de  l’œfophage  s’ouvre  pour 
recevoir  la  pelotte  , 6c  que  l’inftant 
où  il  Ce  reflerre  fubitement  , eft 
celui  de  la  déglutition  , qui  fait  en- 
trer la  pelottedans  l’œfophage,pour 
revenir  à la  bouche , & y être  broyée 
de  nouveau. 

CHAPITRE  VIL 

De  l’influence  de  la  nour- 
riture ET  DU  CLIMAT  SUR  LE 
£<ÆUF. 

Section  premiIse. 

De  l'influence  de  la  nourriture. 

Les  bœufs  qui  mangent  lentement, 
réfiftent  plus  long-temps  au  travail , 
ue  ceux  qui  mangent  vite.  Ceux 
es  pays  élevés  6c  fecs  font  plus 
vifs,  plus  vigoureux  , plus  fains , 
6c  par  conféquent  moins  fujets  aux 
maladies  , que  ceux  qui  font  élevés 
dans  des  pays  bas  6c  humides.  Ils 
deviennent  plus  forts  lorfqu’on  les 
nourrit  au  l'ec  , que  lorfqu’on  les 
nourrit  au  vert. 

Section  IL 

De  r influence  du  climat. 

Le  climat  change  la  conftitution , 
le  caraûère  & la  ftruûure  de  cet 
animal.  En  effet  , quelle  diftance  du 
bœuf  anglois  au  bœuf  italien  ; ce- 
lui-ci eft  petit  , lâche  ; il  a la  tête 
moins  ramaffée  , les  épaules  moins 
mufculeufes , la  poitrine  plus  étroi- 
te , les  cuiffes  &c  les  jambes  moins 
groffes,  les  pieds  plus  délicats  6c 
moins  fermes  , tandis  que  celui-là 
a le  corps  grand  , la  tête  courte  6c 
ramaffée  , les  oreilles  grandes , bien 
velues  U bien  unies  ; les  cornes 
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fortes  & luifantes , le  front  large  , 
les  yeux  gros  6c  noirs  , le  mufle 
gros  & camus , les  épaules  groffes 
6c  pefantes , les  jambes  &c  les  cuiffes 
mufculeufes  , les  pieds  fermes,  l’on- 
gle court  6c  large. 

.Les  pays  froids  Conviennent  mieux 
au  bœuf  que  les  pays  chauds  : 
voilà  pourquoi  les  bœufs  de  Da- 
nemarck , de  la  Podolie  , de  l’U- 
kraine , font  les  plus  gros  ; enfuite 
ceux  d’Irlande , d’Angleterre  , ‘de  '« 
Hollande  6c  de  Hongrie  ; 6c  que 
ceux  de  Perfe  , de  Turquie  , de 
Grèce  , d’Italie  , de  France  &d’Ef- 
pagne , font  plus  petits  ; voilà  pour- 
quoi aufli  dans  le  même  royaume, 
les  provinces  ne  donnent  pas  des 
bœufs  d’une  égale  beauté  & d’une 
égale  force  , 6c  que  par  exemple  , 
en  France , les  bœufs  d’Auvergne , 
de  Bourgogne  6c  de  Limoufin  , font 
plus  gros  que  ceux  des  autres  pro- 
vinces méridionales  ',  6c  que  par  la 
même  raifon  , les  bœufs  de  cette 

[lartie  de  Languedoc  , qu’on  appelle 
es  Ccvlnes  , font  plus  grands  6c 
plus  beaux  que  ceux  du  refte  de  la 
province. 

Pour  l’ordinaire  , lorfque  ces  ani- 
maux paffent  fubitement  d’un  climat 
froid  à un  beaucoup  plus  chaud  , ils 
éprouvent  des  maladies  inflamma- 
toires. L’arrangement  organique  , 
il  eft  vrai  , ne  change  pas , mais  il 
faut  que  les  folides  6c  les  liquides 
éprouvent  une  révolution  qui  les 
mette , pour  ainlï  dire  , au  ton  du 
climat.  Ce  changement  eft  plus  ou 
moins  fenfible  dans  l’économie  ani- 
male , relativement  aux  circonf- 
tanees  où  le  fujet  fe  trouve  ; en 
général  , plus  la  différence  dans  le 
degré  de  chaleur  eft  grande  , plus 
les  affections , qui  en  font  les  fuites , 

idoiven^ 
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doivent  être  fenfibles.  Nous  en  ayons 
lin  exemple  dans  les  bœufs  qui,  en 
1756,  furent  amenés  d’Auvergne, 
flans  les  fortes  chaleurs  de  juillet 
& d’août  , dans  l’île  de  Minorque. 
Obligés  de  boire , en  arrivant , d’une 
pan  tiède  St  faum^tre  , & pat  con- 
séquent peu  propre  à les  rafraîchir , 
les  bœufs  tomboient  dans  une  efpèçe 
de  langueur  , maigriffoient  à yue 
d’œil , avoient  l’haleine  brillante , 
& finiffoicnt  par  piller  le  fang. 
Dans  l’ouverture  de  leur  corps  , 
pn  trouvoit  à prefque  tous  les  vif— 
cères  du  bas -ventre  , des  traces 
d’une  inflammation  terminée  par  la 
gangrène.  Prefque  tous  les  bouviers, 

- qui  eurent  foin  de  ces  animaux, 
furent  malades;  mais  ceux  qui  eu- 
rent l’imprudence  de  fe  mourrir  de 
leur  chair  , furent  attaqués  d’uae 
fièvre  maligne  , accompagnée  de 
gangrène  , qui  fe  manifeftoit  dès  le 
(econd  jour , aux  coudes  &C  aux 
talons,.  \ 

PEUXIÊME  PARTIE, 

. • • • 1 

Des  Maladies  dv  B<euf. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Des  maladies  internes. 

Section  premiUs, 

Maladies  de  la.  tête. 

L'afloupitTement  , l’apoplexie  , 
T abattement. 

Section  IL 
Maladies  de  la  poitrine, 

L’efquinancie , la  toux , la  péri- 
pneumonie , la  courbature , la  puU 
p.onie  & l’hydropifie  de  poitrinç, 

J0WÇ  & 
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Section  III. 

Maladies  du  bas  - vent  e. 

Les  tranchées  ou  coliques  , les  ’ ■ «- 
indigeflions  , la  dysenterie  , le  dé- 
voiement, le  pi fle ment  de» fang,  la 
rétention  d’urine , fa  fuppreflion,  la 
conflipation , la  jaupifTe , les  vers  $£ 
l’égagropiie. 

CHAPITRE  IL 
Des  Maladies  ext  ernes^ 

SïCTION  ? R f M 1 1 R E( 

Maladies  de  ? avant-main.. 

Le  durillon,  la  fraâure  des  cor-* 
nés,  l’enflure  des  lèvres,  du  col, 
de  la  tête  ; l’engorgement  des  glan- 
des de  la  ganache  , les 
chancre  à la  langue  , le  charbon, 
rqvrtWflwai  l’emphysème , la  loupq 
aii  çoude  , rèntorfe  &c  la  bleime. 

Section  IL 
Maladies  du  corps * 

La  gale , les  dartres,  les  verrue*  J 
.la  fracture  des  côtes  , l’effort  des 
reins,  l'oedème  fous  le  ventre,  84 
la  brfdure, 

S E C T,  I O I*  III, 

Maladies  de  farriire  - rr.aini- 

L’effort  de  cuiffe , l’éparvin , U 
tumeur  au  jarret , le  clou  de  rue  , 
les  chiçots  & L’ulcère, 

N.  B.  La  gravure  ci-jointe  (P/.  12), 
indique  les  parties  affeôées  par  les 
principales  maladies  qui  font  dé- 
crites chacune  fous  le  mot  qui  les 
défigne , ainfi  que  la  méthode  cura- 
jjyç  qu’elles  exigent,  M,  T, 
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BOISQUETEAU.  ( FoyT[  Bo- 
queteau. 

BOIS.  Ce  mot  a deux  lignifications 
dans  notre  langue  : par  la  première 
on  entend  ce  qui  conftitue  la  fubrtan- 
ce  dure  , ligneufe  & compaûe  d’un 
arbre  ; & fous  la  fécondé , on  parle 
d’un  lieu  planté  d’arbres  propres  à la 
conftruftion  des  édifices,  à la  char- 
pente , à la  menuiferie , au  charron- 
nage , au  chauffage  , &c.  11  n’eft  pas 
qucftion  fous  ce  mot  général,  de 
traiter  ici  du  femis  , de  la  culture  , 
de  la  coupe  du  bois  ; ces  détails  font 
téfervés  pour  les  mots  Forêts, 
Taillis;  nous  ne  devons  nous 
occuper  en  ce  moment  que  des  gé- 
néralités. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  mots  techniques  des  différentes 

qualités  de  bois  , difpofés  par  ordre 

alphabétique. 

Bois  arfin  ; lorfqu’il  a été  maltraité 
par  le  feu. 

Bois  blanc.  On  comprend  fous 
cette  dénomination  tous  les  arbres 
qui  ont , non  - feulement  le  bois 
blanc  , mais  encore  léger  & peu 
folide  ; tels  font  le  faule , le  bou- 
leau , le  tremble  , Faune  ; & ils  font 
communément  appelés  blancs  bois. 
Les  vrais  bois  blancs  font  le  châtai- 
gnier , le  tilleul , le  frêne , le  lapin  , 
parce  que  , quoique  blanchâtres  , 
ils  font  fermes  & propres  aux  grands 
ouvrages.  Les  blancs  bois  viennent 
vite,  même  en  des  terrains  mau- 
vais ; ils  ont  peu  de  confiftance  , 
ne  font  bons  qu’à  de  petits  ouvra- 
ges , & ne  peuvent  entrer  que 
pour  un  tiers  dans  le  bois  à brû- 
1er, 
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Bols  bombé  ; s’il  a quelque  COUf*? 
bure  naturelle. 

Bois  carié  ou  vicié  ; s’il  a des  ma* 
landres  ou  nœuds  pourris. 

Bois  chamblis;  quand  il  a été  mal- 
traité par  les  vents , foit  qu’il  ait  été 
déraciné  ou  renverfé , foit  que  les 
branches  feulement  aient  été  rom- 
pues. 

Bois  charmé  ; lorfqu’il  a reçu  quel- 
que dommage  dont  la  caufe  n’eft  pas 
apparente  , Sc  qu’il  menace  de  périr 
ou  de  tomber. 

Bois  en  défends  ; lorfqu’il  eft  dé- 
fendu de  le  couper  , qu’il  a été 
reconnu  de  belle  venue  , &C  qu’on 
veut  ' lui  laiffer  prendre  tout  fon 
accroiffement.  Ces  défends  ne  font 
guère  d’ufage  que  dans  les  grandes 
forêts  où  les  bois  font  dégradés  ou 
trop  jeunes  pour  qu’on  puifle  en 
faire  ufaee.  Les  taillis  font  en  dé- 
fends de  droit  jufqu’à  cinq  ou  fix  ans. 
Le  défends  s’étend  toujours  aux 
chèvres  , cochons  , moutons  & au- 
tres animaux  malfailàns , hors  le 
temps  de  la  glandée  pour  les  co- 
chons. 

Bois  défenfable  ; lorfque  celui  à 

3ui  il  appartient  peut  permettre 
e faire  les  coupes  & paillons  conve- 
nables , parce  qu’il  eft  en  état  de  ré- 
fifler. 

Bois  encroul  ; lorfqu’il  a été  ren- 
verfé fur  un  autre  en  l’abattant  * 
& que  fes  branches  fe  font  entre- 
lacées avec  les  branches  des  arbres 
fur  lefquels  il  eft  tombé.  L’ordon- 
nance défend  d'abattre  les  bois  fus 
lefquels  d’autres  font  encroués. 

Bois  en  étant  ; quand  il  eft  de- 
bout. 

Bois  à faucillon  ; lorfqu’il  s’agit 
d’un  petit  taillis  qu’on  peut  abattre 
à la  ferpette. 
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'Sois  gelM  ; s’il  a des  gerçures  6u 

fentes  cauTees  par  la  gelée. 

Bois  marmentaux  ou  dt  touche  ; 
Iorfqu’ils  entourent  un  château , une 
raaifon , un  parterre , 8c  qu’ils  lui 
fervent  d’ornement , les  usufruitiers 
n’en  peuvent  difpofer. 

Bois  mort  ; s’il  ne  végète  plus , foit 
qu’il  tienne  à l’arbre , foit  qu’il  en  ait 
été  féparé. 

Bois  mon  en  pied  ; s’il  efl  pourri 
fur  pied  fans  fubftance , 6e  bon  feule- 
ment à brûler. 

Bois  en  puel  ; fi  c’efl  un  bois  qui 
ait  été  nouvellement  coupé  , 6e  qui 
n’ait  pas  encore  trois  ans , il  efl  dé- 
fendu d’y  lai  (Ter  entrer  aucun  bé- 
• ta^. 

Bois  rabougri  ; s’il  efl  mal  fait , tor- 
tu  6e  de  mauvaife  venue. 

Bois  recépé  ; quand  fur  quelques 
défauts  qu’on  lui  a remarqués,  on 
l’a  coupe  par  le  pied  pour  l’avoir 
plus  promptement  8e  Je  plus  belle 
venue. 

Bois  fur  le  retour  ; lorfqu’il  efl  trop 
vieux,  qu’il  commence  à diminuer 
'*  de  prix , 6e  que  les  chênes  ont  plus 
de  deux  cens  ans. 

Bois  dt  haut  revenu  ; s’il  efl  de 
demi-futaie  de  quarante  à foixante 
ans. 

Bois  vif  ; quand  il  porte  fruit  6e 
qu’il  vit  , comme  le  chêne  , le 
hêtre  , le  châtaignier  6e  autres  qui 
ne  font  pas  compris  dans  les  morts 
bois. 

On  compte  encore  un  grand  nom- 
bre de  mots  techniques  relatifs  aux 
bois  de  charpente , de  ckarrannage  , 
de  chauffage  , &ec.  mais  comme  ils 
ne  font  pas  du  reffort  de  l’agricul- 
ture , nous  n’en  parlerons  pas , 6e  il' 
a fallu  indiquer  les  premiers  afin  que 
les  propriétaires  des  forêts  compren- 
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nent  le  langage  "des  officiers  des  mai-, 
trifes. 

CHAPITRE  II. 

Précis  des  Ordonnances  rendues  fur, 
C exploitation  des  Bois. 

Les  propriétaires  de  bois  6e  ceux 
qui  en  font  commerce , ne  doivent 
pas  ignorer  la  fubftance  des  régle- 
mens  qui  ont  fixé  la  jurifprudence 
à cet  égard , 6e  la  manière  dont  les 
forêts  doivent  être  exploitées.  Je 
tire  cet  article  du  Traité  des  Bois.  On 
peut  voir  ces  ordonnances  dans  l’ou-, 
vrage  cité. 

Les  différens  bois  qui  peuvent 
être  mis  en  vente  , font  diflingués  , 
foit  relativement  à leur  eflence 
efpèce , foit  par  rapport  àf. 
hauteur  , leur  force  8c  leur  âge. 
Quant IFfbfb&ee , c’eft , Ou  le  chê- 
ne , l’orme  , le  hêtre , le  châtaignier 
le  frêne , le  charme , l’érable  ou  le 
noyer , ou  les  arbres  fauvageons 
comme  poiriers , pommiers  , méri- 
fiers  , cérifiers  , cormiers , ou-  des 
arbrifteaux  tels  que  le  buis , le  ge- 
névrier , le  noiletier , l’aune  , le 
bourdaine  , le  nerprun  , le  fureau  , 
le  néflier , l’a/éroher , l’épine  blan- 
che, &c. 

La  diftinOion  que  l’on  fait  des  bois 
mis  en  vente , relativement  à l’ufage, 
efl  i°.  le  taillis  , i°.  les  baliveaux  fur 
taillis , J0,  les  ventes  par  pieds  d’ar- 
bres, 40.  les  ventes  par  éclaircifle- 
mens , 50.  les  recepages , 6°.  les  ven- 
tes des  chablis,  y°.  les  ventes  des 
futaies,  8°.  les  adjudications  au  ra- 
bais. 

I.  Des  taillis.  Les  propriétaires 
peuvent  abattre  ceux-ci  à l’âge  de 
neuf  à dix  ans , excepté  certaines 
. Tt  » 
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effences  de  bois , télles  que  les  châ-  l’âge  du  taillis  > fie  dix  pat  atptnf 
taigniers  qu’on  abat  dès  qu’ils  font  de  futaie  , outre  ceux*des  ventes 
affez  forts  pour  faire  des  cerceaux  précédentes.  Les  eccléfiaftiques  fi c 
ondes  échalas  pour  les  pays  de  vi-  gens  de  main-morte,  font  obligés 
gnobles , les  coudriers , les  ofiers  , de  laiffer  par  arpent  , quatre  an- 
6cc.  qui  fervent  au  même  ufage , eiens  arbres  au-deffus  de  quarante 
excepté  également  les  taillis  des  ans  ; tous  ceux  de  quarante  ans 
gens  de  main-morte  qui  ne  doivent  bien  venans , 6 i en  outre  vingt- 
être  abattus  qu’à  l'âge  de  vingt-  cinq  baliveaux  de  l’âge  des  taillis, 
cinq  ans , quand  les  objets  font  af-  Les  gens  de  maih-morte  ne  peuvent 
fez  confidérables  pour  pouvoir  y jamais  abattre  ces  baliveaux , qu’ils 
établir  une  coupe  annuelle  ; mais  n’y  foient  autorités  par  des  lettres- 
que  pourtant  on  leur  permet  d’a-  patentes.  Quand  on  leur  permet  de 
battre  à vingt-quatre  ans  , fie  même  les  abattre  au  - deffus  de  quarante 
plus  jeunes , quand  ils  ne  font  pas  ans , c’cft  foUS  la  condition  qu’ils 
d’une  certaine  étendue,  pourvu  porteront  leurs  taillis  à l’âge  de 
que  le  partage  puiffe  s’en  faire  en  vingt-cinq  ans , fi c qu’ils  feront  uné 
coupes  réglées  de  trois  en  trois  ans  réferve  de  ceux  de  quarante  ans  fie 
au  moins.  au-deffous,  indépendamment  "de 

Cependant , pour  approvifionner  vingt-cinq  baliveaux  par  arpent  « 
Paris  de  bois  de  corde , il  a été  de  l’âge  du  bois  ; mais  ils  trouvent 
décidé  que  tous  les  bois  des  ecclé-  le  moyen  d’éluder  la  loi , fie  de  les 
. fiaftiqqes  &c  gens  de  main  - morte  abattre  prefque  tous  fous  le  prétexte 
dont  l’étendtie  excédoit  cinquante  d 'arbres  mal  venans. 
nrpens , fie  qui  feroient  fitués  à Je  remarquerai  que  ce  prétexte 
Une  lieue  des  rivières  affluentes  en  peut  être  quelquefois  équivoque  on 
.cette  ville  , ne  feroient  abattus  qu’à  en  fraude  de  la  loi  ; le  plus  fouvent 
t l’âge  de  trente-cinq  ans  en  haut  tail-  c’eft  la  loi  qui  a tort  6 C non  les  gens 
.lis , nom  que  l’on  donne  aux  tail-  de  main-morte.  Il  eft  prefqu’impof- 
lis  depuis  vingt-cinq  ans  jufqu’àqua-  fible  que  ces  arbres  foient  bien  ve- 
xante. nans.  ( V oyc{-cn  la  preuve  dans  ce 

A l’égard  des  bois  du  roi , les  qui  a été  dit  aux  mots  Balivage, - 
grands-maîtres  fe  règlent,  tantôt  Baliveau.) 
fur  l’avantage  de  la  forêt  que  l’on  La  loi  leur  permet  encore  d’abat- 
doit  exploiter  , d’autres  fois  fut  ce  tte  Une  partie  des  baliveaux  au-deffus 
qui  convient  au  bien  public  ; 8c  fui-  de  cent  à cent  vingt  ans  , à condition 
vant  les  différentes  circonftances  , de  commencer  par  ceux  qui  donnent 
ils  fixent  l’exploitation  des  taillis  à le  pins  de  marques  de  dépériffemenf 
trente  , vingt  - cinq  , vingt , dix-  fie  de  retour.  Ici  la  loi  eft  forcée  de 
huit  , feize  fie  quinze  ans , fie  même  plier  , parce  que  le  placement  des 
à moins.  baliveaux  a été  mal  vu  dans  le  prin- 

D.  Des  baliveaux.  Les  proprié-  cipe.  11  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’un 
taires  , lorfqu’ils  abattent  leurs  chêne  de  cent  ans  foit  déjà  fur  lé 
bois  , doivent  laiffer  fur  pied,  fie  retour;  mais  ce  qui  doit  étonner* 
’ far  arpent  f feize  baliveaux  de  e’eft  que  l’abus  foit  connu , géo^ 


Digitized  by  Google 


fc  ô t 

ïnétriquement  démontré  comme  a* 
bus , & que  la  légiflation  n’y  remé- 
die pas.  Tout  le  monde  convient 
que  les  forêts  fe  détruifent , que 
Chaque  jour  le  bois  devient  plus  ra- 
re en  France  -,  que  des  provinces 
entières  en  font  dépourvues  ; on 
voit  le  mal  6c  on  défriehe  tou- 
jours. 

Les  particuliers  né  doivent  pas 
Vendre  ni  couper  ceux  Oui  leur 
appartiennent  avant  qu’ils  aient 
atteint  l’âge  de  quarante  ans.  On 
fe  relâche  quelquefois  de  cette  règle 
à leur  égard  -,  parce  que  la  plupart 
des  propriétaires  ont  fouvent  un 
beioin  amolli  âe  jouir  de  leur  re- 
venu , . ôc  qu’indépendamment  de 
Cela  les  bois  des  particuliers  ne  font 
t as  d’une  grande  reffource  pour 
l’Etat  ; d’ailleurs  on  doit  fuppofer 
qu’un  propriétaire  efl  intéreffé  à 
gouverner  Ion  bien  en  bon  père  de 
îamille.  Ils  doivent , fix  mois  avant 
de  faire  la  coupe  des  bois  de  hautè- 
futaie  qui  leur  appartiennent , à la 
diftance  de  quinze  lieues  de  la  mer  » 
6c  fix  des  rivières  navigables , en 
donner  avis  au  grand-maître;  La  loi 
les  oblige  encore  de  donner  pareil 
avis  , un  an  avant  l’exploitation  de 
plus  de  vingt -cinq  arpens  6c  au- 
deffous.  Elle  leur  permet  de  faire 
Couper  jufqu’à  trois  cents  pieds  d’ar- 
bres ati-deffous  de  trois  pieds  de 
tour  , 6c  cinquante  au  - deflus  de 
cette  groffeur  , au  cas  qu’ils  en 
aient  befoin  pour  des  réparations 
de  mailon  6c  de  chauffée  d’étangs  j 
èn  en  donnant  avis  au  greffe  de  la 
maîtrife  un  mois  avant  de  faire  ex- 
ploiter. 

On  appelle  baliveaux  ,•  modernes 
Ceux  de  quarante  , cinquante  j 
foutante , quatre-vingts  ans  j ceux 
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de  l’âge  du  bois  deviennent  plus 
ou  moins  gros  , fuivant  la  force  dü 
taillis.  Les  meilleurs  font  ceux  d’ef- 
fence  de  chêne  , de  hêtre , de  châ- 
taignier ; enfuite  ceux  d’orme  , de 
frêne  ; les  cormiers  , poiriers  , alU 
ziers,  & c.  ceux  de  bois  blanc.,  ne 
font  pas  , à beaucoup  près , aufli 
précieux.’  Il  «Il  bon  qu’ils  foient 
tous  venus  de  brins  , car  Ceux  qui 
font  immédiatement  produits  de  fe- 
mences  , font  beaucoup  meilleurs 

Îue  Ceüx  qui  viennent  fur  vieilles 
juches.  Il  faut  qu’ils  foient  bien 
venans  , de  bonne  hauteur  8c  de 
grandeur  convenable.  Les  élandiés; 
c’efl-à-dire  , ceux  qui  font  élevés 
fans  être  gros  à proportion  ; les  ru- 
faux  , les  rabougris,  tortus  , boffus* 
Ou  qui  font  le  pommier  -,  font  pèil 
eftimés. 

11  qaut  mieux  vendre-  les  bali- 
veaux. drt  taillis  -,  cfue  de 

faire  la  venteuâ’un  taillis  êc  de  re- 
inettre  à l’année  fuivante  celle  des 
baliveaux  ; car , outre  qu’il  en  ré- 
fulteroit  une  vente  par  pieds  d’ar- 
bres , ou  en  jardinant , ce  qui  eft 
défendu  par  les  ordonnances  , qui 
veulent  que  l’on  abatte  à tire  & 
aire,  c’elt  que  l’année  d’après  , 
lorfque  l’on  viendroit  à abattre  les 
baliveaux,  on  pileroit  le  taillis  par 
le  roulement  des  voitures , la  chàte 
des  arbres  * 6c  le  trépignement  des 
bûcherons. 

III.  Ventes  par  pieds  arbres,  felles 
font  néanmoins  permifes  6c  même 
néceffaires  lorfquil  s’agit  d’arbres  dé 
haies  6 c de  palis , ou  d’arbres  ifolés  j 
comme  font  ceux  des  avenues  des 
châteaux , ou  les  chênes , ormes  ^ 
frênes  6c  noyers  qui  font  répandus 
çà  6c  là  dans  les  térres.  . 

IV , Ventes  par  èclairciffhmtni  ou  pj| 
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expurgée.  Elles  fe  font  lorfque  le 
taillis  a acquis  l’âge  de  huit  à dix 
ans , & dans  le  cas  où  il  eft  trop 
épais  ; alors  on  le  eoupe  , en  réfer- 
vant  les  plus  beaux  arbres  , & lorf- 
que les  taillis  ont  recru  ou  acquis 
un  certain  âge  6c  une  certaine  gran- 
deur. On  recoupe  de  nouveau  le 
recru  des  arbres  qu’on  a abattus  ; 
on  abat  même  une  partie  de  ceux 
réfervés  lors  de  la  précédente  cou- 
pe , & on  ne  réferve  en  ce  cas 
que  la  quantité  d’arbres  que  l’on 
juge  que  le  terrain  peut  nourrir  : ce 
doit  toujours  être  les  mieux  vtnans , 
& on  doit  abattre  par  préférence 
les  deffous  qui  feroient  étouffés  par 
les  autres;  mais  il  ne  faut  jamais 
faire  ces  exploitations  par  adjudi- 
cation , parce  que  les  adjudicataires 
abattent  par  préférence  les  plus 
beaux  arbres,  & toujours*en  plus 
grande  quantité  qu’il  ne  convient. 
Un  propriétaire  entendu  peut,  en 
faifant  ces  éclairciflemens  par  éco- 
nomie 6c  avec  intelligence  , retirer 
un  profit  confidérable  du  bois  qu’il 
deftine  à former  une  futaie.  En  ob- 
fervant  d’abattre  les  plus  foibles  , 
on  peut  tirer , tous  les  cinq  ou  fix 
ans , un  bénéfice  d’une  futaie  , en 
même- temps  que  l’on  favorife  l’ac- 
croilfement  des  pieds  les  plus  vi- 
goureux que  l’on  a foin  de  réferver. 
Ces  expurgades  font  très-avantageu- 
fes  à un  particulier  attentif  ôc  intelli- 
gent ; mais  elles  ruineroient  les  bois 
du  Roi  ÔC  ceux  des  gens  de  main- 
morte , ôc  c’eft  par  cette  raifon  que 
l’ordonnance  de  1669  lésa  juftement 
profçrites. 

V.  Recepages.  On  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  receper  les  bois  incen- 
diés , pilés  ou  abroutis  par  le  bétail  , 
H ceux  qui  ont  été  confidérable- 
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ment  endommagés  par  les  gelées 
ou  par  la  grêle.  Dans  ces  cas  , l’ad- 
judication des  recepages  fe  fait  com- 
me dans  les  ventes  ordinaires  , & le 
prix  fe  fixe  fuivant  la  qualité  ôc  la 
force  du  bois. 

VI.  Chablis.  Les  vents  violens  ar- 
rachent les  arbres.  En  cet  état  on 
les  nomme  chablis  , chables  , caables  ; 
ceux  dont  les  branches  font  écla- 
tées ou  rompues  dans  leur  tronc 
fe  nomment  rompis  , volés  ou  vtlins. 
On  fait  de  temps  en  temps  des  adju- 
dications de  ces  fortes  de  bois.  On 
adjuge  encore  par  menus  marchés  les 
copeaux , branchages  , fouches  ÔC 
troncs , &c.  qui  relient  des  arbres 
qui  ont  été  coupés  pour  les  bâti- 
mens  du  Roi  &c  pour  le  fervice  de 
la  marine  , &c  encore  les  arbres  que 
les  marchands  ont  laiffés  dans  leurs 
ventes  après  que  le  temps  des  vi- 
danges eft  expiré.  Toutes  ces  chofes 
font  comprifes  dans  l’ordonnance, 
fous  les  termes  de  rtmanans  aux 
charpentiers  , &C  font  l’objet  des 
menus  marchés  &c  petites  adjudica- 
tions. 

Les  bois  qu’on  nomme  bois  de 
condamnation,  de  forfaiture  , de  délit , 
ou  bois  charmés  , c’eft-à-dire  , qui 
ont  été  éhoupés  , font  ceux  que  l’on 
a fait  tomber  ou  mourir  par  arti- 
fice ; bois  arfins  , au  pied  defquels 
on  allume. des  feux  pour  les  faire 
mourir  & tomber  ; faux  vernis  , 
quand  on  les  a fait  tomber  par  dé- 
chauflement , ou  en  coupant  leurs 
racines  , ou  à force  de  cordages  ÔC 
de  leviers , ou  avec  la  feie  ; car  les 
maraudeurs  évitent  d’employer  la 
coîgnée , qui  , par  le  bruit  qu’elle 
fait , avertit  les  gardes  du  délit  qui 
fe  commet.  Tous  ces  bois  font  con- 
nus fous  le  nom  de  chablis.  A l’égar^ 
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Ides  bois  de  condamnation  &Cde  for-  fatisfaire  les  ufagers  avec  la  moindre 
faiture  , il  eft  défendu  de  les  vendre  étendue  pofïible  de  bois.  Si  , par 
jufqu’à  ce  que  l’auteur  du  forfait  foit  fuppofttion  , les  experts  avoient  ef- 
connu  6c  condamné  , afin  de  laiftër  timé  qu’il  falloit  dix  arpens  pour  fa- 
fùbfifter  le  corps  du  délit.  tisf.  ire  à l’ufage  , & qu’un  entre- 

En  general , ces  petites  adjudica-  preneur  s’engageât  à fatisfaire  avec 
tions  font  fu jettes  à bien  des  incon-  neuf,  un  autre  avec  huit,  c’eft  à ce 
véniens.  Il  eft  toujours  dangereux  dernier  qu’on  adjugeoit  cette  four- 
d’introduire  dans  les  forêts  des  gens  niture  ; mais  au  moyen  de  la  révo- 
fournis  d’outils  propres  à couper  du  cation  faite  par  l’ordonnance,  de 
bois , & qui  ont  droit  d’en  fortir  de  ces  ufages  & chauffages , à l’excep- 
vif  ; il»  ne  manquent  guère  d’aug-  tion  des  fondations  & dotations  , 
aienter  leurs  lots  par  de  nouveaux  cette  formule  n’eft  plus  en  vigueur, 
défts.  . Les  ufàgts  & chauffages  de  iondar 

Vil.  Futaies.  Une  des  exploitations  tions  8c  dotations  faites  aux  églifes 
qui  mérite  le  plus  d’attention  , eft  féculîères  6c  régulières  , 5c  aux  hô- 
cefe  des  demi- futaies  , des  jennes  pitaux,  auxquels,  fuivant  la  même 
futaies , & des  hautes-futaies.  ordonnance  , ils  ont  été  confervéï 

Les  bois  confervent  le  nom  de  en  efpèces  dans  les  forêts  qui  peu- 
taillis  jufqu’à  ouatante  ans  ; 'quand  vent  les  fupporter,  fe  prennent  en 
ils  font  plus  âgés , on  les  nomme  nature  ; ôc  quand  les  forêts  ne  le. 
hauts  taillis  . Ou  quart  de  futaie.  De-  peuvent  pas  , cet  ufage  eft  évalué  en 
puis  quarante  ans  jufqu’à  foixante  , argent  , lîuVSÏ>k*la  valeur  du  bois 
on  les  nomme  demi-futaie  ; depuis  blanc , qui  eft  celui  que  les  com- 
foixante  julqu’à  ccni  vingt  , jeune  munaqtés  doivent  prendre  pour 
futaie;  5c  au- deflus,  haute- futaie  ; -leur  chauffage.  Ceux  à titre  d’au- 
mais  la  grandeur  des  aTbtes  influe  mènes  font  également  évalués  en 
plus  fur  fés  differentes  dénomma-  argent. 

' tions  que  leur  Age.  Les  ordonnances  Referves.  Par  l’édit  de  Charles  IX, 
de  François  premier,  Charles  IX,  de  1561.il  fut  ordonné  quelctiers 
& de  Henri  III,  fixent  à cent  ans  des  bois  du  roi  & des  gens  de  main- 
l’âge  où  il  faut  abattre  les  futaies;  morte,  firoit  mis  en  réferve  pour 
mais  c’eft  un  défaut.  croître  en  futaie  ; & par  l’enregif. 

VIH.  Adjudication  par  rabais.  Il  trement  de  cet  édit,  la  cour  du  par- 
y avoit  au  refois  dans  les  bois  du  lement  a ordonné  que  cette  partie 
roi , beaucoup  d’ufages , lupprimés  mife  err  réferve , feroit  entourée  de 
par  l’ordi-nnance  de  1669.  Après  foffés  , pour  marquer  que  cette  par- 

3ue  les  officiers  de  la  maîtrite  avoient  tie  eft  défenfable  ; que  les  bois  fitués 
écidé  de  l’endroit  où  l’on  coupe-  en  mauvais  loi , feroieat  exceptés  de 
toit  le  bois  pour  les  ufagers , & cette  règle. 

que  l’on  avoit  fixé  à dire  d'experts.  Les  ordonnances  de  1577  5c  de 
quelle  quantité  d’arpens  il  falloit  1597  , veulent  que  la  quatrième 
pour  fatisfaire  aux  droits  de  ces  ufa-  partie  des  bois  des  gens  de;  main* 
gers  , on  faifoit  une  adjudication  au  morte , foit  appelée  en  réferve  , & 
Tabais , à celui  qui  entreprenoit  de  féparée  du  refle  du  taiffis  , par 
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borne)  & limites , fans  qu’il  Toit 
.permis  d’y  abattre  aucun  arbre  , 
qu’en  fuivant  les  mêmes  formalités 
qui  font  preferites  pour,  les  futaies. 
Celle  de  1669  fixe  aufli  cette  réferve 
au  quart  ; fi£  des  arrêts  du  confeil 
pnt  ordonné  qu’elle  feroit  appliquée 
fur  un  bouquet  de  douze  arpens  ; 
te  qui  fait  trois  arpens  de  réferve , 
même  fur  un  bouquet  de  quatre  ar- 
pens , feifant  un  arpent  de  réferve  : 
îouvent  au-deffous  de  quatre , il  a 
été  ordonné  que  la  totalité  refteroit 
en  réferve. 

Par  des  confidérations  particuliè- 
res , & fans  tirer  à conféquenee  pour 
les  autres  eedéfiaftiques , ceux  des 
provinces  de  Flandre  , Hainaut  & 
Artois  , fit  les  communautés  laïques , 
féculièrcs  & régulières  de  ces  pro- 
vinces , ont  été  difpenfées  de  ce 
quart  de  réferve  par  l’arrêt  du  con- 
tai du  19  juin  1706  , à la  charge  feu- 
lement de  laifler  la  huitième  partie 
des  bois  qui  contiendront  quarante 
arpens  fit  au-dertus , dans  un  feul  té- 
nement  , avec  défenfe  d’y  faire  au- 
cune coupe  fans  permiflion  de  fa 
majefté. 

On  a eu  raifon  d’exempter  de  ré- 
serve les  bois  fitués  en  terrain  trop 
fec  ; mais  mal-à-propos  a-t-on  voulu 
en  exempter  aufli  ceux  qui  font  en 
terrains  fort  humides,  puifque  l’on 
peut  toujours  les  defféchef  par  des 
fortes , fangfues  & rigoles  , qui  ren- 
voient les  eaux  dans  les  parties  baf- 
fes, oii  elles  forment  des  étangs  pour 
élever  du  poiflbji. 

Il  faut  éviter  de  faire  des  réfer- 
ves  dans  les  endroits  oit  il  ne  fe 
trouva  que  du  bois  blanc  , ou  du 
mort-bois  ; mais  toujours  , autant 
qu’il  ert  pofiïblc , les  faire  en  bons 
jjonds  ÔC  au  milieu  des  forêts  t parce 
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Îu’elles  font  expofées  à être  dégra* 
ées  fie  pillées. 

Divifion  des  forêts.  Toutes  les  fo-, 
rets  font  divifées  par  maîtrifes  par- 
ticulières , ou  juriidiélions  royales  , 
qui  connoiffent  de  tous  les  abus  , 
malverfations,  délits  commis  dans 
les  bois  fie  forêts  , fie  fur  les  riviè- 
res , fie  qui  reflortiffent  par  appel , 
aux  grandes  maîtrifes , ou  aux  tables 
de  marbre. 

La  divifion  la  plus  ordinaire  fe 
fait  par  gardes.  11  y a un  grand 
garde,  ou  garde- fond  , qui  a fous 
lui  des  gardes  fubalternès , Se  d’au- 
tres encore  fubordonnés  , que  l’on 
nomme  gardes  - traverjîers  -,  chaque 
garde  ert  divifée  en  plufieurs  tria- 
ges , fie  chaque  triage  en  un  nombre 
de  ventes.  Ces  gardes  , ainfi  que  les 
triages  8e  les  ventes , ont  des  Doms 
particuliers  qui  fervent  à les  défi- 
gner,  8e  qui  font  marqués  fur  les 
cartes  générales  fie  particulières  des> 
forêts. 

Par  triage , on  entend  quelquefois 
la  part  que  le  feigneur  pêut  prendre 
dans  une  commune  ; mais  fi  ce  tria- 
ge , mieux  connu  fous  le  nom  de 
tiers-lot , ert  à titre  onéreux  , comme 
cens , corvée , ou  autre  redevance , 
ou  fervitude  , le  feigneur  ne  peut 
l’exiger  ; mais  feulement  comme 
principal  habitant , y mettre  paître 
fon  bétail , fie  jouir  des  autres  avan- 
tages de  la  commune  : fi  , au  con- 
traire , ce  droit  lui  eû  acquis  à titre 
de  conceflion  gratuite  , il  peut  exi- 
ger le  tiers  pour  fbn  triage  , 8 C 
alors  il  perd  fon  ufage  dans  la  com- 
mune. 

On  ert  trop  heureux  quand  oa 
poflede  une  grande  forêt  , plantée, 
d’une  bonne  efpèce  de  bois , parce 
que  l’on  peut  fit  que  l’on  doit  meme 
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y conferver  des  futaies  ; ce  qui  fera 
aifé , en  entretenant  des  coupes  ré- 
glées des  taillis  , les  parties  foibles 
& les  bordages  qui  font  plus  expo- 
fés  que  le  centre  à être  pillés. 

Pour  fixer  l’âge  où  il  convient 
d’abattre  les  taillis  , il  faut  faite 
attention  à la  nature  du  terrain  , 
afin  de  ne  point  occuper  inutilement 
la  terre  par  des  bois  qui  ne  font 
que  languir , & qui  enfuite  dép» 
riffent.  Si  on  abat  trop  tôt  une  fu- 
taie , on  n’en  retire  pas  tout  l’avan- 
tage polfible  ; & fi  on  la  laifle  trop 
vieillir  , la  qualité  du  bois  s’altère , 
& l’on  fait  des  pertes  confidérables 
fur  le  nombre  d’arbres  , dont  plu- 
fieurs  tombent  en  pourriture.  Si  ce 
font  des  chênes  qui  meurent  & 
pourrilfent  , il  vient  à leur  place 
quelques  hêtres  , charmes , érables 
ou  bois  blanc  & quand  la  forêt 
eft  abattue , ces  bois  de  médiocre 
qualité  , s’emparent  de  tout  le  ter- 
rain , faute  d’avoir  eu  l’attention 
de  le  repeupler  d’une  efpècedebon 
bois,  foit  en  y répandant  du  gland, 
foit  en  y mettant  du  nouveau  planf , 
mais  non  pas  arraché  dans  les  fo- 
■ rets  , raifon  pour  laquelle  il  vaut 
mieux  arracher  les  arbres  des  futaies , 
que  de  les  couper. 

Les  abus  qu’il  convient  d’éviter 
dans  l’exploitation  , & même  pour 
les  prévenir  , font  : . qu’il  faut  avoir 
un  plan  de  la  forêt  bien  exaéfement 
arpenté , fur  lequel  il  en  fera  fait 
une  defcription  où  fera  marqué  6c 
défigné  ce  qui  eft  deftiné  pour  de- 
meurer en  défend , & pour  former 
une  futaie  , S c ce  qui  doit  être  en 
taillis  ou  recepage  , laits  quoi  tout 
feroit  confondu. 


CHAPITRE  III. 

Des  formalités  pour  U vente  des  Boisé 

L’adjudication  des  ventes  ayant 
été  une  grande  fource  d’abus  , a 
été  caufe  que  les  rédaéletirs  des 
ordonnances  ont  exiçjé , à cet  égard  , 
quantité  de  formalites  dont  les  prin- 
cipales font  : 

i°.  Suivant  l’ordonnance  de  1669^ 
il  n’eft  pas  permis  de  donner  à 
ferme  les  bois  taillis  6c  les  menus 
marchés  ; mais  la  vente  peut  en 
être  faite  par  le  maître  particulier, 
au  lieu  que  l’adjudication  des  bois 
de  haute  futaie  doit  être  faite  par 
le  grand-maître,  aftiftédes  officiers 
de  la  maîtrile. 

i°.  La  vente  des  Daliveaux  fur 
taillis  doit  être  faite  par  le  grand- 
maître  : cependant  , il  eft  d’ufage 
dans  plufieurs  maîtrifes , que  les 
baliveaux  qui  doivent  être  coupés 
avec  le  taillis  , s’adjugent  par  le 
maître  particulier,  en  1 abfence  du 
grand-maître. 

30.  Le  recepage  des  futaies  6c 
hauts  taillis  doit  être  adjugé  par 
le  grand-maître  , 6c  les  menus  re- 
cepages, par  le  maître  particulier- 

4°.  Pour  faire  des  ventes  ex- 
traordinaires de  futaies  , l’ordon- 
nance de  1579  veut  qu’il  y ait 
des  lettres-patentes  vérifiées  en  par 
lement  & à la  chambre  des  comp- 
tes : quant  aux  ventes  ordinaires  , 
la  perlonne  qui  a le  département 
des  bois  , envoie  au  grand-maître, 
un  arrêt  du  confeil  pour  en  faire 
les  affiettes  6c  les  adjudications,  6c 
le  grand-maître  adrefle  en  confé- 
quence  fon  ordonnance  aux  offi- 
ciers de  la  maitr'fe. 

5°.  La  première  opération  qui 
V V 
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doit  Te  faire  dans  la  maîtrife  J eft 
l’enregiftrement  des  lettres  - paten- 
tes, ou  de  l’arrêt  du  confeil  , ou 
de  l'ordonnance  du  grand  - maître  ; 
à moins  que  le  grand-maître  ne  fade 
faire  l’enregiftrement  fur  la  réquiû- 
tion  du  procureur  du  roi. 

De  taffuiu.  C’eft  la  défignation 
de  l’endroit  où  la  coupe  doit  être 
faite.  On  prend  jour  pour  l’alliette 
des  ventes  par  affignation  à l’au- 
dience , 6c  on  le  notifie  aux  offi- 
ciers qui  doivent  y affilier.  Legrand- 
maître  ou  l’officier  par  lui  commis 
en  fon  abfence  , qui  eft  ordinai- 
rement le  maître  particulier  , fe 
tranfporte  avec  le  procureur  du 
roi  , le  garde  - marteau  , le  gref- 
fier , les  gardes  6c  l’arpenteur.  Il 
indique, fur  la  rcquifition  du  pro- 
cureur du  rot  à l’arpenteur  , le 
lieu  où  il  eftime  que  la  vente  doit 
être  affife  , la  quantité  d’efpèces 
dont  elle  elt  compofée,la  défigna- 
lion  du  triage  où  elle  fe  trouve  , 
lés  bouts  & les  côtés;  ÔC  il  marque 
de  fon  marteau  en  face  , deux  ar- 
bres qui  doivent  fervir  de  pieds 
corniers  , l’un.  à un  bout , l’autre  à 
l’autre  ; 8c  l’arpenteur  fait  le  mefu- 
rage , fixe  l’étendue  ÔC  règle  la  figure 
de  la  vente  , après  le  ferment  par 
lui  fait  ; 8c  du  tout  enfin , on  dreffe 
un  procès-verbal. 

L’arpentage  doit  être  fait  par  les 
arpenteurs  de  la  maîtrife  , & à leur 
défaut  , par  ceux  d’une  • maîtrife 
voifine  , à peine  de  nullité.  La  ré- 
formation faite  dans  toutes  les  fo- 
rêts du  roi  ayant  réglé  les  cou- 
pes qui  doivent  être  faites  dans 
chacune  , les  officiers  doivent  fui- 
vre  ce  qui  eft  fixé  par  les  règle- 
ment. 

Dans  lç  ca$  4e  quelque  iq«n- 
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die  i OU  autre  grand  délit  qui  doni- 
neroit  lieu  à un  recepage  , e’efl  alors, 
une  adjudication  extraordinaire  à. 
faire.' Les  officiers  doivent  en  dreffer- 
procès-verbal  pour  en  référer  au- 
grand-maître , 6c  la  perfonne  des 
finances  ayant  le  département  des. 
forêts. 

L’opération  de  l’arpenteur  étant' 
de  grande  conféquence , tant  pour 
1?  vendeur  que  pour-  l’acheteur , . 
l’ârpentage  doit  être  fait  avant: 
l’adjudication  ; il  faut  qu’il  affilié 
à l’affiette  , qu’il  ait  une  commif— 
lion  par  écrit  , dans  laquelle  les- 
ventes  qu’il  doit  mefurer  foient 
défignéespar  tenans  8c  aboutiflans  ; 

6c  que , comme  il  eft  refponfable 
de  ton  mefurage  , la  commiffion 
puilTe  faire  fa  |uftification , 6c  met- 
tre les  officiers  à portée  de  con- 
fronter la  commiffion  avec  fon 
procès-verbal  , dans  lequel  il  a dù> 
fe  conformer  à ce  qui  a été  réglé- 
lors  de  l’affiette  , ÔC  marquer  lur 
fon  plan  les  pieds  corniers  6c  les 
parois  , fuivaut  les  contours  &C  les  . 
finuefiiés  que  la  vente  a dans  la 
forêt. 

L’arpenteur  doit  encore  mefurer  • 
tant  plein  que  vide  , fans  remplage. 
ou  rempli  iïage  ; c’eft  aux  acquéreurs, 
lors  de  l’adjudication , à faire  atten- 
tion aux  vides  6c  vagues  qui  peu- 
vent fe  trouver  dans  la  vente. 
Quand  le  mefurage  eft  fait  ,6c  que 
l’arpenteur  en  a dépofé  au  greffe, 
le  plan  avec  fon  procès-verbal  , . 
les  officiers  doivent  procéder  au 
martelage  ; car  il  eft  défendu  aux 
marchands  d’entrer  dans  les  ventes 
non  martelées. 

Du  martelage  & balivage.  Le  mar- 
teau de  la  maîtrife  doit  être  dé- 
pofé dans  la  chambre  du  confeil  ». 
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'&  mis  Hans  un  coffre  fermant  à trois 
clefs  , dont  une  refte  entre  les  mains 
du  maître  particulier  , l’autre  eft  re- 
mife  au  procureur  du  roi , & la 
■ troifième  au  garde-marteau.  Chaque 
fois  qu’on  le  tire  du  coffre,  on  le 
renferme  dans  une  boîte  qui  ferme 
auffi  à trois  clefs:  cette  boîte  fe  remet 
au  garde- marteau;  8c  quand  l’opé- 
ration eft  faite  , on  remet  le  mar- 
teau dans  le  coffre  de  la  chambre  du 
•confeil.  On  dreffe  le  procès-verbal 
de  la  retraite  8c  remife , pour  opérer 
la  charge  & décharge  du  garde- 
marteau. 

Les  marteaux  portent  d’un  côté 
une  petite  hache  pour  enlever  l’é- 
corce , découvrir  le  bois  8c  former 
le  placage  ; de  l'autre  côté  , eft  une 
mafle  fur  laquelle  font  gravées  ou  les 
armes  du  Roi,  ou  celles  du  grand- 
maître  , ou  les  marques  particulières 
des  autres  officiers  fubaltemes  , 6c 
même  celles  des  marchands  de  bois  ; 
mais  celui  de  la  maîtrife  qu’on  en- 
ferme fous  trois  clefs  , eft  le  feul 
•qui  fert  pour  le  martelage  ; quoi- 
que le  grand  - maître  pu  les  autres 
officiers  marquent  de  l’empreinte  de 
leur  marteau , les  pieds  comiers  , 
tournans  8c  parois  ; que  les  arpen- 
teurs les  contremarquent  avec  le 
leur  ; que  les  fergens  8c  gardes  mar- 
quent avec  leur  marteau  les  fouches 
■&  les  arbres  de  délit  qu’ils  ren- 
contrent dans  leurs  tournées,  8c 
que  les  marchands  marquent  de  leur 
empreinte  particulière  le  bois  qui 
fort  de  leur  vente , fans  quoi  on  pour- 
toit  le  faifir. 

On  martelle  tous  les  arbres  en 
défend  , parois  , pieds  comiers  , 
tournans  , 8c  particulièrement  ces 
deux  derniers  , & encore  les  bali- 
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veaux  ] qu’il  eft  permis  d’abattre 
avec  le  taillis.  , 

Le  balivage  eft  à peu  près  la 
même  chofe  que  le  martelage  , puis- 
qu'il confifte  à marquer  de  l’em- 
preinte du  marteau,  tous  les  arbres, 
ou  au  moins  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qu’on  doit  réferver  pour 
les  baliveaux. 

Les  officiers  doivent  d rafler  très-- 
régulièrement  des  procès-verbaux 
de  martelage  8c  balivage,  qui  doivent 
être  tranferits  fur  les  regiftres  pour 
la  décharge  du  garde-marteau  , 8c 
lorfqu’il  ie  rencontre  des  cantons 
de  bois  où  les  arbres  font  très-an-  - 
ciens  , ou  fort  abroutis , ou  incen- 
diés , & où  l’on  ne  peut  réferver 
des  baliveaux , ils  doivent  en  faire 
une  mention  expreffe  dans  les  mêmes 
procès-verbaux. 

Dt  ü adjudication  des  ventes.  Après 
avoir  fait  l’affiette,  le  mefurage  , 
le  martelage  8c  le  balivage  ,"  on  • 
terme  les  ventes , c’eft-à-dire  , que  l’on 
publie  le  jour  8c  le  lieu  où  l’on  en 
fera  l’adjudication.  Le  lieu  doit  tou- 
jours re  dans  la  jurifdiâion  des 
eaux  8c  forêts  du  reffort.  Le  jour 
eft  arbitraire  ; mais  l’indication  doit 
être  toujours  pour  huit  jours  au 
moins  après  la  dernière  des  publi- 
cations qui  doivent  fe  faire  dans 
les  villes  , bourgs  8c  villages  voi- 
fins  des  ventes,  8c  principalement 
dans  les  lieux  où  l’on  conlomme  le 
bois.  . , 

Les  adjudications  doivent  fe  faire 
dans  l’auditoire  de  la  maîtrife  , en 
préfence  des  officiers  des  eaux  8c 
forêts  , au  plus  offrant  8c  dernier 
enchériffeur  , à l’extinôion  du  der- 
nier feu  ; elles  fe  font  ordinairement 
dans  les  mois  de  novembre  OU 
Vv  i 
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décembre,  pour  l’exploitation  en  précédent  adjudicataire  dé  fa  vente  i, 
être  faite  l’année  fuivante.  laquelle  alors  elt  adjugée  treuffemem  > 

Les  affiches  doivent  contenir  l’in-  c’eft-à-dire  , définitivement, 
dication  précife  de  la  date  & du  Le  doublement  eft  quand  on  tierce 
lieu  où  l’adjudication  fe  fera  , 8c  la  8c  demi-tierce  une  vente  ce  qui 
déflation  du  lieu  où  les  ventes  font  fait  la  moitié  de  fon  total.  Par 
fi  tuées.  exemple  , fi  le  prix  d’une  adjudi- 

Toutes  perfonnes  font  reçues  à tion  elt  de  trois  mille  livres  , le 
enchérir  , excepté  celles  qui  appar-  tiercement  fera  de  mille  livres  , 6c 
tiennent  par  parenté  , ou  à titre  de  le  demi -tiercement,  de  cinq  cents 
ferviteurs  , aux  officiers  des  eaux  livres. 

6c  forêts  , dans  le  nombre  defquels  Le  temps  de  tiercer  ou  doubler  les 
on  devroit  bien  comprendre  les  do-  ventes  , en  général  ou  en  partieu- 
meftiques  des  gens  de  grand  crédit , lier  , eft  fixé  jufqu’au  lendemain 
parce  qu’ils  peuvent  impunément  midi  de  l’adjudication  ; ainfi  fi  faut 
commettre  des  délits.  faire  le  doublement  Si  le  tiercement 

Les  marchands  ne  peuvent  s’af-  au  greffe  dans  le  temps  fixé  , car  il 
focier  plus  de  trois  enfemble;  l’ad-  eft  de  rigueur  , & le  tiercement 
judicataire  , celui  qui  fert  de  eau-  doit  de  plus  être  fignifié  le  même 
tion-,  8c  le  certificateur,  dont  les  jour  aux  adjudicataires  8c  au  rece-- 
noms  8c  demeures  doivent  être  dé-  veur.  Cette  lignification  eft  pareille- 
clarés  au  greffe.  ment  de  rigueur  , 6c  met  les  gref- 

On  commence  par  mettre  à prix , fiers  dans  l’obligation  de  -dater  exac- 
puis  on  forme  des  enchères; la  plus  tement  les  jours  8c  les  heures  dans 
haute  eft  appelée  haute -mift.  En-  les  actes  qu’ils  drefl'ent  pour  les  ad- 
fuite,fila  vente  par  haute-mile  eft  judications. 

portée  à peu  près  à fon  prix  , on  On  engage  les  enchériffeurs  à 
allume  le  premier  feu  , pendant  le-  couvrir  les  enchères , en  accordant 
quel  les  enchères  ne  peuvent  pas  à celui  qui  a la  hautt-mife  , avant 
être  moins  de  douze  livres  s’il  s’agit  que  le  feu  foit  allumé  , la  faculté 
d’une  vente  en  total , 8c  de  quatre  de  faire  des  enchères  (impies  ; au 
fols  s’il  fe  fait  par  arpent.  Ce  feu  lieu  que  les  autres  font  obligés  de 
étant  éteint,  on  allume  le  fécond,  faire  les  enchères  doubles  pendant 
pendant  lequel  les  enchères  font  le  fécond  feu  , 8c  triples  pendant 
doubles  de  ce  qu’elles  ont  été  pen-  le  troifième.  Le  même  privilège  eft 
dant  le  premier  feu.  Le  fécond  feu  accordé  à celui  qui  a la  derniere 
éteint , on  donne  le  troifième  pour  enchère  au  premier  feu  ; 8c  à celui 
le  triplement.  A l'extinction  de  ce  auquel  refte  l'enchère  , au  troifième 
troifième  feu  , l’adjudication  eft  cen-  feu.  Ce  dernier  peut , après  les  feux 
fée  faite  au  dernier  cnchériffeur,  éteints  , enchérir  par  une  (impie 
fauf  un  délai  qui  eft  ordonné-,  pen-  enchère,  fans  être  tenu  , comme  les 
dant  lequel  les  marchands  font  reçus  autres  , d’enchérir  par  doublement 
par  doublement  , tiercement  8c  demi-  8c  tiercement  : ainfi  l’adjudicataire 
tiercement r Ces  enchères  évincent  le  - peut  enchérir  parfimple  enchère  fur 
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lè  tiercement  &le  demi-tiercement, 
& le  tierceur  6c  le  doubleur  peuvent 
enchérir  l’un  fur  l’autre  par  fimple 
enchère , fur  un  feul  feu  que  l’on 
allume  pour  eux  feulement  ; 5c  cette 
adjudication  faite  , il  n’y  a plus  lieu 
à revenir. 

Tout  adjudicataire  a la  liberté  de 
renoncer  à fon  enchère  , en  fàifant 
au  greffe  fa  déclaration  de  cette  re- 
nonciation , en  la  faifant  fignifier  à 
fon  précédent  enchériffeur  , 6c  en 
payant  comptantau  receveur  le  mon- 
tant de  fa  folle-enchère  ;le  tout  dans 
les  vingt-quatre  heures  , &C  ainfi  fuc- 
ceffivement,  d’enchérîffeur  en  enché- 
riffeur. Pour  éviter  qu’un  homme 
infolvable  ne  trouble  les  ventes  , 
quand  l’enchériffeur  n’eft  pas  connu , 
le  receveur  eft  fondé  à lui  demander 
«ne  caution  folvable. 

Les  termes  du  paiement  de  l’adju- 
dication fe  fixent  par  les  officiers.  Le 
premier  à la  Notre  - Dame  dé  dé- 
cembre ; le  fécond  à Noël  fuivant 
,ou  autre  époque  ; mais  le  dernier 
paiement  ne  peut  être  reculé  au-delà 
de  la  S.  Jean  d’été  de  l’année , depuis 
l’ufance. 

Les  acquéreurs  des  ventes  des 
bois  du  roi  étoient  anciennement 
chargés  de  payer  certaine  l'omme 
pour  les  droits  de  cire  6c  greffe  ; 
mais  au-lieu  de  tous  ces  droits  qui 
ont  été  fupprimés  , les  ventes  ne 
font  plus  actuellement  chargées  que 
de  vingt  - fix  deniers  pour  livre  , 
dont  , par  l’édit  de  février  174Ç  , 
quatorze  de  ces  vingt  - fix  deniers 
ont  été  aliénés  pour  les  officiers  des 
jnaîtril'es. 

. Des  fiais.  Ceux  de  mefurage, 
martelage  , balivages  , affiches  , pu- 
blications , adjudications  6c  aurres 
menus  liais , fe  prennent . fur  les 
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douze  dèniers  pour  livre  , reffans 
des  vingt- fix  dont  on  vient  de 
parler  : le  grand-maître  arrête  les 
états  de  dépenfes  &C  journées  des 
ouvriers  , 6c  fait  un  certificat  de 
fcrvice.  Les  journées  que  les  maî- 
tres particuliers  font  pour  le  roi  , 
doivent  être  de  douze  livaes  ; ce- 
pendant elles  ne  font  taxées  qu’à 
neuf  livres  ; mais  quand  ils  travail- 
lent pour  le  compte  des  commu- 
nautés 6c  gens  de  main-morte,  leurs 
journées  font  payées  à raifon  de 
dix-huit  livres  ; lorfque  le  lieute- 
nant exerce  pour  le  maître  , il  a. 
les  deux  tiers  de  fes  honoraires;  le 
procureur  du  roi  , le  garde- man- 
teau , le  greffier , ont  fix  livres  quand 
ils  travaillent  pour  le  roi , & douze 
livres  quand  c’eft  pour  les  gens  de 
main-morte.  Les  frais  font  donc  au 
moins  de  onze  pour  cent  pris  fur 
la  vente  , 6c  c’eft  le  propriétaire 
qui  les  fupporte , car  le  vendeur  ne 
perçoit  pas  le  montant  des  frais  des 
mains  de  l’acquéreur. 

♦ De  la  caution.  Dans  la  huitaine 
de  l’adjudication  , les  marchands 
adjudicataires  doivent  donner  cau- 
tion au  greffe  , linon  ils  font  évin— 
cés;  on  leur  fait  payer  la  folle-en- 
chère , 6 C l’adjudication  paffe  d’en- 
chériffeur  en  enchériffeur  , jufqu’à 
ce  qu’on  ait  fàtisfait  à la  condition 
de  la  caution  , qui  eft  reçue  par  le 
maître  6c  par  le  procureur  du  roi. 
L’acquéreur  ayant  payé  comptant  , 
le  receveur  lui  donne  un  billet  de 
contentement,  qu’il  fait  enregiftrer 
au  greffe , 6c  qu’il  notifie  au  garde- 
marteau  ; alors  il  peut  entrer  en 
exploitation  de  fa  vente  , après 
s’être  préfenté  au  gruyer  ou  capi- 
taine forellier  , avec  fon  billet  de 
contentement  , 6c  s’être  muni  de 
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lettres  de  forejlement,  qui  eft  laper» 
million  du  grand-maître  pour  ex- 
ploiter telle  ou  telle  vente. 

Du  fouchetage.  Les  marchands 
qui  exploitent  une  vente  , font  ref- 
ponfables  des  délits  qui  fe  com- 
mettent du  tour  de  leur  vente  , 
que  l’on  nomme  l'ouie  de  la  coignéc  , 
&c  qui  forme  un  arrondiffement  de 
l’étendue  de  cinquante  perches  , 
pour  les  bois  de  cinquante  ans  & 
au-deftus , &c  de  vingt-cinq  perches 
pour  les  bois  plus  jeunes.  Comme 
on  peut  leur  imputer  les  délits  qui 
fc  commettent  aux  environs  de  leur 
vente  , ils  doivent  requérir  les  offi- 
ciers des  forêts  , de  faire  une  vilïtc 
juridique  des  fouches  & délits  qui 
le  trouvent  aux  environs  de  leur 
vente.  Cette  opération  fe  nomme 
fouchetage  f Si  moyennant  cette  pré- 
caution , on  ne  peut  leur  imputer 
les  délits  qui  ont  été  commis  avant 
qu'ils  aient  commencé  leur  exploi- 
tation. 

De  C exploitation.  Il  eft  défendu 
d’abattre  pendant  que  le  bois  efl  et* 
love  ; mais  le  temps  de  fève  n’eft 
pas  le  même  par-tout.  L’ordonnance 
de  1669  le  fixe  depuis  le  premier 
octobre  jufqu’au  15  avril  , fauf 
aux  officiers  à changer  ce  terme,  fui- 
vant  que  la  fève  eft  plus  ou  moins 
avancée  dans  une  province  que  dans 
une  autre.  Quand  des  hivers  trop 
longs  ont  empêché  d’abattre  , & lors- 
que la  fève  eft  tardive , les  officiers 
retardent  ce  temps  d’une  quinzaine 
de  jours. 

Le  temps  de  la  vidange , celui  dans 
lequel  tous  les  bois  abattus  doivent 
être  tirés  des  ventes  , doit  être  fixé 
par  le  cahier  des  charges.  Il  .eft 
ordinairement  de  douze  ou  de  qua- 
fotze  mois  ; mais  ,1e  grand-maiue 
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& les  officiers  le  fixent  fuivsnt  que 
le  terrain  eft  praticable  pour  le* 
voitures  & la  commodité  de  tranf- 
porter  le  bois. 

Par  exploiter , ou  ufer  une  vente  i 
on  entend  abattre  le  bois  5 i le  tirer 
de  la  vente.  Les  arbres  doivent  être 
coupés  au  rez  de  terre  , enforte 
que  les  anciens  noeuds  recouverts 
Si  caufés  par  les  coupes  précéden- 
tes , ne  parodient  plus.  On  doit 
abattre  les  arbres  rabougris  , rom- 
pus & de  peu  de  valeur.  La  coupe 
doit  être  faite  tout  de  fuite  , com- 
mençant par  un  bout  , & finiflant 
par  l’autre,  ll'ufage  de  la  fcie  eft 
défendu  pour  abattre  ; mais  on 
permet  alfez  fouvent  de  pivoter 
quelques  gros  arbres  , que  l’on  fixe 
cependant  à un  très-petit  nombre. 
Les  bûcherons  , en  coupant  ainfi  les 
.racines  pour  tirer  le  pivot  de  l’ar- 
bre avec  le  tronc  , la  pièce-  s’en 
'trouve  plus  long  8i  terminée  par 
une  groffe  tête  ; ce  qui  la  rend 
plus  propre  à faire  , foit  des  ju- 
melles de  preffoir  , foit  des  arbres 
tournans. 

II  eft  défendu  d’abattre  les  arbres 
des  ventes  voifines  ,fur  lefquellesles 
arbres  de  la  vente  qu’on  exploite 
feroient  tncrouès  ; ce  qui  arrive 
quand  , en  abattant  un  arbre  , il 
tombe  fur  un  autre , de  forte  que 
les  branches  des  deux  arbres  fe 
trouvent  mêlées  enfemble. 

Si  pendant  l’exploitation  ,1e  vent 
abat  quelqularbre  de  réferve  , le 
garde-vente  , conjointement  avec 
le  garde-général  , en  dreffe  procès- 
verbal  , & l’on  marque  d’autres  ar- 
bres pour  tenir  lieu  de  ceux-ci. 

Les  particuliers  peuvent  vendre 
leurs  bois  , avec  la  permiffion  de 
les  écorcer  fur  pied  , pour  en  tirgx 
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ïu  tan  ; mais  cela  eft  expreflcment 
défendu  aux  bois  du  roi. 

Il  eft  défendu  de  faire  des  coffrets 
de  fente  avec  les  chênes  qui  peu- 
vent fournir  des  bûches  , & de  faire 
des  échalas  de  fente  avec  les  bois 
qui  peuvent  fournir  des  pièces  de 
charpente  ou  de  merrain  ; mais  on 
a peu  d’égards  à ces  prohibitions  , 
Sc  l'on  permet  aux  marchands  de 
tirer  de  leur  bois  lç  meilleur  parti 
poflible.  Pourquoi  laiffe-t-on  donc 
fubfifter  ces  prohibitions  ? Elles  peu- 
vent fervir  à favprifer  la  concuftion 
eu  la  vexation. 

Il  eft  défendu  de  faire  du  charbon 
dans  les  forêts  qui  avoifment  Paris, 

Îarce  que  cette  marchandée  peut 
tre  plus  facilement  voiturée  de 
plus  loin  que  le  bois.  La  détènfe  de 
faire  des  cendres  s’étend  à toutes 
les  forêts  du  roi  ; Sc  quoiqu’elle  ne 
regarde  point  les  ronces  , les  épi— 
■es  , les  brouffailles  qui  ne  peu- 
vent êrre  d’aucnn  ufage  , on  n’eft 
point  tenté  d’enfreindre  cette  loi  , 
parce  que  prefque  par-tout  le  débit 
du  bois  eft  trop  avantageux  , pour 
qu’il  puiffe  y avoir  quelque  profit 
à faire  des  cendres. 

Défenfes  font  faites  aux  mar- 
chands , 6 c à leurs  affociés , de  faire 
ni  tenir  aucun  attelier  loge  ni 
affûtage  en  leurs  maifons  , ni  autres 
parts  que  dans- les  ventes  , Sc  de 
permettre  [qu’il  foit  apporté  dans 
leur  vente  d’autre  bois  que  celui 
du  crû  de  la  vente  qu’ils  exploi- 
tent. Il  leur  eft  aufti  défendu  de 
laiffer  pâturer  aucunes  bêtes  dans 
leur  vente  pendant  la  vidange  , 
&C  nommément  les  chevaux  , ju- 
mens  , boeufs  ou  ânes , qui  fervent 
à enlever  le  bois.  Ils  font  refp.on- 
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fables  du  délit  , fauf  leur  recours 
contre  le  délinquant. 

On  ne  peut  travailler  dans  les 
forêts  , ni  en  enlever  le  bois  nui- 
tamment Sc  les  jours  de  dimanches 
Sc  de  fêtes.  On  doit  réfecver  non- 
feulement  les  pieds  corniers  , tour- 
nans  , parois  , baliveaux  marqués, 
mais  Encore  les  arbres  fruitiers  qui 
fervent  â la  nourriture  des  bêtes 
fauves  , tels  que  les  pommiers  , 
poiriers  , néfliers  aliziers  , mû- 
riers, 8cc. 

Les  clercs , faCteurs  , gardes- ven- 
tes 8c  conducteurs  , doivent  prêter 
ferment  entre  les  mains  du  maître- 
particulier , St  avoir  un  livfe  reliée 
coté  par  nombre  , paraphé  par  le 
maître-particulier  , pour  y infcrire 
jour  par  jour  , de  fuite  , Sc  fans  y 
laiffer  aucun  blanc  , toutes  les  mar- 
chandées qui  fortent  de  la  vente. 
Pour  prévenir  les  fraudes  , Sc  être 
en  état  d’agir  juridiquement  contre, 
ceux  qui  deroberôient  le  bois  des 
marchands  ,-il  lui  eft  ordonné  de 
marquer  de  l’empreinte  de  fon  mar- 
teau , quelques  brins  de  bois  de  fa 
vente  , comme  deux  ou  trois  fur. 
chaque  charette;  Si  le  conducteur 
doit  donner  à ceux  qui  enlèvent  du 
bois  , un  billet  qui  dcfigne  l’epcce 
de  bois  enlevé  , avec  la  date  dis 
jour , Sc  l’heure  à laquelle  le  voitu- 
rier eft  forti  de  la  vente.  A défaut- 
de  marteau , le  conducteur  donne, 
au  voiturier  un  échantillon  ou 
taille , qui  eft  un  morceau  de  bois 
qu’il  fend  en  deux;  le  voiturier  en 
prend  une  moitié , Sc  l’autre  refte 
au  conduûeur.  En  cas  que  le  voi- 
turier foit  arrêté  en  chemin , il  pré-- 
fente  fon  échantillon  pour  être  con-- 
frontc  avec  celui  du  çonduCteur.,, 
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& pour  prouver  que  le  bois  n’a  pas 
été  enlevé  en  fraude. 

Du  récolement.  Le  temps  de  la  vi- 
dange expiré  , les  officiers  de  la 
maîtrife  , c’eft-à-dire  , le  maître  par- 
ticulier , le  procureur  du  roi  , le 
garde-marteau  & le  greffier  , doi- 
vent fe  tranfporter  dans  les  ventes  , 
pour  examiner  fi  elles  font  ‘cou- 
pées , vidées  &c  exploitées  fuivant 
l’ordonnance  ; fi  les  réferves  ont 
été  faites  ; fi  l’on  n’a  point  outre- 
palTé  la  mefure  ; enfin , s’il  y a fur- 
nu  fure  ou  manque  de  mefure  : c’elt-là 
ce  que  l’on  nomme  récolement.  Il 
doit  être  fait  immédiatement  après 
la  vidange.  Les  vac^ions  des  offi- 
ciers font  fixées  par  un  réglement 
du  confeil  des  finances  , à la  moitié 
de  l 'affieltc , martelage  , mcfuruge  , 
balivage  ; & ces  frais  font  acquittés 
par  les  marchands  , lorfque  ce  font 
des  bois  des  gens  de  main-morte; 
& payés  fur  l’état  du  roi , lorfque 
ce  font  des  bois  du  roi  ou  en  gru- 
rie  ; du  moins  cette  pratique  eu  la 
plus  commune. 

Cette  opération  conduit  à la  né- 
ceffité  de  conftater  s’il  y a outre- 
paffe  , fur-mtfure  ou  manque  de  me- 
fure ; c’eft  pourquoi  l’on  fait  alors 
un  fécond  mefurage  par  un  arpen- 
teur autre  que  celui  qui  a frit  le 
premier , lequel  néanmoins  y affifte. 
5i  la  vente  le  trouve  plus  étendue 
qu’elle  n’étoit  fixée  par  le  premier 
me  fur  âge  , ce  qu’on  appelle  fur-me - 
fure , il  n’y  a pas  dans  ce  cas  de 
délit , & |e  marchand  n’eft  pas  tenu 
-de  payer  la  fur-mefure  fur  le  pied 
.de  la  vente.  S’il  fe  trouve  que  l’on 
ait  abattu  du  bois  au-delà  des  limites 
fixées  par  le  premier  arpentage  , ce 
tjiii  fe  nomme  outrc-pajfe  , alors  >1 
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y a délit , qui  fe  punit  par  une 
amende  , outre  que  le  bois  qui  a 
été  abattu  de  trop  efl  payé  le  dou- 
ble du  prix  de  la  vente.  Si  la  vente 
fe  trouve  de  moindre  étendue  qu’elle 
n’a  été  portée  dans  l’adjudication  , 
ce  qu’on  appelle  manque  de  mefure , 
il  eu  dû  un  dédommagement  à l’ad-* 
judicataire  ; mais  il  elt  défendu  de 
le  faire  en  donnant  d’autres  bois. 
Ce  dédommagement  ne  peut  non- 
plus  être  fait;  par  une  diminution 
du  prix  de  fon  acquifition  , parce 
que  dès  que  l’état  .des  ventes  a été 
envoyé  au  confeil  , on  n’y  peut 
plus  rien  changer  , mais  on  le  dé- 
dommage à proportion  de  ce  qui 
peut  manquer,  en  lui  adjugeant  une 
fomme  comptant  fur  le  prix  des 
premières  ventes  à venir , que  l’on 
adjuge  fous  la  claufe  &c  la  charge 
de  ce  rembourfement.  Dans  le  pre- 
mier cas  , s’il  y a eu  outre  - paffe  , 
qui  eft-ce  qui  dédommage  le  pro- 
priétaire de  la  fuite  de  l’ignorance 
ou  de  la  mauvaife  foi  de  l’arpen- 
teur ? 

Pendant  que  les  arpenteurs  font 
leurs  opérations , les  officiers  vifi- 
tent  l’intérieur  de  la  vente  , pour 
voir  fi  les  réferves  des  baliveaux , 
parois  , tournant , pieds  corniers  ont 
été  faites , & fi  la  vente  eft  vidée  de 
toute  marchandée  : ce  qui  n’a  pas 
été  enlevé  cil  confifqué.  On  fait 
enfuite  un  nouveau  fouchetage  au- 
tour de  la  vente , pour  voir  fi  les 
délits  font  conformes  au  premier, 
ou  s’il  y en  a de  nouveaux.  Le  ré- 
colement fait , le  maître  rend  fon 
jugement  d’abfolution  , congé  de 
cour  ou  de  condamnation  pour  par- 
tie , & congé  pour  l’autre. 

Jel  efl  le  tableau  des  formalités  I 
pbferver 
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*ifer  ver  par  les  gens  de  main-morte 
avant , pendant  & après  l’exploita- 
tion d’une  forêt.  Ils  font  toujours 
réputés  mineurs  , & ils  ne  le  font 
jamais  plus  que  dans  ces  occalions , 
où  les  officiers  des  maîtrifes  leur 
fervent  de  tuteurs , les  mènent,  pour 
ainfi  dire , par  la  liücre  , & les  trai- 
tent à la  rigueur. 

Les  abus  fe  font  multipliés  , & 
l’ont  été  à l’excès  : chaque  abus  a 
fait  naître  un  réglement  pour  le  pré- 
venir ; car  la  loi  n’eft  prefque  jamais 
due  à la  prévoyance , mais  le  plus 
fouvent  au  befoin.  Si  ce  n’eft  pas 
en  raifon  des  abus  que  les  for- 
malités ont  été  prefcrites  , c’eft 
donc  pour  multiplier  les  frais  du 
vendeur  , de  l’acquéreur  , &c  d’un 
autre  côté , pour  augmenter  les  bé- 
néfices des  officiers  des  maîtrifes. 
Je  penfe  que  ces  deux  points  de 
vue  ont  été  la  bafe  fondamen- 
tale de  toute  cette  opération  finan- 
cière. 

Des  marchés.  Ce  font  des  contrats 
qui  fixent  les  conditions  des  enga- 
gemens  réciproques  entre  les  ven- 
deurs & les  acheteurs  , particulière- 
ment fur  ce  qui  regarde  les  bois  des 
particuliers.  Les  uns  & les  autres 
doivent  s’attacher  à prévoir  tous  les 
cas  poftibles , afin  que  par  des  ftipu- 
Jations  clairement  énoncées , chacun 
connoiffe  l’étendue  des  droits  qu’il 
aura  à exercer. 

L’acquéreur  doit  fon^r  à obtenir 
un  temps  fuffifant  pour  pouvoir  vi-» 
der  (a  vente , & faire  fes  recouvre- 
mens , avant  que  le  vendeur  puifle 
avoir  droit  de  l’aûionner  $£  obtenir 
poutre  lui  des  contraintes. 

. Le  vendeur  , qui  rifque  fouvent 
de  n’ayoir  aucun  recours  valable 
contre  l’acquéreur , lorfque  la  tota- 
Tomc  //, 
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lité  du  bois  eft  vendue  & enlevée 
par  le  défaut  de  folvabilité  de  ce 
dernier  , doit  avoir  attention  que 
fon  paiement  foit  confommé  avant 
la  vidange  entière  ; & fouvent  il 
lui  feroit  plus  avantageux  de  ven- 
dre moins  cher  à un  marchand  riche 
& folvable  , qui  prendra  des  termes 
plus  courts  pour  le  paiement , .que 
de  fe  trouver  dans  la  néceffité  de 
pourfuivre  en  juftice  un  acquéreur 
qui  n’eft  pas  en  état  de  faire  des 
avances. 

Il  furvient  quelquefois  des  acci- 
dens  qui  ne  permettent  pas  de  vider 
la  vente  dans  le  terme  convenu , 
comme  des  pluies  confidérables  de 
continuelles  qui  rompent  les  che- 
mins. Le  marchand  doit  tâcher  de 
les  prévoir  , &c  engager  le  vendeur 
à lui  accorder  un  delai  allez  long 
pour  faire  la  vidange  , afin  d’éviter 
le  rifque  tle  payer  des  dommages  & 
intérêts  à caufe  du  recrû.  D’un  au- 
tre côté , le  propriétaire  a un  avan- 
tage certain  quand  la  vente  eft  prom- 
ptement vidée , parce  que , jufque- 
là  , les  fouches  & les  bourgeons 
éprouvent  néceflairement  des  dom- 
mages. 

Il  eft  jufte  que  l’acquéreur  ftipule 
une  garantie  de  tous  troubles  qui 
pourroient  furvenir  & occafionner 
du  féjour  ou  retard  à la  vente 
dans  ce  Cas , charge  le  vendeur  de 
tdls  dépens , dommages  & intérêts  : 
mais  le  vendeur  doit  avoir  foin  d’ex- 
cepter les  retards  qui  feroient  occa- 
fionnés  par  la  faute  ou  par  la  négli- 
gence de  l’acquéreur. 

Les  arbres  que  le  vendeur  do  t 
tenir  en  réferve , doivent  être  fti- 
pulés  : il  eft  même  bon  qu’il  en  farte 
un  inventaire  &i  defeription  où  leur 
gro fleur  fera  marquée  , & il  feroit 
Xx 
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encore  mieux  de  les  marteler  ; mais 
l’acquéreur  , de  (on  côté , doit  ftîpu- 
ler  que  fi  aucun  de  ces  arbres  en  ré- 
ferve  fe  trouvoit  arraché  ou  endom- 
magé , il  feroit  feulement  tenu  de 
les  prendre  pourfon  compte  8c  d’en 
laiffer  d’autres  équivalens  fur  pied  ; 
& que  fi  le  dommage  tomboit  fur 
des  arbres  qui  ne  pourroicnt  être 
remplacés  que  par  d'autres  de  pa- 
reille groffeur  , il  en  feroit  fait  efti- 
mation  par  experts  aux  frais  de  l’ac- 
quéreur , qui  eft  obligé  de  prévenir 
tout  dommage.  . 

Celui  qui  achète  des  baliveaux 
dhns  un  taillis  , peut  fiipuler  qu’il 
ne  fera  point  tenu  des  dommages 
qui  pourraient  être  faits  aux  taillis , 
parce  qu’ils  font  inévitables. 

On  doit  aufli  fiipuler  les  routes 
que  l’acheteur  tiendra  pour  vider 
les  ventes  ; car  s’il  eft  jufte  que  le 

niriétaire  fe  charge  de  les  fournir 
e fatisfaire  au  dédommagement 
du  tort  que  Ton  pourroit  faire  aux 
autres  propriétaires  , il  eft  jufte  aufli 
qu’il  évite  de  s’expofer , par  une  fti- 
pulation  trop  vague , aux  tracaffèries 
de  l’acheteur , qui , n’étant  point  te- 
nu d’entrer  dans  ce?  dédommage- 
mens , ne  voudrait  pas  s’affiijettir  à 
tenir  les  routes  indiquées  , 8c  fe 
frayerait  des  chemins  indiftinde- 
m«lt  par-tout  où  il  trouveroit  fa 
commodité.  * - 

Il  eft  avantageux  pour  l’achetent 
de  fiipuler  qu’il  lui  fera  loifible  de 
faire  exploiter  fon  bois  en  toutes 
fortes  d’ouvrages  ; mais  il  faut  que 
ce  foit  fous  la  condition  de  le  faire 
abattre  dans  les  temps  fixés  par  l’or- 
donnance , 8c  avoir  foin  de  mar- 
quer fpécialement  s’il  veut  taire  dH 
charbon  , des  cendres  , ou  lever 
l’écorce  des  arbres  étant  lur  pied-; 
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comme  auffi  qu’il  pourra  foire  con£ 
traire  des  loge?  dans  le  bois  pour 
retirer  les  ouvriers  8c  les  gardes- 
rentes.  Le  vendeur,  de  fon  côté, 
doit  fixer  les  endroits  où  les  four- 
neaux à charbon  peuvent  être  faits  , 
prévoir  & éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit caufer  un  incendie. 

Les  voituriers  8c  tous  ceux  qui  en- 
lèvent Xc  tirent  le  bois  hors  de  la- 
forêt  , prétendent  avoir  le  droit  d’y 
laifler  paître  leurs  chevaux  ou  leurs 
bœufs , 8c  foutiennent  que  les  che- 
vaux ne  mangent  point  le  bourgeon. 
Cette  prétention  n’eft  point  fondée 
& eft  nuifible  aux  bois.  Il  vaudrait 
mieux  leur  abandonner  une  pièce 
de  pré  que  de  leur  accorder  cette  li- 
berté. Dans  le  Bourbonnois,  l’Au- 
vergne , 8c  le  Nivernois  principale- 
ment , les  ouvriers  prétendent  même 
avoir  droit  de  nourrir  des  beftiaux 
dans  les  lieux  qu’ils  exploitent.  Ces 
beftiaux  font  un  grand  tort  au  recrû  , 
8c  le  propriétaire  doit  leur  interdire 
cet  ufage  par  un  article  exprès  de 
fon  marche. 

On  doit  convenir  à qui , du  ven- 
deur ou  de  l’acheteur , appartiendra 
la  glandée  pendant  l'exploitation. 

Lorfqu’il  eft  queftion  d’arracher 
une  futaie , il  faut  avoir  l’attention 
de  fiipuler  fi  l’acquéreur  fera  tenu 
de  faire  eflarter  8c  régler  le  terrain  ; 
fi  , pour  le  dédommager  des  frais  de 
cette  opération , on  lui  permettra  d’y 
foire  une  ou  deux  récoltes,  8c  s’il 
fera  tenu  de  repeupler  ta  partie  arra- 
chée ou  une  autre.  Quand  on  fe  con- 
tente de  couper  les  arbres  & de  laif- 
fer les  fouches  former  un  taillis  , l’a- 
cheteur ne  doit  être  tenu  en  garantie 
que  des  abroutifî'emens  qui  feraient 
faits  par  fes  beftiaux  ou  ceux  de  fes 
gens,  à moins  qu’il  ne  voulût  fe  char*. 
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ger  de  faire  garder  & garantir  le  bour- 
geon de  tout  dommage. 

De  Clcorctmtnt.  L’ordonnance  dé- 
fend d’écorcer  aucun  arbre.  Poyn 
au  mot  ÉCORCEK  les  inconvéniens 
nui  réfultent  de  cette  ordonnance 
et  des  modifications  qu’elle  exige  ; 
Sc  pour  tout  ce  qui  a rapport  aux 
foins  , à l’entretien  , à la  culture 
des  forêts , voyc{  le»  mots  Forêt , 
Taillis. 

**  Bois  gentil  , ou  Méséreum. 
( f'oyei  Lauréole  ). 

r 

Bots  JAUNE.  ( Voyti  Fustet  ). 

Bois  néphrétique.  C’eft  le  gui- 
landina  marin g*  du  chevalier  von- 
Linné.  Il  croit  en  Egypte , en  Ara- 
bie , à Ceylan  , fur  les  côtes  du 
Malabar.  11  eft  inodore  , d’une  fa- 
veur âcre  & amère  , d’une  couleur 
jaunâtre  , très-dur , donnant  à l’eau 
Une  couleur  jaune  bleuâtre  lorfque 
l’eau  eft  en  ébullition.  Son  fruit  eft 
. « la  noix  de  ben  , de  la  grofteur  d’une 
'amande  , triangulaire  , fourniffant 
une  huile  inodore  , d’une  faveur 
imperceptiblement  âcre  & amère  , 
fe  tenant  congelée  au  vingtième  de- 
gré au- de  (Tus  de  la  glace  , fuivant  le 
thermomètre  de  Réaumur  , &t  par 
conféquent  peu  fufceptible  de  fe 
rancir. 

Son  bois  excite  médiocrement 
le  cours  des  urines  ; il  agit  foible- 
ment  dans  la  colique  néphrétique 
par  des  graviers  ; il  n’attaque  point 
les  calculs  mêmes  des  plus  petits  ; 
il  ne  difTipe  point  la  gale  & autres 
affeûions  cutanées.  L’huile  du  fruit 
fêrt  aux  parfumeurs  à falfifier  plu- 
fieurs  huiles  eftentielles.  Comme  ce 
bois  vient  de  loin,  on  l’a  regardé 
tomme  merveilleux  ; Si  plulieurs 
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auteurs  en  ont  vanté  l’excellence- 
Peut-être  en  fe  defféchant  dans  le 
tranfport,  ou  pendant  le  féjour  dans 
les  boutiques  des  apothicaires,  perd- 
il  de  fes  propriétés.  C’eft  encore  ce 
qu’il  convient  d’examiner  fans 
vention. 

Pour  faire  ufage  du  bois  , on  le 
réduit  en  petits  morceaux,  ou  bien 
on  le  râpe , 6c  on  le  donne  depuis 
demi-once  jufqu’à  une  once  &c  de- 
mie , en  macération,  au  bain-marie , 
dans  fept  onces  d’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

BOIS  PUANT.  ( yoyt{  ANAGYMS), 

Bois  de  Sainti-Lucie.  ( 
Mahaleb  ). 

BOISEUX.  11  vient  du  mois  boit. 
On  dit  racines  boifeufts  en  parlant  de 
celles  qui  étant  groftès , ont  la  conûf- 
tance  du  bois  dur. 

BOISSEAU.  Mefure ordinaire- 
ment rpnde  de  divers  corps  fecs , 
tels  que  des  grains  , la  farine  , la 
cendre , le  charbon , le  fel  Si  plu- 
fieurs  fruits.* 

Le  boifteau  de  blé  fe  divife  à 
Paris,  en  quatre  quarts  ou  feize’ li- 
trons. 11  eft  le  tiers  du  minot.  Il 
contient  à peu  près  un  tiers  de  pied 
cube , & pefe  environ  vingt  livres. 
Il  eft  inoui  combien  cette  mefure 
varie  dans  le  royaume  ; & après  le 
travail  le  plus  dur , il  eft  prefque 
impoflible  d’en  faire  la  concordance- 
Cette  réduûion  à un  étalon  uni- 
forme ne  peut  être  l’ouvrage  d’un 
feul  particulier  , à moins  qu’il  ne 
foit  aidé  par  le  gouvernement.  Rien 
cependant  ne  feroit  plus  facile  que 
d’avoir  le  tableau  des  differens  boif- 
feaux.  11  fuffiroit  que  le  direfteur 
Xx  x 
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général  des  finances  s’adrefslt  aux  grains  fe  tnefurent  à boiffeau  ras  ü 
intendans  , & ceux-ci  à leurs  fub-  lans  grain  fur  bord, 
délégués.  On  parviendroit  , par  ce  - * 

moyen  , à avoir  des  renfeigne-  BOISSELÉE.  Mefure  de  terre 
mens  non  équivoques  , fi  on  avoit  ufitée  dans  quelques  provinces.  Elle 
préalablement  bien  motivé  la  de-  confifte  en  autant  de  terre  qu’il  en 
mande.  faut  pour  employer  la  quantité  de 

Sur  les  mefures  de  celui  de  Paris  , grain  que  peut  contenir  un  boifTeau. 
chacun  pourra  évaluer  celui  de  ion  Les  huit  boiffelées  font  environ  un 
canton.  Le  boiffeau  de  Paris  doit  arpent  de  Paris.  Il  en  efi  de  la  boit- 
avoir  huit  pouces  fie  deux  lignes  & felée  comme  de  la  bicheric. 
demie  de  haut , Se  dix  pouces  de  ce  mot  ).  Elle  n’offre  rien  d’aflcz  dé-  ^ 
diamètre  ; le  demi  - boiffeau  , fix  terminé  , fi  on  fe  fixe  fur  la  quantité 
pouces  cinq  lignes  de  haut  fur  huit  de  grain  qu’on  peut  femer.  En  effet , 
pouces  de  diamètre  ; le  quart  de  tel  terrain  exige  d’être  femé  plus 
boiffeau  doit  avoir  quatre  pouces  épais  qu’un  autre;  fie  te!  métayer, 
neuf  lignes  de  haut  Se  fix  pouces  toit  par  habitude  ou  par  d’autres 
neuf  lignes  de  large  ; le  demi-quart,  railons,  jettera  fur  un  champ  , par 
quatre  pouces  trois  lignes  de  haut  exemple  , dix  mefures  de  groin  , 
fie  cinq  pouces  de  diamètre.  Le  li-  tandis  qu’un  autre  n’en  jetteia  que 
tron  doit  avoir  trois  pouces  & de-  huit  ou  neuf.  Cependant  c’eli  la  iè- 
mi  de  haut  fie  trois  pouces  fie  demi  maille  qui  a dét  rminé  ces  mefures 
de  diamètre.;  8e  le  demi  - litron , de  terre  , fie  de-!à  cette  bigarrure 
deux  pouces  dix  lignes  de  haut  fur  relative  aux  coutumes  des  provm- 
tro:s  pouces  une  ligne  de  large,  ces  fie  des  cantons.  Enfin  l’arpentage 
Trois  boiffeaux  font  un  minot  ; eft  venu- au  fecôurs,  fie  la  mefure 
fix  font  une  mine  ; douze  , un  fep-  de  terre  a été  déterminée  par  pieds, 
fier  ; fie  cent  quarante-quatre  , un  Comme  le  pied-dt-roi  eft  une  me- 
muid.  • fure  reconnue  dans  tout  le  royaume  , 

Les  mefures  d’avoine  font  dou-  il  feroit  facile  de  preferire  une  nia- 
bles de  celles  des  antres  graines  ; de  nicre  invariable  pour  la  divifion  fie 
forte  que  vingt-quatre  boiffeaux  d’a-  le  mefurage  des  terres  de  tout  le 
voine  font  un  feptier  , fie  deux  cent  royaume. 

quarante-huit , un  muid.  On  dlvife  Ce  que  l’on  dit  des  mefures  , doit 
le  boiffeau  d’avoine  en  quatre  pico-  s’appliquer  aux  poids.  Le  poids  de 
tins  , fie  le  picotin  en  deux  demi-  marc  eft  celui  qui  offre  des  divifions 
quarts  ou  quatre  litrons.  Quatre  plus  juftes  fie  plus  fimples , 8e  tout 
boiffeaux  de  fel  font  un  minot  ; fie  ce  qui  eft  vendu  au  nom  du  roi , 
fix  , un  feptier.  Huit  boiffeaux  font  l’eft  fous  ce  poids  ; tels  le  tabac  , 

■un  minot  de  charbon  ; feize  , une  le  fel , fiée.  Cette  réforme  n’effraye- 
mine  , fie  trois  cents  , vingt -un  roit  donc  pas  les  efprits , pui  (qu’ils 
muids.  Trois  boiffeaux  de  chaux  font  y font  déjà  accoutumés  relativement 
un  minot , fie  quarante- huit  minots  a des  objets  d’une  confommation 
font  un  muid.  journalière.  Les  différens  poids  , les 

La  farine , le  blé  fie  la  plupart  des  differentes  mefures  favorilent  la 
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friponnerie , & les  gens  fimples  ou 
jgnorans  en  font  toujours  laviriime. 

BOISSON  , Médecine  vé- 
térinaire. On  entend , en  général , 
par  le  terme  de  boiffon,  toute  li- 
queur dont  les  animaux  s’abreuvent 
eux  - mêmes  , fans  aucun  fecours 
étranger.  L’eau  eft  leur  boiffon  or- 
dinaire ; elle  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  jeter  de  la  détrempe  dans 
le  fang  , le  rendre  plus  fluide  ; pour 
diffoudre  les  alimens , les  réduire  , 
avec  le  fecours  de  la  falive  & des 
fucs  gaftriques  , en  un  liquide  lai- 
teux ; pour  divifer  & étendre  les 
fubflances  farineufes  dont  fouvent 
fe  nourriffent  les  befliaux  , & qui , 
n’ayant  point  fermenté  , forment 
toujours  une  colle  tenace  , qui  a 
grand  befoin  d’un  véhicule  aqueux. 
O i peut  attendre  ces  bons  offices 
de  l’eau  légère , pure , Ample , douce 
& limpide , St  non  de  ces  eaux  fta- 
gnantes  & croupiffantes , de  ces  eaux 
inarécageufes  , troubles , épaiffes  , 
chargées  d’une  multitude  de  corps 
étrangers  , qui  fourmillent  de  vers , 
oit  les  inferies  ont  dépoté*  des  mil- 
lidls  d’œufs  , & ofi  louvent , dans 
certains  pays  , on  lait  rouir  du 
chanvre  & du  lin.  Loin  de  fervir 
de  véhicule  & d’aider  à la  digeffion  , 
ces  eaux  ont  befoin  elles  - mêmes 
d’être  digérées.  Paffent-elles  dans 
le  fang  ? elles  produifent  des  em- 
barras dans  la  circulation  , des  obf- 
trudhons  ; les  va: fléaux  capillaires 
érant  bouchés  , engorgés  , la  circu- 
lation n’ayant  p’us  lieu  dans  ces 
canaux  , le  fang,  q li  a un  moindre 
trajet  à Lire , revient  plus  prompte- 
ment an  cœur  , qui  le  repouffe  à 
mefure  qu’il  aborde  ; les  battemens 
fie  ce  vtfçèrç  font  plus  iréquens , 
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le  fluide  artériel  eft  mu  avec  une 
impétuoüté  qui  aemente  en  raifon 
compefée  de  la  force  du  cœur  & 
de  la  fréquence  de  fes  contrariions  ; 
il  heurte  avec  plus  de  force  contre 
la  matière  qui  engorge  les  vaiffeaux 
capillaires  : cette  matière  étant  de 
plus  en  plus  engagée  dans  ces  ca- 
naux , qui  décroiffent  en  diamètre , 
elle  s’y  corrompt  par  fon  féjour  ÔC 
par  la  chaleur  ; de-'à  le9  fièvres  pu- 
trides , malignes  ; de-là  les  inflam- 
mations , fuivies  de  fuppuration  ou 
de  gangrène. 

Non-feulement  Tea*  croupiffante 
eft  pernicieufe  par  fa  vifcofité , mais 
encore  parce  qu’elle  fourmille  de 
vers  de  toute  efpèce  qui  prennent 
de  l’accroiffement  dans  les  inteftins 
des  befliaux  , ôi  parce  qu'elle  eft 
chargée  d’une  quantité  prodigieufe 
d’œufs  d’infeûes  , que  la  chaleur 
des  entrailles  fair  éclore.  Parmi  ces 
vers  & ces  inferies , les  uns  croif- 
fent , picotent , irritent  les  inteftins , 
caufent  des  mouvemens  fpafmodi- 
ques , convulfifs  ; d’autres  meurent , 
le  jfourriffent , & cette  pourriture 
di  s fubftances  animales  pillant  dans 
le  fang  des  befliaux  , il  en  réfulte 
un  grand  <délordre  aufli , par  les 
differiions  anatomiques  , apperce- 
vons-nous  prelque  toujours  dans 
les  animaux  morts  de  certaines  ma- 
ladies conragieufes  &i  épizootiques  , 
les  eftomacs  enflammés  & leurs  tu- 
niques internes  parfeméfs  de  taches 
livides  , gangjeneufes  qui  s’étendent 
le  long  du  canal  inteftinal. 

• L’eau  ne  doit  pas  être  non-plus 
ni  trop  vive  , ni  trop  froide.  Son 
effet  fur  le  fang  d’un  cheval  ou 
d’un  bœuf  échauffé  ou  en  fueur  , 
eft  de  le  condenfer  &c  de  l’épaiilir  , 
de  crjlper  & de  roidir  les  parties 


jjo  ’B  0 1 
folides  , d’arrêter  & de  fufpendre 
les  excrétions  les  plus  falutaires , 
Sc  Couvent  de  donner  lieu  à des 
maux  qui  canduifent  inévitablement 
à la  mort  ; tels  que  les  fortes  tran- 
chées , l’engorgement  des  parotides, 
la  pleuréfte.  ( r ces  mots  ).  C’eû 
à raifon  de  fa  froideur  qu’elle  a une 
vertu  reftreintive  , 5c  que  nous  l’in- 
diquons en  bains , dans  le  principe 
de  la  Courbure , dans  l’entorCe  &c 
dans  certains  engorgeraens  des 
jambes.  La  boiflon  ordinaire  des 
animaux  malades  eft  l’eau  blanche. 
Elle  ne  doit  cette  couleur  qu’au 
Con  qu’on  y ajoute.  Il  ne  fuffit  pas 
pour  la  blanchir  , comme  font  la 
plupart  des  maréchaux  ôc  des  gens 
de  la  campagne , d’en  jeter  une  ou 
deux  mefures  dans  l’eau , qui  rem- 
plit le  feau  ou  le  baquet  à abreuver. 
Elle  n’en  reçoit  alors  qu’une  tein- 
ture très-foible  ÔC  très-légère  , 5c 
participe  moins  de  la  qualité  tem- 
pérante ôc  rafraîchiflante  de  cet 
aliment.  Pour  la  bien  faire , il  fuffit 
de  prendre  une  jointée  de  Con , de 
tremper  les  deux  mains  dans  le  ftau , 
d’exprimer  fortement,  & à plufieurs 
reprifes , l’eau  dont  le  fon  eft  imbu , 
ôc  de  rejeter  le  Con  qui  eft  parfai- 
tement inutile.  L’eau  prend  alors 
une  couleur  véritablement  blanche  ; 
on  en  prend  une  fécondé  jointée  , 
& on  agit  de  même  : la  blancheur 
augmenta  ,5c  le  mélange  eft  d’autant 
plus  parfait , que  cette  blancheur  ne 
naît  que  de  l’exaâe  féparation  des 
portions  les  plus  déliées  du  Con  , 
lefquelles  Ce  font  intimement  con- 
fondues avec  celles  de  l’eau.  De 
cette  manière  l'eau  ne  devient  pas 
putride  aufti  promptement.  L’etat 
de  putridité  eft  fi  frappant  dans  l’eau 
qui  contient  beaucoup  de  fon , que 
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la  plnpart  des  gens  de  la  campagne 
font  clans  l’ufage  d’y  ajouter  un  peu 
de  fel , ou  quelque  fubftance  acide 
qui  la  corrige,  telle  que  le  vinaigre  ; 
mais  de  quelque  manière  que  Peau 
blanche  foit  préparée  ou  corrigée, 
tant  que  l’on  y 1 aillera  fublîfter  long- 
temps le  fou,  celui  de  froment  fur? 
tout  , elle  contiendra  un  principe 
putride  & mal-faifant,  ôc  ne  con- 
viendra jamais  dans  les  maladies  des 
beftiaux , principalement  dans  toutes 
celles  où  les  humeurs  tendent  à la 
putridité,  il  en  fera  de  même  de  tou- 
tes les  plantes  piquantes , telles  que 
les  choux , les  navets , les  raiforts , 
que  l’on  a coutume  de  mettre  dans 
la  boifion  des  bœufs.  Elles  font  tou- 
tes capables  d’augmenter  l’alcalicité 
ÔC  la  putridité  des  humeurs. 

Lorfqu’il  s’agit  de  rétablir  les  for- 
ces de  l’animal  ; à la  fuite  d’une  lon- 
gue maladie , ôc  dans  les  occurren- 
ces cTanéantifTement , l’eau  doit  être 
blanchie  par  le  moyen  de  quelques 
poignées  de  farine  ; mais  il  ne  faut 
pas  précipiter , ainfi  qu’on  le  fait 
communément , la  farine  dans  l’eau  ; 
elle  fe  rsfiembleroit  en  une  multi- 
tude de  globules  d’une  cpaifTeur  Aïs 
ou  moins  confidérable  ; il  en  rélul- 
teroit  une  mafTe  qu’on  auroit  en- 
fuite  peine  à divifer  : il  faut  donc  , 
à melure  que  l’on  ajoute  la  farine  , 
la  broyer  avec  les  doigts , ôc  la  lail- 
fer  tomber  en  poudre  ; après  quoi 
agiter  l’eau  , 5c  la  mettre  devant  l’a- 
nimal. 

L’eau  miellée  fert  aufti  de  boifton 
dans  certaines  maladies.  Elle  eft 
très  - adouciffante.  On  la  fait  en 
mettant  une  dofe  plus  ou  moins 
forte  de  miel  dans  l’eau  deftinée  à 
abreuver  l’animal , 6c  en  l’y  dé- 
layant , autant  qu’il  eft  poflible. 


ii 
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3i  la  maladie  eft  telle  que  l'on  foit 
obligé  de  la  lui  faire  prendre  , il  faut 
fe  fervir  de  la  corne. 

On  donne  auffi  quelquefois  pour 
boiffon  les  eaux  dülillées  des  plantes 
aromatiques,  telles  que  la  fauee , 
la  menthe  , fiée.  Celles  qui  font 
journellement  employées  par  les 
maréchaux , fie  parmi  lefquelles  on 
compte  l’eau  d’endive  , de  chicorée  , 
de  buglofe  fié  de  fcabieufe,ne  font 
nullement  cordiales.  Nous  n’avons 
point  encore  trouvé  parmi  elles  au- 
cun effet  qui  puiffe  leur  mériter  ce 
nom.  M.  T. 

BOITER,  Médecine  vété- 
rinaire. Un  animal  boite  à la  fui- 
te de  pUilieurs  caules  différentes. 
Nous  n’obftfvons  point  dans  les 
animaux  , que  la  claudication  pro- 
vienne de  naiffance  , mais  plutôt 
fie  ordinairement  par  divers  acci- 
dens  externes  , tels  que  l’écart , 
l’effort  de  cuiffe  , l’entorfe  , l’épar- 
vin  , la  courbe  , le  ganglion  , l’at- 
teinte , le  javart , fiée.  ( Voyt{  ces 
mots).  La  claudication  eft  plus  ou 
moins  grande  , félon  les  degrés  du 
mal  ; 6c  nous  diftinguons  , par 
exemple  , celle  de  l’épaulç  du  che- 
val qui  a pour  principe  un  heurt , 
un  coup  ou  un  froidement  caufé 
par  les  mamelles  de  l’arçon  , à 
l’enflure  de  la  partie  , fie  à la  dou- 
leur que  l’animal  reffent  , lorfque 
Ton  tente  de  mouvoir  fon  bras  de 
devant  en  arrière.  Si , au  contraire  , 
elle  procède  de  l’épaule  & du  bras  , 
eu  de  la  cuiffe  , du  jarret  & du  bou- 
let , ordinairement  elle  eft  moindre  , 
quand  l’animal  ayant  marché  , ces 
parties  fe  trouvent  échauffées  ; au 
lieu  que  quand  elle  procède  du 
pied  , l’animal , le  plus  léger 
exercice,  boite  toi^Rirs  davantage  ; 
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on  s’en  affure  encore  mieux  en  le 
déferrant , pour  découvrir  le  foyer 
du  mal.  M.  T. 

BOL  , OU  TERRE  SOLAIRE  , TERRE 
sigillée  , eft  une  vraie  argile , blan- 
che  ou  colorée  , d’un  grain  extrê- 
mement fin  , & qui  s’attache  plus 
fortement  à la  langue  que  les  autres 
argiles  ; elle  contient  auffi  plus  de 
terre  ferrugineufe.  On  a attribué 
autrefois  de  grandes  vertus  aux 
bols.  Les  cérémonies  religieufes  que 
l’on  employoit  pour  les  tirer  de  la 
terre , ont  encore  augmenté  l’idée 
de  fes  merveilleufes  propriétés  dans 
l’efprit  du  peuple  tou)ours  crédule  de 
toujours  dupe  de  fes  yeux.  Si  les 
terres  bolaires  iouiffent  de  quel- 

Îues  qualités  médicinales  , elles  les 
oivent  certainement  au  principe 
ferrugineux  qu’elles  contiennent  fie 
qui  leur  donne  leur  couleur  : car 
l’analyfe  çhymique  démontre  que 
toutes  en  contiennent  plus  ou  moins  ; 
fie  l’on  connoît  l’aûion  du  fer  fur  l’é- 
conomie animale , dans  diverfes  ma- 
ladies. 

Leur  ufage  a été  8e  eft  encore 
trop  fréquent  en  médecine , pour 
que  nous  n’examinions  pas  s’il  eft 
bien  fondé , 8e  s’il  ne  pourroit  pas 
être  ftippléé  par  des  remèdes  plus 
fimples  6e  plus  diretts.  On  a regar- 
dé les  bo’s  comme  emplaftiques  , 
alexipharmaques  , deffîccatifs  , af- 
tringens  , lortifians  , réfolutifs  , 
propres  à adoucir  les  acides  inté- 
rieurement, fie  à arrêter  la  dyffen- 
terie  , le  flux  fie  le  crachement  de 
fang.  Cette  longue  énumération 
de  vertus  doit  d’abord  les  faire 
foupçonner  par  un  médecin  fage  , 
à qui  les  femèdes  univerfels  ne 
paroiffent  que  des  remèdes  , ou 
vains  , ou  dangereux.  De  plus  , il 
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eft  très-douteux  que  ces  fubftances 
argileufes  puiffent  fe  difloudre  dans 
les  premières  voies.  Les  acides  mi- 
néraux &c  végétaux  n’ont  aucune 
aélion  fur  elles  , à plus  forte  raifon 
les  acides  de  l’eftomac  les  plus  foi- 
Wes  de  tous.  Il  eft  donc  à craindre 
ue  reliant  intaûcs  dans  les  organes 
e la  digeAion , elles  ne  faflent  que 
fatiguer  l’eftomac , fans  palier  avec 
les  alimens  dans  la  malle  générale. 
S’il  s’en  dilfout  une  portion , ce  ne 
peut  être  que  de  la  terre  calcaire 
qui  s’eft  trouvée  mêlée  avec  la  terre 
argileufe  qui  forme  les  bols  ; dans 
ce  cas , pour  adoucir  les  acides  & 
abforber  les  aigreurs  , il  vaudroit 
mieux  employer  les  terres  abfor- 
bantes  , comme  les  yeux  d’écre- 
vifle,  la  craie  préparée,  &c.  &c. 
JLa  terre  ferrugineule  qui  forme  une 
partie  de  la  terre  bolaire,  peut  pro- 
duire un  bon  effet , fi  l’opération  de 
la  digefiion  vient  à bout  de  l’extraire 
6c  de  la  fcparer  de  l’argile  ; mais  ne 
vaudroit-il  pas  beaucoup  mieux  em- 
ployer tout  Amplement  des. prépa- 
rations martiales , dont  on  connoî- 
troit  les  proportions , & la  manière 
d’agir  des  fubftances  qui  les  com- 

E oient  ? Dans  aucun  ças  l’ufage  des 
ois  n’eft  préférable  , & il  s’en 
trouve  fouvent  où  leur  emploi  peut 
être  dangereux  ; il  feroit  donc  avan- 
tageux de  les  abandonner  entière- 
ment. 

Il  eft  intéreflant  au  naturalifte-cult 
tivateur  de  pouvoir  reconnoître  tou- 
tes les  terres  qui  fe  rencontrent  au- 
tour de  lui  êc  fous  fes  pieds , de  les 
comparer  avec  celles  qui  font  dé- 
crites 6c  dont  on  retire  quelqu’a- 
vantage  ; c’eft  ce  qui  nous  détermi- 
ne A dire  un  mot  des  bol*  les  plus 
connus, 


B OC 

On  les  diftingue  communément 
par  leur  couleur. 

i°.  Le  bol  rouge  , ou  d 'Arminicl 
Il  a été  très-vanté  autrefois  •;  mais 
il  devient  rare  6c  cher  , parce  que 
l’on  n’en  apporte  prefque  plus  du  Le- 
vant. Les  médecins  s’en  fervoient 
comme  aftringent  & alexipharma- 
que.  Les  doreurs  l’emploient  encore 
pour  faire  l’aUiette  de  l’or  de  leur 
dorure  ; 6c  les  relieurs , après  l’a- 
voir porphyrifé  avec  un  peu  de  blanc 
d’œuf  mêle  d’eau , s’en  lervent  pour 
dorer  la  tranche  des  livres.  Du  côté 
de  Saumur  6c  de  Blois  en  France  • 
on  trouve  du  bol  rouge  , mais  il 
eft  plus  communément  d’un  rouge 
pâle  , ou  couleur  de  chair  , comme 
la  terre  figillée , ou  le  bol  de  Lem- 
nos.  Cette  terre  bolaire  a été  très- 
fameufe  , même  dans  la  plus  haute 
antiquité  , puifqu’Homcre  6c  Héro- 
dote en  parlent.  On  voit  dans  ce» 
auteurs  que  ce  n’étoit  qu’avec  de 
très- grandes  cérémonies,  6c  l’appa- 
reil impofant  de  la  religion , qu'on 
la  tiroit  de  terre.  On  nous  rapporte 
encore  beaucoup  de  terre  de  Lem- 
nos , fous  la  forme  de  paftilles  con- 
vexes d’un  côté  6c  plates  de  l’autre. 
Sur  le  côté  aplati  eft  l’impreftion  du 
cachet  que  chaque  fouverain  de* 
lieux  où  on  trouve  ces  bols  y fait 
appofer  ; de-là  leur  vient  le  nom  de 
terre  Jlgillée. 

i°.  Le  bol  blanc  qui  paroît  n’être 
qu’une  argile  blanche  , très-pure  & 
très  - douce  au  toucher  , vient  do 
Cran  en  Hongrie  , 6c  de  Coltberg 
fur  le  territoire  de  Liège.  Il  a dans 
ces  pays  la  réputation  d’être  d’une 
efficacité  fingulicre  dans  la  dyffente- 
rie. 

3°.  Le  bol  gris  eft  allez  commun 
(lans  le  Mogol  en  Aûç  ; ce  bol  tirant 

un 
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Jtofl  peu  fur  le  jaune , porte  le  nom 
de  terre  de  patna  ; on  en  fait  des 
pots , des  bouteilles  , des  carafes 
que  l’on  nomme  gargoulette,^  minces 
& fi  légères , que  le  fouffle  même  les 
fait  rouler  çà  & là.  Les  Indiennes 
en  font  fi  friandes  , fur-tout  pen- 
dant le  temps  de  leur  groffeffe  ; & 
lorfque  ces  vafes  font  imbibes  de 
la  liqueur  qu’ils  ont  contenue  , &C 
qu’elles  ont  bu  cette  liqueur  , elles 
mangent  avec  plaifir  & avidité  ces 
vafes  de  terre , auxquels  elles  attri- 
buent beaucoup  d’excellentes  qua- 
lités. On  fait  en  Efpagne  des  vafes 
prefque  femblables  que  l’on  nomme 
bucaros. 

4°.  Le  bol  verdâtre  qui  ne  doit 
fâ  couleur  qu’au  cuivre  qu’il  ren- 
ferme ; il  eft  facile  de  voir  qu’il  ne 
faut  jamais  employer  ce  bol  inté- 
rieurement. Bien  loin  d’être  un  re- 
mède , il  deviendrait  un  vrai  poifon. 

5®.  On  trouve  enfin  un  bol  noir 
dans  le  comté  de  Berne  , qui  contient 
du  bitume. 

Tels  ont  été  les  bols  les  plus 
connus.  Comme  ils  ne  font  qu’une 
terre  argileufe  , ferrugineufe  , on 
pourrait  a durer  que  toutes  les  ar- 
giles colorées  par  ce  métal  font  plus 
ou  moins  bols  ; ainfi  nous  renvoyons 
au  mot  argile  pour  avoir  des  details 
plus  étendus  fur  la  nature  de  cette 
terre.  M.  M. 

BOMBEMENT,  BOMBER. Tout 
terrain  plus  élevé  dans  le  milieu  , 
en  dos  d’âne  , en  bahut  , que  fur 
les  côtés , eft  bombé.  On  bombe  le 
terrain  des  plates-bandes  dans  les 
grands  jardins  ; elles  ont  plus  de 
grâces,  & les  eaux  pluviales  ont 
un  éconlement  des  deux  côtés.  On 
.bombe  le  terrain  d’une  allée  par  la 
Torpe  //, 
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mèmè  raifon  , ainfi  que  celui  d’un 
champ  , lorsqu'on  laboure  en  table  f 
ou  en  billon.  ( Voyc{  ces  mot^)^ 

BON  CHRÉTIEN.  ( Poire  de  ) 
Hoye[  ce  mot. 

B O N D O N , BONDONNER. 
( f'oyti  Bouchon). 

BON-HENRI.  ( Voyez  Planche  yi 
pag.  244  ).  M.  Tournefôrt  le  place 
dans  la  fécondé  feâion  de  la  quin- 
zième claffe,  qui  comprend  les  fleurs 
apétales,  à étamines,  dont  le  piftil 
devient  une  femence  enveloppée  par 
le  calice  , 5c  il  l’appelle  chenopodium 
folio  triangulo  ; M.  Von -Linné 
le  nomme  chenopodium  bonus  Henri - 
eus  , & le  claffe  dans  la  pentandrie 
digynie. 

Fleur.  Le  calice  B tient  lieu  de 
corolle  ; il  efb  concave  , découpé 
en  cinq  folioles  concaves  , ovales  , 
membraneufes  à leurs  bords  ; les 
étamines  au  nombre  de  cinq  , font 
alternativement  placées  avec  les  dé- 
coupures du  calice  B , & le  piftil  D 
eft  divifé  en  deux. 

Fruit.  Semences  E,en  forme  de 
rein,  renfermées  dans  le  calice  C. 

Feuilles  , triangulaires , en  fer  de 
flèche  , très-entières , liffes  , portées 
fur  de  longs  pétioles  , élargis  par 
le  bas  , & qui  embraffent  la  tige. 

Racine  A , épaiffe , jaunâtre  , li- 
gneufe. 

Port.  Les  tiges  d’un  pied  & demi 
de  hauteur  , quelquefois  droites  , 
quelquefois  couchées , nombreufes , 
cannelées  , creufes , un  peu  velues; 
les  fleurs  naiffent  au  fommet , difpo- 
fées  en  efpèce  d’épi , & les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  ces 
tiges. 

Lieu,  Dans  les  champs  incultes  £ 
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dans  les  endroits  e (carpes  ; fleurit 
çn  mai , juin  , juillet  : la  plante  eft 
vivace^ 

Pftipriités.  Plante  fade  , infipide 
iu  goût  , rafraîchi  (Tan  te  & dé- 
layante. 

Ufage.  On  emploie  l’herbe  en 
décoftion  , en  lavèmens  , en  fomen- 
tation. Dans  les  montagnes,  on  la 
mange  au  lieu  d’épinards  ;&  M.  Von- 
Linné  dit  qu’en  Suède  & dans  le 
Nord  on  fait  cuire  fes  tiges  comme 
celles  des  afperges.  Toutes  ces  pré- 
parations tiennent  médiocrement  le 
ventre  libre  & nourriffent  peu.  Elles 
relâchent  les  tégumens  & calment 
fenfiblement  la  chaleur,  la  dureté 
& la  douleur  des  tumeurs  inflam- 
matoires circonfcrites  , & quelque- 
fois les  difpofent  à fe  convertir  en 
abcès.  Appliquées  fur  les  hémor- 
rhoïdes  externes  , elles  paffent  pour 
diminuer  la  douleur  & la  déman- 
geaifon.  On  donne  le  fuc  exprimé 
des  feuilles,  depuis  deux  onces  juf- 
qu’à  cinq  , feul  ou  délayé  dans  par- 
tie égale  , d’eau  pure.  Les  feuilles 
récentes  , broyées  jufqu’à  confif- 
tance  pulpeufe , font  employées  en 
cataplafme. 

BONIFIER  UN  CHAMP.  Tout 
travail  fait  à propos  , tout  engrais 
proportionné  à la  nature  du  fol, 
fervent  à bonifier  un  champ  , une 
vigne  , un  pré  , &c.  Confultez  le 
mot  Amendement,  dans  lequel  on 
a détaillé  ce  qu’il  convient  de  faire  , 
& mis  en  évidence  par  quelles  loix 
& par  quels  principes  la  nature  tra- 
vaille à cette  bonification.  On  bo- 
nifie un  domaine  de  bons  inftrumens, 
& en  augmentant  le  nombre  & 
la  quantité  des  beftiaux  , on  bonifie 
■un  bâtiment , lorfque  par  des  répa- 
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rations  Utiles , on  fe  procure  plu* 
d’aifance  pour  le  fervice  , ou  lorf- 
qu’on  y ajoute  quelque  partie  effen- 
tielle,  &c. 

• BONNE  DAME.  ( Voyei  àr- 

ROCHE  ). 

BONNET  DE  PRÊTRE.  ( Voy'i 
Courge  , Fusain  ). 

BORDER  .BORDURE.  Terme  de 
jardinage.  On  borde  une  planche , 
lorfqu’avec  le  dos  de  la  bêche  on 
relève  la  terre  des  bords  , de  ma- 
nière que  la  planche  foit  plus  élevée 
que  le  femier  , & lorfque  ce  bord  eft 
tracé  fur  une  ligne  bien  prononcée. 
On  borde  les  allées  d’un  jardin , ou 
avec  des  plantes,  ou  avec  des  corps 
folides  & durables. 

1°.  Des  bordures  avec  des  plantes .. 
Les  plantes  qui  doivent  fervir  pour 
les  bordures , font  choifies  confor- 
mément au  pays  & au  climat  que 
l’on  habite.  Règle  générale  ; ne  cher- 
chez jamais  à former  des  bordures 
avec  des  plantes  étrangères  ; le  mé- 
rite d’une  bordure  eft  d’oflrir  à l’œil 
une  continuité  fans  interruption  ,di 
il  fera  très-difficile  que  la  bordure 
ne  foit  échancrée  , fi  les  plantes  ne 
font  pas  dtt  pays.  Le  buis  , par 
exemple  , eft  de  prefque  tous  les 
pays  ; il  fouffre  parfaitement  le  ci- 
ièau , deffine  très-bien  une  allée  , 
un  parterre  , &c.  mais  il  a plufieurs 
défauts  : le  premier  eft  de  produire 
un  grand  nombre  de  chevelus  qui 
attirent  toute  la  fubftance  Si  l’hu- 
midité du  terrain  voifin  & l’affament. 
Plus  on  travaille  un  parterre  , plus 
il  eft  fumé  & chargé  de  terreau  , 
pour  y planter  , par  exemple  , des 
renoncules  Si  autres  fleurs  , plus  les 
chevçlus  fe  jettent  du  côté  travaillé  , 
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te  aucun  ne  s’étend  fous  la  terre 
du  fentierou  de  là  petite  allée.  Son 
fécond  défaut,  auffi  effentielque  le 
premier  , eft  de  fervir  de  repaire  à 
tous  les  infeâes  du  voiiinage  ; ils  y 
cherchent  la  fraîcheur  pendant  le 
jour,  & une  retraite  fure  contre  les 
oifeaux  leurs  ennemis  ; ils  en  fortent 
pendant  la  nuit,  attirés  par  la  fraî- 
cheur & par  le  befoin  de  pourvoir 
à leur  fubfiftance  ; alors  toutes  les 
jeunes  pouffes  , les  plantes  tendres 
«les  femis  font  dévorées.  Le  buis  eft 
donc  feulement  avantageux  pour  def- 
finer  les  grandes  plates-bandes , & les 
parterres  qui  font  garnis  avec  des 
fleurs  communes. 

La  fauge  , le  thym  , le  ferpolet , 
4a  marjolaine  , la  lavande  , fervent 
pour  les  bordures  , mais  non  pas 
dans  les  pays  froids.  Ces  plantes 
ne  fauroient  réfifter  à la  rigueur 
des  grands  hivers.  La  marjolaine  & 
la  lavande  demandent  à ôtretenues 
baffes  ; les  deux  autres  plantes  s’é- 
lèvent peu  , mais  s’élargiffent  ; 
alors  , après  avoir  placé  le  cordeau , 
on  coupe  tout  ce  qui  l’excède.  En 
total , ces  bordures  font  triftes  à la 
vue.  Leur  verdure  eft  trop  pâle  , 
trop  blanchâtre  , & fe  confond 
fouvent  avec  la  couleur  de  la  terre 
pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Mal- 
gré cela , fi  on  a beaucoup  de  mou- 
ches à miel , je  confeille  de  pré- 
férer celles-ci  à toutes  les  autres  , 
& fur-tout  au  buis  dont  la  fleur 
communique  au  miel  un  goût  dé- 
fagréable  ; cependant  les  mouches 
courent  avidement  fur  les  buis  dans 
le  temps  de  leur  fleuraifon  , parce 
au’elles  travaillent  pour  elles,  & 
9 embarraffent  fort  peu  des  fenfa- 
tions  que  leur  miel  nous  fera  éprou- 
ver dans  la  fuite, 
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. ' Le  fraifier  formeroit  une  bordure 
agréable,  s’il  ne  pouffoit  pas  une 
infinité  de  filamens.  Une  bordure 
de  cette  efpèce  donne  dix  fois  plus 
de  peine  à un  jardinier  qu’une  en 
buis. 

La  violette  à fleur  double  a un 
mérite  réel  dans  la  verdure  de  fes 
feuilles  : ferrées  & raffemblées  les 
unes  près  des  autres  , elles  forment 
une  jolie  maffe  en  dos  d’âne  ; il  fulfit 
d’arrêter  les  bords  une  ou  deux  fois 
chaque  année.  - i *. 

- Une  bordure  un  peu  trop  négli- 
gée , eft  celle  faite  avec  le  perfil. 
Ses  feuilles  font  d’un  beau  vert’, 
luifântes  & nombreufes. 

L’ofeille  fert  encore  au  même  ufa- 
ge  ; mais  elle  a le  défaut  de  monter 
promptqfient  en*  graine , û on  n’a 
pas  le  foin  de  couper  fréquemment 
les  feuilles  ; alors  la  plante  ne  ré-, 
pond  plus  au  but  qu’on  fe  propofoit.’ 
Ces  feuilles  coupées  fucceffivement 
fur  toute  la  longueur  de  la  bordure , 
offrent  des  places  vides  : dans  cer- 
tains endroits  , la  couleur  des 
feuilles  nouvelles  eft  d’un  vert  ten- 
dre , & dans  d’autres  d’un  vert 
très- foncé.  Cette  bigarrure  déplaît 
à la  vue. 

1°.  Des  bordures  avec  des  corps 
folides.  Elles  font , ou  en  bois  , ou 
en  briques.  Rien  ne  defline  mieux 
une  allée  , & on  range  le  terrain 
beaucoup  plus  commodément.  Le 
bois  de  chêne  eft  le  meilleur  pour 
cet  ufage.  Il  faut , de  diftance  en 
ftliftance  , planter  des  piquets  équar- 
ris  , fut  Iefquels  on  cloue  fortement 
les  bordures  de  trois  à quatre  pouces 
de  hauteur  pour  les  j>?tits  emplace- 
mens,  & de  fix  , fi  l’emplacement 
a beaucoup  d’étendue.  L’épaiffeur 
de  la  planche  doit  être  proportionné^ 
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î fa  longueur.  On  ne  fauroit  trop 
multiplier  les  piquets  ou  foutiens  , 
parce  que  l’humidité  de  la  terre  , 
jointe  à l’aélion  du  foleil , fait  faci- 
lement déjeter  les  planches.  Je  con- 
feille  de  faire  brûler  par  le  bas  les 
piquets  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  for- 
mé une  couche  charbonneufe  d’une 
à deux  lignes  de  profondeur.  Ils 
durent  plus  long  - temps  en  terre. 
Tout  ce  qui  n’eft  pas  brûlé  doit 
ôtre  paffé  avec  une  couleur  à l’huile 
à plufieurs  couches,  Si  il  faut  attendre 
que  la  première  couche  foit  exacte- 
ment fèche , avant  de  païïer  la  fécon- 
dé ; autrement , ce  feroit  de  l’huile  & 
de  la  couleur  perdues.  Ce  que  je  dis 
■des  piquets  s’applique  aux  planches  : 
communément  on  peint  le  tout  en 
vert  ; mais  fi  c’eft»  pour  hprder  un 
gazon  , la  couleur  blanche  eft  plus 
agréable:  elle  contrafte  avecla  cou- 
Jeur  ronfle  ou  brune  de  la  terre  & 
la  couleur  verte  de  la  prairie. 

Les  briques  d’un  pouce  d’épaif- 
feur  , fur  huit  à dix  de  longueur  , 
ont  l’avantage  fur  les  bordures  en 
bois  , de  ne  jamais  pourrir  ; ainfi 
la  dépenfe  une  fois  faite , il  ne  faut 
plus  y revenir  ; c’eft  pourquoi  je 
cor.feille  de  n’employer  que  des 
briques  verniflées  en  vert , comme 
la  poterie  commune.  Elle  font  plus 
chères  que  les  autres  , il  eft  vrai, 
mais  elles  durent  beaucoup  plus  , 
Si  n’offrent  pas  à la  vue  une  vilaine 
couleur  rouflatre  , qui  fe  confond 
avec  celle  de  la  terre. 

‘ BORDAGE  , BORNE.  ( Voy1{ 
Limite  ). 

BOSQUET.  Petit  bois  pour 
fervir  d’ornement  dans  ks  parcs  & 
dans  les  jardins  de  propreté.  U dif- 
fère du  bocage  par  fà  grandeur  de 
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par  les  foins  que  l’on  donne  au» 
arbres  & à leur  choix.  Le  bocage 
doit  a zoir  l’air  d’un  lieu  brut  far- 
tant des  mains  de  la  nature  -r  Si  le 
bofquet  , au  contraire , doit  être 
embelli  par  la  nature  Si  par  l’art. 
Cependant  fi  l’on  peut  cacher  cet 
art&  faire  paroître  la  nature  feule, 
le  bofquet  en  fera  plus  agréable» 
On  a eu  la  fureur  , jufqu’a  ce  jour  , 
de  les  tracer  fymétriquement  , d’a- 
ligner les  allées  Si  jusqu'aux  feuilles 
des  arbres;  mais  lorfqu’on  s’y  pro- 
mène , l’ennui  marche  à vos  côtés  : 
la  fymétrie  eft  l’ennemie  de  la  belle 
Si  limple  nature.  On  revient  heu- 
reufement  de  ces  formes  antiques 
Si  de  mauvais  goût , & l’on  cherche 
aujourd’hui  avec  raifon  , à fe  rap- 
procher d’un  ordre  plus  Ample. 

On  diftingue  les  bofquets  relati- 
vement aux  faifons  ; c’eft-à-dire  , 
qu’on  a foin  de  planter  dans  le 
même  efpace  de  terrain  les  arbres 

Îui  fleuriflent  dans  la  même  fai  on. 

le-là  eft  venue  la  dénomination  de 
bofquet  s Je  printemps  , tf  tté>  / au- 
tomnt  Sc  d'hiver.  Ce  dernier  eft  com- 
pofé  d’arbres  toujours  verts.  Je 
crois  qu’on  pourroit  encore  les  di- 
vifer  relativement  h la  hauteur  & 
à la  force  des  arbres  , quoique  ces 
deux  objets  ne  foient  pas  aflez  con- 
nus pour  faire  des  comparaifons 
géométriques  ; mais  des  approxi- 
mations fuffifeot.  H fe  préfente  en- 
core une  ohfervation  , Si  elle  tient 
au  climat  que  l’on  habite.  Par  exem- 
ple , il  eft  aufli  impoffible  de  voir 
réuflir  le  fapin  dans  les  plaines  brû- 
lantes de  nos  provinces  méridio- 
nales , que  de  cultiver  le  laurier 
en  pleine  tetre  dans  nos  ctimats 
ékvcs  feulement  comme  Langres , 
fans  parler  même,  des  montagnes  ï 
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bn  ne  fauroit  forcer  la.  nature. 
D’après  ces  obfervations  prélimi- 
naires , entrons  dans  quelques  dé- 
tails. 

1".  Gsttne.  Des  bofquets  toujours 
verts  , plantés  eT arbres  , de  grandeur 
& de  force  prefqti  égale.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales  , le  cèdre  du 
Liban  , le  pin  maritime  de  Bordeaux , 
le  baumier  de  Giléad  , le  laurier 
tulipier , le  grand  chêne  vert  , le 
chêne-liège  , l’olivier  , qu’on  ne 
rabaifle  point  dans  cette  circonf- 
tance  ; le  laurier  franc  , dont  on  a 
foin  de  fupprimer  les  rejetons  qui 
pouffent  des  racines  ; les  cyprès 
mâles  6c  les  cyprès  femelles  ; tous 
ces  arbres  formeront  un  bel  enlem- 
ble  de  différens  verts.  Dans  le  nord, 
on  fupprimera  les  oliviers  , les  lau- 
riers , les  cyprès , les  chênes  verts 
& les  chênes-lièges. 

Arbres  verts  moins  élevés.  Le  pin 
d’Alep  , le  pin  mariûme  de  Ma- 
thiole  , le  pin-pinier  , le  torche-pin 
de  Hxguenao , le  chêne  vert  , tel 

Îu’il  croît  fur  les  bords  de  la  Mé- 
iterranée.  Les  arbres  - de  - vie  ou 
thuya  de  Chine  &C  de  Canada.  On 
peut  les  cultiver  dans  toutes  les 
plaines  de  France. 

•»  Arbres  verts  , moins  élevés  que  Us 
premiers  & les  féconds.  L’arboufier  , 
l’alaterne  , les  différentes  efpèces 
de  genevrier  , comme  le  genevrier 
oxycèdre , celui  à fruit  de  couleur 
écarlate  , & même  celui  de  Virgi- 
nie , dans  les  provinces  méridio- 
nales feulement  « excepté  le  gene- 
vrier commun  ; Te  tamarin  de  Nar- 
bonne également  ; celui  d’Allemagne 
convient  dans  tout  le  royaume  , 
ainfi  que  le  buis  , le  phyllirea  , le 
cèdre  de  Virginie  ,1’if,  le  houx, 
le  petit  chêne  veçt  rampant , & c. 
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Arlriffeaux  toujours  verts.  L’arbre 
de  cire  , le  laurier-cerife , la  fabine , 
le  pourpier  de  mer , le  genêt  épi- 
neux , le  laurier- thym  , le  buiffon 
ardent , le  ciffe  à feuille  de  laurier, 
le  troène,  &c. 

Arbufies  toujours  verts.  L’auronne 
ou  citronelle , le  romarin  , le  ciffe , 
le  laurier  alexandrin , le  petit  cy- 
près , la  rue,  la  lauréole,  le  houx 
tirélon. 

Arbufies  grimpant  & toujours  verts. 
Le  lierre  , le  fmilax  , la  clématite  à 
feuille  de  poirier;  le  chèvre-feuille 
toujours  vert  , celui  de  Mahon  , 
celui  de  Virginie. 

, J’ai  vu  des  bofquets  oit  prefqne 
tous  les  arbres  que  je  viens  de 
nommer  étoient  raffemblés  ; mais 
comme  on  les  avoit  places  indif* 
tinûcmcnt  les  uns  parmi  les  autres, 
les  plus  forts  étouffèrent  fuccefli- 
vement  les  plus  petits.  Ne  feroit-il 
pas  plus  naturel  de  placer  fur  le 
premier  rang  extérieur , les  arbuftes; 
fur  le  fécond  , les  arbriffeaux  ; fur  le 
troifième  , ceux  qui  s’élèvent  plus 
que  les  féconds  6c  les  premiers , en 
confervant  entre  ces  rangs  la  dit— 
tance  que  chacnn  exige  , de  ma- 
nière que  ce  bofquet  vu  de  loin  , 
pyramideroit  agréablement , 6c  per- 
mettroit  de  diftinguer  toutes  les 
efpèces  d’arbres  qui  le  compofent  ) 
Cette  manière  me  paroît  la  plus 
agréable.  11  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant , que  tous  ces  arbres  reuf- 
firont  dans  le  même  terrain  ; ce 
feroit  une  erreur  de  laquelle  fui- 
vroit  néceffairement  la  deftruftion , 
ou  du  moins  des  clarières  confidé- 
rables  dans  ce  bofquet , & qu’ileft 
très-important  d’éviter.  Le  laurier- 
tulipier  , par  exemple  , aime  un 
terrain  humide  , ainff  que  le  pin 
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maritime  de  Mathiole  ; les  pins  de 
Bordeaux  un  fol  fablonneux  , & le 
pin  fauyage  un  tetrain  pierreux  ; 
le  chêne  vert , le  gravier , la  pierre  ; 
le  chcne-liège  , un-  fol  qui  ait  du 
fonds  ; &c  tout  terrain  convient  au 

Cin-pinier  , excepté  un  fonds  trop 
utnide.  Les  cyprès  réuffiffent  dans 
une  coache  profonde  de  terre , mais 
beaucoup  mieux  fi  elle  eft  un  peu 
hutneûée.  Le  buis  aime  l’humidité  , 
ainfi  que  le  genevrier  ,fi  on  délire 
qu’il  s’élève  j l’arbouûer  fe  plaît  en 
terre  légère  , &c.  C’eft  à un  jardi- 
nier i connoitre  les  différentes  efpè- 
ces , & à les  régler  fur  leurs  qualités. 
Elles  feront  beaucoup  mieux  fpéci- 
fiées , en  parlant  de  chaque  arbre 
en  particulier.  Ainfi  confultez  chaque 
mot  , afin  d’éviter  des  répétitions 
inutiles. 

II.  Genre.  Des  bofqutts  formés 
par  de  gros  arbres  , & à peu  près  d’égale 
hauteur.  Pour  former  un  bofquet  , 
tous  les  arbres  dont  je  vais  parler 
ne  font  pas  nécelTaires.  Je  les  indi- 
que feulement , afin  que  l’on  foit 
à même  de  choifir  ceux  qui  feront 
les  plus  analogues  an  climat.  H faut 
encore  obferver  , que  fi  on  veut 
beaucoup  d’ombrage  , on  ne  doit 
pas  mêler  les  arbres  indiûinûement  : 
un  peuplier  d’Italie  figureroit  mal  à 
côte  du  chêne  8i  du  marronnier 
d’Inde  ; mais  fi  on  défire  un  coup- 
d’œil  varié  , un  coup-d’œil  piquant , 
ces  trois  arbres  réunis  contrafte- 
ront  très-bien  enfemble  , foit  par 
rapport  à la  forme  qu’ils  affeûent , 
foit  à caufe  de  la  divërfité  de  cou- 
leur de  leurs  feuilles. 

Le  marronnier  d’Inde , l’acacia , les 
différentes  efpèces  d’ormesux  , de 
çbêaes,  de  peupliers  , de  hêtres,  de 
frênes,  de  platanes,  de  noyers,  de 


• B O S 

failles  ; l'alizier  , le  cormier , l’ér»* 
ble  à lucre  , le  mélèze  du  Canada. 
Ce  dernier  mêlé  avec  les  précédens, 
produit  un  effet  pittoresque  , ainfi 
que  le  faute  de  Babylone. 

111.  Genre.  Des  arbres  moins 
élevés.  L«  frêne  à fleur , & le  frêne  à 
feuilles  rondes  , le  tulipier  , l’arbre 
de  Judée , le  bois  de  Sainte-Lucie , le 
catalpa  , les  merifiers  , cerifiers  , 
abricotiers  , pruniers  , pommiers  , 
poiriers,  forbiers  ; l’érable  fyco- 
more  , l’érable  plane  à écorce  mar- 
brée de  Montpellier  , le  commun  i 
l’aune  noir,  l’aune  blanc  fit  à feuilles 
découpées , l’olivier  de  Bohême , le 
frêne  de  Caroline  à écorce  de  noyer, 
l’orme  de  Virginie  , le  charme , le 
bouleau  , les  mûriers  , le  carou- 
bier , &c. 

Des  petits  arbres.  Le  lilas  commun^ 
le  citife  des  Alpes  , l’azérolier  , le 
renadier  , l’arbre  de  neige  , le  né- 
ier  , le  cornouiller,  les  épines,  le 
micocoulier  du  Levant , le  jujubier  , 
le  figuier  , le  piftachier  , le  marron- 
nier d’Inde  à fleurs  rouges , l’arbre 
de  Judée,  du  Canada , les  fureaux, 
le  paliure  , le  fumach  de  Virginie, 
le  térébinthe  , le  nerprun  , le  faule 
marceau  , le  nez  coupé  ou  faux 
piftachier  , le  mélèze  de  Sibérie  k 
fruit  noir. 

IN ’.  GENRE.  Des  arbrijfeaux.  T ou- 
tes  les  efpèces  de  roûers , le  ülas  de 
Perfe , le  genêt  d'Efpagae  , le  fy- 
ringa  , les  baguenaudiers  , les  vior- 
mes , l’acacia  rofe  , l’amandierd’ar- 

Î;ent , le  citife  dts  jardiniers  , les 
piraea  , l’emerus  , l’althea  frutex,  les 
jalmins  , les  fumach  du  Canada  , de 
Penfilvanie  & à feuilles  d’orme  , le 
fuftet , les  ofiers , &c. 

Arbrijfcaux  grimpons.  Outre  les 
arbriffeaux  verts  dçnt  on  a parlé  , 
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h clématite  du  Canada , la  clématite 
commune,  & celle  du  Levant , ainfi 

Îue  celle  à fleur  violette  double  ou 
mple , le  chèvre-feuille  , le  jafmin 
commun,  le  bourreau  des  arbres  , 
le  lierre  du  Canada  , la  vigne 
▼ierge. 

Des  arbuJUs.  L’agnus  caftus  , l’a- 
mandier nain  à fleur  Ample  & à 
fleur  double  ; le  fpirsea  à feuilles 
de  laule  , le  genêt  des  teinturiers  , 
le  xylofteon  des  Pyrénées  , le 
framboifter  du  Canada  , l’amélan- 
ehier  , l’alizier  de  Virginie  , le 
bouleau  nain  de  Sibérie , les  grofeil- 
liers  , le  framboifier  , le  fyrmga 
nain , Sic. 

Arbufics  rampans  & toujours  verts. 
L’afperge  toujours  verte , la  ronce 
à fljur  (impie  & à fleur  double , la 
germandrée  de  Crête  , & celle  à 
feuille  de  petit  chêne , le  thym , la 
corbeille  d’or  , les  pervenches , la 
boufferai*  , le  tarafpic  , le  genêt  à 
feuilles  de  mille  - pertuis , &c. 

- A r bu  fie  s rampans  qui  perdent  leurs 
feuilles.  Le  thymelée  des  Alpes , le 
jafmin  de  Chine  à feuilles  étroites, 
la  vigne  de  Judée  , le  raifin  de  mer , 
le  faute  de  S.  Léger,  &c. 

Voilà , fans  contredit  , la  lifte 
d’une  malle  énorme  de  matériaux 
qu’on  peut  employer  de  mille  ôcde 
mille  manières  dans  la  formation 
des  bofquets  , fuivant  la  ütuation  du 
local  , la  nature  du  terrain.  Il  faut 
convenir  qu’il  eft  très-poffible  d’aug- 
menter la  lifte  que  je  viens  de  don- 
ner ; mais  la  multiplicité  la  plus  in- 
définie des  arbres  , des  arbriffeaux  & 
des  arbuftes  , ne  formera  pas  à elle 
feule  la  beauté  & les  charmes  d’un 
bofquet.  Celui  qui  le  deflinera  doit 
— être  peintre  , (aire  agréablement 
Contrafter  un  arbre  avec  un  autre, 
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ménager  des  points  de  vue  piquans , 
& fur-tout  relativement  au  fite , em- 
ployer les  arbres  qui  lui  font  analo- 

gies.  Certainement  dans  un  lieu 
uvage  , oh  les  rochers  feraient 
accumulés  les  uns  fur  les  autres  , 
un  ormeau,  un  tilleul , &c.  dont  la 
tête  imiterait  par  la  taille  celle  d’un 
oranger , y figurerait  auflï  mal  que 
fi fon tronc étoit tortueux,  rabougri  , 
& hors  de  rang  au  milieu  d’un  quin- 
conce d’ailleurs  bien  régulier.  Exa- 
minons aâuellement  uncertain  nom- 
bre d’efpèces  differentes  d’arbres  qui 
fleuriflent  en  meme  temps,  afin  d’a- 
voir des  bofquets  pour  toutes  les 
faifons.  11  s'agit  ici  de  fleurs  appa- 
rentes .&  agréables  à la  vue;  certai- 
nement celles  des  chênes , des  peu- 
pliers , &c.  ne  méritent  pas  qu’on 
en  parle  , ni  de  celles  des  pins  , & 
en  général,  des  arbres  toujours  verts. 
Les  époques  de  fleuraifon  que  je  vais 
indiquer  , varient  fuivant  les  climats, 
& la  plus  grande  différence  eft  un 
mois  plutôt  ou  un  mois  plus  tard. 
J’ai  confervé  l’ordre  déjà  établi  , 
c’eft-à-dire  , que  les  arbres  qui  s’élè- 
vent le  plus  haut  font  indiqués  les 
premiers , fuivant  chaque  mois  , & 
les  plus  petits  , ou  rampans  , font 
ceux  qui  terminent  la  lifte  après 
eux  viennent  les  arbuftes  grimpans 
& rampans.  Les  mêmes  individus 
feront  cités  quelquefois  dans  diffé* 
rens  mois  ; c’eft  qu’ils  fleuriflent  à 
plufieurs  reprifes , ou  qu’ils  don- 
nent une  continuité  de  fleurs  pen- 
dant ces  mois.  ‘ 

Janvier  , fournit  le  tarafpic  tou- 
jours vert. 

Février  , le  micocoulier  mâle  , le 
mefereon  ou  bois  gentil , la  cléma- 
tite à feuille  de  poirkt  & les  per- 
venches , &<. 
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Mars  , l’abricotier  , l’amandier, 
l'abricotier  épineux  à fruit  noir  , le 
pêcher  , l’amandier  nain  , l’amélan- 
chier  commun , le  mefereonou  bois 
gentil , la  corbeille  d’or , &cc. 

Avril  , les  poiriers-,  le  cormier, 
l’alizier  , l’arbre  de  Judée,  le  méri- 
fier  , les  pruniers  , les  guigniers  & 
bigarreautiers , le  cerifier , l’acacia  de 
Sibérie,  le  laurier-thym , les  rofiers  , 
l’aruélanchier  du  Canada  , le  prune- 
lier,  le  fpirxa,  te  jafmin jaune  com- 
mun , le  caragana  à quatre  feuilles , 
l’amélanchier  - cotonafter  , la  cor- 
beille d’or. 

Mat , le  marronnier  d'Inde  , l’aca- 
cia , le  frêne  à fleur , les  pommiers , 
le  bois  de  Sainte-Lucie  , le  mérifier 
à grappes  , le  mérifier  à fleur  dou- 
ble , le  lilas  commun,  violet  & blanc, 
le  citife  des  Alpes , l’obier  à fleur 
fimple  & double  , les  azeroliers, 
l’épine  luifante , le  grenadier , le  né- 
flier , le  coignaflier  , le  pavia  ou  ma- 
Tonnier  d’Inde  à fleur  rouge , l’arbre 
de  Judée  , du  Canada  , le  lilas  de 
Perfe , l’aubépine  , le  fyringa , le  ba- 
guenaudier  commun  , le  fpiraea  à 
feuille  d’obier  , la  viorne  du  Ca- 
nada , la  viorme  ou  marfienne,  l’a- 
cacia rofe , le  pommier  paradis  , le 
cille  des  jardiniers  , l’emerus  ou 
féné  bâtard , le  chamæ-cerifier  com- 
mun , le  jafmin  jaune  d’Italie  , le 
baguenaudier  du  Levant,  le  cerifier 
nam  du  Canada  , l’amandier  nain  à 
fleur  double  , le  fpira»  à feuille  de 
faule  , la  quinte  - feuille  , l’arrête- 
bœuf,  le  xylolteon  des  Pyrénées , 
l’alizier  de  Virginie , les  rofiers  nains , 
le  fyringa  nain  , le  chèvre-feuille  de 
Virginie  & le  commun  , la  ronçe , 
la  germandrée  de  Crête , le  thym , le 
tarafpic  vert , le  jafmin  de  Chine 
à feuilles-étroites , 6 cç. 
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Juin , le  laurier-tulipier , le  tulP 
pier,  le  catalpa  , le  Ityrax  à feuille 
de  coignaflier  , l’indigo  bâtard , l’ar- 
bre de  neige  , l”épine  â feuille  d’é- 
rable , le  fureau  commun  & à feuil- 
les découpées , le  cille  à feuille  de 
laurier,  le  rofier,  le  rofier  fauvage  , 
le  genêt  d’Efpagne  , l’agnus  caftus  > 
le  cornouiller  faneuin  , le  genêt  - 
balai , le  troène , le  cille  , le  cille 
velu , le  calmia  , l’hyflope  , la.  la-, 
vande,  le  phlomis,  les  fauges , la  fan- 
toline  blanche , le  firamboifier  du 
Canada , les  fureaux  nains , les  ro- 
fiers nains , le  chèvre-feuille  toujours 
vert  , le  chèvre-feuille  de  Mahon  , 
la  clématite  commune  , celle  du 
Levant  , & celle  à fleur  violette 
double  & fimple,  le  jafmin  commun, 
l’apocin  ou  faux  bourreau  des  ar- 
bres, la  ronce,  germandrée  de  Crête, 
le  tym  , les  pervenches  , le  genêt  à 
feuille  de  mille  - pertuis , le  jafmin 
de  Chine  à feuilles  étroites. 

Juillet  : le  laurier-tulipier  , le  lly- 
rax  à feuilles  de  coignaflier  , l’ai— 
thea  frutex,  la  bruyère  , les  fauges, 
la  fantoline  à feuilles  blanches  , le 
jafmin  de  Chine  À larges  feuilles , le 
genêt  des  teinturiers,  le  mille-per- 
tuis en  arbre  , la  clématite  du  Ca- 
nada , &c. 

Août , framboifier  du  Canada  , la 
clématite  d’Efpagne  , celle  du  Ca- 
nada , la  commune  , &c. 

Septembre  , l’acacia  rofe  , l’althea 
frutex,  la  lavande,  la  bruyère,  l’a- 
gnus  calhis  , la  clématite  du  Le- 
vant , celle  à fleur  violette  double 
ou  fimple , la  ronce  à fleur  double. 

Octobre , le  rofier-mufqué. 

Novembre  , la  clématite  de  Mahon.’ 

Décembre , le  laurier-thym , la  clé- 
matite à feuille  de  poirier. 

Je  oe  me  flatte  point  d'offrir  une 
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lifte  complète  dans  aucun  genre  ; 
mais  voilà  , pour  la  majeure  partie  , 
les  arbres  , arbrifleaux  6i  arbuftes 
qu’on  peut  élever  en  pleine  terre , & 
c’eft  actuellement  A celui  qui  trace 
un  bofquet  à faire  le  choix  qui  con- 
vient. Je  lui  indique  les  matériaux  , 
c’eft  à lui  à les  mettre  en  place. 

Il  feroit  facile  de  deftiner  ici  des 
p'ans  de  bofquets  , de  figurer  des 
allées  en  patte  d’oie  , des  portiques 
en  charmille , & le  tout  orné  de 
ftatues , de  pièces  d’eau , de  cafca- 
des , d’eaux  jailliflantcs  ; mais  à quoi 
ferviroient  ces  deftins  ? A rien  du 
tout , puifque  la  beauté  du  bofquet 
eft  relative  à fon  fite  &c  A fes  points 
d"  vue  ; c’eft  donc  l’jjn  & l’autre 
qui  doivent  être  la  baie  de  l’entre- 
prife.  Accumuler  des  arbres  , mul- 
tiplier des  filées  , des  ronds  , des 
quarrés  , ce  n’eft  point  former 
un  bofquet  ; il  faut , pour  qu’il  foit 
pitrorelque  , qu’il  peigne  quelque 
chofc , que  fon  enfemble  & fes  dé- 
tails foient  analogues.  Si  le  fite  eft 
agrefte  , s’il  eft  fauvage , le  recherché 
& le  fymétrique  lui  (ont  oppofés  ; fi 
le  bofquet  termine  un  jardin , c’eft 
le  cas  d’employer  toute  la  coquette- 
rie de  la  nature  , de  donner  l’eflbr  A 
l’art , d’unir  même  l'architedure  à la 
verdure,  & la  verdure  aux  fleurs. 
Aux  mots  Jardin  , Parc  , nous  en- 
trerons dans  les  plus  grands  détails  , 
& ferons  connoître  toutes  les  parties 
qui  le  concernent. 

BOSSE  , Médecine  vétéri- 
naire. Nous  donnons  ce  nom  A un 
engorgement  des  glandes  comprifes 
entre  les  branches  de  la  mâchoire 
poftéricure  du  cochon , avec  tenfion , 
chaleur  & douleur.  Cet  animal  eft 
plus  expofé  à cette  maladie , que  tous 
Tomt  IL 
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les  autres; il  perd  l’appétit,  refpire 
difficilement , fon  col  devient  très- 
gros;  il  éprouve  une  chaleurconfidé- 
rable , s’agite  , fe  couche  , fe  lève  , &C 
quelquefois  meurt  le  troifième  ou 
quatrième  jour. 

Le  froid  fubit  qu’éprouve  le  co- 
chon , après  une  courfe  violente , 
ou  après  avoir  été  forcé  de  fe  mouil- 
ler dans  une  eau  vive  & froide  ; des 
coups  portés  fur  glandts , une 
difpofition  particulière  A l’inflamma- 
tion ; de  l’eau  froide  prife  en  boif- 
fon , font  les  principes  qui  peuvent 
donner  lieu  A cette  maladie.  Une 
mauvaife  nourriture, de  l’eau  impu- 
re pour  boifibri  , un  terrain  maréca- 
geux la  rendent  épizootique. 

Pour  diminuer  la  vélocité  & la 
quantifié  du  fang  vers  ces  glandes  , 
& empêcher  que  l’animal  ne  futfo- 
que,  comme  il  arrive  allez  fouvent, 
il  faut  le  faigner  une  fois  ou  deux , 
aux  veines  de  la  cuifl'e  , ou  aux  vei- 
nes fuperficielles  du  bas- ventre  , ex- 
pofer  la  partie  malade  A la  vapeur  de 
i’eau-de-vie  & du  vinaigre,  donner 
pour  nourriture  du  fon  mouillé  , 6z 
pour  boiffon  de  l’eau  blanche  , con- 
tenant du  fel  de  nitre  ; adminiftrer 
quelques  lavemens  émollicns , appli- 
quer fur  des  glandes  tuméfiées  de* 
cataplalmes  de  levain , d’oignons  de 
lys  & de  bafilicum;  n’ouvrir  l’abfcès 
que  lorfque  les  duretés  & l’inflim- 
mation  font  con(u!ér;.b!ement  dimi- 
nuées , & panfer  l’ulcère  fuivant  la 
quantité  du  pus  & l’état  de  la  tu- 
meur. Cette  maladie  étant  fouvent 
épizootique  , fi  l’on  voit  à la  campa- 
gne un  cochon  prendre  le  col  gras , 
& la  tuméfaction  de  cette  partie  s’ac- 
croître , on  ne  doit  pas  héfiter  de  le 
féparer  des  autres , de  lui  donner 
pour  feule  nourriture  un  peu  de  fon 
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mouillé  avec  un  peu  de  fel  de  nitre  , 
& un  breuvage  d’environ  une  cho- 
pine  de  décodion  de  baies  de  geniè- 
vre ; de  parfumer  le  col  avec  le  mé- 
lange ci-deffus  décrit , de  l’envelop- 
per d’une  peau  de  mouton  , la  laine 
en  dedans  ; de  parfumer  l’ccurie  avec 
les  baies  de  genicvre  macerees  dans 
le  vinaigre , d’empêcher  exactement 
toute  communication  immédiate  ou 
médiate  de  l’animal  infecté , avec  les 
porcs  fains , & d!  pafl'er  un  féton  au 
poitrail  de  tous  ceux  qui  font  foup- 
çonnes  d’avoir  communiqué  avec  les 
malades.  M.  T. 
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369  I.  Définition  de  la  Botanique,  L’hif- 
toire  naturelle  a pour  objet  tout  ce 
qui  couvre , embellit  & vit  fur  la 
furface  de  la  terre  ; elle  pouffe  meme 
fes  recherches  jufqhe  dans  Ion  (ein. 
Tous  les  êtres  qui  croifîent  ffmple- 
mt  nt , cc  mme  s’exprime  Linné  , qui 
croifiènt , vivent  & (entent , font  de 
fon  reiïort.  Si  la  première  partie  de 
l’hiffoire  naturelle  minérale  eff  amu- 
(ante  , intéreffante  même  par  la  va- 
riété & la  multiplicité  des  fujets  qui 
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ta  compofent  , combien  plus  l’hif- 
toire  naturelle  végétale  doit -elle 
fixer  l'attention  de  tout  homme  qui 
penfe , de  tout  philofophc  fentible  à 
la  vue  des  êtres  qui  l’environnent  1 
La  botanique  eft  cette  partie  de  la 
fcience  de  la  nature  qui  s’occupe  di- 
rectement de  tout  ce  qui  a un  rap- 
port immédiat  au  règne  végétal  : 
ainli  depuis  la  plante  que  le  microf- 
cope  tl-ul  peut  offtir  aux  regards, 
jul’qu’au  chêne  majeftueux , tout  ce 
qui  végète  eft  du  reffort  de  la  bota- 
nique. 

. IL  Avantages , agrément  & utilité 
de  la  Botanique.  11  eft  peu  d’étude 
auflî  fatistàifante  , suffi  intéreffante  , 
auffi  digne  de  l’homme  : à chaque 
pas  il  trouve  des  merveilles.  La  na- 
ture s’offre  à lui  fous  mille  formes 
agréables  : elle  fe  dévoile  à tes 
yeux,  elle  fe  prélente  avec  tous 
les  attraits  ; rarement  lui  fait-elle 
un  mytlère  de  fes  beautés  ; Si  s’il 
en  cotre  quelquefois  un  peu  pour 
en  jouir,  quelle  douceur  accom- 
pagne cette  jouiffance  ! Un  plaiiïr 
pur , fait  pour  erre  fenti  par  tout 
le  monde  , un  p'ailir  qu’il  rencontre 
à chacue  pas  , qui  l’accompagne 
fans  e ffe  , que  l’ennui  ne  flétrit 
point  , que  le  remords  ne  fait  ja- 
mais regretter  ; .un  plaifir  fur-tout 
que  l’on  peut  avouer  , que  l’on 
partage  fans  regret , que  l’on  aug- 
mente même  en  multipliant  le 
nombre  de  ceux  qui  s’y  livrent  , 
parce  qu’en  même-temps  on  multi- 
plie fes  riclieffes  : telle  eft  la  fenfa- 
tion  dont  cette  étude  enivre  l’ame. 
Vdir , admirer  , fuivre  la  nature  pas 
à pas  , être  étonné  de  fa  fageffe , 
de  fa  fimplicité  Si  de  fa  fécondité  ; 
étudier  , apprendre  , Si  favoir  , ou 
du  moins  compter  fut  quclquCçholè 
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de  certain , car  ici  tout  eft  faits , ap- 
parence , réalité  ; voilà  la  botani- 
que. Cette  fcience  n’eft  point  fon- 
dée fur  des  calculs  , des  démonf- 
trations  algébriques  : fon  objet  n’eft 
pas  à des  millions  de  lieues  de  dis- 
tance ; un  grand  appareil  de  machi- 
nes difpendieufes  autant  que  délica- 
tes Si  difficiles  à manier  ne  fement 
pas  fur  la  route  des  entraves  con- 
tinuelles ; elle  n’erige  pas  des  inf- 
trumens  compliqués  , mais  de  bons 
yeux  , des  yeux  fur-touC  accoutu- 
més à voir  , à faifir , fécondés  quel- 
quefois par  une,  loupe  ou  un  mi- 
crofcope  ; un  efprit  droit  & fage , 
qu’une  imagination  vive  dt  exaltée 
n’emporte  jamais  att-deià  des  bor- 
nes : voilà  tout  ce  que  la  nature  de- 
mande à un  amateur , à un  philo- 
sophe qui  veut  la  connoître  dans  un 
de  fes  règnes  les  plus  intérefî’ans. 
Quelquefois  elle  vous  invitera  à 
pénétrer,  dans  fon  far.éluaire  retiré  , 
elle  vous  appellera  par  l’attrait  fi 
féduifant  de  l’amour  des  découver- 
tes , par  l’appas  fi  flatteur  de  l’ob- 
ferver  jufque  dans  fes  retraites.; 
elle  femblera  vous  conduire  comme 
par  la  main.,  à travers  les  forêts  , les. 
rochers  arides,  les  fommets  incul- 
tes. Avec  quelle  profiffion  ne  ré- 
compenfera  t-elle  pas  les  foins , les 
peines , les  facrifices  que  vous  faires 
à fon  étude  ! Outre  Je  bienfait  d’une 
atmofphére  pure  qu’elle  vous  fera 
refpirer  , la  férénité  des  airs  , la 
perfpeéiive  étendue  par  un  horizon 
immenle  , les  points  de  vue  dé- 
licieux qu’elle  vous  fait  rencon- 
trer fur  ces  hauteurs , elle  jonchera 
vos  traces  de  fleurs  nouvelles , de 
plantes  inconnues , dont  le  port  Si  le 
caraâère  s’éloignent  autant  de  ceux 
des  végétaux  qui  nous  environnent 
Zz  î 
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dans  les  plaines,  que  le  climat  de  ccs  écrivains  botaniftes  ont  été  des  tr,é- 
régions  aériennes  diffère  de  celui  des  decins. 

vallées  & des  fols  inférieurs.  Mais  III.  Hijloire  de  U Botanique  an- 
tout  cela  n’eft  rien  auprès  des  avau-  c'tnnt  & moderne.  Les  anciens  n’ont 
tages  & de  l’utilité  réelle  que  nous  cultivé  la  botanique  , que  dans  la 
pouvors  en  tirer.  vue  d’en  tirer  des  fecours  pour  fou- 

L’agricu'.ture  ,*  proprement  dite  , lsger  l’humanité  ; c\ft  là  le  but  prin- 
la  médecine  rurale  6i  vétérinaire  , cipal  & le  plus  effentiel  que  lion  de- 
l’art  des  teintures  , l’architcâure  & vroit  fe  propoler  dabs  cette  étude  , 
la  mécanique  tirent  leur  plus  grand  éc  que  l’on  a peut-être  un  peu  trop 
fecours  de  la  botanique.  Les  plantes  négligé  dans  ce  fiècle.  C’étoit  fur  les 
diverfes  , qui  d’elles  - mêmes  vien-  lieux  mêmes  où  la  nature  fait  croî- 
nent  nous  offrir  leurs  richeffes , & trfc  les  plantes , que  l’on  alloir  les 
qui  femb’ent  attendre  que  nous  en  étudier;  Une  tranfmigration  quel- 
tirions  parti  ; celles  que  notre  induf-  quefois  très-longue  , un  climat  & un 
trie  a lu  s’approprier,  auxquelles  ciel  fou  vent  nouveaux  , une  culture 
nous  donnons  tous  nos  foins  dans  toujours  différente  & artificielle  , 
l’efpoir  d’en  être  généreufèment  ré-  ne  les  altéroient  pas.  On  les  rece- 
conipenfés  ; ces  végétaux  majef-  voit  des  mains  de  la  nàture , qui 
tueux  qui  portent  leurs  têtes  altiè-  les  offroit  telles  qu’elles  dévoient 
res  dans  les  régions  des  nuages  , fer-  être  , avec  leur  éducation  agrefte  , 
vent  de  ba ’e  à ccs  fcicnces.  De  quel  & leurs  fucs  propres.  Les  plantes 
intérêt  n’cft-il  donc  pas  en  général,  feules  qui  fourniflbient  à la  méde- 
de  d'avoir  les  connoitre , les  diftin-  cine  des  remèdes  certains,  fixèrent 
guer  & les  juger  ! Des  caraâères  l’attention  des  Hyppocrate , des  Cra- 
particulie'rs  fervent  A les  claffer  ; des  teras  & des  Théop'nrafle.  Ces  trois 
dalles  ; on  defeend  aux  genres , des  Auteurs  Grecs  nous  ont  donné  les 
genres  aux  efpèccs  , des  efjjcces  aux  delcriptions  des  plantes  connues  6c 
familles,  des  familles  aux  individus  en  ufage  de  leur  temps.  Hyppocrate 
qui  les  compofent  : ainfi  d’anneau  ne  nomme  & ne  décrit  la  propriété 
en  anneau,  on  parcourt  toute  la  que  de  234.  Crateras  eft  entré  dans 
chaîne.  Ce  font  donc  ces  caraâères  ne  plus  grands  détails , mais  c’efl  à 
particuliers  qu’il  faut  étudier , c’eft  Theophrafle , qui  nous  a laiffé  feize 
une  des  clefs  de  la  botanique.  Vou-  livaes  fur  les  plantes , que  nous  de- 
loir  connoître  les  plantes  fans  s’inf-  vons  l’hifloire  des  connoiflances  des 
truire  à fond  de  ces  caraâères  exté-  grecs  en  botanique.  Rar  malheur  il 
rieurs,  c’tft  vouloir  travailler  en  regne  une  fi  grande  obfcurité  dans 
vain  : défirer  de  faire  de  grands  pro-  fon  ouvrage  , foit  par  rapport  aux 

grès  dans  l’agriculture  générale  , defcriptions , foit  par  rapport  aux 

dans  la  médecine  fur-tout , fans  être  noms  qui  ne  font  plus  les  mêmes  à 

au  moins  un  peu  botanifte- , c’eft  préfent , que  l’on  ne  peut  en  tiïer 

refufer  de  s'éclairer  de  la  lumière  tout  l’avantage  qu’il  fcmble  pro- 
d’un  flambeau  , & fe  réfoudre  à mettre. 

marcher  à tâtons  dans  les  ténèbres  ; Les  romains  plus  occupés  à faire 
auffi  voyons-nous  que  les  premiers  des  conquêtes  , & à étendre  leur 
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empire  , qu’à  acquérir  des  connoif- 
fances  , ne  commencèrent  guère  à 
écrire  qu’après  les  triomphes  des 
Lucullus  & la  défaite  de  Mithridate. 
Les  ouvrages  des  Valgius  , Mil  fa , 
Euphorbius , Æmilius  Macer  , Julius 
Balfus , Sextius  Niger , ne  font  con- 
nus que  pa*ce  qu’ils  font  cités  par 
PI  ne , & la  botanique  ne  fit  pas  de 
grands  progrès  entre  ' leurs  mains. 
Caton  & Varron  s'occupèrent  di- 
reélement  de  l’agriculture.  Diofco- 
ride  rendit  la  botanique  intéreffante 
& utile  , en  fàilant  non-feulement 
l’hiftoire  des  herbes  , comme  on 
l’avoit  faite  jufqu’à  fon  temps , mais 
encore  en  donnant  celle  des  arbres  , 
des  fruits , des  fucs  & des  liqueurs 

Îiue  les  végétaux  fourniffent.  Dans 
on  ouvrage , il  fait  mention  d’en- 
viron 600  plantes  , & j en  décrit 
410.  Il  ne  nous  a laiffé  que  les  noms 
ôc  les  propriétés  des  autres. 

A peu  près  dans  le  même  temps  , 
Columelle  , le  père  de  l’agriculture  , 
compofa  un  très-grand  ouvrage  fur 
cet  objet , dont  il  nous  refie  en- 
core 13  livres.  Les  excellens  pré- 
ceptes qu’il  donne  aux  cultivateurs 
font  de  tous  les  temps  , & convien- 
nent prefqu’à  tous  les  pays  ; aufiï 
nous  fommes-nous  fait  un  plaifird’en 
citer  quelques-uns.  ( L'qy«{  le  mot 
Agricûlture,  au  commencement, 
pag.  151  ; & à la  fin , pag.  ). 
Pline  parut  enfuite  , & nous  a laiffé 
l’état  exa£l  des  connoiffances  des  ro- 
mains en  botanique  : il  a décrit  des 

[liantes,  comme  dit  Gefner,  en  phi- 
ofophe , en  hiftorien  , en  médecin 
6c  en  agriculteur.  Pline  porte  le 
nombre  des  plantes  connues  de  fon 
temps  à près  de  1000.  Il  faut  met- 
tre les  oeuvres  de  Palladius  avec 
celles  de  Caton  , Varron  , Colu- 


B O T 365 

melle , & en  général , on  peut  dire 
que  les  romains  ont  écrit  plutôt  fur 
l’agriculture  , que  fur  la  botanique. 

Galien  , dont  la  médecine  fe  glo- 
rifie à fi  jufte  titre  , & que  fcs  ou- 
vrages font  placer  à côté  d’Hyppo- 
crate , après  un  très-grand  hombre 
de  voyages  dans  différens  pays  . s’ap- 
pliqua à donner  à fes  contemporains 
une  hifloire  des  plantes , faite  avec 
le  plus  grand  foin.  Durant  la  chute 
de  l’empire  romain  , la  botanique  , 
cette  fcience  û utile  fut  abfolument 
négligée  , & elle  refia  dans  l’oubli 
jutqu  au  temps  des  arabes. 

Ce  peuple  conquérant  , après 
avoir  fournis  à l’alcoran  la  moitié  de 
l’ancien  hémifphère  , fe  livra  à l’é- 
tude des  fciences  , durant  les  beaux 
jours  qui  diflinguèrent  le  règne  de 
leurs  principaux  califes  ; mais  ils 
embrouillèrent  plutôt  qu’ils  n’expli- 
quèrent la  botanique  des  anciens 
grecs  6 C romains.  Sérapiori- , Rha- 
zes,  Avicenne  , Averroès,  Abenbi- 
tar , &c.  ÔCc.  Rirent  des  commenta- 
teurs plus  obfcurs  que  les  auteurs 
dont  ils  s’érigèrent  les  interprètes  : 
cependant  on  doit  leur  favoir  gré  de 
leurs  travaux  ; ils  ont  tiré  de  la  nuit 
&C  de  l’oubli  les  ouvrages  qui  nous 
relient.  Après  eux , l’ignorance  éten- 
dit fon  voile  épais  , & enveloppa  de 
fes  ténèbres  lunivers  jufqu’à  la  fin 
du  quinzième  fiècle , oit  l’on  com- 
mença à s’occuper  de  cette  fcience. 
Infenfiblement  ce  goût  s’accrut , la 
botanique  prit  une  forme , les  plan- 
tes furent  examinées  &C  étudiées  de 
plus  près , & les  voyages , les  fati- 
gues & les  travaux  de  Dalechamp  , 
de  Belon  , de  Céfalpin  , de  Clufius  , 
de  Lobel  , de  Profper  Alpin  , des 
deux  frères  Bauhin  , de  Parkinfon  , 
de  Magnol , nous  ont  fourni  ce  que 
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la  botanique  a de  plus  précieux  &C 
de  plus  exaCl , 6c  ont  amené  les 
fièdes  heureux  , oit  elle  ett  deve- 
nue une  fcience  complète  6c  digne 
de  fixer  entièrement  l’attention  de 
l’homme  qui  cherche  à s’inftruire. 
On  vit*de  tous  côtés  te  former  des 
jardins  botaniques  oii  l’on  rafl'em- 
bloit  6c  culcivoit  des  plantes  que  les 
’ quatre  parties  du  monde  icmbloient 
apporter  en  tribut. 

Les  deux  plus  fameux , comme 
les  deux  plus  anciens , font  fans  con- 
tredit ceux  de  Suède  & de  Paris. 
Rudbek , célèbre  boranifle  fuédois, 
lut  le  père  6c  le  fondateur  de  celui 
de  Stockholm  ; il  y établit  des  dé- 
tnonftrations  , on  y accourut , on  fe 
plut  à l’entendre.  Le  roi  de  Suède 
encouragea  ces  commencemens  ; cè 
jardin  s’agrandit  infenfiblemcnt  , il 
etl  devenu  à prêtent  un  lieu  de  dé- 
lices fous  la  direction  du  fameux 
Linné  ; mais  fon  principal  mérite  etl 
d’y  avoir  vu  naître  fon  l’yltème. 

François  premier  , père  des  let- 
tres * aima  6c  cultiva  les  fciences  ; 
les  plantes  l’occupèrent  6c  l’amufè- 
* rent  fouvent.  Henri  IV  eut  un  jardin 
contidérable  , dont  il  confia  le  loin 
à Jean  Robin  , qui  l’enrichit  d’un 
grand  nombre  de  plantes  très-rares. 
Louis  XIII  accorda  à M.  de  la 
Brafl'e , fon  médecin  •rétr.blififement 
d’un  jardin  de  botanique  dans  le 
fauxbourg  S.  Vièlor  ; ce  médecin  en 
fut  le  fondateur  8c  l’intendant.  En 
1640 , on  commença  à y faire  des 
leçons  publiques  de  botanique  ; Vef- 
palien  Robin  en  fut  le  démontlra- 
teur.  Après  la  mort  de  M.  de  la 
Broffe , ce  jardin  fut  négligé  jufqu’à 
M.  Fagon  , qui  s’attacha  à lui  don- 
ner un  nouveau  lutlre  , comme  au 
keu  qui  l’avoit  vu  naître.  Ce  fut  de 
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ton  temps  que  des  voyageurs  bota- 
nitles  furent  envoyés  dans  differen- 
tes régions  , pour  ran.affer  6c  ap- 
porter en  France  toutçs  les  plantes 
étrangères  qu’ils  pourraient  trou- 
ver. M.  Fagon  lui-même  parcourut 
le  Languedoc,  les  Alpes  6c  les  Py- 
rénées ; le  père  Plumier  fut  en- 
voyé en  Amérique.  M.  Tournctort 
vilita  fucccflîvement  les  montagnes 
de  Dauphiné , de  la  Savoie  , de  la 
Catalogne  , les  Pyrénées  , l'Elpa- 
gne  , le  Portugal , la  Hollande  , l’An- 
gleterre , la  Grèce  , 8c  une  partie  de 
l’Afie  6c  de  l’Afrique  ; enfin  chargé 
de  richcffes , il  vint  dépofer  au  jar- 
din du  roi  1356  nouvelles  efpèces 
de  plantes. 

Ce  jardin  immenfe  après  avoir 
paffé  entre  les  rqgins  de  M.  Dufay 
qui  en  fut  un  des  plus  zélés  reftaura- 
teurs  , eft  actuellement  fous  la  direc- 
tion de  M.  le  comte  de  Buffon.  Les 
plantes  font  confiées  aux  foins  de 
M.Thouin  qui  joint  à plulieurs  quali 
tés  intéreffantes  , une  connoiffance 
très-étendue  de  la  botanique  5c  de  la 
culture  des  plantes;  enfin, depuis  long- 
temps l’inftru&ion  6c  la  démonllra- 
tion  font  entre  les  mains  de  MM.  de 
Jutfieu  6c  le  Monnier.  Il  étoit  dif- 
ficile de  réunir  autant  de  grands 
hommes  6c  de  favans  pour  concou- 
rir également  à la  perfection  de  ce 
jardin  de  botanique. 

IV.  Nombre  de  plantes  connues. 
Cette  lcience  immenfe  par  les  dé- 
tails , porte  (es  regards  fur  tous 
les  végétaux  qui  peuplent  la  terre. 
Quelques  grands  que  l'oient  les  jar- 
dins les  plus  confidérables  , ils  ne 
renferment  pas  le  quart  de  celles 
qui  font  connues  ; que  fera-ce  , fi 
nous  comptons  celles  qui  peuplent 
les  pays  qui  n’ont  point  encore  été 
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parcourus  par  nos  fameux  bota- 
nifîes.  M.  de  Linné  piopole  envi- 
ron mille  genres  de  plantes  , quel- 
ques auteurs  vont  infiniment  au- 
delà  , & en  comptent  près  de  vingt 
mille  efpcces.  « J’oie  dire  que  j’en 
» ai  fait  moi  feu! , dit  M.  Com- 
» merfon  , line  colleâion  de  vingt 
» mille  ; & je  ne  crains  pas  d’an- 
» noncer  qu’il  en  exifle  au  moins 
>*  quatre  à finq  fois  autant  fur  la 
» furface  de  la  terre.  » On  peut 
en  croire  cet  illuftre  botanifte  , & 
l’exempla  de  MM.  Banck  êc  So- 
lander  , qui  ont  .rapporté  douze 
cents  nouvelles  efpèces  de  plantes  , 
confirme  le  fentiment  de  M.  Com- 
merfon.  * - 

V.  Divifon  de  la  Botanique.  Ce 
nombre  immenfe  d’individus  devroit 
effrayer  & dégoûter  de  l’étude , qui- 
conque voudroit  tenter  de  fe  livrer 
à la  botanique  , fi  cette  fcience  n’a- 
voit  pas  fes  principes  enchaînés  les 
i]ns  aux  autres  , & capables  de  con- 
duire de  connoilfances  en  connoif- 
fances  jufqu’à  la  dernière  divifion. 
Des  notions  générales  & qui  con- 
viennent à toutes  les  plantes  , elle 
peut  defcendre  au  plus  petit  détail 
fans  s’égarer  , & remonter  de  mê- 
me , de  la  partie  la  plus  foible  d’une 
plante  , jufqu’aux  météores  qui  in- 
fluent fur  fa  végétation.  Son  objet 
très-étendu  , fe  divife  & fe  fubdi- 
vife  en  une  infinité  de  parties  & 
de  feélions  qui , prifes  même  fé- 
parément  , font  en  état  de  fixer 
l’efprit  du  philofophe  qui  vou- 
droit l’approfondir.  Toutes  réunies , 
elles  fe  prêtent  un  fecours  mu- 
tuel ; ifolées  , elles  fatisfont  impar- 
faitement , & à chaque  pas , on 
fent  , on  délire  , on  a teneurs  aux 
autres. 
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Ces  différentes  parties  » font  la 
phyfique  végétale  , la  nomenclatu- 
re , l'hiffoire  naturelle  , la  culture , 
l’uiage  des  plantes , &i  leur  collec- 
tion ou  herbier.  Parcourons-les  lue- 
ceffivement  pour  en  cpnnoitre  tou- 
te l’importance. 

Section  II. 

De  la  Phyfique  végétale. 

Quiconque  ne  veut  pas  fe  conten- 
ter d’une  ctainoiffance  fuperficielle 
&:  vaines  du  règne  végétal , & qui , 
peu  fatisfait  de  dillinguer  le  carac- 
tère 6 i le  port  d’une  plante , veut 
encore  favoir  quelles  font  les  par- 
ties qui  la  compofent  , les  princi- 
pes qui  l’entretiennent , & le  mcca- 
nifme  admirable  par  lequel  elle  vit  , 
doit  porter  fes  regards  au-delà  de 
l'individu  qu’jl  vient  d’arracher , & 
que  fes  yeux  contemplent  avec  in- 
térêt. S’il  fe  demande  pourquoi  &c 
comment  une  graine , après  avoir 
féjourné  dans  la  terre  un  certain  ef- 
pace  de  temps , fe  développe , pouffe 
des  racines  & une  tige , fe  couvre 
de  feuilles  , de  fleurs  & de  fruits  , 
& fe  propage  des  fiècles  infinis  , par 
une  multitude  auflî  infinie  de  ger- 
mes; fi  après  avoir  fait  l’analyfe  de 
cette  plante , il  n’obtient  pour  refidu 
qu’un  peu  de  terre  , du  phlegme  , 
quelques  fels  , une  huile  , il  verra 
qu’il  faut  nécefTairement  remonter 
plus  haut  & chercher  , dans  une 
autre  fcience  , des  connoilfances  & 
des  principes  abfolument  nécef- 
faires  pour  obtenir  la  folution 
du  problème  qu’il  cherche  à ré- 
foudre. 

I.  I.a  théorie  de  la  végétation  , 
pour  être  bien  entendue  , fuppofe 
que  l’on  eft  familier  avec  les  vé- 
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rites  de  la  phyftque.  L’air,  l 'eau  , le 
feu  Si  la  terre  entrent  comme  parties 
conftituantes , comme  élémens  dans 
les  végétaux  ; il  faut  donc  abfolu- 
ment  favoir  ce  que  c’eft , comment 
ils  agiffent , comment  ils  deviennent , 
pour  ainfi-dire , plantes  eux-mêmes. 
On  peut  voir  au  mot  Air  , Ier.  vol. 
e cet  Ouvrage  , le  plan  tjue  nous 
fuivrons  pour  les  autres  elémens , 
quand  nous  les  traiterons  ).  Rare- 
ment , ou  pour  mieux  dire  , jamais 
ces  élémens  ne  font  j»rs  & homo- 
gènes ; ils  fe  préfenfent  toujours  à 
nous  compolés  , modifiés  , combinés 
entr’eux  , Si  avec  d’autres  principes 
qui  les  altèrent  , qui  leur  donnent 
des  ptopriétés  particulières , & dont 
les  effets  font  tous  différens.  Nou- 
velle fource  de  recherches  & d’é- 
tude. 

L’aftre  qui  préfide  à la  naiffance  du 
jour  , qui  le  me  fur  fa  route  des  flots 
de  lumière  fécondante  , qui  répand 
de’  tou?  côté  l’impreflion  d’une  cha- 
leur bienfailante  , qui  pénètre  tous 
les  êtres  du  principe  de  la  vie  & 
de  la  fanté  , qui  donne  l’impulfion 
à tout , qui*amme  tout  ; le  dieu  , le 
père  de  la  nature  , le  folcil  a la  plus 
grande  influence  fur  la  végétation. 
Eff-il  caché  , tout  prend  un  air  de 
langueur  , de  fommeil  , de  mort  ; 
les  "plantes  redemandent  ardemment 
fon  retour , elles  le  cherahent , elles 
fe  retournent  Si  fe  portent  vers  fon 
côté , elles  foupirent  après  lui.  Son 
abfence  trop  prolongée  , entraîne 
des  maladies  réelles  , la  tranfpira- 
tion  arrêtée  , l’épaifliffement  des 
fucs  , l’étiolement.  Reparoît  - il  en- 
fin , eft-il  rendu  à leurs  défirs  , 
elles  femblent  faluer  fon  retour  par 
une  nouvelle  vigueur  ; l’épanouif- 
fement  de  leurs  feuilles  &c  de  leurs 
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fleurs  annonce  un  nouveau  ref- 
fort  , un  agent  pui fiant  , un  prin- 
cipe d’cx'uun  c.  De  quelle  utilité 
n’eft  donc  pas  la  conno. (Tance  de 
l’influence  du  foled  fur  les  plan- 
tes ? mais  , pouvons  - nous  nous 
flatter  de  quelques  vérités  , de  quel- 
ques principes  certains  dans  cette 
partie  ? Nous  examinerons  Si  dif- 
cuterons  fidèlement  ce  que  nous 
favons  , comme  nous  avouerons 
de  bonne  foi  ce  que  nous  igno- 
rons , aux  mots  Lumière  Sc 
Soleil.  • 

Les  météores^  tant  aqueux  qu’i- 
gnées , tiennent  de  trop  près  à la 
phyfique  générale  , & ont  tant  de 
rapport  avec  la  végétation  , qu’on 
ne  doit  pas  négliger  leur  étude. 
La  fcience  de  la  météorologie  les 
renferme  tous  ; elle  doit  avoir  un 
article  à part  , indépendamment 
des  mots  Brouillards  , Bruine  , 
Chaleur  , Froid  , Gelée  , Gi- 
vre , Grêle  , Neige  , Pluie  , Ro^ 
sée  , Tonnerre  , Vents  & Ver- 
glas. 

IL  C’eft  peu  de  connoître  les 
météores  & ce  qui  les  conftitue  , 
fi  l’on  n’entend  pas  autant  qn’on 
le  peut , comment  ils  influent  fur 
la  végétation  ; mais  pour  cela  l'a- 
natomie Si  la  phyjiologie  végétale 
font  aufTi  ncccffaires  à un  botariffe 
Si  à un  agriculteur  intelligent , que 
l’anatomie  Si  la  phyfiologie  animale 
à un  médecin.  Et  en  effet  , les  élé- 
mens agiffent  fur  un  être  quelcon- 
que , en  raifon  de  fes  parties  diffé- 
rentes & de  leur  rapport  entr’elles. 
C’eft  certainement  là  une  des  con- 
noiffances  les  plus  utiles  & les  plus 
intéreftàntes.  Quel  plus  merveil- 
leux aifemblage  , quelles  richefles , 
quelle  fécondité  de  parties  ! ici  des 

foliucs  , 
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fqkdes , une  charpente  lignetife  qui 
ix-bAe  aux  efforts  les  plus  impé- 
tueux des  organes  ; là , une  tige  her- 
bacée , fouple , pliante , qui  cède 
6c  fe  courbe  mollement.  Les  mê- 
mes principes  conftituent  le  chêne 
vigoureux  & l’humble  rofeau,  le 
"n  qui  fe  perd  dans  les  nues , & 
violette  qui  fe  perd  fous  l’herbe. 
Des  fibres  ligneufes  , une  écorce 
qui  les  enveloppe  , des  vaiffeaux 
propres  6c  des  fluides  qui  y cir- 
culent, des  pores  abforbans  & des 
vaiffeaux  excrétoires  , des  organes 
mâles  & femelles  , telles  font  les 
principales  parties  de  l’anatomie 
végétale  dont  le  détailefl  immenfe. 
Voyez-en  le  tableau  au  mot  Ana- 
tomie des  Plantes. 

III.  Tout  cet  amas  de  parties, 
n’a  pas  été  fait  en  vain.  L’être  qui 
en  eft  compoféj  naît,  végète , croit , 
fe  reproduit  & meurt  ; il  a donc 
une  vie  , &c  cette  vie  dépend  de 
plufieurs  principes  ; il  eft  fufcep- 
tible  d’un  état  de  fanté  &C  d’un 
état  de  maladie  ; un  mouvement 
continuel  l’anime , il  prend  de  l’ac- 
croiffement  6c  de  la  perfeûion  ; les 
.principes  qui  l’avoient  entretenu  , 
l’aéle  même  de  la  vie , le  conduifent 
infenfiblement  à la  mort.  Voilà  donc 
autant  d’objets  qui  concourent  à for- 
mer une  phyfiologie  végétale  , dont 
l’efquiffe  eft  tracée  au  mot  cité  plus 
haut. 

La  phyfique  , l’anatomie  6c  la 
phyfiologie  végétale  donnent  la  clef 
de  la  botanique  ; c’eft  un  fil  fur 
pour  gitider  les  pas  dans  ce  laby- 
rinthe; & l’on  ne  doit  pas  craindre 
de  fe  livrer  après  cela  à l’étude  des 
plantes  proprement  dites.  Elle  ren- 
ferme la  nomenclature  &Thiftoire 
naturelle  de  chaque  individu. 

Tome  IL 
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Section  III. 

. ^ 1 

De  la  Nomenclature. 

Si  l’efprit  de  l’homme  étoit  affez 
vafte , affez  fort  pour  retenir  faci- 
lement vingt  mille  6c  tant  de  mots 
perfonnels  diftinctifs  ; s’il  pouvoit 
le  familiarifer  avec  ce  nombre  pro- 
digieux de  noms,  fans  les  confon- 
dre , la  nomenclature  fimple  des 
lantes  feroit  feule  néceffaire  en 
otanique.  Mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  fe  livrent  à cette  étude  , puiffe 
accumuler  & retenir  fans  confufion 
les  noms  6c  les  caraâères  de  tou- 
tes les  plantes  ; cependant  la  no- 
menclature doit  être  la  véritable 
clef  de  la  botanique  , c’eft  le  feul 
moyen  de  s’entendre  6c  de  fe  com- 
muniquer, de  pays  en  pays , les  ob- 
fervations  6c  les  découvertes  que 
l’on  peut  faire  dans  le  règne  vé- 
gétal. Comment  donc  fuppléer  à la 
foibleffe  6c  à l’infuffifance  des  mé- 
moires communes  ? L’efprit  de  mé- 
thode 6c  d’ordre  eft  venu  au  fe- 
cours  ; les  fameux  botaniftes  ayant 
remarqué  que  quantité  de  plantes 
avoient  des  caraéfcres  propres  6c 
communs  entr’elles , 6c  qu’elles  fe 
rangeoient  mutuellement  par  fa- 
milles , ont  établi  des  divifions 
générales  & des  fubdivifions  par- 
ticulières , fufceptibles  de  différen- 
tes feélions.  Ce  projet  aidant  faci- 
lement l’efprit,  a été  adopté  affez 
généralement  ; de-là  font  venus  les 
méthodes , les  fyftêmes  & les  phra- 
fes  botaniques. 

Si  plufieurs  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  l’agriculture  v avoient  été  bo- 
taniftes , ils  auroient  défigné  par 
des  phrafes  claires  , par  des  def- 
A a a 
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criptions  méthodiques  , les-  plantes 
dont  Us  parloient.  On  ne  les  au- 
roit  pas  vu  traiter  deux  fois  le 
ray-g'-iJJ  & le  fromental,  faire  deux 
-efpèces  de  J'air.foin  ôc  de  Xcfparcette  ; 
décrire  un  arbre  pour  un  autre,  &c. 
•Que  d’exemples  on  pourrait  citer.' 

I.  On  distingue  deux  efpèces  de 
méthodes  ; l’une  naturelle  6 c l’autre 
artificielle. 

Si  la  nature  avoit  divifé  elle- 
même  toutes  les  p’antes  en  grandes 
familles  , qui  enflent  les  plus  grands 
rapports  non- feulement  pour  la  for- 
me , mais  encore  pour  les  qualités 
intérieures,  alors  nous  aurions  tout 
le  règne  .végétal  divifé  en  familles 
naturelles;  6c  par  conicquent,  la 
méthode  qui  les  dafleroit  & qui 
en  afligneroit  les  divifions  , pour- 
rait être  regardée’  comme  la  mé- 
thode de  la  nature , une  méthode 
■vraiment  naturelle.  Mais  nos  con- 
noiflanees  en  botanique  ne  font  pas 
portées  au  point  néceffaire  pour 
làiflr  tout  cet  enfemble.  Nous  ne 
connoiflons  qu’un  certain  nombre 
d’elpèces  ; 6c  encore  , celles  que 
nous  croyons  connoître , les  con- 
ncifi'ons-nous  parfaitement?  Tou- 
tes les  parties  qui  les  compolent 
fe  font- elles  offertes  à nous  ? les 
avons-nous  analyfées  ? fommes-nous 
allurés  qu’elles  poflèdent  telles  ou 
telles  propriétés  ? une  prétendue 
analogie  , d s rapports  apparens  , 
des.  Amples  Amilitudcs  ne  nous  ont 
elles  jamais  égarés  ? Quel  eft  l’hom- 
me qui  ofl'era  affirmer  le  contraire? 
Nous  fommes  donc  bien  loin  de 
compofer  une  méthode  naturelle  ; 
il  a fallu  recourir  à d’autres  prin- 
cipes , pour  luppléer  aux  bornes 
limitées  de  notre  mémoire  , lâifir 
l’tnfeinble , fc  reconnoitre  au  milieu 
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de  cette  multitude  d’êtres , &{>  le 
faire  un  langage  particulier , intel- 
ligible dans  tous,  les  temps  6c  dans 
tous  les  lieux  ; l’art  & l’imagina- 
tion font  venus  au  fecours , 6c  ont 
tenu  lieu  des  vérités  que  la  nature 
nous  cachoit  ; on  a confirait  des 
méthodes  artificielles  6c  des  fyf- 
témes, 

La  méthode  artificielle  eft  fondée 
fur  la  connoiflance  de  tontes  les 
parties  êc  toutes  les  propriétés  des 
plantes. 

Les  befoins  qui  ont  toujours  été 
les  premiers  guides  de  l'homme , 
& auxquels  il  doit  fa  fcience  fic-fes 
richefles  , lui  Arcnt  trouver  dans 
les  plantes , 6c  des  alimens  6c  des 
remèdes  : il  n’y  vit  d’abord  que 
ces  deux  objets  principaux;  ôc  Pim-  • 
portance  des  fervices  qu’il  en  re- 
tirait , régla  fes  premières  divi- 
Aons.  Les  plus  anciens  botanifles 
dont  nous  avons  les  écrits , n’ont 
confidéré  que  les  ufapes  auxquels 
on  les  employait  : Thcophrafte  dis- 
tingua les  plantes  en  potagères  , fa- 
rineufes  , fucculcntes  , 6cc.  6c  Diof- 
coride  en  aromatiques  , alimcntcu- 
fes , médicinales  6c  vineufes.  Si  ces 
divifions  font  infuffifantes  , celles 
tirées  des  climats  particuliers  que 
les  plantes  affectionnent  , & des 
failbns  oit  elles  fleuriflent  , font 
encore  bien  plus  vaines.  Les  qua- 
lités ou  vertus  médicinales  des 
plantes  , frappèrent  les  médecins  ; 
ils  voulurent  rapprocher  la  bota- 
nique de  fon  véritable  objet,  l’ap- 
plication à foulage r l’humanité;  6c 
ils  diftinguèrent  les  plantes  par  leurs 
qualités,  amères , acerbes,  faites  y 
âcres  , acides  , auflères  , 6ic.  & c 
par  leurs  vertus  , purgatives  , api - 
ri  tir  es,  fudcrfiquts  , tmminagoguts  , 
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hépatiques , &c.  Mais  rien  de  plus 
incertain  & de  plus  dangereux 
que  ces  méthodes.  Combien  fou- 
vent  n’arrive-t-il  pas  que  les  dif- 
férentes parties  d’une  plante  qnt 
des  vertus  oppofées  ? il  faudroit 
donc  , pour  fuivre  un  ordre  exact , 

(•lacer  la  racine  dans  une  divifion , 
a tige  & les  feuilles  dans  une  au- 
tre , & les  fleurs  dans  une  troi- 
fième.  Souvent  aufli  la  même  plante 
a plufieurs  vertus  ; elle  appartien- 
droit  donc  à plufieurs  clalfes.  Quelle 
confiifion  ! quel  cahos  ! 

Les  ufages,  les  pofitionj  locales, 
les  circonftances  de  faifons  , les 
qualités , les  venus  ne  pouvant 
fournir  des  diflributions  exaétes  & 
méthodiques  , on  chercha  des  ca- 
raétères  , des  fignes  frappans  aux 
yeux  les  moins  accoutumés  à l'é- 
tude des  plantes.  D'abord*,  la  con- 
fidération  des  végétaux  , félon  leur 
grandeur , leur  confiftance  6 i leur 
durée  fut  anciennement  adoptée 
par  Ariflote  ; & l’Eclufe  , fous  le 
nom  de  Cfufius  dans  le  feizième 
fiècle  , développa  Ce  fit  valoir  ce 
fyftème.  Tout  le  règne  végétal  fut 
artagé  en  htrbes  & en  arbres  ; les 
erbes  , en  annuelles  , qui  lèvenf, 
croiffent  & meurent  dans  la  même 
année,  & en  vivaces , qui  durent 
plus  d’un  an.  Dans  la  fécondé  claffe, 
on  diflingua  les  arbufes  ou  fous-ar- 
brijfeaux , les  arbriffeaux  & les  ar- 
bres. Ce  pas  fait  fervit  beaucoup 
pour  connoître  en  grand  la  vie  & 
le  port  des  plantes  ; les  familles 
fe  trouvèrent  trop  nombreufes  : 
c’étoient  des  lignes  de  démarca- 
tion tracées  , pour  ainfi-dire  , en- 
tre de  très- va  (les  provinces  ; mais 
on  ne  voyoit  pas  encore  comment 
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cm  pourroit  démêler  Pimmenfité 
d’objets  que  chacune  renfermoit 
en  particulier. 

On  eut  recours  alors  à la  confé- 
dération des  racines  , des  f ces  , 
des  feuilles , des  fleurs  & du'  fruit. 
Tant  qu’on  ne  s’attacha  qu’à  cer- 
taines parties  ifolées  & trop  va- 
gues , comme  les  feuilles  ou  les 
racines  , la  botanique  fit  peu  de 
progrès;  elle  avança  beaucoup  plus 
&l  le  perfectionna  infenfiblement , 
quand  on  étudia  tout  Tenfemble, 
On  Vit  tout  d’un  coup  un  très- 
grand  nombre  de  plantes  avoir  des 
caraâcres  multipliés  , permanens 
& fer.fibles , & fe  ranger,  pçur  ainfi- 
dire,  comme  d’c-lles-mêmes,  en  très- 
grandes  familles  naturelles  ; telles 
font  les  gramint.s  , les  crucifo/mes  , 
les  omhÜiferes  , les  cucuibitacèes , les 
conifères  t &c.  &c.  Chaque  plante 
de  chacune  de  ces  familles , raffem- 
bloit  des  caractères  fenlibles,  effen- 
tiellement  les  mêmes  , dans  tous  les 
individus  de  la  même  famille.  C’eft 
ainfi  que  dans  le  règne  animal, 
nous  voyons  les  différentes  efpèces 
d'animaux  , par  exemple , tous  les 
chiens  , dans  les  quadrupèdes , les 
pics  dans  les  oi  féaux  , les  feara- 
bées  dans  les  infeétes  ,'  réunir  des 
caractères  qui  leur  font  propres , Sc 
qui  les  différencient  des  animaux  des 
autres  clafles.  ■ 

Si  l’on  connoifToit  abfolument 
toutes  les  plantes  , & que  l’on  put 
diftinguer  toutes  les  familles  natu- 
relles , on  auroit  cette  méthode  na- 
turelle dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  EUe  feroit  le  tableau  de  la 
progreflion  graduelle  que  la  nature 
a fuivie  dans  la  formation  des  vé- 
gétaux. Les  chaînons  de  cette  chaû.e 
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ne  nous  font  pas  tous  connus  ; un 
très-grand  nombre  eft  échappé  à nos 
• recherches  , & quantité  de  plantes 
ne  trouvent  point  de  place  dans  les 
familles  naturelles  que  nous  avons 
déjà  déterminées.  Ce  font  des  ex- 
ceptions frappantes  qui  ne  feroient 
que  jetter  de  la  confuiion  dans  la 
botanique  , (i  les  méthodes  artificiel- 
les, fondées  fur  des  caraéfères  moins 
fenfibles  à la  vérité  & moins  mul- 
tipliés ; mais  plus  fimples  , plus  gé- 
néraux & auflï  invariables  que  ceux 
des  familles  naturelles  , fii  les  fyf- 
têmes  n’avoient  pas  fervi  de  fil 
dans  ce  labyrinthe  obfcur. 

II.  Le  fyjlbm  eft  un  arrange- 
ment , un  ordre  général  fondé  fur 
la  détermination  d’un  caractère 
quelconque , qui , comme  principe 
fondamental  fert  de  bafe  à toutes 
les  divifions  fie  fous -divifions.  Ce 
caraétère  peut  être  tiré  également 
du  fruit , ou  des  organes  fexuels  , 
ou  de  la  corolle , ou  même  des 
feuilles;  mais  pour  qu’il  fut  bon 
& univerfel , il  fàudroit  qu’il  ren- 
fermât alTez  de  divifions  pour  con- 
duire , par  Une  voie  également  ffire 
& facile,  à la  connoiflance  de  tou- 
tes les  plantes  obfervées.  L’expé- 
rience nous  montre  qu’aucun  fyftè- 
me  adopté  jufqu’à  prefent , ne  rem- 
plit toutes  ces  conditions;  fie  celui 
du  chevalier  Von -Linné,  qui  en 
approche  le  plus,  n’eil  pas  encore 
exempt  de  reproche  à cet  égard. 
Plufietirs  favans  fe  font  appliqués  à 
le  corriger  dans  certaines  parties;  fie 
de  tous  les  fyflèmes,  de  toutes  les 
méthodes  , imaginés  depuis , fie  qui 
par  conféquent  devroient  être  meil- 
leurs, c’eft  le  plus  parfait  fie  le  plus 
exact  pour  le  botanifte. 
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Dans  toute  méthode  , comme- 
dans  tout  fyftème , chaque  divifior» 
eft  délignée  par  un  terme  général 
qui  la  caraétérife. 

i°.  Les  tlajfes  ou  familles,  for- 
ment les  premières  divifions,  celles 
du  caraétère  général  qu’on  a adopté" 
pour  la  première  diftinâion. 

i°.  L’ordre  ou  feclion  fubdivife 
chaque  clafte  , en  confidérant  un 
caraéfère  moins  apparent,  maisaulfi* 
général  que  celui  qui  conftituc  la- 
clafTe. 

3°.  Le  genre  fubdivife  l1 ordre,  en- 
confidérant  dans  les  plantes  , indé- 
pendamment du  caraéfère  particu- 
lier de  l’ordre , des  rapports  conf- 
tans  dans  leurs  parties  effentieiles , 
rapports  qui  rapprochent  un  cer- 
tain nombre  d’efpéces. 

4°.  L ’efpèce  fubdivife  le  genre  ; 
mais  c’eût  par  la  considération  des 
parties  moins  efl'entielles  , qui  dif- 
tinguent  conftamment  les  plantes  qui 
y font  eomprifes. 

5°.  La  variété  fubdivife  les  efpcr 
ces  , fuivant  les  différences , uni- 
quement accidentelles  , qui  fe  trou- 
vent entre  les  individus  de  chaque 
efpcce. 

‘ 6°.  L 'individu  enfin,  eft  l’être  ou 
la  plante  qui  arrête  vos  yeux,  con- 
fiderée  feule , ifolée  , indépendam- 
ment de  fon  efpice , de  fon  genre  fie 
de  fa  claffe; 

Gette  idée  générale  des  divifions 
admife  dans  Tes  méthodes  Se  les 
fyftcmes  , deviendra  plus  claire  , 
par  l’application  que  nous  en  fe- 
rons aux  méthodes  particulières  de 
MM.  Tourncfort  Se  Von -Linné. 
Pour  la  rendre  plus  fcnfible  , *dès 
à préfent , nous  emprunterons , 
avec  M.  Duhamel , la  comparaifen 
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«Te  Cœfalpin  ; « au  moy«  de  ces 
» diftinctions  , dit-il , le  règne  vé- 
» gétal  le  trouve  divifé  comme  un 
» grand  corps  de  troupes.  L’armée 
» eft  divilée  en  régimens  : les  ré- 
» gimens  en  bataillons  ; les  batail- 
*>  Ions  en  compagnies;  les  compa- 
» gnies  en  Soldats.  » • 

III.  Phrafes  botaniques.  En  des- 
cendant inlenfiblement  de  la  claffe 
générale  à la  dernière  divilion , on 
arrive  à la  plante  qui  fait  l’objet 
des  recherches.  Pour  la  reconnoî- 
tre  , il  ne  Suffit  pas  de  Savoir  à 
quel  genre , à quelle  efpèce  elle  ap- 
partient ; il  faut  encore  connoître 
les  caractères  propres  & Son  nom. 
Les  plantes  ufuelles  & communes 
en  ont  un  , que  le  peuple  leur  a 
affigné  de  tout  temps  ; on  en  a 
donné  à celles  que  l’on  a rangées 
depuis  dans  les  différens  fyflèmes  , 
& tous  les  jours  on  efl  oblige  d’en 
créer  pour  les  nouvelles  efpèces 
& les  individus  que  les  voyageurs 
botaniftes  rencontrent.  Outre  ce 
nom  particulier , chaque  botanifle 
décrit  une  plante  d’après  Son  Syl- 
iane , &c  cette  defeription  s’expri- 
me dans  le  moindre  nombre  de 
mots  pollibles,  d3t»s  un e phrafe  cour- 
te & précife.  Tous  les  auteurs  n’ont 
pas  également  réulïi  dans  cette  par- 
tie de  la  botanique , qui-  eft  cer- 
tainement une  des  plus  eflentielles. 
En  général , une  phraj't  botanique  , 
pour  être  bonne,  doit  présenter  en 
abrégé  , la  Somme  des  différences 
d’une  efpèce  d’avec  toutes  les  ef- 
pèces du  même  genre  : celles  du 
chevalier  Von-Linné  , font  plus  pré- 
cises que  celles  des  autres  auteurs. 
Avec  tout  cela , elles  ne  font  pas 
exemptes  de  défauts  : le  grec-latin 
dont  elles  font  compofées , n’eft 
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pas  à la  portée  de  tout  le  monde  , 

&C  devient  fatigant  à retenir.  Les 
phrafes,  dans  Tournefort,  ne  portent 
Souvent  que  fur  le  nom  du  pays  de 
la  plante  , ou  Sur  celui  du  botanifte 
qui  l’a  découverte. 

Comme  notre  Ouvrage  eft  defti- 
né  à futilité  commune,  & que  no- 
tre projet  en  le  compofant,  eft  de 
Je  rendre  intelligible  pour  tout  le 
monde  , les  phrafes  botaniques , que 
nous  employons  , feront  toujours 
en  françois  ; nous  lâcherons  qu’el- 
les fiaient  claires  , Amples  & pré- 
elfes.  Nous  y joindrons  toujours 
celles  de  MM.  Tournefort  & Von- 
Linné  , afin  de  faire  reconnoître 
les  plantes  aux  botaniftes  ordinai- 
res. 11  paroît  donc  absolument  né- 
ceffaire  de  faire  connoître  les  deux 
fameux  fyflèmes  aue  ces  auteurs 
ont  imaginés.  Ils  Sont  nos  guides 
les  plus  sûrs  ; & en  les  adoptant  r 
l’un  & l’autre,  c’tft  le  moyen  de 
les  corriger  & de  les  perfeéiionner' 
mutuellement. 

yoyt{  au  mot  Système  , le  déve- 
loppement de  ceux  de  MM.  Tour- 
nefort & Von-Linné. 

Section  IV.'. 

De  r hijioire  naturelle  tf  une  plante 

L’hiftoire  naturelle  offre  une  in- 
finité d’objets  à nos  recherches  & 
à notre  curiofité.  Rarement  oublie- - 
t-  elle  les  foins  aue  nous  nous  don- 
nons pour  l’étuaier  ; & dans  tous 
Ses  règnes  elle  offre  à chaque  inllatit 
des  Ipeûacles  intéreffans , des  dé- 
couvertes piquantes , ou  des  mer- 
veilles à admirer.  Le  règne  végétal 
Séduit,  attache;  & la  plus  Simple, 
la  plus  humble  des  plantes  mérite 
toute  l’attention  de  l’homme.  L’hif- 
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toire  naturelle  confidère  Ton  objet , s’attacbe#fingulièrement  à la  for- 
ée dans  fa  forme  extérieure,  & dans  me  , la  couleur,  l’odeur  & la  fa- 
fon  caraèfère  particulier  , 6c  dans  veur  même  de  chaque  partie,  s’il 
le  lieu  de  fa  naiflance , de  la  for-  eft  poflible  ; la  décrire  fi  les  obfer- 
mation , &c  dans  l’ulage  dont  il  peut  vations  le  permettent,  à fa  naiflance, 
être  : ainfi  , dans  la  botanique,  l’hif-  durant  fon  accroiffement , dans  fon 
toire  naturelle  s’occupe  de  la  def-  état  de  perfc£fion>  pendant  fa  fleu- 
cription  de  toutes  les  parties  de  la  raifon  & à (à  mort.  Les  noms  & 
plante  de  fon  pays  natal , du  fol  les  phrafes  employés  doivent  être 
qui  lui  convient,  du  climat  qui  lui*  clairs,  fimples,  & intelligibles,  même 
eft  propre , des  qualités  & des  vertus  pour  ceux  qui  ignorent  abfolument 
qu’elle  poflede  , & des  ufages  dont  la  langue  botanique, 
elle  peut  être.  II.  Defcription  du  fol  & du  climats 

I.  Defcription  du  port  d'une  plante.  Pour  parvenir  à tranfplanter  & mul- 
II  n’eft  point  de  partie  dans  une  tiplier  les  plantes  étrangères  dont 
plante  qu’il  ne  foit  abfolument  in-  on  efpère  tirer  parti  , il  faut  les 
téreflant  de  connoître.  Depuis  la  naturalifer  dans  nos  climats.  Deux 
racine  jufqu’aux  fleurs  , tout  doit  connoiffances  font  nécefTaires  à la 
être  fpécihé , tout  doit  être  décrit,  réuflîte  de  ce  projet;  i°.  celle  du 
II  eft  des  caracllres  ( f'oye?  ce  mot)  fol;  i°.  celle  du  climat.  Tous  les 
eflentiels  qui  empêchent  de  confdn-  végétaux  ne  croiflent  pas  indiffé- 
dre  telle  ou  telle  plante;  quelques-  remment  dans  toute  efpèce  de  ter- 
uns  ont  des  formes  fingulières  & rain.  La  nature  leur  a donné  , 
diftinélives  qu’on  ne  doit  pas  oublier.  à la  vérité,  une  force  particu'ière  , 
Il  y a tant  de  variétés,  en  général,  par  laquelle  elles  s’approprient  les 
Aans\e%  racines, \cs  tiges, \es  Jappons,  lues  terreftres  qui  leur  conviennent 
les  feuilles,  les fleurs,  \esfruits , les  fe-  le  plus,  & afpirent  dans  l’atmof- 
mencts  ! Où  en  ferions-nous  fi  nous  phere  les  élémens  qui  doivent  fi  rvir 
n’en  avions  pas  une  idée  c;aire  &C  à leur  nourriture.  Mais  ces  lues 
complète?  confinent  pourroit-on  re-  propres,  ces  élémens  ne  fe  ren- 
connoître  une  plante  d’après  un  au-  contrent  pas  par-tout.  Telle  plante 
teur  , s’il  n’a  pas  été  exail  à la  bien  demande  un  fol  aquatique  & maré- 
décrire?C’cloit  le  défaut  des  anciens  cageux  , pendant  que  celle-ci  veut 
botaniftes,  fur-tout  les  grecs  : atta-  une  terre  légère  & fablonneufe;  des 
ebés  uniquement  aux  vertus  médi-  cailloux , un  roc  recouvert  d’une 
cinales,  ils  ne  les  diftinguoient  que  légère  couche  de  terre,  conviennent 
par  ces  propriétés,  en  négligeant  à celle-ci , tandis  que  cette  autre  ne 
prefque  abfolument  leurs  formes  fe  plaît  qu’au  milieu  d’un  terrain 
extérieures.  Aufli  qu’elle  obfcurité  argileux.  Il  eft  donc  efientiel  de 
règne  dans  leurs  ouvrages  ! Il  eft  bien  connoître  le  fol  que  la  nature 
prefque  impoftible  de  fpécifier  6c  a afiîgnc  à chaque  plante  , afin  de 
de  nommer  à préfent  la  moitié  des  l’imiter,  autant  qu’il  eft  poftible  , 
plantes  dont  ils  ont  laiffé  le  nom  quand  on  veut  la  cultiver.  La  tem- 
& la  defcription.  pérature  du  climat  influe  prodi- 

Pour  remplir  le  but  défiré , il  faut  gieufement  fur  le  règne  végétal  ; 
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la  chaleur  artificielle  des  ferres  & 
des  couches  en  approche  jufqu’à  un 
certain  point.  ( Aux  mots  Couche 
& Serre  , on  verra  la  différence 
de  l’art  avec  la  nature.  ) Fidèles  à 
ces  principes  , nous  avons  foin , à 
1 article  des  plahtes , de  parler  du 
terrain  où  on  les  trouve  Sc  où  elles 
réuffiffent. 

III.  Des  qualités.  La  defcription 
des  qualités  d’une  plante  n’eft  pas 
nioins  importante.  C’ell'précifément 
dans  cette  partie  que  la  botanique 
elt  une  fcience  vraiment  digne  du 
phiiofophe  qui  ne  cherche  ît  s'ins- 
truire que  pour  être  utile.  Par  le 
mot  de  qualité  ou  propriété , nous 
entendons , dans  cet  Ouvrage  , la 
vertu  médicinale  d’une  plante.  Ces 
vertus  font  reconnues  dans  un  très- 
grand  nombre  de  plantes.  Le  hafard, 
les  recherches  , les  effais  nous  en 
découvrent  tous  les  jours  de  nou- 
velles , & l’on  peut  prefqu’afîùrtr 
que  la  botanique  renferme  toute  la 
médecine.  Les  fauvages , vrais  en-' 
fcns  de  la  nature  , U qui  ne  con- 
noiffent  qu’elle  pour  guide  , n’en 
ont  point  d’autre.  La  fanté  dont 
ï s joi  iifent , le  {feu  de  maladies  qui 
les  affligent , la  courte  durée  même 
de  ces  maladies,  à quoi  il  faut  attri- 
buer tous  ces  avantages,  finon  à 
1 ufage  des  fimples  ? ( Voye^  des  dé- 
tails fur  cet  objet  au  mot  Vertus 
des  Plantes  ).  En  décrivant  la 
plante,  fpécifiez  exaéfement  fes  pro- 
priétés avérées  , & admifes  en  gé- 
néral ; indiquez  même  celles  qui 
font  douteufes;  de  nouvelles  expé- 
riences peuvent  le  confirmer  , ou 
en  démontrer  la  fauffeté.  Une  def- 
cription bien  faite  doit  les  renfermer 
toutes , ainfi  que  les  ufages  dont 
«lies  peuvent  être. 
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IV-  Dts ufages mécaniques.  L’article 
de  l’ufage  des  plantes  devient  de 
jour  en  jour  plus  étendu.  A me- 
fure  que  l’induftrie  augmente , les 
plaintes  offrent  de  nouvelles  richeflès 
à 1 homme , foit  pour  fa  nourriture, 
foit  pour  la  mécanique  & les  arts. 
Différentes  nations  emploient  lou- 
vent.la  meme  p'ante  à divers  ulages. 
Nous  les  approprier , c’eft  étendre 
nos  connoiffances  tk  augmenter 
nos  richeffes.  La  nature  offre  à tout, 
l’univers  lès  tréiors;  c’eft  une  mine 
inépuifable  qui  eft  ouverte,  & dont 
l’exploitation  n’eft  pas  difficile. 
Hâtons- nous  d’y  travailler , ou  du' 
moins  profitons  des  ouvrages  faits 
par  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
Ne  reprochons  pas  à la  nature  d’a- 
voir fait  croître  dans  nos  climats 
éloignés  des  .plantes  utiles  ; les 
courfes  des  voyageurs,  le  com- 
merce , la  tranfmigration  des  plan- 
tes, nous  mettent  à même  de  jouir 
de  leurs  avantages.  On  ne  doit  donc 
jamais  négliger  les  détails  des  ufages 
que  différens  peuples  tirent  d’une 
plante  dans  fon  hilloire. 

Section  V, 

De  la  culture  des  plantes. 

La  botanique  n’a  confidéré  d’a- 
bord les  plantes  que ‘fous  les  rap- 
ports généraux  d’êtres  vivans,  com- 
pofés  d’une  infinité  de  parties  qui 
toutes  concourroient  à leur  exif- 
tence , ou  fous  le  point  de  vue 
qu’ayant  des  parties  communes  ’ 
elles  pourraient  former  une  chaîne 
immenfe , compolce  de  tous  les  in- 
dividus végétans  ; elle  sYrt  élevée 
enfuice  julqu  A la  contemplation  de 
cette  lèrie  : d’un  coup-d’œil  rapide, 
parcourant  ce  nombre  prodigieux  , 
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«lie  a ofé  les  divifer  Sc  les  fubdivi- 
ier,  leur  afligner  des  rangs  & des 
clafles , former  des  ordres,  nommer 
■des  familles  & nombrer  les  produc- 
tions de  la  nature  ; fes  efforts  n’ont 
pas  été  abfolument  vains, .des  fuccès 
appareils  ont  couronné  fon  audace  ; 
& fi  la  nature  ne  lui  a pas  prodigué 
ians  rcferve  tous  fes  trélors  , & 
dévoilé  tous  fes  fecrets  , du  moins 
elle  a fouri  à fes  tentatives  ; & les 
phénomènes  qu’elle  lui  a préfentés 
à chaque  pas , font  déjà  pour  elle 
aine  magnifique  récompenfe.  Ficre 
de  fes  conquêtes  , la  botanique  a 
.contemplé  avec  plaifir  les  dépouilles 
.qu’elle a rapportées;  elle  s’eft  plu  à 
les  confidcrer  dans  leur  forme  élé- 
gante , dans  leurs  vertus  & dans 
l’ufage  qu’elle  en  pourroit  faire  ; 
mais  «’eftimant  fes.  richeffes  que 
par  le  plaifir  de  les  répandre,  elle 
.s’eft  araufée  à les  décrire  avec  exac- 
titude , afin  qu’elles  puffent  être 
reconnoiflables , & par-là  devenir 
communes  à tout  le  monde. 

C’eft  trop  peu  encore  pour  elle , 
elle  va  vous  apprendre  à les  multi- 
plier , & à nous  les  approprier  par 
la  culture.  Parmi  ces  plantes  , les 
unes  ne  demandent  qu’à  être  con- 
fiées à la  terre  Ô£  abandonnées  à fes 
foins  , taudis  que  les  autres  exigent 
de  nous  des*  préparations  prélimi- 
naires , une  attentipn  journalière  , 
des  dépenfes  & des  travaux  con- 
tinuels : on  peut  donc  les  diftinguer 
•en  deux  cultures;  l’une,  que  nous 
nommerons  culture  naturelle,  & l’au- 
tre, culture  artificielle.  Ce  n’eft  pas 
que  dans  la  dernière , la  nature  ne 
foit  pas  Pagent  principal  & unique 
même  de  la  réproduélion  ; mais  nous 
pidons , pour  ainfi  dire,  nous  mo- 
difions , nous  forçons  quelquefois 
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ce  principe  à agir  fuivant  nos  vues.* 
Nos  lôins  ne  le  produilmt  pas  , 
mais  l’accompagnent  , l’excitent  ou 
le  retiennent  iuivant  nos  défirs  ; 
tandis  que , dans  la  première , la 
femence  une  fois  dépofée  dans  fon 
fein,  nous  attendons  tout  de  fon 
travail.  Qu’on  nous  permette  ici 
une  comparaifon  pour  développer 
notre  idée  : dans  la  culture  naturelle , 
nous  plaçons  notre  agent  chez  un 
banquier,  pour  qu’il  nous  rapporte 
du  profit  au  bout  d’un  certain  temps, 
tranquilles  fur  les  moyens  qu’il  em- 
ploiera ; dans  la  culture  artificielle , 
nous  le  faifons  valoir  nous-mêmes  , 
& nous  devons  tout  notre  gain  à 
notre  induftrie. 

§.  I.  De  la  culture  naturelle. 

Plufieurs  objets  font  du  reffort  de 
la  culture  .naturelle;  mais  le  pre- 
mier , dont  il  faut  s’occuper  efl'en- 
tiellement  , c’eft  celui  de  la  con- 
noiftjnce  des  fols  les  plus  propres 
à telle  ou  telle  culture.  Elle  doit 
nous  guider  dans  les  opérations  ru- 
rales faites  en  grand,  comme  l’éta- 
bliffement  des  forêts , des  prairies , 
& la  culture  des  grains  & des 
vignes. 

La  botanique  , telle’  que  nous  la 
conûdcrons,  cette  fcience  générale 
des  végétaux , ne  regarde  point  ces 
parties  comme  étrangères  à fon 
étude.  Elle  embraffe  tout , & fes 
recherches  fe  portent  fur  l’enfemble 
comme  fur  les  détails.  Ne  craignons 
donc  pas  de  tracer  ici  le  tableau  de 
fon  travail  dans  cette  partie  ; le 
détail  des  préceptes  particuliers  fe 
trouvera  naturellement  répandu 
dans  les  différens  articles  inférés 
dans  çet  Ouvrage.  ( Confulte j les 
mots  propres  ). 

I.  De 
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I.  De  U connoiffanct  des  fols.  Si 
toute  la  terre  qui  enveloppe  notre 
globe , Si  qui  eft  fufceptible  de  cul- 
ture , étoit  la  même  , uniforme  par- 
tout , la  culture  feroit  une  ( abf- 
tractioa  faite  du  climat  ) ; ajoutons  , 
on  ne  pourroit  cultiver  avec  fucccs 
qu’une  feule  efpèce  de  plante  , celle 
qui  conviendroit  à ce  terrain.  Mais 
heureufement  le  fol  change  à chaque 
pas , Si  nous  met  à même  de  varier 
Si  de  cultiver  lesdiverfes  plantes  qui 
doivent  nous  fervir.  La  terre  végé- 
tale n’eft  qu’un  compofé  de  plufteurs 
autres  efpèces  , qui  dominent  les 
unes  fur  les  autres  par  cantons , par 
régions  entières.  Ici,  c’efl  une  terre 
forte  & argileufe  que  l’humidité 
pénètre  difficilement  ; qui  une  fois 
imbibée  des  eaux  que  la  neige  dé- 
pote , ou  que  la  pluie  verfe  abon- 
damment , fe  defsèche  avec  peine  ; 
que  le  foleil  durcit,  à la  longue.  Si 
rend  prefque  impénétrable  à l’aétion 
des  météores  : là  , au  contraire  , 
c’eft  une  terre  légère  , friable  , 
meuble , que  la  douce  chaleur  du 
foleil  pénètre'  facilement , qui  fuit , 
pour  ainft  dire  , toutes  les  viciffi- 
tudcs  de  i’atmofphère  : plus,  loin  , 
ce  n’eft  qu’un  fable  ingrat  , fans 
iiaifon  , fans  principe  ué^atif  : à 
côté  , l’on  apperçoit^JJpterrain 
marneux , peu  fertile  par  lui-même, 
îqais  capable  de  répandre  la  vie  dans 
les  fols  qui  l’environnent  , ou  qui 
le  recouvrent  ; enfin,  des  terres  mé- 
langées , à différentes  proportions  , 
de  toutes  celles-là , offrent  d’autres 
rapports  Si  d’autres  principes.  Si 
l’agriculteur  indifcret  ne  craignoit 

{•as  de  confier  â ces  fols  fi  variés 
a même  femence  , de  planter  la 
vigne  ou  des  arbres  foreftiers  dans 
tous  ces  terrains  , devroit-A  être 
Tome  H. 
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étonné  de  voir  évanouir  fes  •efpé- 
rances  par  de  mauvaifes  récoltes. 

Si  le.  dépériffemerit  de  fes  planta- 
tions ? De  quel  intérêt  n’eft  - il  donc 
pas  pour  lui  de  s’appliquer  , avant 
tout  , à la  connoiffance  réfléchie 
du  terrain  qui  forme  fon  domaine  , 
pour  en  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux , Si  pour  l’améliorer  en  cor- 
rigeant fes  défauts  ? 

Il  en  tirera  la  parti  le  plus  avan- 
tageux , en  ne  lui  confiant  que  l’ef- 
pèce  de  plante  qui  lui  convient. 
Si  il  l’améliorera  , foit  en  compofant 
un  nouveau  mélange  approchant 
de  celui  que  la  nature  a fait  , au 
moyen  de  la  terre  argileufe  fus  un 
terrain  fablonneux  , du  fable  fur  un 
terrain  argileux  , & de  la  marne  ; 
foit  cfl  répandant  fur  fes  terres  les 
engrais  que  lui  offrent  abondamment 
les  trois  règnes. 

Son  terrain  bien  connu  & bien 
préparé  , il  pourra  fe  livrer  avec 
fécurité  à la  culture  des  grands  ob- 
jets , ou  des  plantes  utiles. 

1 1.  Des  forêts.  L’article  des  forêts 
ne  regarde  pas  feulement  le  choix 
des  arbres  qui  les  compofent , mais 
encore  la  manière  de  les  femer  ou 
de  les  planter , ainfi  que  le  temps 
de  leur  exploitation.  Ne  croyons 
pas  qu’il  fuffife  de  planter,  de  femer , 
de  couper  indifféremment  une  forêt, 
fans  faire  attention  à la  nature  du 
terrain  , à la  pofitxon , à l’afpeft  & 
à l’élévation  du  fol , au  climat  &C  à 
la  température  ordinaire  de  l’at- 
mofphère  qui  domine  le  canton , 
aux  efpèces  d’arbres  à employer  , 
à la  durée  de  leur  croiffance  , à 
celle  de  leur  vie.  Tous  ces  objets 
font  de  la  plus  grande  conféquence. 
( Voyt{  le  mot  Forêt).  C’eft  ici  que 
la  partie  de  la  botanique  qui  traite 
fi  b b 
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des  arbres  & des  arbriffeaux,  eft  quelquefois  un  vrai  poifon,  elles 
d’un  grand  fecours.  Elle  nous  fait  porteroient  les  maladies  ou  la  mort 
connoitre  les  arbres  qui  fe  plaifent  dans  les  troupeaux  ? qui  m’enfei- 
en  plaine,  ceux  qui  aiment  à cou-  gnera  les  plantes  les  plus  propres 
vrir  de  leurs  ombrages  les  collines  à établir  des  prairies  artificielles  ? 
ou  les  vallées  , ceux  qui  ne  crai-  La  botanique  réfoudra  toutes  ces 
gnent  pas  d’affronter  les  frimats  queftions , fatisfera  à tout  , & ne 
dans  les  régions  élevées  ; elle  nous  nous  trompera  jamais.  Ses  connoif- 
apprend  quelle  eft  à peu  près  la  fances  font  fondées  fur  des  faits  , 
durée  de  l’arbre  que  nous  voulons  fes  principes  font  démontrés  par 
multiplier  , dans  quel  temps  il  eft  l’expérience;  point  de  calcul  , peu 
dans  1a  perfeâion , & propre  aux  de  raifonnement,  jamais  de  fecrets , 
ufages  auxquels  on  le  deftine  ; elle  toujours  la  nature  , & voilà  cette 
nous  montrera  dans  quelle  faifon  fciénce  qui  doit  nous  guider  fans 
& comment  il  faut  femér  ou  planter  ceffe. 

avec  le  plus  d’avantages  : jointe  à IV.  De  la  culture  des  grains.  Les 
l’économie  rurale  , elle  nous  don-  forêts  & les  prairies  une  fois  éta- 
nera  , fur  tous  ces  points  le  détail  blies  , travaillent  à nous  enrichir 
des  pratiques  les  plus  fimples  gc  les  d’année  en  année  , fans  exiger  de 
plus  fures.  nous  de  nouveaux  foins  ; nous  en 

III.  Des  prairies.  Si  la  botanique  fommes  quittes  pour  une  première 
paroît  en  grand  & avec  toute  fa  ma-  avance  , affurés  que  pendant  un 
jefte  dans  les  forêts  ; fi  les  objets  long  efpaée  de  temps  la  nature  nous 
qu’elle  nous  préfente , nous  éton-  rendra  avec  intérêt  ce  que  nous 
nent  par  leur  élévation , leur  dia-  aurons  d’abord  dépenfé.  Mais  il  eft 
mètre , l’étendue  de  leurs  branches,  une  autre  culture  qui  exige  des 
la  richeffe  de  leurs  feuillages  , & travaux  annuels  ; c’eft  «celle  des 
nous  forcent  de  les  admirer , com-  grains  & des  vignes, 
bien  n’eft-elle  pas  intéreffante  dans  On  peut  divifer  les  grains  en 
les  prairies, où  millefleurs féduifent  trois  efpèces;  grains  farineux,  fc- 
nos  regards  par  des  nuances  multi-  mences  huileufes  & ■ plantes  char- 
pliées  à l’infini  ? Qui  me  nommera  nues.  ' 

cette  multitude  de  végétaux  dont  i°.  wnns  farineux.  La  claffe  des 
• les  tiges  preffées  ne  prélentent  qu’un  grains  farineux  eft  très  - étendue  ; 
tapis  de  verdure  ? qui  m’appren-  elle  renferme  non-feulement  le  frp- 
dra  à connoitre  èi  me  décrira  les  ment,  le  feigle , l’orge  , l’avoine, 
plantes  qui , contenant  une  quan-  le  farrafin  , le  maïs  , le  riz  , mais 
tité  confié  érable  de  parties  favou-  encore  les  pois  , les  haricots  , les 
reufes  & nutritives  , doivent  feul«$  fèves  , le  millet , le  panis , &c.  &c. 
entrer  dans  les  fourrages?  qui  m’af-  i°.  Les  femences  huileufes  princi- 
fignera  le  caraéfère  des  plantes  qu’il  pales  font  * le  lin  , le  chanvre , le 
importe  de  détruire  , foit  parce  colfat,  la  navette,  le  pavot.  & la 
qu’étant  parafites  , elles  dévorent  cameline.  30.  Les  plantes  charnues 
la  fubftance  des  autres  , foit  parce  les  plus  cultivées  font  les  raves  , 
qu’étant  nuifibles  , dangereules  & les  turneps , les  pommes  de  terre , 
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les  melons , les  courges , les  poti- 
rons & les  concombres. 

La  botanique  ne  nous  donne  pas 
ici  les  mêmes  préceptes  indiftintte- 
ment  pour  toutes  ces  plantes.  Celles 
de  la  première  claffe , une  partie  de 
la  fécondé  8c  quelques-unes  de  la 
troificme-,  ne  craignent  pas  d’être 
femées  en  pleine  terre  8c  d’être' 
abandonnées  entièrement  à la  na- 
ture 6c  à l’influence  des  météores. 
Fortes  6c  vigoureufes  par  elles- 
mêmes  , 8c  propres  à prefque  tous 
les  climats  , il  luffit  de  leur  choifir 
la  terre  8c  l’expofition  qui  leur 
convient  le  mieux.  Les  autres  , au 
contraire,  exigent  une  culture  par- 
ticulière & certains  degrés  de  cha- 
leur. Dès-lors  , fi  vqus  voulez  les 
faire  croître  dans  un  canton  où  la 
nature  du  terrain  8c  celle  du  climat 
leur  eft  contraire  , il  faut  néceflai- 
rement  avoir  recours  à l’artifice , 
8c  fupplécr , pour  ainfi  dire  , à la 
nature. 

Le  nom  , Hiiftoire  8c  la  culture 
de  ces  trois  genres  de  grains  appar- 
tiennent bien  direâement  à la  bo- 
tanique , mais  on  eft  convenu  d’en 
former  une  fcience  particulière  , 
connue  fous  le  nom  d 'agriculture. 
Ces  principes  , pour  être  bons  , ne 
doivent  jamais  s’éloigner  de  ceux 
de  la  botanique  ; celle-ci  eft  la  bafe 
8c  le  fondement  de  celle-là.  L’agri- 
culture en  grand  porte  fes  regards 
au-delà  de  la  plante  qu’elle  cultive  ; 
elle  s’occupa  non  - feulement  des 
difrichemtns , des  engrais , des  labours 
8c  des  injlrumens  aratoires,  mais  en- 
core ne  faifant  qu’un  corps  avec  le 
fyftème  politique  8c  le  commerce , 
fes  rapports  8c  fes  relations  la  dif- 
tinguent  aifément  de  la  fimple  bo- 
tanique. Où  ces  relations  comnien- 


. B O T 379 
cent  , l’agriculture  celle  de  faire 
partie  de  la  botanique  8c  n’entre 
plus  dans  nÿtre  plan. 

V.  Des  vignes.  Un  homme  qui 
jeteroit  les  yeux  fur  des  coteaux 
chargés  de  vignes , croiroit,  au  pre- 
mier coup  d’œil , que  la  même  ef- 
pèce  de  vigne  les  recouvre  de  fes 
pampres  8c  de  fes  raifins  : s’il  appro- 
choit  de  plus  près , il  clift!  ngueroit 
aifément  à la  forme  des  feuilles  , à 
la  groffeur  des  grains,  qu’il  s’étoit 
d’abord  trompé  , 8c  que  la  vigne  a 
fes  variétés  comme  prefque  toutes 
les  efpèces  de  plantes.  Cette  variété 
eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
l’on  ne  penfe  , 8c  la  qualité  du  vin 
dépend  fouvent  en  partie  de  la  na- 
ture duraifin.  Un  agriculteur  qui  veut 
planter  des  vignes  , doit  connoître 
ces  variétés  , afin  de  choifir  celle 
qui  , cultivée  dans  tellç  ou  telle 
pofition  , fructifiera  plus  abondam- 
ment. La  botanique , par  fes  phrafes 
claires  8c  fimples , lui  fera  d’un  fe- 
cours  infiniment  au  - deflùs  de  la 
nomenclature  vulgaire,  fi  embrouil- 
lée 8c  fi  peu  d’accord  de  province 
à province  ; il  fe  fera  entendre  de 
tous  les  botaniftes  8c  même  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas  , s’il  veut  les  dé- 
crire ; 8c  fur  des  eipèces  qu’il  aura 
fhoifies , il  n’aura  pas  la  douleur  de 
voir,  au  temps  de  fa  récolte  , fes 
efpérances  trompées. 

Julqu'à  prêtent  la  botanique  ne 
nous  a donne  que  des  préceptes 
généraux , parce  qu’elle  a fuppofé 
que  les  plantes  que  nous  voulions 
cultiver  convenoient  8c  au  terrain 
8c  au  climat.  Notre  défir  effréné 
de  pofféder  8c  de  jouir  , même  des 
biens  que  la  nature  a prodigués  à 
d’autres  climats,  nous  a fait  ima- 
giner la  culture  artificielle  : ici  la 
B b b a 
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botanique  veut  bien  encore  guider 
nos  pas , foyons  dociles  à fes  leçons. 

§.  1 1.  De  la  culture  artificielle. 

La  nature  , cette  mcre  généreufe , 
nous  a prodigué  jufqu'à  préfent  fes 
foins , tant  qu’il  n’a  etc  queflion  que 
de  produire  les  végétaux  qui  nous 
étoient  de  première  nécefîîté:  notre 
luxe  , notre  gourmandife  , notre 
avarice  , toujours  infatiables  , ont 
voulu  l'affermir  & lui  arracher  des 
biens  qu’elle  fembloit  vouloir  éloi- 
ner  de  nous.  Elle  n’a  pu  le  refufer 

nos  défirs  , mais  elle  a exigé  que 
nous  duffions  à nos  peines  & à nos 
travaux  ces  nouvelles  jouiffances. 

Parmi  les  plantes,  les  unes  naif- 
fent  dans  des  climats  éloignés  , les 
autres  ont  une  forme  & une  faveur 
peu  agréables;  quelques-unes  s'a- 
bandonnant à leur  vigueur  natu- 
relle , pouffent  tout  en  bois  & en 
feuilles  , au  détriment  des  fruits  ; 
celles-ci  ifolées  ne  peuvent  être  que 
de  foible  fecours  ; celles-là  naiffant , 
croiffant  & mourant  dans  des  dé- 
ferts , nous  en  privent  abfolument. 
La  botanique  , fécondée  par  notre 
induftrie  , nous  apprend  à multi- 
plier ces  dons  de  la  nature  , à les 
améliorer  , à les  confcrver  & à les 
raffcmbler  dans  un  même  lieu  ; «e 
qui  forme  quatre  objets  bien  dif- 
tinélsdans  cette  partie  de  la  culture  ; 
multiplication  des  plantes  , inflitution 
végétale , ( pour  me  fervir  de  l’ex- 
prefîion  du  baron  de  * Tfchoudi  ) 
confervation  & jardins  botaniques. 
Nous  allons  les  parcourir  fuccefîî- 
vement , n’en  offrant  que  le  tableau  , 
& réfervant  les  détails  aux  mots 
propres. 

I.  De  la  multiplication  des  plantes. 
Les  plantes  annuelles,  quelque  tejmps 
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avant  leur  mort  , produifent  des 
femences  qui  doivent  donner  naif- 
fance  à une  nouvelle  génération  , 
& les  perpétuer  d’âge  en  âge.  Les 
plantes  vivaces  n’atrendent  pas  l’inf- 
tant  de  leur  dépériffement  pour  fe 
reproduire  par  les  graines  ; chaque 
année  elles  nous  offrent  , après  la 
faifon  des  fleurs  , leurs  fruits  qui 
renferment  les  germes  régénéra- 
teurs. Cette  marche  de  nature 
paroît  uniforme  dans  tous  les  indi- 
vidus ; 6c  l’on  peut  affurer  qu’il  n’y 
a pas  de  plantes  qui  ne  portent  des 
graines , quoique  dans  certaines  ef- 
pèces  elles  ne  l'oient  pas  apparentes. 
11  eft  cependant  d’autres  moyens  de 
réproduâion  & de  multiplication  : 
les  reffources  de  la  nature  font  in- 
finies , & fes  merveilles  fe  rencon- 
trent à chaque  pas.  Ici , des  racines 
arrachées  de  la  racine  principale , 
peuvent  donner  des  branches  qui 
fe  chargeront  de  feuilles  , de  fleurs 
& de  fruits.  Là , des  branches  cou- 
chées dans  la  terre  , poufferont  des 
racines  d’un  côte , & des  tiges  de 
l’autre.  Auprès  de  ces  jeunes  plantes 
qui  doivent  l’exiftence  aux  germes 
développés  de  la  graine  , croiffent 
les  mêmes  plantes  venues  de  bou- 
ture &C  de  marcotte.  Ce  bourgeon  , cet 
oeil  eft-il  donc  indifférent  à donner 
des  racines  ou  des  branches  , des 
fleurs  ou  des  chevelus  ? Quels  pro- 
diges inconcevables  ! Qui  percera 
le  voile  dont  la  nature  couvre  ici 
fes  opérations  ? Ce  -ne  peut  être 
ue  la  botanique  qui , dans  la  partie 
e l’anatomie  & de  la  phyfiologie 
végétale  , effayera  de  débrouiller  ce 
cahos  en  fuivant  la  marche  de  la 
nature  pas  à pas. 

Quand  vous  connoîtrez  bien  ce 
que  c’eft  qu’une  graine  , quelles 
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font  les  parties  qui  la  compofent, 
comment  elles  le  développent  ; 
alors  le  femis  ne  fera  plus  pour 
vous  un  objet  mécanique  , une 
opération  groflière , mais  nne  fjpurce 
<1  obfervations  intéreffantes  qui  ré- 
gleront , & le  temps , & la  forme 
de  femer,  & le  choix  de  la  femence. 
Quand  vous  aurez  bien  difféqué  les 
tiges  des  plantes  , que  vous  poffé- 
derez  à fond  l’organifation  végé- 
tale , vous  verrez  bientôt  fur  quels 
principes  font  fondés  les  marcottes 
& les  boutures  ; vous  apprendrez 
quelles  font  les  plantes  qui  en  font 
fufceptibles  ; & joignant  toujours 
l’expérience  au  raifonnement,  vous 
ferez  bientôt  en  état  de  multiplier 
l’infini  vos  richeffes  par  ce  moyen 
fi  ngulier  : vous  y trouverez  un  dou- 
ble avantage,  & celui  de  la  rcpro- 
duétion  certaine  de  la  même  ef- 
pcce , & celui  d’une  jouiffance  plus 
prompte.  Les  femis  donnent  ordi- 
nairement des  variétés  ; & l’on  ne 
fçait  ce  que  l’on  aura  , que  lorfque 
la  plante  eft  parvenue  à fon  point 
de  perfeûion  ; au  lieu  que  les  mar- 
cottes & les  boutures  ne  font  jamais 
fujettes  à changer. 

1 1.  Inflicution  végétale.  Tout  a con- 
couru pour  féconder  vos  défirs  : les 
plantes  que  vous  avez  femées  croif- 
fent  & s’élèvent  de  jour  en  jour  ; 
celles  que  vous  avez  marcottées , 
ou  que  vous  avez  multipliées  de 
boutures , ont  pris  des  racines  ; de 
nouvelles  branches  pouffent  de  tous 
côtés  : c’eft  ici  que  la  nature  ré- 
clame vos  foins.  Vous  avez  entre- 
pris de  .l’améliorer  , elle  va  être 
docile,  & fe  courbera  , pour  ainfi 
dire  , lous  votre  main  , afin  de  rem- 
plir vos  défirs  ; ' mais  n’épargnez 
point  vos  peiues  , ne  calculez  pas 
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avec  elle , ne  vous  repofez  point 
fur  ce  que  vous  avez  fait  , agiffez 
continuellement  ; la  nature  s’efforce 
à chaque  inflant  de  reprendre  fes 
droits  ; & fi  vous  vous  négligez  , 
cette  jeune  plante  que  vous  voulez 
civiiifer , rentrera  bientôt  dans  fon 
état  aerefte  & libre.  Ici,  rien  ne  fe 
fait  à l’aveugle,  tout  doit  être  mé- 
dité , tout  doit  être  fondé  fur  de 
bons  principes  que  la  botanique  peut 
feule  donner. 

Vos  foins  embraffent  également , • 
& les  arbres  fruitiers  , & les  arbres 
d’agrément  , &C  les  plantes  pota- 
gères. 

Les  arbres  fruitiers , abandonnés  à 
eux  - mêmes  & fans  culture , pro- 
duifent  tous  des  fruits  & affez  abon- 
iftmraent  ; mais  leur  faveur  natu- 
rellement exaltée  , ne  peut  être  que 
défagréable  : la  greffe  & l 'écuffonage 
adouciffent  la  fève  par  une  nou- 
velle modification.  De  fauvagton  , 
l’àrbre  devient  franc  ,.  & prodigue 
bientôt  des  fruits  qui  flattent  autant 
le  goût  que  l’odorat.  Quelques  arr 
bres  fruitiers  n’exigent  pas  toujours 
de  vous  des  foins  aum  preffans  &c 
auffi  multipliés  ; formcz-en  vos  ver- 
gers , embelliffez-en  les  environs  de 
votre  demeure  ; mais  choififlèz-leur 
toujours,  &le  meilleur  terrain  , ôc 
la  meilleure  expofition , fi  vous  vou- 
lez être  recompenfés  de  vos  pre- 
mières peines.  D’autres  arbres  frui- 
tiers follicitent  vos  regards  journa- 
liers ; leur  fruit  délicat  peut  fe 
perfeélionner  fous  vos  mains.  Ici, 
l’abondance  & la  qualité  dépendent 
prefqu’abfolument  de  vous  ; ne  les 
éloignez  donc  pas  de  vos  yeux  , 
tapiffez-en  vos  murs,  formez -en 
des  efpaliers , plantez- les  en  arbres 
nains  j qu’une  taille  intelligente  les 
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débarraffe  de  branches  infruéhieufes  aller  les  cueillir  dans  les  bois  , 6c 
& fatigantes  ; qu’elle  fçache  vous  dans  les  autres  endroits  oit  elles 
préparer  , d’annce  en  année  , vos  croiffent  naturellement  ! L’induflrie 
récoltes  , ôc  qu’en  faifant  naître  vos  humaine  a imaginé  les  potagers  dans 
efpérances  , elle  en  allure  le  fucccs.  lefquals  elle  a tranfplanté  tous  les 
Souvenez-vous  que  vous  travaille-  végétaux  qui  peuvent  fervir  à notre 
rez  en  aveugle  , fi  la  botanique  ne  nourriture.  La  botanique  ne  fe  trou- 
vousapas  appris  à diftinguer  le  ve  pas  ici  toujours  d’accord  avec  le 
bois  gourmand , les  branches  folles  , commun  des  jardiniers  pour  la  no- 
ies boutons  à fleurs , & les  boutons  menclature.  Les  jardiniers  le  font-ils 
i feuilles  ou  abois.  eux- mûmes  entr’eux  ? C’efl  un  mal- 

Embellir  fa  retraite  , la  rendre  heur , que  cette  fcience  peut  ôc  doit 
le  plus  agréable  que  l’on  peut , feule  corriger.  Quand  vous  parlerez 
eft  un  foin  que  l’on  doit  bien  par-  en  botanifle  Ôc  à des  botanilles , fer- 
donner  au  philofophe  cultivateur,  vez-vous  des  phrafes  que  vous  of- 
II  faut  que  notre  féjour  nous  plaife , frent  les  differens  fylièmes  ; mais 
pour  que  nous  nous  y plaidons,  quand  vous  voudrez  vous  faire  en- 
Quand  on  l’a  fait  foi-même  ce  qu’il  tendre  de  votre  jardinier  , n’em- 
eft , il  a des  droits  éternels  à notre  ployez  pas  d’autres  exprefîions  que 
intérêt  ôc  à notre  attachement.  L’art  celles  qui  lui  font  connues.  ( Nous 
&c  la  taille  font  parvenus  à faite  fuivrons  exaftement  ce  précepte  dans 
prendre  toutes  fortes  de  formes  aux  le  cours  de  cet  Ouvrage  ). 
arbres  d’agrémens.  Ici  , courbés  en  ' En  réunifiant  cette  fcience  à celle 
voûte  ôc  plantés  en  allée  , ils  dé-  de  l’économie  rurale  , on  aura  des 
fendent  une  avenue  des  ardeurs  du  principes  certains  pour  établir  un 
foleil.  Là  , rapprochés  de  nos  têtes  , jardin  potager , pour  choifir  fon  ern- 
ils  femblent  fufpendre  leur  feuil-  placement , fon  expofition  la  pré- 
lage  ôc  s’entrelacer  pour  former  paration  des  terres , les  inflrumens , 
une  ombre  épaiffe , 6c  nous  inviter  les  couches , les  ados , &c.  0 

h venir  goûter  la  paix , la  tranquil-  III.  La  confervation  des  plantti 
lité  ôc  quelquefois  le  plaifir  , ioin  peut  avoir  deux  objets  principaitx  : 
du  tumulte  & du  grand  jour  ; ou  celui  des  plantes  durant  leur  vie , 
bien  ,feflonnés  en  arcades , ils  offrent  & celui  des  fruits  qu’elles  nous  don- 
de  longs  portiques , décorés  d’une  nent. 

riche  architefture.  La  botanique  fçait  Si  tous  les  végétaux  n’étoient  cul- 
diftinguer  les  arbres  fufcepribles  tivés  que  dans  les  lieux  & les  cli- 
d’ètre  taillés  , 6c  de  prendre  toutes  mats  que  la  nature  leur  a afügnés , 
les  formes  variées  que  diéle  notre  l’art  feroit  absolument  inutile.  Mais 
caprice.  en  les  tranfplantant  chez  nous,  nous 

Parmi  la  multitude  de  plantes  ne  tranlplantons  pas  la  température 
dont  la  nature  a peuplé  la  terre  , de  l’atmolphère , ni  le  degré  de  cha- 
elle  en  a defliné  un  certain  nom-  leur  des  rayons  du  foleil  qui  les 
bre  pour  notre  nourriture.  Quelles  voit  naître.  Il  faut  donc  y fuppléer 
peines,  quelles  fatigues , s’il  falloir  6c  nous  efforcer  d’imiter  la  nature, 
à chaque  inftant  fe  déplacer  pour  produire  une  chaleur  artificielle. 
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foit  en  raffemblant  les  rayons  du 
foleil  dans  un  efpace  où  on  veut  les 
faire  vivre  , Si  les  défendant  du 
froid  par  le  moyen  des  caijfes  à vi- 
trages , des  ferres  , des  orangeries  ; 
foit  en  les  garantifiant  immédiate- 
ment de  l’intempérie  des  faifons 
dans  l’endroit  mêmeTHi  elles  vé- 
gètent , par  des  paillaffons  dont  on 
recouvre  ou  enveloppe  leur  tige  ; 
foit  en  tâchant  d’égaler  le  degre  de 
chaleur  naturelle  , par  des  poêles , 
des  réchauds  Si  des  ferres  chaudes. 

C’eft  en  vain  que  l’on  fe  donne- 
roit  mille  foins  de  cultiver  les  arbres 
& les  plantes  qui  doivent  donner  des 
fruits  , fi  on  négligeoit  la  conserva- 
tion de  ceux-ci.  Ce  feroit  exaâement 
creufer , fouiller  une  mine  à grands 
frais , & négliger  de  fondre  Si  ré- 
duire en  riche  métal  le  minérai.  La 
confervation  des  fruits  demande  des 
foins  variés  & relatifs  à leur  nature. 
La  botanique  , en  indiquant  les  prin- 
cipes qui  les  conftituent , fera  fentir 
aifément  les  meilleurs  procédés  pour 
empêcher  ces  principes  de  fe  décom- 
pofer , pour  conftruire  un  fruitier 
fie  des  greniers  commodes  , fains  fi C 
propres  aux  différens  objets  qu’on 
Veut  y renfermer. 

IV.  Des  jardins  botaniques.  La  bo- 
tanique nous  a donné  des  préceptes 
pour  la  culture  des  plantes  de  pre- 
mière néceftité  , pour  celles  d’ufage 
ordinaire  , pour  celles  même  qui  ne 
font  que  d’agrément.  Il  eft  encore 
une  autre  efpece  d’étude  qui  eft  digne 
de  nos  foins  , & qui  même  , con- 
fidérée  fous  un  jufte  point  de  vue , 
mérite  toutes  les  attentions  d’un  na- 
turalifte.  C’eft  celle  de  toutes  les 
plantes  , en  général , lous  le  rapport 
des  fpftèmés  Si  des  méthodes  na- 
turelles ou  artificielles.  S’il  falloit 
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les  obferver  & les  étudier  dans  %:s 
lieux  qu’elles  affeflionnent  de  pré- 
férence , la  vie  de  l’homme  fuffiroit 
à peine  pour  en  voir  la  moindre 
partie  ; les  dépenfes  , les  voyages 
de  longs  cours , les  .fatigues  qu’ils 
entraînent  néceilairement , rebute- 
roient  le  plus  grand  nombre  , & 
peu  d’êtrês  privilégiés  auroient  le 
courage  des  Tourneforx,  des  Com-» 
merfon  , des  Thunberg  , des  For- 
fter  ; peu  fe  réfoudroient  à confu- 
mer  leurs  plus  beaux  jours , à af- 
fronter mille  dangers  pour  rappor- 
ter dans  leur  patrie  quelques  plantes 
nouvelles.  Les  jardins  de  botanique 
ont  été  établis  pour  offrir  à tous  les 
amateurs  Si  à tous  les  curieux  , des 
collerions  plus  complètes  les  unes 
<^ue  les  autres  de  plantes  , foit 
étrangères , foit  indigènes.  C’eft  ici 
le  règne  de  la  botanique  pour  la 
partie  de  la  nomenclature.  ( f'bytç 
feûionlll  ).  Là  , chaque  particulier 
eft  libre  de  choiCr  tel  ordre  qu’il 
lui  plaît , ou  de  n’en  pas  fuivre  du 
tout.  Dans  les  jardins  publics , 
deftinés  aux  démonftrations  Si  à 
l’inftruâion  des  élèves , on  adopte 
toujours  quelque  grand  fyftème  ; 
ici , c’eft  le  fyftème  fexuel  de  Lin- 
né ; là , c’eft  la  méthode  de  Tour- 
nefort  ; dan?  cet  autre  , c’eft  l’or- 
dre des  familles  de  M.  de  Jufüeu. 
Toutes  les  plantes  rangées  fuivant 
ces  fyftèmes  , forment  une  férié  , 
une  chaîne  naturelle  que  l’on  fuit 
avec  plaifir  ; c’eft  un  livre , un  cata- 
logue vivant  Si  animé’,  qui  intéreffe 
d’autant  plus  Si  inftruit  avec  d’au- 
tant plus  d’avantage  , qu’il  parle  fans 
ceffe  à tous  les  fens.  Ces  dépôts  im- 
menfes  renferment , pour  ainft  dire  , 
les  tributs  envoyés  par  toutes  les 
régions  de  la  terre  ; 6c  fans  fortir 
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d*n  petit  elpace  de‘  terrain  ; on  voit  le  devenir  avec  certaines  pré- 
voyage parmi  des  peuples  de  difïé-  parafions  ; fes  yeux  ont  été  char- 
rens  pays  , de  différentes  tribus.  Les  més  de  l’émail  des  fleurs , des  nuan- 
uns  , le  naturalilant  à notre  climat , ces  des  feuilles  ; ion  odorat  a été 
y vivent  facilement  ; les  autres  , nés  flatté  des  parfums  qui  s’exhaloient 
dans  les  plaines  arides  , fur  les  bords  des  calices  ; quelques  tiges  fermes 
brùlans  du  Niger  & de  la  zone  tor-  & robuftes  ont  affuré  fa  retraite 
ride  , ne  peuvent  fupporter  la  dou-  des  branchais  épais  l’ont  couver- 
ceur  de  notre  atmofphère , il  leur  te  ; les  fibres  de  certaines  plantes 
•faut  des  feu*  continuels  & des  abris,  s’adouciffent  fous  fes  doigts  induf- 
L’induftrie  des  ferres  chaudes  ÔC  leur  trieux  , il  en  a formé  un  tiffu  capa- 
chaleur  graduée  , les  tranfportent  ble  de  le  défendre  de  l’injure  des 
bientôt  dans  la  température  de  leur  faifons  ; en  un  mot , racine , tronc  , 
pays  natal  ; & trompés  par  l’art  branches  , feuilles  , fleurs  , fruit  , 
émule  de  la  nature,  iis  payent  nos  tout  a été  converti  pour  fon  ufage  ; 
foins  de  leurs  fleurs  & de  leurs  fruits,  les  végétaux  femblent  s’emprefler  à 

_ ...  prévenir  & -à  fatisfaire  tous  fes  dc- 

Section  VI.  p)rs 

De  C ufage  des  plantes.  Cette  variété  dans  l’emploi  que 

nous  tailons  des  plantes  , a tait  ima- 
Nous  voilà  enfin  parvenus  au  bout  giner  à quelques  auteurs  de  les  di- 
de  la  carrière.  Jufqu’à  préfent , nous  vifer  fuivant  leurs  propriétés  ; nous 
avons  étudié  la  nature  de  nos  ri-  n’en  adopterons  ici  que  quatre  prin- 
cbeffcs  , les  moyens  de  les  multi-  cipales , elles  renferment  toutes  les 
plier  , de  les  faire  valoir  , de  les  autres  : les  plantes  alimentaires , les 
conferver  ; apprenons  à jouir.  Nous  plantes  pharmacopoles  ou  medicina- 
en  connoiffons  le  prix  , profitons  Us  , celles  qui  font  propres  aux  arts 
des  avantages  qu’elles  nous  offrent  : &■  aux  métiers,  &c  celles  qui  peuvent 

tel  un  marchand  qui  a facrifîé  fa  être  employées  pour  la  décoration 
jeuneffe  & une  partie  de  fa  vie  à des  jardins.  Nous  allons  examiner 
amafl'er  des  tréfors  ; fur  fes  vieux  rapidement  les  différentes  richeffes 
jours,  tranquille  au  milieu  du  fruit  que  la  botanique  nous  offre  dans 
de  fes  peines  & de*  fon  travail  , ces  quatre  claffes. 
il  ne  penfe  plus  qu’à  l’employer  h Des  plantes  alimentaires.  Par- 
à fe  procurer  les  douceurs  de  la  mi  la  quantité  immenfe  de  végé- 

vie.  . taux  qui  croiffent  autour  de  nous  , 

Plus  on  a étudié  le  règne  végé-  prefque  tous  contiennent  les  prin- 
tal  , & plus  on  a découvert  de  cipes  néceffaires  à la  nourriture 

propriétés  dans  les  plantes.  L’hom-  animale  , les  uns  plus  , les  autres 

me  a fu  prefque  tout  s’approprier  moins.  La  nature  femble  n’avoir 
dans  les  végétaux-,  tantôt  la  vertu  point  eu  d’auttes  vues  en  les  multi- 
nutritive  , tantôt  la  vertu  médica-  pliant  li  fort.  Mais  tous  renferment- 
menteufe  : il  s’efl  apperçu  que  le  ils  cette  matière  nutritive  dans  un 
fuc.exprmé  de  certaines  parties  , état  propre  à fervir  d’alimefct  ? 
ctoit  coloré  naturellement , ou  pou-  n’y  attroit-il  pas  du  danger  à man- 
ger 
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ger  indiftinttement  toutes  fortes  de 
plantes , & toutes  les  parties  des 
plantes  , ou  à les  offrir  aux  ani- 
maux ? c’eft  ici  que  la  botanique 
fécondée  de  l’analyfe  & de  la  cni- 
mie  , nous  rend  les  fervices  les  plus 
effentiels  ; elle  nous  apprend  que 
la  matière  vraiment  nutritive  tirée 
du  règne  végétal , eft  cette  ûibflance 
muci'agineufe,  fans  faveur, ni  odeur, 
ni  couleur,  difîbluble  dans  l’eau , fuf- 
ceptible  de  fermentation  , & ex- 
halant fur  les  charbons  une  odeur 
de  caramel  ou  de  pain  grillé.  Cette 
fubftance  fi  précife  , eft  connue 
fous  le  nom  de  corps  muqueux  f api  Je , 
& de  corps  muqueux  infipide.  11  eft 
peu  de  parties  dans  la  plante , où  la 
botanique  ne  la  retrouve  ; tantôt 
on  la  fepare  des  feuilles  & des  ra- 
m cines  , par  le  moyen  de  l’eau  ; tantôt 
l’écoulement  fpontané  des  gommes  , 
ou  l’incifion  faite  au  tronc  & aux 
branches  de  certains  arbres  , la  re- 
tirent du  milieu  des  liqueurs  végéta- 
les avec  lefquelles  elle  étoit  mé- 
» langée  ; ici  l’expreffron  l’enlève  des 
, tiges  & des  fleurs  fous  forme  de 
matière  firupeufe  fucrée  ; là  , l’a- 
beille diligente  va  la  cueillir  au 
fond  des  nectaires  , l’élabore , & 
nous  l’offre  pour  nous  récompert- 
fer  des  foins  que  nous  avons  bien 
voulu  prendre  de  fa  république  : 
le  tiflù  celluleux  des  fruits  veut 
envain  nous  dérober  ce  fuc  géla- 
tineux ; le  broiement  &C  la  tritu- 
ration l’expriment  bientôt  ; la  fer- 
mentation le  développe  enfin  des 
femençes  farineufes,  fous  formed’a- 
midon. 

En  général  , il  n’eft  donc  aucune 
partie  végétale  qui  ne  ptiiffe  offrir 
à l’homme  ou  à l’animal , unçnour- 
Tome  II. 
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riture  faine.  A la  vérité  , il  n’eft 
pas  toujours  facile  de  l’extraire  & 
de  l’obtenir  fous  une  forme  co- 
meftible.  Il  fuflit  à la  botanique 
proprement  dite,  de  nous préfenter ’ 
le  tableau  des  plantes  incultes , qui 
dans  un  cas  de  néceflité  , pourroient 
remplacer  les  plantes  cultivées  , & 
qui  môme  feroient  dans  le  cas  de 
varier  nos  jouiflances  , en  fatisfai- 
fant  nos  goûts  & nos  appétits  ; de 
nous  apprendre  quelles  font  les 
racines  qui  contiennent  de  l’ami- 
don qu’il  faut  extraire  pour  en 
faire  de  la  bouillie  ou  du  pain  ; 
quelles  font  celles  dont  les  femen- 
ces  & les  racines  farineufes  peu- 
vent fervir  en  totalité  à la  nourri- 
ture. Il  exifte  encore  une  claffe 
dont  la  r^ine  , fans  être  farineufe  , • 
peut  fervir  à notre  nourriture , 
lùr-tout  quand  l’affaifonnement  y 
eft  joint. 

La  nourriture  folide  n’eft  pas  le 
feul  bienfait  du  règne  végétal  ; le  fuc 
exprimé  de  certains  fruits  , acquiert 
par  la  fermentation  des  qualités  aux- 
quelles nous  devons  fouvent  le  ré- 
tabliffement  de  nos  forces  & la  gaietc 
de  l’efprit.  Méfions-nous  cependant 
des  liqueurs  & des  fucs  de  toutes  les 
plantes , & n’ufons  que  de  celles 
que  la  botanique  nous  indiquera.’ 
On  peut  la  croire , fur-tout  lorf- 
que  l’expérience  & l’obfervation 
raccompagnent. 

II.  Des  plantes  médicinales.  Si  vi- 
vre n’étoit  que  jouir  d’une  bonne 
fanté  , & couler  des  jours  heureux 
exempts  de  fatigues  , d’accidens  &£ 
de  maladies  , l’homme  n’auroit  cher- 
ché dans  les  plantes  que  la  vertu 
nutritive  ; mais  hélas  ! il  ne  paroît 
être  fur  la  terre  que  pour  traîner, 
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une  vie  languiffante  en  bute  à mille 
maux.  Il  naît  dans  les  fouffrances , 
fon  premier  foupir  eft  celui  de  la 
douleur , fes  premiers  cris  font  ceux 
de  la  plainte  ; la  foibleffe  l’accom- 
s , pagne  , les  principes  qui  le  fou- 
tiennent  , tendent  continuellement 
à perdre  leur  accord  & leur  har- 
monie , le  plus  petit  dérangement 
occafionne  des  ravages  affreux.  A 
peine  parvenu  à fon  état  de  force 
& de  perfeêtion  , qu’il  tend  conti- 
nuellement à fon  dépériffement  ; les 
maladies  affiègent  fes  vieux  jours, 
l’infirmité  annonce  fa  deftrudion  , 
une  nécclîité  cruelle  ÔC  (ans  ceffe 
agiffmte  , le  précipite  vers  le  tom- 
beau ; il  l’atteint  enfin  : il  a vécu. 
Malheureux  qu’il  eft,  ne  trouvera- 
•t-il  donc  aucun  fecours  dÿis  la  car- 
rière de  la.fouffrance  ? n c ft-il  pas 
de  main  charitable  qui  allégera  fa 
douleur,  qui  la  diflîpera?  perfonne 
né  l’aidera-t-il  à vivre  & à jouir 
de  cette  vie  paffagère  ? Oui , & ce 
bienfait  ineftimable  fera  encore  dû 
à la  botanique.  Elle  trouvera  dans 
les  végétaux  , non  - feulement  le 
pa'liatif  de  tous  nos  maux  , mais 
encore  leurs  remèdes  fouverains  ; 
elle  nous  rend  une  fécondé  vie , 
la  l’anté  , le  pkis  précieux  des  biens, 
Cilui  que  ni  les  tréforS  ni  les  gran- 
d.-urs  ne  peuvent  fuppléer.  Des  fa- 
milles , des  genres  , des  claffes  en- 
tières poffèdent  des  vertus  médica- 
m nteufes  , il  n’eft  point  de  remè- 
des que  la  nature  ne  nous  préfente  : 
i-i  des  purgatifs  & des  vomitifs,  IA 
des  alexipharmaques  puiffans  ou 
des  rafraîcljiffans  ; plus  loin  desan- 
tifeptiq.ues  croiffent  à côté  des  vul- 
néraires , des  fébrifuges  , des  cor- 
diaux , des  carmin anfs  , &ic.  &c. 
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Quelle  profufion  , quelle  richeffe  1 
ajoutons , quelle  fureté  , quand  nous 
employons  les  végétaux  d’après 
l’indication  de  la  nature  ! 

III.  Des  plantes  propres  aux  ans 
6*  aux  métiers.  L’homme  a trouvé  fa 
fubfiftance  dans  les  plantes  alimen- 
taires ; les  médicinales  ont  foulagé 
fon  exiftence  ; fon  induftrie  n’en  eft 
pas  reliée  là.  Les  arts  ont  façonne 
& embelli  fon  féjour,  il  en  renaît 
de  tous  côtés  pour  fatisfaire  fes  dé- 
firs , ils  fe  multiplient  comme  fes 
penfées , & la  botanique  va  lui  choi- 
îir  les  végétaux  dont  il  peut  tirer 
le  plus  grand  parti.  Sous  mille  for- 
mes variées  , les  arbres  majeftueux 
tantôt  foutiennent  fes  édifices  , & 
le  défendent  lui-mcme  des  injures 
des  faifons  , tantôt  les  décorent  & 
les  enrichiffent.  La  charpente  , la  me- 
nuiferie , le  charronagt  , &c.  trou-  * 
vent  dans  le  règne  végétal  leur 
matière  première.  L’homme  n’em- 
ploira-t-il  que  les  arbres  qui  peu- 
plent les  forêts  ? Ces  plantes  qui 
végètent  humblement  à l’abri  de 
leur  feuillage  , lui  feront-elles  inu-  * 
tiles  , ou  n’y  trouvera-t-il  que  fa 
nourriture  & fes  remèdes  ? Mais 
toutes  ne  peuvent  pas  remplir  fes 
défirs  fur  cet  objet.  Les  ncgl:- 
gera-t-il , dédaignera-t-il  de  les  ad- 
mettre à fon  fervice  ? Non  ; il  ne 
faut  rien  négliger  dans  la  nature. 
Dans  toutes  les  produêlions  on  re- 
connoît  fa  prodigalité  8i  fes  vues 
généreufes  ; à chaque  pas  un  bien- 
fait ou  une  reflource.  L’art  de  la 
teinture  eft  fur  le  point  de  faire  les 
progrès  les  plus  rapides  , en  cher- 
chant fa  matière  colorante  dans  les 
végétaux.  Déjà  la  botanique  tinc- 
toriale annoncée  par  Linné  , aug- 
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inentée  par  quelques  auteurs  , fe 
perfectionne  entre  les  mains,  d’un 
îlluftre  fecrétaire  d’une  favante  aca- 
démie ; déjà  M.  Damboumey  a fu 
extraire  un  nombre  non  moins  pro- 
digieux que  varié , de  couleurs  ou 
de  nuances  du  règne  végétal.  Rien 
ne  réfifte  à l’a&ivité  de  l’homme  ; 
il  fuffit , pour  ainfi  dire , qu’il  forme 
un  fouhait  , pour  que  la  nature  fe 
faffe  prefque  une  loi  de  le  remplir  ; 
& quel  eft  le  règne  où  elle  lui  offre 
plus  de  reffource  & plus  d’avantages 
que  la  botanique  ? 

IV.  Des  plantes  propres  à la  déco- 
ration des  jardins.  C’eft  trop  peu  ' 
pour  elle  que  l’utile , elle  a voulu 
y joindre  l’agréable.  Pourquoi  a- 
t-elle  peint  de  fi  vives  couleurs  ces 
calices  & ces  pétales  ? Pourquoi 
a-t-elle  étendu  ces  nuances  verdâ- 
tres fur  ces  feuillages  touffus  ? Pour- 
quoi a-t-elle  rempli  ces  neétaires  de 
arfum  délicieux?  n’eft-ce  pas  pour 
atter  agréablement  tous  nos  fens  ? 
Quels  charmes  ! quelles  délices  ! 
Mon  œil  récréé  fait  pafTer  dans  mon 
ame  la  douce  fenfation  qu’il  éprou- 
ve ; mes  fens  flattés  goûtent  un 
plaiür  pur  ; c’eft  celui  qui  naît 
de  la  contemplation  de  la  nature. 
Vaftes  forêts , retraites  délicieufes  , 
vous  nous  offrez  des  bofquets  où 
la  nature  fourit  de  tous  côtés , où 
elle  étale  mille  beautés  intéreffantes 
& variées  : là  un  air  embaumé  cir- 
cule fous  les  touffes  majeftueufes 
des  arbres  élevés  ; ici , des  plantes 
fleuries  mêlent  leurs  beautés  , & 
confondent  prefque  leurs  tiges  avec 
les  branches  furbaiffées  de  ces  buif- 
fons.  Quel  doux  murmure  agite  fes 
feuilles  argentées  ! Comme  ce  ruif- 
feau  ferpente  parmi  ces  fleurs  , & 
répand  la  fraîcheur  &C  la  vie  ! 
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Comme  mon  œil  repofe  fur  ces 
maffes  que  le  zephir  agite  molle- 
ment ; comme  il  fuit  cette  archi- 
tedlure  champêtre;  comme  il  s’égare 
à travers  les  finuofités  de  ces  ber- 
ceaux ; comme  il  revient  enfuite 
parcourir  ce  parterre  émaillé  , ce 
riche  tapis  que  l’art  tentera  tou- 
jours en  vain  d’imiter  ! L’art  éga- 
lera-t-il jamais  la  nature!  Mais,ô 
féjour  enchanteur  ! pourquoi  êtes- 
vous  éloigné  de  moi  ? pourquoi 
faut-il  vous  aller  chercher  au  loin  ? 
pourquoi  ne  vpus  tranfporterai-je 
pas  autour  de  ma  demeure  ! Si  mon 
mduflrie  n’égale  pas  cette  fimplicité 
dont  la  nature  a fait  votre  plus» 
bel  ornement , du  moins  vous  ferez 
l’ouvrage  de  mes  mains.  C’eft  moi 
qui  aurai  femé  & cultivé  ces  fleurs 
odoriférantes  , diftribué  ce  parterre  i 
c’eft.  moi  qui  aurai  planté  ce  bois 
touffu,  qui  aurai  percé  ce  parc  , 
deflïné  ce  boulingrin  , courbé  ce 
bofquet  ; c’eft  moi  cjui  aurai  raffem- 
blé  enfin  tous  ces  êtres  ; ils  me  de- 
vront la  vie  & l’entretien.  Quelle 
jouiffance  ! Mais  qui  m’indiquera 
les  plantes  qui  doivent  fe  fuccédcr 
les  unes  aux  autres  , & décorer 
mon  parterre  , foit  par  leurs  fteurs , 
foit  par  leurs  fruits  ? Qui  me  nom- 
mera les  arbres. & les  arbriffeaux 
dont  je  dois  compofer  la  retraite 
de  la  paix  , du  filence  , de  la  tran- 
quillité & du  plaiflr , fl  ce  n’eft  la 
botanique,  cette  fcience  univerfelle 
des  végétaux  ? 

Section  VIL 

Herbier  & Colleclion  de  plantes. 

Que  de  bienfaits  nous  lui  de- 
vons ? Que  de  fecottrs  elle  nous  a 
prodigue  ? De  quels  plaiflrs  n’a- 
Ccc  1 
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t-clle  pas  accompagné  fon  étude  I 
La  peine  a toujours  etc  cachée  fous 
le  voile  d’une  nouvelle  jouiffance  , 
6c  la  folidité  dans  fes  préfens  l’em- 
porte encore  infiniment  fur  tout. 
Ne  ferons  - nous  donc  rien  pour 
elle?  Verrons -nous  échapper  de 
nos  mains  ces  dons  fi  variés  ? Elle 
a voulu  multiplier  le  théâtre  de  fa 
bienfaifance  ; il  n’eft  aucun  coin 
de  la  terre  , oii  le  botanifte  ne 
trouve  un  fujet  d’étude.  Mais  hélas  ! 
tout  paffe , tout  fe  flétrit , tout  fe 
decompofe  ! Cette  plante  que  nous 
admirons  , 8c  qui  féduit  tous  noi 
fens  , dans  un  inrtant  ne  fera  plus; 
Aurai-je  eu  feul  le  plaifir  de  la  con- 
templer : non  , il'  faut  la  décrire  ; 
mais  la  defeription  que  j’en  ferai 
parlera  à l’efprit,  ôc  ne  dira  prefque 
rien  aux  yeux  ? Si  j’effayois  d’en 
conferver  la  forme  5c  les  nuances 
par  la  peinture  8 C la  gravure?  mais 
la  peinture  8t  la  gravure  exigent 
de  très-grandes  connoiflanCes  pour 
être  fidèles,  & par  conféquent  utiles. 
Si  je  tentois  de  la  tranfporter  tellé 
u’elle  eft , avec  fes  feuilles  8c  fes 
eurs , on  la  reconnoîtroit  facile- 
ment , on  diftingïieroit  fes  caràâères, 
elle  vivroit  toujours  ; 8c  la  mort  , 
pour*ainfi  dire  , n’auroit  plus  aucun 
empire  fur  elle  ? Mais  les  fluides 
dont  elle  eft  compofée , qui  circu- 
lent fans  ceffe  dans  toutes  les  par- 
ties , tendent  continuellement  a la 
fermentation  Sc  à l’altération.  11  faut 
donc  les  extraire  8c  enlever  ce 
principe  toujours  agiflànt  de  mort 
& de  ravages.  La  defficcation  en  eft 
Je  moyen  le  plus  fimple  ; 8c  un 
herbier  bien  fait  8c  bien  en  ordre , 
devient  un  jardin  de  botanique  qu’à 
chaque  inftant  on  peut  confulter  , 
8c  dans  lequel  la  nature  fe  repro- 
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3uît  ] Ænon  avec  fa  même  beauté  » 
du  moins  avec  toutes  fes  parties  effen- 
tielles.  ( Yoye\  le  mot  Herbier  , où 
l’on  traitera  au  long  de  fa  formation; 
de  la  récolte  8c  de  la  defticcation  des 
plantes.  ) M.  M. 

BOTTE.  Nom  que  l’on  donne 
aux  grandes  barriques  d’huile  : elles 
font  ordinairement  de  onze  à douze 
cents  livres. 

BOUC  8c  CHÈVRE.  Le  bouc 
eft  le  mâle  de  la  chèvre.  Il  en 
diffère  par  fon  odeur  défagréable  , 
par  les  parties  de  la  génération  8c 
par  fes  éotnes.  Ces  deux  animaux 
ont  une  touffe  de  barbe  fous  le 
menton  , 8c  quelquefois  deux  groffes 
verrues  ou  glands  qui  pendent  fous 
le  col  ; leur  queue  eft  très-courte  , 
8c  la  chèvre  eft  fur-tout  remarqua- 
ble par  la  longueur  de  fes  deux 
mamelles  qui  lui  pendent  fous  le 
ventre. 

§.  I.  Des  poils  du  Bouc  (r  de  la 
' Chèvre  , de  leurs  proportions , de 
la  différence  de  la  Jlruclure  & du 
tempérament  de  ces  deux  animaux, 
d'avec  celui  du  bélier  & de  la  brebis. 

I.  La  couleur  la  plus  ordinaire  du 
poil  du  bouc  8c  de  la  chèvre  , eft 
le  blanc  8c  le  nûir.  Nous  en  voyons 
des  blancs  8c  des  noirs  en  entier  ; 
d’autres  font  en  partie  blancs  8c  en 
partie  noirs  ; on  en  trouve  auffi 
beaucoup  qui  ont  du  brun  8c  du 
fauve.  Le  poil  n’eft  pas  également 
long  fur  les  différentes  parties  du 
corps;  il  eft  plus  ferme  par- tout, 
que  le  poil  du  cheval , mais  moins 
dur  que  fon  crin.  La  couleur  du  poil 
n’influe  en  rien  fur  la  qualité  de 
l’animal. 

II.  Proportions  du  Bouc.  En  tirant 
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les  proportions  du  bouc , nous  ob- 
servons que  fa  grandeur  varie  à 
peu  près  comme  celle  du  bélier.  Ses 
cornes  font  plus  longues  que  celles 
de  la  chèvre  ; elles  font  différem- 
ment contournées  , & ont  la  même 
pofition  & la  même  dire&ion.  Ses 
grandes  cornes  &c  fa  longue  barhe 
lui  donnent  un  air  bizarre.  Son 
corps  paroît  ou  trop  petit  , relati- 
vement à la  longueur  de  fes  cornes , 
ou  trop  gros  par  rapport  à la  hau- 
teur de  fes  jambes  , qui  font  fort 
courtes  , & comme  nouées , prin- 
cipalement celles  de  devant.  Les 
hanches , la  croupe  , les  feffes  , les 
cuifTes  , en  un  mot , toute  la  partie 
poflérieure  du  corps  , paroifTent 
trop  gros  , & les  jambes  de  derrière 
trop  longues  en  comparaifon  des 
autres  parties  du  corps.  Les  g noux 
font  tournés  eo  dedans  ; les  pieds  de 
devant  font  plus  gros  que  ceux  de 
derrière. 

III.  Parallèle  du  Bouc  & du  Bélier. 
En  comparant  le  bouc  avec  le  bélier, 
nous  voyons  que  la  plus  grande 
différence  fe  trouve  da  is  la  tête  , 
& fur-tout  dans  les  cornes  , qui 
font  plagié  s plus  en  avant.  Leur 
ba'e  s’éienu  julqu’à  l'endroit  du 
front  qui  corrcfprnd  à la  partie 
fupérieure  .des  orbites  , tandis  que 
celle  du  bélier  elt  à huit  lignes  en- 
viron au  - deflus  des  orbites  ; les 
cornes  font  beaucoup  moins  cour- 
bées , ltur  couleur  en  efl  plus 
brune  , le  bord  antérieur  & inté- 
rieur efl  plus  tranchant  , le  bord 
poftéricur  & extérieur  plus  arron- 
di ; le  front  efl  relevé  en  boffe,  les 
orbites  font  rondes,  les  os  du  nez 
& ceux  de  la  mâchoire  poflérieure, 
• font  prefque  droits  , le  garrot  efl 
plus  incliné  en  avant,  la  croupe 
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plus  haute  , à proportion  de  fa  lar- 
geur ; le  bras  plus  long  que  le  ca- 
non , les  jambes  de  derrière  plus 
longues  , relativement  au  canon. 
Quant  aux  parties  de  la  génération  , 
il  n’y  a aucune  différence  affez  con- 
fidérable  pour  mériter  une  deferip- 
tion  particulière  à celle  du  mouton, 
( Voyci  Mouton  ). 

IV.  De  la  différence  du  tempérament 
de  la  chèvre  , de  celui  de  la  brebis.  Le 
tempérament  qui , dans  tous  les  ani- 
maux , influe  b.aucoup  furie  natu- 
rel , ne  paroît  pas  cependant  dans 
la  chèvre  , différer  effentiellement 
de  celui  de  la  brebis  , puifque  ces 
deux  efpèces  d’animaux  dont  l’orga- 
nifation  intérieure  efl  prefqu’entiè- 
rement  femblable  , fe  nourriffent , 
croiffent  6i  multiplient  de  la  même 
manière  , & qu’ils  fe  reflemblent 
par  le  caraélere  des  maladies  , 
qui  font  à peu  près  les  mêmes. 
Mais  nous  obfervons  cependant 
que , malgré  fon  inconféquence  ap- 
parente , la  chèvre  fe  laiffe  teter 
plus  aiféinent  , qu’elle  efl  plus  do- 
cile à la  voix  de  l’homme  , plus 
fcnfible  à fes  careffes  , puifqu’elle 
le  paye  d’un  attachement  particu- 
lier , ÔC  qu’elle  dépofe  fon  carac- 
tère d’inconfiance  pour  reconnoître 
fes  bienfaits.  On  a vu  des  chè- 
vres venir  d’une  lieue  & plus , pour 
allaiter  des  enfans  de  leur  maître, 
fe  camper  & diriger  avec  une  pru- 
dence & une  intelligence'  admira- 
bles , le  bout  de  leurs  mamelles 
dans  la  bouche  de  ces  mêmes  enfans. 
Nous  connoiffons  une  perfonne 
qui  n’a  jamais  fucé  d'autre  lait  que 
celui  d’une  chèvre.  Cet  animal  quit- 
toit  régulièrement  fon  troupeau 
trois  fois  par  jour  , tk  venoit  d’une 
lieue  pour  allaiter  fon  nourriflbn, 
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qu’il  fuffifoit  de  placer  à terre  dès 
qu'on  la  voyoit  paroître.  Cette  per- 
fonne  qui  vit  encore  , eft  légère , ba- 
dine , du  cara&ère  le  plus  gai , mais  le 
plus  inconftant.  On  lui  entend  dire 
fouvent  , que  fes  entrailles  treflail- 
lent  à la  vue  d’une  chèvre.  Si  on 
avoit  plufieurs  exemples  femblables , 
on  pourroit  décider  jufqu’à  quel 
point  les  alimens  influent  fur  le 
moral  comme  fur  le  phyfique. 

§.  II.  De  la  Génération. 

I.  Des  qualités  du  Bouc  & de  la 
Chèvre  dejlinis  à la  propagation.  Un 
bouc  propre  à la  réproduélion  de 
fon  efpèce  , doit  être  de  bonne 
figure,  c’eft-à-dire  , avoir  la  taille 
grande  , le  col  court  & charnu , la 
tête  légère  , les  oreilles  pendantes , 
les  cuifles  grolTes  , les  jambes  fer- 
mes , le  poil  épais  & doux  , la 
barbe  longue  & bien  garnie  , & 
de  l’âge  de  trois  ans  jufqu’à  fept. 

Quant  au  choix  ae  la  chèvre  , 
celle  dont  le  corps  eft  grand  , la 
croupe  large  , les  cuifles  fournies  , 
la  démarche  légère  , les  mamelles 
greffes  , le  pis  long , le  poil  doux 
& épais , eft  réputée  la  meilleure. 

II.  Le  bouc  peut  engendrer  à un 
an  , & la  chèvre  ,dès  l’âge  de  huit 
mois  ; mais  les  fruits  de  cette  géné- 
ration précoce  font  foibles  & dé- 
feéfueux  t & l’on  doit  attendre  or- 
dinairement , que  l’un  & l’autre 
aient  atteint  au  moins  l’âge  de  deux 
ans.  Le  bouc  eft  un  animal  très- 
vigoureux  & très-chaud.  Un  feul 
peut  fuffire  à cent  cinquante  chè- 
vres pendant  trois  mois  ; mais  cette 
ardeur  qui  le  confume  , ne  dure 

ue  trois  ou  quatre  ans  , au  bout 
efquels  il  fe  trouve  ruiné, 
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III.  De  F accouplement.  La  chèvrtf 
cherche  le  mâle  avec  empreflement. 
Elle  s’accouple  avec  ardeur , Se  eft 
ordinairement  en  chaleur  aux  mois 
de  feptembre,o£lobre  & novembre  ; 
elle  retient  plus  furement  en  au- 
tomne , & l’on  doit  préférer  même 
les  mois  d’ottobre  & de  novembre  , 
parce  qu’il  eft  bon  que  les  jeunes 
chevreaux  trouvent  de  l’herbe  ten- 
dre lorfqu’ils  commencent  à paître 
pour  la  première  fois. 

IV.  La  chèvre  porte  cinq  mois 
& met  bas  au  commencement  du 
fixième.  On  lui  donne  ordinaire- 
ment du  bon  foin  , quelques  jours 
avant  qu’elle  chevrote,  & quelques 
jours  après.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  point  la  laiffer  fouftrir  de  foif 
pendant  le  temps  qu’elle  porte. 

Il  eft  effentiel  de  l’aider  dans  l’ac- 
couchement , qui  eft  prefque  tou- 
jours laborieux.  Les  douleurs  qu’elle 
fouflfre  en  mettant  bas  , la  font  fou- 
vent  périr  , quand  on  néglige  de 
lui  prêter  du  lecours.  Ces  douleurs 
font  l’effet  des  efforts  que  fait  cet 
animal , & de  l’irritation  de  la  ma- 
trice. Il  arrive  de-là  , que  ce  vifeère 
s’enfle,  & que  l’arrière-faix  ne  fuit 
pas  le  chevreau.  Dans  ce  cas  , il 
faut  lui  faire  avaler  un  bon  verre 
de  vin , la  tenir  bien  chaudement  ; 
& lui  bafliner  la  vulve  avec  une  dé- 
coûion  de  feuilles  de  mauve , de 
bouillon  blanc  , ou  de  toute  autre 

filante  émolliente  , afin  de  relâcher 
es  parties , & de  prévenir  l’inflam- 
mation. 

§.  III.  Du  fevrage  du  Chevreau  ; de 
la  cajlration. 

I.  Quand  le  chevreau  eft  né  , la 
chèvre  doit  l’allaiter  pendant  un 
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Blois  ou  fix  femaines.  L’âge  de  fe- 
vrer  les  chevreaux  eft  à un  mois  8e 
demi , ou  à deux  mois  pour  ceux 
de  la  plus  petite  efpèce  ; 8e  à un 
mois  ou  cinq  femaines  pour  ceux 
de  la  grofle  ; mais  on  ne  doit  leur 
ôter  le  lait  qu’à  mefure  qu’ils  com- 
mencent à fe  faire  une  autre  nour- 
riture , telle  que  des  jeunes  bour- 
geons , de  la  bonne  herbe  8e  du 
fo:g  choit»  ; 8e  e'e  n’eft  que  lorfqu’ils 
y font  habitues  , qu’on  peut  les 
priver  tou t-à- fait  du  lait. 

II.  Parvenus  à l’âge  de  fix  à fept 
mois,  les  chevreaux  entrent  quel- 
quefois en  rut  ; c’eft  pourquoi  l’on 
doit  les  châtrer  à cet  âge  , s’ils  ne 
font  pas  deftinés  à féconder  un 
troupeau.  Quant  à la  manière  de 
faire  la  callration , vqyrj  ce  mot. 

§.  IV.  Des  alimens  de  la  Chlvrt. 

En  été,  on  fait  fortir  de  grand 
matin  les  chèvres  pour  les  me- 
ner aux  champs  , en  obfervant  de 
les  ramener  à l’étable  pendant  les 
heures  de  la  plus  forte  chaleur. 
L’herbe  chargée  de  rofée  , qui  ne 
vaut  rien  pour  les  moutons  , fait  un 
grand  bien  aux  chèvres.  Les  pays 
marécageux  ne  leur  font  point  con- 
venables ; elles  fe  plaifent  au  con- 
traire , fur  les  montagnes  , 8t  à 
grimper  ; elles  trouvent  autant  de 
nourriture  qu’il  leur  en  faut , dans 
les  bruyères  , dans  les  friches  8c 
dans  les  terres  ftériles.  Les  ronces  , 
les  épines  8c  les  buiffons  , font  de 
très -bons  alimens  pour  elles.  On 
doit  fur-tout  les  éloigner  des  en- 
droits cultivés  , les  empêcher  d’en- 
trer dans  les  blés  , dans  les  vignes 
ti  dans  les  bois  , parce  qu’il  eft 
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prouvé  que  les  taillis  , les  arbres 
dont  elles  broutent  avec  avidité  les 
jeunes  pouffes  , périffent  prelque 
tous  par  les  dents  de  ces  animaux. 
En  hiver  , au  contraire  , les  bran- 
ches de  vigne  , d’orme  , de  frêne  , 
les  raves  , les  navets , 8c  en  général, 
tous  les  alimens  que  l’on  donne 
aux  brebis  , conviennent  aux  chè- 
vres. Oit  les  fait  fortir  depuis  neuf 
heures  du  matin  jufqu’à  cinq  heures 
du  foir.  Dans  la  plupart  des  climats 
bien  chauds , où  l’on  nourrit  beau- 
coup de  chèvres , on  ne  leur  donne 
point  d’étable  ; mais  l’expérience 
prouve  qu’en  France  elles  pefi- 
roient  , fi  elles  n’étoient  pas  à l’abri 
pendant  l’hiver.  Dans  certaines  pro- 
vinces du  royaume  , il  eft  défendu 
8c  avec  raifon  , de  mener  les  chè- 
vres paître  ailleurs  que  fur  fon  pro- 
pre territoire  ,&  meme  il  eft  permis 
au  propriétaire  qui  les  trouve  dans 
fon  fonds,  de  les  tuer. 

C’eft  très  - mal  entendre  fes  inté- 
rêts , que  de  laiffer  courir  les  chè- 
vres. L’expérierce  a démontré  que 
celles  nourries  d#ns  l’écurie,  8c  qui 
n’en  fortent  jamais, donnent  plus  de 
lait  que  celles  qui  courent.  D’ail- 
leurs , il  y a une  perte  réelle  du 
fumier.  ( Voyt^  le  mot  Bétail  ). 

II.  Du  nombre  des  plantes  qu'elles 
mangent , 6-  de  celles  qui  leur  font  nui- 
Jiblts.  Parmi  les  beftiaux  , les  chè- 
vres font  l’efpèce  qui  mange  le  plus 
de  diverfes  plantes;  enfuit e lesbre- 
-bis  ; après  lefquelles  viennent  les 
bêtes  à cornes;  enfin  , les  veaux  8c 
les  poulains  font  ceux  qui  mangent 
.le  moins  d’efpèces.  Nous  évaluons 
le  nombre  de  celles  que  les  chèvres 
confomment , à environ  cinq  cents; 
celui  de  la  brebis  à quatre  cents  ; 
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celui  des  bctes  à cornes  & des  che- 
vaux, à deux  cents;  & celui  des 
veaux  & des  poulains,  à cent. Mais 
nous  devons  obferver  que  parmi 
les  différentes  efpèces  de  plantes  , 
il  y en  a plufieurs  que  les  beftiaux 
choiiiffent  & mangent  par  préfé- 
rence dans  une  failon  , tandis  qu’ils 
n'y  touchent  point  , & que  même 
ils  rejettent  dans  une  autre  ; & 
que  ce  qui  les  détermine  à manger 
telle  ou  telle  elpèce  de  plante  , eft 
relatif  à une  infinité  de  circonftan- 
ces  qui  empêchent  de  donner  d'es 
régies  certaines  & pofitives  à cet 
égard.  La  fabine,  l’herbe  aux  puces, 
les  feuilles  Sc  le  fruit  de  fufain , les 
efpèces  de  napel  , par  exemple  , 
donnent  la  mort  aux  chèvres  , tan- 
dis qu’elles  s’engraiffent  en  man- 
geant la  diüame  & la  quinte-feuille  : 
elles  mangent aufli  impunément  la 
ciguë  ordinaire  , quoiqu’elle  foit  un 
vrai  poifon  pour  les  vaches  ; mais 
l’âne  y eft  quelquefois  trompé;quand 
cela  arrive  , cet  animal  ne  tarde  pas 
d’en  éprouver  l’effet  narcotique  , 
puifqu’il  tombe  dafc  un  état  d’in- 
lenfibilité  dans  lequel  il  ne  donne 
aucun  figne  de  vie. 

Nous  concluons  de  tout  ceci  , 
qu’il  eft  très-difficile  de  parvenir  à 
la  connoiffimçe  parfaite  de  certaines 
maladies  des  animaux  , fi  l’on  n’a 
obfervé  des  effets  fenfibles  de  plu- 
ficurs  plantes.  Telle  maladie  eft  lou- 
vent  attribué  dans  les  campagnes  , 
des  caufes  très-éloignécs  , tandis 
qu’elle  n’eft  due  , peut-être  , qu’à 
l’aélion  de  quelque  plante , qui  agit 
toujours  dans  l’intérieur  de  l’animal , 
& rend  impoffible  la  guérifon  de  la 
maladie  dont  le  vétérinaire  ou  le 
maréchal  s’occupent  , & dont  ils 
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ignorent  la  vraie  caufe.  ( Voyt\  lé 
mot  Bétail  ; on  y a indiqué  des 
moyens  économiques  de  les  nourrir 
pendant  l’hiver  ). 

Voici  la  manière  dont  on  nourrit 
les  chèvres  pendant  l’hiver  , au 
Mor.t-d’Or , près  de  Lyon.  Cette 
montagne  eft  renommee  pour  fis 
fromages  , foit  fra's  , foit  demi- 
raffinés  ou  en  crème  , foit  complè- 
tement raffinés , dont  il  fe  fait  une 
fi  grande  confommation  à Lyon  , 
& par  les  envois  dans  tout  le 
royaume.  L’animal  ne  fort  jamais 
de  l’écurie  ; &C  comme  la  corne  de 
fon  pied  n’eft  pas  ufée  par  la  mar- 
che , fouvent  elle  s’aplatit  à l’extré- 
mité , &C  s’alonge  quelquefois  juf- 
qu’à  huit  ou  dix  pouces.  11  eft  im- 
poffible que  dans  cet  état  la  chèvre 
qui  aime  fi  fort  à gravir , puiffe  fe 
tenir  fur  les  rochers.  Cet  alonge- 
ment  de  la  corne  du  pied  eft-il  une 
maladie  ou  une  fuite  de  la  vie  fé- 
dentaire } Le  fait  n’eft  pas  encore 
bien  décidé. 

Les  propriétaires  de  vignobles 
jettent  le  marc  du  raifin  dans  des 
cuves  , le  couvrent  d’eau , de  ma- 
nière  qu’il  y baigne  entièrement  , 
& le  confervent  ainfi  pour  la  nour- 
riture d’hiver.  Auffitôt  après  que 
le  raifin  a été  coupé  , on  ramaffe  , 
autant  qu’il  eft  poffible  , des  feuilles 
de  vigne,  que  l’on  foule  & que  l’on 
comprime  dans  des  cuves  , dans  des 
tonneaux , dans  des  citernes , &c. 
& on  les  remplit  d’eau  de  manière 
qu’elle  fumage  les  feuilles.  Il  faut 
gue  les  feuilles  aient  auparavant 
été  lavées  à grande  eau  , afin  de 
les  dépouiller  des  parties  terreufes 
qui  les  recouvrent. 

Si  cette  méthode  eft  économique 
relativement 
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relativement  à la  nourriture  , elle  ne 
l’eft  pas  à l’égard  des  vaiffeaux.  Quoi- 
que fabriqués  en  bois  de  chêne  , ils 
pourriffent  bientôt  , 6c  contraient 
un  mauvais  goût,  de  manière  qu’il 
eft  prefqu’itnpoffible  de  les  faire  fer- 
vir  enfuite  â tenir  du  vin , fans  lui 
communiquer  fes  mauvaises  quali- 
tés. 11  eft  étonnant  que  dans  cette 
partie  du  Lyonnois , où  l’on  connoît 
l’ufage  du  bttton , ( veyi[  ce  mot  ) on 
ne  prépare  point  avec  lui  des  vaif- 
feaux , des  rcfervoirs , qui  dureroient 
des  fiècles , 6c  qui  coûteroient  fi  peu. 
C’eft  tout  au  plus  une  première  avan- 
ce h faire , dont  on  feroit  bien  dé- 
dommagé par  la  fuite. 

§.  V.  Des  Chèvres  propres  à donner 
du  lait  ; des  moyens  de  C augmenter  ; 
de  la  traite  ; de  V u /'âge  du  lait. 

I.  Une  chèvre  propre  à donner 
du  lait , doit  avoir  une  grande  tail- 
le , un  maintien  ferme  6c  léger , le 
poil  épais , & les  mamelles  grofTes 
& longues. 

II.  Des  moyens  d’augmenter  le  laie. 
Plus  les  chèvres  mangent  , plus  la 
quantité  du  lait  augmente.  Pour  yrt- 
tretenir  6c  augmenter  cette  abon- 
dance de  lait , il  faut  les  conduire 
dan*  de  bons  pâturais  , dans  les- 
quels la  diâame  & la  quinte-feuille 
fe  trouvent  en  grande  quantité  ; les 
abreuver  foir  6c  marin  , &i  leur 
donner  de  temps  en  temps  du  fal- 
pêtre  ou  de  l’eau  lalce.  Si  elles  ne 
fortent  pas  de  l’écurie  , on  peut  leur 
donner  le  marc  des  huiles  de  noix  , 
•de  navette),  de  collât,  d’olives , de 

Îiavot , &c.  ; faire  bouillir  pour  elles 
e triage  des  herbes  potagères  avec 
du  fon  , la  farine  du  maïs  ou  blé 
de  Turquie  ; la  pomme  de  terre 
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cuite  avec  le  fon , augmente  fmgu- 
lièrement  leur  lait. 

III.  De  la  traite.  Elle  fe  fait  deux 
fois  par  jour  ; le  foir  & le  matin  , 

&C  de  la  même  manière  que  pour  la 
vache.  ( Voyt{  Bœuf  ).  . 

IV.  De  l'ufage  du  lait.  Le  lait  de 
chèvre  eft  plus  lain  & meilleur  que 
^lait  de  la  brebis.  U eft  d’ufage  en 
médecine  , 6c  tiept  le  milieu  entre 
le  lait  de  vache  6c  celui  d’ânefle.  Ce- 
pendant , d'après  les  obfervations  de 
M.  Vénel , il  eft  bien  démontré  que 
le  lait  de  chèvre  n’eft  pas  plus  peéio- 
ral , plus  vulnéraire  que  le  lait  de 
vache.  ( Voyei  le  mot  Lait  ).  Il  a 
moins  de  conliftance  que  le  premier, 
moins  de  férolité  que  le  fécond  ; il 

a la  vertu  des  plantes  dopt  l’animal  ■ 
s’eft  nourri  , fe  caille  aifément , & 
l’on  en  fait  des.. fromages.  ( f'oye{  ce 
mot , où  l’on  décrira  la  methode  du 
Mont-d’Or  ). 

§.  VI.  De  t âge  de  la  chèvre  , de  fte 
voix  , & de  la  durée  de  fa  vie. 

I.  A quoi  connoît  - on  râge  de  la 
chèvre  ? Les  dents  6c  les  nœuds  des 
cornes  indiquent  l’âge  de  la  chèvre  , 
comme  dans  la  brebis.  ( Voyt{  Mou- 
ton ).  .Elle  n’a  point , ainfi  que  ce 
dernier  animal , des  dents  incifives 
à la  mâchoire  antérieure  , 6c  celles 
de  la  mâchoire  poftérieure  tombent 
& fe  renouvellent  dans  le  même  or- 
dre. 

II.  Pourquoi  la  voix  de  la  chèvre 
ejl-ellt  trtmblante  ? Le  tremblement 
de  la  voix  de  la  chèvre  a perfuadé 
à quelques  auteurs  , que  cet  animal 
avoit  continuellement  la  fièvre  , 6c 
que  la  fièvre  étoit  l’unique  caufe 
qui  rendoit  fa  voix  tremblante.  Ce 
lentimeat , félon  nous , n’a  guère 
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de  vraifemblance , puifque  la  fièvre 
eft  un  état  contre  nature , toujours 
accompagné  d’un  dérangement  dans 
les  fonâiohs  vitales  , 8c  ordinaire- 
ment mortelle  dans  cet  animal.  Or, 
eft -il  probable  que  la  chèvre  fût 
auffi  gaie  , auffi  pétulante , fi  l’ar- 
deur de  la  fièvre  la  confumoit  ? brou- 
teroit-elle  l’herbe  avec  autant  d’M 
petit  ? boiroit-elie  avec  autant  de 
plaifir  ? prendrait' elle  de  l’embon- 
point ? Difons  donc  avec  plus  de 
raifon  , que  quoique  la  voix  de  la 
chèvre  (oit  tremblante  , elle  eft 
dans  un  état  de  (ante  comme  les 
autres  animaux  , 8c  que  fon  cri 
tremblant  ne  paraît  être  celui  d’un 
animal  qui  a la  fièvre  , ou  qui  fe 
plaint , que  par  la  conftitution  par- 
tira! ère  de  (es  organes  ; mais  cette 
digr  flion  ferait  étrangère  à notre 
objet. 

§.  VII.  Combien  dt  temps  vie  la  chèvre. 

Elle  vit  ordinairement  jufqu’à 
l’âge  de  dix  à douze  ans.  J’en  ai  vu 
une  de  l’âge  de  dix-huit  ans  , qui 
fournifioit  une  pinte  de  lait  par  jour. 

§.  VOL  De  tâchât  des  Chb/res. 

0 eft  des  précautions  â prendre 
lorfqu’il  eft  queftion  d’acheter  des 
chèvres.  On  doit  examiner  fi  elles 
ne  font  pas  dans  un  état  de  lan- 
gueur , Ù fi  elles  ne  font  pas  abat- 
tues. Un  animal  aufti  pétulant , auffi 
léger  , ne  cefle  d’être  agile  que 
lorfqu’il  eft  malade.  Les  chèvres 
boivent  le  jour  même  qu’on  les 
achète  , ce  qu’elles  ne  font  point 
lorfqu’clles  font  dans  un  état  de  ma- 
ladie. 


§.  IX.  Du  t limât  le  plus  convenable 
à la  Chèvre. 

V 

On  trouve  des  chèvres  fcmbla- 
bles  à celles  de  France  , dans  plu- 
fieurs  parties  du  monde  : 8c  l’on 
oblèrve  qu’elles  font  plus  petites 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids.  C’eft  pour  cette  raifon 
qu’elles  font  plus  grandes  en  Mof- 
covie  8c  dans  les  autres  climats  de 
cette  température  , que  dans  la  Gui- 
née ; 8c  que  dans  un  même  royau- 
me , celles  qui  vivent  dans  les  pro- 
vinces fituées  au  nord  , font  plus 
grandes  que  celles  qui  habitent  les 
provinces  méridionales  ; voilà  pour- 
quoi auffi , 8c  l’expérience  le  prou- 
ve , celles  que  l’on  élève  en  Pi- 
cardie & dans  l’Ile-de-France  , font 

{dus  grandes  8c  plus  belles  que  cel- 
es  du  Bas-Languedoc  6c  du  Rouf- 
fillon. 

§.  X.  De  /es  maladies. 

On  peut  les  confidérer  comme 
externes  8c  comme  internes.  Elles 
fe  divifent  en  maladies  de  la  tête  , 
du  tronc  &C  des  extrémités. 

Les  maladies  internes  de  la  tête 
/ont  , le  vertige  ou  tournoiement , 
rafToupiffemrat  & l’apoplexie 9 les 
externes  font^a  fraflure  des  cornes  , 
l’onglée  , la  tumeur  fous  la  ganache  , 
les  aphtes  , le  bouquet  8t  les  mala- 
dies extérieures  des  yeux. 

Les  maladies  internes  du  tronc  » 
font  , la  fièvre  , la  toux  , Pefqui- 
nancic  , l*hydropifie  , l’enflure  de  la 
matrice , lé  piffement  de  fang  , b 
diarrhée  , la  conftipation  , le  mal- 
fec  8c  le  feu  de  faiat  Antoine  ; 
enfin  , les  maladies  putrides.  Les 
externes  font  , la  gale  t la  fraüure 
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3«  côtes  , les  efforts  des  feins  , lej 
ulcères  à la  Vulve  , &c. 

Les  maladies  des  txtrlmltls  font, 
les  tumeurs  au  genou  , au  jarret , 
I’entorfe , les.  franures , les  morfu- 
res  des  bêtes  venimeufes , la  blei- 
me , &c. 

La  Planche  ij  ci -jointe  indique 
les  parties  affectées  ; & quant  aux 
lignes  & traitement  des  maladies  , 
confultez  le  mot  propre. 

§•  XI.  Des  propriété  du  Bouc  & de 
la  Chèvre. 

En  médecine  on  emploie  le  fuif 
& la  moelle.  L’un  & l’autre  font 
émolliens  6c  anodins.  On  a beaucoup 
vanté  l’ufage  du  fang  de  bouc  contre 
la  pierre  & autres  maladies  des  reins. 
On  le  nourriffoit  à cet  effet  avec  des 
feuilles  de  laurier , de  fenouil , en 
un  mot , avec  des  plantes  qu’on  re- 
garde comme  apéntives  ; enfin,  on 
Pabreuvoit  avec  du  vin  blandt  Ce 
remède  doit  être  mis , avec  les  autres 
femblables  , au  rang  des  préparations 
inutiles.  La  chair  de  chèvre  efl  indi- 
gène. 

Le  fuif  efl  le  meilleur  que  l’on  con- 
noiffe  pour  faire  des  chandelles. 

On  fale  le  bouc  & la  chèvre  de 
la  même  manière  que  le  bœuf  ; le 
premier  cependant  conferve  une 
odeur  & un  goût  défagréables.  Il 
vaudrait  mieux  ne  pas  le  mêler  avec 
le  rtfle,  qu’il  infeâe. 

Apres  la  mort  de  l’animal  , fa 
peau  cil  très-utile  pour  les  arts  , St 
entre  dans  te  commerce  des  cuirs. 
Les  marroquiniers  , chamoifeurs  St 
mégifliers  , la  préparent  de  diffé- 
rentes manières.  Les  peaux  de  chè- 
vres de  Corfe  égalent  en  beauté 
celles  du  Levant , pour  être  pré- 
pâtées  en  marroquin. 
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§.  XII.  De  la  Chèvre  £ Angora. 

Elle  ne  diffère  de  celle  d’Europe 
que  par  fa  gro fleur  , la  fineffe  de 
fon  poil , d’un  blanc  éblouiflant  & 
très-long  , & par  fes  cornes  recour- 
bées en  arrière  & paflant  fous  les 
oreilles.  Le  bouc  les  a plus  longues , 
& elles  font  pliées  en  fpirale.  La 
chair  & le  lait  de  ces  animaux , 
font  meilleurs  que  ceux  des  chèvres 
d’Europe. 

Il  efl  étonnant  qu’on  n’ait  pas  cher- 
ché ;j  les  naturalifer  en  France  , fur- 
tout  après 'l’exemple  que  M.  Aillroc- 
mer  en  donna  en  1741  en  Suède  , 
oii  ils  n’ont  fouffert  aucune  détério- 
ration , Si  fe  perpétuent  de  jour  en 
jour.  On  efl  obligé  de  tirer  de  Sy- 
rie , de  Perfe  , du  Levant , le  beau 
poil  de  chèvre  que  l’on  emploie  dans 
nos  manufaflures  ,.&i  rien  ne  ferait 
plus  facile  que  de  ne  pas  recourir  à 
l’étranger.  M.  T. 

B O U C A U T.  Moyen  tonneau 
Oit  vuifîeau  de  bois  , qui  fcit  à ren- 
fermer diverfes  fortes  de  marclnn- 
difes.  On  fe  fert  egalement  du  beu- 
caut  pour  le  vin  oi  autres  liqueurs. 
Quelquefois  ce  mot  efl  pris  pour  la 
chofe  contenue , & on  dit , un  bou- 
catit  de  vin  , de  girofle , de  morue. 

BOUCHE.  La  boflche  efl  cette 
ouverture  fituée  à la  partie  infé- 
rieure de  la  tête  du  cheval  , que 
forment  les  lèvres  , d’une  commif- 
fure  à l’autre.  Elle  ne  doit  être  ni 
trop  , ni  trop  peu  fendue.  Dans  le 
premier  cas , le  mors  en  force  les 
coins  , & les  extrémités  de  l’embou- 
chure s’y  trouvant  pour  ainfi  dire 
noyées  , les  font  froncer  &t  rider  ; 
c’efl  ce  que  nous  appelons  , hoirf 
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la  bride.  Dans  «ne  bouche  trop  peu 
fendue  , au  contraire  , l’embouchure 
ne  trouve  prefque  point  de  place  , 
& ne  pouvant  le  loger , elle  porte 
fur  les  crochets  , & fait  froncer  la 
lèvre. 

' Nous  difons  qu’un  cheval  a une 
belle  bouche  , lorsqu’elle  eft  fraîche 
& pleine  d’écume. 

C’eft  par  l’entremife  des  parties 
qui  la  compofent , 6c  en  y follicitant 
par  le  moyen  du  mors  , telle  ou 
telle  fenfation  , plus  ou  moins  vive  , 
que  nous  déterminons  le  cheval  à 
l’obéiffance  , que  nous  l’invitons  à 
telle  aélion  , que  nous  en  réglons  les 
mouvemens , & que  nous  en  fixons 
la  précifion  & la  jufteffe. 

Les  parties  qui  compofent  la  bou- 
che font  les  levres  , les  barres  , la 
tangue  &C  le  palais.  ( ^oye{  ces  mots , 

Suant  à la  conformation  &c  à l’ufage 
e ces  parties  ).  M.  T. 

Si  le  bœuf,  le  cheval,  le  mou- 
ton , &c.  ne  mâchent  pas , exami- 
nez la  bouche  , afin  de  s’affurer  fi  le 
yoile  du  palais , le  fond  de  la  bou- 
che , la  langue  , les  lèvres , &c.  ne 
font  pas  affeûés  par  des  aphtes , ou 
par  des  ulcérés  , ou  par  des  chancres. 
( Voye{  ces  mots  ). 

BOUCHON.  On  nomme  ainfi 
tout  ce  qui  fert  à boucher  un  vafe 
quelconque  ,*  6 1 plus  particulière- 
ment les  tonneaux  & les  bouteilles. 

Du  bouchon  des  tonneaux.  L’ou- 
verture des  tonneaux  eft  néceflaire- 
«nent  ronde , & très-ronde  , parce 
qu’on  la  fait  avec  une  tarière  qui 
forme  fon  trou  circulairement.  Le 
bouchon  doit  avoir  exactement  la 
même  forme  , être  parfaitement  ar- 
rondi fur  Tes  bords.  S’il  a des  angles 
faillans , ces  angles  auront  beau  être 
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aplatis  lorfque  le  marteau  chaffera 
avec  force  le  bouchon  dans  le  trou  , 
il  ne  touchera  jamais  par  tous  fes 
points  ceux  de  la  circonférence  du 
trou  ; dès-lors  il  y aura  communi- 
cation entre  l’air  de  l’atmofphère  6c 
celui  renfermé  dans  la  barrique.  Or» 
ne  doit  donc  pas  être  furpris  fi  on 
trouve  fouvent  des  vaifi'eaux  pleins 
de  vin  qui  aigriffent  ; c’eft  que  le 
vin  , après  avoir  perdu  une  partie 
de  fon  air  fixe  , ou  de  combinaifon  , 

( Voyc^  air  fixe  ) abforbe  une  cer- 
taine quantité  d’air  de  l’atmofphève  , 
fe  l’approprie  , le  combine  avec  l’air 
fixe  qui  lui  refte , enfin  il  aigrit.  Dans 
ce  cas , tout  vaifleau  plein  qui  abfor- 
be l’air  atmofphérique  , eft  toujours 
fec  à l’extérieur,  four  remédier  aux 
défeCtuofités  du  bouchon  , autant 
qu’on  le  peut , on  fe  fert  de  filaffe  , 
dont  on  enveloppe  le  bouchon.  Ce 
moyen  eft  infufîifant , parce  que  la 
filaffe  remplit  d’une  manière  lâche 
les  cavités , & force  fur  les  parties 
anguleufes. 

L’expédient  le  plus  court  eft  de 
faire  travailler  les  bouchons  au  tour. 
Le  bois  doit  être  dur  & très-fec.  Sa 
hauteur  ne  doit  pas  excéder  celle 
des  cerceaux  les  plus  rapprochés  du 
trou  , & même  leur  être  inférieure. 
Si  elle  l’excède  , lorfque  l’on  roulera 
la  barrique , elle  portera  fur  le  bou- 
chon , & courra  grand  rifque  d’être 
débouchée , fur-tout  s’il  fe  trouve  le 
moindre  obftacle , la  plus  légère 
pierre  à fa  rencontre.  Combien 
d’exemples  n’ai-je  pas  vu  réfulter 
de  ces  manques  d’attention  ? que  de 
vins  écoulés  ou  aigris  ! 

Je  demande  donc  que  tous  les 
bouchons  de  barriques  foient  faits 
au  tour  ; qu’avant  de  s’en  fervir 
on  ait  l’attention  de  les  mettre  dans 
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h cuve  pendant  tout  le  temps  de  la 
fermentation  tumultueufe  , de  les  en 
retirer  rorfqu’on  écoule  le  vin  ; de 
les  placer  à l’ombre  dans  un  lieu  fec  , 
& où  il  y ait  un  courant  d’air  ; le 
vin  pénètre  ces  bouchons , dépouille 
le  bois  de  toute  efpèce  d'allriétion  , 
& on  peut  après  cela  s’en  fervir 
avec  la  plus  grande  confiance.  11 
fuffira  d’envelopper  leur  partie  in- 
férieure avec  un'  morceau  de  Jinge , 
lorfqu’il  s’agira  de  boucher  une  bar- 
rique. 

Les  payfans  ont  coutume  d’em- 
ployer le  bois  de  faule  ou  de  peuplier 
pour  faire  des  bouchons  , parce  qu’il 
eft  facile  de  les  unir  & de  les  façon- 
ner. De  tels  bouchons  ne  valent  ab- 
folument  rien  ; les  fibres  de  ces  bois 
font  trop  droites  , trop  porcufes  , 
&c.  Lorfque  le  tonneau  eft  plein  , 
& qu’il  furvient  un  vent  du  midi  ; 
ou  lorfque  le  vin  travaille  dans  le 
tonneau  , la  force  de  l’air  qui  le  dé- 
bande &c  cherche  à s’échapper , pouf- 
fe la  liqueur  à travers  les  fibres  du 
bois , & on  voit  la  fuperficie  du  bou- 
chon chargée  d’une  liqueur  trouble 
& fouvênt  couverte  de  bulles  d’air. 
Lorfque  ces  bois  blancs  ont  deux  ou 
trois  ans  de  coupe  , ils  font  un  peu 
moins  mauvais. 

Des  bouchons  de  bouteilles.  Il  n’y 
a point  d’économie  à fe  fervir  de 
mauvais  bouchons  ; pour  un  bou- 
chon on  perd  une  bouteille  de  vin. 
Le  prix  des  bouchons  eft  relatif  à la 

Jfualité  , & ce  prix  eft  depuis  quinze 
ois  le  cent  julqu’à  quarante  & cin- 
quante fols.  Achetez  toujours  les 
plus  chers , parce  qu’ils  font  les  meil- 
leurs. A cinquante  fols , c’eft  deux 
liards  par  bouteille  ; & quel  eft  le 
vin  le  plus  maigre  en  qualité  , dont 
Je  prix  ne  loit  pas  au  moins  fextu- 
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pie  de  celui  du  bouchon  ? Il  n’y  a 
donc  aucune  proportion  entre  la  par- 
cimonie & la  perte  , puifque  le  vin 
mis  en  bouteille  eft  pour  être  gardé. 

• Un  bon  bouchon  ne  doit  point 
avoir  de  noir , c’eft-à-dire,  que  toute 
la  partie  du  liège  détachée  de  l’ar- 
bre par  le  moyen  du  feu  , & que  le 
feu  a noircie , doit  être  enlevée.  Un 
bouchon  mou  ne  vaut  rien  , & il  faut 
mettre  au  meme  niveau  celui  qui  eft 
aufii  gros  par  un  bout  que  par  un 
autre.  Le  bouchon  bien  fait  a dix- 
huit  lignes  de  hauteur  , fur  une  lar- 
geur quelconque  , mais  la  partie  in- 
térieure eft  plus  étroite  de  deux  li- 
gnes que  la  partie  ftipérieure.  Lorf- 
qu’on  bouche  une  bouteille , le  bas 
du  bouchon  doit  entrer  avec  quel- 
que peine  dans  fon  ouverture  ; c’eft 
à la  palette  à faire  entrer  le  refte. 
Les  bouchons  mous  plient  fous  la 
palette  , & n’entrent  pas  ; ils  font  à 
rejeter. 

Ayant  de  placer  le  bouchon  , il 
convient  de  le  mouiller  avec  du  vin , 
il  entre  mieux.  Quelques  Auteurs 
confeillent  de  l’imbiber  d’eau.  Cette 
méthode  eft  défeéhieufe.  L’eau  fait 
naître  les  fleurs  ou  chêne  , qui  furna- 
gent  enfuite  la  liqueur.  Ces  fleurs  ne 
nuifent  pas  à la  qualité  du  vin,  mais 
elles  font  délagréables  à la  vue.  Tou- 
te bouteille , après  avoir  été  rincée 
& mile  à écouler  , dans  laquelle  on 
aura  pallié  un  demi-verre  de  vin  , 
& qu’on  aura  vidée  auflîtôt  , ne 
donnera  point  de  fleurs  dans  la  fui- 
te. Ce  vin  ablorbe  l’humidité  aqueu- 
fe , ou  le  peu  d’eau  qui  tapiflbit  fes 
parois  intérieures  , & c’eft  de  cette 
eau  que  réfultent  les  fleurs.  Voye^ 
au  mot  Goudron  différentes 
recettes  pour  conferver  les  bou-, 
chons» 
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On  doit  choifir  le  lieu  le  plus  fec 
de  la  maiibn  pour  tenir  les  bouchons 
en  dépôt  avant  de  s’en  fervir  ; fi  on 
les  laifTe  dans  un  lieu  humide , ou 
dans  la  cave , ils  prennent  un  goût 
de  moili , 6c  le  communiquent  au  vin. 

BOUCHONNER.  C’eft  frotter 
avec  un  tortillon  de  paille  ou  de 
foin , quelques  parties  du  corps  de 
l’animal.  L’aétion  de  bouchonner  eft 
mile  au  rang  des  exercices  néceffai- 
res  à la  fanté  des  animaux  , parce 
que  la  vertu  de  cette  forte  de  fric- 
tion , eft  de*refferrer  & de  fortifier 
les  parties  que  l’on  y foutnet  ; de 
diminuer , fi  elle  dure  long-temps, *la 
réfiftance  de  ces  mêmes  parties  ; de 
faire  révulfion , & de  détourner  la 
fluxion  des  humeurs  d’une  partie  fur 
une  autre.  Nous  avons  vu  nombre 
de  coliques  dans  les  chevaux  , qu’au- 
cun remède  n’avoit  pu  foulager  , 
ceffer  à l’aéfion  forte  6c  réitérée  des 
bouchons  de  paille.  Dans  les  fueurs 
qui  arrivent  au  boeuf  6c  au  cheval , 
à la  fuite  d’un  travail  pénible,  ou 
d’un  exercice  violent , il  eft  conve- 
nable, avant  que  de  donner  k man- 
ger à ces  animaux , de  les  bouchon- 
ner. Cela  eft  d’autant  plus  néceffaire 
que  cette  pratique  non  - feulement 
nettoie  le  corps  de  la  fueur  qui  le 
mouille  , mais  encore  fait  fortir  & 
exprime  des  pores  de  la  peau , des 
reftcs  de  fueur , 6c  donne  du  reflort 
aux  parties.  Il  en  doit  être  de  même 
des  chevaux  qui  viennent  de  l’eau  , 
6c  que  l'on  a mis  à la  n.ige  ; on  les 
efitiic  d’abord  , après  quoi  on  les 
bouchonne.  Le  bouchonnement  ou- 
vre les  pores  reflerrcs  par  la  vertu 
reftreintive  de  l’eau  , augmente  la 
k chaleur  de  la  peau  , y rétablit  l’éva- 
poration néceffaire , 6c  prévient  par 
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conféquent  une  infinité  de  maladie^ 
graves  6c  dangereufes.  M.  T. 

BOUCLEMENT.  C’eft  une  opé- 
ration par  laquelle  on  empêche 
u’une  jument  ne  foit  faillie  dans 
es  écuries  , ou  des  étables  remplies 
de  chevaux  ou  de  mulets. 

Il  y a deux  manières  de  faire  cette 
opération. 

La  première  confifte  à percer  Am- 
plement d’outre  en  outre  les  lèvres 
de  la  nature  de  la  jument , avec  du 
fil  de  laiton  ou  de  cuivre  , qu’on  re- 
courbe enfuite  en  anneau.  Sous  ce 
premier  fil , on  en  met  un  fécond  , 
fous  celui-ci , un  troifiètne  6c  un  qua- 
trième , & l’on  entrelace  ces  anneaux 
les  uns  dans  les  autres. 

La  fécondé  manière  de  boucler; 
eft  de  prendre  deux  cylindres  de 
cuivre  percés  horizontalement  en 
quatre  endroits  différens.  A l’un  de 
ces  deux  tuyaux  eft  arrêté  un  grand 
fil  de  laiton , que  l’on  paffe  k travers 
de*  lèvres  de  la  vulve  , èc  dans  les 
trous  de  l’autre  cylindre  ; on  recour- 
be enfuite  ce  fil , en  le  faifant  paffer 
dans  le  trou  qui  doit  être  au-deffous 
du  premier , en  reperçant  enfuite  la 
vulve , 6c  en  continuant  ainfi , jufqu’à 
ce  que  le  fil , à force  de  pafièr  & da 
repaffef,  forme  une  efpèce  de  grille 
au-devant  de  la  vulve  de  la  jument. 

Cette  opération  n’eft  guère  en  ul’a* 
ge  , 6c  eft  Couvent  dangereufe  , par 
rapport  à l’inflammation  qu’elle  fuf> 
cite  dans  ces  parties.  M.  T. 

BOUE  , GADOUE.  Immondice,' 
fange , ordure  qui  s’amaffe  fur  les 
chemins  , dans  les  rues  6c  les  places 
publiques.  J’ignore  s’il  exifte  un 
meilleur  engrais  , foit  pour  les  jar- 
dins , foit  pour  placer  au  pied  des 
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arbres,  ou  pour  amender  un  champ , 
parce  qu’aucune  fubitance  ne  con- 
tient une  pflus  grande  quantité  de  ter- 
re foluble,  (voyrç  le  mot  Terre) 
ni  un  mélange  plus  intime  de  lubftan- 
ces  animales  , végétales  8c  terreu- 
fes  , Sc  toutes  réduites  à la  plus  ex- 
trême divifion.  Quelle  différence 
dans  la  manière  d’adminiftrer  la  po- 
lice dans  les  villes  ! A Paris  , il  en 
coûte  immenfément  pour  faire  en- 
lever les  boues  Se  les  porter  aux 
. voiries  ; à Lyon  , les  gens  de  la 
campagne  viennent  foi^vent  de  plus 
d’une  grande  lieue  les  charger , ou 
fur  des  ânes , ou  dans  des  tombe- 
reaux ; à Genève  , l’enlèvement  des 
loues  eft  une  des  termes  de  la  ville  , 
& qui  lui  rapporte  beaucoup.  Dans 
les  petites  villes  , dans  ^ villages  , 
&c.  où  chaque  habitant  eft  proprié- 
taire de  tonds  , il  a grand  foin  de 
faire  nettoyer  la  rue  devant  toute 
l’étendue  de  la  maifon , Si  la  boue 
Sc  les  ordures  font  fi  recherchées , 
que  fouvent  le  pavé  eft  décharné , 
& les  chevaux  ont  peine  à fe  tenir. 
N’eft-il  pas  étonnant  qu’il  foit  dé- 
fendu aux  jardiniers  ou  maraîchers 
de  Paris  Si  de  fes  environs  , d’em- 
ployer ce  fumier  par  excellence 
dans  leurs  jardins  potagers , dans  la 
crainte , penfe-t-on  , qu’il  ne  com- 
munique un  mauvais  goût , ou  une 
qualité  malfaifante  aux  légumes  , 
fruits  ? Sic.  Il  eft  confiant  que  lorf- 
que  ce  fumier  fermente  , il  répand 
une  odeur  frès-défagréable  , Si  cette 
odeur  a été  le  principe  de  la  conclu- 
sion bizarre  qu’on  a tirée.  Mais  lorf- 
que  cet  engrais  eft  refté  en  grande 
maffe  amoncelé  pendant  dix  à quinze 
mois , il  n’a  plus  d’odeur  , 8 i dans 
cet  état,  il  eft  impoftible  qu’il  com- 
munique ni  mauvais  goût , ni  mau- 
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vaife  odeur  aux  plantes  même  les 
plus  délicates.  C’eft  alors  un  terreau 
par  excellence. 

Il  n’exifte  de  la  boue  dans  les 
grands  chemins,  dans  les  chemins 
ruraux  , que  lorfque  l’eau  ne  trouve 
pas  une  iffue  pour  s’échapper.  Dès- 
lors  ce  bas-fonds  fert  de  réceptacle 
aux  eaux  des  endroits  fupérieurs. 
Ces  eaux  fe  font  approprié  la  terre 
Jbluble  , la  terre  végétait  qu’elles  ont 
entraînées  , ainfi  que  les  débris  des 
excrémens  des  animaux  ; cette  terre 
devenue  boue , 8e  encore  divifée  Si 
pétrie  de  mille  manières  , par  le 
piétinement  des  chevau*  , toutes  les 
parties  en  font  mélangées  intime- 
ment : enfin  elles  forment  à la  lon- 
gue une  terre  noire  & végétale  par 
excellence.  C’eft  né  point  entendre 
du  tout  fes' intérêts  , que  de  ne  pas 
chercher  à accumuler  le  plus  qu’il 
eft  pofiible  cette  terre  précieufe , 
foit  en  faifant  des  foffés  pour  la  re- 
cevoir , foit  en  l’enlevant  dès  qu’elle 
commÂice  à fe  fécher.  C’eft  le  cas 
de  rapporter  fur  la  place  de  nou- 
velle terre  , afin  de  ne  pas  détériorer 
Sc  rendre  le  chemin  pins  mauvais  , 
Scfon  fera  bien  dédommagé  de  fort 
travail.  Heureux  celui  qui  peut  fe 
procurer  celle  des  villes  , ou  des 
chemins  ! 

BOUFFISSURE,  Médecin* 
Vétérinaire.  Symptôme  de  diffé- 
rentes maladies  çlie  les  animaux 
éprouvent  ; c’eft  une  tuméfaftion  des 
tégumens  par  l’air.  Ces  fymptômes 
font  dus  , ou  à des  caufes  extérieu- 
res , ou  à des  caufes  intérieures. 

Des  caufes  extérieures.  L’animal 
peut  être  bouffi  , ou  à la  fuite  d’une 
morfure  ou  piqûre  d’une  bête  veni- 
meul'e , ( veye^  ces  mots  ) ou  lorf- 
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qu’une  plaie  pénètre  dans  la  cavité 
de  la  poitrine , par  exemple  , par  la 
fraflure  d’une  cote , lorlique  l’extré- 
mité de  la  côte  caffée  touche  le  pou- 
mon ; ou  enfin  , lorfqut  pour  guérir 
d’un  écart , de  la  tourbure , du  mal 
de  cerf,  &c.  les  ignorans  font  une 
incilion  à la  peau  , 6c  introduifent 
dans  l’ouverture  un  chalumeau  ou 
un  foufflct  , &c  pouffent  de  l’air  , à 
peu  près  comme. le  boucher  l’exé- 
cute avant  d’écorcher  un  bœuf  ou 
un  mouton.  11  n’eft  pas  poflible  d’i- 
maginer une  pratique  plus  vicieufe. 

bi  la  côte  caffée  porte  fur  le  pou- 
mon , le  plus  court  ell  de  vendre 
l’animal  au  boucher , 6c  li  c’eft  un 
cheval , une  mule  , &c.  de  les  tuer. 
On  dépenferoit  inutilement  fon  ar- 
gent à les  faire  traiter.  Dans  l’autre 
cas , il  faut  fe  hâter  de  donner  iffue 
à l’air  foufllé  , par  des  fcarificatious 
à la  peau  , 6c  avec  la  main  de  pouf- 
fer légèrement  l’air  vers  ces  iffues , 
ôc  aullitôt  après  de  faire  baigner  l’a- 
nimal dans  l’eau  la  plus  froMe  , Si 
tnême  d’appliquer  de  la  glace  fur  les 
parties  les  plus  tuméfiées. 

Des  caufts  intérieures.  Elles  font 
toutes  très-graves  : la  première  iArr- 
chc  à la  fuite  d’une  dyffenterie  lon- 
gue &C  opiniâtre.  La  bouffiffure  , ou 
tuméfaélion  fe  mani  telle  peu  à peu 
fur  le  dos  &C  fur  les  lombes  ; & lorf- 
que  l’on  comprime  la  partie  affeclée , 
• l'animal  éprouve  de  la  douleur  ; 
on  entend  6c  ort  fent  un  petit  cra- 
quement fous  les  doigts.  Cette  tumé- 
faélion ell  une  preuve  que  la  dyffen- 
terie a épuilc  les  forces  de  l’animal  , 
que  fa  fubllance  tend  une  décom- 
polïtion  générale, puifque  l’air  prin- 
cipe s’en  dégage  , ainli  que  des  flui- 
des. Il  ell  tres-rare  , dans  cette  cir- 
çonllance , de  rappeler  l’animal  à la 
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fanté.  Dès  qu’on  s’apperçoit  de  cette  • 
maladie  , il  eft  indilpenfable  de  le 
féquellrer , de  le  fopsrer^des  autres 
animaux  de  fon  efpèce  , parce  que 
cette  dyffenterie  eft  prelque  toujours 
épidémique.  La  prudence  6c  l’inté- 
rêt du  propriétaire  exigent  que 
tout  le  fumier  de  l’écurie  où  étoit 
l’animal  avant  fa  féparation  des  au- 
tres , foit  enlevé  avec  foin  , l’écurie 
bien  balayée  , les  auges  , les  rate-  . 
liers  , les  cordes , en  un  mot , tout 
ce  qui  lui  a fervi , lavé  à plufieurs> 
reprifes  , frqtté , ratifie  , 6c  enfin  , 
pour  la  dernière  fois , lave  avec  du 
vinaigre  très-fort.  Quant  à l’animal 
malade  , il  eft  indifpenfable  de  l’en- 
terrer dans  une  folle  très-profonde  , 

6c  de  le  recouvrir  de  plufieurs  pieds 
de  terre.  (feux  qui  alors  vendent  la 
bête  malaoe  aux  bouchers  , font 
dans  le  cas  , ainfi  que  l’acheteur  , d’ê- 
tre punis  (évérement  par  les  Juges 
des  lieux  qui  doivent  veiller  à la 
fanté  du  citoyen  ; toute  grâce  en 
faveur  des  coup*ables  eft  un  crime 
encore  plus  grand  contre  la  fociété. 

Sans  une  févérité  des  plus  rigoureu- 
fes  , on  rifque  de  taira  périr  tous  les 
beftiaux  d’une  province.  ( Foye^  le 
mot  Epizootif  ).  * 

Le  payfan  fouvent  écrafé  par  la 
perte  de  fon  bétail  cherche  à profiter 
de  la  peau  , écorche  l’animal , &C  de 
la  même  main  , va  panier  ceux  qui 
relient  dans  l’écurie.  L’expérience 
lui  prouvera  bientôt  combien  cette 
parcimonie  lui  fera  fatale  , fuccefli- 
vement  tout  fon  bétail  périra  pour 
la  valeur  d’une  peau.  Quelle  écono- 
mie 1 Ce  n’eft  pas  tout , cette  même 
peau  peut  encore  donner  lieu  à l’é- 
pizootie par-tout  où  elle  fera  tranf- 
portée  : c’cft  par  attouchement  ôî 
non  par  l’air  que  le  mal  le  propage  , 
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il  fin  efl  des  maladies  des  animaux 
comme  de  la  perte  , que  des  mefures 
fàges  8 c prudentes  circonfcrivent 
dans  un  lieu. 

La  fécondé  caufe  intérieure  de  la 
bouffiffure  vient  -de  la  dépravation 
des  humeurs  ; on  la  nomme  venin 
dormant.  Voici  comme  M.  Vitet  s’ex- 
plique dans  fon  excellent  ouvrage 
intitulé , Médecine  vétérinaire.  Le  dé- 
faut d’appétit  , la  féchereffe  de  la 
langue  , la  tuméfaâion  du  dos  & des 
lombes  , le  bruit  qui  fe  fait  enten- 
dre lorfqu’on  touche  la  partie  tu- 
méfiée, font  les  premiers  fymptô- 
mes  qu’cprouve  l’animal  ; enfuite  il 
perd  entièrement  l’appétit , les  tégu- 
mens  fe  gonflent  confidérablement , 
même  jufqu’à  effacer  les  creux  que 
l’on  volt  aux  flancs , & à rendre  un 
fon  lorfqu’on  les  frappe,  femblable 
à celui  que  donne  un  cuir  tendu. 

Le  bœuf  8c  le  mouton  téguent  : 
quelquefois  il  fort  parle  fondement 
une  efpèce  • d’écume  accompagnée 
d'une  fréquente  déjeftion  ; alors  les 
bouviers  donnent  le  nom  de  venin 
hâté  à cette  maladie.  La  mauvaife 
qualité  de  l’air  , des  plantes  ,du  ter- 
rain, particulièrement  les  grandes 
chaleurs  8c  le  défaut  de  boiffon  , 
patient  pour  les  principes  les  plus 
fréquens  du  venin  hâté,  auquel  le 
bœuf efl  plus  expqfé  que  le  cheval. 

La  première  indication  à remplir 
efl  la  diminution  du  fang  par  la  fai- 
gnée  à la  veine  jugulaire  , plus  ou 
moins  réitérée  félon  l’âge  , le  tem- 
pérament 8c  l’efpèce  de  fujet,  félon 
la  conflitution  de  l’air  , la  nature  du 
fol  8c  le  genre  de  vie.  L’eau  qui  doit 
fervir  de  boiffon  fera  animée  par 
des  plantes  aromatiques  , telles  que 
les  feuilles  d'abfinthe  , les  plantes 
amères  , les  fleurs  de  camomille 
Tome  II. 
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romaine  , 8cc.  Lorfque  la  langue 
efl  fèche , 8c  que  les  humeurs  pa- 
roiffent  tendre  vers  la  putridité  , 
ajoutez  à l’eau  deftinée  pour  boif- 
fon , une  once  de  nitre  , ou  demi- 
once  de  crème  de  tartre  , ou  Ample- 
ment du  vinaigre  , jufqu’à  ce  que 
l’eau  ait  acquis  une  agréable  aci- 
dité ; c’efl  dans  les  cas  où  il  y a 
chaleur.  Gardez-vous  de  purger  l’a- 
nimal -,  de  le  faire  faliver  , de  lui 
donner  de  l’urine  pour  boiffon , de 
le  faire  fuer  dans  les  orties  , c’efl- 
à-dire  , de  le  placer  dans  une  foffe, 
î)ù  on  le  couvre  de  lèuillcs  , &C 
enfuite  de  fumier , excepté  la  tête 
pour  le  laiffer  relpirer.  Ce  remède , 
qnoiqu’avantageux  dans  une  infinité 
de  cas , ne  fert  ici  qu’à  augmenter  la 
dépravation  des  humeurs.  Je  n’ap- 
prouve point  le  breuvage  compofé 
d’une  pinte  d’eau-de-vie,  où  l’on 
aura  fait  macérer  quatre  gouffes 
d’ail  pour  faire  fuer  l’animal.  Il 
échauffe  beaucoup , rarement  fait 
fuer  , malgré  les  couvertures  les 
plus  chaudes.  Si  l’indication  efl 
d’augmenter  les  forces , les  fondions 
vitales  , 8c  de  déterminer  la  fueur, 
je  préférerois  une  infufion  d’abfin- 
the  8c  de  fuie  de  cheminée , chacune 
à la  dofe  de  quatre  onces  fur  trois 
livres  de  vin  , parce  que  le  vin  eft 
moins  capable  d’exciter  l’inflam- 
mation des  vifccres  , que  l’eau-de- 
vie. 

BOUGE.  Terme  de  tonnelier  ; 
pour  déftgner  le  mileu  de  la  futaille, 
dans  fa  partie  la  plus  bombée.  Je  ne 
vois  de  bien  faits  & de  commodé- 
ment faits , que  les  tonneaux  Efpa- 
gnols  , &t  après  eux  , ceux  de  Bor- 
deaux qui  le  font  beaucoup  moins. 
Par-tout  ailleurs,  ils  n’ont  point  affei 
Eee 


0 


Digitized  by  Google 


1 


401  B O U 

de  bouge  ; l’ouvrier  va  au  plus  ex- 
péditif ; la  coutume  , & fouvent 
l’ordonnance  des  pays  s’oppofent  au 
perfectionnement  de  l’ouvrage.  La 
raifon  en  eft  bien  fimple:  les  gens 
en  place  aiment  à faire  des  ordon- 
nances fans  avoir  préalablement  jugé 

Ear  comparaifon.  Un  tonneau  , une 
arrique  , 8tc.  ne  fauroient  avoir 
trop  de  bouge  , ni  trop  avoir  la 
forme  d’un  fufeau  tronqué  par  les 
bouts.  Lorfqu’on  roule  un  vaifl'eau 
bien  bougie , il  ne  porte  alors  que 
fur  quelques  points  , 8 c un  enfant 
le  conduit  où  il  veut , & comme  il 
veut  ; fi , au  contraire  , il  touche  la 
terre  fur  une  furface  de  deux  pieds, 
la  réfiftance  eft  en  raifon  de  cette 
furface  , 8c  par  conféquent  triple  ou 
quadruple  de  la  première  ; il  faut 
donc  alors  une  force  triple  & qua- 
druple pour  le  faire  mouvoir. 

Le  fécond  avantage  qui  réfulte  du 
bouge  renforcé  , eft  la  folidité  du 
vaifleau  , les  douves  joignent  beau- 
coup mieux  , 8c  font  plus  la  voûte. 
Il  faut  plus  de  peine , il  eft  vrai , 
pour  les  réunir,  mais  c’eft  l’affaire 
d’un  tour  de  tourniquet  de  plus 
ou  de  moins  pour  commencer  à 
les  ferrer  ; les  cerceaux  font  le 
refte. 


Le  troifième  avantage  réfulte  du 
peu  de  vide  qui  refte  entre  la  fur- 
fcce  de  la  liqueur  8c  le  trou  du  bou- 
chon. Tout  le  monde  fait  que  le 
vin  , que  l’eau-de-vie,  8cc.  s’évapo- 
rent dans  le  tonneau  ; que  le  vin  , 
par  une  fermentation  infenlible,  dé- 
pote fes  parties  les  plus  groffières  , 
qu’elles  occupent  alors  moins  de 
place  , 8c  par  conféquent , que  le 
vide  augmente.  Si  le  tonneau  que 
je  fuppofe  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur n’a  qu’un  pouce  de  bouge,  il 
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eft'clair  que  s’il  manque  un  demi- 
pouce  de  vin  dans  le  vaiffeau  , il  y 
aura  plus  de  trois  pieds  de  furface 
vide  fur  la  longueur  , 8c  fa  largeur 
fera  proportionnée  ; mais  fi  ce  même 
vaiffeau  à trois  pouces  de  bouge  de 
chaque  côté  , le  premier  vide  fup- 
polc  ne  s’étendra  pas  à un  pied  , 6c 
la  largeur  fera  proportionnée.  Tout 
le  monde  fait  encore  que  l’évapora- 
tion ne  fe  fait  que  par  les  furfaces  ; 
par  conféquent , plus  il  y aura  de 
vide  dans  le  tonneau  , plus  l’éva- 
poration de  la  liqueur  qu’il  contient 
fera  confidérable.  Au  mot  Ton- 
neau , j’entrerai  dans  de  plus  grands 
détails. 

BOUILLIE  , Nourriture  & Médica- 
ment. C’eft  une  nourriture  groffière 
8c  indieefte  , dont  on  a coutume  de 
farcir  l’eftomac  des  enfans  à la  ma- 
melle. Les  gens  éclairés  ont  beau  re- 
préfenter  combien  cet  ufage  eft 
pernicieux  à la  (anté  délicate  de  ces 
êtres  foibles  ; l’aveuglement  eft  tel- 
lement opiniâtre , que  l’abus  croît 
8c  fe  multiplie  comme  les  têtes  de 
l’hydre. 

Ces  ignorans  entêtés  voient  en 
vain  les  maladies  nombreufes  8c 
meurtrières  être  les  fuites  de  cet 
ufage  de  donner  de  la  bouillie  , 
rien  ne  peut  déraciner  ce  préjuge  : 
le  plus  grand  nombre  des  enfans 
qu’on  nourrit  avec  la  bouillie  , font 
(ujets  aux  aigreurs,  aux  vers,  aux 
engorgemens  6c  aux  obftru fiions  des 
glandes  du  ventre  , au  carreau  , aux 
coliques  , aux  dévoiemens  8c  aux 
convulfions  : quelques  perfonnes 
croyant  rendre  la  bouillie  plus  fa- 
lntaire  8c  moins  nuifib’e  , on  a cor.- 
feillé  de  faire  rôtir  la  farine  : mais 
qu’ar;ive-t-il  de  ce  procédé  ? La  par- 
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fie  aqueufe  s’envole  par  le  feu , & ployé  dans  fa  fignificntion  propre, 
il  ne  refte  qu’une  efpèce  de  cendre  On  prend  un  bouillon  pour  s’humec- 
qui  ne  renferme  point  de  partie  ter  en  même  temps  que  pour  fe  fuf- 
nourricière.  tenter.  Le  bouillon  dont  il  eft  quef- 

Le  riz  eft  moins  malfaifant , mais  tion , eft  compoié  d’onâueux , d’hu- 
c’eft  encore  une  efpèce  de  farine  nflûans  &c  de  corroborons  ; voici 
qui  pour  devenir  digeftible  , doit  IKiment  il  fe  fait, 
éprouver  un  mouvement  de  fer-  Prendre  pour  £n  feul  bouillon 
mentation.  plufieurs  féaux  d’eau  , les  verfer 

Pour  obvier  à ces  abus  , & pour  dans  un  baquet , &c  y jeter  ce  qui 
fubûituer  à la  bouillie  une  nourri-  fuit  : crottin  de  cheval  , Ta  valeur 
ture  faine  aux  enfans  du  premier  d’un  demi-boiffeau,  lequel  doit  être 
âge  , voyei  l’article  Enfans  , où  mis  en  miettes  avec  les  mains , 8c 

nous  avons  réuni  les  maladies  de  pulvérifé crottins  de  mouton  , 

cet  âge  tendre  , & la  conduite  qu’il  pulvérifés  aufti , deux  fois  une  pleine 
faut  tenir  dans  leur  éducation  phy-  main.. . .boufe  de  vache  , environ 
fique  ; cet  objet  eft  allez  important  un  demi-boiffeau  , laquelle  doit  être 
pour  en  faire  un  article  à part.  bien  délayée  avec  les  deux  mains... 

^a  bouillie  comme  médicament  terreau  gras  6c  vif  de  couche , un 
eloin  excellent  remède  en  cataplaf-  demi-boiflèau. 
me  dans  les  douleurs  violentes  de  Par  terreau  gras  & vif,  on  entend 
goutte  , de  rhumatifme  , d’engorge-  celui  qui  n’a  point  été  évaporé  pour 
"ment  de  lait  dans  le  fein , Sc  dans  les  avoir  été  longtemps  à l’air  , au  hâle 
douleurs  du  ventre.  M.  B.  8c  délayé  par  les  pluies  ;maisnou- 

, vcllement  amoncelé  8e  noirâtre  , 
BOUILLON , Nourriture  & médica-  quand  on  a brifé  les  vieilles  couches. 
ment.  On  donne  le  nom  de  bouillon,  Dans  le  cas  de  difette  de  celui-là , on 
aux  fîtes  des  differentes  chairs  des  le  prend  tel  qu’on  le  peut  avoir  , 
animaux  , que  l’on  fait  bouillir  dans  mais  on  lève  celui  de  la  fuperficie  , 
l’eau  qui  en  retient  la  partie  nour-  pour  plonger  8c  aller  au  fond.  11  en 
ricière  & adouc'flante  : on  fait  des  eft  du  terreau  comme  de  quantité  de 
bouillons  de  veau , de  bœuf  , de  nos  alimens  qui  fe  paifent  étant  gar- 
poulet , d’efeargot  , de  vipère,  de  dés  un  certain  temps,  les  uns  plus, 
tortue,  &c.  Ces  différens  bouillons  les  autres  moins, 
ont  des  vertus  relatives  aux  genres  II  faut,-i°.  commencer  par  bien 
& à l’efpèce  des  maladies.  Dans  les  battre  8c  mêler  le  tout  cnfemble  , 
différens  articles  , nous  parlerons  puis  le  jeter  dans  le  baquet  , 8c 
de  l’efpèce  de  bouillon  qui  con-  avec  les  mains  le  délayer, 
vient  à l’âge , au  fexe  , au  tempe-  z°.  Faire  un  bsftin  autour  d’un 
rament,  à la  maladie  8e  au  degré  de  arbre , & non  pas  autour  du  tronc  , 
la  maladie.  M.  B.  - dont  la  fondlion  principale  n’cft  pas 

de  pomper  , mais  de  recevoir  8c 
Bouillon  , Jardinage.  Mot  nou-  contenir  les  fucs  ; faire  ce  badin  en- 
veau,  introduit  par  M. de  Schabol.il  deçà,  environ  fept  ou  huit  pouces 
eft  pris  de  l’ufagc  commun  , 8e  em-  du  tronc  , ôtant  la  terre  jufqu’aux 
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premières  racines  , & verfer  le  tout 
dans  la  foffc  ; & comme  au  fond  du 
baquet  il  en  rcftc  toujours,  le  bien 
nettoyer  avec  les  mains  , & répan- 
dre le  tout  dans  la  foffe. 

3°.  Quand  l’imbibition  eft  fai^ 
remettre  la  terre  , afin  que  rier^l 
s’évapore  , & fi^-e  ainfi  à tout  ce 
qui  en  a befoin,  arbres,  arbuftes , 
plantes  en  cailles  & en  pots.  Réité- 
rer , fi  un  premier  bouillon  ne  fuffit 
pas  ; le  même  a lieu  pour  des  oran- 
gers malades. 

Le  voilà  , dit  M.  dé  Schabol , ce 
bouillon  fi  fouverain , fi  efficace,  le 
voilà  en  petit  pour  un  feul  arbre  ; 
mais  en  a-t-on  befoin  pour  un  cer- 
tain nombre  d’arbres  , on  augmente 
la  dofe  de  chaque  ingrédient  au  pro- 
rata du  nombre  des  arbres  à médi- 
camenter, le  tout  à vue  de  pays  ; un 
peu  plus  , un  peu  moins  n’eft  pas 
«l’une  grande  conféquence  ; alors  on 
bat  le  tout  enfemble  avec  divers 
outils. 

C’eft  ainfi  que  dans  la  crue  des 
maladies  humaines  , on  compte  les 
juleps  , les  cordiaux  , les  ftomachi- 
ques  , les  bouillons  pulmonaires  , 
ceux  faits  avec  les  anti -fcorbuti- 
ques , &c.  Mais  il  eft  une  obferva- 
tion  des  plus  importantes  ;favoir  que 
de  même  que  dans  la  médecine  hu- 
maine , quand  les  parties  nobles  font 
attaquées  immédiatement , ces  re- 
cettes ne  peuvent  rien  ; de  même 
le  bouillonne  produit  aucun  effet  fur 
les  arbres  épuifés  6 C ruinés. 

On  eft  afluré  de  guérir  par  le 
moyen  d?  ce  bouillon  , une  quan- 
tité de  maladies  des  plantes  & des 
arbres , telles  que  la  jauniffe  , le 
blanc  , ou  le  meunier  aux  pêchers, 
les  effets  &c  les  accidens  caulés  par 
la  cloque  , par  les  vents  roux, &c. 


Il  y a encore  un  autre  bouillon  feit 
avec  les  lavures  de  cuifine. 

Bouillon-Blanc,  ou  Mol^ne. 

SVoy.Fl.  14).  M.Tournefortle  place 
ans  la  fixième  feélioo  de  la  fécondé 
claffe  , qui  comprend  les  fleurs  d’une 
feule  pièce  en  forme  d’entonnoir  , &C 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  dur  & 
fec  , & il  l’appelle  verbafeum  mas 
taüfolïum  luieaum,  M.  Linné  le  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie  , ôc 
l’appelle  vcrbaj'cum  thapjus. 

Fleur  d’une  feule  pièce  B en  en- 
tonnoir aplati  , découpée  en  cinq 
parties  arrondies  à leur  fommet  ; 
les  étamines  au  nombre  de  cinq  , font 
attachées  à la  baie  de  la  corolle  , 
ainfi  qu’elles  font  repréfentées  cr^. 
Le  piftil  D eft  place  au  centre  JBa 
corolle,  & s’attache  au  fond  du  ca- 
lice à cinq  feuilles  E , ôc  il  eft  égale- 
ment divilé  en  cinq  parties  pointues 
au  fommet. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  cap- 
ftile  F à deux  loges  & deux  valvu- 
les G , remplies  de  femences  H , me- 
nues , anguleufes  , attachées  fur  le 
placenta  î. 

Feuilles  grandes,  longues,  larges  , 
molles,  fans  pétiole  , adhérentes  à 
la  tige  par  leur  bafe  , cotonneufes 
des  deux  côtés. 

Racine  A , oblongue,  ligneufe  , 
blanche  , rameufe. 

Port.  La  tige  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds, 
fuivant  la  nature  du  terrain; gro fie, 
ronde  , ligneufe  ; les  fleurs  entourent 
la  plus  grande  partie  de  la  tige.  Les 
feuilles  qui  partent  des  racines  font 
couchées  fur  terre  & difpolées  en 
rond  ; celles  des  tiges  font  placées 
alternativement , & s’alongent  lorfi 
qu’elles  pouffent  d’entre  les  fleurs. 
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. Litu.  Les  endroits  fecs,  fablonnetix,  Boule  de  Mars  , ou  de  Nancy. 
les  terrains  remues,  les  champs.  La  Comme  fa  préparation  eft  fimple  , 
plante  eft  vivace  & fleurit  en  juillet,  & que  le  compofé  eft  fort  utile  dans^_ 
août,  feptembre,  & quelquefois  en  les  campagnes  , nous  allons  décrire^1 
oâobre.  * la  manière  de  la  préparer.  Prenez 

Propriété.  Les  feuilles  ont  un  goût  la  limaille  de  fer  tamilce  , demi- 
d’herbe  un  peu  falé  6c  ftyptique  ; uvre  ; crème  de  tartre  pu! vérifie 
les  fleurs  font  émollientes , caïman-  & tamifée  , une  livre.  Mêlez  exac- 
tes & béchiques.  Les  fleurs  déter-  tement  dans  un  mortier  de  fer  avec 
minent  l’expe&oration  , calment  les  fuffifante  quantité  de  bonne  eau-de- 
„ toux  , les  rhumes  , l’afthme  pitui-  vie  , pour  en  former  une  pâte  mol- 
teux , tempèrent  la  foif  ; elles  font  le , que  vous  laifferez  deffécher  à 
d’un  grand  fecours  dans  le  ténefme , l’air  libre.  Broyez  de  nouveau  avec 
par  de  violens  purgatifs  , dans  les  de  l’eau-de-vie  , la  maflfe  deff  chée  f 
dyffentcries  ; elles  calment  rarement  laiffez,  encore  delfécher  le  mélange: 
les  douleurs  hémorroïdales  : fous  for-  à l’air  libre;  réitérez  le  même  pro- 
me  de  cataplafme  , elles  diminuent  cédé,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  pa- 
quelquciois  la  chaleur,  la  douleur  roiffe  égal,  fans  grumeaux  & corn- 
ue la  tenfion  des  tumeurs  inflamma-  pofé  de  particules  prefqu’impercep- 
toires.  tibles  ; enfin  , réduifez-la  avec  -de# 

ISfage.  On  emploie  les  fleurs  fè-  l’eau-de-vie , en  une  pâte  allez  fer- 
cltes  fie  mondées  en  boiflon  , à la  me  pour  en  faire  des  boules  de  la 
»r®:è.e  du  rhé , en  fomentations  , grofîeur  d’une  noix  , en  roulant 
enkivetnens.  La  boiflon  pour  l’ani-  chaque  portion  dans  les  mains  hu- 
ma’, eft  d'une  poignée  de  fleurs  fur  mectces  d’eau-de-vie.  Expofez-les 
une  livre  d ea...  à l'action  de  l’air  libre  ; & étant 

• féchées  , vous  aurez  les  boules  de 

BOULE.  Arbre  taillé  en  boule.  On  Mars. 
le  difpofe  communément  ainfi  dans  La  boule  de  Mars  , en  folution 
lc-s  grandes  plates  - bandes  des  jar-  dans  l’eau  , convient  dans  les  pâles 
dins  , dans  les  petites  avenues.  Il  couleurs  , la  lufpenfion  du  flux  menf- 
faut  planter  le  tronc  gros , & de  la  truel  par  l’impreflion  d’un  Ÿorps 
hauteur  qu’on  délire , couper  toutes  froid,  avec  foiblefle  de  forces  vi- 
les têtes  à la  même  hauteur.  Ces  ar-  taies  & mufculaires  ; dans  les  fleurs 
bres  profi'ent  peu  , pouffent  peu  de  blanches  accompagnées  de  foiblefle  , 
racines , parce  que  les  racines  font  principalement  lorfque  les  autres 
toujours  proportionnées  au  volume  préparations  fernigineufes n’ont  pro- 
des  branches.  Ce  qui  empêche  ces  duit  aucun  effet  tenfible.  Pour  ces 
art  es  de  profpérer , eft  la  mutila-  efpcces  de  maladies,  il  eft  effentiel 
tioi  preique  continuelle  de  leurs  jets,  de  l’afTocier  avec  l’infufion  d’une 
imination  qui  a lieu  néanmoins  deux  plante  fortifiante  - amère  , ou  forti- 
fois  l’année  , de  manière  que  l’arbre  fiante- aromatique.  Extérieurement 
ne  produit  que  des  branches  chif-  en  Halation  avec  de  l’eau-de-vie, 
tonnes,  des  feuilles  étroites;  c’eft  elle  eft  indiquée  dans  les  vives  con- 
l’arbre  efdave  dans  tous  les  points,  tulions  lorfqu’elles  font  récentes  , 
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& fur  les  environs  d’une  plaie  nou- 
velle , accompagnée  de  violentes 
eontufions.  Mife  fur  les  plaies  ré- 
'Ucentes  & profondes , & fur  les  ul- 
cères , elle  s’oppofe  à la  confolida- 
tion  des  premières , & à la  cicatrisai 
des  féconds.  \ 

La  dofe  de  la  boule  de  Mars , pour 
1’intcricur , eft  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  une  drachme,  en  folutiondans 
fix  onces  de  véhicule  aqueux  ou  vi- 
neux : pour  l’extérieur  , depuis  de- 
mi-drachme jufqu’à  deux  drachmes , 
en  folution  dans  deux  livres  d’eau- 
de-vie.  M.  Nicolas , apothicfure  à 
Nancy , compofe  les  boules  les  plus 
renommées. 

Bouleau.  ( Voyez  Planche  14 , 
pag.  404  ).  M.  Tournefort  le  place 
•dans  la  claflè  des  arbres  & arbrif- 
feaux  à fleur  en  chaton  , dont  les 
fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs 
femelles  fur  le  même  pied  , dont  les 
fruits  font  écailleux  & en  forme  de 
cône  ; & avec  Dodoens  , il  l’appelle 
betula.  M.  Von- Linné  le  noipme  tê- 
tu U alba  , & le  claffe  dans  la  manoe- 
cie  tetrandrie. 

Fleur.  Les  fleurs  mâles  font  raflëm- 
blées  fur  un  chaton  alongé , & repré- 
fenté«  en  B & en  C.  La  Figure  B 
montre  un  individu  mâle  dans  fa  po- 
fition  naturelle  avec  les  étamines.  La 
Figure  C offre  la  même  fleur  renver- 
fée , dépouillée  des  étamines, ou  pour 
mieux  dire  , le  calice  de  la  fleur , 
qui  eft  une  écaille  obronde , termi- 
née en  pointe  6c  creufée  en  cuiller. 
Cette  écaille  efl  accompagnée  à fa 
bafe  , de  deux  folioles  ovales  , ter- 
minées en  pointe  , également  creti- 
fées  en  cuiller  , comme  on  le  voit 
en  C.  Une  des  étamines  ell  repré- 
fentée  en  D, 
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Les  fleurs  femelles  font , ainfi  que 
les  fleurs  mâles , raffemb'.ées  fur  un 
chaton  À.  Le  même  chaton  , dé- 
pouillé d’une  partie  de  fes  fleurs  , 
eft  repréfefïté  en  G.  L’individu  fe-* 
melle  E confifte  en  un  feul  piftil  F i 
lequel  eft  compofé  de  l’ovaire  , de 
deux  ftiles  6c  de  deux  ftigmates.  Le 
piflil  repofe  fur  la  bafe  d’une  écaille 
H , qui  eft  divifée  en  trois  lobes. 
Le  chaton  G eft  figuré  dans  fon  état 
de  maturité  ; auffi  voit-on  encore 
plufieurs  fruits  attachés  à fes  écailles. 
Ces  mêmes  fruits  font  repréfentés 
en  I I I , féparés  de  leurs  écailles  ; 
chacun  d’eux  eft  compolé  d’une  cap- 
fule  à deux  loges  , qui  devroient  con- 
tenir chacune  une  graine  , fi  ordinai- 
rement l’une  des  deux  n’avortoit  pas. 
La  femence  eft  bordée  de  deux  ailes 
membraneufes. 

Feuillu  , ovales , prefque  triait 
laires  , pointues  , finement  den£ 
en  manière  de  feie  ; la  furface  ] 
rieure  eft  d’un  vert  clair  , &c  l’infé- 
rieure , d’un  vert  blanchâtre. 

Racine  , rameufe  , ligndhfe. 

Port.  Arbre  de médiourc grandeur; 
le  bois  tendre  & blanc  ; l’écorfe  pref- 
qu'incorruptible  , blanche  , luftrée , 
fatinée  fur  les  jeunes  branches  , ra- 
boteufe  fur  les  troncs  ; les  boutons 
alongés , les  feuilles  quelquefois  dou- 
bles. 

Lieu.  Les  bois  , les  taillis  , dans  les 
montagnes  ;&  fleurit  communément 
en  mai  &C  juin. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  un  peu 
odorantes  , &c  d’une  faveur  agréa- 
ble ; l’écorce  du  tronc  & des  bran- 
ches , d’une  odeur  arornatiqiie  & 
douce.  En  perçant  l’écorce  dans  le 
temps  de  la  fève  , il  en  découle  une 
liqueur  légèrement  acide  , douce  , 
agréable  6c  diurétique.  On  peut  U 
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tonferver  pendant  une  année  en- 
tière dans  des  vaiffeaux  clos , en  la 
couvrant  d’un  peu  d’huile.  Plufieurs 
auteurs  l’ont  recommandée  comme 
un  remède  très-adouciffant  dans  les 
douleurs  de  la  gravelle  6c  de  la 
pierre  ; d’autres  pnt  vanté  l’infufion 
de  la  fécondé  écorce  du  bois  , pour 
prévenir  ces  maladies  ; aucune  ex- 
périence bien  faite  , bien  authenti- 
que , ne  prouve  cette  propriété  ; 

il  feroit  fort  à défirer  qu’elle  en 
jouît. 

UJagc.  L’écorce  fèche  & pulvéri- 
sée , le  donne  depuis  une  drachme 
jufqu’à  une  once , en  infufion  dans 
fix  onces  d’eau  ; récente  , depuis 
deux  drachmes  j'ufqu’à  deux  onces , 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d’eau.  La  dofe  du  fuc  eft  depuis 
trois  onces  jufqu’à  fix  pour  l’hom- 
me , &:  depuis  une  demi-livre  jufqu’à. 
une  livre  pour  l’animal. 

Propriétés  économiques.  Dans  le 
Canada  , les  fauvages  font  d’exccl- 
lens  canots  avec  fon  écorce  ; 6c  les 
gnylois  , nos  ancêtres  , écrivoient 
fur  fa  fécondé  écorce.  Son  plus 
grand  & plus  utile  ufage  eft  pour 
les  cerceaux  de  barriques  6c  de 
cuves  ; ils  ne  valent  pas  ceux  faits 
en  châtaignier  ; cependant  ceux-là 
fie  confervent  mieux  dans-  les  en- 
droits humides , fi  on  a eu  le  foin  de 
leur  conferver  lpur  écorce.  Si  les 
tiges  font  longues  & droites  , elles 
fervent  à cercler  lts  cuves.  Les  pe- 
tits rameaux  font  d’excellens  balais , 
6c  les  meilleurs  de  tous  pour  les  blés 
fur  l’aire  ; il  faut  alors  les  faire  peu 
é ,>ais , d’un  pouce  au  plus  , 6c  leur 
donner  beaucoup  de  furfàce  , en 
écartant  les  maîtres  rameaux  ; com- 
munément on  les  divife  en  plufieurs 
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petits  paquets , mais  tous  liés  enfem- 
ble  du  côté  du  manche.  Les  van- 
niers fie  fervent  de  ces  rameaux  , en 
les  dépouillant  de  leur  écorce  , 
pour  fabriquer  des  paniers  , qui  , 
dans  ce  Cas , ne  valent  pas  ceux 
faits  avec  l’ofier.  Les  charrons  en 
font  des  jantes  de  roues , inférieures 
à celles  d’ormeau  ou  de  frêne.  Le 
bois  , réduit  èn  charbon  , eft  excel- 
lent pour  les  forges  6c  pour  les  fon-, 
deries.  Les  fuédoic  couvrent  leurs 
maiions  avec  l’écorce  de  l’arbre  , 
& cette  toiture  dure  affez  longtemps. 
Ils  en  font  des  cordes  de  puits  , ou 
bien  ils  tordent  cette  écorce  , 6c  elle 
leur  fert  à faire  des  torches  pour  s’é- 
clairer pendant  la  nuit. 

Culture.  Cet  arbre  figure  très-bien 
dans  un  parc  , lorfque  le  terrain  eft 
humide  ; cependant  on  en  voit  d’af- 
fez  beaux  dans  les  fols  fablonneux. 
La  nature  fait  ordinairement  tous 
les  frais  pour  femer  le  bouleau  ; 6c 
quand  une  fois- il  s’eft  emparé  d’un 
endroit , il  couvre  bientôt  toute  la 
fuperficie  qhi  l’environne.  Il  vient 
difficilement  de  graine  fi  la  main  de 
l’homme  le  fème.  11  vaut  mieux  aller 
dans  les  bois  lever  les  plus  jeunes 
plants  , 6c  les  dépofer  dans  une  pé- 
inière,  les  y foigner  pendant  deux 
trois  ans  , & les  tranfplanter  en- 
fuite  , fans  brifer  aucunes  de  leurs 
racines.  Si  on  defire  faire  tailler  la 
plante  , on  la  recoupe  rez  terre 
lorfque  le  tronc  a un  pouce  d’épaif- 
feur  ; elle  pouffe  alors  beaucoup  de 
jets  , &C  quelques  corbeilles  de  terre 

«ée  dans  le  centre  de  ces  jets , 6C 
‘z  pour  bien  en  couvrir  la  bafe  , 
fer  vit  ont  à leur  faire  pouffer  des 
racines  , de  manière  que  chacun 
deviendra  un  arbre  fi  on  a loin  de 
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le  féparer  de  la  mère  • Touche , de  le  tie  Te  trouve  , par  une  erreur  de  la 
tranfplanter  enfuite , fie  de  veiller  à nature , rejetée  trop  en  dehors  ou 
Ta  confervatioiv  trop  en  dedans  ; alors  le  cheval  eft 

M.  Linné  compte  plufieurs  efpè-  d’autant  plus  mal  articulé  , qu’elle 
ces  de  bouleau  , & range  dans  ce  ne  répond  d’aucune  manière  jufte 
nombre  l’aune  , dont  on  a déjà  par-  &£  politive  à la  ligne  du  canon  ; fie 
lé  ; il  eft  inutile  de  les  décrire  ; elles  l’extrémité , dans  ce  cas  , perd  une 
font  plus  du  reffort  de  la  botanique  grande  partie  de  fa  force.  S’il  cf\ 
que  du  nôtre.  mal  tourné  ; fi  fa  face  antérieure  eft 

M.  le  Blond  , dans  fa  Pratique  du  dévoyée  intérieurement  , le  pied 
Jardinage  , dit  que  le  bouleau  ne  fuivant  cette  direélion  , nous  dilons 
fouffre  aucune  vermine  ou  infeâe  que  le  cheval  eft  cagneux  , fie  pa- 
fur  Tes  feuilles , 6 ic,  ; fie  cependant  nard  , lorfqu’çlle  regarde  la  face 
il  eft  démontré  qu’on  y en  compte  externe.  Ces  défauts  peuvent  encore 
de  vingt-cinq  à trente  efpèces  très-  provenir  du  genou  fie  du  coude.  Des 
diftinéles.  Nous  relevons  cette  er-  boulets  menus  fie  petits  font  la  plu- 
reur , parce  que  plufieurs  écrivains  part  trop  flexibUs  , fi i cette  flexibi- 
ont  confeillé , d’après  l’affertion  de  lité  eft  un  indice  prefque  certain 
M.  le  Blond,  l’infulion  des  feuilles  de  de  leur  foibleffe.  Cette  partie  ainft 
bouleau  pour  chaftèr  les  chenilles  , conformée , l’animal  communément 
ficc.  Il  en  eft  de  cette  propriété,  corn-  fe  lafle  fit  le  fatigue  dans  le  plus 
me  de  celle  attribuée  à l’aune.  léger  travail,  elle  eft  bientôt  gor- 

gée ; Sc  l'enflure  diffipée , il  y refte 
.BOULET.  Jointure  inférieure,  ou  il  furvient  des  molettes.  ( J'oyej 
fituée  entre  le  canon-  fi i le  paturon.  Molette  ).  Son  enflure  provient 
Nous  difons  qu’un  cheval  eft  bien  aufîi  d’un  travail  exceflïf  ; allez  fré- 
planté , quand  la  face  antérieure  du  quemment  alors  le  boulet  eft  cqu- 
boulet  fe  trouve  environ  deux  ou  ronné  , c’eft  - à - dire  qu’on  y ob- 
trois  doigts  plus  en  arrière|  que  la  ferve  une  tumeur  qui  l’environne  ; 
couronne.  S’il  avance  autant  que  elle  provient  encore  d’un  repos 
cette  dernière  partie  ; s’il  eft  fur  trop  long , d’une  infinité  d'autres 
une  ligne  perpendiculaire  au  genou  caufes , telles  que  d’une  iuxaeiun  , 
fi i au  canon  ,•  le  cheval  eft  droit  fur  d’une  entor/e , d'une  contujion.  ( y vj-eç 
les  membres,  fie  cette  fituation  dé-  ces  mots  ).  Tout  cheval  ibible  des 
fechieufe  annonce  qu’il  eft  ruiné  ; reins  , dont  les  membres  font  peu 
dans  le  cas  aufli  où  le  boulet  eft  fur  proportionnés  , qui  tll  mal  planté, 
une  ligne  perpendiculaire  à la  pin-  ferré , cagneux  , panard  , fe  coupe 
ce , le  cheval  eft  bouté  ou  bouleté.  fie  s’entre  - taille.  La  lalfitude  , la 
( f'oye^BouLETÉ  ).  Cette  pofition  pareflê  , le  défaut  d’habitude  de 
eft  fi  contraire  à fa  conformation  cheminer  , une  vieille  ou  mau- 
priinitive  , qu’il  eft  totalement  à re***  vaife  ferrure  , des  rivets  qui  dé- 
jeter.  Il  en  eft  encore  une  vicieufe,  bordent  , la  froideur  de  l’allure, 
à laquelle  on  ne  fauroit  trop  faire  font  encore  autant  de  points  à ob- 
aîteution,  c’eft  celle  où  cette  par-  fer  ver  dans  l'animal  auquel  on  peut 

reprocher 
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reprocher  ce  défaut.  Le  cheval  qui  mal  dans  le  commencement , par  la 
s’entre  - taille  , s’atteint  toujours  au  ferrure  qui  convient  au  cheval  bou- 
même  endroit  ; de-là  la  chute  de  leté , ou  qui  fe  boulette.  ( Voÿc ç ’ 
pcJil  6c  l’atteinte.  ( Voy.  Atteinte  ).  Ferrure  ).  M.  T. 

Celui  qui  s’attrape  , fe  frappe  , au 

contraire,  en  diflérens  lieux  ; 6c  la  BOULINGRIN.  Mot  emprunté 
partie  atteinte  n’étant  pas  toujours  de  fanglois , 6c  francifé  , pour  défi- 
la même  , il  n’y  a aucune  impreflion  gner  un  terrain  femé  avec  de  l’herbe 
apparente  du  coup  : félon  l’endroit  fine  très  - ferrée  , que  l’on  coupe 
où  il  a. porté , l’animal  boite  dès  le  plufieurs  fois  dans  l’année  , 6c  fur 
premier  pas  qu’il  fait,  6c  la  claudi--  laquelle  on  fait  aulîitôt  après  palTer 
cation  celle  après  qu’il  en  a fait  quel-  un  rouleau  de  pierre,  afin  de  tenir 
ques  autres.  Quand  il  efl  las  , il  bron-  le  terrain  aplati  , 6c  même  quelque- 
che  en  s’attrapant  ; il  tombe  même  , fois  fur  l’herbe  : en  un  mot,  tout 
s’il  chemine  avec  vîtelfe  ou  s’il  ga-  tapis  vert  forme  le  boulingrin , fur- 
loppe.  Ce«défaut  , qui  efl  une  preu-  tout  s’il  eft  arrondi , pour  répondre 
ve  d’une  foiblelfe  naturelle , 6 C qui  Ma  fignification  du  mot  anglois , 
provient  d’une  mauvaife  aftion  des  compolé  de  deux  mots  ; fçavoir , de 
jambes  qui  fe  croifent  fans  celle , doit  bowlin  , qui  veut  dire  rond  ; 6 C gréen  , 
faire  rejeter  un  cheval , parce  que  ce  qui  figriiiie  prl , verdure.  En  France, 
vice  tient  à fa  conftitution  , 6c  qu’il  le  mot  boulingrin  a une  fignifica- 
eft  irréparable.  M.  T.  tion  différente  : on  nomme  ainû 

'^^ertains  renfoncemens  6c  glacis  cou- 
BOULETÉ.  Nous  entendons  parviens  en  gazons.  La  forme  de  ces 
cheval  bouleté  , celui  dont  le  tendon  renfoncemens  6c  des  glacis  qui  les 
fléchilTeur  du  boulet  a foüffert  6c  accompagnent  , varie  fuivant  la 
s’eft  retiré  , 6c  quelquefois  celui  dont  main  qui  les  trace.  Souvent  la  fu- 
ie tendon  extenfeur  du  pied  s’eft  perfide  (le  «ces  renfoncemens  eft 
relâché.  coupée  par  de  petits  fentiers  fables 

Cette  maladie  arrive  aux  chevaux  de  différentes  couleurs  , ÔC  formant 
de  tirage  6c  de  labour  , à la  fuite  des  compartimens.  Ce  genre  de  dé- 
d’un  travail  forcé  , mais  principa-  coration  fuppofe  un  pays  où  les  cha- 
lement  de  la  ferrure.  ' Un  cheval , leurs  font  peu  fortes  , les  pkiies 
par  exemple  , auquel  on  aura  mis  ou  l’humidité  affez  abondantes  , 6c 
des  fers  longs  à fortes  éponges  ,6c  il  eft  prefque  impoflible  d’en  former 
dont  on  aura  paré  la  fourchette , y dans  les  provinces  méridionales  du 
eft  très-expofé  , parce  que  le  tendon  royaume. 

fléchilTeur  de  l’os  du  pied  étant  tou-  Les  boulingrins  font  Amples  oh 
jours  obligé  de  porter  à terre  , d’ê-  compofés.  Les  (impies  font  tout  en 
tre  tendu , eft  ncceflairement  obligé  gazons  ; les  compofés  font  ceux 
à tenir  le  paturon  droit  fur  l’os  co-  garnis  de  fentiers  , de  plates  - ban- 
ronaire  ; 6c  fucceflivement , avec  le  des  , 6c  les  plates  - bandes  enrichies 
temps , de  porter  la  partie  fupérieure  de  fleurs  , d’arbuftes.  Leur  véritable 
de  cet  os  en  avant.  place  eft  dans  les  bofquets , au  mi- 

II  eft  poflible  de  remédier  à ce  lieu  d’une  forêt , dans  un  parc  , près 
Tome  II.  F f t 
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des  parterres , ou  mêlés  avec  le  par- 
terre ; alors  l’émail  des  fleurs  con- 
'tràfle  à merveille  avec  leur  agréable 
verdure. 

BOUQUET,  ou  Noir  Museau. 
'Médecine  vétérinaire.  Cette  maladie 
reçoit  un  nom  très  - différent  dans 
chaque  province.  Ici , elle  efl  Connue 
fous  la  dénomination  de  bouquin , 
de  biquet , de  barbouquet  , de  faux- 
mufeau  , de  charbon  , de  faux-ne { , 
de  poire  : là  , fous  celle  de  verveine 
de  feu-facré  , tkc.  C’efl  une  elpèce 
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démangeaifon  qui  les  oblige  de  Ce 
frotter  contre  les  râteliers  & les  im- 
prègne de  l’humeur  qui  les  dévore. 
Le  relie  du  troupeau  , cherchant’à 
manger  au  râtelier touche  de  les 
lèvres  le  virus  qui  le  couvre.  Il  s’at- 
tache à fa  peau  6c  s’y  infinue  peu  à 
peu  , de  manière  que  quelques  jours 
après  tout  le . troupeau  efl  infeèté. 
Dès  qu’on  s’apperçoit  de  la  mala- 
• die  , il  faut  fur  le  champ  faigner  l’a- 
nimal malade  6 C interdire  toute  com- 
munication. 

Lç  berger  qui  a panfé  l’animal , de- 


de  gale  qui  affrète  ordinairement  le  vroit , avant  de  rentrer  dans  la  ber- 

/ 1 1 • si. /u  1 A a 


mufeau  des  brebis  , & qui  s’étend 
quelquefois  jufqu’aux  tempes  •- 
delfous  de  l’oreille.  Quand  cette 
maladie  elt  récente  , elle  fe  guérit 
en  frottant  feulement  une  fois  par 
jour  la  partie  affeûée  avec  un  on- 
guent de  foufre  & d’huile  d’olive  ; 
li  au  contraire  elle  efl  invétérée 


gerie  , fe  laver  les  main»  avec  de 
l’eau , & enfuite  avec  du  vinaigre  ; 
& il  feroit  plus  prudent  encore  , fi  le 
panfement  de  l’animal  étoit  confié  à 
un  valet  de  la  ferme  , qui  n’auroit  au- 
cun rapport  avec  le  troupeau. 

BOUQUETIN , ou  BoucEstain. 
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elle  efl  plus  difficile  &c  plus  rcbellÇI'Sorte  de  bouc  qui  vit  fur  les  p! 
au  traitement , il  faut  pour  .lors  hautes  montagnes  d’Europe  & de 
frotter  l’endroit  affeüé  avec  un  mé-  l’Afie.  Le  bouquetin  , plus  fort  & 
lange  de  parties  égales  de  chenevis,  plus  agile  que  le  chamois  , s’élève 
de  foufre , d’ellébore  soir  &C  d’eu-  julqu’au  fommet  des  plus 
phorbe. 

Ce  mal  furvient  auffi  aux  lèvres , 

& quelquefois  dans  l’intérieur  de 
la  bouche  des  agneaux  Si  des  che- 
vreaux. Ils  n’en  font  attaqués  que 
lorsqu’on  leur  a laiflé  brouter  l’herbe 
toute  couverte  de  rofée  ; cette  ma- 
ladie efl  mortelle  pour  ceux  qui 
tettent.  On  y remédie  en  pilant  en- 
femble  de  rhyffope , ou  toute  autre 
plante  aromatique  &r  du  tel  , & en 
frottant  de  ce  mélange  la  partie  , 
qu’on  lave  enfuite  avec  du  vinaigre. 

M.  T. 

Cette  maladie  fe  communique. 

Les  bêtes  qui  en  font  attaquées  , 
fentent  continuellement  une  vive 


hautes 

montagnes  ; au  lieu  que  le  chamois 
n’en  habite  que  le  fécond  étage.  La 
nature  le  vêtit  en  hiver  d’une  double 
fourrure  d’un  poil  extérieur  a fiez 
rude , & d’un  poil  intérieur  plus  fini’ 
& plus  fourni.  Quand  on  les  prend 
jeunes  & qu’on  les  élève  avec  les 
chèvres  domelliques  , ils  s’appri- 
voifent  aifément , s’accoutument  à 
la  domeilicité , prennent  les  mêmes 
mœurs  , vont  comme  elles  en  trou- 
peaux & reviennent  de  même  à l’é- 
table. 

Propriétés.  Il  efl  étonnant  qu’en 
médecine  , l’opinion  fur  l’efficacité 
des  remèdes  (oit  difparate  & mémo 
contradictoire  , le  fang  de  bouque- 
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tin  en  eft  une  preuve.  Van  Helmont 
dit , 6c  avant  6c  après  lui , plufieurs 
auteurs , que  le  fang  de  cet  animal  * 
fur-tout  celui  qu’on  a tiré  des  tefti- 
cules  &£  qui  a été  defleché  au  foleil', 
eft  tut  remède  excellent  dans  la  flu- 
xion de  poitrine  ; & l’auteur  de  cet 
article  , dans  le  Dictionnaire  Ency- 
clopédique , ajoute  : « J’en  ai  enten- 
du réciter  des  effets  li  merveilleux, 
qu’il  eft  furprenant  qu’on  n’en  tàflë 
pas  plus  d’ufage.  On  l’ordonne  de- 
puis vingt  grains  , jufqu’à  deux  dra- 
chmes. » 

M.  Vitet , dans  fa  Pharmacopée  de 
Lyon  , s’explique  ainfi  : « Les  anciens 
ont  cru  que  le  fang  de  bouquetin 
étoit  aftringent  & urinaire  ; qu’il 
convenoit  par  conféquent  dans  la 
diarrhée  par  foiblefle  d’eftomac  &c 
des  inteffins  ;dans  la  diarrhée  féreu- 
fe , la  colique  néphrétique  par  des 
graviers  , l’ifchurie  par  des  matières 
muqneufes.  Le  peuple  affure  que  le 
fang  de  bouquetin  iavorife  l’expec- 
toration , aide  à la  résolution  de  la 
pleuréfie  effentielle  6c  de  la  périp- 
neumonie effentielle,  excite  la  lueur, 
les  urines  6c  le  flux  menftruel  , & 
que  plus  l’animal  eft  nourri  de  plan- 
tes aromatiques,  plusfon  fang  eft 
aélif,  Ni  les  uns  , ni  les  autres  ne 
font  fondés  fur  roblervation.  A qui 
donc  croire?  Cette  diverfité  d’opi- 
nion|gonduiroit  prefque  au  pyrrho- 
nifm^Rr  les  propriétés  des  iiibftan- 
ces  qu’on  regarde  comme  médicina- 
les. » Je  l’ai  déjà  dit , il  feroit  à déli- 
rer que  la  fociété  royale  de  médeci- 
ne , établie  à Paris  , s’occupât  d’un 
nouvel  &c  fcrupuleux  examen  de  ces 
fubftances  ; l’ouvrage  eft  trop  éten- 
du pour  un  feul  particulier  ; des 
favans , des  médecins  auffi  éclairés 
que  ceux  qui  la  compofent  , peu- 
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vent  feuls  l’entreprendre  , Sc  ce  fe- 
roit un  des  plus  grands  fervices  que 
cette  fociété,  pleine  de  zèle,  pût 
rendre  à l’humanité.  Le  voile  du 
charlatanifme  tomberoit , & la  vé- 
rité fimple  6c  nue  paroîtroit  dans 
tout  fon  jour;  enfin  , on  fauroit  à 
quoi  s’en  tenir. 

BOUQUIN.  Vieux  bouc.  ( F'oyei 
Bouc  ). 

BOURBILLON!  Nous  don.no^ 
ce  nom  au  flocon  fibreux  qui  relie 
au  milieu  du  javart , tandis  qu’il 
fuppure.  ( V oye{  Javart  ).  M.  T. 

BOURGÈNE  , ou  Bourdaine  ; 
ou  Aune -noir.  ( Voyez  Planche 
14  , pag.  404  ).  M.  Toumefort  la 
place  dans  la  leconde  feéiion  de  la 
vingt-unième  claffe  , qui  comprend 
les  arbrès  6c  les  arbriffeaux  , à fleur 
enrofe,dont  le  piftil  devient  un  fruit 
compofé  de  plufieurs  baies  ; 6c  d’a- 
près Dodoens , il  l'appelle  frangula  ; 
6c  Bauhin  , a/nus  nigra  baccifera  ; 
M . von  Linné  la  nomme  rhamnus  fran- 
gula , 6c  la  clafle  dans  la  pentandrie 
monogynie.  C’eft  (ans  doute  à caufe 
d’une  efpèce  de  reffemblance  entre 
fes  feuilles  6c  celles  de  l’aune , ( Voy. 
ce  mot  ) qu’on  l’a  nommé  mal  à pro- 
pos aune-noir , puifqu’il  y a une  dif- 
férence fi  frappante  entre  la  fleurai- 
fon  6c  la  fruûification  de  ces  deux 
arbres. 

Fleur  ; d’une  feule  pièce  , décou- 
pée en  cinq  parties  ; en  A elle  eft 
vue  de  face , en  B de  profil , & C 
repréfente  la  corolle  de  la  fleur  ou- 
verte. Les  étamines  occupent  les  in- 
tervalles des  divifions  de  la  corolle  , 
& elles  font  courtes,  le  piftil  D eft 
placé  au  centre  ; le  calice  elt  adhérent 
à la  corolle. 
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Fruit  E eft  une  baie  molle , d’a- 
bord verte  ; elle  devient  rouge  fuc- 
celfivement , &C  noirâtre  lors  de  fa 
maturité.  Lorfqu’on  la  coupe  tranf- 
verfa'ement , on  la  voit  partagée  en 
deux  loges  F , & chacune  renferme 
un  pépin  G , convexe  d’un  côté  6c 
aplati  de  l’autre. 

Feuilles , fimples,  entières,  ova- 
les , al ongées  , terminées  en  pointe  , 
veinées  , portées  par  des  pétioles 
courts. 

• Racine  , ligneufe. 

Pou.  Grand  arbriffeau  , quelque- 
fois de  huit  à dix  pieds  de  hau- 
teur , dont  les  tiges  tont  unies,  l’é- 
corce extérieure  brune , l’intérieure 
jaunâtre , Je  bois  blanc  6c  tendre  ; 
les  (leurs  naiffent  des  aillelles  des 
feuilles , portées  fur  des  péduncules 
grêles  , ordinairement  feules  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Heu.  Dans  les  terrains  humides, 
à l’abri  des  grands  arbres , dans  les 
pays  tempérés , y fleurit  en  août  ; 
il  eft  très-commun  dans  les  Monts- 
Jura. 

Propriétés.  L’écorc'e  intérieure  eft 
amère  , un  peu  gluante  , apéritive  , 
purgative  lorfqu’elle  eft  detîéchée  ; 
émétique  , déterfive  lorlqu’elle  eft 
verte.  Si  on  l’emploie  comme  pur- 
gative , on  doit  craindre  des  coli- 
ques pendant  ton  effet.  On  l’a  vantée 
un  peu  trop  légèrement  pour  diffiper 
l’enflure  œdémateufe  des  jambes.  On 
eft  dans  le  cas  d’abandonner  Ion  lita- 
ge pour  la  déterûon  des  différens 
ulcères.. 

UJagi.  On  n’emploie  en  médecine 
que  l’écorce  intérieure  ; Ion  intu- 
fion  fe  donne  aux  adultes  , à la  dole 
d’une  drachme  dans  de  l’eau  tiède  ou 
du  vin  blanc  ; St  pour  les  animaux 
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à 'a  dofe  de 'de  mi-once.  Il  Croit  plus 
rud-  nt  de  ne  pas  s’en  lervir  pour 
homme.  L’écorce  bouillie  dans  le 
vinaigre  ^ eft  utile  pour  les  gencives 
des  Icorbutiques  , 6c  comme  préfer- 
vative  contre  la  carie  & la  pourri- 
ture des  dents 

On  fait  avec  fon  bois  un  excellent 
charbon  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  de  la  poudre  à canon.  Un  quin- 
tal de  ce  b»is  ne  donne  que  douze  li- 
vres de  charbon.  Avec  fon  fruit , on 
prépare  le  vert  de  veflie. 

L’arbre  fe  multiplie  par  graine  , 
par  marcotte, par  bouture.  La  graine 
doit  être  iemée  aufli-tôt  qu’elle  eft 
mûre  ; autrement , elle  ne  leveroit 
qu’à  la  leconde  année.  Cet  irb.ifte 
figure  affez  bien  dans  les  bo. quels 
un  peu  humides. 

EOURDELOIS  , ou  Bourdelais  , 
ou  Bourdelati  Railin,  ( V syej 
Vigne  , Raisin  ). 

BOURDIN,  ou  Bourdine.  Pêche. 
( Voye\  ce  mot  ). 

BOURDON , ou  Faux-Bourdon. 
C’eft  le  mâle  de  la  reine  abeille.  Il 
y a aufli  une  elpcce  d’abeille  qu’oit 
nomme  abeille-bourdon.  Pour  l’un  6c 
l’autre , voye ç le  mot  Abeille. 

Bourdon.  Poire.  ( Vme{  ce 
mot  ).  w 

BOURDONNET.  Petit  rouleau 
de  charpie,  fi  c’tft  pour  l’homme, 
& êle  til.ifle  bien  piquée  & tre— dou- 
ce , fl  c'eft  pour  l’animal , de  figu- 
ré oblongite , plus  épais  que  large  » 
deftiné  à remplir  line  pluie  ou  un 
ulcère.  Si  l’ulcère  eft  profond,  il 
eft  prudent  de  lier  les  différentes 
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parties  qui  le  compofent  , afin  île 
pouvoir  le  retirer  avec  facilité.  Il 
vaudroit  mieux  n’en  point  employer, 
que  de  tamponner  la  plaie  , & de 
dilater  fes  bords  intérieurs  ÔC  exté- 
rieurs. Son  ufage  eft  d’abforber  le 
pus  qui  féjourne  au  fond,  6c  de 
procurer  l’écoulement  des  matières 
purulentes. 

BOUGEON  , Botanique.  Rien 
de  plus  ordinaire  que  de  voir  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  jaftli- 
nage  , en  général  fur  la  botanique  , 
confondre  c<  s trois  mots  , bourgton  , 
bouton  Ôi  ail.  Ils  les  emploient  in- 
différemment pour  défigner  ces  pe- 
tites excroifl'ances  ligneules  , que 
l’on  remarque  entre  le  corps  de  la 
branche  6c  le  pédicule  des  feuilles. 
De-Ià  naît  une  efpèce  de  confiifion 
qui  répand  quelquefois  du  louche 
fur  ce  qu’ils  veulent  dire-  Pour  évi- 
ter un  pareil  reproche  , nous  aurons 
très  - grand  foin  de  diftinguer  dans 
nos  explications  , ce  que  la  nature 
elle -même  lemble  fi  bien  différen- 
cier. Aux  yeux  de  l’obferva^ur , 
il  y a une  vraie  progreflion  qui 
empêche  de  les  prendre  les  uns  pour 
les  autres. 

L'ail  eft  ce  petit  ftilet  verdâtre  , 
pointu , ôc  qui  n’eft  , pour  «infi  dire , 
que  le  germe  du  bouton.  ( Foyt j le 
mot  Œil  ). 

Le  -bouton  eft  ce  même  germe 
développé  , porté  déjà  fur  une  tige 
ligneufe  , mais  encore  tendre  , ôc 
qui  par  fa  forme  peut  annoncer  s’il 
ne  contient  que  des  feuilles  & du 
bois  , ou  s’il  renferme  le  précieux 
dépôt  de  la  multiplication  par  les 
fleurs  ôc  les  fruits.  (fqyrçlemot 
Bouton  ). 

Le  bourgton  enfin  eft  ce  même 
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bouton  , beaucoup  plus  développé  , 
plus  avancé  , dont  la  tige  a acquis 
de  l’accroifl'ement , tant  en  groffeut 
qu’en  longueur.  C’ell  une  jeune 
pouffe  , une  branche  naiffante  , un 
arbre  en  petit  ; en  un  mot  , c’elt 
la  pouffe  d’une  année  qui  a eu  pour 
mère  une  branche  , pour  père  un 
boutop  , 6c  pour  nourrice^  une 
feuille. 

Trois  faifons  bien  dlftinftes  font 
l’efpace  de  temps  que  la  nature  a 
preicrit  pour  le  paffage  de  l’œil  à 
fon  entier  développement  dans  l’é- 
tat de  bourgeon.  Le  printemps  6c 
le  commencement  de  l’été  voit  naî- 
tre Y ail  ; il  croît , acquiert  de  la 
force  , 6c  devient  bouton  vers  le 
fo'ftice  ;il  fe  fortifie  de  plus  en  plus  , 
fe  nourrit  dars  l’automne , où  l’on 
peut  déjà  y dilîinguer  les  rudimens 
des  feuilles  6c  les  germes  des  fleurs. 
Enfin  , vers  la  fin  de  l’hiver , au  re. 
tour  du  printemps,  lorfque  la  chaleur 
vtrnalt  développe  tout , le  bouton 
grandit  6c  devient  bourgeon.  Le  froid 
rtfferre  les  pores. du  bourgeon  , le 
fait  changer  de  couleur;  ôc  lorfque 
le  bois  dtt  bourgeon  ell  trop  ten- 
dre, à l’approche  des  gelées,  toute 
fa  partie  , encore  imparfaite  , périt. 
Après  l’hiver  , lorfque  la  végéta- 
tion prend  de  la  force  , on  oblerve 
fur  la  majeure  partie  des  arbres , 
que  l’écorce  prend  une  couleur  dif- 
férente de  celle  qu’elle  avoit  eue 
jufqu’alors  ; par  exemple  , fur  l’or- 
meau , le  bourgeon  rougit  , la  cou- 
leur eft  vive  , ardente  , ÔC  fon 
écorce  très  - luifante  ; fur  le  faille  , 
elle  devient  verte  , Ôcc.  6 ce.  M..is 
dès  que  cette  fécondé  année  eft 
p iffée  , l’écorce  acquiert  une  cou- 
leur fcmblable  à celle  du  relie  de 
l’arbre. 
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D’après  cette  diftinéHon  exacte  , vérité.  Nous  renvoyons  au  mof 
nous  renvoyons  , au  mot  Bouton,  Germe  le  détail  de  nos  connoiffan- 
tous  les  détails  qui  le  concernent;'  ces  fur  cet  objet.  M.  M. 
nous  nous  contenterons  d’expofer  , Il  faut  diftinguer  un  fécond  ordre 
d’après  Grew  , comment  les  bour-  de  bourgeons , &c  appeler  faux-tour- 
geons  fe  forment  & croilTent.(  Voyc{  geon  celui  qui  ne  lort  pas  direüe- 
Accroissement  ).  Grew  attribue  ment  du  bouton  , mais  qui  perce  de 
l’accroiflement  de  la  tige  aux  par-  l’écorce  ; il  eft  toujours  maigre  , 
ties  du  fuc  les  plus  grolfières  , pouf-  „ poreux  , & n’eft  point  aflez  élaboré' 
fées  du  centre  à la  circonférence  par  pour  donner  un  bon  bourgeon.  On 
un  mouvement  latéral , en  môme-  doit  les  fupprimer  à la  taille  , à 
temps  qu’elles  s’élèvent  jufqu’en  haut  rnojns  que  la  nécellîté  n’ob'ige  de  les 
par  un  mouvement  perpendiculaire,  contèrver  pour  garnir  des  vides. 

Les  parties  les  plus  légères  & les  Pour  mieux  s’entendre  & avoir 
plus  volatiles  fervent  à produire  les  des  idées  claires  , le  mot  bourgeon  eft 
bourgeons.  La  force  du  mouvement  ordinairement  accompagné  d’une  épi- 
qui  les  porte  du  centre  à la  circon-  thète  qui  défigne  la  manière  dont  il 
férence  , fe  communique  aufli  aux  eft  placé  fur  la  branche.  Ainfi  , on 
libres  du  corps  ligneux  qui  font  me-  l’appelle  bourgeon  vertical , ou  bour- 
lées  avec  la  moelle  ; ces  fibres  font  geon  direct , lorfqu’il  eft  perpendicu- 
ainfi  emportées  avec  elle  ; & comme  laire  à la  branche  , & cette  elpèce 
le  corps  ligneux  n’eft  pas  également  de  bourgeon  fait  ce  qu’on  nomme 
ferré  par-tout  , elles  paffent  à tra-  gourmand  , bois  gourmand , qui  em- 
vers  les  endroits  les  moins  ferrés;  porta  l’arbre , ablbrbe  une  fi  grande  , 
non  - feulemcot  elles  forment  alors  quantité  de  fève  qu’il  appauvrit  & 
dans  la  circonférence  du  corps  li-  exténue  les  autres  branches.  Il  eft  • 
gneux  ces  cercles  nouveaux  qui  le'  abfolument  néceflaire  de  ne  pas  les 
font  groffir  , mais  s’avançant  quel-  con&rver , les  cas  d’exception  font 
quefois  encore  au-delà,  elles  pouf-  infiniment  rares.  Les  bourgeons  laté- 
fent  le  parenchyme  de  l’écorce , lui  raux  font  ceux  qui  croiffent  de  droi- 
fbnt  prendre  le  même  mouvement  & te  & de  gauche  , & qui  demandent 
obligent  la  peau  de  le  fuivre  anlîi  ; à être  conlervés.  Il  y a encore  les 
Si  c’eft  de  cette  manière  que  les  bourgeons  antérieurs  & poflericurs  aux 
bourgeons  fe  forment.  C’eft  par  un  branches.  Les  uns  &C  les  autres  doi- 
mécanifme  femblable  qu’ils  croiflent  vent  être  abattus. 

Se  acquièrent  de  la  grandeur.  - Dès  que  le  bourgeon  commence 
Cette  explication  peut  bien  fuf-  à prendre  une  certaine  confiftance  , 
fire  pour  la  formation  & l’accroif-  il  demande  à être  pa/ijfé.  Le  grand 
fiement  de  la  partie  ligneuie  du  bour-  point  eft  de  lui  conferver  fa  direc- 
geon  ; mais  pour  celles  des  feuilles  tion  naturelle , de  ne  la  point  for- 
ée des  fleurs  qu’il  renferme  , c’eft  cer  , de  ne  la  point  couder  , ou 
un  lècret  de  la  nature  que  l’on  a courber  , & de  dilpofer  fes  bour- 
tenté  plufieurs  fois  de  découvrir  ; geons  fur  les  places  vides  , en 
mais  les  foiutions  que  l’on  a données  confervant  entr’eux  un  elpacc  pro- 
pnt  peut-être  bien  éloignées  de  la  portionné.  Au  mot  Palissage, ou 
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trouvera  tout  ce  qui  concerne  cette 
opération. 

Pour  éviter  toute  confufion  , il 
faut  fe  fouvenir  que  la  jeune  tige 
fortie  du  bouton  fe  nomme  bcur- 
geon  ; que  fi  elle  part  du  bas  de 
la  tige  , elle  eft  appelée  furgeon  , 
& drageon  , fi  elle  s' 'élève  des  raci- 
nes. 

BOURGOGNE.  ( Voyii  Sain- 
foin ). 

BOURGU1GNOTE.  Nom  qu’on 
donne  en  Bourgogne  , en  Beaujol- 
lois  , & dans  quelques  provthces 
voifines  , aux  barriques  qui  ren- 
ferment le  vin.  Elles  contiennent 
communén^t  zio  à 115  pintes, 
mefure  deHris.  Elles  font  garnies 
de  neuf  Cerceaux  , ou  cercles  , de 
chaque  côté  , c’cft  - à - dire  , trois 
vers  le  bondon  , trois  vers  l’extré- 
mité &£  trois  dans  le  milieu.  Leur 
défaut  eft  de  n’avoir  pas  allez  de 
bouge  , ( Voye\  ce  mot  ) d’être  d’un 
bois  trop  mince , &c  d’être  cerclées 
trop  légèrement. 

BOURRACHE.  ( Voyc{  Planche 
1 4 , page  404  ).  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  quatrième  feélion  de 
la  fécondé  c’afle , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  , en 
forme  d'entonnoir  ; dont  le  fruit  eft 
compofé  de  quatre  femences  renfer- 
mées dans-  le  calice  de  la  fleur  , & il 
l’appelle  borrago  Jloribus  ceeruleis.  M. 
von  Linné  la  nomme  borrago  offici- 
nalis , & la  clafl’e  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Fleur  B , d’un  feul  pétale  , divifé 
en -cinq  fegniens  aigus,  quelquefois 
de  couleur  rôle , & le  plus  fouvent 
bleue  , & même  blanche  dans  l’ar- 
rière-lail'on.  Les  étamines , au  nom- 
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bre  de  cinq  , font  attachées  par  leur 
bafe  au  milieu  du  pétale  , & fe  raf- 
femblent  en  un  faifceau  de  forme 
conique  au  milieu  de  la  fleur.  Les 
étamines  détachées  du  pétale  font 
représentées  en  C ; le  calice  D eft 
divifé  en  cinq  feuilles  étroites  & 
pointues  ; le  piftil  s’élève  du  centre 
& pafle  au  milieu  du  faifceau  des  éta- 
in ines. 

Fruit  E.  Un  calirt  renflé  renferme 
quatre  graines  nues  F , dont  une 
avorte  ordinairement  ; elles  font  cy- 
lindriques , ridées  noirâtres  dans 
leur  maturité.  ' • 

F euilles  , toujours  placées  alterna- 
tivement , larges  , arrondies , rudes  , 
ridées  , couchées  fur  terre , hériffées 
de  poils  affez  durs. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’une  coudée  , velue  , branchuc  , 
creufe , cylindrique  ; les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  des  rameaux,  & font 
portées  fur  des  pédoncules  longs  d’un 
pouce  au  moins , & elles  s’inclinent 
vers  la  terré. 

Lieu.  Dans  les  champs  , dans  les 
jardins  ; elle  eft  annuelle  , Sc  fleurit 
prefque  pendant  toute  l’année.,  tant 
que  la  chaleur  fubfifte , & plus  par- 
ticuliérement en  juin  &c  juillet. 

Propriétés.  La  racine  eft  d’une  fa- 
veur vifqueufe  ; toute  la  plante  con- 
fient un  fuc  vifqueux  & fade;  les 
feuilles  paflent  pour  être  diurétioues 
& expc&orantes , & les  fleurs  béchi- 
ques. 

•Les  feuilles  récentes  , principale- 
■nt  le  fuc  exprimé  des  feuilles, 
font  quelquefois  indiqués  dans  la 
péripneumonie  effentiellc  , lorfque 
la  langue  eft  lèche,  la  foifconfidc- 
rable  , la  toux  vive  & fcche.  L’ob- 
fervation  a confirmé  que  Finfufion 
6c  le  fuc  exprimé  des  feuilles  de 
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bourrache  pèfent  fur  l’eftomac , & 
augmentent  fouvent  l’oppreflion 
clans  les  maladies  inflammatoires  de 
la  poitrine , plutôt  que  de  la  dimi- 
nuer. On  ne  fait  trop  par  quel  motif 
les  anciens  ont  placé  les  fleurs  de 
bourrache  au  rang  des  quatre  fleurs 
cordiales.  li  efl  bien  prouvé  qu’elles 
n’augmentent  ni  les  forces  vitales  , 
ni  les  forces  mufculaires  ; elles  font' 
fades  & fans  odettr. 

U/ajes.  On  prépare  •avec  cette 
plante  un  firop  , une  conferve  , qui 
i#>nt  d’autre  adivité  que  celle  pro- 
curée par  le  fucre.  Le  firop  ordi- 
naire vaut  tout  autant.  L’eau  diftil- 
lée  des  fleurs  eft  inutile  , & n’a  au- 
cune fupériorité  fur  l’eau  ordinaire 
bien  pure.  On  donne  le  fuc  expri- 
mé, depuis  deux  onces  jufqu’à  trois  ; 
& pour  l’animal , deux  fortes  poi- 
gnées de  feuilles  en  décoction. 

BOURRE.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  poils  de  certaines  plan- 
tes , lorfqu’ils  font  nombreux  , en- 
trelacés les  uns  dans  les  autres  , 6c 
qu’ils  forment  un  tiffu  épais.  ( y 
Poil  ). 

On  fe  fert  aufîi  de  ce  mot  pour 
exprimer  la  première  forte  de  bour- 
geons des  vignes  ÔC  des  arbres  frui- 
tiers. 

La  graine  d’anemone  porte  en- 
core le  nom  de  bourre , à caufe  du 
duvet  dont  elle  eft  enveloppée. 
M.  M. 

BOURRELET,  Botaniq^ 
C’eft  une  excroiflance  que  l’on  re- 
marque fur  certaines  parties  des  ar- 
bres , fur  - tout  aux  greffes  & aux 
boutures  , & fur  les  bords  des  plaies 
faites  aux  arbres  ; elles  fe  referment 
& font  recouvertes  peu  à peu  par 
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le  bourrelet.»  Dans  l’arbre  comme 
dans  l’homme , il  n’y  a point  de 
régénération,  ftnon  de  l’écorce,  ÔC 
dans  celui-ci  de  la  peau..  Le  mufcle 
emporté  , détruit , &c.  ne  fe  régé- 
nère pas  ; la  peau  feule  s’étend  , fes 
bords  fe  rapprochent  , & la  cica». 
trice  (è  forme.  Le  bois  entaillé  , 
coupé  , mutile  , ne  végète  plus  ; 
l’écorce  ieule  recouvre  la  plaie  : 
c’eft  pourquoi  on  trouve  fouvent 
dans  un  tronc  d’arbre  , très- fain 
d’ailleurs , des  parties  de  bois  def- 
féchées  & enfevelies  fous  le  bour- 
relet» Cette  produâion  fingulicre 
de  la  végétation  mérite  toute  l’at- 
tention- d’un  cultivateur  ; el\f  lui 
découvre  une  grande  vérité  , l’exif- 
tence  d’une  fève  deiccflnte  , & lui 
offre  en  même-temps  un  procédé 
fîir  & infaillible  de  réuflir  dans  fes 
boutures.  Rien  n’eft  inutile  dans  le 
travail  de  la  nature  ; fouvent  plus 
elle  paroit  s’écarter  des  routes  or- 
dinaires qu’elle  fuit , & plus  fon  opé- 
ration c-ft  admirable.  Ici  , au  pre- 
mier afpeéf , on  ne  voit  qu’une  dif- 
formité , qu’une  monftruofité , qu’un 
écart  ; mais  obfervons  cette  nou- 
velle produélion  dans  fon  principe  , 
fa  formation  , fon  développement , 
fon  utilité,  & nous  cefferons  bien- 
tôt d’accufer  la  nature. 

Nous  pouvons  confidérer  le  bour- 
relet fous  trois  états  différens  , ou 
comme  cicatrifant  & réparant  les 
plaies  des  arbres  , ou  comme  don- 
nant naiffance  à de  nouvelles  raci- 
nes à l’extrémité  des  boutures,  ou 
enfin  comme  fervant  de  baffe  aux 
greffes. 

I.  Du  bourrelet  des  plaies  des’ ar- 
bres & des  ligatures.  L’arbre  , comme 
l’on  fait , a toute  fa  fuperficie  re- 
couverte par  l’écorce  qui  défend  le 
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bois  proprement  dit,  & fournit  à 
fon  aéçroiftèment.  L’écorce  ( fbyeç 
ce  mot  ) eft  compofée  de  plufieurs 
couches  qui  s’enveloppent  les  unes 
les  autres  , 6c  qui  toutes  font  recou- 
vertes par  une  peau  très-fine,  Y épi- 
derme. Si  on  enleva  cet  épiderme  &C 
une  partie  de  l’écorce , la  plaie  fe 
refermera  promptement , & fa  trace 
fera  prefque  totalement  effacée.  Si 
la  plaie  A ( Figure  6 , Planche  8 , 
page  155)  eft  profonde  , qu’un  frag- 
ment de  l'écorce  entière  foit  enle-  ' 
ve,&  en  un  mot , qu’elle  pénètre 
jiifqu’au  bois  qui  refte  ainfi  à décou- 
vert , en  fuivant  attentivement  les 
progreflîons  de  la  marche  de  la  na- 
ture , l'on  voit  fdrti^deS  couches 
les  plus  intérieures  de  l’écorce  , ou 
plutôt  d’entre  l’écorce  &c  le  bois , 
une  production  charnue  , verdâtre  , 
aflez  molle  d’abord  , 6c  prefque  her- 
bacée , qui  prend  à Pair  de  la  foli- 
dité.  Ce  bourrelet  paroît  d’abord  à 
la  partie  fupérieure  de  la  plaie  B , 
enfuite  fur  les  côtés  , & enfin  au 
bas  de  la  plaie  C ; mais  il  y demeure 
toujours  plus  petit  qu’à  la  partie 
fupérieure.  Infenfiblement  ce  bour- 
relet augmente  , il  acquiert  de  l’é- 
tendue & de  la  furface , &:  il  finit 
par  recouvrir  tout  le  bois  , fans 
cependant  s’unir  & adhérer  Svec 
lui.  L’écorce , ou  le  bourrelet , eft 
donc  le  feul  moyen  dont  la  nature 
fe  fert  pour  cicatrifer  une  plaie  ; le 
bois  n’y  entre  pour  rien.  Expofé 
à l’air  , il  fe  dellèche  , il  fe  durcit , 
6c  l’aubier  devient  un  vrai  bois. 
( Aubier  ).  Il  n’en  eft  pas  de 
même  li  l’on  recouvre  la  plaie  , & 
qu’on  la  défende  du  contafl  de 
l’air  , le  bois  lui-même  concourt  à 
cette  réproduftion.  M.  Bonnet  de 
Genève  , cet  illuftre  favaut  , s’en 
Tome  //. 
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eft  afluré  en  recouvrant  une  plaie 
faite  à un  arbre  , avec  un  tuyau  de 
criftal.  Il  vit  d’abord  à travers  ce 
crifta!  fortir  du  haut  de  la  plaie  un 
bourrelet  calleux  , qui  parut  enfuite 
fur  les  côtés  &c  à la  partie  inférieure. 
Peu  après  il  obferva  çà  &£  là , fur  la 
furface  du  bois  , de  petits  mamelons 
gélatineux  & ifolés  , qui  paroiffoient 
naître  des  interftices  des  fibres  de 
l’aubier , qui  étoient  demeurées  atta- 
chées au  bois.  En  divers  endroits  de 
la  furface  du  bois  , fe  remarquoient 
de  petites  taches  roulfes  qu’il  étoit 
facile  de  reconnoître  pour  des  mem- 
branes ou  des  couches  naiffantes. 
Elles  s’épaifliffent  par  degrés  ; des 
productions  grenues  , bianchâtres  , 
demi  - tranfparentes  & géiaâneufes 
foulèvent  les  feuillets  membraneux  : 
cette  matière  gélatineufe  devient 
grisâtre , puis  verte  ; & toutes  ces 
rodu&ions  , ep  fe  prolongeant  du 
aut  en  bas  , recouvrent  la  plaie  6c 
forment  la  cicatrice. 

Si  l’incifion  , au  lieu  d’être  per- 
pendicnlaire , eft  horizontale  , c’eft- 
à-dire  , fi  l’on  enlève  un  anneau  en- 
tier d’écorce,  la  cicatrice  fe  forme 
différemment  ; le  bourrelet  jïak  , à 
l’ordinaire  , à la  partie  fupéiTCure 
de  la  plaie , mai^  jamais  à la  partie 
inférieure. 

Pour  produire  ce  bourrelet  , il 
n’eft  pas  néceflaire  de  faire  une  in- 
cifioa  ; il  fuftit  feulement  de  prati- 
quer üneligature  &c  de  ferrer  forte- 
ment' la  tige  d’un  jeune  arbre  avec 
cinq  ou  fix  révolutions  d’une  ficelle 
ou  d’un  fil  de  fer  : on  voit  bientôt 
fe  former  un  bourrelet  au-deffus  de 
la  ligature.  ( Voyez  Pt.  ihid.  ABC). 
Les  racines  font  fufceptibles  de  pro- 
duire des  bourrelets  , comme  on  le 
voit  en  B.  Enfin  les  branches  mêmq 
Cgg 
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renverses,  y font  fujettes,  6c  la 
produôion  paroît  toujours  au-deffus 
de  la  ligature  , du  côté  des  feuilles  , 
comme  en  C , quoique  dans  cette 
iituation  renverfée  elle  femble  être 
au-deflous. 

PoSr  peu  que  l’on  fe  foit  prome- 
né dans  les  bois  6c  dans  les  taillis  où 
il  croît  beaucefup  de  chèvre-feuille , 
on  a fans  doute  remarqué  très-fou- 
vent  que  cet  arbufte  cherchant  un 
point  d’appui  fur  les  branches  voi- 
hres  , s’entortille  autour  d’elles  en 
forme  de  fpirale.  L’arbre , ou  la  bran- 
che qui  lui  lert  de  fouticn  , venant 
à croître  & à acquérir  de  la  groflcur, 
les  fpirales  du  chevre-feuille  ne  s’écar- 
tent &c  ne  cèdent  pas  en  proportion  ; 
au  contraire , elles  femblent  fe  ref- 
ferrer  plus  étroitement.  Alors  il  fe 
forme  un  bourrelet  en  fpirale  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  confidérable , 
au  point  quelquefois  qu’il  recouvre 
prefqu’entièremc-nt  ltf  chèvre-feuille 
qui  l’a  formé.  J’ai  vu  des  cannes 
ou  bâtons  dont  les  fpirales  produi- 
tes par  de  pareils  bourrelets  , étoient 
très-régulières , & fàifoient  au  moins 
fept  ou  huit  révolutions.  L’on  re- 
marquera encore  que  le  bourrelet 
occire  “toujours  la  partie  fupé- 
rieure. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  cette 
fingulière  produétion  , 6c  quelle  eft 
fa  formation  ? Pénétrons  dans  fon 
intérieur.,  6c  nous  y lirons  le  fecret 
de  la  nature.  Si  l’on  coupe  horizon- 
talement un  bourrelet  provenu  fur 
une  plaie  faite  à un  arbre,  on  verra 
toutes  les  fibres  corticales  ( Fig.  8.  ) 
s’approcher  mutuellement  les  unes 
des  autres , en  formant  une  efpèce 
de  volute  AA.  La  convexité  de  cette 
volute  appuie  fur  le  bois  fans  y 
adhérer  , 6c  ne  forme  point  corps 
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avec  lui.  Si  le  bois  fe  trouve  carié 
ou  gâté  dans  cet  endroit  , la  .plaie 
ne  le  ferme  point  ; il  s’y  forme  une 
gouttière  dans  le  genre  de  celles  que 
les  jardiniers  appellent  ail  de  bœuf. 
Si  la  feéfion  fe  fait  perpendiculaire- 
ment , on  apperçoit  dans  l’épaiffeur 
plufieurs  mamelons  ligneux  ABC 
D E F ( Fig.  ç>.  ) qui  tendent  du  cen- 
tre , c’ell  - à - dire  , du  faifeeau  des- 
fibres ligneufes  qui  compofent  le 
bois.  Ces  mamelons  fe  propagent 
à travers  la  fubftance  du  bourre- 
let , qui  eft  bien  différente  de  celle 
du  bois  , non  - feulement  pour  la 
couleur  ,•  mais  encore  pour  la  foli- 
dité  6c  la  direélion  des  libres  corti- 
cales 6c  ligrmile»  qui  la  forment. 
Quand  le  boffrelet  naît  à la  partie 
fupérieure  de  la  plaiî  ou  de  la  li- 

Îiature , les  volutes  des  fibres  fe  rou- 
ent de  haut  en  bas  ; quand  il  eft 
placé  perpendiculairement , les  vo- 
lutes font  horizontales  , inclinées 
cependant  de  manière  qu’elles  pa- 
roiflent  toujours  naître  de  la  partie 
la  plus  élevée.  Le  bourrelet  eft-il 
informe  6c  n’offre-t-il  rien  d'exadl  6c 
d’uniforme  à l’extérieur  ? fon  ana- 
tomie fera  facilement  appercevoir 
qu’il  s’eft  formé  un  étranglement  r 
une  obftruélion  qui  a fait  refluer  les 
flics»  la  fève  , la  matière  ligneufe 
dans  la  direéfion  confiante  de  haut 
en  bas. 

Cette  direéfion  annonce  claire- 
ment quelle  eft  la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite. La  fève  ( f^oye{  ce  mot  ) ne 
circule  pas  comme  le  fâng  : elle  eft 
double;  6c  des  expériences  certai- 
nes apprennent  qu’il  y a deux  fèves  ;; 
l’une  afeendante  , qui  s’élève  des 
racines  aux  feuilles  ; 6c  l’autre  def- 
cendante  qui  coule  des  feuilles 
aux  racines.  La  fève  defeendante 
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eft  la  feule  qui  aeifle  dans  cette 
occafion.  Quand  elle  defcend  des 
feuilles , à travers  les  fibres  ligneufes 
6c  corticales  , pour  aller  nourrir  les 
racines , vient-elle  à rencontrer  tout 
d’un  coup  une  interruption  fur  fa 
route , occafionnée , ou  par  le  retran- 
chement de  fes  canaux  ordinaires  , 
ou  par  un  étranglement  d’une  autre 
ligature  , alors  fe  dépofe  , 6c  reflue 
fur  elle  - même  à la  fin  de  fa  cour- 
fe  , apportant  lans  ccfle  de  nou- 
veaux  principes  6c  de.  la  iubftance 
nutritive  ; elle  engorge  les  veficu- 
les , les  diftend , développe  toutes 
les  fibrilles , leur  fait  acquérir  de 
l’étendue  , & par  fes  dépôts  fuccef- 
fifs , empêche  leur  rapprochement. 
( Voÿt{  le  § 111  du  mot  Accroisse- 
ment , tom.  I , pag.  n8  ).  Comme 
ces  fibres  lont  liées  à leur  extrémité 
par  un  gluten  naturel , leur  dévelop- 

fiement  fe  fait  par  une  efpèce  de  rou- 
ement , de  volute  , de  repliement 
qui  leur  fait  prendre  la  tonne  que 
l’on  voit  Figure  8.  Les  lèvres  du 
bourrelet  prenant  de  l’étendue  j vien- 
nent enfin  à fe  joindre  , 6c  produifent 
la  cicatrice  de  la  plaie.  Quand  c’eft 
une  fimple  ligature  , le  bourrelet , à 
la  longue,  vient  à bout  de  couvrir 
prcfqu’enticrement  le  lien  qui  l’a  oc- 
cafionTié. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  c’eft 
à la  fève  defcendante  qu’il  faut  at- 
tribuer les  bourrelets  , que  l’expé- 
rience imaginée  par  M.  Duhamel. 
Il  recourba  les  branches  des  jeunes 
ormes , de  façon  que  leur  extrémité 
chargée  de  feuilles , pendoit  vers  la 
terre  , 6c  que  le  tronc  principal  de 
ces  branches  étoit  à peu  près  paral- 
lèle à la  tige  qui  les  portoit.  ( Fig  y ). 
11  retint  ces  branches  dans  cette  fitua- 
tion  renverfée , en  les  liant  à la  tige 
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menue  , 6c  enfuite  il  fit  des  incifions 
& des  ligatures  C à l’écorce  de  ces 
branches.  Leur  fituation  renverfée 
n’occafionna  aucun  changement  à 
la  formation  du  bour^|pt  ; 6c  il 
étoit  tel  qu’il  auroit  étéTu  les  bran- 
ches étoient  reliées  dans  leur  fitua- 
tion naturelle  : le  gros  bourrelet 
étoit  toujours  du  côté  de  l’extré- 
mité des  brandies.  En  effet , la  fève 
aérienne  ou  defcendante  , entrant 
par  les  feuilles  E , 6c  defeendant  le 
long  de  la  tige , rencontre  la  ligature 
ou  l’incifion  C , & ne  pouvant  paffer 
outre  , elle  produit  néceffairement 
le  bourrelet  I fupérieur  , quoiqu’il 
paroiffe  inférieur. 

II.  Des  bourrelets  formés  au-def- 
fous  des  greffes.  Lorl'qu’on  a greffé  un 
-arbre  , par  exemple  , un  pêcher  , un 
pommier , il  arrive  prefque  tou- 
jours qu’à  mefure  que  la  nouvelle 
branche  prend  de  l’accroiflement  , 
il  fe  forme  un  bourrelet  fenfible  à 
l’endroit  de  )a  greffe  , qui  groffit 
d’année  en  année  , au  point  fouvent 
qu’il  devient  énorme , épuife  l’ar- 
bre , 6c  lui  procure  des  maladies  qui 
le  conduilènt  à la  mort.  Les  arbres 
fruitiers  y font  très  - fujets  : dès  les 
trois  on  quatre  premières  années  i! 
groffit  confidérablement , tandis  que 
la  tige  refte  à peu  près  dans  le  même 
état.  Au  bout  d’une  dizaine  d’an- 
nées , ce  bourrelet , dont  les  pro- 
grès ont  été  fi  fenfibles , & qui  eft 
devenu  comme  une  couronne  au- 
tour de  la  tige  , commence  à fe  fen- 
dre , la  peau  s’écaille , il  fe  forme 
des  gouttières , une  humeur  roufsâ- 
tre  fuinte  de  tous  côtés  , l’arbre  dé- 
périt , les  branches  latérales  meu- 
rent les  unes  après  les  autres,  les 
perpendiculaires  au  tronc  fubfiftent 
feules  , l’arbre  fe  couronne , les  ex- 
Ggg  i 
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trémités  des  branches  s’altèrent  & fè 
dégamiffent  ; les  fleurs  & les  fruits 
deviennent  rares  & aqueux  , ils  mù- 
riffent  difficilement  ; enfin  l’arbre 
meurt  avant  d’avoir  fourni  la  car- 
rière ordinaire. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
fuffit  pour  expliquer  la  formation1 
de  ces  bourrelets , ÔC  ce  dérange- 
ment de  la  nature?  Les  tiges  , les 
feuilles  que  pouffent  la  greffe,  four- 
nifl’ent  la  fève  defcendante  , qui 
doit  aller  nourrir  les  racines  ; mais 
rencontrant  un  defaut  de  continui- 
té , un  vide  à l’endroit  même  de 
la  greffe  , elle  \s’arTête  & produit 
bientôt  un  bourrelet.  Comme  la 
tige  de  la  greffe  eft  tendre  & déli- 
cate , les  fibres  s’étendent  & fe  di- 
latent facilement  ; aufli , le  bourre- 
let croît-il  promptement  les  pre- 
mières années.  L’arbre  fe  fortifiant , 
toutes  les  parties  deviennent  plus 
dures  & plus  compares.  Mais  l’af- 
fluence de  la  fève  continuant  tou- 
jours , il  faut  qu’à  la  fin  l’épiderme 
6c  l’écorce  éclatent  & fe  fendillent. 
Ces  ouvertures  font  autant . d’orifi- 
ces que  la  fève  s’approprie  , & par 
laquelle  elle  s’extravafe.  L’humidité 
perpétuelle  dont  ces  parties  ligneu- 
ies  font  continuellement  abreuvées  , 
les  variations  & les  intempéries  de 
l’air  , font  fermenter  la  fève  dépo- 
fée  dans  ces  canaux  , ces  gouttiè- 
res , elle  s’y  corrompt , & par  fon 
âcreté  , elle  attaque  & corrode  tout 
ce  qu’elle  touche.  M.  l’abbé  Schabol 
attribue  la  formation  de  ces  bour- 
relets à quatre  autres  caufes , qui 
effeûivement  y concourent.  i°.  Une 
greffe  qui  dans  une  pépinière  a été 
appliquée  fur  un  faitvageon  trop 
fluet  ou  vicieux  ; la  fève  , fuivant 
lui , fe  portant  plus  facilement  dans 
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la  greffe  oit  elle  trouve  plus  de  jet* 
& de  tendance  à fe  prêter  à toute 
forte  d’extenfion  , que  dans  une 
mauvaife  tige  oit  elle  n’éprouve  que 
de  la  roideur  &c  un  ferrement  uni- 
verfel  dans  toutes  fes  parties.  z°.  Les 
branches  perpendiculaires  à la  tige  i 
■ car-on  remarque  , en  général , que  les 
arbres  qui  en  ont  beaucoup  , ont  le 
bourrelet  de  la  greffe  du  double  au 
moins  plus  gros  que  le  tronc.  j°.  Le 
retranchement  des  gourmands  , qui 
font  les  entrepôts  & les  magafins 
de  la  fève  : lorfqu’elle  en  e(l  pri- 
vée , elle  fe  porte  vers  la  greffe  Sc 
elle  fe  décharge  horizontalement 
à l’endroit  de  la  future  qui  s’tft  faite 
entre  elle  & le  fauvageon.  40.  En- 
fin , le  pincement  &c  la  fuppreffion 
des  extrémités  des  bourgeons  durant 
la  pouffé  , qui  troublent  le  cours  de 
la  fève,  l’arrêtent  & l’obligent  de 
refluer  vers  la  greffe. 

On  peut  empêcher  que  ces  bour- 
relets ne  deviennent  préjudiciables 
aux  arbres , mais  il  n’eft  pas  pofli- 
ble  de  les  faire  difparoitre.  Voici 
les  moyens  que  M.  Schabol  indique 
pour  arrêter  leur  accroiffement  r 
il  confifte  à fearifier  au  printemps 
l’écorce  de  la  tige  , depuis  le  tronc 
jufqu’à  ce  bourrelet  , d’abord  par 
derrière  l’arbre  ; l’année  fufiante  r 
on  réitère  cette  opération  fur  un 
des  côtés  , à la  rroilième  , fur  l'au- 
tre , & à la  quatrième  par  devant. 
.Cette  incifion  n’eft  utile  qu’à  l’é- 
gard des  arbres  dont  l’écorce  eft 
liffe  , unie  & dénuée  de  nœuds.  Au 
refte  , on  ne  la  répète  qu’à  propor- 
tion des  progrès  de  la  tige.  Il  eft 
certain  que  fi  la  fève  defcendante 
vient  aiofi  à rencontrer  des  iffues  % 
elle  ne  formera  plus  le  dépôt  qui 
donne  naiffance  aux  bourrelets,  i 
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mais  n’eft-il  pas  auffi  à craindre  que 
ces  incifions  ne  deviennent , à la  lon- 
gue , autant  de  gouttières  ? alors  le 
remède  feroit  pire  que  le  mal. 

III.  Des  avantages  que  l'on  peut 
retirer  des  bourrelets.  La  nature  ne 
fait  jamais  rien  en  vain  , &c  fi  nous 
ne  voyons  pas  toujours  le  terme 
oh  elle  tend  , c’eft  notre  faute  6c 
non  pas  la  Tienne.  Les  fibres  qui 
compofent  les  branches  & les  ra- 
cines, font  abfolnment  indifféren- 
tes à produire  des  branches  ou  des 
ruines  ( Voyt[  Branche,  Ra- 
cine). On  le  remarque  principa- 
lement dans  les  mamelons  qui  per- 
cent à travers  les  bourrelets  6c  qui 
deviennent  à volonté  des  branches 
chargées  de  feuilles  ou  des  racines 
traçantes  , fuivant  les  circonflances. 
Si  on  étête  un  arbre  , Sc  qu’on  ait 
foin  de  le  dépouiller  de  tous  fes 
rejetons  , .on  verra  fortir  d’entre 
le  bois  & l’écorce , un  gros  bour- 
relet qui  donnera  naifiance  à de 
petits  bourgeons.  De  même  , fi  l’on 
coupe  une  des  principales  racines 
de  cet  arbre  & qu’on  recouvre  de 
terre  le  chicot , il  fe  formera  pareil- 
lement entre  le  bois  6c  l’écorce  un 
bourrelet  , d’oii  fortiront  de  peti- 
tes racines.  Mais  fi  le  chicot  n'efl 
point  recouvert  de  terre  , 6c  qu’il 
toit  à l’air  , le  bourrelet  produira 
des  bourgeons.  Ces  vérités  for  t dé- 
montrées par  les  expériences  fai- 
tes par  MM.  Duhamel  6c  Bonnet 
de  Genève  : le  hafard  m’a  fervi 
etKore  mieux  , & a confirmé  ab- 
folument  ce  que  ce  s favans  avoient 
vu.  En  me  promenant  dans  une 
lificre  de  forêt  dont*  on  abattoit 
quelques  arbres  en  les  déracinant , 
j’ai  trouvé  un  arbre  à moitié  dé- 
raciné, 6c  je  ne  fifis  quelle  raifon 
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l’avoit  (ait  abandonner  depuis  en- 
viron un  an.  Une  racine  de  huit  à- 
dix  pouces  de  diamètre  avoit  été 
coupée  , Sc  un  éboulement  avoit 
rapporté  de  la  terre  contre  elle  , 
de  façon  qti’il  y en  avoit  à peu  prçs 
cinq  pouces  d’enterrés.  Ainfi  , la 
moitié  environ  étoit  A l’air  , tan- 
dis que  l’autre  étoit  recouverte 
de  terre.  Du  bourrelet  fupérieur 
D , ( Fig.  7 ) partoient  trois  bour- 
eons  affez  vigoureux.  Je  fus  d’a- 
ord  furpris  de  voir  une  racine 
chargée  de  branches , mais  me  rap- 
pelant bientôt  ce  que  j’avois  ht 
dans  M.  Duhamel  , je  fus  curieux 
de  voir  fi  le  bourrelet  inférieur  F 
avcit  repouffé  des  racines  ; je  le  dé- 
terrai 6c  j’en  trouvai  deux  , avec 
chacune  une  bifurcation.  Le  même 
tronçon  de  racine  produifoit  donc 
en  même  temps  6c  des  bourgeons 
6c  des  racines.  Au  mot  Branche, 
nous  verrons  le  même  phénomène 
végétal.  • • 

Dans  la  Fig.  <j  , les  mamelons 
A B C D E F , font  autant  de  ger- 
mes , de  racines  ou  de  bourgeons, 
fuivant  la  pofition  du  bourrelet 
dans  l’air  , ou  dans  la  terre. 

Cette  vérité  bien  démontrée , 
conduit  ncceffairement  à conclure 
que  lorfqu’on  voudra  planter  des 
boutures  , on  y réuffira  plus  aifé- 
ment  lorfqu’on  aura  fait  pouffer  des 
racines  à un  bourrelet  artificiel 
u’on  pourra  produire  à volonté, 
l’on  arrache  de  terré  une  bou- 
ture qui  ait  dcji  pouffé  des  raci- 
nes ; en  l’examinant,  attentivement 
on  verra  que  ces  racines  font  des 
produirions  du  bourrelet  qui  s’eft 
formé  entre  le  bois  &c  l’écorce. 
Les  boutures  de  faule  , de  peuplier, 
de  fureau,  qui  reprennent  fi  faci- 
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lement  , font  toujours  garnies  , 
des  la  première  année  , d’affez  gros 
bourrelets  , d’oii  partent  plufieurs 
racines.  Celles  des  arbres  qui  re- 
prennent avec  peine  , font  plus  lon- 
gues à former  ce  bourrelet  ; mais 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans  , il 
■devient  affez  fort  pour  donner 
naiffance  à quelques  racines.  Avant 
que  de  couper  la  bouture  de  l’ar- 
bre , fi  l’on  formoit  artificiellement 
un  bourrelet  , on  devanceroit  le 
travail  de  la  nature  , fit  la  reprife 
en  feroit  plus  affurée.  ( Voyt{  Bou- 
ture ).  M.  M. 

BOURRIQUE.  ( Foyt[  Asne  ) 

BOURRU.  ( Vin  ) C’eft  le  nom 
que  l’on  donne  particulièrement  au 
vin  b'anc  , tel  qu’il  fort  da  preffoir, 
& qui  n’a  pas  encore  commencé  i 
fermenter.  C’eft  proprement  du 
moût , tant  qu’il  conferve  fa  dou- 
ceur , fans  prendre  le  goût  piquant 
Ht  vineux*;  il  Petient  le  nom  de 
bourru . 

BOURSE.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions relatives  à l’agriculture , fie 
une  relative  à la  médecine  vétéri- 
naire. La  première  s’applique  , dans 
le  jardinage  , aux  poiriers  fie  aux 
pommiers  feulement , 6 c la  fécondé  , 
à la  famille  des  champignons  fie  des 
morilles. 

La  bourfe  eft  à l’extrémité  des 
branches  à fruit  ; on  lui  a donné 
ce  nom  à caufe  de  fâ  figure  étroite 
dans  le  haut , fie  large  dans  le  bas  ; 
fie  enfuite  dans  le  figuré  , comme 
une  bourfe  renferme  de  l’argent , 
de  même  celle  - ci  fie  la  branche 
qui  la  porte  , renferment  fie  pro- 
mettent beaucoup  de  fruits  , pen- 
dant plufieurs  années  confécutives. 
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M.  de  Schabol  dit  , heureux  les 
arbres  qui  ont  beaucoup  de  ces 
fortes  de  bourfes  1 elles  font  des 
fources  de  fécondité  inépuifables. 
Les  bourfes  dans  les  arbres  à fruit , 
font  des  amas  d’une  fève  bien  élabo- 
rée , tel  que  le  lait  contenu  dans  les 
mamelles , pour  la  nourriture  de  l'en- 
fant. 

Comme  ces  bourfes  ou  branches 
à fruit  s’épuifent  à la  longue  , 
fie  qu’elles  ne  donnent  point  de 
branches  à bois,  ni  l’arbre  même, 
l’art  doit  venir  à leur  fecours  ; 
alors , en  les  taillant  à un  ceil  feu- 
lement , il  en  fort  à la  pouffe  fui- 
vante  un  bourgeon  à bois.  On  fent 
combien  ce  bourgeon  eft  précieux  , 
lorfqu’il  s’agit  de  garnir  une  place 
vide. 

Quelquefois  cependant , les  bour- 
fes à fruit  produifent  fi £ des  bran- 
ches à bois  fie  des  lambourdes. 
( ce  mot  ).  La  prudence  exi- 
ge que  la  branche  à Dois  foit  mé- 
nagée , qu’en  la  taillant  on  lui  laiffe 
plufieurs  yeux  , fans  quoi  la  bour- 
fe à fruit  périroit , fie  les  lambour- 
des demandent  à être  taillées  à un 
œil  ou  deux , afin  d’y  attirer  la  fève , 
d’y  former  un  dépôt  de  ce  fuc 
nourricier  ; fit  la  nouvelle  branche 
à bois  fournira  fl  fon  tour  la  fub- 
fiftance  de  la  bourfe  à fruit.  C’eft 
par  ce  ménagement  bien  entendu 
qu’on  change , quand  on  le  veut , 
un  bouton  à bois  en  un  bouton  à 
fruit , St  ainfi  tour  à tour.  C’eft  le 
point  délicat  de  la  taille  , fie  que  peu 
de  jardiniers  connoiffent  , excepté 
les  jardiniers  de  Montreuil , fie  ceux 
qui  fortent  de  leur  école. 

La  fécondé  acception  du  mot 
bourfe  , défigner  l’enveloppe  épaif- 
fe  qui  renferme  certains  champi- 
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gnons  ayant  leur  développement , dans  le  fcrotum.  On  le  connoît  à 
6e  qui  éclaté  eafuite  pour  laiffer  un  la  tenfion  des  tégumens  , à Cimpref- 
libre  partage  au  développement  de  fion  du  doigt  qui  refie  plus  ou  moins  , 
la  plante.  & à la  fluctation  qui  eft  fenlible. 

Ce  mal  eft  ordinairement  produit  , 
Bourse  , médecine  vétérinaire.  Les  dans  les  ânes  ôc  les  chevaux , par 
deux  facs  membraneux  qui  renfer-  l’enflure  œdémateufe  des  jambes  ? 
ment  les  tefticules  dans  les  ani-  6c  le  plus  fouvent  dans  ces  derniers , 
maux , ont  reçu  le  nom  de  bourfes.  par  un  vice  interne  , tel  que  le  far- 
Ces  deux  facs  font  formés  par  deux  cin  , la  morve  , 6cc.  ( f'ojer  ces 
membranes  , dont  la  plus  externe  eft  mots  \ Lorfque  la  maladie  eft  loca- 
appelée  fcrotum  , 8e  la  fécondé  , le  , c’eft-à-dire , lorfqu’elle  dépend 
durtos.  , feulement  de  la  foibleffe  des  vaif- 

11  eft  des  cas  oit  les  parties  font  féaux  abforbans  de  la  partie  , ou  de 
enflées.  Les  bourfes  8e  le  fourreau  la  mauvaife  qualité  du  fluide  propre 
font  extrêmement  dilatés  ; il  n’y  a aux  bourfes , les  fomentations  réi- 
ni  chaleur  ni  douleur , ils  cèdent  à térées  de  feuilles  de  romarin  , de 
l’impreffion  du  doigt  , & gênent  Us  fauge  , de  rue  , bouillies  dans  le  vi- 
fontlions  des  tejlicules , & de  C urètre,  naigre , des  breuvages  d’eau  de  pa- 
Nous  avons  vu  un  âne , dont  l’en-  riétaire  8e  de  fel  de  nitre , font  les 
flure  du  prépuce  étoit  fi  confidéra-  médicamens  capables  d’accroître  la 
ble  , que  l’uiàne  ne  pouvoit  s’échap-  force  des  vaiffeaux  abforbans.  la 
per  qu’avec  beaucoup  de  difficulté,  maladie  ne  cède  pas  à tous  ces  re- 
lie qu’après  de  très-grands  efforts  de  raèdes , il  faut  évacuer  promptement 
la  part  de  cet  animal.  les  eaux  contenues , par  le  moyen 

L’enflure  des  bourfes  difparoît  en  d’un  trocar. 
lès  fomentant  avec  une  décoétion  de  U fe  fait  quelquefois  par  les  bour- 
rue , d’abfinthe , ou  d’autres  plantes  fes  un  écoulement  d’humeur  qui 
aromatiques  dans  le  vin  ; on  y ajoute  fubfifte  quand  un  âne  ou  un  cheval 
même  , fur  la  fin  , un  peu  d’eau-de-  ont  été  coupés.  Cet  accident  vient 
vie.  Si  quelques  jours  après  ce  trai-  de  ce  qu’on  a laiffé  une  partie  des 
tement  il  n’y  a aucun  changement , épididymes  ; la^laie  fe  cicatrife  fort 
il  faut  fearifier  la  peau  allez  pro-  rarement  , à mo:ns  qu’il  ne  fût  porti- 
fondément  avec  un  biftouri , -pour  ble  de  recouper  les  cordons , ce  qui 
donner  iffue  aux  eaux  contenues  , feroit  très-difficile  , vu  qu’ils  fe  reti- 
ayant  fur-tout  le  foin  de  fomenter  rent  dans  le  bas-ventre.  M.  T. 
les  portions  fearifiées  , avec  la  mê- 
me infufion  ; le  fel  de  nitre  dans  Bourse  a Pasteur  , A Berger  , 
une  décoéKon  de  pariétaire  , 6 c le  ou  Tabouret,  f ^oyn  Planche  15  ) 
foin  abondant  en  plantes  réfoluti-  M.  Tourntfort  la  place  dans  la  lè- 
ves, doivent  être  donnés  en  plus  conde  feélion  de  la  cinquième  claffe , 
ou  moins  grande  quantité  pour  nour-  qui  renferme  les  herbes  à fleur  régu- 
riture , durant  le  traitement  de  la  ma-  lière  , en  croix  6c  de  plufieurs  piè- 
ladie-  ces, dont  le  piftil  devient  une  petite 

11  y a quelquefois  un  amas  d’eau,  filique , 6c  il  l’appelle  burfa  pafioris  , 
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major , folio  fînuato  ; M.  Von-Linnc 
la  nomme  thlafpi  burja  pajloris  , êc  la 
clafledansla  tétradynamie  filiculeufe. 

Fleur  B , compofée  de  quatre  pé- 
tales égaux  , arrondis  , attachés  au 
fond  du  calice  , & difpofés  en  croix. 
Le  calice  eft  également  divilc  en 
quatre  parties  , & chaque  divifion 
eft  placée  entre  les  pétales.  Voyez 
Fig.  Ç.  Le  piftil  D eft  entouré  de  fix 
étamines  E , dont  quatre  plus  lon- 
gues , & deux  plus  courtes.  " 

Fraie.  Le  piftil  devient  une  petite 
Clique  triangulaire  , aplatie  , s’ou- 
vrant par  le  haut  F , repréfentant  à 
peu  près  une  bourfe  divifée  en  deux 
loges , remplies  de  femences  menues , 
qui  s’attachent  des  deux  côtés  d’une 
nervure.  Cette  bourfe  n’a  aucun  re- 
bord. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  des  ra- 
cines fotjt  découpées  en  forme  d’aile  ; 
celles  des  tiges  lont  plus  petites , em- 
braffent  la  tige  par  leur  bafe , font 
garnies  d’oreilles  des  deux  côtés  , 
lans  découpures.  11  eft  impoflîble  de 
décrire  exaélement  cette  plante  fi 
commune  ; elle  varie  à un  tel  point 
dans  la  forme  de  fes  feuilles , dans 
la  hauteur  de  la  tige  , qit’elle  n’a 
point  de  caraQère  (ccopdaire  bien 
déterminé.  Suivant  !•  nature  du  ter- 
rain , les  feuilles  font  tantôt  rondes  , 
tantôt  longues,  entières, découpées  , 
Amples , ailées. 

Racine  A , Wnche  , droite  , fibreu- 
fe , menue. 

Pore.  La  tige  n’a  rien  de  régulier 
d’après  ce  qui  vient  d’être  dit  ; les 
fleurs  naiflent  au  fommet  des  ra- 
meaux & font  blanches. 

Lieu.  Elle  croît  par  - tout , même 
pendant  l’hiver , à moins  qu’il  ne 
foit  très  - rigoureux  , 8c  fleurit  dès 
qu’il  ne  gèle  pas, 
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Propriétés.  Sa  racine  a une  faveur 
douceâtre  & nauféabonde  ; la  plan- 
te entière  à une  faveur  d’herbe  fa- 
lée  , un  peu  gluante.  Elle  eft  vulné- 
raire & aftringente.  On  l’a  beau- 
coup vantée  contre  les  hémorragies 
par  pléthore , l’épailTilTerricnt  de  iang 
qui  reconnoît  la  même  caufe  , &c. 
ce  qui  n’eft  pas  prouvé  par  de  bon- 
nes expériences.  Il  en  eft  ainfi  de 
la  propriété  qu’on  lui  attribue  dans 
les  dyiîenteries  & dans  les  cours  de 
ventre.  On  l’a  recommandé  pilée , 
imbibée  de  fort  vinaigre  Sc  de  quel- 
ques pincées  de  fel  , pour  en  faire 
un  épicarpe  qui  doit  être  appliqué 
fur  les  poignets  , lorfque  le  friflbn 
de  la  fièvre  commence.  Ce  rcmede 
eft  plus  que  douteux.  Toute  plante 
pilée  6i  appliquée  fur  une  coupure  , 
fur  une  plaie  récente  ^ aide  , dit- 
on  , la  reprife  des  chairs.  N’eft-ce 
pas  Amplement  parce  que  elle  inter- 
cepte l’aélion  de  l’air  fur  la  plaie  , 
& la  nature  ne  fait-elle  pas  le  refte  } 
Une  comprefie  imbibée  feulement 
d’eaiq,  n’auroit-elle  pas  produit  le 
même  effet  ) 

UJ'age.  L’eau  diftilléê  de  la  plante 
n’eft  pas  plus  utile  que  l’eail  pure  de 
rivière.  Le  fuc  clarifié  fe‘ donne  à 
l’homme  depuis  quatre  onces  juf- 
qu’à  fix  ; les  feuilles  fcchées  & pul-. 
vérifées  à la  dofe  d’une  drachme. 

BOUSBOT.  Nom  que  l’on  donne 
aux  vignerons  qui  habitent  les 
environs  de  Befànçon.  Toute  pro-, 
feffion  honorée  eft  (lire  de  fleurir. 
La  clafle  la  plus  confidérée  dans  ce 
pays  eft , après  la  noblefle , celle  des 
vignerons.  Il  exifte  dans  cette  ville 
& depuis  fa  plus  haute  antiquité , 
un  ordre  d’adminiftration  publique 
fous  la  dénomination  du  tribunal 
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«les  quatre  ; & de  ces  quatre  magif- 
trats,  deux  font  toujours  choifis 
parmi  les  bousbots.  Ces  vieillards 
uittent  leurs  outils  pour  aller  ren- 
re  la  j u (lice  , & ils  font  récompen- 
fés  au  centuple  de  leurs  peines , par 
la  gloire  feule  d’être  médiateurs. 
Il  furvient  'des  difcuffions  , mais 
jdrrlais  de  procès  ; ôt  de  leur  fiège 
fouverain , nos  vignerons  jurifcon- 
fultes  retournent  à leur  colline  , 
pour  y jouir,  (ans  reproche,  du  foleil 
& de  la  nature  ; & femblables  aux 
romains  des  premiers  temps  de  la 
répub'ique , après  avoir  fervi  leur 
patrie,  ils  reprennent  leurs  travaux. 

Voici  un  trait  que  nous  a fait 
connoître  M.  le  Marquis  de  Pezay. 
«On  me  cita  dans  le  pays  , dit-il, 
un  de  ces  bousbots  qui  jouit  à pré- 
fent  de  douze  mille  livres  de  rente  ; 
& qui  , auffi  loin  de  l’avarice  que 
d'une  faufle  honte  , va  tous  les 
jours  à la  vigne  avec  fes  trois  £js. 
Là  ,il  regarde  le  foleil  levant , pour 
qu’il  le  néniffe  6c  mûriffe  fes  rai- 
lins  ; enfuite,fàifant  quatre  parts  du 
pain  bien  choift  qu’il  a apporté,  il 
jette  les  quatre  morceaux  à égale 
diftance  en  différentes  direélions 
dans  fa  vigne.  Alors  les  trois  fils 
s’arment  chacun  de  leur  marre  ou 
de  leur  ferpe  ; ils  dirigent  leurs 
travaux  vers  le  point  où  le  repas 
frugal  les  attend  ; 6c  y arriver 
le  premier  , eft  une  gloire  douce 
comme  une  joie  pure  , dont  le  père 
vigoureux  ne  cède  encore  rien  à 
fes  enfans.  » 

Il  eft  réfulté  de  l’établiflement  de 
ce  tribunal,  que  l’efprit  d’ordre  , 
de  droiture  , de  fidélité  8c  de  zèle 
pour  le  travail  , s’eft  perpétué  de 
race  en  race  , 6c  que  chaque  bouf- 
bot  ambitionnant  d’être  nommé  un 
Terne  II. 
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des  membres  3u  tribunal  des  quatre , 
veille  exaélement  fur  fa  conduite 
pour  s’en  rendre  digne.  C’eft  dans 
cet  efprit  qu’il  élève  fes  enfans  , 
ôe  ce  bon  efprit  s’eft  fucceffi- 
vement  perpétué  jufqu’à  nos  jours. 

Il  en  eft  rcfulté  un  bien  réel  pour 
le  moratde  pour  le  phyfique  ; point 
de  vignes  mieux  cultivées  , mieux 
foignées  dans  la  province  , que  cel- 
les des  bousbots.  Point  de  defir  d’a- 
bandonner la  condition  de  fon  père, 
puifqu’on  eft  fur  d’y  être  honoré, 
relpeélé  6c  chéri  de  ceux  à qui  l’on 
rend  la  juftice  6 C auxquels  on  fert 
d’exemple. 

Oh  ! combien  il  feroit  avanta- 
geux d’établir  de  pareils  tribunaux 
dans  tout  le  royaume , de  rendre  le 
cultivateur  eftimable  à fes  propres 
yeux  , de  lui  faire  fentir  ce  qu’j^ 
vaut  , 6c  de  quelle  utilité  il  eft  pour 
l’État  ! C’eft  par  efprit  de  corps  que 
les  troupes  font  des  prodiges  de 
valeur  ; 6i  par  efprit  de  corps , les 
habitans  de  la  campagne  feroient 
des  prodiges  de  culture  ; mais  au 
contraire  ils  font  méprifés  , ou  du 
moins  peu  de  perfonnes  leur  ren- 
dent la  juftice  qu’ils  méritent.  Le 
payfan  eft  naturellement  franc  5c 
jufle  ; rarement  agit-il  contre  le 
témoignage  de  fa  confcience.  Quel 
foin  6 C quel  intérêt  n’apportera-t-il 
pas  dans  l’exercice  d’une  place  qu’il  - 
ne  devrait  qu’à  fa  vertu  ? 

De  l’éreélion  de  fembl^les  tri- 
bunaux , il  en  réfulteroit  , il  eft 
vrai  , la  deftruélion  d’un  grand 
nombre  d’offices  de  procureurs , de 
greffiers  , d’huiffiers  , 6cc.  Mais  fi 
on  confidère  qu’un  feul  de  ces  indi- 
vidus fuffit  pour  fouleveria  moitié 
d’une  communauté  contre  l’autre  , 
ainfi  que  cela  arrive  tous  les  jours  , 
H hh 
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on  fe  plaindra  moins  de  la  fuppref- 
fion.  Un  médecin  meurt  de  faim 
fans  malades , îk  un  procureur , fans 
procès. 

C’eft  par  cet  efprit  de  corps 

3tt’on  voit  fubfifter  en  Auvergne  , 
epuis  plus  de  quatre  cents  ans  , la 
famille  des  Pinçon  , celle  des  Fleu- 
riot en  Lorraine  ; Si  il  eft  à pré- 
fumer que  le  l'ublime  Kliyoog  ou 
Jacques  Gouyer  , tranfmettra  à fes 
enfans  , Si  fes  connoiffanccs  Si  fa 
manière  de  vivre.  Ces  noms  méri- 
’ tent  qu’on  s’en  occupe  , Si  puiffe 
leur  exemple  être  imite  ! ( Voyt{  ces 
mots  ). 

BOUSE.  Fiente  du  boeuf  êi  de 
la  vache.  On  dit  communément  que 
c’eft  un  engrais  froid , moins  chaud 
•que  celui  du  cheval.  Cctre  expref- 
fton  eft  trop  vague  Si  incorrecte.  La 
boufe  eft  plus  aqueufe  que  le  cro- 
tin  , Si  contient  plus  d’eau  ;rafîem- 
blée  en  maffe  , elle  fermente  moins 
fortement  que  le  fumier  de  cheval. 
On  l’appelle  un  engrais  frais  , très- 
utile  pour  les  terrains  fecs  & fa- 
blonneux  , parce  qu’il  s’y  décom- 

Çofe  plus  lentement  que  l’autre. 

’ous  deux  fortis  du  monceau  , jetés 
fur  le  fol  , ou  enterres  , ont  une 
chaleur  égale  : le  thermomètre  le 
prouve.  Si  vous  voulez  donner  plus 
d'iiélivité  au  fumier  de  bœuf,  faites 
de  diftance  en  diftance  de  petites 
couch«s  de  chaux  réduite  en  pou- 
dre , lorfqu’on  les  met  en  monceau 
pour  fermenter.  La  fiente  que  ces 
animaux  répandent  fur  les  prés,  eft 
en  grande  partie  un  engrais  perdu. 
Si  on  veut  qu’il  foit  aétif , il  doit 
auparavant  avoir  fermenté  en  maffe, 
Si  éprouvé  dans  fa  totalité  de  nou- 
velles combinaifons.  ( Foye^  le  mpt 
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Engrais).  Il  eft  évident  que  cette 
boufe  répandue  çà  & là  , indiflinc- 
tement  fur  le  fol  lorfque  l’animal 
pâture  , eft  bientôt  defféchée  par 
l’aétion  du  foleil  ; fa  chaleur  vola- 
tilife  , diftipe  les  fels  & le  principe 
huileux  quelle  contient  , & il  ne 
relie  plus  que  la  partie  terteufe  de 
l’excrément , tandis  que  la  boufe 
raffembléeen  maffe.,  fermente , com- 
bine , recombine  fes  principes  , Si 
n’en  perd  aucun. 

BÔUSIN  cuBouzin.  C’eft  la 
matière  première  Si  limoneufe  des 
pierres  en  carrière.  Elle  eft  , pour 
ainftdire,  aux  pierres  dures  , ce  que 
l’aubier  eft  au  bois  : c’eft  une  pierre 
encore  imparfaite , voilà  fa  lignifi- 
cation propre  ; mais  dans  certaines 
provinces  on  s’en  fert  encore  pour 
défigner  la  couche  inférieure  de 
terre  qui  fe  trouve  au-deffous  de 
^ile  qui  eft  Communément  travail- 
lée. Cette  couche  prend  dans  d’au- 
tres endroits  le  nom  de  euf , fi  elle 
eft  pierreufe  Si  caillouteufè.  Quel- 
ques auteurs  recommandent  beau- 
coup de  ne  pas  toucher  à la  pre- 
mière , de  ne  la  point  ramener  à la 
fnrface  , parce  que  , difer.t  ils, elle 
n’eft  pas  cuite.  Je  ne  fuis  point  de 
ce  fentiment,  fiir-tout  à l’égard  des 
terres  qui  donnent  du  grain  de  deux 
année  l’une.  Certiinement,  pendant 
l’année  du  repos , elle  aura  le  temps, 
de  cuire , pour  me  fervir  de  leur 
exprefiion , puifque  la  lumière , la 
chaleur  Si  tous  les  météores  auront 
le  temps  d’agir  fur  elle  , d’unir  leurs 
principes  avec  les  Cens , de  les  com- 
biner &c  de  les  faire  fermenter  en- 
femble.  L’opération  de  ramener  la 
terre  de  la  couche  inférieure  fur 
la  fupérieurc  , ftippofe  des  kbours 
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profonds.  Cette  opération  n’eft  pas 
récefi’aire  chaque  année  pour  les 
pays  de  plaine  ; mais  elle  eft  eflèn- 
tielle  fur  les  terrains  en  pente  , fur 
les  coteaux  , parce  que  l’eau  des 
pluies  fortes  & d’orage  entraîne 
toujours  avec  elle  la  partie  la  plus 
tenue  , la  terre  foluble  , ( V oyt{  ce 
mot , ainfi  que  celui  AMENDEMENT) 
la  feule  terre  végétale,  &c  ne  laiffe 
que  les  grainsde  labié  &t  de  pierre.Si 
la  couche  inférieure  cil  un  compolc 
de  cailloutages  réunis  par  une  terre 
de  couleur  vineufe  ou  rougeâtre 
foncé  , il  eft  plus  prudent  de  ne  pas 
mcltr  cette  couche  avec  la  fupé- 
rieure  , à moins  qu’aufli-tôt  que  le 
blé  eft  coupé,  on  ne  la  ramène  fur 
la  furface  , ce  qui  lui  donnera  le 
temps  de  fe  cuire.  Il  en  eftainfides 
terres  dont  le  fonds  eft  de  craie  ou 
de  plâtre  ; elles  exigent  plus  de 
temps  que  les  autres  , attendu  que 
le  grain  qui  la  compofe  y eft  très- 
ftrré  , très  - rapproché  , & enfin 
l’aélion  des  météores  fur  lui  eft  plus 
lente.  D’ailleurs,  comme  ces  terres 
font  peu  produélives,  on  ne  perdra 
pas  beaucoup  à les  laifler  pendant 
trois  années  confécutives  fans  les 
feiner.  Il  y croîtra  quelques  mau- 
vaifes  herbes  , & en  les  détruifant 
de  temps  à autre , en  labourant  le 
terrain  , on  les  enterrera  , & elles 
formeront  la  première  terre  foluble 
ou  végétale. 

BOUTE.  Peau  de  bœuf  ou  de 
chèvre,  préparée  pour  tranfporter 
des  liqueurs  à dos  de  mulet  dans 
les  pays  montagneux.  C’eftla  même 
choie  que  l’outre.  On  appelle  en- 
core ainfi  les  grandes  futailles  dans 
lefqueiles  on  met  l’eau  douce  pour 
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les  befoins  de  l’équipage  d’un  na- 
vire. 

BOUTEILLE.  Vaifleau  à large 
ventre , à col  étroit , fait  de  verre 
ou  de  grès , ou  de  bois  , ou  de  cuir, 
propre  à contenir  de  l’eau  , du  vin, 
des  liqueurs  , &c.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  la  bouteille  deftinée 
pour  le  vit# 

Sa  forme  vatie  fuivant  les  pays. 
En  Angleterre  , le  col  eft  court  , 
écrafé  , le  corps  prefque  auflî  large 
dans  toutes  l'es  parties.  En  France, 
la  forme  eft  arbitraire  , 6 c la  conte- 
nance varie  , ce  qui  favorife  la  fri- 
ponnerie. Il  y en  a dont  le  col  eft 
fort  alongé,  le  corps  petit  & le  cul 
très-enfoncé.  Toutes  ces  bouteilles 
lé  rapprochent  plus  ou  moins  de  la 
forme  d’une  poire.  Il  feroit  à dé- 
lirer que  le  réglement  fait  pour  la 
province  de  Champagne  fût  exécuté 

Ïiar  tout  le  royaume  ; on  feroit  par- 
à affuré  de  la  quantité  du  vin  qu’on 
achète.  Lorfqu’on  demande  , par 
exemple  , cent  bouteilles  de  vin  , 
l’acheteur  ne  voit  fouvent  que  la 
forme  du  verre  , Sc  il  eft  trompé 
fur  le  contenu.  Par  exemple  , la 
bouteille  ordinaire  à col  long  , à 
corps  court  fié-  à cul  enfoncé  , ne 
tient  pas  trois  quarts  de  la  pinte, 
& cependant , fuivant  la  loi  de  Té- 
quité , elle  de  /roit  contenir  la  pinte. 
Ainfi  l’acheteur  eft  toujours  trompé 
du  plus  au  moins;  il  ne  peut  l’être 
en  Champagne.  Voici  ce  que  la  dé- 
claration du  roi  , du  8 mars  1735, 
«ige. 

ia.  La  matière  vitrifiée  fervant 
à la  fabrication  des  bouteilles  & 
carafons  deftinés  û renfermer  les 
vins  &i  autres  liqueurs  , fera  bien 
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raffinée  & également  fondue  ; en 
forte  que  chaque  bouteille  ou  ca- 
rafon (oit  d'une  égale  cpaijfeur  dans 
fa  circonférence. 

i°.  Chaque  bouteille  ou  carafon 
contiendra  à l’avenir  pinte  , mefure 
de  Paris , & ne  pourra  être  au-def- 
fous  du  poids'  de  vingt-cinq  onces  ; 
les  demies  6c  quarts  à proportion. 
Quant  aux  bouteilles  9t  carafons 
doubles  & au-deflùs  « ils  feront  aufli 
proportionnés  à leur  grandeur. 

Cette  déclaration  a lieu  en  Cham- 
pagne ; & toutes  les  voitures  char- 
gées de  bouteilles  , par  exemp’e , 
a Reims , font  à leur  arrivée  con- 
duites au  bureau  de  la  douane  , pour 
y être  mefurécs  & pefées.  Je  con- 
viens que  voilà  une  entrave  pour  le 
fabricant  & même  pour  l’acheteur  ; 
mais  fi  le  premier  n’avoit  pas  aidé 
à la  friponnerie  du  marchand  de 
vin , il  eft  confiant  qu’on  n’auroit 
jamais  fongé  à établir  cette  vifite  & 
ce  contrôle. 

A Paris  , la  bouteille  contient  un 
neuvième  de  moins  que  celle  fixée 
par  la  déclaration  ; c’eft  ,fur  la  vente 
de  neuf  bouteilles  , une  bouteille  de 
gagnée  pour  le  marchand  de  vin  , 
& perdue  pour  l’acheteur.  On  dit 
que  c’eft  pour  dédommager  le  ven- 
deur du  prix  du  bouchon.  La  bou- 
teille de  vin  le  plus  médiocre  qu’on 
vende  à Paris , coûte  dix  fols  ± Sc 
fbuvent  plus.  A ce  prix  le  bouchon 
reviendroit  prodigieufement  cher. 

A Bordeaux , on  fe  fert  de  bou- 
chons d’une  longueur  difproportion- 
née , & qui  excède  Couvent  celle 
de  deux  pouces.  On  dit  que  la  bou- 
teille eft  mieux  bouchée  , que  le  vin 
fe  conferve  mieux.  Le  prétexte  eft 
idéal  i le  vétarible  motif  eft  que  le 
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bouchon  eft  moins  cher  que  le  vin  J 
& que  ce  long  bouchon  occupe  la 
place  du  vin. 

J’aime  beaucoup  mieux  la  mé- 
thode fuivie  dans  tout#  la  Hollande. 
Il  eft  défendu  aux  marchands  de  vin 
de  fe  fervir  de  bouteilles  qui  ne 
foient  pas  étalonnées.  Une  bande 
de  plomb  empreinte  d'une  marque, 
indique  fur  le  col  de  chaque  bou- 
teille l’endroit  jufqu’où  le  vin  doit 
monter.  Par  ce  rrtoyen  , l’acquéreur 
ne  peut  être  trompé  fur  la  quantité  ; 
quant  à la  qualité,  c’eft  à lui  d’y 
prendre  garde. 

La  couleur  n’influe  en  rien  fur  la 
bouteille  , fi  la  vitrification  eft  par- 
faite. L’embouchure  de  ce  vafe  doit 
être  ouverte  à l’extrémité  , de  deux 
lignes  plus  qu’au  - défions  de  l’an- 
neau oii  le  bouchon  doit  pénétrer. 
Son  ouverture  , bien  ménagée  , eft 
ronde  & fans  faillie  , & Ion  col  a 
qua're  pouces  de  plus  de  longueur. 

Que  les  bouteilles  foient  neuves 
ou  non  , il  ne  finit  jamais  s’en  fervir 
fans  les  rincer.  Les  premières  exigent 
une  opération  de  plus  que  les  fé- 
condés , du  moins  , celles  qui  vien- 
nent des  verreries , où  l’on  emploie 
le  charbon  foffile  & non  le  bois  , 
foit  pour  la  fufion  du  verre  , foit 
pour  fa  recuite  après  que  la  bou— 
teille  a été  foufflée.  Dans  le  four- 
neau de  recuite , lorfqu’on  y porte 
la  bouteille  qui  vient  d’être  louf- 
flée  , & par  conféquent  qui  a perdu 
la  plus  grande  partie  de  la  chaleur 
puifqu’elie  forme  déjà  un  corps 
prefque  folide  , cette  bouteille  qui 
n’eft  pas  au  même  degré  de  chaleur 
que  le  fourneau  de  recuite  , attire 
fur  fon  extérieur  la  fumée  &C  les 
principes  du  charbon  fofiil*  que 
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^ignition  fait  enlever.  Il  fe  forme 
?!ors  A l’extérieur  du  vafe  une  pou- 
dre d’un  gris  noir  qui  le  recouvre 
& le  tapide.  J'ai  la  preuve  par  une 
expérience  répétée  maintesfois , que 
C cette  poudre  qui  fe  détache  en 
mettant  la  bouteille  dans  l’eau  , 
entre  dans  fon  intérieur  , 3c  fi  les 
lavages  ne  l’en  font  pas  fortir , le 
vin  , dont  on  remplira  enfuite  cette 
bouteille , contraitera  un  mauvais 
goût.  Ce  défaut  n’a  pas  lieu  , ainfi 
que  je  l’ai  dit , pour  le  verre  fondu 
au  feu  de  bois. 

Il  réfulte  de  cet  inconvénient,  que 
le  premier  foin  à avoir  avant  de 
rincer  l’intérieur  de  la  bouteille,  eft 
de  boucher  fon  ouverture  avec  le 
doigt  index  de  la  main  gauche  , ôc 
avec  une  éponge  de  frotter  toutes 
les  parties  extérieures  de  la  bou- 
teille , en  la  mettant  tremper  dans 
un  baquet  plein  d’eau. 

La  manière  ordinaire  de  rincer 
les  bouteilles  , eft  d’avoir  plufieurs 
▼aideaux  pleins  d’eau  , dans  lel- 
qttels  on  les  pade  fucctfiivement 
après  les  avoir  rincées  avec  du 
plomb  ou  avec  une  petite  chaîne 
de  fer.  Cette  opération  eft  bonne 
pour  un  certain  nombre  de  bou- 
teilles ; mais  peu  A peu  cette  eau  fe 
charge  des  ordures  qu’elles  conte- 
noient.  Si  l’on  continue,  l’opération 
devient  infuffifante  & manque  le 
but  , A moins  qu’on  ne' renouvelle 
fou  vent  l’eau  de  ces  baquets.  J’ai 
vu  pratiquer  en  Champagne  une 
méthode  bien  plus  fimple  & plus 
expéditive  , fur--  tout  lorfqu’on  a 
un  grand  nombre  de  bouteilles  à 
rincer.  • 

Placez  fur  un  trépied , d’un  pied 
& demi  ou  deux  de  hauteur  , une 
barrique  défoncée  par  un  côté , ou 
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un  grand  cuvier,  fuivant  le  befoin. 
Adaptez  une  ou  plufieurs  canelles  au 
bas  de  c«  cuvier  , & allez  éloignées 
les  unes  des  autres  , pour  qu’un 
homme  puiiTe  commodément  ma- 
nœuvrer; les  canelles  doivent  être 
garnies  de  leur  pifton.  L’jiomme 
s'aflied  fur  un  petit  tabouret,  étend 
fes  jambes  fous  le  trépied  ; alors 
d’une  main  il  ouvre  le  robinet  ou 
pifton  , l’eau  coule  fur  les  parois 
du  verre , & lave  avec  une  éponge 
l’extérieur  de  la  bouteille  ; enfuite  , 
armant  cette  bouteille  d'un  enton- 
noir , il  y laide  couler  la  quantité 
fuffifante  d’eau  pour  la  rincer , ferme 
le  robinet , y jette  la  chaîne  ou  le 
plomb  , l’agite  en  tout  fens , écoule 
cette  eau  dans  un  baquet  , retient 
la  chaîne,  préfente  de  nouveau  la 
bouteille  fous  le  robinet  , y laide 
couler  de  l’eau  , l’agite , l’écoule , &C 
enfin  , il  en  pade  de  nouvelle  .juf- 
qu’A  ce  que  le  verre  foit  parfaite- 
ment net.  Comme  cet  homme  ne 
fauroit  fe  déplacer , un  aide  lui  ap- 
proche les  bouteilles , & remporte 
celles  qui  font  rincées.  Il  réfulte  de 
cette  opération  bien  fimple  , qu’il 
faut  beaucoup  moins  d’eau  , & que 
l’eau  dont  on  (e  fert  , eft  toujours 
propre  & nette. 

Si  les  bouteilles  ont  contenu  des 
ederccs  fpiritueufes  , des  odeurs  , 
i!  eft  très-difficile  de  les  en  dépouil- 
ler. On  n’y  réuftit  qu’A  la  longue  , 
& par  des  lavages  répétés.  Si  elles 
ont  renfermé  des  fubftances  hui- 
leu  (es  , les  Iiflives  alcalines  ( voyc%_ 
Alcali  ) les  plus  fortes , peuvent 
feules  les  en  dépouiller.  L’alcali  , 
uni  A l’huile,  en  fait  le  favon  , & 
cette  huile , dans  fon  état’de  cora- 
bii.aifon,  devient  foluble  dans  l’eau 
6c  cède  aux  lavages  réitérés.  Amlj 
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une  forte  lelïive  faite  avec  des  cen- 
dres , aiguilée  par  la  chaux  , c$  un 
moyen  expéditif.  On  peut  encore 
fe  fervir  de  la  cendre  graveUc  r ou 
clavelée  , ( voyei  ce  mot  ) ou  i’al- 
cali  fixe  du  tartre.'  Ces  deux  der- 
nières fubftanccs  ont  la  même  adion 
fur  l’huMt. 

Il  ell  de  la  dernière  importance 
qu’une  bouteille  foit  bien  rincée  , 
fans  quoi  le  vin  contrade  un  mau- 
vais goût.  On  emploie  communé- 
ment à cet  ufage  le  plomb  réduit 
en  grenaille  , ou  une  chaîne  de  fer  , 
dont  les  bouts  de  chaque  chaînon 
font  armés  de  pointes  , comme  ce 
qu’on  appelle  communément  mo- 
lettes tf éperon.  Par  l’agitation  & 
les  fecoulfes  réitérées  dans  tous  les 
fens  , ces  corps  durs  détachent  du 
verre  les  parties  étrangères  inter-* 
pofées  fur  fa  furface  intérieure. 

Quelques  auteurs  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  , fur -tout  dans  les 
papiers  publics  , fur  la  préférence 
que  l’on  doit  donner  à la  chaîne  de 
fer  , parce  que  , ont-ils  dit , il  arrive 
fouvent  qu’un  ou  plufteurs  grains 
de  plomb  reftent  dans  la  bouteille, 
& qu’alors  l’acide  du  vin-  attaque  la 
fubftance  du  plomb , la  diffout  peu 
à peu  , enfin  , la  réduit  en  chaux 
de  plomb  , ou  fel  de  fatume  , fié 
tout  le  monde  fait  combien  cette 
chaux  ell  dangereufe , mêlée  fié  dif- 
foute  dans  le  vin.  Si  ce  rail'onne- 
ment  étoitvrai  ôé  fondé  fur  la  réa- 
lité , on  auroit  raifon  de  proferire 
Pillage  du  plomb.  Je  n’en  fuis  pas 
plus  partifan  qu’un  autre  , mais  je 
n’aime  pas  qu’on  jette  mal  à propos 
de  l’inquiétude  dans  les  efprits  en 
les  alarmant.  L’expérience  m’a  prou- 
vé que.dans  des  bouteilles  remplies 
depuis  près  de  neuf  ans  , fie  dans 
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lefqueltes  il  étoit  relié  deux  grains  de 
plomb  , Ces  deux  grains  n’y  avoient 
iouffert  aucune  altération.  Il  faut  le 
contât!  immédiat  de  l’air  pour  que 
l’acide  du  .vin  agifl'e  fur  le  plomb. 
Je  puis  attefter  que  le  vin  de  cette 
bouteille  n’avoit  pas  le  plus  léger 
goût  douceâtre  , goût  qui  fe  roani-^ 
telle  lorfquc  le  vin  ell  uni  à une 
infiniment  petite  dofe  de  fel  de  fa- 
turne.  Malgré  ce  que  je  viens  de 
dire  , il  ell  plus  prudent  de  fe  fervir 
d’une  chaîne. 

On  ell  fouvent  étonné  de  trouver 
à un  vin  un  goût  different  de  celui 
qu’on  attendoit  , de  voir  un  fédi- 
ment  étranger  au  fond  de  la  bou- 
teille. Cela  provient  fouvent  de  la 
nature  des  fubtlances  qui  font  en- 
trées dans  la  compofiiion  du  verre 
en  furabondance  , fié  quelquefois 
de  l’union  de  certaines  fubilances 
qui  lui  font  étrangères.  Voici  un 
moyen  de  le  reconnoître.  Prenez 
un  verre  d’eau-,  jetez -y  un  peu 
d’acide  nitreux  , ou  d’acide  viîrio- 
lique  , & videz  le  tout  dans  la  bou- 
teille. Placez -la  au  bain  marie,  fié 
faites  bouillir.  Si  la  vitrification  ell 
' bien  faite,  l’eau  de  la  bouteille  ne 
perdra  pas  de  fa  tranfpnrcnce  , fié 
fe  difîipera  fans  lailfer  de  fédiment. 
S’il  relie  encore  de  l’alcali  ou  de  la 
terre  non  vitrifiée  dans  la  bouteille  , 
l’acide  les  difToudra  , & formera 
une  certaine  quantité  d’un  fel  plus 
on  moins  blanc , fié  un  fel  neutre , 
( Voye^  le  mot  Sel  ) qui  prouvera 
la  mauvaife  qualité  de  la  bouteille. 

BOUTON.  Ce  mot  exige  d’être 
conlidéré  lotis  deux  principales  ac- 
ceptions. La  première  ell  relative  à 
l’arbre  fie  aux  plantes  ; la  fécondé, 
aux  maladies  cutanées  , fié  à un 
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inhument  dont  fe  fervent  les  ma- 
réchaux. 

Bouton.  C’eft  un  petit  corps  ar- 
ondir,  un  peu  alongé,  & quelque- 
fois terminé  en  pointe  , que  l’on  re- 
marque le  long  de  la  tige  &c  des 
branches  des  arbres  & des  arbrif- 
feaux  vivaces.  ■" 

TaBLEAV  du  mot  Bouton  végétal. 
Section  première. 

1 Du  Boulon  confiliri  en  génc'j/. 

II.  Sa  pofition  , Ion  inferùon  &•  jes  formes. 

III.  Son  acc'oï  fanent  6*  /on  dh'eloppemcr.t . 

IV.  Anatvmie  du  Bouton  en  général  ^écailles  , 
duvet , feuilles  caduques  , feuilles  fiables . 

kV • DijlincUon  du  Bouton  à bois  & du  Bouton 
■À  fruit. 

Section  II. 

Du  Boulon  à bois. 

Section  III. 

Du  Boulon  à fleur  ou  à fruit. 

I.  Du  bouton  confédéré  en  général. 
Germes  de  la  réproduûion  du  feuil- 
lage , du  bois  & du  fruit,  les  bou- 
lons font  , comme  les  femtnces  , 
deftinés  par  la  nature  à multiplier 
& perpétuer  les  efpèces.  Leur  fonc- 
tion eu  fi  importante  , que  les  an- 
ciens les  ont  regardes  comme  la 
partie  la  plus  prtcieule;  & le  nom 
de  gemma  qu'ils  leur  ont  donné  , 
a nonce  allez  quel  prix  ils  leur  at- 
tachoient.  Si  la  graine  mérite  tant 
d'attention,  fi  l’obfervateur  exafty 
reconnoît  les  élcmens  de  la  plante 
future , 6c  eft  cton.ié  des  merveilles 
que  lui  offre  la  nature  dans  un  fi 
petit  cfpace  , quelle  fera  fon  ad- 
miration  , lorl’qu’il  confidérera  l’ap- 
pareil Si  le  foin  qu’elle  apporte 
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dans  l’arrangement  de  toutes  les 
parties  qui' compofent  le  bouton  } 
Rien  n’eft  négligé  , tout  eft  prodi- 
gué , écailles , feuilles  fur  feuilles  , 
duvet  , gomme , fuc  vifqueux  , & 
tout  cela  pour  envelopper  le  germe 
ui  vit  au  milieu  du  bouton  , le 
éfendre,  & le  garantir’ des  intem- 
péries des  faifons.  Un  petit  être  , 
une  plante  en  miniature  , garnie  de 
fes  feuilles , de  (es  fleurs  , ornées 
elles-mêmes  d’étamines  & de  piffil, 
dont  la  bafe  repofe  furtin  oupluûeürs 
germes  ; vpilà  ce  que  le  microfcope 
fait  àppercevoif  du  centre  du  bou- 
ton ; mais,  avant  que  d’entrer  dans 
ces  détails  inté  re  fia  us , &de  pénétrer 
dans  lefanémaire  de  la  nature,  confî- 
dérons  auparavant  la  pofition  des 
boutons  , leurs  différentes  formes , 
& leur  accroiflement. 

11.  Pojition , inferùon  & forme  du 
bouton.  Rarement  , ou  pour  mieux 
diee , jamais  la  nature  n’agit  fans 
des  vues  directes  d’une  fageffe  ad- 
mirable. On  la  reconnoît  par-tout, 
& la  pofition  des  boutons  décèle 
-cette  fageffe  , que  l'on  retrouve  à 
chaque  ir.flant , & qui  annonce  celui 
qui  a tout  fait  & tout  difpofé.  Le 
bouton  , nu  moment  de  fa  naiflanCe 
& jufqu'A  fon  entier  développement, 
a fans  et  ffe  befoin  d'être  protégé  , 
nourri  & défendu  : les  feuilles  f ont 
chargées  de  ce  foin  ; & pour  être 
plus  à même  de  le  remplir  , elles 
femble  s’écarter  un  peu  de  la  tige 
qui  les  porte,  & er  fier  leur  bafe 
pour  embraflcr  le  bouton  qui  naît 
toujours  au  (t'oint  d’infertion  de  leur 
pétiole.  Ainf,’a  pofition  des  boutons 
fiir  les  tiges  , eft  toujours  relative 
à celle  des  feuilles.  En  général  , on 
remarque  , d’après  M.  Bonnet  de 
Genève , cinq  cfpcces  de  difpofiùons 
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relatives  des  feuilles  fur  les  bran- 
ches^ yoyei Feuilles). On  devroit 
donc  admettre,  avec  ce  favant  & 
M.  Duhamel  , cinq  claffes  de  dif- 
pofitions  relatives  des  boutons  , fi 
dans  la  cinquième  claffe  les  bou- 
tons fe  trouvaient  placés  à côté  des 
feuilles  ; mais  dans  la  claffe  des 
feuilles  placées  en  fpiralcs  redou- 
blées , qui  renferme  le  pin  & le 
fapin  , les  boutons  fe  trouvent  à 
l’extrémité  des  branches  , & non 
pas  dans  l’infertion  des  feuilles.  Nous 
en  ferons  donc  une  clafTe  particu- 
lière , défignéç  j>ar  de  nouveaux 
caractères. 

La  première  claffe-  contient  les 
boutons  alternes  , a*  placés  alter- 
nativement les  uns  au  - deffus  des 
autres  , fur  deux  lignes  parallèles 
aux  branches  qui  les  portent , tels 
que  le  coudrier  , le  châtaignier  , le 
tilleul , &c.  &c.( Fig.  ij  , Planche  du 
mot  Bulbe  ).  M.  Bonnet  comptejieuf 
efpèces  d’arbres  qui  portent  ainfi 
leurs  boutons  ; le  coudrier  , le  châ- 
taignier , le  lierre , le  néflier , l’orme, 
la  grenadille,  le  tilleul  & la  vigne. 

La  fécondé  claffe  renferme  les 
boutons  à paires  croifccs  ou  oppofées. 
Ils  font  placés  par  paires  vis-à-vis 
l’un  de  l’autre , de  façon  que  ceux 
d’une  paire.croifent  à angles  droits , 
ceux  de  la  paire-  fupérieure  ou  in- 
férieure, comme  le  frêne  , ( Fig.  14) 
le  buis,  le  jafmin  , l’olivier  , le  mar- 
ronnier, &c.  &c.  M.  Bonnet  a trouvé 
cet  arrangement  fur  dix-fept  efpèces  ; 
favoir,  le  buis  ,1e  chèvre-feuille  , 
la  citronnelle,  la  clérrystite  , l’érable, 
le  troène , le  frêne  , le  fufain  , le 
jafmin  , le  laurier-thym  , le  lilas , le 
marronnier , l’olivier , le  plane  , le 
romarin  , l’aubier  & le  fureau. 

Pans  la  .troificme  claffe  font  ren- 
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fermés  les  boutons  vertic'dlls  , oW 
qui  forment  des  efpèces  d’anneau* 
autour  des  branches  , comme  le 
genevrier  , le  grenadier  , &c.  &c. 

( Fig.  iS  ).  Il  faut  cependant  renia#* 
quer  que  fur  prefque  toutes  les 
jeunes  branches  de  cet  arbufte  , les 
boutons  font  feulement  oppofés. 
Quatre  efpèces  d’arbuftes  feulement 
ont  ainfi  leurs  boutons  ; le  gene- 
vrier , le  grenadier  , le  laurier-rofe 
&c  le  myrte. 

D'ans  la  quatrième  claffe  les  bou- 
tons font  rangés  en  quinconce  , ou 
plutôt  , forment  une  fpirale  très- 
alongée  , &i  qui  monte  en  tour- 
noyant autour  de  la  branche.  ( Fig. 
16").  Dans  prefque  tous  les  arbres 
fruitiers , les  boutons  font  ainfi  dif- 
polés.  En  un  'mot  , M.  Bonnet  a 
remarqué  cet  ordre  dans  trente- 
trois  efpèces;  l’abricotier,  l’acacia, 
l’althea,  l’amandier  , l’aubépine  , 
le  cerifier,  le  citronnier  , le  coignaf- 
fier  , le  chêne  , l’églantier , l’épine- 
vinette,  le  figuier,  le  framboifier 
le  giroflier  , legrofeillier  ; le  houx  , 
l’if,  le  laurier- cerife  , le  laurier 
à dard  , le  merifier , le  mûrier , le 
noyer  , l’oranger , l’ofier , le  pêcher, 
le  peuplier,  le  poirier  , le  pom- 
mier , le.  prunier  , la  ronce  , le  ro- 
fier,  le  tremble  & le  faille. 

Enfin,  dans  la  cinquième  daff# 
font  rangés  les  boutons  des  arbres 
dont  les  feuilles  font  en  fpirales  re- 
doublées; &c  pomme  ces  arbres  ne 
portent  point  leurs  boutons  dan* 
l’aiffelle  de  leurs  feuilles  , mais 
feulement  au  bout  des  branches  , 
le  caractère  propre  de  cetre  claffe 
fera  d’avoir  les  boutons  à l’extré- 
mité de  la  branche  , fans  que  la 
branche  en  porte  ailleurs  : car 

prelque  toutes  les  branches  font 
terminées 
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terminées  par  un  bouton  ; mais  suffi  doit  donc  inférer  de-là  que  la  con- 
toutes  , excepté  celles  du  pin  & noiffance  de  cette  partie  de  la  bota- 
du  fapin , ( Fig.  ty  ) en  font  plus  nique  , eft  non-feulement  intéref- 
ou  moins  pourvues  fur  leur  Ion-  fante , mais  encore  néceffaire  à qui- 
Su®ur-  conque  fe  livre  à la  culture  des  ar- 

. Non  - feulement  les  boutons  va-  bres.  Comme  les  boutons  s’annoncent 
rient  par  rapport  à leur  difpofition  une  année  d’avance  , qu’ils  croiffent 
relative , mais  enfore  par  rapport  infenfiblement  en  automne , & que 
a la  maniéré  dont  ils  font  implantés  dans  l’hiver  ils  ont  acquis  une  for- 
dans  la  branche  : tantôt  ils  s’écar-  me  diftinCte  Sc  qui  eft  propre  à cha- 
tent  tellement  de  la  branche  qui  les  que  efpèce  , cette  connoiffance  des 
porte  , qu’ils  s’implantent  prefque  différentes  formes , pourra  être  d’un 
perpendiculairement  fur  elle  , tels  très  - grand  fecours  pour  diftinguer 
font  ceux  du  lilas  (Fig.  18.) -,  tantôt  les  diverfes  efpèces  d’arbres  dans 
ils  font  colles  dans  toute  leur  Ion-  une  faifon  où  ils  font  dépourvus,  de 
gueur  fur  la  branche  , comme  dans  fleurs  & de  fruits,  & meme,  pour 
le  cornouiller  ( Fig.  ig  );  quelque-  le  plus  grand  nombre  , dépouillés 
fois  on  remarque  fur  le  même  arbre , de  leurs  feuilles, 
à la  même  branche , ces  deux  dif-  III.  Accroijfement  & développement 
pofitions  ; le  fufain  a les  boutons  de  du  bouton.  Le  bouton  ne  fe  forme 
1 extrémité  des  branches  collés  com-  pas  tout  d’un  coup  , la  nature  le 
me  le  cornouiller,  tandis  que  les  prépare  de  très-loin  , & pour  parler 
boutons  d’en  bas  en  font  très-écar-  plus  exactement  , elle  y travaille 
tés.  (Fig.  20).  fans  celle  ; cette  mère  attentive 

La  forme"  de  chaque  bouton  ne  veille  continuellement  à la  nourri- 
varie  pas  moins  ; les  uns  font  angd-  ture  & à l’accroiffement  de  ce  ger- 
leux , courts  & ronds , comme  ceux  me  précieux.  Dans  le  printemps  , 
de  l’extrémité  des  branches  du  noyer  quelque  temps  après  que  les  feuilles 
( Fig.  3.1  ; d’autres  font  longs  & fe  font  développées , on  apperçoit 
pointus  , comme  ceux  du  charme  à leur  aiflelle  un  point  impercep- 
( Fig.  zi  ; il  y en  a de  velus  , le  tible,  qui,  examiné  même  au  mi- 
viorme  ; il  y en  a de  liffes  & d’u-  crofeope  , n’offre  rien  de  confus, 
nis , le  cerifier  , & de  réfineux , le  Les  feuilles , ( comme  nous  le  dé- 
tacnmahaca  ; le  chêne  a fes  boutons  montrerons  à ce  mot)  font  l’organe 
très  - petits  , tandis  que  ceux  du  principal  de  la  nourriture  de  la 
marronnier  d’inde  font  très -gros,  plante  , & fur-tout  de  l’embryon 
&c.  &c.  &c.  qu’elles  renferment  à leur  bafe.  Ce 

_ On  peut  voir  quelle  grande  varié-  font  elles  qui  font  chargées  immé- 
té  règne  dans  cette  production  végé-  diatement  au  double  foin  de  le  pro- 
tale  ; cependant  la  même  efpèce  con-  téger  & de  le  nourrir."  Cela  eft  ü 
ferve  toujours  fes  mêmes  boutons , vrai , que  dans  le  courant  de  l’été  , 
foit  pour  leur  difpofition  relative  , & avant  que  le  bouton  ait  acquis 
foit  pour  leur  infertion  , foit  pour  une  certaine  vigueur , & que  , fem- 
leur  forme  & leur  figure;  rarement  blable  à l’animal  adulte  , il  puiffe 
femarqije-t-on  des  exceptions.  On  fe  paffer  de  fa  mère , on  arrache  la 
Tome  U,  Iii 


Digitized  by  Google 


4î 4 B O ü 

feuille  dont  le  pétiole  le  recouvre  » 
le  bouton  ne  fait  plus  que  languir  , 
ra  ement  réuflît-il , prefque  toujours 
il  dépérit  6c  meurt. 

À mefure  que  la  faifon  avance  , le 
bouton  croît  6c  groflit , les  écailles 
ou  enveloppes  s’étendent  ; ôc  la 
fève , s’établiffant  un  cours  fixe 
vers  la  nouvelle  produftion  , les 
lames  intérieures  de  l’écorce  le 
prolongent  pour  former  toutes  les 
parties  extérieures  du  bouton  , tan- 
dis que  les  rudimens  du  germe  qui 
doit  devenir,  ou  bois  , ou  fleur  , 
prennent  naiffance.  Tout  fe  tra- 
vaille à la  fois  ; la  bafe  qui  doit 
fupporter  le  bouton , ce  petit  bour- 
relet que  l’on  remarque  à fon  in- 
fertion , fert  à préparer  & à élabo- 
rer les  fucs  que  la  fève  y dépofe , 
& qui  doivent  fervir  à la  nourri- 
ture de  l’embryon  après  la  chute 
de  la  feuille  , fa  mère  - nourrice. 
tTc-ft  unréfervoir  oit  la  nature  tient 
alors  en  dépôt  les  provifions  néces- 
saires. 

Le  bouton  tient  à la  tige , non- 
feulement  par  fes  enveloppes  exté- 
rieures , mais  encore  par  une  efpèce 
de  racine  qui  pénètre  à travers  les  fi- 
bres mêmes  de  la  branche.  Ce  petit 
cordon  ombilical  eft  l’organe  direél 
ar  lequel  il  tire  fa  nourriture  de  la 
ranche  6c  du  tronc  ; il  eft  même  af- 
fez  fenfible  dans  l’hiver  6c  à l’entrée 
du  printemps.  Rompez  alors  un  bou- 
ton , vous  remarquez  à fa  bafe  l’ori- 
fice d’un  petit  canal  médullaire , ou 
pour  mieux  dire , un  paquet  de  fibril- 
les qui  forment  un  faifceau  absolu- 
ment analogue  à une  racine. 

La  fève  afcendante  , apportée  par 
la  tige  , eft  communiquée  par  ce 
cordon  ombilical  dont  nous  venons 
de  parler  ; la  fcve  descendante  four- 
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nie  de  loin  par  les  feuilles  , mé- 
diatement  par  les  enveloppes  qui 
font  les  prolongations  des  couches, 
corticales , 5c  de  près , 8c  immédia- 
tement par  la  feuille  mère-nourrice , 
pouffent  en  avant  le  bçuton  , 8c 
développent  toutes  fes  parties  ; il 
acquiert  de  l’accroiffement  en  lon- 
gueur & en  largeur.  Toutes  les  cir— 
confiances  qui  concourent  à l’ac- 
croiffement  végétal , influent  nécef— 
fairement  fur  celui  du  bouton  ; & 
fi  tous  les  boutons  d’une  même 
branche  ne  fe  développent  pas 
à la  fois  , cela  dépend  de  leur  po- 
fition  fur  leur  jet.  Cette  obfervation. 
eft  due  à M.  Bonnet  de  Genève,. 
C’eft  à la  différence  de  chaleur' 
qu’il  finit  attribuer  ce  phénomène  ÿ 
car,  en  confidérant  au  printemps  des 
jets  de  plufieurs  efpeces  d’arbres  8c 
d’arbuftes , fitués  parallèlement  à- 
l’horizon  » il  a obfervé  que  les  bou- 
tons <L-  ces  jets  s’épanouiffoisnr 
d’une  manière  fort  inégale  , quoique- 
régulière.  Les  boutons  placés  à l’ex- 
trcmité  du  jet,  ainfi  que  ceux  qui 
étoient  fitués  fur  fon  côté  fupé- 
rieur , étoient  plus  développés  que 
ceux  qui  étoient  placés  vers  l’ori- 
gine du  jet  6c  fur  fon  côté  infé- 
rieur. Si  l’on  donne  à c es  jets  une 
pofition  contraire  , on  parviendra 
par  - là  à hâter  le.  développement 
des  boutons  les  moins  avancés.  Il 
eft  encore  certain  qu’il  fort  plus 
de  boutons  fur  le  côté  d’une  plante 
expofée  au  foleil , que  fur  celui  qui 
n’eft  jamais  favorite  des  regards  de 
cet  aftre.  Nous  croyons  , avec  le 
favant  obfervateur  que  nous  avons 
cité  , que  cette  remarque  peut  de- 
venir utile  à la  pratique  du  jardi- 
nage. 

IV,  Anatomie  du  bouton  en  finirai* 
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Après  avoir  tracé  la  nailTance  & l'ac- 
croiïïement  du  bouton  , pénétrons 
«tans  fon  intérieur  , détaillons  - le 
pièce  par  pièce  , julqu’à  ce  que  nous 
foyons  parvenus  au  germe  ; à chaque 
pas  nous  trouverons  l’occafion  d’ad- 
mirer la  nature  , & d’être  étonné 
du  merveilleux  appareil  qu’elle  pré- 
pare à la  jeune  branche  , & qui  l’ac- 
compagne julqu’à  fon  entier  déve- 
loppement. 

Les  premières  parties  qui  s’offrent 
à la  vue  font  des  feuilles  épaifles, 
dures , liffes  à l’extérieur , ou  plutôt 
des  écailles  creufées  en  cueilleron  , 
qui  fé  recouvrent  les  unes  les  au- 
tres. Elles  font  fi  ferrées  entr’elles 
qu'il  efl  impolîible  à l’eau  de  péné- 
trer à travers.  Dans  certains  fujets , 
on  en  diftingue  facilement  plufielirs 
rangs  ; les  extérieures  ont  toujours 
une  couleur  de  brun  foncé  , quel- 
quefois de  rouge  ; les  intérieures 
font  plus  minces  , plus  tendres  , plus 
fucculentes  , & prefque  toujours 
d’un  vert  allez  doux.  On  en  voit 
fans  appendice  au  fommef , d’autres 
avec  un  feul  appendice  , comme 
dans  le  pommier  pré. oce , le  pru- 
nier; avec  plufieurs , comme  dans 
l’abricotier  , &c.  &c.  Les  unes  & 
les  autres  font  garnies  en  dedans  de 
poils  qui  forment  comme  une  efpèce 
d’ouate.  Ces  poils  font  d’une  lubf- 
tance  fi  délicate  , qu’ils  font  tranf- 
parens,  vus  au  microfcope.  Non- 
feulement  on  les  remarque  fur  les 
bords  de  ces  écailles  , mais  ils  ta- 
pirent encore  l’intérieur , & plu- 
fieurs efpèces  en  portent  à l’exté- 
rieur. II  faut  bien  diflinguer  ici  ces 
poils  adhérens  aux  écailles , des  touf- 
fes de  poils  que  l’on  retrouve  dans 
l’intérieur  du  bouton  de  certains 
arbres. 
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Les  écailles  de  nature  herbicée 
femblent  être  une  fimple  prolonga- 
tion de  la  fubllance  corticale  ; elles 
ne  fervent,  pour  ainfi  dire  , qu’à 
emmailloter  le  tendre  bourgeon  ; car 
dès  qu’il  a acquis  affez  de  force  pour 
fe  paffer  de  leur  fecours  , elles  fe 
détachent  de  la  tige  & tombent.  La 
plupart  de  ces  écailles  font  pourvues 
de  mamelons  &c  de  glandes  , à tra- 
vers lefquels  fuinte  une  liqueur  vif- 
queufe  & gluante  , qui  les  fait 
adhérer  très  - intimement  les  unes 
contre  les  autres , & qui  empêche 
l’eau  de  pénétrer  dans  leur  inter- 
valle. 

Immédiatement  après  les  écailles , 
on  remarque  des  filets  très-minces  , 
de  différentes  figures  ; dms  certains 
arbres  , ce  font  de  vraies  feuilles 
paflagères  , que  l’on  peut  comparer 
auv cotylédons  , ou  feuilles  fémina- 
les  , & qui , comme  elles  fervent  à 
épurer  la  fève  ou  la  nourriture  que 
le  germe  renfermé  dans  le  bouton 
tire  de  la  tige  ; elles  meurent  & tom. 
bent  comme  elles  dès  que  leurfervice 
eft  inutile.  Dans  d’autres  arbres,  ce 
font  des  paquets  de  fi'ets  plus  ou 
moins  épais , qui  enveloppent  im- 
médiatement le  germe.  Ces  feuilles 
font  donc  bien  diftinfles  des  feuilles 
véritables  , & comme  elles  périflent 
durant  le  développement  total  du 
bouton  , Malpighi  a eu  raifon  de  les 
nommer  caduques , folia  caduca , tan- 
dis qu’il  a defigné  les  autres  fous 
celui  de  fiables  , folia  fiabilia.  La 
forme  de  ces  feuilles  caduques  va- 
rie non-feulement  dans  les  divers 
fujets , mais  fouvent  encore  fur  le 
même  pied  Sc  dans  le  même  bou- 
ton. Elles  ont  la  forme  d’une  mitre 
dans  le  figuier  , dans  le  mûrier  & le 
châtaignier  ; elles  font  concaves  ( 
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cblongues,  obtufes  au  Commet  ; dans 
le  coudrier , elles  font  pareillement 
concaves , mais  larges  & furchar- 
eées  d’utricules  ; dans  le  chêne  , elles 
font  longues  8i  d’une  forme  très- 
agréable  ; d’autres  enfin  , telles  que 
celles  de  la  violette  & de  la  mauve , 
font  découpées  & dentelées.  Quel- 
quefois ces  feuilles  caduques  adhè- 
rent à la  véritable  feuille  ; quelque- 
fois aufîi  elles  font  implantées  au-def- 
fous  d’elle.  Nous  verrons  leur  dé- 
veloppement à l’article  des  boutons 
à bois. 

Arrêtons-nous  ici  un  inftant  pour 
admirer  la  fage  prévoyance  de  la  na- 
ture. Si  l’embryon  étoit  recouvert 
immédiatement  par  les  écailles  , il 
arriveroit  fouvent  qu’il  lui  feroit 
impoflible  de  fe  développer  par  la 
réfiftance  que  lui  oppoferoient  les 
écailles  adhérentes  les  -unes  contre 
les  autres  , en  raifon  du  fuc  gluant 
dont  nous  avons  parlé.  En  groflif- 
fant , il  feroit  néceflâirement  gêné  & 
mis  à l’étroit  par  cette  enveloppe  , 
qui  fe  durcit  à mefure  que  la  failon 
avance  ; il  ne  pourroit  gagner  en 
hauteur  fans  être  déchiré  par  le  tran- 
chant de  l’extrémité  des  écailles. 
Qu’a  fait  la  nature  pour  parer  à ces 
inconvétiiens  ? Elle  a , pour  ainfi 
dire  , rembourré  l’efpace  entre  les 
écailles  & le  germe  , de  feuillets  her- 
bacés , mollaflcs , ou  de  filets  & de 
poils  fufceptibles  d’être  comprimés  , 
6c  de  céder  aux  efforts  continuels  du 
germe  qui  fe  développe  en  les  fer- 
rant de  plus  en  plus  les  uns  contre 
les  autres.  A mefure  qu’il  croît , les 
feuillets  & les  poils  l’accompagnent 
dans  fa  route  , jufqu’à  ce  qu’il  l'oit 
allez  fort  pour  fe  débarraffer  tout  à 
la  fois  &C  d’eux  & des  écailles. 

Ce  qui  n’eft  qu’une  efpèce  de  du- 
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vet  dans  quelques  arbres , fe  trouve 
êtredes  poils  d’une  certaine  longueur 
dans  d’autres  ; dans  la  vigne  fur-tout , 
ils  font  crépus;  & partant  des  feuilles 
de  la  tige  , ils  enveloppent  le  relie  du 
bouton.  Dans  quelques  plantes  , le 
pas  d’îlne,  par  exemple,  ils  font  ft 
épais  & tellement  mêlés  , qu’ils  for- 
ment une  efpèce  de  feutre  ou  de 
couverture  , qui  emmaillote  l’em- 
bryon comme  un  enfant  dans  fon 
berceau. 

Tous  les  arbres  n’ont  pas  leurs 
boutons  auflî  garnis.  En  général,ceux 
des  pays  chauds  font  , pour  ainfi 
dire , habillés  à la  légère  ; & dans 
ceux  qui  ne  redoutent  pas  le  froid , 
on  ne  trouve  ni  écailles  , ni  duvet  ; 
de  petites  feuilles  extérieures  faites 
en  forme  de  coquilles  roulées  les 
unes  fur  les  autres  , fervent  feules 
à garantir  l’embryon  qui  occupe  le 
milieu  ; tels  font  les  lilas , les  rofiers , 
les  noilètiers.* 

Giesv,  dans  fon  aaalyfe  du  bou- 
ton , diftingue  dans  le  bourgeon  ftx 
parties  différentes  ; les  feuilles  , les 
fur- feuilles  , les  entre-feuilles  , les 
tiges  des  feuilles  , les  chaperons , Sc 
les  petits  manteaux  ou  voiles.  Les 
quatre  premières  appartiennent  aux 
feuilles , & nous  en  traiterons  à ce 
mot  ; les  autres  font  les  petites  écail- 
les les  plus  intérieures  , qui  quelque- 
fois approchent  de  la  figure  d’une 
feuille  ronde. 

Après  avoir  examiné  les  écailles  , 
les  feuillets  fie  les  poils , on  arrive 
enfin  aux  feuilles  recouvrant  le 
germe  qui  devient  , ou  une  bran- 
che , ou  les  organes  de  la  repro- 
duction , c’efl  - à - dire  , une  fleur; 
mais  ils  n’y  font  , pour  ainfi  dite  , 
qu’en  miniature  , qu’en  ébauche  ; 
on  peut  cependant  les  appercevojjr 
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dès  l’automne , fur-tout  lorfque  cette 
faifon  a été  allez  chaude.  Durant 
l’hiver  , où  toute  végétation  paroît 
fufpendue  extérieurement , la  nature 
ne  l’eft  pas  ; toujours  animée , elle 
ne  ralentit  pas  un  inftant  fes  opéra- 
tions , & c’eft  juftement  dans  ce 
temps  apparent  de  langueur  ôc  d’iner- 
tie , qu’elle  travaille , pour  ainfi  dire, 
en  cachette  à la  formation  des  diffé- 
rentes parties  des  fleurs  qui  doivent 
s’épanouir  ÔC  fe  féconder  au  prin- 
temps. ( Foyt{  le  mot  Fleur  ). 

V.  Diflintlion  du  bouton  à bois  & 
du  bouton  à fruit.  On  dillingue  deux 
efpcces  de  boutons , l’un  qui  ne  doit 
donner  naiflance  qu’à  une  branche  , 
ôc  que  l’on  nomme  pour  cette  rai- 
fon  , bouton  à bois  ( Fig  23  ) ; il  ne 
contient  qu’une  tige  ligneufe  furmon- 
tée  de  plufteurs  feuilles  enroulées  ôc 
diverfement  repliées , le  tout  enve- 
loppé d’écailles  : l’autre  , qui  renfer- 
me les  rudimens  d’une  ou  de  plu- 
fieurs  fleurs  concentrées  ôc  repliées 
fur  elles-mêmes  , efl  appelé  bouton 
à fleur  ou  à fruit  ( Fig.  24  ).  Dans  plu- 
ûeurs  efpèces  d’arbres  , le  bouton-eft 
en  même  temps  à fleur  & à feuilles  ; 
aflez  ordinairement  leur  forme  exté- 
rieure fert  à les  faire  diftinguer  ; les 
boutons  à fleur  font  communément 
plus  gros  ôc  plus  arrondis  que  les 
boutons  à feuilles , qui  font  prefque 
toujours  aflez  pointus.  Au  refte , les 
yeux  bien  exercés  ôc  habitués  à voir, 
valent  mieux  que  tous  les  préceptes 
que  nous  pourrions  donner.  Les 
boutons  des  arbres  flériles  ont  à peu 
près  les  mêmes  caraâères  diftinctils 
que  ceux  des  arbres  fruitiers  , à 
l’exception  de  ceux  qui  n’ont  ni 
bourre  , ni  écailles , ôc  qui  ne  font 
recouverts  que  par  des  feuilles  re- 
pliées. Les  boutons  des  arbres  de 
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Ample  ornement  font  ordinairement 
fort  petits , ôc  il  n’eft  pas  facile  de 
diftinguer  ceux  qui  produiront  des 
feuilles  on  des  fleurs.  Dans  la  vigne  , 
au  contraire  , ils  font  tous  gros  ôc 
faillans , mais  il  n’en  eft  pas  moins 
difficile  de  connoître  ceux  qui  ne 
doivent  donner  que  du  bois , d’avec 
les  autres. 

Les  plantes  naturelles  n’ont  point 
de  boutons  ; celles  qui  ne  font  viva- 
ces que  par  leur  racine , n’en  por- 
tent point  fur  leur  tige , mais  feule- 
ment fur  leur  rapine  ; ôc  dans  le 
nombre  de  celles  qui  confervent 
leurs  tiges  durant  l’hiver  , quelques- 
unes  en  font  dépourvues  , telles  que 
la  rue  , le  bec  de  grue  , &c.  ÔC  parmi 
les  arbuftes  , la  bourdene  , l’ala- 
terne , ôcc.  mais  toutes  les  autres 
plantes  vivaces  , ÔC  en  général , les 
arbres  ôc  arbnfleaux  font  garnis  de 
boutons.. 

Les  cayeux  ÔC  les  oignons  font  de 
vrais  boutons  , comme  l’a  remarqué 
Grew  : nous  le  ferons  voir  à l’article 
Bulbe.  ( Voye^tx  ). 

Section  II. 

Du  bouton  à bois. 

Le  bouton  à bois  qui  eft  chargé 
de  la  réprodufrion  des  branches , 
porte  dans  fon  fein  le  germe  d’une 
tige  j c’eft  un  petit  arbre  enté  fur 
celui  qui  le  produit  , ôc  qui  eft  ab- 
folument  compofé  des  memes  par- 
ties : pour  être  convaincu  de  cette 
vérité,  il  fuffit  de  faire  exactement 
l’anatomie  d’un  bouton  à bois.  Com- 
me il  y a peu  de  variété  entre  eux  , 
on  comprendra  facilement  l’organi- 
fation  de  tous  par  un  feul.  Suivons, 
avec  M.  Duhamel , l’anatomie  d’un 
bouton  à bois  du  marronnier  d’Inde  , 
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il  eft  naturellement  très  gros  J eft  ce  germe  E,  compofé  de  pltt- 
& offre  même  à la  vue  fimple  les  fieurs  feuilles  artiftement  repliées 
parties  dont  il  eft  compofé.  Nous  fur  elles-mêmes  , & les  unes  dans 
ne  ferons  qu’y  ajouter  les  obferva-  les  autres.  Chacun  de  leurs  pies  eft 
lions  que  nous  avons  faites  en  par-  garni  de  duvet  , au  point  qu’il  eft 
ticulier.  . très-difficile  de  les  féparer  &c  de  les 

La  figure  2 S repréfente  l’extré-  développer  pour  les  examiner.  Lof- 
mité  d’une  jeune  branche  de  mar-  que  le  bouton  s’ouvre  , ce  duvet 
ronnier  d’inde , terminée  par  un  bou-  accompagne  ces  feuilles  durant  quel- 
ton.  On  y remarque  les  écailles  ou  que  temps. 

enveloppes  A , qui  fe  recouvrent  D’après  le  développement  du 
mutuellement  les  unes  les  autres  ; bouton  du  marronnier  d’Inde  , on 
c’eft  à travers  les  interftices  de  leur  peut  aifément  deviner  l’organifation 
réunion , que  découle  ce  fuc  épais  de  ceux  des  autres  arbres  ; & en  y 
& vifqueux  , qui  fuinte  de  leurs  joignant  celui  du  pêcher , pour  les 
pores  : au  - délions  eft  la  marque  a.  bres  à fruit , on  n’aura  prefque 
BD  de  l’infertion  de  l’ancienne  rien  à déftrer.  Nous  en  aurons  en- 
feuille  de  l’année  précédente  ; elle  core  l’obligation  à M.  Duhamel , cet 
eft  triangulaire  & porte  fept  points  excellent  & infatigable  obfervateur. 
noirs  qui  indiquent  les  fibres  ligneu-  C’eft  dans  le  mois  de  Février  , temps 
fes  qui  fe  diftribuoient  de  la  tige  à oit  les  boutons  de  cet  arbre  com- 
mette feuille.  Si  l’on  coupe  ce  bou-  mencent  à pouffer  vigoureufement , 
ton  ôi  la  branche  qui  le  fupporte  qu’il  en  examina  un  bouton.  Après 
fuivant  leur  longueur  , on  verra  fa-  en  avoir  enlevé  toutes  les  envelop- 
cilement  comment  toutes  les  par-  pes  écailleufes  figurées  en  cueille- 
ties  font  arrangées  réciproquement,  ron  , il  apperçut  plufieurs  filets 
( Fig  x6 ).  0*diftingue  d’abord  au  étroits  de  couleur  verte  , rangés  en 
centre  , la  moelle  ABC;  elle  eft  fpirale.  Après  avoir  détaché  quel- 
blanche  depuis  A jufqu’en  B ; mais  ques-uns  de  ces  filets , il  les  oblerva 
depuis  B julqu’en  C,  elle  eft  verte,  au  microfcope  , qui  lui  fit  apper- 
En  D D , on  retrouve  une  fubftance  cevoir  qu’ils  étoient  dentelés  par 
ligneufe , ou  le  bois  proprement  dit , les  bords  & hériffés  de  poils.  Il  croit 
qui  paroît  recouvrir  la  moelle  en  C , auffi  les  avoir  apperçus  pliés  en 
mais  qui  cependant  laiffe  paffer  quel-  deux  , ( Sc  il  ne  fe  trompe  pas  ; car 
que  production  médullaire  jufqu’en  non-feulement  ils  m’ont  paru  tels , 
E , le  germe  de  la  branche.  Le  tout  mais  je  fuis  venu  à bout  de  les  dé- 
eft  recouvert  de  l’écorce  H H F F , velopner  ).  Il  détacha  enfuite  tous 
qui  donne  naiffance  aux  enveloppes  ces  filets  , pour  pouvoir  examiner 
ecailleufes  du  bouton  G G.  Ces  en-  avec  le  microfcope , un  petit  corps 
veloppes  deviennent  d’autant  plus  qu’il  voyoit  au  centre.  Il  parut 
minces , qu’elles  fe  rapprochent  plus  compofé  de  deux  petites  feuilles 
du  centre.  Après  ces  enveloppes , pliées  & dentelées  par  les  bords  & 
on  apperçoit  le  duvet  épais  HH  H , non  garnies  de  poils.  Il  remarqua 
qui  garnit  l’intervalle  entre  les  écail-  que  ces  petites  feuilles  étoient  tout- 
iss  6c  le  germe  ; enfin  , au  centre  à-fait  au  centre , &c  qu’elles  paroif- 
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foient  fortir  de  la  moelle.  La  petitefle 
des  parties  quicompolent  le  bouton , 
a empêché  M.  Duhamel  oe  pouffer 
l'es  obfcrvations  plus  loin.  J’ai  tait 
de  nouveaux  efforts , & j’ai  effayé 
de  développer  le  bouton  bien  au- 
delà  du  travail  de  cet  illuftre  phyfi- 
cien  ; j’ai  réuffi  en  partie  , mais  je 
n’ai  jamais  rencontré  que  ces  mêmes 
petites  feuilles  qui  fe  recouvroient 
toujours,  & qui  à la  fin  devenoient 
£ petites,  qu’elles  échappoient  au 
microlcope. 

La  defeription  du  bouton  du 
pin  eft  trop  intéreffante  pour  que 
nous  la  pallions  fous  filence  , & 
nous  l’emprunterons  au  baron  de 
Tlchoudi. 

Les  boutons  des  pins  font  conf- 
tamment  placés  au  bout  de  la  bran- 
che , comme  nous  l’avons  fait  re- 
marquer ; celui  qui  la  termine  eft 
robufte  &c  fort  long  ; il  eft  envi- 
ronné circulairement  &C  régulière- 
ment de  boutons  moins  confidéra- 
bles,  qui  font  entremêlés  de  plus 
petits.  Tous  font  couverts  d’une 
enveloppe  membraneufe  femblable 
à une  gaine.  Qu’on  ouvre  cette  gai- 
ne, on  apperçoit  d’abord  le  bour- 
geon herbacé  qu’elle  renferme  ; elle 
eft  compofée  de  p)ufieurs  pièces  cy- 
lindriques ajuftées  les  unes  dans  les 
autres  ; ainii  elles  fe  prêtent  à l’alon- 
gement  du  bourgeon  qui  en  demeure 
couvert  jufqu’à  ce  qu’il  ait  environ 
deux  pouces  de  longueur  : alors  il 
s’échappe  par  le  bout  de  la  gaine  qui 
relie  enfuite  longtemps  fixée  autour  ' 
de  la  partie  inférieure.  Dès  ce  mo- 
ment fes  progrès  font  d’one  éton- 
nante rapidité  ; lorfqu’il  a fait  fa 
crue  en  longueur  feulement il  com- 
mence à groffir  d’une  manière  fen- 
Hble  ; à cette  époque  f fes  feuilles 


courtes  & tendres  , qui  jufque-Ià 
étoienr  reliées  collées  contre  le  bour- 
geon , fc  confolident , fe  développent 
& s’étendent.  Long-temps  aupara- 
vant on  a pu  remarquer  , au  bout 
de  cette  tendre  branche  , l’afforti- 
rnent  de  boutons  qui  la  termine , & 
où  la  lÿmétrie  & le  nombre  de  celles 

![ui  doivent  éclore  l’année  fuivante 
ont  déjà  déterminés. 

A mefure  que  le  bouton  croît  J 
toutes  ces  parties  fe  développent  ; 
les  écailles  s’écartent  & s’inclinent  à 
l’horizon  , les  feuillets  & les  poils 
s’étendent  , les  vraies  feuilles  , les 
Hables  fe  déroulent  , les  caduques 
les  accompagnent  quelque  temps  , la 
petite  tige  ligneufe  renfermée  au 
centre  du  bouton , croît , prend  de 
la  confiftance  & s’élève  à travers 
toutes  ces  enveloppes.  En  écartant 
enfin  tous  ces  obftacles  , la  nouvelle 
branche  paroît  chargée  de  feuilles  , 
& le  but  de  la  nature  étant  rempli , 
tout  ce  qui  n’étoit  qu’acceffoire 
tombe. 

Ce  feroit  fans  doute  ici  le  lieu  de 
donner  le  détail  du  roulement  des 
feuilles  dans  le  bouton  , de  leur 
croiffance  & de  la'  variation  de  for- 
me que  la  plupart  fubiffent  tant 
u’elles  y font  renfermées  ; mais  ces 
étails  nous  mèneroient  trop  loin  T 
& nous  les  renvoyons  au  mot 
Feuille. 

Avant  que  de  paffer  au  bouton  à 
fleur , ne  négligeons  pas  de  remar- 
quer l’analogie  qui  fe  trouve  entre 
le  bouton  à bois  & la  graine  : l’un  &C 
l’autre  renferment  la  plante  en  petit , 
en  raccourci  ; mais  ce  qui  doit  les 
faire  auffi  diftinguer  , c’eft  que  le 
bouton  à.  bois  n’a  pas  de  vraies  ra- 
cines , & qu’il  ne  renferme  pas , par 
conféquent  , la  radicule , comme  la> 
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graine,  mais  Amplement  la  plu- 
mule. 

Section  III. 

Des  boutons  à fleur. 

La  fécondé  efpèce  de  boutons 
que  l’on  remarque  fur  les  branches  , 
eft  celle  des  boutons  à fleitr  , ou 
qui  renferment  tous  les  organes  de 
la  réproduâ ion , c’eft-à-dire , les  pif- 
tils  & les  étamines.  Dans  les  arbres 
qui  ne  font  pas  hermaphrodites  , on 
remarque  & des  boutons  qui  ne 
contiennent  que  les  étamines  , & 
des  boutons  qui  ne  produifent  que 
des  piftils.  Les  uns  & les  autres 
font  garnis  extérieurement  d’écail- 
les  creufées  en  cueilleron  , plus 
ou  moins  rondes  , plus  ou  moins 
dures  û£  épaifles , comme  les  bou- 
tons à bois  ; mais  le  lieu  de  leur 
infertion  n’eft  pas  le  meme  que  ce- 
lui de  ces  derniers.  Dans  quantité 
d’efpèces  d’arbres , les  boutons  qui 
fourniffent  les  fleurs  &C  les  fruits 
font  fitués  à l’extrémité  des  petites 
branches  particulières  qui  ne  s’éten- 
dent jamais  beaucoup , qui  font  fort 
garnies  de  feuilleî,&  qui  contien- 
nent plus  de  tiflit  cellulaire  que  les 
branches  à bois  ( Fig.  ij  ) ; aux  pê- 
chers & à quantité  d’arbres  de  la 
même  famille , les  boutons  à fleur 
font  pofés  fur  les  mêmes  branches 
que  ceux  à bois  ; de  forte  qu’on 
voit  quelquefois  un  bouton  à fleur 
' à côte  d’un  bouton  à bois , fouvent 
suffi  deux  boutons  à fleur  font  aux 
deux  côtés  d’un  bouton  ù bois , ou 
bien  on  voit  un  bouton  à fleur  entre 
deux  boutons  à bois  ; de  forte  que 
les  boutons  à fleur  qui  ne  font  point 
accompagnés  de  boutons  à bois , 
tombent  ordinairement  fans  ' pro- 
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duire  de  fruit.  Ils  ont  befoin  d'une 
abondante  nourriture  , ou  d’une 
élaboration  plus  parfaite  des  fucs 
nourriffans  ; & félon  toutes  les  ap- 
parences , dans  les  arbres  de  cette 
efpèce  ce  double  emploi  appartient 
peut  - être  immédiatement  au  bou- 
ton à bois , par  rapport  au  boutoa 
à fruit. 

Les  boutons  à fleur  font  ordinai- 
rement trois  ans  à fe  former  , fui- 
vant  la  remarque  de  l’abbé  Schabol  ; 
ils  portent  la  première  année  trois 
feuilles  , une  de  grandeur  naturelle  , 
une  moyenne  & une  plus  petite  ; la 
fécondé,  ils  paroiflent  avec  quatre  ou 
cinq  feuilles , dont  deux  ou  trois  de 
grandeur  ordinaire  , une  moyenne 
une  petite  ; la  troifième  année  , 
ayant  groffi  confidérablement  , ils 
préfentent  un  groupe  de  feuilles 
placées  à différens  étages  ; il  y en  a 
iept , huit  ou  neuf,  dont  les  deux 
tiers  font  de  grandeur  naturelle  , & 
les  autres  moyennes  ou  petites.  C’eft 
alors  que  le  bouton  commence  à fe 
développer. 

A la  bafe  du  bouton , on  remar- 
que toujours  de  petits  plis  & replis  , 
& des  efpèces  de  rides  qui  fe  multi- 
plient à mefure  que  la  branche  fruc- 
tueufe  s’alonge  : leur  deflination  eft 
fans  doute  de  filtrer , travailler  6c 
élaborer  la  fève , comme  les  bour- 
relets des  greffes  & des  boutures.  Ils 
offrent  encore  les  traces  des  feuilles 
qu’ils  ont  portées. 

Par  rapport  aux  boutons  à fleur , 
nous  ferons  comme  pour  les  bou- 
tons à bois , &c  nous  en  prendrons 
l’anatomie  dans  l’ouvrage  de  M.  Du- 
hamel. En  effet  , dans  quelle  meil- 
leure foitrce  pourrions-nous  puifer  ? 
Il  a donné  celles  du  miçérto/t  , du 
pêcher  du  poirier  , cotatme  cette 
dernière 
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Hernière  eft  plus  détaillée  & plus 
circonflanciée  , nous  la  choifirons 
de  préférence  , elle  fuffi  a pour  rai- 
fonner  par  analogie  des  autres  bou- 
tons à fleur. 

Ce  Savanr  examina,  dans  le  mois 
de  janvier  , les  boutons  à fruit  d’un 
poirier  vigoureux;  ils  étoient  ren- 
flés 5c  terminés  par  une  pointe  fort 
obtufe.  La  Fig.  27.  repréfente  un  de 
ces  boutons  ; A écailles  ou  enve- 
loppes écaiileufes',  B rides  , C ftig- 
mates  , ou  trace  de  la  feuille  de 
l’année  précédente.  Ces  boutons 
font  compofés  de  25  à 30  écailles 
crcutces  en  cueilleron  ; elles,  protè- 
gent , par  cette  forte  enveloppe  , 
les  jeunes  fleurs  contre  les  injures 
de  l'hiver.  Les  extérieures  font  du- 
res , fermes  , brunes , peu  velues  en 
dehors  mais  au  fond  de  chaque 
cueilleron  , on  apperçoit  un  toupet 
de  poils  jaunes  qui  réfléch-flent  une 
couleur  dorée  quand  on  les  regarde 
dans  un  certain  fens.  Les  écailles  ou 
feuillets  intérieurs  font  plus  grands  , 
verdâtres  par  le  bas  , recouverts  en 
dehors  d’un  duvet  très- fin  , & en 
dedans  garnis  de  poils  de  meme 
couleur  que  ceux  des  écailles  exté- 
rieures. Sous  ces  feuillets  , il  s’en 
trouve  d’autres  plus  petits  & plus 
minces  , velus  ôc  d’un  verd  blan- 
châtre. 

Quand  on  a détruit  toutes  ces 
enveloppes  , on  apperçoit  les  em- 
bryons des  fleurs  , au  nombre  de 
huit  ou  dix  ( Fig-  a<9  ) ; ils  font  group- 
pés  fur  une  queue  commune  d’en- 
viron une  demi-ligne  de  longueur, 
Ci  ils  y font  attachés  par  de  petites 
queues  particulières  fort  courtes  en 
premier  lieu  , mais  qui  s’alongent 
plus  ou  moins  par  la  fuite  , félon  les 
différentes  espèces  de  poires.  En- 
lomt  II, 
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tre  les  embryons  de  ces  fleurs  ,.qui 
font  alors  prefque  fphériqueS  , on 
diflingue  plufieurs  petites  feuilles 
velues  , fort  minces  , de  différentes 
formes , ( Fig.  2g  ) 5c  d’un  vert  pâle. 
Elles  rempliffent  tous  les  vides  , ôc 
probablement  elles  ne  contribuent 
pas  peu  à garantir  les  jeunes  fleurs 
des  injures  de  l’hiver. 

Les  embryons  examinés  au  mi- 
crofcope  rcflcmbloicnt  extérieure- 
ment à un  bouton  de  rofe  ( Fig . 30); 
d’autres  ouverts  au  foyer  même  de 
la  lentille,  parurent  (F'g.  ji  ) tous 
chargés  de  poils  , & on  appercevoit 
‘ dans  l’intérieur  plufieurs  étamines  , 
dont  les  fommets  étoient  encore 
blancs.  On  ne  pouveit  diflinguer 
s’ils  étoient  formes  de  la  réunion  de 
deux  corps  en  forme  d’olive  ; ( voye\ 
Anthère  ) le  ; pétales  n’étoient  guè- 
res  appareils  , 5c  les  piftils  échap- 
poient  à l’œil  ; il  eft  vrai  qu’il  étoit 
ailé  de  les  confondre  avec  les  pédi- 
cules de  certaines  étamines  , qui 
étoient  privés  de  leurs  fommets. 

Des  embryons  obfervés  dans  le 
mois  de  mars  étoient  confidcrab'e- 
ment  groifis , 6c  laiffoient  apperce- 
voir  des  embryons  mieux  formés; 
( F'ê'  31  ) les  fommets  des  étamines 
etoie  u rouges  , les  pétales  s’apper- 
cevoient  clairement , & on  commen- 
çoit  à découvrir  les  piftils. 

Enfin , vers  la  fin  de  mars , M.  Du- 
hamel reconnut  affez  diftinQement  à 
la  bafe  du  piftil , à l'endroit  de  l’ovai- 
re , le  fruit  6c  les  jeunes  pépins  raf- 
femblés  deux  à deux. 

Nous  voyons  donc  par  cette  pro- 
greflîon  , que  pendant  tout  l’hiver  le 
bouton  avoit  cru  5c  acquis  du  dé- 
veloppement ; il  eff  vrai  qu’il  faut  la 
chaleur  du  printemps  pour  l’accom- 
plir entièrement.  Le  p ogres  a été 
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infenfible  dans  les  années  précéden- 
tes*, & même  au  dernier  hiver  ; mais 
à peine  les  rayons  du  foleil  ont-ils 
échauffé  l’air  & ranime  la  nature , 
que  tout,  fe  développe  avec  cette  vi- 
gueur qui  tait  le  caraûère  de  la  jeu- 
neffe.  Les  ccaillcs  fe  renverfent , les 
feuilles  fe  déroulent  & laiflent  apper- 
cevoir  les  pétales  colorés  &C  nuancés 
de  mille  manières , qui  tecouvrent 
encore  les  étamines  & les  piftils  ; 
enfin  le  moment  de  la  fécondation 
arrive  , les  pétales  s’ouvrent , & la 
fleur  eft  dans  toute  fa  beauté. 

Plus  les  parties  qui  la  compofent 
font  délicates  , plus  auffi  la  nature 
apporte  de  foin  pour  les  défendre  ; 
aulli  les  boutons  à fleur  font-ils  tou- 
jours beaucoup  plus  garnis  d’enve- 
loppt  s que  les  boutons  à bois  , les 
éca'ules  (ont  plus  fermes , les  duvets 
font  plus  épais.  C’eft  en  vain  que  les 
frimats  es  hivers  déploient  leurs  ri- 
gueurs , la  pluie  ne  peut  pas  les  pé- 
nétrer , & ces  organes  fi  délicats 
font  à.  l’abri  des  gelé. s les  plus  vio- 
lentes. Les  troncs  fe  fendent , tandis 
que  les  boutons  à fruit , & même  £ 
bois  réfiftent  & fe  conservent.  Nous 
verrons  aux  mots  Froid.,  Gelée  , 
la  caufe  d’un  phénomène  aulli  fin- 
gulier. 

De  ces  confidérations  générales , 
partons  à quelques  particulières.  Si 
on  exam'u  e une  branche  , un  bour- 
geon t le  bouton  qui  fe  montre  à 
l'extrémité  eft  plus  gros  que  les 
autres , & c’eft  par  lui  que  ce  bour- 
geon devient  arbre  parfes  jets  fuc- 
eeffifs.’  Les  baguettes  fupérieures , 
les  droites  ont  également  à leur  ex- 
trémi  é un  gros  bouton  à bois  , 
mais  moins  grofque  celui  de  la  tige 
principa’e  & perpendiculaire  au 
caonc.  l il  en  eft  ainli  pour  tous  les 
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rameaux,  & à mefure  qu’il  s’éloigne 
du  fommet  de  la  branche  , la  groffeuç 
du  premier,bouton  diminue  propor- 
tionnellement. . ■.  •- 

Si  on  arrête , ou  fi  on  coupe  , ou 
fi  on  pince  , ( ces  mots  font  prefque 
Anonymes  ) le  bourgeon  par  fon 
fommet , ou  à différentes  hauteurs  r 
le  calus  fe  forjne , les  boutons  infé- 
rieurs groffiffent,  & huit  ou  quineç 
jours  apres  , le  bouton  le  plus  voi- 
fin  de  i’endroit  coupé  , s’élance  &C 
forme  un  bourgeon.  Quelques-un* 
de  ces  boutons  à bois  tendent  à de- 
venir boutons  £ fruit  ; d’autres  pouf- 
fent des  branches  chiffonnes  ; le 
cours  de  la  fève  eft  altéré  8i  dé- 
rangé , & plufieurs  pincemens  confé- 
cutits  changent  l’arbre  en  brouffail- 
les  ; ils  forcent  fouvent  les  boutons 
à percer  l’écorce  &i  à naître  fans  feuil- 
les nourrices.  Tout  pincenjent  en  gé- 
néral eft  pernicieux  , & il  devient 
bien  plus  funefte  , fi  on  l’exccutp 
dans  le  temps  de  la  grande  affluence 
de  la  fève.  Il  en  eft  de  cette  opéra- 
tion , comme  d’un  médicament  don- 
né à contre-fens  pendant  que  la  na- 
ture prépare  la  crife  d’une  maladie.- 
M.  M. 

. Si  , lorfque  le  bourgeon  ou  la. 
branche  fecondaire  n’a  point  en- 
core éprouvé  le  mouvement  de  la 
fève  , on  continue  d’examiner  Jes. 
boutons , on  verra  que  les  plus  in- 
férieurs donneront  des  branches 
fortes  &C  v goureufes  , fur  - tout 
lorfqu’on  a diminué  par  la  taille 
la  branche,  8c  qu’on  ne  lui  a la  (Té  ,. 
par  exemple  , que  la  moitié  de  fa 
longueur.  Le  diamètre  des  canaux 
féveux  reçoit  la  même  quantité 
de  fubftance  nutritive  qu’aupara- 
vant  , 8c  cette  fubftance  affluant: 
en  plus  grande  maffe  dans  les  bour 
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tons  qu'auparavant  , à caufe  de  la 
fourtraélion  des  fupérieurs  , les 
premiers  qui  Te  rencontrent  fur 
ion  paffage  font  plus  nourris  , ont 
plus  d’aétivité  &C  pouffent  plus  ra- 
pidement. 

A côté  des  boutons , on  en  voit 
fouvent  d’autres  qui  les  avoifinent 
& qui  les  touchent  La  nature  a 
ménagé  ceux-ci  dans  la  crainte  de 
la  perte  du  bouton  principal  , &C 
pour  le  fuppléer.  L’pranger , le  mû- 
rier t &c.  font  dans  ce  cas  ; .mais 
fi  ces  boutpns  fecondaires  viennent 
A pouffer , ainfi  que  le  bouton  du 
milieu  , voilà  l’origine  de  la  plus 
grande  panie  de  ces  branches  chif- 
fonnes , qui  affament  & épuiient 
un  arbre. 

Bouton  , Médecine.  Voyez  Cu- 
tanées. ( ma’adies  ). 

Bouton  de  feu,  ou  cautère 
actuel.  Inftrument  de  fer,  recourbé 
par  le  bout  , arrondi  en  manière 
de  bouton  pointu.  Après  l’avoir 
fait  rougir  au  feu  , les  maréchaux 
l’appliquent  fur  les  boutons  de  far- 
cin  , quelquefois  pour  détourner 
des  humeurs  ; & les  chirurgiens  en 
font  également  ufage  pour  brûler 
les  os  , confumer  les  exoftofes  , 
les  caries,  &c. 

BOUTONNER.  Signification 
qu’il  ne  finit  pas  confondre  avec 
bourgeonner.  Un  arbre  boutonne  , 
lorfque  la  fève  excitée  par  la  cha- 
leur du  printemps  commence  à mon- 
ter ; alors  elle  fait  enfler  le  germe 
contenu  dans  le  'bouton , les  écail- 
les qui  le  recouvrent  s’élargiffent  , 
fe  féparcnt  les  unes  des  autres,  le 
bouton  s’épanouit  , il  elt  prêt  à 
s’élancer  , & dès  qu’il  préfente  de 
Lt  verdure  6c  qu’il  poufle  , il  prend 
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le  nom  de  bourgeon.  Ce  bourgeon 
efi  appelle  brantkt  à là  fécondé 
année. 

BOUTURE.  Ce  mot  pris  dans 
fa  généralité  , lignifie  toute  partie 
d’un  arbre  ou  d’une  plante  que  l’on 
fépare  du  corps , que  l’on  confie  à 
la  terre  avec  des  précautions  ana- 
logues au  fujet , qui  y prend  racine 
6c  forme  un  nouvel  individu. 

La  bouture  diffère  de  la  marcotte  i 
( voyei  ce  mot  ) en  ce  que  celle-ci 
tient  à l’arbre , jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
pouffé  affez  de  racines  pour  qu’elle 
en  foit  par  la  fuite  féparée  fans  dan- 
ger ^tandis  que  la  bouture  en  efi  com- 
plètement léparée  , &C  mile  en  terre 
comme  un  être  ifolé. 

On  a vu  au  mot  Bouton  , qu’il 
y en  avoit  de  différentes  efpcces , 
mais  les  plus  utiles  dans  les  boutu- 
res font  ceux  qui  percent  direfte- 
ment  de  l’ccorce  , fans  le  fecours 
d’une  feuille.  Ces  boutons , ou  ma- 
melons , font  répffidus  fur  toute  la 
furface  des  branches  & des  racines , 
& c’eft  eux  qui  jouent  le  grand  rôle 
dans  la  reprife  de  la  bouture.  Les 
boutons  à bois  & à fruit  périffent 
prelque  toujours  ; cependant  ceux 
qui  font  dillribués  fur  la  partie  de 
la  branche  qui  n’eft  pas  dans  la 
terre  , contribuent  beaucoup  à la 
reprife  de  la  bouture  ; ils  attirent 
la  fève  au  fommet  de  la  brançhe , 
ils  pouflènt  des  feuilles  , & ces  feuil- 
les a;dent  à la  fève  à defeendre  à 
la  bafe  de  la  bouture  , pour  y four- 
nir la  nourriture  aux  mamelons  , 
& leur  faire  pouffer  des  racines. 

Pour  qu’une  bouture  reprenne  , 
il  faut  abfolumcnt  qu’il  fe  forme 
un  bourrelet.  ( l'oye^  ce  mot  ).  Le 
bourrelet  ne  leroit- .1  pas  le  iimple 
Kkk  x 
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développement  de  ces  boutons 
de  ces  mamelons  intercutanés?  Cette 
idée  me  paroît  plus  que  probable.  Je 
conviens  , il  eft  vrai , que  les  racines 
partent  des  petites  confoles  qui  fer- 
voient  de  fupports  aux  boutons  à 
bois  enfouis  dans  la  terre , & qui  y 
ont  pourri.  Ces  fupports  font  des 
bourrelets  déjà  formes  ; il  n’tft  donc 
pas  étonnant  qu’ils  pouffent  des  ra- 
cines ; mais  la  nature  toujours  ri- 
che & variée  dans  fes  reffources , 
fe  fert  , pour  fécond  moyen  de 
reproduction  , de  boutons  intercu- 
tanés. 

I.  Du  temps  de  faire  /es  boutures. 
Il  faut  diftinguer  le>  climats  que  l’on 
habite  , St  1*« fpèce  d’arbre  fur  lequel 
on  opère.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales , telles  que  la  Provence  & le 
Languedoc  , & quelques  provinces 
adjacentes,  on  peut  faire  des  bou- 
tures dé  certains  arbres  , aufli-tôt 
après  la  chiite  des  feuilles  ; par 
exemple  , des  fiu ^ , des  peupliers  , 
&c.  parce  que  la  douceur  des  hivers 
cor.ferve  un  refte  de  fève  , Si  per- 
met même  à une  nouvelle  de  mon- 
ter dans  la  tige  ; les  bourrelets  fe  for- 
ment, que’ques  radicules  pouffent  , 
& la  reprise  des  plantards  ou  plan* 
fons  eft  plus  affurée  Si  mieux  pré- 
parée pour  le  printemps  , fur-tout 
lorfque  cette  faifon  eft  «chaude  Si 
faine , ainft  que  cela  arrive  commu- 
nément. D’ailleurs  , la  végétation  de 
tous  les  bois  blancs  eft  très-pi  écoce , 
& c’eft  un  grand  point  de  n’y  appor- 
ter aucun  retard. 

Sous  un  autre  climat , oii  la  terre 
refte  engourdie  pendant  plufieurs 
mois  de  l’année  , il  convient  de 
laiffer  paffer  les  froids  , & faire 
les  boutures  dès  qu’on  s’apperçoit 
du  premier  mouvement  de  la  lève. 
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Si  on  opère  fur  des  arbres  déli- 
cats , dans  quelques  pays  que  ce 
foit  , la  prudence  exige  d’attendre 
les  premiers  jours -du  printemps  , & 
de  ne  pas  confier  indiferétement  à 
la  terre  , une  bouture  qui  aura  à 
redouter  le«  roféts  froides  , les  ge- 
lées blartchcs  , Si  dont  la  circulation- 
de  la  fève  fera  fans  ceffe  interrom- 
pue. 

II.  Du  terrain  propre  aux  boutu- 
res. Sa  qualité  eft  fubordonnée  à 
l’efpèee  de  plant  qu’il  doit  nourrir. 
Un  plançon  ou  plantard  de  bois 
blanc  , tel  que  les  failles  , les  peu- 
pliers , Sic.  ne  réuflira  pas  , fi  le 
terrain  eft  trop  fec  , St  celui  de 
coignaffier  , de  grenadier  s’il  eft  trop 
humide.  Toute  bouture  dont  le  bois, 
eft  poreux , exige  une  terre  forte  , 
parce  qu’elle  pouffe  facilement  des 
racines  par  les  bourrelets  qui  s’y 
forment  : ces  bourrelets  ne  nait- 
fent  pas  fi  facilement  fur  les  bois 
durs  ; le  bdis  fert  d’exemple  : plus 
une  bouture  à de  peine  à laiffer 
percer  fes  racines , plus  fes  racines 
font  tendres  , foibles  St  délicates  » 
plus  le  terrain  doit  être  léger  , 
friable  , 8t  en  même  temps  nour- 
riffant. 

III.  De  la  manière  de  faire  les 
boutures.  Les  principes  développés, 
aux  mots  Bourrelet,  Boutons». 
indiquent  toute  la  théorie  de  l'art 
de  faire  des  boutures. 

Premier  genre.  Dans  les  bois  com- 
muns tels  que  le  faille  , les  ofiers  » 
quelques  peupliers  , ( l’ypreau  ne 
prend  que  de  plants  enracinés  ) le 
mûrier  , Sic.  il  faut  choifir  des 
branches  faines  , vigoureufes  , gar- 
nies de  boutons  , St  principalement 
celles  qui  ont  fur  leur  écorce  des 
bourrelets. , des  tumeurs  , Si c.  ks 


Digitized  by  Google 


B O U 

couper  au  - défions , & mettre  en 
terre  la  partie  où  fe  trouve  le 
bourrelet.  Comme  il  n’eft  pas -fa- 
cile de  trouver  toujours  de  fem- 
blables  branches  , il  eft  à propos  de 
laiffer  un  peu  du  vieux  bois  au 
plantard  ou  plançon.  On  aiguife  la 
parrie  qui  doit  être  enterrée , mais 
on  a foin  de  ménager  la  petite  partie, 
du  vieux  bois  adhérente  au  plan- 
çon ; c’eft  un  bourrelet  tout  formé. 
Si  on  n’a  pas  confervé  du  vieux 
bois , il  faut  avoir  foin  de  confer- 
ver  & de  ne  pas  endommager  l’é- 
corce , au  moins  fur  un  des  côtés 
du  plançon.  On  peut  , par  exem- 
ple , laiffer  huit  à dix  pieds  au 
plançon  de  faille  i & le  couper  au- 
defTus.  Il  n’en  efl  pas  aisfi  du  peu- 
plier , il  exige  que  la  baguette  fo’t 
conl’ervée  en  entier  , ainfi  que  le 
bouton  qui  la  ttrmine.  C’eft  par 
ce  moyen  que  le  peuplier  noir 
ou  du  pays  , que  celui  d’Italie  , 6cc. 

JtoufT  nt  des  tiges  élevées.  Mais 
orfqu’on  veut  avoir  un  peuplier 
commun  feulement  , pour  conver- 
tir fes  feuilles  en  écha’,as , ou  lorf- 
qu’on  deftine  fes  rameaux  à la 
nouni  ure  des  moutons  , on  coupe 
la  tête  du  plançon  à la  même  hau- 
teur que  celle  du  faule.  Dans  ce 
cas  , on  fe  foucie  peu  de  la  tige , 
mais  de  la  multiplicité  des  branches. 
Il  faut  convenir  cependant  que  la 
reprilè  de  ces  boutures  eft  moins 
affinée  que  û on  avoit  laifTé  la  tige 
entière. 

Je  ne  fuis  point  de  l’avis  de  ceux 
ui  confeillent  de  faire  des  entailles 
ans  la  partie  de  la  branche  qui 
doit  être  enterrée.  On  veut  , par 
ce  moyen  , multiplier  la  naiflànce 
des  bourrelets  ; mais  on  ne  fait 
par  allez  attention  que  ces  entail- 
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les  , que  ces  coches  amufent  la  fève  , 
dérangent  fes  conduits  , qu’elle  eft 
obligée  de  tourner  & retourner  par 
d’autres  canaux.}  pour  venir  repren- 
dre fa  direéfion. 

Second  pnrc  de  boutures  des  arbres 
moins  communs  ; par  exemple  , des 
grenadiers , de  l’épine  blanche  ou 
aubépine  » du  grofeillier  , 8cc.  Cou- 
pe* une  branche  faine , vigouréufe  , 
garnie  de  fes  rameaux  ouvrez  un 
.petit  fofl'é , 6c  placez  les  branches 
dans  ce  petit  fofl'é  , de  manière 
que  la  terre  les  recouvre  entière- 
ment; mais  ayez  foin  d’étendre  les 
rameaux  comme  fi  vous  aviez  à 
difpotèr  des  racines.  La  pratique 
de  cette  opération  eft  fondée  iur 
ce  que  ces  rameaux  ont  beaucoup 
de  boutons  , foit  à bois  , foit  à 
fruit  , foit  intercutanés.  Les  pre- 
miers 6c  les  féconds  feront  nuis , 
c’eft-à-dire  , qu’ils  pourriront  ; mais 
le  bourrelet  qui  foutenôit  la  feuille 
6c  le  bouton  , produira  des  raci- 
nes. Ces  rameaux  offrent  doncjin 
grand  nombre  de  petits  bourrelets, 
& ce  nombre  eft  au  moins  décuple 
de  celui  d’une  bouture  fimple.  Ce 
n’eft  pas  tout  ; les  boutons  intercu- 
tanés ont  bien  plus  de  facilité  à 
percer  l’écorce  tendre  des  rameaux , 
que  celle  de  la  branche  qui  fert  de 
bouture  : ainfi , foit  en  raifon  de  la 
multiplicité  des  bourrelets , foit  en 
raifon  des  boutons  intercutanés  , il 
eft  confiant  que  cette  manière  de 
faire  les  boutures  peut  s'appliquer 
à un  bien  plus  grand  nombre  d'ar- 
bres 6c  d’arbriffeaux  qu’on  ne  penfe. 
Ici  la  branche  change  de  direflion  ; 
ce  qui  formoit  fon  fommet  devient 
•fa  bafe , & fa  bafe  fon  fommer.  La 
rcuflite  , malgré  ce  changement  de 
ûtuation  , ne  doit  pas  lurprendre  , 
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lorfqu’on  connoît  les  belles  expc-  moins  comme  an  premier  printemps» 
riences  de  M.  Haies  , rapportées  parce  que  l’écorce  eft  devenue 
dans  Ta  Statique  des  végétaux  , & fi  dure.,  6c  l’olivier  a le  temps  de  for- 
fouvent  répétées  apres  Jui  , dans  mer  le  bourrelet  avant  l’hiver, 
lefquellcs  il  renverfe  un  arbre,  plante  Voici  le' relui tat  de  quelques  expé- 
fes  branches  comme  des  racines  , riences  faites  fur  les  boutures  de  cet 
& ce  qui,  auparavant,  formoit  fes  arbre. 

racines  , devient  fes  branches.  J’ai  La  bouture  fimple  , c’eft-à-dire  ; 
dans  ce  moment  beaucoup  de  bou-  celle  qui  n’avoit  ni  bourrelet  , ni 
tons  de  ce  genre  en  terre , d’arbres,  morceau  de  vieux  bois  , a pouffé 
différens , & fur-tout  d'oliviers.  J’en  moins  bien  que  les  deux  fuivantes  , 
rendrai  compte  en  parlant  de  cet  ar-  8i  il  en  eft  péri  un  plus  grand  nom- 
bre fi  effentiel  à mu't  plier.  Quant  bre.  , > 

aux  grenadier,  épine  blanche  & gro-  La  bouture  qui  tenoit  à une  pe-; 
feillier , j’ai  par  divers  moi  la  preuve  tite  portion  de  vieux  bois  , a mieux 
de  leur  entière  réu dite.  ç téufli  en  tout  genre  que  la  première  , 

Troifieme  genre  de  boutures.  A me-  & moins^jue  la  troifième. 
fure  que  l’arbre  devient  plus  pré-  La  bouture  armée  de  fon  bour- 
cicux,  & qu’il  eft  plus  difficile  à la  relet  formé  par  la  ligature  , a pins 
reprife  , il  faut  multiplier  les  fe-  complètement  profpéré  que  les  deux 
cours.  Veux-je  , par  exemple  , faire  premières;  & celle  qui , outre  la  liga- 
~dcs  boutures  de  l’olivier?  je  prends  ture , avoit  encore  un  peu  dé  vieux 
une  ficelle,  & je  ceing  de  deux  à bois,  a mieux  réuflî  que  toutes  les 
trois  tours  le  bas  de  la  branche  * à autres.  . ' 

un  pouce  environ  au-deffus  de  fon  J'invite  à répéter  ces  expériences 
infcjtion  fur  le  tror.c  , & je  ferre  fur  cet  arbre  & fur  plufieurs  autres, 
la  ficelle  de  maniète  que  tous  fes  & je  prie  ceux  qui  fe  livrent  à ces 
points  preffent  fur  l’écorce  4 fi  l’on  effais , d’avoir  Ja  bonté  de  me  com- 
f.rre  trop  fort , on  mâche  , on  lé-  muniquer  leurs  reluit. ts.  Toutes  les 
• pare  l’écorce"  circulairement  , & boutures  fur  lefquelles  j’ai  fait  des 
prcfque  toujours  la  partie  fupé-  ligatures , étoient  des  bourgeons  de 
rieure  au  cordon  périt.  Le  ferre-  l’année  précédente.,  bien  vigoureux 
ment  doit  être  en  raifon  du- temps  & de  la  grofleur  du  petit  doigt, 
auquel  on  le  pratique  : fi  on  le  fait  J’ai  ficelé  quelques-unes  de  ces  bran- 
au  premier  printemps  i la  branche  ches  fur  la  hauteur  d<  douze  à vingt- 
n’eft  pas  encore  pourvue  d’une  quatre  lignes , de  la  manière  que 
grande  quantité  de  fève  ; on  peut  l’eft  un  bâton  de  tabac.  Il  s’y  eft 
alors  ferrer  un  peu  fort , & la  fève  formé  autant  de  bourrelets  qu'il  y 
descendante  formera  le  bourrelet  â avoit  de  ligatures  ; ils  n’étoient  point 
mefure  que  la  branche  groffica.  Si  auffi  faillans,  auffi  caradlérifés  que 
on  fait  la  ligature  lorfque  la  branche  dans  le  premier  cas  , ou  plutôt , l’é- 
cft  prêtera  fleurir,  une  ligature  un  corçe  fe  bomboit  entre  les  deux  cor- 
peu  ferrée  coupe  l’écorce.  Ici  la  des.  Ces  boutures , mifes  en  terre , 
modération^  eft  néceffaire.  Si  c’eft  ont  affez  mal  réufti  en  comparaifon 
au  mois  d’août , il  faut  ferrer  au  des  troilièmes.  Je  le  répète  ; il  faut 
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beaucoup  de  prudence  & de  préci- 
fion  dans  le  ferrement.  Le  trop  fait 
périr  ; pas  affez  eft  inutile. 

Quatrième  genre  de  boutures.  Pre- 
nons un  oranger  pour  exemple. 
Choififfez  fur  l’arbre  la  branche  que 
vous  dcûrez  & qu’elle  foit  d’une 
année  ; faites  la  ligature  , & taillez 
former  le  bourrelet , ou  bien  , à 1a 
place  de  la  ligature  , faites  une  inci- 
fion  , ( voyei  A , Fig  7 , PL  8 , page 
155  ),  le  bourrelet  le  formera  ; au- 
delîous  de  ce  bourrelet  mettez  de  la 
terre  bien  meuble  , que  vous  y re- 
tiendrez par  le  moyen  d’un  linge , 
& encore  mieux  avec  un  panier 
d’ofier  ou  un  vafe-  de  terre  , de 
faïence , 6ic.  & ayez  foin  de  tenir 
cette  terre  arrofée  , afin  de  l’em- 
pêcher de  fécher.  Au  printemps 
lïnvant  , il  pouffera  des  racines  à 
travers  le  bourrelet  ; ik  lorfqu’elles 
feront  bien,  formées  , vous  pour- 
rez couper  la  branche  au-deffous 
dé  la  ligature  r & la  placer  dans 
un  plus  gfand  vafe  , afin' que  les 
racines  y travaillent  avec  plus  de 
liberté.  La  réulfite  de  ces  boutures 
eff  très-cafuelle  dans  les  provinces 
méridionales  , à moins  qu’on  n’ar- 
rofe  pendant  l’été  au  moins  deux 
fois  par  jour  , & quelquefois  plus 
fou  vent.  Non -feulement  la  grande 
chaleur  difflpe  l’humidité  » mais  en- 
core l’aftivité  du  courant  d’air  ac- 
célère l’évaporation  d’une  manière 
prodigieufe. 

Cinquième  genre  de  boutures.  Il  pa- 
roît  démôntré  que  les  germes  de 
toutes  les  plantes  font  , pour  ainfi 
dire  , emboîtés  les  uns  dans  les  au- 
tres;.que  chaque  portion  d’un  ar- 
bre eft  un  arbre  en  miniature  ; les 
graines , les  boutures  , les  marcot- 
tes, les  drageons » les  greffes»  ôcc. 
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en  font  la  preuve.  Le  végétal  tef- 
femble  au  polype  , dont  chaque 
morceau  a vie  & forme  un  indi- 
vidu à part.  Sur  un  arbre  on  peut 
prendre  cent  & cent  greffes  , fans 
que  l’arbre  périffe ,,  & on  peut 
couper  un  polype  en  cent  Sc  cent 
parties  ; le  tronc  , le  polype  vivent , 
& les  individus  qui  en  font  féparés 
vivent  également.  On  ne  doit  donc 
plus  être  furpris  , fi  les  feuilles 
même  font  fufceptibles  de  fournir 
& de  former  des  racines.  Il  n’en  eft 
pas  tout-  à-fait  de  ce  procédé , comme 
de  la  bouture  de  la  lentille  d'eau  ; 
elle  végète  fur  la  furface  des  eaux  ; 
& par  une  opération  fponlanée  , 
fes  feuilles  fe  détachent  d’elles- 
mêmcs;  chaque  feuille  détachée  fur- 
nage  , flotte , pouffe  des  racines  &c 
de  nouvelles  feuilles  qui  fe  déta- 
chent à leur  tour,  (ci  le  nature  fait 
tout  ; là  , l’art  follicïte  la  réuflitc  St 
aide  à la  nature.  ' 

Nous  devons  à l'excellent -pa- 
tient obfcrvatcur , l’illuftre  M.  Bon- 
net de  Genève  , des  expériences  ctt- 
rieufes  , qui  prouvent  que  les  feuil- 
les peuvent  fe  meta  morphofer  en 
plantes , & il  en  rapporte  plufieurs 
exemples.  Celles  faites  fur  le  haricot , 
le  chou  , la  btllt-de-nuit  & la  mélifft  , 
méritent  d’être  citées. 

Suppofez  un  vafe  quelconque 
plein  d’eau , couvert  avec  une  pe- 
tite planche  trouée  , ou  avec  du 
liège  , &c.  C’eft  par  ces  ditférens- 
trous  que  l’on  fait  entrer  le  pétiole 
ou  queue  de  la  feuille, à la  profon- 
deur de  quelques  lignes  dans  l’eau. 
Ces  trous  fervent  encore  à main- 
tenir les  feuilles  dans  une  dire&iot» 
verticale  ou  au  moins  oblique  ; 
enfin  , à introduire  de  l’eau  dans  le 
vafe  à mefure  qu’elle  s’évapore  oui 
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qu’elle  eft  imbibée  par  la  feuille. 
Les  feuilles  du  haricot  ont  com- 
mencé à faire  des  racines  dix  à 
douze  jours  après  avoir  été  p'on- 
gées  dans  l’eau.  Ces  racines  font  (or- 
ties de  prefque  tous  les  points  de  la 
furface  du  pétiole  ; elles  étoient 
nombreufes,  affez  longues,  fimples 
& blanches  ; il  y avoit  lieu  de  s’at- 
tendre que  des  feuilles  fi  enracinées 
vivroient  long  - temps  ; cependant 
elles  ont  paffé  au  bout  d’une  femaine 
environ.  J’ai  effayé  d’en  tranfplan- 
ter  dans  des  vafes  pleins  d’une  terre 
préparée  , mais  elles  n’y  ont  fait  au- 
cun progrès. 

Les  feuilles  du  haricot  à bouquets 
incarnats , plongées  dans  l'eau  par 
leur  pétiole  , y ont  fait  des  racines  , 
mais  feulement  à l’extrémité  infé- 
rieure de  ce  dernier.  Une  feuille  de 
cette  efpèce  njife  en  expérience  à 
la  fin  d’août , avoit  pouffé,  le  vingt- 
quatre  (eptembre  plufieurs  racines , 
dont  une  avoit  environ  trois  pouces 
de  longueur.  Cette  -racine  a crû  de 
fix  lignes  dans  l’efpace  de  vingt-qua- 
tre heures  , le  thermomètre  ( voye{  ce 
mot  ) de  M.  de  Réaumur  étant  à 
dix- huit  degrés.  Le  14  oftobre  la 
maîtreffe  racine  s’étoit  prolongée  ; 
de  petites  racines  en  fortoient  de  tous 
côtés.  D’autres  racines , du  nombre 
des  principales , montroient  à leur 
extrémité  un  renflement.  Depuis 
cette  époque , elle  n’a  pas  fait  de  pro- 
grès fenfibles  , & vers  le  commence- 
ment de  décembre  elle  a perdu  fes 
■folioles.  J’avois  ponrtant  jeté  dans 
le  vafe  de  la  terre  de  jardin  très- 
divilée , & q.ii  a rendu  l’eau  fort 
trouble. 

A l’égard  des  feuilles  du  chou  , 
dont  le  pétiole  a été  plongé  dans 
i’eau , elles  ont  commencé  vers  le 
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feptembre  , c’eft- à-dire , vingf- 
trois  jours  après  avoir  été  mifes  en 
expérience  , à pouffer  des  racines. 
A l’extrémité  de  celui-ci , foit  en 
dedans  de  la  coupe  , foit  en  dehors  , 
il  en  a paru  de  nouvelles  de  jour 
en  jour  , & toutes* ces  racines  fe 
font  divifées  & fous  - divifées  au 
point  de  remplir  la  capacité  du 
vafe. 

Une  des  feuilles  de  belle-de-nuit 
qui  avoient  été  plongées  dans  l'eau 
par  leur  pétiole  , a commencé  à 
prendre  racine  dans  le  même  temps 
que  celle  du  chou.  Cette  racine 
etoit  très  - blanche  , fort  unie  & 
de  Pépaiffeur  d’un  gros  fil  ; elle  eft 
fortie  de  l’extrémité  du  pétiole  & du 
bord  intérieur  de  la  coupe.  Ayant 
mefuré  cette  racine  exaôement , j’ai 
trouvé  qu’elle  s’eft  prolongée  de 
trois  lignes  dans  l’efpace  d’environ 
douze  heures.  Deux  jours  après  , 
fa  longueur  alloit  à deux  pouces  ; 
elle  ne  fit  depuis  aucup  progrès  , 
& le  10  oélobre  la  feuille  avoit 
paffé. 

Quoique  ces  expériences  foient 
jufqu’à  préfent  plus  curieufes  qu’uti- 
les, elles  confirment  la  théorie  des 
boutures  , c’eft-à-dire  , la  préfence 
des  mamelons  ou  petits  boutons 
répandus  fur  toute  la  furface  intercu- 
tanée de  l’arbre  , jufque  même  dans 
le  pétiole  des  feuilles  ; car  perfonne 
ne  doute  , 6c  l’expérience  journa- 
lière le  prouve  , qu’un  brin  de  baume 
des . jardins  , ou  mentht  , &C.  mis 
dans  l’eau  , y pouffe  des  racines  , y 
végète  , & que  la  plante  ainfi  for- 
mée , enterrée  enfuite  , continue  à y 
végéter  comme  celle  qui  eft  venue 
de  graine. 

Sixième  genre  de  boutures.  Je  dois 
à M.  Delcemet  , médecin  de  la 

faculté 
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faculté  de  Paris,  laconnoiffancedece 
genre  , & qui  fera  très-utile  aux 
fleuriftes , fiw-tout  des  plantes  lilia- 
<éts.  On  appelle  ainfi  toutes  les 
plantes  à oignon  qu’on  nomme  en- 
core bulbe.  ( b'oyei  ces  deux  1110(5  )• 
Tous  les  oignons  font  un  compote 
de  tuniques  ou  écailles  appliquées 
les  unes  fur  les  autres , & attachées 
par  leur  bafe  fur  un  bourrelet.  C’efl 
de  ce  bourrelet  que  fortent  les  cayeux 
(yoyc{  ce  mot)  qui  multiplient  l’oi- 
gnon. 11  n'en  fort  pas  toujours  au- 
tant que  le  fleurifte  le  délire,  fur- 
tout  quand  l’efpèce  eft  belle  & rare; 
mais  s’il  détache  de  l’oignon  plu- 
fieurs  de  ces  écailles,  & qu’il  les 
plante  perpendiculairement  dans  une 
terre  nne  &c  bien  préparée,  &c  que 
cette  terre  ne  foit  point  trop  hu- 
mide , il  fe  formera  un  bourrelet  à la 
partie  inférieure  de  la  tunique;  ce 
bourrelet  jettera  des  racines  ; il  fe 
formera  de  nouvelles  tuniques;  enfin 
cette  fimple  tunique  deviendra  un 
oignon  parfait. 

Septième  genre  de  boutures.  Dans  les  en- 
droits  où  l’on  craint  les  inondations, 
veut-on  multiplier  promptement  les 
ofiers,  les  peupliers,  &c.  non  pour 
former  des  arbres,  mais  pour  avoir 
beaucoup  de  broudàilles  ? prenez  les 
pouffes  de  l’année,  flexibles  & min- 
ces; pliez-les-fur  elles-mêmes  de  la 
même  manière  que  les  apothicaires 
préparent  les  paquets  de  gramen  ou 
chiendent , fans  caffer  les  branches  ; 
vous  aurez  un  petit  fagot  de  huit  à 
dix  pouces  de  longueur;  & avec 
l’extrémité  d’une  des  branches  , liez— 
le  tout-Auour  fans  trop  le  ferrer; 
enterrez  ce  petit  fagot  de  manière 

3u’il  n’excède  le  fol  que  d’un  ou 
eux  pouces  tout  au  plus,  8c  au 
printemps  il  pouffera  une  quantité 
Tome  IL 
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étonnante  de  jeunes  bois.  Pour  peu 
qu’on  les  multiplie  , ois  eft  fur  de 
former  en  peu  de  temps  une  oferaie 
bien  fournie. 

V.  Des  foins  que  les  boutures  exigent. 
Il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  boutures 
grofüères,  telles  que  celles  du  faute  t 
a\ipeuplier,&cc.-,  elles  n’exigent  aucun 
foin  particulier  ; la  nature  fait  tout  : il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  celles  des  arbres 
plus  délicats. 

- Les  boutures  faites  avant  l’hiver, 
n’ont  pas  befoin  d’être,  . arrofées 
avant  le  printemps,  à moins  que  l’on 
n’habite  nos  provinces  méridionales. 
Si  l’on  couvre  la  terre  avec  de  la 
moufle , de  la  paille  hachée , on  em- 
pêche l’évaporation  de  l’humidité  ; 
mais  les  effets  de  la  gelée  feront  plus 
fenfibles  avec  la  mouffe,  à caufe 
de  l’humidité  qu’elle  retient.  Pen- 
dant le  grand  froid,  il  fera  prudent 
de  les  couvrir  avec  de  la  paille 
hachée , ainfi  que  les  tiges , ann  de 
donner  de  l’air  autant  qu’on  le  pour- 
ra, crainte  de  la  moiiiffure  & de  la 
pourriture.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  les  boutures  foient  expofées  à 
un  grand  courant  d’air;  il  deffcche 
la  tige  , fait  évaporer  l’humidité 
qu’elle  contient  : des  paillaffons  pré- 
viendront cet  inconvénient , & fer- 
viront  même  quelquefois,  fi  le  be- 
foin l’exige , à les  garantir  de  cer- 
tains coups  de  foletl  trop  ardens. 
Si  la  bouture  efl  foible  & délicate, 
elle  demande  un  tuteur , afin  de 
n’être  point  ébranlée  &C  détachée  de 
la  terre.  « 

Règle  générale  & indifpenfable  ; 
toutes  les  fois  que  l’on  met  en  terre 
une  bouture,  on  doit  la‘couper  à 
un  ou  deux  pouces  au  plus  au-del- 
fus  du  niveau  du  fol , c’eft -à-dire, 
Uû  laiffer  un  ou  deux  yeux  non- 
LÏI  . 


Digitized  by  Google 


4Î0  B O U B O U 

enterrés.  La  plaie  faite  par  I’ampu-  bon  de  rapporter  la  caufe  d’une 
tation  fur  h tige,’ fera  auflitôt  cou-  conteftation  au  fujet  de  la  manière 
verte  d 'onguent  de  S.  Fiacre.  ( Voyt\  de  préparer  les  boutures  , & dont 
ce  mot).  On  fent  aifément  fur  quoi  certains  papiers  publics  s occupe- 
cette  loi  eft  fondée.  La  bouture  rent  il  y a quelques  années.  La 
n’eft  entretenue  fraîche,  que  par  Ion  queftion  fe  réduifoit  àfavoir,  s’il 
union  avec  la  terre  ; or , la  partie  falloit  tailler  en  pointe  les  boutu- 
qui  relleroit  hors  de  terre  leroit  res,  en  laiffant  un  côté  franc  avec 
defféchée  par  les  vents  , par  le  foleil , l’ccorce , ou  s’il  falloit  tailler  l’ex- 
puifqu’il  n’exifte  encore  aucune  trémité  inférieure  parfaitement  cir- 
racine  pour  taire  monter  la  lève  culaire.  Il  ne  s’agiffoit  que  de  s en* 
,jufc[  ’au  haut  de  la  tige,  & aucune  tendre,  & les  deux  méthodes  lont 
■feuil'e  fur  la  tige  pour  la  faire  bonnes.  Si  la  bouture  eft  d’un  bois 
defeendre  à l’endroit  des  racines,  commun  , comme  le  Jaule  & le peu- 
Si  on  fuppofe  aéluellement  que  plier,  & qu’il  faille  l’enfoncer  pro- 
qutlques  racines  commencent  à fondement  en  terre,  il ^ eft  prefqu» 
poufftr , les  fucs  qu’elles  pompe-  indifpenfable,  pour  accélérer  1 opé- 
xont  de  la  terre  ne  feront  pas  ration , de  tailler  en  pointe  le  pUn- 
fuffifans  pour  monter  jufqu’au  fom-  çon  ou  plantard,  parce  que  taillé 
m t dt  la  tige , fur-tout  lorfque  le  circulairement  à fa  bafe  , il  refit  roit 
bâte  a oblitéré  les  canaux  conduc-  peut-être  des  vides  au  fond  du  trou 
teurs  de  la  fève.  Au  contraire,  en  qu’on  avoit  préparé  pour  le  rece- 
coupant  la  tige  à un  œil  ou  deux  voir;  d’ailleurs,  celui  qui  eft  taillé 
au-deffus  du  fol,  l’humidité  de  la  en  pointe  s’enfonce  plus  aifément , 
terre  entretient  fraîche  la  partie  plus  profondément;  & fi  en  défi- 
iaillante , & la  fève  fe  porte  direc-  Cendant , il  trouve  un  obftacle  , 
tement  & fans  peine,  au  premier  comme  une  pierre,  &c.  il  eft  facile 
ou  au  fécond  bouton.  Pour  vérificrce  de  l’éviter  en  tournant  la  pointe 
fait , j’ai  mis  en  terre  cinquante  bou-  du  plançon  du  côté  oppofé  à la 
tures  de  platanes  ; quarante-huit  font  pierre  ; mais  fi  la  bouture  eft  d’un 
reliées  dans  toute  leur  longueur , Ôc  bois  délicat,  fi  elle  eft  mife  dans 
deux  ont  été  coupées  près  de  terre,  une  terre  légère,  alors  la  coupe 
Les  quarante -fix  font  mortes,  les  circulaire  à la  bafe  a l’avantage  de 
deux  autres  ont  pouffé  au  fommet  préfénter  plus  d’écorce , par  con- 
un  bourgeon  maigre  & grêle , tandis  féquent  moins  de  parties  du  bois 
que  les  deux  boutures  coupées  ont  feront  à découvert  ; il  y aura  p'11* 
pouffé  des  bourgeons  de  quatre  à d’ccorce , & par  conféquent  plus  de 
cinq  pieds  de  longueur.  J’ai  répété  place  pour  former  le  bourrelet , &£ 
la  même  opération  fur  des  oliviers,  plus  de  bourrelet  pour  pouffer  des 
& le  réfultat  a été  le  même.  11  eft  racines. 

inutile  de  dire  que  les  foins  donnés  Les  jardiniers  pépiniértftes  ap- 
à ces  boutures  ont  été  uniformes,  & pellent  boutures,  les  branches  qui 
que  toutes  ont  été  plantées  dans  un  fortent  de  terre  au  pied  de  l’arbre, 
terrain  égal.  Les  unes  naiffent  du  tronc,  les  au- 

En  termjaant  cet  article , il  eft  très  des  racines.  Elles  font  nommées 
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tinfi,  parce  qu’elles  pouffent  det 
racines,  6c  qu’en  les  féparant  6c 
les  mettant  dans  la  terre,  elles  re- 
prennentfit  formentdes  fujets  pour  la 
greffe.  Tels  font  les  pommiers,  les 
pruniers.  Ces  boutures  le  manifeftent 
communément  fur  les  vieux  arbres , 
parce  que  la  force  de  la  fève  n’eft  pas 
affez  aélive  pour  monter  entière- 
ment dans  les  branches.  Il  y a alors 
plus  de  fève  defcendante  que  de  fève 
amendante.  La  quantité  qui  fe  trouve 
raffeinblée  à la  bafe  de  l’arbre,  eft 
obligée,  ou  d’y  pourrir,  ou  de  fe 
porter  vers  les  boutons  ou  mamelons 
répandus  fous  toute  l’écorce  de 
l’arbre.  Alors  un  ou plulieurs  boutons 
percent  l’écorce  ; il  pouffe , s’alonge 
6c  forme  une  branche  nommée 
bouture.  . . 

Si  la  bouture  naît  fur  le  tronc , il  faut 
déchauffer  celui-ci , & couper  la  bou- 
ture ras  du  tronc  ; il  en  eft  ainfi  pour 
la  bouture  qui  pouffe  des  racines. 
Les  pêchers  greffés  fur  pruniers , 
font  fort  fujets  à en  produire,  ainfi 
que  les  poiriers  6c  les  pommiers 
greffés  fur  coignaffiers  & fur  paradis. 
Si  l’arbre  ne  mérite  pas  la  peine 
d’être  confervé  , on  peut  Haiffer 
pouffer  ces  boutures  ; on  fera  bien  aife 
de  les  avoir  l’année  fuivante.  En  les 
mettant'en  pépinière, elles  donneront 
des  fujets. 

BOUVERIE.  C royti  Étable  ). 

BOUVIER.  Celui  qui  conduit  les 
bœufs,  les  garde  6c  en  prend  foin 
dans  l’écurie^ 

Cet  homme  doit  être  fort,  vi- 
goureux, adroit,  patient  6c  doux. 
S’il  brulque  fes  bœufs , s’il  les  mal- 
traite , s’il  les  bat , il  aigrit  leur 
caraûère,  les  rend  méchans,  in- 
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traitables , & louvent  dangereux  pour 
ceux  qui  les  approchent. 

Les  devoirs  d’un  bouvier  font,' 
i°.  chaque  matin  d 'étriller  fes  bœufs  , 
de  les  bouchonner , de  leur  laver  les 
yeux.  Ces  petits  foins  font  indifpen- 
fables,  & contribuent  autant  à leur 
fanté  qu’à  celle  du  cheval. 

î®.  De  fe  lever  de  grand  matin 
pour  leur  donner  à manger , de 
cribler  l’avoine  avant  de  la  leur 
préfenter. 

3°.  De  les  conduire  à l’abreuvoir 
avant  de  les  mener  aux  champs. 

4°.  Au  moins  ^pe  fois  par  fe- 
maine,  d’examiner  fi  les  jougs,  les 
courroies , les  paiüaffons  (ur  lef- 
uels  portent  les  jougs  contre  la  tête 
e l’animal , font  fumfamment  rem- 
bourrés. 

5°.  Dans  les  pays  où  l’on  ferre  les 
bœufs,  d’examiner  fi  les  pieds  font  en 
état. 

6°.  Au  retour  des  champs,  après 
le  travail  du  matin , de  leur  donner 
une  nourriture  fuffifante  pour  un 
repas , & de  les  mener  boire.  Ce 
n’eft  point  affez  de  les  faire  boire 
deux  fois  par  jour,  même  en  hiver, 
quoique  le  temps  ne  leur  permette 
pas  ae  fortir  de  l'étable  , 6c  k 
plus  forte  raifon  pendant  l’été.  A 
l’approche  des  chaleurs,  & fur-tout' 
pendant  l’été , il  leur  donnera , de 
temps  à autre , des  féaux  remplis* 
d’eau  rendue  légèrement  acidulé  par* 
le  vinaigre,  6c  quelquefois  de  l’eau' 
nitrée.  C’eft  le  moyen  le  plus  fur  de 
prévenir  les  maladies  putrides,  & 
putrides-inflammatoires  , auxquelles 
ils  font  fujets  plus  que  les  autres 
animaux.  L’eau  rendue  blanche  par' 
l’addition  du  fon,  leur  eft  encore' 
très-utile. 

7°.  S’ils  reviennent  des  champs' 
LU  x 
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le  matin  ou  le  foir,  & couverts 
de  pouflière  & de  fueur,  il  doit  les 
bouchonner  jufqu’à  ce  que  la  Tueur 
Toit  difiipée , & pendant  ce  temps  ne 
les  point  tenir  expofés  à Un  courant 
d’air  Trais. 

8°.  Chaque  Toir  il  doit  remplir  les 
râteliers,  afin  que  l’animal  ait  fuffi.- 
Tamment  de  quoi  1e  nourrir  pendant  la 
nuit. 

9°.  Leur  Taire  une  litière  avec  delà 
paille  fraîche  & propre. 

io°.  Deux  Tois  par  Temaine  Taire 
enlever  toute  la  vieille  litière , la 
porter  au  tas  de  frmier,  & ce  Teroit 
encore  mieux  fi  chaque  jour  il  la 
Tortoit  de  l’écurie , pour  lui  en  fubfti- 
tuer  une  toute  fraîche.  C’eft  le  plus 
grand  des  abus  que  celui  de  laiffer 
accumuler  la  litière , ou  plutôt  le 
fumier , Tous  l’animal.  Il  s’en  élève 
une  chaleur  humide  qui  lui  eft  très- 
nuifible , & ce  Tumier  lui  ramollit 
la  corne.  Il  eft  preTque  toujours  la 
cauTe  des  maladies  qui  Te  jettent  Tur 
leurs  jambes. 

1 i°.Tousles  bouviers, en  général, 
s’imaginent  que  les  bctes  confiées  à 
leurs  Toins  , doivent , pendant  l’hiver, 
être  renTermées  dans  une  eTpèce  d’é- 
tüve.  PreTque  toujours  les  étables  ne 
prennent  du  jour  que  par  des  lar- 
miers fi  étroits , & en  fi  petit  nom- 
lire  , qu’il  eft  impoflîble  que  l’air  s’y 
renouvelle.  J’en  ai  vu  oit  le  thtr- 
monûtrt  ( voye{  ce  mot  ) monto  t à 
vingt  - quatre  degrés  ae  chaleur , 
tandis  qu’à  l’extérieur  le  froid  étoit 
de  huit  à dix  degrés.  Si  l’animal 
Tort  de  Ton  étable , il  éprouve  donc 
lin  changement  de  climat  de  trente- 
deux  à trente  - quatre  degrés , & 
après  cela,  comment  vêtit  on  que 
l’animal  n’éprouve  pas  des  fu'ppref- 
tfions  de  tranfpiration  i &c.  Hic. 
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Au  mot  Etable  , nous  donnerons  le* 
proportions  qui  lui  conviennent. 

ix°.  Dès  que  les  bœufs  fortent 
pour  aller  aux  champs , ou  pour  tra- 
vailler, le  bouvier  doit  ouvrir  les 
portes  & les  fenêtres , afin  de  renou- 
veler l’air , & lorfque  l’animal  eft 
rentré , laiffer  une  fenêtre  ou  deux 
ouvertes,  Tuivant  leur  grandeur,  à 
moins  que  la  rigueur  du  froid  ne  Toit 
exceffive. 

130.  En  été,  Tuivant  la  chaleur 
du  pays , il  convient  de  laiffer 
entrer  le  moins  de  clarté  qu’il  fera 
poflible  ; l’étable  en  fêta  plus  fraî- 
che , & les  animaux  ne  feront 
pas  abymés  & perfécutés  par  les 
mouches. 

140.  Il  convient  dans  cette  fai— 
Ton,  fur -tout  dans  les  provinces 
méridionales  , que  les  animaux 
paffent  la  nuit  dans  les  pâturages, 
& que  le  bouvier , logé  dans  Ta 
cabane  près  d’eux,  ne  les  quitte 
pas  un  inftant.  La  chaleur  & les 
mouches  font  les  deux  plus  grands 
fléaux  de  cet  animal.  Les  mouches 
les  fatiguent  fouvent  au  point  qu’ils 
refiifent  le  manger  ; la  chaleur  les 
accabft , & l’un  & l’autre  réunis  font 
la  caufe  de  leur  maigreur  dans  cette 
faifon. 

1 50.  Quoique  les  araignées  (voye{ 
ce  mot)  ne  loient  pas  venimeuies, 
un  bouvier  , qui  aime  la  propreté  , 
(chofe  fort  rarc^  aura  foin  au  moins 
une  tois  par  mois,  depaffer  le  balai 
fur  tous  les  murs  de  l’etable  & fous 
tous  les  planchers. 

160.  C’eft  encore  V bouvier  à 
vei'ler  fur  le  fourrage  diftribué 
chaque  jour.  Il  examinera  fa  qua- 
lité , fixera  fa  quantité  ; il  verra 
s’il  n’eft  pas  mêlé  avec  des  chardons 
& autres  plantes  épineules,  capables 
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de  piquer  la  bouche  & le  palais  de 
l’animal. 

170.  Si  on  e&  dans  la  louable 
coutume  de  donner  du  Tel,  c’ell  à 
lui  à régler  la  quantité , fuivant  la 
nature  de  l’animal,  & fur-tout  fuivant 
la  faifon.  Dans  les  temps  humides 
& pluvieux , lorfque  l’herbe  des 
pâturages  eft  trop  imbibée  d’eau , le 
fel  diminue  ou  détruit  fa  qualité 
trop  relâchante.  Au  contraire,  dans 
les  chaleurs , il  faut  en  ufer  avec 
modération. 

180.  Un  bouvier  doit  favoir  fai- 
gner , donner  un  lavement  ; cepen- 
dant méfiez-vous  de  ces  hommes  qui 
ont  cinq  ou  fix  recettes  de  médica- 
# mens , & qu’ils  donnent  le  plus  fou- 
vent  fans  connoiffance  de  caufe.  Une 
légère  indifpofition  devient  fouvent 
une  maladie  grave  par  le  remède 
donné  ou  à contre-temps  ou  à contre- 
fens. 

190.  Il  feroit  fort  à délirer  que 
le  bouvier  eût  une  connoifiànce 
exaâe  des  fymptômes  des  mala- 
dies, de  leur  marche,  de  leur  ter- 
minqifon,  &c.  Mais  oïl  ces  domef- 
tiques  auraient  - ils  acquis  ces  lu- 
mières? Un  pareil  bouvier  feroit 
un  tréfor  pour  une  grande  mé- 
tairie. 

BRACTÉES,  ou  Feuilles  flo- 
RALfs.  Nom  que  l’on  donne  à de 
petites  feuilles  fituées  dans  le  voi- 
finage  des  fleurs.  Quelquefois  elles 
ne  paroiffent  qu’avec  elles.  On  les 
diflingue  des  autres  feuilles  par  leur 
forme  & leur  couleur.  Certaines 
font  tachées  ou  nuancées  d’une  au- 
tre couleur  que  la  couleur  verte  ,• 
commune  aux  feuilles  de  prefque 
toutes  les  plantes , comme  dans  la 
fauge  6c  dans  le  mélampire  des 
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champs  , dont  les  bradées  fon1 
purpurines.  Elles  relient  adhérentes 
plus  ou  moins  long-temps,  mais 
très-peu  furvivent  à la  chute  des 
fleurs  & des  fruits.  Quelquefois 
elles  forment  au-deffus  des  fleurs 
une  touffe  de  feuilles  en  maniéré 
de  couronne  ou  de  chevelure, 
comme  dans  la  fritillaire  impériale  , 
la  lavande  - décade , &c.  ; quelque- 
fois aulfi  elles  fe  trouvent  placées 
entre  les  fleurs,  avec  lesquelles 
elles  forment , par  leur  rapproche- 
ment, une  efpèce  d’épi  lerré;  on- 
dit  alors  qu’elles  font  cmbriquics ,, 
comme  dans  la  brunelle  & l’ori- 
gan. M.  M. 

BRANCHAGE.  Nom  collectif,, 
qui  déftgne  toutes  les  branches  d’un- 
arbre. 

BRANCHE.  La  tige  ou  le  tronc, 
en  s’élevant  , jette  de  côté  &C 
d’autre  différentes  produâions  que 
l’on  nomme  branches , ou  rameaux , 
qui  fe  divifent  6c  fe  fubdivifent  À 
leur  tour.  Toutes  les  parties  qui 
concourent  à former  le  tronc,  fe 
retrouvent  dans  la  branche.  Ainfi 
on  y aemarque  au  centre  un  filet 
de  moelle  proportionné  à la  grof- 
feur  &i  à l’âge  de  la  branche  ; le 
bois  proprement  dit , corapofé  de 
fibres  &c  de  vaiffeaux  ; une  efpèce 
d’aubier,  fur -tout  dans  les  groffe* 
branches  ; des  couches  corticales  •, 
enfin  un  épiderme.  Comme  le  tronc , 
la  branche  a les  yeux,  fes  bou-- 
tons , fes  bourgeons  , fes  feuilles 
& de  plus  que  le  tronc  proprement 
dit , les  fleurs  &i  les  fruits  ; car  le* 
branches  paroiffent  directement  def- 
tinées  à les  produire.  (Quelques 
arbres  font  exception  à cette  1« 
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générale  , par  exemple,  l’arbre  de 
Judée  : il  naît  fur  le  tronc  même 
quelques  bouquets  de  fleurs , & les 
fruits  leur  fuccèdent , ainfl  que  fur 
les  branches  ). 

La  branche  eft  donc  un  petit  arbre 
dont  toutes  les  parties  font  déve- 
loppées , enté  fur  un  plus  gros  qui 
lui  fournit  une  partie  de  la  nourri- 
ture , la  fève  afeendante  ou  ter- 
reftre.  Ajoutons  encore  , pour  con- 
firmer cette  aflertion,  que  les  bran- 
ches font  fufceptibles  de  pouflër 
des  racines  quand  on  les  plante 
en  terre  , & que  le  bourrelet  qui 
fe  forme  au  bouton  fert  à leur  donner 
naiflance.  ( Foye^  Bourrelet  & 
Racine  ).  Si  donc  la  branche  n’a 
pas  de  racine  , cela  ne  vient  que 
de  la  place  où  elle  eft  attachée  ; mais 
les  fibres,  tant  ligneufes  que  corti- 
cales, par  lelquelles  elle  eft  implan- 
tée dans  la  tige,  lui  en  tiennent 
lieu , & lui  rendent  le  même  fer- 
vice. 

Rien  n’eft  plus  admirable  que  cette 
infertion.  La  branche  compofée  de 
toutes  les  parties,  pénètre  à travert 
l’épaifleur  même  du  tronc,  & là 
chaque  partie  lé  rçunit  & fe-  con- 
fond avec  celle  du  tronc  ; Vécorce 
avec  l’écorce,  l’aubier  avec  l’au- 
bier , le  bois  avec  lé  bois  , la 
moelle  avec  la  moelle,  &c. , &c. 
Pour  bien  entendre  &i  démontrer 
ceci  jufqu’à  l’évidence,  il  fuffit  de 
jeter  les  yeux  fur  les  Figures  33  , 
34,33  & 3 G de  la  planche  du  mot 
Bulbe.  La  Figure  33  repréfente  deux 
branches  idées  au-deflus  de  leur 
réunion;  on  voit  par  leurs  couches 
concentriques  & leur  conformation , 
qu’eljes  forment  chacune  un  arbre 
parfait,  & il  feroit  même  difficile 
dans  cet  état , de  diftinguer  le  tronc 
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d’avec  la  branche.  Si  l’on  feie  un 
peu  au-defl"ous  de  la  jonûion  des 
deux  branches  , ( Fig.  3 4 ) on  dis- 
tingue les  deux  airs  des  couches 
ligneufes  A & B ; mais  elles  for.t 
entourées  d’autres  couches  qui,  les 
enfermant  toutes  les  deux,  forment 
une  enveloppe  commune  aux  cou- 
ches ligneufes  qui  appartiennent 
à chacune  des  branches.  Plus  on 
coupe  bas,  &c  plus  les  deux  aires 
fe  confondent  au  point  enfin  qu’ils 
ne  forment  plus  qu’une  feule  tige 
avec  le  tronc.  Si  au  lieu  de  feier  les 
branches  horizontalement , on  les 
fend  perpendiculairement,  (Fig.  3 J), 
on  peut  fuivre  leur  réunion  juiqu’à 
ce  qu’elles  fe  confondent.  La  ligne 
AA  repréfente  la  coupe  de  la  Fig. 
33 , & BB , celle  de  la  Fig.  34.  Nous 
avons  pointé  la  trace  de  la  branche 
D jufqu’en  C , pour  qu’on  pût  la 
diftinguer. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire 
on  doit  conclure  que  les  branches 
fe  terminent  dans  le  corps  des  ar- 
bres par  un  vrai  cône  ABC  (Fig. 
36")  qui  a fon  fommet  B fur  la  cou- 
che où  le  bouton  qui  a été  la  première 
origine  de  cette  branche,  a commencé 
à paroître , &c  fa  bafe  A C eft  la 
branche  elle -même.  Ce  cône  eft 
d’abord  très-petit;  plus  la  branche 
croît , & plus  il  fe  développe  ôc  de- 
vient étendu. 

La  branche  tire  là  nourriture  & 
de  la  fubftance  même  de  l’arbre 
qui  la  porte , & de  fes  propres 
feuilles  , lorfqu’elles  font  dévelop- 
pées. Ces  différens  fucs  produifent 
fon  accroiflement , tant  en  grofleur 
qu’en  longueur.  Comme  nous  avons 
expliqué  le  mécanifme  de  Paccroif- 
fement  du  végétal  au  mot  Accrois- 
sement, nous  y renvoyons,  parce 
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que  la  branche  ne  différé  nullement 
en  ce  point  du  refte  de  l’arbre. 

Si  une  jeune  branche  vient  à péné- 
trer & à fortir  à travers  le  tronc, 
alors  les  fibres  font  forcées  de  s’é- 
carter pour  lui  laifler  paflage , & 
elles  fe  rapprochent  enfuite  au-defliis 
pour  reprendre  leur  première  direc- 
tion droite.  C tie  déviation  des  fibres 
longitudinales,  foit  dans  le  tronc, 
foit  dans  les  grottes  branches,  pro- 
duit cette  difformité  dans  les  bois 
que  l’on  connoît  fous  le  nom  de  bois 
rebours. 

•Les  branches  fe  divifent  & fe  fub- 
divifent  en  d’autres  plus  petites  bran- 
ches , qui  forment  entre  elles  différens 
angles  plus  ou  moins  aigus  ou  plus  ou 
moins  ouverts.  Les  petites  branches 
fuivent  à leur  tour  les  mêmes  progref- 
fions que  les  grottes,  & les  mêmes 
que  le  tronc. 

Comme  les  boutons  croiflent  dans 
Paifièlle  des  feuilles,  ( voycç  Bou- 
ton), & que  c’eft  à ces  boutons 
que  les  branches  doivent  leur  ori- 
gine, les  branches  fuivent  le  même 
ordre , dans  leur  diftribution  rela- 
tive, que  les  feuilles  6i  les  boutons: 
à la  vérité,  cette  diftribution  eft 
ordinairement  moins  fer.fible  dans 
les  grottes  branches,  qu’elle  ne  l’eft 
dans  les  plus  petites  & dans  celles 
de  moyenne  groffeur;  plufieurs  cir- 
conftances , qu’il  leroit  trop  diffi- 
cile à fuivre,  influent  fur  cette  va- 
riation. 

Nous  avons  cru  pouvoir  clafler 
tous  les  boutons  en  cinq  ordres 
généraux  par  rapport  à leur  pofi- 
tion  relative;  les  branches  fuivent 
la  même  divifion , & ainfi  nous 
avons  des  branches  alternes , des 
branches  à paires  croijëes  ou  oppo- 
JuSy  des  hranches  vcrticillecs  » des 
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branches  en  quinconu , ou  en  /pi- 
rates alongées  , & des  branches  en 
fpitales  redoublées.  On  remarque  en- 
core, à chaque  branche  de  chaque 
efpèce , une  difpofition  a (Ter  régu- 
lièrement obfervée  ; les  unes  lont 
droites,  lorfqu’elles  forment  avec  la 
tige  des  angles  très-aigus;  les  autres 
font  divergentes  & étalées  , lorf- 
u’elles  forment  des  angles  prefque 
roits.  Ici  elles  croiflent  ferrées 
& prefque  adhérentes  à la  tige  ; là 
elles  s’en  écartent  en  formant  un 
peu  l’arc,  de  forte  que  leur  extré- 
mité eft  plus  batte  que  leur  infer- 
tion  : plus  loin , le  faule  de  Baby- 
lone  laifle  retomber  fes  branches 
jufqu’à  terre  , &c.  &c.  Que  l’on 
fafle  bien  attention  que  nous  ne 
parlons  ici  que  des  branches  dans, 
leur  état  naturel,  & non  pas  de 
celles  que  la  main  de  l’homme  a 
forcé  de  prendre  telle  ou  telle  di- 
rection. 

M.  Adanfon  a cru  remarquer, 
dans  cette  difpofition  des  branches, 
une  régularité  a fiez  générale  , pour 
pouvoir  en  faire  un  fyftSme  de  bo- 
tanique. Dans  la  première  clafl’e,  il 
a placé  les  plantes  /ans  branches  ^ 
dans  la  fécondé  , les  plantes  à-  bran- 
ches alternes  ; dans  la  troifième , 
celles  à branches  oppo/ces  ; dans  la 
quatrième,  celles  à branches  verticil- 
lécs ; enfin , dans  la  cinquième  , celles 
dont  les  branches  font  hors  des  aif- 
Jellcs  des /tuilles  : mais  ce  caractère  eft 
trop  peu  fenfible,  fiijet  à trop  de  va- 
riation , pour  en  faire  la  bafe  d’un 
fy Ûème  général,  (/'oye^ au  mot  Bota- 
NiQUE  , ce  qu’il  faut  penfer  de  ces 
fyftèmes.) 

Si  les  branches  ont  une  forte, 
d’uniformité  dans  chaque  efpèce, 
pour  l’infextion  & la  difpoiilioa 
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relative , elles  n’en  ont  pas  moins  branches  qui  en  partent  ; & il  a 
pour  leur  forme  particulière.  Au  trouvé,  i°.  fur  un  mûrier  dont  le 
premier  coup-d’œil , on  croiroit  que  tronc  fe  partageoit  en  deux  bran- 
toutes  les  branches  comme  les  tiges  ches , que  lepaiffeur  ou  l’aire  du 
font  cylindriques,  & que  leur  coupe  tronc  ctoit  à la  fomme  de  celle  des 
tranfverfale  doit  être  circulaire:  deux  branches,  comme  5 A 6; 
cela  peut  être  par  rapport  à leur  i°.  fur  un  cesifier  dont  le  tronc 
fcafe , où  I’accroiffement  total  6c  portoit  trois  branches,  que  le  rap- 
complet  eft  achevé  ; mais  vers  l’ex-  port  de  l’épailfeur  du  tronc  étoit 
trémité  des  tiges,  dans  les  jeunes  moindre  que  la  fomme  des  épaif- 
poufles  où  la  branche  eft  encore  feurs  des  trois  branches,  de  pref- 
telle  qu’elle  eft  fortie  d'es  mains  qu’un  quart  ; j°.  fur  un  coignaffier 
de  la  nature , on  remarque  des  can-  qui  portoit  fix  branches , que  le 
nelures  qui  produifent  des  coupes  rapport  de  l’épaifteur  du  tronc  étoit 
polygonnes  ; ces  cannelures  déter-  aux  épaifleurs  des  branches , à peu 
minent  les  angles  de  chaque  figure,  près  comme  4 eft  il  5.  Ainfi,  en  général. 
Cette  obfervation  n’a  pas  échappé  la  fomme  des  branches  qui  partent 
à MM.  Duhamel  6c  Bonnet;  ils  d’un  tronc  , excède  celle  du  tronc  qui 
ont  diftingué  des  fommitcs  de  jeunes  les  porte  , à peu  près  dans  le  rapport 
♦branches  A trois,  à quatre,  à cinq,  de  5 A 4.  • 

à fix , à huit  côtés.  L’aune  , l’oran-  Pouflant  plus  loin  fes  recherches , 
ger,  quelques  efpèces  de  peupliers  ce  favant  a voulu  examiner  le  rap- 
flonnent  une  coupe  triangulaire;  port  des  branches  du  fécond  ordre, 
celle  du  buis,  de  la  fève,  du  phlo-  avec  celles  du  premier  ordre,  6c 
mis  bouillon  fauvage  , du  fufain , avec  le  tronc  ; ( les  branches  du 
eft  un  carré;  celle  de  l’arroche  , premier  ordre  font  celles  qui  partent 
du  jafmin  jaune  des  indes,  du  pêcher,  immédiatement  du  tronc;  les  bran- 
de  la  ronce,  eft  un  pentagone;  ches  du  fécond  ordre  naiffent  des 
celle  de  la  clématite,  de  l’érable,  premières)  ÔC  il  a trouvé,  i°.  fur 
du  jafmin  commun,  eft  un  hexagone  ; un  mûrier  qui  portoit  deux  branches 
celle  du  chanvre  eft  un  oâogone  ; du  premier  ordre,  & cinq  du  fe- 
«enfin  on  rencontre  des  fommités  cond,  que  le  rapport  de  ces  cinq 
parfaitement  circulaires  , comme  branches  avec  le  tronc  étoit  comme 
celles  de  la  julienne  blanche,  de  100  A 119,  6c  que  le  rapport  de 
l’amandier,  du  prunier,  de l’ofier,&c.  -ces  cinq  mêmes  branches  du  fécond 
A mefure  que  les  extrémités  grof-  ordre  avec  les  deux  du  premier 
fiffent,  elles  prennent  de  la  rondeur,  ordre  , étoit  comme  100  A 101  ; 
&c  les  cannelures  s’effacent.  Il  eft  ï°.  fur  un  arbre  dont  la  tige  affez 
cependant  des  efpèces  qui  retiennent  haffe  fe  divifoit  en  fix  branches  du 
ces  cannelures,  tels  que  le  fufain  & la  premier  ordre  qui  elles-mêmes  en 
ton  e.  portoient  treize  du  fécond,  que  le 

M.  Duhamel  a voulu  chercher  rapport  du  tronc  avec  les  fix  bran- 
ruelle  étoit  la  proportion  qui  pou-  ches  du  premier  ordre  étoit  comme 
voit  fe  rencontrer  entre  répaiffetir  50  à 59  ; que  le  rapport  du  tronc 
«du  tronc  des  arbres  & c celle  des  avec  les  treize  branches  du  fécond 

ordre 
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ordre  étoit  à peu  près  comme  41 
à 50;  enfin,  que  le  rapport  de  ces 
treize  branches  du  fécond  ordre  aux 
fix  du  premier  étoit  comme  5 eft 
à fi  ou  à peu  près.  Il  conclut  de-là 
que  les  treize  branches  étoient  un  peu 
moindres  , non-feulement  que  les  fix 
branches  du  premier  ordre  , mais 
même  que  le  tronc. 

Il  paroît  affez  fingulier  que  les 
branches  du  premier  ordre  gagnent 
conftamment  de  valeur  fur  le  tronc  , 
& que  les  branches  du  fécond  ordre 
perdent  fur  celles  du  premier.  Sui- 
vant l’auteur  que  nous  copions  , la 
caufe  de  cette  bizarrerie  vient  de  ce 
qu’il  meurt  quantité  de  menues  bran- 
ches , & que  cela  diminue  d’autant  la 
folidité  de  ces  fortes  de  branches. 
Car,  en  fuppofant  que  l’on  ait  abattu 
une  des  fix  branches  du  premier  or- 
dre , il  eft  probable  que  les  autres  au- 
roient  pu  en  devenir  plus  vigoureu- 
fês  , 8c  augmenter  un  peu  de  grof- 
feur  ; mais  fi  cette  augmentation 
n’étoit  pas  proportionnée  à la  bran- 
che retranchée  , les  cinq  branches 
reliantes  fe  trouveroient  égales , ou 
inférieures  au  tronc  , qui  pourroit 
bien  lui-même  avoir  un  peu  profité 
du  retranchement  de  cette  ûxième 
bra  nche. 

La  tendance  continuelle  des  bran- 
ches vers  le  ciel , la  dire&ion  droite 
qu’elles  affe&ent , 8c  la  force  avec  la- 
uelle  elles  fe  redreffent , font  autant 
e phénomènes  du  règne  végétal  , 
digne  de  l’attention  8c  de  l’étude  la 
plus  réfléchi»  du  philofophe  obfer- 
vateur  ; mais  comme  ils  appartien- 
nent plus  particuliérement  à la  tige  , 
nous  en  renvoyons  l’explication  i ce 
mot.  M.  M. 

Après  avoir  confidéré  les  bran- 
ches avec  l’œil  du  phyficien , il  faut 
Tome  II. 
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encore  les  examiner  avec  celui  du 
jardinier.  Le  premier  développe  la 
formation , 8c  le  fécond  s’en  fert  pour 
leur  faire  produire  du  fruit  à volonté  , 
8c  afin  de  donner  à l’arbre  une  forme 
aufli  utile  qu’agréable.  L’ouvrage  de 
M.  l’abbé  Roger  de  Schabol , dans 
lequel  il  décrit  la  méthode  fublime 
des  habitans  de  Montreuil , com- 
mence à produire  une  heureufe  révo- 
lution dans  la  taille  des  arbres.  En 
effet , il  eft  impoffible  de  voir  des 
arbres  plus  beaux , plus  fains , plus 
vigoureux  , 8c  qui  fe  confervent; 
plus  long-temps  dans  le  luxe  de  la 
végétation  , fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi.  Pour  parvenir  à cette  perfec- 
tion de  la  taille  des  Montreuillois 
l’arbre  doit  être  fuivi  depuis  le  mo- 
ment qu’il  pouffe  fes  premières  bran- 
ches. Cette  taille  a fa  nomenclature" 
comme  les  autres  arts  ; il  eft  effen- 
tiel  de  bien  l’entendre  , pour  com- 
prendre ce  qui  fera  dit  à ce  fujet 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage.  C’eft 
M.  de  Schabol  qui  va  parler , 8c 
.je  me  fais  gloire  de  copier  ici  les 
préceptes  de  ce  grand  maître  , 8c 
de  publier  de  nouveau  fes  obferva- 
ùons. 

Trois  fortes  de  branches  fur  tout 
arbre , des  groffes , des  moyennes  , 
8c  des  petites.  Cés  trois  fortes  de 
branches  fe  partagent  en  différentes 
claffes , favoir  : 

Branches  à bois.]  Elles  ne  portent 
que  des  boutons  à bois  , ( voyeç  ce 
mot  ) elles  font  liffes  ; leurs  fibres 
font  droites  , alongées , aplaties  les 
unes  fur  les  autres , occupant  toute 
l’étendue  de  la  branche  , 8c  dimi- 
nuant à mefure  qu’elle  diminue  de 
groffeur  jufqu’à  fon  extrémité.  Elles 
font  fi  filandreufes  , qu’elles  fe  dé- 
tachent comme  des  brins  de  chanvre 
M m m 
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qui  n’eft  point  travaillé  ; leurs  intef- 
tms  , leurs  pores , ceux  par  lefquels 
la  fève  fe  communique  à ces  fibres , 
leurs  parois  femblent  ainfi  pratiqués 
dans  toute  la  longueur  des  diamètres. 
Elles  fe  tordent  aifément , & la  plu- 
part obéiffent  jufqu’à  plier  en  forme 
de  fpirale  fans  cafter.  Quand  on  les 
rompt , elles  éclatent  ÔC  laiffent  des 
efquilles  inégales  à chacune  des  par- 
ies féparces. 

• Branches  à fruit  ; à caufe  qu’elles 
ont  des  boutons  fruftueux.  Elles 
ont  des  marques  diftinôives  ; fa- 
▼oir  , des  rides  ou  des  efpèces  d’an- 
neaux à leur  empâtement.  La  con- 
figuration de  celles-ci  eft  bien  éloi- 
gnée des  premières.  Ces  branches 
ont  des  fibres  courtes  5c  tranfver- 
fales  , elles  font  criblées  de  trous 
femblables  à ceux  d’un  dé  à coudre. 
Quantité  de  petits  vaiffeaux , dont 
quelques-uns  font  prefqu’impercep- 
ttbles  ; des  valvulves , des  particules 
de  fève  amaffées  ça  6c  là  , dont  le 
tilTu  eft  plus  ferré  ; des  finus  , des 
petites  cavités  , dont  les  orifices  pa- 
roiffent  imiter  ceux  d’une  éponge , 
font  répandus  dans  toute  la  «capa- 
cité de  ces  fortes  de  branches.  Orj 
y trouve  plufieurs  cellules  , dans 
lefquelles  eft  contenu  le  fuc  nutritif, 
plus  épais,  p’us  gluant  que  la  fève 
renfermée  dans  l’intérieur  des  bran- 
ches à bois  feulement.  En  tirant 
avec  une  épingle  du  fond  de  ces 
loges , des  particules  de  ce  fuc , Ôc 
les  cotifidérant  dans  le  mici  ofcooe  , 
elles  parodient  comme  de  la  bouil- 
lie , de  la  couleur  ôc  de  la  conîftance 
de  la  glaire  d’un  œuf  : les  hanches  à 
fruit  ou  brindilles  , au  lieu  de  plier  & 
de  fe  rompre  par  éclat , fe  caftent 
net  comme  le  verre  ou  comme  le 
fer  . 'grc. 
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Branches  de  faux  bois.  Ainfi  appe- 
lées parce  qu’elles  percent  à travers 
l’écorce , 6c  non  d’un  ail  ou  bouton . 

( Voyc^  ces  mots  ).  Celles-ci  ont  le 
même  caraûère  que  les  branches  à 
bois. 

Branches  gourmandes  ou  gourmands, 
Ainfi  nommées  en  raifon  de  ce 
qu’elles  prennent  toute  la  nourri- 
ture , 5c  caufent  la  difette  de  leurs 
v^ilines.  Perfonne  encore  , excepté 
les  gens  de  Montreuil  , »’a  connu 
l’ufage  , les  propriétés  ôc  les  avanta- 
ges qu’on  peut  en  tirer.  Les  arbres 
venus  naturellement  , ôc  fur  lef- 
quels la  tatale  ferpette  du  jardinier 
vulgaire  n’a  exercé  aucun  empire , 
font  dépourvus  de  gourmands.  Lorf- 
que  , dans  un  jardin  , on  voit  un  ar- 
bre chargé  de  ces  branches  voraces  , 
on  peut  dire  fans  balancer,que  I» per- 
fonne chargée  de  les  tailler  n’y  en- 
tend rien  ; ils  font  communs  fur  l’ar- 
bre taillé  trop  court  , ou  trop  dé- 
chargé , ou  enfin,  parce  qu’il  eft  trop 
vigoureux , mais  ce  cas  n’eft  pas  or- 
dinaire. 

On  diftingue  trois  fortes  de  gour* 
mands  ; les  naturels , qui  na: fient  im- 
médiatement de . la  greffe  ÔC  des 
branches  ; les  fauvageons  qui  pouf- 
fent au  - deffus  de  la  greffe  & dit- 
tronc  même  ; ÔC  les  demi-gourmands  y 
également  produits  de  ces  parties 
de  l’arbre.  On  pourroit  y ajouter 
une  quatrième  forte  appelée  gour- 
mand artificiel , que  le  jardinier  in- 
dullrieux  fait  pouffer  à tout  arbre 
pour  le  renouveler  lorfqu’il  com- 
mence à s'ufer  , ÔC  pour  le  remplir 
quand  il  eft  dégarni  à quelque  en- 
droit. 

Voici  les  principaux  indices  pour 
connoître  les  branches  gourmandes. 
i°.  Leur  pofuion  ; la  plupart  pou  fient 
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de  l’écorce  & non  d’un  oeil.  i°. 
Leur  empâtement  : (bit  qu’i's  partent 
de  la  peau  ou  de  l’œil , leur  bafe  'eft 
épatée.  Ils  font  gros  du  bas  , four- 
nis , nourris  même  en  naiffmt , Ôf  ils 
occupent  toujours  par  leur  bafe  , 
prefque  toute  la  capacité  de  la  bran- 
che dont  ils  lortent.  30.  La  précipita- 
tion avec  laquelle  ils  s’efforcent  de 
pouffer  ; ils  naiffent , croiffent , grof- 
fiffent  & s’alongent  comme  tout  à 
coup  : il  en  eft  qui  durant  un  été 
pouffeit  jufqu’à  fix  ou  fept  pieds 
de  haut  , & qui  parviennent  à la 
groffeur  du  doigt.  J’ai  vu  un  gour- 
mand fur  ab  icotier,  avoir  plus  de 
deux  pouces  de  diamètre  & plus  de 
neuf  pieds  de  haut.  40.  Le  tiffu  du 
bo  s d'un  gourmand  , &t  fon  ecorce 
fb  ;t  des  marques  certaines  auxquel- 
les il  fe  fait  connoîtrè.  Ces  fortes  de 
bran  hes  commencent  de  fort  bonne 
heure  à avoir  p ir  le  bas  cette  cou- 
leur brune  de  la  peau , qui  11’exifte 
fur  les  bourgeons  , que  lorfqu’ils 
font  convertis  en  bois  dur.  Cés  ca- 
raflères  diftinélifs  font  une  fuite  de 
l'abondance  immodérée  de  la  fève. 
50.  Leurs  boutons  font  différens  de 
ceux  des  autres  branches  , font  pe- 
tits , noirâtres  , & fort  dift.ms  les 
tins  des  autres.  6°.  La  figure  le  dé- 
cèle. Ils  ne  font  point  exaéfement 
ronds  , comme  les  branches  venues 
dans  l’ordre  naturel  , mais  ap'atis 
p'us  ou  moins  d’un  côté  ou  d’un 
autre  jilfqu’à  ce  qu’ils  grandiffent. 
7°.  Leur  écorce , au  lieu  d’être  liffe  , 
luifante  , verniffée  , eft  ordinaire- 
ment graveleufe  & raboteufe.  Au 
mot  Gourmand  , nous  indiquerons 
la  manière  d’en  tirer  un  parti  avan- 
tageux. 

Branches  folles  ou  Chiffonnes.  Ce 


B R A 

font  de  menues  branches  qui  nî 
font  d’aucune  valeur  , ni  d’aucun 
avantage  pour  les  arbres  , & qui 
naiffent  fur  des  arbres  malades  , ou 
fur  des  arbres  vigoureux  qui  regor- 
gent de  fève.  Le  mûrier  fournit 
beaucoup  de  branches  chiffonnes  , 
parce  qu’en  cueillant  la  feuille  on 
détruit  les  boutons  ; il  en  naît  de 
fecondaires  fur  la  confole  ou  bour- 
relet qui  fupportoit  le  bouton  , & 
comme  elles  ne  reçoivent  point 
affez  de  fève  pour  donner  de  bon- 
nes branches  , elles  reftent  chiffon- 
nes. 

Quoique  dans  ce  même  article  , 
on  ait  déjà  parlé  de  la  pofition  des 
branches  , il  faut  eneore  en  dire  un 
mot,  & avec  M.  de  Schabol , parler 
le  langage  des  jardiniers. 

Il  y a deux  autres  fortes  de  bran- 
ches ; favoir  , des  branches  perpendi- 
culaires , directes  , verticales  &C  d’à- 
plomb  à la  tige  & au  tronc , &c  des 
branches  latérales.  Perpendiculaires, 
veut  dire  en  ligne  droite  ; direâes  , 

3ui  part  immédiatement  du  tronc  & 
e la  tige  ; verticales  , du  mot  latin  , 
qui  veut  dire  la  tête  , à raifon  delà 
façon  de  pouffer  des  branches  , tou- 
jours placées  à l’extrémité  de  l’ar- 
bre : enfin  d'à-plomb  à la  tige  & au 
tronc  , à raifon  de  ce  que  ces  fortes 
de  bourgeons  & de  branches  s’élan- 
cent du  bas  vers  le  haut  , comme  û 
on.  les  eût  pofées  avec  l’à  - plomb 
même  : latérales , celles  qui  pouffent 
de  côté. 

Dans  le  fyftème  de  Jfontreuil  , 
outre  ce  partag.»  des  di^fres  bran- 
ches , on  en  fait  une  nouvelle  diftr\- 
bution  ainft  qu’il  fuit. 

Aux  arbres  d’efpaüer  , on  ne 
laiffe  que  deux  branches  uniques  , 
M m m a 
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qu’on  appelle  branchts-mlres  J ( Fig', 

• , pi.  >â.  ) 

Ces  branches  - mères  font  deux 
feules  branches  , fur  lefquelles  , dès 
la  première  taille  , on  réduit  tout 
l’arbre  ; l’une  placée  à droite  , & 
Fautre  à gauche,  en  forme  de  four- 
che , repréfentant  la  figure  d’un  V un 
peu  ouvert. 

Ces  deux  branches  - mères  font 
encore  appelées  brancha  tirantes  , 
parce  qu’elles  tirent  & reçoivent 
immédiatement  de  la  greffe  toute  la 
fubftance  , pour  enfuite  la  répartir 
à toutes  les  autres  qui  naiffent 
d’elles. 

On  diftingue  enfuite  un  fécond  or- 
dre de  branches,  qu’on  nomme  mem- 
bres OU  branches  montantes.  ( Fig.  2 ) 
& defeendantes.  ( Fig.  -j  ).  Ces  mem- 
bres font  des  branches  ménagées  de 
diftance  en  diftance , fur  les  deux 
parties  qui  compofent  la  fourche  ou 
l’V  ouvert.  Les  branches  montantes 
garniffent  le  dedans,  & les  branches 
defeendantes  garniffent  le  dehors  , 
ainfi  qu’on  va  le  repréfenter. 

Ainfi  donc  , on  lupprime  à tous 
les  arbres  d’efpnlier , le  canal  dirett 
cfe  la  fève , & jamais  on  ne  laiffe 
aucune  branche  perpendiculaire  à la 
tige  & au  tronc.  Toutes  les  branches 
font  ce  qu’on  appelle  obliques  & tou- 
jours de  côté.  ' 

• Un  troifxcme  ordre  de  branches 
achève  la  formation  & la  ilruélure 
des  arbres  fuivant  cette  méthode  de 
Montreuil.  Ces  branches  font  appe- 
lées branches- crochets  , parce  que  de 
la  façon  ^Selles  font  placées  fur  ces 
membres  , elles  forment  la  figure 
d’autant  de  crochets.  Ces  derniers 
garniffent  tout  l’arbre  , & l’indurtrie 
du  jardinier  efl  de  ménager  toute 
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chofe  j de  telle  forte  que  toujours 
& par-tout  , il  y ait  de  ces  branches- 
crochets  , qui  font  les  branches  frut- 
tueufes. 

Au  premier  coup-d’oeil , on  ima- 
gine la  chofe  bien  difficile  ,.mais  on 
a vu  par  les  Fig.  2 & 3 , que  rien 
n’eft  plus  limple  ni  plus  aifé.  Ces 
brancnes-crochc-ts  fe  partagent  en  di- 
verfes  autres  fortes  de  branches , que 
l’on  caraélérife  fuivant  leurs  différen- 
tes façons  de  pouffer  , feion  qu’elles 
font  diverfement  difpofécs  , & con- 
formément à la  place  qu’elles  tien- 
nent fur  l’arbre  , ainfi  qu’il  a été  dit 
plus  haut  ; en  branches  fortes  ou 
gourmandes  , branches  demi-fortes 
ou  demi  - gourmandes  , des  branches 
verticales  & perpendiculaires  , &5 
d’autres  obliques  ou  de  côté. 

Voici  en  deux  mots  tout  le  fyf- 
tèine.  A la  première  année  , on  tait 
prendre  à un  arbre  d’efpalier  la 
figure  de  l’V  ouvert  ; ce  font  les 
deux  branches  - mères  ou  branches 
tirantes  qui  forment  chacune  un 
côté  de  cet  V ouvert',  les  branches 
montantes  ( Fig.  2 ) garni  (fent  le  de- 
dans , & les  branches  defeendantes 
( f ‘B*  3 ) *e  dehors.  Les  unes  fie  les 
autres  réunies  repréfentent  l’arbre 
complet  dépouillé  de  (es  feuilles 
( Fig.  4 ) Sc  chargé  de  feuilles  & de 
fruits.  ( Fig.  5 ). 

Dans  cette  figure  , certaines  bran- 
ches font  perpendiculaires  , mais  il 
faut  obferver  qu’elles  ne  font  point 
perpendiculaires  direéles , mais  pla- 
cées fur  des  obliques , ce  qui  fait  un 
point  effentiel. 

Si  on  compare  aéhtellement  cet 
arbre  ainfi  taillé  avec  ceux  qui  font 
livrés  à la  main  du  jardinier  ordi- 
naire , on  verra  une  différence  frap- 
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pante  : tous  les  arbres  partent  du 
centre  comme  autant  de  rayons  ; 
chaque  rayon  forme  un  canal  direft 
à la  fève  : il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’elle  s’emporte  , qu’elle  produife 
des  gourmands  , beaucoup  de  bran- 
ches à bois  , & peu  de  branches  à 
fruit  ; enfin  , par  une  forte  végéta- 
tion , l'arbre  efl  bientôt  épuifé , & 
un  pêcher  vit  à peine  dix  ans. 

Outre  les  branches  dont  on  vient 
de  parler , il  faut  encore  S n diftinauer 
quelques  autres , telles  font  les  brin- 
dilles , ou  brindilles , & les  lambour- 
des &C  les  branches  de  réferve. 

Les  brindilles  font  des  branches  À 
fruit  fort  petites  & longues  , ayant 
des  feuilles  ramaflées  toutes  enfèm- 
. ble  , n’excédant  jamais  deux  ou  trois 
pouces  de  long  , fouvent  placées 
lur  le  devant  en  forme  de  dard , au 
milieu  defquelles  il  exifle  toujours 
un  bouton  à fruit , ou  plufieurs.  Les 
fruits  qui  nai  fient  de  ces  brindilles 
font  prefqu’affurés  , ils  font  com- 
munément les  plus  gros  de  les  plus 
exquis. 

Les  lambourdes  font  de  petites 
branches , menues  , longues  de  cinq 
à ftx  pouces  fur  le  pêcher , plus  lon- 
gues ordinairement  fur  les  autres  ar- 
bres ; elles  naifTent  communément 
vers  le  bas  à travers  l’écorce  du 
vieux  bois , Sc  même  des  yeux  des 
branches  de  l’année  précédente. 
Leurs  yeux  font  drus  , de  couleur 
noirâtre , plus  gros  & plus  rebon- 
dis que  ceux  des  fortes  branches.  La 
cou'eur  de  leur  peau  efl  d’un  beau 
vert  de  mer  clair  , luifant.  Leur  ex- 
trémité fupérieure  eft  couronnée 
par  une  efpèce  de  bouquet  ou  greffe 
de  boutons  noirâtres  , avec  un  feul 
bouton  à bois.  Les  lambourdes  des 
arbres  à pépins  font  liffes  , unies  , 
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& les  «utres  branches  fruâueufes  de 
ces  mêmes  arbres  ont  des  rides  ou 
des  anneaux , mais  les  boutons  à fruit 
qu’elles  produifent  en  font  abondam- 
ment pourvus. 

Les  branches  de  réferve.  On  nomme 
ainfi  toute  branche  qui  eft  entre  deux 
branches  à fruit , & que  l’on  laiffe 
fort  courte  pour  l’année  fitivant^, 
afin  qu’elles  fourniffent  à la  place  de 
celles  qui  ont  porté  fruit.  Sans  cette 
précaution  , les  arbres  fe  dénuent , 
l'oit  du  bas , foit  par  place. 

La  manière  de  conferver  ou  de 
fouftraire  les  différentes  branches 
dont  on  vient  de  donner  l’énuméra- 
tion , & d’expliquer  la  nomer.c’a- 
ture  , fera  détaillée  au  mot  propre 
de  chaque  branche  , & lorfqu’on 
expliquera  la  taille  du  pécher  , qui 
fervira  d’exemple  pour  lés  autres 
arbres.  La  gravure  repréfentera 
alors  tout  ce  qui  eft  relatif  à un 
arbre  fruitier  & à fa  taille.  La  gra- 
vure qui  accompagne  le  mot  bran- 
che feroit  donc  inutile  fi  je  ne  voit- 
lois  pas  mettre  fous  les  yeux  du 
lefteur  la  forme  que  l’on  donne  aux 
arbres  de  Montreuil  ,.  afin  qu’il 
comprenne  mieux  ce  qui  eft  dit 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  &i 
qu’il  ne  foit  pas  obligé  d’attendra 
jufqu’au  temps  de  l’impreflion  du  mot 
PÊCHER. 

Branche-ursine  , ou  Brancur* 
sine.  ( yoyei  Acanthe  ). 

BRANDEVIN.  ( Voy.  Eau-de-vie^ 

BRAS.  Toutes  les  plantes  cucur- 
bitacées , telles  que  les  courges  , les 
melons,  les  concombres,  &c.  pouf- 
fent de  longues  tiges  rampantes,  & 
qui  fortent  des  aiffelles  des  feuilles  ; 
ces  pouffes  s’alongent  confidérable- 
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ment,  5t  on  les  appelle  iras*,  c’eft 
fur  elles  que  naiflent  les  fleurs  mâles 
& les  fleurs  femelles  , mais  féparées 
les  unes  des  autres.  A l’article  Me- 
lon , nous  indiquerons  la  manière 
de  les  gouverner. 

BRASSE.  Efpèce  d’aune  avec  la- 
quelle on  mefure  les  corps  étendus  , 
comme  les  toiles  , lts  draps.  Sa  lon- 
gueur varie  fuivant  les  pays.  Elle 
devroit  cependant  être  , ainfi  que 
le  mot  le  défigne  , ou  de  la  longueur 
d’un  bras , ou  de  celle  des  deux  bras 
étendus. 

BREBIS.  ( Voyt^  Mouton  ). 

BRICELLE.  Prune.  ( J'oyrj  ce 
mot  ). 

_ BRIDE  , BRIDON.  On  appelle 
ainfi  la  partie  du  harnois  de  la  tête 
d’un  cheval  qui  fert  à le  conduire. 
Elle  eft  compofée  de  la  têtière  , du 
mors  & des  rênes. 

_ On  dit  qu’un  cheval  boit  la  bride 
ou  le  mors  , quand  le  mors  remonte 
trop  haut  , 6c  fe  déplace  de  deflus 
les  barres  oit  eft  fon  appui. 

Un  cheval  hoche  avec  la  bride , lorf- 
qu’il  joue  avec  elle  en  fecouant  le 
mors , par  un  petit  mouvement  de 
tête  , fur-tout  lorfqu’il  eft  arrêté. 

On  fe  fert  au  m nége  de  beaucoup 
d’autres  expreflions  étrangères  à no- 
tre objet , 8c  que  pour  cette  raifon 
nous  paflerons  fous  filence.  Mais  il 
eft  un  point  eflènt  el  fur  lequel  it 
Convient  de  s’arrêter. 

Je  défirerois  que  l’on  fupprimât 
de  toute  efpèce  de  bride  , ou  plutôt 
de  toute  eipèee  de  mors , les  bof- 
fettes  en  cuivre  qui  font  un  fimple 
ornement  pour  cacher  le  bouquet 
& le  fonceau  du  mors.  Cette  inuti- 
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lité  de  pure  fantaifie , eft  fouveht  la 
caufe  de  maladies  graves.  L’humi- 
dité , la  bave  , la  falive  des  chevaux 
attaque  ce  cuivre  , il  s’y  forme  du 
vert-de-gris  qui  , diffous  , s’étend 
6c  gagne  jufque  dans  la  bonche  de 
l’an  mal , 6c  fe  mêle  avec  la  falive.  Je 
rapporte  ce  fait  parce  que  j’en  ai  cté 
témoin. 

Un  antre  objet  aufli  important 
que  celui-ci,  <lt  de  ne  jamûs  ôter 
la  bride  à ufl  cheval  fans  paflVr  dans 
l’eau  le  mors  & le  bien  lécher. 
Comme  il  eft  en  fer  , je  conviens 
qu’on  n’a  rien  à craindre  de  fa 
rouille  ; mais  la  matière  gluante  que 
forme  l'écume  du  cheval  , retient 
dans  le  mors , ÔC  furtout  au  coin  de 
fes  deux  extrémités,  des  débris  d’her-- 
bes  , de  foin  , &c.  qui  ont  reflé  dans 
la  bouche  de  l’animal  au  moment 
qu’il  a été  bridé.  Ces  ordures  fermen- 
tent , fe  corrompant  8c  fatiguent  le 
cheva1.  Il  en  coûte  fi  peu  pour  être 
propre  dans  tout  ce  que  l’on  fait  , 
que  je  ne  conçois  pas  comment  on 
néglige  ces  petites  choies. 

BRIGNOLE.  Efpèce  de  prune  def- 
féchée  qui  a pris  le  nom  de  la  ville  de 
Brignoits  , en  Provence  , où  on  les 
prépare.  Au  mot  Prunier  , nous  eu 
donnerons  le  procédé. 

BRIN.  ( Bois  de  ) Voyt{  Bois. 

BRINDILLE.  On  a donné  pref- 
qu’à  la  fin  du  mot  BRANCHE, 
f page  461  ) la  définition  de  la  brin- 
uille  , 6c  les  caraâères  qui  la  font 
diftinguer  des  autres  branches  de 
l’arbre.  Comme  cette  branche  eft 
le  magafin  du  fruit  pour  l’année 
précédente  , on  ne  doit  jamais  l’a- 
battre lorfque  l’on  taille  l’arbre , ni 
loriqu’on  fébourgeonne , ni  au  temps 
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du  palljfagt  , ( V oycr  ees  mots  ) 
quand  même  la  brindille  fe  trouve- 
xoit  fur  le  devant.  Il  vaut  mieux 
perdre  fur  la  beauté  du  coup-d’oeil , 
& gagner  en  utilité.  D’ailleurs , lors- 
que le  bouton  eft  grandi  , on  peut 
le  relever  & l’attacher  en  le  courbant 
doucement.  Cette  règle  cependant 
fouffre  une  exception  particulière- 
ment à l’cgard  du  pêcher  : û la  gelée 
a fait  périr  le  bouton  à bois  , ( Voyt^ 
ce  mot  ) il  ne  faut  point  relever  la 
brindille  , parce  que  la  pêche  ne  mû- 
rit point  fi  elle  n’a  pas  à côté  ou 
au-dc-flus  d’elle  , une  branche  qui  la 
nourrit  ; mais  lorfque  le  fruit  a ac- 
quis plus  de  la  moitié  de  fa  groffeur , 
on  coupe  alors  çette  branche  à trois 
ou  quatre  yeux , & les  feuilles  fer- 
vent à défendre  le  fruit  de  l’ardeur 
du  foleil. 

BRIOINE , ou  BRION6.  ( Voy^ 
Bryone  ). 

BRISE-VENT.  C’eft  un  rempart 
de  paille  ou  de  rofeaux  , que  l’ori 
fait  pour  mettre  des  plantes  ou  des 
couches  à l’abri  des  vents.  Ces  bri- 
fes-vents  ou  paillafibns  font  placés 
perpendiculairement  , & maintenus 
tels  par  le  fecours  de  piquets  fichés 
en  terre  ; leur  hauteur  eft  communé- 
ment depuis  trois  jufqu’à  cinq  pieds  , 
St  !a  longueur  proportionnée  au  ter- 
rain que  l’on  veut  abriter. 

A Montreuil  , où  tout  fe  fait  en 
grand , les  bril’es-vcnts  font  en  ma-» 
çonnerie , Sc  forment  des  murs  d’efi- 
paliers  perpétuels.  Comme  la  pêche 
exige  un  certain  degré  de  chaleur, 
afin  d’acquérir  fa  maturité  St  fon 
parfum  , les  cultivateurs  induftrieux 
de  ce  village  , ont  eu  recours  à l’art 
pour  féconder  la  nature , de  manière 
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qu’un  arpent  de  terrain  eft  coupé 
par  un  grand  nombre  de  quarrés  en 
murs  de  huit  à neuf  pieds  de  hau- 
teur , ôc  communiquant  les  uns  aux 
autres  par  des  portes  ménagées  dans 
les  coins.  Chaque  quarré  eft  un  en- 
clos en  petit.  De  cette  manière  , ils 
font  maures  de  s’oppofer  aux  vents 
qui  fatiguent  les  arbres  , &t  ils  ont 
encore  l’avantage  d’avoir  toutes  les 
expofitions  potfibles  , afin  que  les 
fruits  ne  mûrifient  pas  tous  en  même 
temps.  Ces  murs  ont , les  uns  l'expo- 
fition  du  foleil  levant , ceux  - ci  du 
foleil  de  dix  heures  , du  foleil  de 
midi , de  deux  heures  ; epfin , aucun 
des  côtés  des  murs  n’eft  inutile  , 
même  ceux  dire&emcnt  expol'és  au 
midi  , ils  fervent  de  foutien  aux 
pruniers , &cc. 

BROC.  Vaifleau  vinaire  à anfe 
en  forme  de  poire  , communément 
de  bois  , garni  de  cinq  cercles  de  fer 
pofés  à égale  diftance  les  uns  des 
autres  ; un  dans  le  bas  , fur  lequel  il 
appuie  , trois  dans  le  milieu  , & un 
au  fommet  qui  forme  la  gouttière 
par  laquelle  on  verfe  le  vin.  De  ce 
cercle  fupérieur , part  une  pièce  de 
fer  avec  laquelle  il  eft  rivé  , & cette 
pièce  s’attache  fous  le  troificme  cer- 
ceau. Un  morceau  de  bois  remplit 
l’anfe  ; & la  pièce  de  fer  qui  la  conf- 
titue , eft  rivée  ou  repliée  par  les 
deux  côtés  fur  le  bois.  C’eft  le  vaif- 
feau  le  plus  commode  pour  le  fer- 
vice  des  caves  , pour  l’avinage , l’a- 
village  ou  rempüflage  des  tonneaux. 
Quelque  hauteur  &c  quelque  largeur 
qu’ait  le  broc , fon  ouverture  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  deux  à trois' 
pouces  de  diamètre.  Il  eft  étonnant 
que  fon  ufage  foit  circonfcrit  dans 
quelques  provinces  feulement.  Plus 
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les  douves  qui  compofent  le  broc 
■font  étroites,  meilleures  elles  font. 
■(  i'nycy  Figure  6 , Planche  ty  , paye 
466).  Toute  forte  d’ouvrier  n’eft  pas 
■en  état  de  le  faire , à caufe  de  la  pré- 
■cilion  dans  la  diminution  des  dou- 
ves , pour  entrer  dans  le  cerceau 
fupérieur, diminution  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  la  bafe  des  dou- 
ves. 

J’ai  vu , dans  quelques  provinces  , 
des  brocs  faits  en  ctain , &i  en  étain 
fi  commun  qu’on  l’auroit  pris  pour 
du  plomb.  L’acide  du  vin  corrode 
l'étain  comme  le  plomb  , & la  diffo- 
Jution  qu’il  en  fait,  donne  une  litharge 
qui  fe  mêle  avec  le  vin , 6c  le  rend 
infiniment  nuilible  à la  fanté. 

’ BROCHER.  Mot  impropre  dont 
fe  fervent  quelques  jardiniers  , pour 
flire  que  des  arbres  nouvellement 
plantés  pouffent  de  jeunes  branches. 

BROCOLI.  ( Voye{  Chou  ). 

BRONCHOTOMIE  , Méd.  Vé- 
VÉRtN.  Opération  qui  confirte  à faire 
une  ouverture  à la  trachée-artère  , 
pour  donner  à l’air  la  liberté  d’en- 
trer dans  les  poumons  6c  d’en  fortir , 
ou  pour  tirer-  les  corps  étrangers 
qui  fe  font  infinités  dans  le  larynx  , 
eu  la  trachée-artère.  Elle  convient 
dans  les  efquinancies.inflammatoires 
de  la  gorge  des  bœufs  & des  che- 
vaux ,qui  ont  réfiilé  à tous  les  re- 
mèdes , & qui  font  menacés  de  fuf- 
focation. ( Poyc[  Esquinancie). 
M.  T. 

BROU.  Chair  qui  enveloppe  les 
fruits  à coquilles.  La  couleur  du 
brou  de  la  noix  eff  d’un  vert  foncé  , 
teint  les  doig's  , s’ouvre  en  quatre 
parties  quand  le  fruit  cil  mur.  Celui 
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de  l’amande  eff  couvert  d’un  duvet 
blanchâtre  , & fa  couleur  eff  d’un 
vert  clair  ; il  s’ouvre  en  deux  par- 
ties. Celui  de  la  noifette  laiflè  per- 
cer le  fruit , & alors  fon  fommet  eff 
découpé  en  manière  de  franges.  On 
pourroit  compter  au  rang  des  brous 
celui  du  marronnier  d'inde  , du  mar- 
ronnier-châtaignier, fi  l’on  n’étoit 
pas  convenu  de  l’appeler  hériffon  , 
à caufe  de  la  reffemblance  de  fes 
piquans  avec  ceux  du  hériffon.  Le 
goût  des  brous  varie  fuivant  les  ef- 
pèces  de  fruits  ; celui  de  la  noix  eff 
très-amer  & aftringent  , celui  de 
l’amande  eff  acide  6c  âpre  ; le  brou 
de  la  noifette  très-acide  èc  piquant , 
2cc. 

On  a penfé  que  la  nature  avoit 
donné  cette  enveloppe  à ces  fruits , 
pour  les  défendre  contre  la  voracité 
des  oifeaux  & autres  animaux.  Tant 
que  le  brou  fubfifte  , le  fruit  n’eft 
pas  mûr , & par  conféquent  ne  làu- 
roit  attirer  les  oifeaux  , 6c  il  faut 
d’ailleurs  que  l’huile  foit  formée  ; car 
tant  qu’il  eff  en  lait  ou  bave , tant  que 
la  noix  eff  ce  qu’on  appelle  blan- 
che , elle  n’eft  pas  de  leur  goût.  La 
nature  a un  autre  objet  dans  fa  for- 
mation ; le  brou  eff  au  fruit  ce  que 
la  feuille  eff  ail  bouton.  ( P'oye^  ces 
deux  mots  ).  Il  eff  le  père  nourricier 
du  fruit.  Enlevez  le  brou  d'une  noix , 
d’une  amande  , &rc.  avant  fa  matu- 
rité , le  fruit  fe  deflcchera , 6c  fa  def- 
frccation  fera  plus  ou  moins  forte  , 
en  raifon  du  plus  ou  moins  de  cette 
écorce  extérieure  que  vous  aurez 
enlevée. 

Les  brous  de  noix  amoncelés 

Îiendant  quelques  temps  , perdent 
eur  couleur  verte  , 2c  acquièrent 
une  couleur  brune. 

Si  dans  cet  état  on  les  fait  bouillir 

dans 
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lir  dans  l’eau  afiez  long-temps  pour 
Vs  réduire  en  pâte,  on  aura  une 
eau  qui  donne  au  bois  la  couleur  du 
bois  de  noyer , & aux  carreaux 
d’une  chambre  une  couleur  brune, 

3ui  tient  très-bien  fur  tous  les  deux  : 
faut  paflër  de  la  cire  & frotter 
pour  leur  donner  le  luil'ant.  Les 
teinturiers  emploient  le  brou  de 
noix  dans  les  couleurs  btunes  & 
communes. 

BROUETTE.  On  doit  au  célèbre 
Pafcal  l’invention  de  cette  efpèce  de 
voiture  fi  fimple,  fi  économique  &C 
fi  expéditive  : cependant  elle  eft  , 
pour  ainfi  dire,  inconnue  dans  la 
majeure  partie  de  nos  provinces 
méridionales. 

La  brouette,  (PI.  iy , Fig.  i ,) 
eft  compofée  d’une  feule  roue  A , 
dont  le  moyeu  B eft  en  olive  alongée 
par  les  deux  bouts.  On  plante  les 
tais  C dans  le  plus  épais  de  l’olive, 

Î|ui  fe  trouve  être  le  milieu  , & elles 
ont  plantées  droites  ^quatre  jantes 
forment  la  roue , qui  pour  l’ordi- 
naire n’eft  point  ferrée  •:  cette  roue 
a environ  tm  pied  & demi  de  dia- 
mètre. On  fait  deux  limons  ou  bran- 
cards DO,  de  cinq  pieds  à cinq 
pieds  Sc  demi  de  longueur , & un 
peu  cambrés  ; on  les  arfemble  à deux 
pieds  environ  l'un  de  l’autre,  par 
deux  ou  trois  barres  d’enfonçures , 
dont  on  voit  les  bouts  en  EEE  ; on 
ajoute  deux  pieds  FF  ; un  des 
outs  de  chaque  limon  deftiné  à être 
pris  par  l’homme,  a tine  broche  ou 
crochet  GG  pour  empêcher  qu’il 
ne  gliffe  de  la  main  ; l’autre  bout  de 
chacun  eft  percé  d’un  trou  de  tar- 
rière  H.  On  doit  paffer  Feflieu  à tra- 
vers ces  deux  trous.  Cet  efiieu  n’eft 
autre  chofe  qu’une  tringle  ou  che- 
Tomc  II. 
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ville  de  fer,  terminée  d’un  bout  par 
une  tête  ronde  , & de  l’autre , par  une 
fente  dans  laquelle  on  fait  entrer 
une  clavette  quand  l’eftieu  eft  én 
place , de  peur  qu’il  n’en  forte. 
Quand  on  veut  monter  la  brouette, 
il  fuffit  d’enfiler  avec  l’eflieu  les  li- 
mons & le  moyeu  de  la  roue  qui* 
doit  remplir  l’intervalle  entre  les 
deux  limons , & pofer  la  clavette 
de  fer.  9 

On  conftruit  le  furplus  fuivant 
l’ufage  auquel  on  deftine  cette  voi- 
ture. Si  on  veut,  par  exemple,  tranf- 
porter  du  fable  ou  de  la  terre,  &c. 
on  cloue  fur  les  barres  EEE,  un 
fond  tle  planches  O , & fur  chaque 
limon,  un  côté  ou  joue  de  planche 
N N.  Le  fond  O , fe  nomme  enfon- 
fure;  on  élève  une  autre  enfor.çure 
en  face  de  la  roue , qu’on  nomme 
l’enfonçure  de  devant  ; on  la  termine 
en  haut  par  une  pièce  de  bois  plus 
épaifle  & taillée  en  rabattant  par  les 
deux  bouts  fupérieurs  ; on  la  nomme 
le  frontier  P;  & pour  foutenir, 
(bit  cet  aflemblage , l'oit  les  côtés , 
on  fait  entrer  à chaque  bout  de 
longues  chevilles  de  bois  ; favoir , 
une  en  Q,  qui  coule  le  long  du 
bout  des  joues , ôc  l’autre  en  R , en 
arc-boutant  ; on  enfonce  ces  chevilles 
dans  les  limons.  La  cheville  R , pre- 
nant du  plat  du  frontier  par  devant, 
l’étaie  & le  foutient , ce  qui  eft  abfo- 
lument  néceffairc;  car  le  devant  doit 
fupporter  principalement  la  charge 
qu’on  met  dans  la  brouette.  Les 
planches  d’à-côté  qu’on  a établies 
fur  chaque  limon  , iont  maintenues 

Îiar  une  barre  S , implantée  dans  le 
imon. 

Cette  brouette  eft  fermée  de  trois 
côtés , afin  que  ce  qu’on  y met  ne 
fe  répande  pas  ; mais  fi  on  veut  voi- 
N n n 
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turer  du  bois , des  échalas , & c.  ou 
autre  chofe  foüde , qui  ne  foit  pas  fuf- 
ceptible  de  fe  répandre,  alors  on  ne 
fait  point  de  côtés  aux  brouettes , & 
on  les  conftruit  à claire*  voie,fans  en*- 
fonçure,  fans  côtés,  & au  lieu  de 
l'enfbnçure  de  devant , on  ajoute  des 
chevilles  qui  fqptiennent  le  frontier, 
afin  de  la  rendre  légère  autant  qu’on  le 
peut.  (Fig.  2 ). 

Ces  brouettes  fiBt  très-utiles  pour 
le  lervice  journalier  d’un  jardin, 
d’une  ferme,  Sec.; mais lorfqu’ils’agit 
de  déblayer  6 C de  voiturer  beaucoup 
de  terre  , le  poids  fe  trouve  trop  près 
de  la  main  quifoutient  la  brouette  ôi 
la  fait  mouvoir,  & par  conféqucnt 
fatigue  beaucoup  l’ouvrier  fans  avan- 
cer le  travail.  M.  Munier , fous-ingé- 
nieur des  ponts  &c  chauffées  de  la 
généralité  de  Limoges , connu  par 
plufieurs  ouvrages,  & fur-tout  par 
îon  Rtcutil  ii'OkJ'trvacions  fur  C Angou- 
mois , a perfeéhonné  ce  genre  de  voi- 
tures, &i  voici  les  principes  d’après 
lefquels  il  eft  parti. 

Toutes  les  brouettes  fe  réduifent, 
félon  les  principes  de  la  mécanique  , 
à un  levier  de  la  deuxième  elpèce; 
le  poids  fe  trouve  entre  la  puiffance, 
qui  eft  le  manœuvre  chargé  de  la 
rouler  , & le  point'  d’appui , qui  eft 
la  roue.  Il  réiulte  de  cette  difpofi- 
tion , que  le  manœuvre  a non-feu- 
lement la  totalité  du  poids  à rouler , 
ma  s ensore  à peu  près  la  moitié  de 
ce  même  poids  à foutenir  fur  les  bras. 
Il  luit  de-là  que  l’ouvrier  perd  beau- 
coup de  la  force  qu’il  auroit  à rou- 
ler, puifqu’il  la  partage  & emploie 
la  plus  grande  partie  à foutenir  le 
poids. 

Lorfqu’il  eft  anivé  au  lieu  de  la 
décharge,  il  la  renverfe  par  le  côté, 
la  tourne  lens  deffus  deilous , fatigue 
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pour  la  verfer  en  entier , & s’il  n’eft 
pas  accoutumé  à manier  la  brouette  , 
il  eft  fouvent  entraîné  par  elle. 

Le  levier  de  la  deuxième  efpèce 
paroît.le  plus  propre  à fervir  de 
bafe  à la  conftruélion  des  brouettes. 
Partant  de-là  , on  peut  employer 
deux  nioyens  pour  diminuer  conû- 
dérablemcnt  le  poids  que  le  manœu- 
vre aura  à porter  en  roulant  ; le  pre- 
mier en  alongeant  beaucoup  le  bran- 
card ou  limon , en faifant  en  forte,  par 
exemple,  que  la  diftance  de  la  puif- 
fance au  centre  de  gravité  du  poids, 
foirtriple  ou  quadruple  de  celle  du 
centre  de  gravité  du  même  poids  ,«u 
point  d’appui  qu’on  fuppofe  être  dans 
la  verticale  qui  paffe  par  Ie'centre  d« 
la  roue  ; mais  la  longueur  de  cinq  à 
fix  pieds  environ  des  brouettes  n’eft 
déjà  que  trop  embarraffante,  fans 
chercher  à augmenter  encore  Fincon- 
vénient  de  la  décharge.  11  vaudroit 
donc  beaucoup  mieux  diminuer  cette 
longueur.  Le  fécond  moyen  pour 
diminuer  la  ch§rge  du  manœuvre , eft 
d’en  rapprocher  le  centre  de  gravité 
le  plus  près  qu’il  ferapoffible  du  point 
d’appui.  • 

Or , pour  faire  trouver  le  centre 
de  gravité  du  poids,  il  faut  néceffai- 
rement  que  la  caiffe  de  la  brouette 
foit  enlevée  & attachée  par-deffus 
la  roue , ce  qui  femble , en  remé- 
diant à la  pelânteur  du  poids  dans 
les  bras  du  manœuvre , promettre 
aùlfi  de  la  facilité  pour  la  décharge. 
En  effet , fi  on  adapte  fur  la  roue  de 
la  brouette,  une  caiffe  évafée,  &C 
que  le  manœuvre  lève  les  brancards 
jufqu’à  ce  que  cette  caiffe  foit  fuffi- 
famment  inclinée  fur  le  devant,  pour 
que  la  charge  puiffe  couler,  on 
croiroit  avoir  conftruit  une  brouette 
parfaite  ; mais  on  fe  tromperoit  i car 
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il  réfiilte  de  ces  difpofitions  des  dé- 
faits effentiels  & faciles  à concevoir. 
Paffons  à .'a  description  de  la  nouvelle 
brouette. 

On  remarque  que  ce  qtii  empêche 
le  déverfement  du  poids  dans  les 
brouettes  ordinaires , eft  que  (on 
centre  de  gravite  E , ( Fig.  j ) ré- 
pond à peu  près  au  milieu<du  levier, 
& eft  fufpendu  par  trois  points 
«qu’on  peut  regarder  comme  trois 
appuis  pofés  triangulairement.  Le 
premier  eft  à la  roue,  & les  deux 
autres , un  à chaque  main  qui  Sou- 
lève la  charge.  Or,  les  points  étant 
conçus  joints  par  des  lignes  droites, 
forment  un  triangle  iSocèle  ABC, 
dans  la  perpendiculaire  duquel  A D , 
& au  point  E,  répond  le  centre  de 
gravité  du  poids,  ce  qui  fait  qu’il 
ne  peut  tomber  vers  le  centre  cWa 
terre,  ni  beaucoup  s’écarter  à droite 
ou  à gauche,  On  Sent  de -là  que 
le  centre  de  gravité  étant  cenSé 
aller  de  A en  D,  en  parcourant  tous 
les  élémens  du  triangle  le  long  de 
fa  perpendiculaire,  le  déverfement 
diminuera  à mefure  que  le  centre  de 
gravité  approchera  plus  de  A que  de 
b);  mais  aufti  la  charge  de  la  puif- 
fance  diminuera , de  manière  que  fi 
l’on  conçoit  le  centre  de  gravité  du 
poids,  fitué  dans  la  même  verticale 
que  E,  le  déverfement  Sera  le  plus 
grand,  & le  poids  le  plus  petit,  & 
même  zéro  par  rapport  à la  puif- 
fance. 

On  voit  aufti  que  plus  les  bran- 
cards de  la  brouette  feront  raccour- 
cis, plus  il  fera  facile  de  Soutenir  le 
déverfement  du  poids , qui  âgira 
alors  fur  les  leviers  plus  courts, 

A F & AG.  U fuit  de-là  , qu’en  adap- 
tant une  feule  roue  à une  brouette, 
jl  n’eft  guçre  poftible  de  la  rendre 
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commode  & utile  dans  la  pratique  , 
fans  que  le  manœuvre  ait  les  bras 
chargés  d’une  partie  du  poids  ; mais 
cette  partie  du  poids  ne  fera  pas  in- 
commode , foit  lors  du  roulage  , foit 
lors  de  la  décharge , quand  elle 
n’excédera  pas  quinze  à vingt  livres. 
Pour  y parvenir , on  a jugé  à pro- 
pos de  pofer  les  tourrillons  A, 
( F'g-  4 ) qui  fupportent  la  caifle  à 
bafcule  , de  manière  qu’ils  répondent 
à plomb  fur  l’eflieu  B de  la  roue, 
lorfque  la  brouette  roule;  & que  la 
partie  AC  de  la  caifle,  depuis  les 
tourrillons  jufqu’à  fon  extrémité  du 
côté  de  la  puiftance,  Soit  de  quatre 
pouces  environ  plus  longue  que  la 
partie  reliante  de  l’autre  tôté.  On  a 
réduit  aufti  les  brancards  à trois 
pieds  & demi  de  longueur  feule- 
ment; favoir , trois  pieds  trois  pou- 
ces depuis  le  tourrillon  de  la  roue 
jufqu’à  l’extrémité  du  côté  de  la 
puiftance , & trois  pouces  de  l’aufre 
côté , à caufe  de  la  force  qu'il  faut 
laifler  à ces  brancards,  par  rapport 
au  frottement  de  l’eflieu  de  la  roue  : 
moyennant  ces  précautions , le  dé- 
verfement du  poids  n’eft  prefque 
pas  fenfible  , le  manœuvre  le  main- 
tient facilement  & roule  aifcmem  fa 
brouette.  _ 

Conjlruclion  d’une  fécondé  brouette 
i deux  roues.  Il  eft  évident  qu’en 
adaptant  deux  roues  à une  brouette 
il  n’y  aura  plus  de  déverfement , & 
qu’on  pourra  faire  répondre  le  cen- 
tre de  gravité  de  la  calife  à bafcule 
dans  les  tourrillons  de  la  même  baf- 
cule,  & les* placer  de  manière  qu’ils 
répondent  à la  même  verticale  que 
l’eflieu  des  roues  : mais  afin  de  con- 
ferver  la  folidité*  de  l’eflieu  & des 
roues,  on  aflèmble  les  roues  fixé- 
ment , comme  celles  de  la  première 
Non  t 
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brouette , à dix  pouces  de  diffanceÿ 
(Fig.  S)  de  milieu  en  milieu,  fous 
lu  caille  à bafeute.  Cet  éloigne- 
ment des  roues  fuffit  pour  aider  un 
manœuvre  à maintenir  avec  facilité 
le  déverfement  que  les  petites  iné- 
galités du  terrain  pourroient  occa- 
lionner. 

Il  cil  mieux  aulîi  de  donner  quatre 
pieds  & demi  de  longueur  au  brancard 
de  cette  fécondé  brouette,  au  lieu  de 
trois  pieds  6c  demi  qu’on  a donnés  à 
ceux  de  la  première , ce  qui  ne  change 
en  rien  les  difpofitions  du  corps  de 
ces  brouettes , comme  on  peut  le 
voir,  ( Fig.  4)  où  ce  ralongeinent  D 
cil  fuppoié. 

La  change  des  Irrouette?  ordinai- 
res,, dans  un  travail  continué  du 
matin  au  foir,  ell  d’un  pied  cube  de 
terre  ; 1.-  manœuvre  le  plus  fort  n’y 
réfifteroit  pas  li  on  le  chargeoit  da^ 
vanta  ge  : la  charge  d’une  brouette  à 
bafcule  à une  roue,  peut  être  régu- 
lièrement d’un  pied  6c  demi  cube; 
& fuivant  les  citais  que  M.  Munier  a 
faits  , le  même  manœuvre  roule  plus 
aifément  cette  charge  dans  toutes 
for.es  de  chemins,  toit  en  plaine, 
fuit  en  montant,  & à plus  forte  rai- 
l'on  en  defeerdmt,  qu’il  ne  fait  un 
pied  cube,  avec  la  première;  d’où 
cette  brouette  augmente  le  tranf- 
port  d’un  tiers  dans  le  même  temps , 
& dans  toutes  fortes  de  circonf- 
tances. 

Si  l’on  compare  à préfent  la  nou- 
velle brouette  à bafcule  à deux 
roues  avec  l’ancienne,  il  fuit  des 
mêmes  épreuves  , que  dans  un  mau- 
vais chemin  qui  leroit  raboteux , en 
plaine,  ou  en  montant,  ou  duis  le- 
quel il  y auroit  delà  boue  ou  teires 
mouvantes,  dans  lefquelles  les  roues 
cnfonceroient  de  trois  à quatre  pou- 
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ces  j la  première  n’auroit  aucua 
avantage  fur  la  fécondé , parce  que 
l’augmentation  des  frottemens  dans 
une,  lors  du  roulage,  équivaut  à la 
charge  que  le  manœuvre  ell  obligé 
de  porter  fur  fes  bras  dans  l’autre. 
M.  Munier  a fait  charger  la  brouette 
à deux  roues  de  deux  pieds  cubes 
de  terre;»  le  manœuvre  la  rouioit 
dans  les  chemins,,  mais  fans  rien 
porter , fans  éprouver  aucun  balan-* 
cernent,  au  lieu  que  le  déverfement 
dans  la  brouette  à bafcule  &c  à lino 
roue , devenoit  difficile  à foutenir , 
ce  qui  fait  qu’on  limite  la  charge, 
pour  tous  les  cas , feulement  à u(i 
pied  &c  demi  cube.  M.  Munier  a fait 
enfuite  charger  l’ancienne  brouette 
de  deux  pieds  cubes  des  mêmes 
terres;  elle  rouioit  atfêment  fans 
qi^l  fût  même  beaucoup  néceffaire 
de  la  pouffer  ; mais  le  manœuvre 
n’en  portoit  pas  moins  un  poids 
d'environ  cent  livres  fur  les  bras , 
ce  qui  le  fatiguoit  extrêmement , èc 
renuoit  le  tranfport  infoutenable. 
L’avantage  de  porter  très-peu  da 
chofe , rend  la  , charge  de  deux, 
pieds  culxis  de  terre  aulli  facile  à 
rouler  en  defeendant  , • avec  la 
brouette  à deux  roues,  que  celle 
d’un  pied  cube  avec  l’ancienne  ; d’oit 
il  fuit  que  l’une  double  le  tranfport 
de  l’autre  dans  le  même  temps  ; mais 
afin  de  charger  deux  pieds  cubes  de 
terre  dans  cette  brouette , il  taut  en 
augmenter  la  caille , en  la  faitant  un. 
peu  plus  large  que  celle  de  la  brouette 
à balcule  il  une  roue;  c’ell  pourquoi, 
on  a cfpacé  les  brancards  de  la. 
brouette  à deux  roues,  (Fig. 3)  de 
deux  pieds  dansœuvre,  à l'endroit  oit 
l’effieu  ell  réduit  à dix-huit  pouces  , 
à l’extrémité  de  la  caille  du  côté  de  la 
puiflànce. 
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On  peut  auffi  conclure  des  épreu- 
ves cirées  , qu’on  pourroit , dans 
les  grandes  entreprises,  avoir  ces 
deux  elpèces  de  brouettes  en  nombre 
égal. 

La  décharge  des  nouvelles  brouet- 
tes fe  tait  d’un  coup  de  main.  Le 
manœuvre  étant  arrivé  à.  la  crête 
du  remblai , appuie  les  genoux  lur 
la  traverse  de  devant , pour  être  en 
force;  il  lève  des  deux  niains  le 
derrière  de  la. caiffe  pour  la  taire 
ba feuler,  le  moindre  effort  fuffit 
pour  cela  ; les  terres  coulent  natu- 
rellement en  remblai , fans  qu’il  foit 
bel'oinde  régulateur  : il  remet  la  caiffe 
dans  fon  premier  état,  fans  quitter 
là  polition,  6c  s’en  retourne.  Tout 
•cela  eft  beaucoup  plus  expéditif  6c 
commode  r que  de  décharger  cette 
brouette  par  le  côté;  on  ne  fait 
d’ailleurs  aucun  effort  qui  tende  à 
fa  deftruétion;  la  partie  antérieure 
des  roues  retient  le  fond  de  la  caiffe, 
8c  l’empcche  de  fe-  renverfer  en 
entier.  - 

Les  roues  font  toujours  à cou- 
vert ; elles  font  conftruites  bien 
plus  Solidement  que-  les  autres.  Les 
quatre  rayons  font  de  deux  pièces 
qui  traverfent  l’effieu  dans  lequel 
ils  font  afTemblés  à mi  - bois  , 8c 
dont  les  deux  extrémités  feulement 
portent  6c  roulent  dans  les  bran- 
cards, afin  que  les  frottemens'foient 
moindres. 

* Les  deux  petits  tourrillons  qui. 
fervent  de  balcuie  à la  caiffe  , font  de 
fèr  ; ils  font  également  reçus  dans  les- 
brancards , font  fondés  8c  attachés  le 
long  du  parement  intérieur;  8c  fous 
le  tond  de  la  caiffe,  avec  des  doux 
moyens  de  plancher,  rivés  de  l’autre 
côté. 

Les.  brancards  font  folidement 
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afTemblés  par  trois  traverfes  qui  four- 
niffent  cinq  tenons  paffantde  chaque 
côte,  que  l’on  arrête  folidement  au 
dehors  par  une  cheville  de  bois.  Les 
deux  traverfes  fous  la  caiffe  fervent  en 
même  temps  à la  fupporter , ôc  celle 
du  milieu  en  retient  aufïï  le  fond 
par  une  entaille  ou  redan  pratiqué 
dans  toute  fa  longueur  entre  les  deux 
brancards.. 

On  remarque  que  le  fond  de  h 
caille  eft  beaucoup  incliné  du  côté  de 
la  puiffunce,  lorfque  la  brouette  eft 
pofée  fur  fes  pieds.  Cette  inclinaifotr 
efl  effentielle  8c  ne  peut  être  trop 
grande, afin  que  lorfque  le  manœuvre 
roule  les  terraffes,  même  dans  les- 
plus  fortes  pentes,  le  fond  de  la  caiffe 
foit  encore  un  peu  incliné  du  côté* 
de  la  jftiiffance  pour  retenir  les' 
terres , les  empêcher  de  retomber" 
fur  le  devant , 8c  de  fe  décharger  en- 
chemin  avant  d’être  arrivées  A leur, 
deffination. 

On  a donné  un  pied  de  profon-- 
deur  à la  caiffe  , dans  le  fond  infen-- 
fiblement  réduit  à neuf  pouces , à la 
naiffance  de  la  courbe  qui  termine' 
les  côtés  : cette  conftrucfion  la  rend’ 
un  peu  plus  pefante  fur  'e  derrière  ; 
& ctt{e  pefanteur , jointe  à fon  in- 
clinaifon , fait  -que  lorfque  le  ma-* 
nœuvre  la  ramène  après  la  décharge, 
elle  fe  maintient  folidement  fur  les 
traverfes  qui  la  foutiennent , fans 
faire  aucun  mouvement  qui  ten- 
droit  à la  faire  bafculer.  On  a encore 
à craindre  cet  inconvénient  pour' 
le  ^ tranfport  des  terraffts,  parce 
qu’alors  les  terres  étant  jetées , 
oc  fe  ramaffant  en  plus  grande 
quantité  fur  le  derrière  que  fur  le 
devant,  comme  on  le  fait,  par 
exemple,  pour  les  tombereaux,  le 
centre  de  gravite  du  poids,  fe  trouve 
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toujours  un  peu  au-delà  de  l’eflieu 
entre  le  point  d’appui  & la  puil- 
fance. 

Il  relie  encore  à parler  du  prix 
des  nouvelles  brouettes.  Les  brouet- 
tes ordinaires,  dont  les  pieds  & la 
roue  font  en  bois  d’ormeau,  & le 
corps  en  planches  de  peuplier , 
d’un  pouce  d ’épaiffeur , coûtent  en 
Angoumois  cinq  livres  pièce,  prêtes 
à rouler;  & les  nouvelles  brouettes 

ont  coûté  , en  fe  fervant  du  même 

ois , celles  à une  roue  , ftx  livres, 
& celles  à deux  roues,  fept  livres; 
ce  qui  fuifit  pour  établir  le  prix  par- 
tout. . 

BROUILLARD.  C’eft  un  amas 
de  vapeurs  & d’exhalaifons , plus 
ou  moins  épaiffes,  qui  Vélèvcnt 
dans  l’air,  tantôt  fe  diiîipcnt 

dans  les  hautes  régions  de  l’atmof- 
phère,  &i  tantôt  retombent  fur  la 
terre  en  forme  de  bruine  ou  de 
pluie  fine.  Deux  caufes  principales 
concourent  immédiatement  à la  for- 
mation des  brouillards,  la  chaleur 
naturelle  de  la  terre,  &c  le  froid 
des  couches  inférieures  de  l’atmof- 
phere.  Le  foleil  d’une  journée  en- 
tière , Si  la  maffe  de  chaleur  qu’il 
a produite  dans  l’atmofphère  , celle 
qu'il  a imprimée  à la  lurface  de  la 
terre,  occafionnent  une  évaporation 
confidérable;  les  molécules  aqtieu- 
fes,  raréfiées  &i  chaffées  par  la 
chaleur  qui  s’échappe  du  globe , 
s’élèvent  & fe  difperfent  dans  l’air 
jufqu’à  ce  que,  rencontrant  une 
zone  froide,  elles  fe  condenfent  & 
deviennent  vifibles  en  fc  rappro- 
chant 6 C s’épaüTI fiant.  Leur  réunion 
forme  un  corps  fluide,  pénétrable 

Icontinu , & f.ifceptible  de  tous 
les  mouvemens  que  les  vents  peu- 
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vent  lui  imprimer.  Les  vents  eux- 
mêmes  contribuent  beaucoup  à la 
réunion  des  vapeurs  & à la  for- 
mation des  brouil  ards.  L’air  efl  tou- 
jours rempli  d’une  certaine  quan- 
tité de  vapeurs.  ( y oy‘{  Air).  Si 
elles  font  invifibles , c’eft  que  trop 
raréfiées,  leurs  molécules  font  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Mais  fi 
les  vents  viennent  à fouffler  du  haut 
en  bas,  alors  ils  abaiffent  ces  va- 
peurs les  plus  élevées  fur  les  plus 
baffes , & les  condenfent.  Leur  con- 
denfation  fera  encore  plus  prompte, 
fi  les  vents  foufflent  de  divers  points 
oppofés  : ils  compriment  alors  de  • 
toutes  parts  les  vapeurs  qu’ils  trou- 
vent dans  l’aft.  La  même  chofe  a 
lieu,  fi  elles  font  pouffées  par  les" 
vents  horizontalement  contre  une 
montagne  : ne  pouvant  aller  plus 
loin,  les  dernières  fe  joignent  aux 
premières , Si  à celles  qui  font  adof- 
ices  contre  la  montagne  ; elles  s’ac- 
cumulent les  unes  contre  les  autres , 
elles  s’cpaifîiffent  enfin , & y ac- 
quièrent un  tel  degré  de  denfité, 
qu’elles  deviennent  ‘vifibles  & re- 
tombent fous  la  forme  de  brouil- 
lards. 

Il  n’cft'  point  de  faifon  ni  de  cli- 
mat .où  l’on  ne  voie  des  brouillards  ; 
l’hiver  & les  pays  humides  paroif- 
fent  cependant  ravorifer  le  plus  la 
formation  de  ces  météores.  Dans 
l’hiver,  le  foleil  agiffant  avec  moins 
d’aâivitc , & le  ciel  étant  préfque 
toujours  couvert  dk  nuages , l’air 
froid  occafionne  néccffairement  une 
condenf.ition  dans  les  vapeurs,  & 
les  exhalations  qui  s’élèvent  de  la 
terrç  &C  des  eaux,  fur-tout  dans 
les  endroits  oit  l’évaporation  eft 
p|us  abondante,  comme  les  fols 
marécageux  & aquatiques , les  bas 
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fonds  & les  bords  des  rivières. 
Comme  le  foleil  a peu  de  force 
dans  cette  faifon,  il  diffipe  diffici- 
lement ces  brouillards  qui  fe  réfol- 
vent  ordinairement  en  pluie  s’il  fait 
doux , ( voyer  Bruine  ) & en  givre , 
s’il  fait  froid,  (f'oyci  Givre).  11 
R’efl  donc  pas  étonnant  de  voir 
alors  les  brouillards  obfcurcir  l’air 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite;  & 
1a  réfolution  de  ces. brouillards  dé- 

Fend  de  la  température  aêhielle  de 
atmosphère  & de  l’effet  des  vents. 
Dans  l’été , les  vapeurs  élevées  dans 
la  journée  retombent  vers  le  foir 
après  le  coucher  du  foleil  & durant 
la  nuit.  Si  elles  font  affez  raréfiées 
pour  être  invifibles , elles  forment 
alors  la  rofée  & le  ferein.  ( Voyt{ 
ce#“tnots ).  Si  un  froid  affez  vif, 
un  vent  frais  les  raffemblent  & les 
accumulent , on  apperçoit  alors  un 
brouillard,  plus  ou  moins  épais, 
ue  les  premiers  rayons  du  foleil 
u lendemain  diflipent  ordinaire- 
ment. Dans  le  printemps  & l’au- 
tomne , les  brouillards  font  plus 
fréquens , à caufe  de  la  différence 
marquée  de  température  entre  le  jour 
& la  nuit.  Les  pluies  , affez  fré- 
quente? dans  ces  deux  faifons , im- 
prègnent l’air  d’une  humidité  conti- 
nuelle , que  le  moindre  froid  condenfe 
en  brouillard. 

C’eft  ordinairement  le  foir  & le 
matin  que  les  brouillards  font  plus 
fenfibles.  En  voici  la  raifon.  Le  foir, 
après  que  la  terre  a été  échauffée 
par  les  rayons  du  foleil,  l’air  ve- 
nant à fe  refroidir  tout  à coup  au 
coucher  de  cet  aftre , les  vapeurs 
ui  avoient  été  échauffées , s’élèvent 
ans  l’air  ainfi  refroidi , parce  que 
dans  leur  état  de  rarcfaéhon  , elles 
font  plus  légères  que  l’air  condenfe. 
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Le  matin,  lorfque  le  foleil  fe  lève, 
l’air  fe  trouve  échauffé  par  les  rayons 
beaucoup  plutôt  que  les  vapeurs  qui 
y font  lulpendues  ; fit  comme  ces 
vapeurs  font  alors  d’une  plus  grande 
pefanteur  fmfrifique  que  l’air,  elles 
retombent  la  terre  fous  la  forme 
de  brouillard. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire , on  peut  donc  affuref  que 
les  brouillards  ne  font  autre  chofe 
que  des  molécules  aqueufes,  diffé- 
'minées  dans  l’air,  & rendues  vi- 
ables par  leur  abondance  & par  le 
froid;  ce  font,  en  un  mot,  de  vrai» 
nuages  qui  flottent  dans  les  régions 
les  plus  baffes  de  l’atmofphère , &c 
qui  interceptent  une  partie  de  la 
lumière  qui  nous  vient  du  foleil  &c 
des  affres.  Cette  obfcurité  eft  pro- 
duits par  le  très-grand  nombre  de 
ces  molécules  aqueufes , qui  , per- 
dant peu  à peu  le  mouvement  en 
vertu  duquel  elles  fe  font  élevées 
s’arrêtent  à une  hauteur  détermi- 
née, s’approchent  & fe  joignent 
les  unes  aux  autres.  Ainfi  difpofées, 
elles  doivent  néceffairement  empê- 
cher que  l’effet  des  rayons  lumi- 
neux ne  parviennent  en  entier  juf- 
qu’à  nous,  parce  que  ces  gouttes, 
quelques  petites  qu’elles  fbient,  fe 
trouvant  raffemblées  fans  ordre, 
réfléchiffent  la  lumière , & la  difîi- 
pent  par  la  multitude  de  leur  fur- 
faces  qui  s’oppofent  fucceflivement 
à fon  paffage.  Cet  obfcurciffement 
devient  quelquefois  fi  confidérable  , 
que  la  lumière  eft  prefque  totale- 
ment interceptée,  & que  l’on  ne 
diftingue  les  objets  ou’à  une  très- 
petite  diftance.  Quelquefois  aufli 
ces  brouillards  épais  ne  repofenr 
pas  immédiatement  for  la  terres 
ils  s’élèvent  &c  fe  fixent  dans  la 
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région  moyenne  de  l’atmofphère, 
oii  ils  forment  une  efpèce  de  zone 
moins  opaque,  à la  vérité,  que  les 
brouillards. ordinaires,  mais  qui  ne 
laifle  pas  ^l’y  répandre  une  obfcu- 
r:ité  fenfible.  S’ils  n’interceptent  pas 
totalement  les  rayons  Üô  foleil,  ils 
en  affoibliffent  tellement  l’éclat  , que 
L’on  peut  alors  regarder  fixement 
fan  dilque.  Telle  eft  la  caufe  na- 
turelle de  ce  phénomène  lingulier , 
.oui, aux  yeux  de  l’ignorance  timide 
& fuperftttieufe,  pafte  pour  un  pro-‘ 
dige  effrayant,  & qui  annonce  les 
plus  grands  malheurs.  Si  ce  phéno- 
mène a lieu  plufieurs  jours  de  fuite, 
les  brouillards  qui  l’ont  produit 
auront  fèjourné  ce  même  efpace  de 
temps  dansl’atmofpbère,  & l’auront 
vicié,  il  n’cft  donc  pas  étonnant , 
après  cela,  qu’il  fe  répande  des 
maladies  .épidémiques  , qu’il  ne  faut 
sj'tribuer  qu’à  la  préfence  des  brouil- 
lards, fie  non  à l’obfcurciffement  du 
foleil. 

Les  brouillards  ont  deux  mouve- 
mens  généraux  ; celui  par  lequel 
J*  s fe  condenfent  & retombent  en 
.bruine  ou  en  pluie,  & celui  par 
lequel  ils  fe  raréfient,  s’élèvent  de 
plus  en  plus , & deviennent  de 
vrais  nuages.  Ces  vapeurs  fufpeu- 
•dues  au-dtffus  de  la  terre.,  à une 
hauteur  médiocre  , quoique  iouvent 
® Tranquilles  à leur  partie  inférieure, 

font  fufceptibks  d'un  mouvement 
d’ondulation,  fcmblable  à celui  de 
la  mer,  à leur  partie  fupérieure. 
^uand  on  eft  fur  une  montagne 
^ffez  haute  , que  l’on  domine  une 
plaine  couverte  de  brouillards,  on 
croit  voir  fous  fes  pieds  une  mer 
agitée , dont  les  flots  roulent  les 
vus  fur  les  autres.  Infenfiblement 
y;n  Jts  voit  fe  difiipçr;  foit  Jorfque 
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ces  molécules  aqueufes,  acquérant 
une  pefanteur  plus  confidérable  que 
celle  de  l’air  dans  lequel  elli.snage.nt, 
forment  des  gouttes  plus  groffes  , 6 C 
retombent  fur  la  terre  par  leur 
propre  poids  ; foit  que  le  principe 
de  la  chaleur  qui  les  a élevées  & 
divilces,  augmentant  encore  par 
l’ardeur  du  foleil , elles  reçoivent 
un  mouvement  plus  fort  qui  les 
porte  vers  la  région  fupérieure  de 
l’air,  où  elles  fe  condenfent  &c 
prennent  la  forme  de  nuages  ; à 
moins  qu’elles  ne  foient  entièrement 
diflipées  par  Une  raréfaction  extrême 
& prompte. 

Si  les  brouillards  n’étoient  exacte- 
ment que  de  l’eau  raréfiée  , nous 
ne  nous  appercevrions  de  leur  pré- 
fence, que  par  l’humidité  qfjbls 
entretiennent  , & par  l’obfcurité 
qu’ils  répandent  ; mais  très-fouvent 
ils  font  accompagnés  d’une  odeur 
iufcCte,  d’une  acre  té  qu’on  reffenc 
à la  gorge  & aux  yeux.  Cette 
odeur  & cette  âcreté  font  dues  aux 
exhalaifons  terreftri  s que  ces  vapeurs 
entraînent  avec  elles  ; cette  efpèce 
de  brouillard  eft  en  général  très-mal 
laine. 

Comme  la  production  des  "brouil- 
lards ne  dépend  abfolument  que  de 
l’abondance  des  vapeurs  & du  froid 
der<itmofphère,ilsob(curcirom  l’air, 
foit  que  le  baromètre  fe  trouve  haut 
ou  bas.  Quand  la  colonne  de  mer- 
cure eft  bafl'e  & annonce  la  pluie , 
il  n’eft  pas  étonnant  que  l’on  voie 
des  brouillards  qui  font  une  efpcce 
de  pluie-;  mais  lorfqu’elle  fe  tient 
haute  , on  pourra  avoir  des  brouil- 
lards, i°.  fi  le  temps  a été  long  temps 
calme  &i  chaud , 6i  qu’il  fe  foit 
élevé  beaucoup  de  vapeurs  qui 
aient  rempli  l’air  ; le  moindre  froid , 
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le  plus  petit  vent  frais  , rafraîchira  ( voyei  ce  mot  ) eft  caufée  par  les 
l’r.tinofphcre  , & les  vapeurs  fe  con-  brouillards  qui  s’attachent  aux  blés 
dénieront.  x°.  Si  l’air  , fe  trouvant  & aux  fruits  , lorfque  le  vent  ne 
tranquille,  laiffe  retomber  les  va-  les  difEpe  pas  , ou  quand  ils  y font 
peurs  & les  exhalaifons  qui  paffent  furpris  par  un  vent  brûlant , & par 
■alors  librement  à travers.  l’ardeur  du  foleil. 

Le  brouillard  ne  fl  pas  comme  la  Mais  il  eft  une  qualité  eflentielle 
rofée  , il  tombe  & mouille  indiffé-  que  Ton  a découverte  dans  les  brouil- 
remment  toute  forte  de  corps  , & lards  , & qui  doit  entrer  pour  beau- 
pénètre  fouvent  dans  l’intérieur  des  coup  dans  leur  aftion  fur  les  ani- 
maifons  lorfqu’il  eft  humide.  Il  s’at-  maux  &c  les  plantes  ; c’eft  leur  élec- 
tache  alors  aux  murs  & s’écoule  pas  tricité.  M.  Ronayne  d’abord  , & 
le  bas,  en  laiffant  fur  les  parois  de  M.  Henleyenfuite , ont  fait  tous  deux 
longues  traces  qu’il  a formées.  une  belle  fuite  d’expériences  , qui 

Dans  l’été  , lorfque  l’air  fe  trouve  leur  a démontré  que  les  brouillards 
chargé  de  légers  brouillards  le  matin , font  éleftriques  toujours  & par  eux- 
communément  il  fait  beau  dans  la  mêmes , que  leur  éleÔricité  eft  en 
journée  , parce  qu’à  l’arrivée  du  fo-  rapport  avec  leur  épaifTeur  , & que 
lail , le  brouillard  mince  & délié  eft  elle  n’eft  jamais  fi  forte  -que  lorf- 
repoufTé  vers  la  terre  ; de  forte  que  qu’un  temps  fec  & glacial  les  ac- 
cès parties  devenues  fort  menues  , & compagne.  ( V iye{  ÉLECTRICITÉ  ). 
étant  fépaTées  les  unes  des  autres  , M.  M.  • 

vont  flotter  çà  & là  dans  la  partie 

inférieure  de  l’atmofphère  , &c  ne  BROUILLÉ.  Terme  de  fleurifte , 
fe  relèvent  plus  pour  retomber  en  pour  défigner  une  fleur , par  exem- 
phtie.  pie  , la  tulipe  , l’œillet , dont  les  pa- 

La  caufe  de  la  nature  desbrouil-  naches  ne  font  pas  nets  & bien  pro- 
lards étant  bien  connue  , ce  feroit  ici  nonces, 
le  lieu  d’examiner  leur  influence  fur 

l’économie  animale  5c  fur  la  végé-  BROUINE.  Nom  qu’on  donne  en 
tcle.  Comme  ils  agiffent  en  partie  par  quelques  endroits  de  la  Normandie 
l’humidité  , c’eft  à ce  mot  que  nous  à la  carie  des  blés  ; dans  quelques  ap* 
renvoyons  , pour  n’être  pas  obligés  très  endroits  , on  l’appelle  bruine. 
de  nous  répéter.  Humidité). 

Nous  nous  contenterons  d’obferver  BROUIR , BROUISSURE.  Dom- 
ea  général , qu’ils  fertilifent  les  ter-  mage  que  des  impreflipns  froides 
res , ou  que  du  moins  nul  temps  n’eft  caufent  aux  fleurs  & aux  premiers 
plus  favorable  aux  labours  & aux  bourgeons  des  arbres., 
femailles  que  ces  matinées  où  règne 

un  brouillard  épais  5c  Aillant , qui  BROUSSIN.  Terme  de  foreftier , 
baigne  Sc  échauffe  doucement  les  qui  lignifie  l’amas  des  branches  chif- 
■fillons.  Si  les  brouillards  d’automne  fonnes  qui  pouffent  tout  près  les  unes 
hâtent  quelquefois  la  maturité  des  des  autres, 
raifins  , ils  les  font  pourrir  s’ils  font 

de  trop  longue  durée.  "La  rouille  BROUTÉ , <ê  dit  d’un  bois , d’un 
Tome  IL  O o o 
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la  11  s dont  les  jeupes  pouflcs  ont  tombent  fur  la  terre  avec  le  même 
été  en  touY  ou  en  partie  dévorées  volume  qu’elles  avoient  en  quittant 
par  le  bétail  & par  des  bêtes  fauves,  la  nuce.  Mais  fi  la  partie  fupérieure 
Ces  animaux  font  la  pc-lte  des  taillis,  de  la  nuce  fe  diffout  la  première  & 
Brouter , mot  allégorique  employé  lentement  de  haut  en  bas  , il  ne  le 
par  les  jardiniers  , pour  dire  couper  forme  d’abord  dans  la  partie  fupé- 
l’extrémité  des  jeunes  branches  , rieure,  que  de  petites  gouttes , qui 
loriqu’elles  font  trop  longues  en  venant  à tomber  fur  les  particules 
proportion  de  leur  foibltffe.  ' qui  lont  placées  plus  bas, Ce  joignent 

. à elles  , & augmentant  continuelle- 
BROYOIR^(  Voyt{  Chiran-  ment  en  grollèur  par  les  parties 
COtR  ).  Cjii’ellçs  rencontrent  fur  leur  paf- 

fage  , produitent  enfin  de  groffes 
BRUGNON.  ( f'oyci  Pêche  ).  gouttes  qui  fe  précipitent  fur  la 

terre  en  forme  do  pluie.  ( Voyt ç 
BRUINE.  Petite  pluie  extrême-  Brouillard  , Nuée  , Plu  ie  ). 
jnnt  fine  qui  tombe  très-lentement.  M.  M. 

Elle  elt  le  produit  ou  d’un  brouil-  , 

lard  qui  fe  réfout , ou  daine  nuée  BRULER  LES  TERRES.  ( Voye^ 
qui  fe  d'ffout  dans  toute  foh  étenu  Ecobufr  ). 
due  également  & lentement  , en  , 

forte  que  les  particules  aqueufes  ne  BRULURE,  Médecine  Rurale. 
fe  réunifient  pas  en  très  - grand  Divifton  des  parties  folides  du  corp*, 
nombre  ; mais  elfes  fo  ment  de  pe-.  faite  par  4’imprcflion  du  feu , fuivie 
tites  gouttes  , dont  la  pelànteur  d’inflammation  & de  douleur  vive 
fpécifique  n’efl  prefque  pas  diffé-  &l  ardente.  La  brûlure  ne  différé  de 
rente  de  celle  de  l’air.  Alors  ces  la  plaie  que  relativement  à l’agent  : 
petites  gouttes  tombent  infenftble-  dans  la  brûlure , c’eft  le  feu  qui  fé- 
ment,  & produifent  une  bruine  qui  pare  les  parties^  unies  du  corps;  & 
<1  re  ctuelquefois  tout  un  jour  , .dans  la  plaie,  c’efl  le  fer  ou  tout  inf- 
lorfqu’il  ne  fait  . point  de  vent,  trument  tranchant  de  quelque  fubl- 
Efie  a lieu  pareillement  , lorlque  tance  qu’il  foir. 
la  diffolution  de  la  nuée  commence  La  brûlure  peut  ctre  fimple  , 
par  le  bas  , & continue  de  fe  faire  forte  ou  compliquée  : 
lentement  vers  le  haut  ; car  alors  Dans  une  brûlure  fimple  £c  lé- 
Jes  p.vt  c îles  de  vapeurs  fe  rétinif-  gère , il  ne  s’agit  que  d’expofer  au 
Eut  & fe  convertiflent  en  petites  feu  la  partie  qui  a reçu  l’impreffion 
poutres  , à commencer  par  les  in-  du  feu  , de  la  frotter  avec  de  l’eau  , 
férieures  qui  tombent  suffi  les  pre-  dans  laquelle  on  a tait  diffotidrc  du 
mères  , enfuite  celles  qui  fe  trou-  fcl , & d’appliquer  deffus  des  com- 
vent  un  peu  plus  élevées  ; fuivent  preffes  trempées  dans  l’eau  - de  - 
les  précédentes  , &l  celles-ci  ne  vie., 

rrofliffent  pas  dans  leur  chute  , Lorfque  la  brûlure  eff  forte  & 
parce  qu’elles  ne  rencontrent  plus  accompagnée  de  cloches  , le  trai- 
ûe  vapeurs  en  leur  chemin  ; elles  tement  doit*étre  un  peu  plus  mé- 
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thodique  ; c’elt  alors  une  plaie 
réelle  en  -raifon  de  Page  , du 
tempérament , des  forces  du  ma- 
lade , du  bon  & du  mauvais  état  de 
fon  lang,  & de  l’étendue  de  la  brû- 
lure : routes  ces  circonstances  méri- 
tent la  plus  grande  attention. 

Nous  ne  l'aurions  défendre  avec 
trop  de  forcé  l’ulage  pernicieux  Sc 
prcfqu’aniverfellemenr  répandu , des 
onguens  Sc  des  emplâtres  ; c’elt 
dans  une  brûlure  de  l’importance 
de  celle  dont  nous  parlons  mainte- 
nant , que  ces  moyens  font  dange- 
reux. 

Il  faut  premièrement  ouvrir  les 
cloches, &, faire  fortir  toute  l’eau 
qu’elles  renferment,  bafliner  enfuite 
avec  de  Peau  tiède  ; ce  moyen  a fuffi 
jcul  plus  d'une  fois  pour  arrêter  .les 
progrès  d’une  brûlure  très-profonde 
jk  très-étendue.  La  brûlure  doit  être 
çonfidérée  comme  une  vive  inflam- 
mation ; Sc  tous  les  moyens  rafraî- 
chiffans  8c  humeélans  , à la  tête  des- 
quels nous  plaçons  l’eau  tiède  , doi- 
vent être  mis  en . ufage.  Il  faut  que 
le  malade  faite  une  diète  févère  , Sc 
. qu’il  ne  fe  nourriffe  que  de  bouil- 
lons* légers  : fi  la  brûlure  occupe 
beaucoup  d’efpace , 8c  s’elt  étendue 
fur  plulieurs  parties , il  faut  plonger 
le  corps  entier  dû  malade  d.:ns  l’eau 
tiède  : quand  l'inflammation  ell  pal- 
fée  , il  faut  ufer  de  bains  froids , 
pour  redonner  aux  parties  le  ton 
qu’elles  ont  perdu.  Nous  le  répétons 
encore,  ces  moyens  tiinples  Sc  peu 
diipendieux,  ont  fouvent  arrêté  les 
progrès  de-,  brûlures  Jes  plus  dange- 
reules , comme  nous  avons  été  allez 
heureux  pour  l’éprouver  plus  d'une 
fois. 

Mais  , comme  nulheureufemont 
jes  bons  moyens  ne  font  pas  ceux 
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que  l’on  emploie  le  plus  commu- 
nément*, parce  qu’on  ne  veut  pus 
ajouter  foi  à la  vertu  de  leur  fim- 
plicité,  on  a coutume  alofs  d’em- 
ployer les  onguens  ; l’inflammation 
augmente  , la  ma'adic  devient  très- 
grave  , 8c  fe  termine  par  la  gan- 
grène. 

Dans  des  cas  femblables  , fi  l’in- 
flammation ell  très  - forte  , il  faut 
commencer  par  ôter  de  dédits  la 
brûlure  , l’onguent,  qu’on  y a ap- 
pliqué , faigner  le  malade  une,  oit 
deux  fois  , buvant  l’exigence  des 
cas,  appliquer  lur  la  brûlure  des 
cataplalines  faits  avec  la  mie  de 
pain  l’huile  8c  la  décoétion  dje 
graine  de  lin  , Sc  la  farine  mêm,e 
de  graine  de  Un  , arrofer  fouvent 
l’appareil  avec  l’eau  tiède  , 6c  dé- 
fendre toute  nourriture  échauffante 
au  malade  ; il  faut  lui  faire  boire 
abondamment  des  intufions  de  plan- 
tes aqueufes , telles  que  la  laitue  , 
la  poirée , &c.  Sc  lui  faire  prendre 
des  lavemens  avec  la  décoction  des 
mêmes  plantes.  On  fe  fort  encore , 
avec  beaucoup  de  fuccès , du  mé- 
lange d’huile  d’olives  Sc  d’un  blanc 
d’eeuf. 

Si  le  mal  a fait  des  progrès  plus 
rapides, 8c  fi  la  brûlure  commence 
à être  attaquée  par  la  gangrène  , il 
faut  faire  le  traitement  de  la  "unirent. 
( / oyej  ce  mot  ). 

Quand  la  fuppuratioh  ell  abon- 
dante, il  ell  très- utile  de  foutenir 
les  forces  du  malade  qui  ne  man- 
querait pas  de  fuccomber  à une 
déperdition  de  fabltar.ee  aulfi  con- 
fi  lérable.  On  lui  donne  des  bouil- 
lons chargés  de  crème  de  riz  , de 
fèves  8c  de  lentilles  : on  lui  fait 
prendre  du  • quinquina  à la  dofe 
d’un  gros  , trois  ou  quatre  f 
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par  jour.  On  lui  donne  quelques  partie  affeâce  , au  degré  de  cha- 
tuilltrées  de  bon  vin  , mais  avec  leur  du  corps  brûlant  , au  temps- 
modération , dans  la  crainte  d’aug-  que  l’animal  a refté-  expofé  à l’ac-  ■ 
mentation  la  fièvre  , & d’arrêter  la  tton  du  feu , & à celui  qui  s’eft  paffe  - 
fuppuration.  depuis  l’aftion  du  corps  brûlant  , 

On  a confeillé  l’nfage  de  l’ai-  juiqu’au  moment  .où  le  maréchal  cfü 
cali  volatil  dans  les  brûlures  lcgc-  appelé.. 

res  : plufieurs  raifons  nous  déterrai-  Aufli-tôt  que  le  bœuf  ou  le  chè- 
nent  à défendre  l’emploi  de  ce  re-  val  eftbrûjé,  fi  la  brûlure  a de  l’é- 
mède.  tendue  , & attaqne  le  tiffii  celliv 

i°.  Parce  que  les  brûlures  lé--  laire , fi'  les  parties  brûlées  font- 
gères  n’exigent  aucuns  remèdes  , menacées  d’une  inflammation  vio» 
excepté  ceux  que  nous  avons  con-  lente  , il  faut  feigner  l’animal  à , 
fèillés.  la  veine  jugulaire  , réitérer  même  ■ 

i°.  Parce  qu’un  remède  de  cette  la  faignée  , (fomenter  fans  cefle  avec 
aôivité  ne  doit  jamais  être  placé  une  décoftion  émolliente  la  partie 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  , qui  eft  attaquée,  & d’jr.  étendre  par 
crainte  d’accidens  , comme  nous  deffus  un  onguent  compofé  de  miel 
en  avons  vu  arriver  plus  d’une  d’huile  , & mieux  encore  , du  miel 
fois  dans  fon  ufage.  Un  zèle  in-  rofat.  Ce  remède  fait  tomber  l’ef»- 
difcret  & peu  éclairé  , rend  des  carre  allez  promptement , la  fuppu- 
plus  férieufes  une  brûlure  très»  ration  s'établit  ; l’efcarre  étant  tom- 
icgère.  M.  B.  bée  , on  defleche  la  plaie  , en  appli- 

quant un  defficcatif  fait  avec  le  miel 
B r u L U RE,  miiceine  vittri-  &i  la  cérulè. 
noire.  La  force  du  feu  dans  une  Brûlure  de  U foie.  Dé  toutes . 
partie  du  corps  de  l’animal  , occa-  les  parties  du  corps  du  cheval  , 
lionne  la  brûlure,  La  chaleur  , la  la  plus  expofée  à éprouver  l’ac- 
douleur  , accompagnent  les  brû»  tion  du  feu  , eft  la  foie.  Ellejieut* 
Jures  légères  &t  récentes  , la  cha-  avoir  été  brûlée  par  l'application  . 
leur  , la  douleur  & la  noirceur , d’un  fer  bridant  ou  d’un  tifon- 
les  brûlures  profondes  & vives,  nier  rouge  , dont.fe  fert  le  maré- 
Lorfqu’un  fer  rouge  ou  un  char-  chai  pour  attendrir  la  foie  , & 
bon  ardent  touche  une  portion  des  pour  avoir  plus  d’aifance  à la  pa- 
tégumens  du  bœuf  ou  du  cheval.,  rer.  On  reconnoît  qu’elle  a été 
la  partie  affeûée  change  de  cou-  brûlée  , par  la  difficulté  de  mar- 
ieur , elle  devient  noire  & forme  cher  , par  la  douleur  que  l’animal 
une  croûte  dure  , infenfible , que  reflent  lorfqu’on  touche  la  partie 
la  fuppuration  fait  tomber  avec  brûlée  de  la  foie  de  corne  , avec 
plus  ou  moins  de  promptitude  , le  brochoir  ou  les  tricoifes  , St 
lelon  la  grandeur  de  l’efcarre  & la  fur-tout  par  l’êfpèce  d’eau  ronfle 
ftruflure  des  parties  qui  touchent  qui  fort  par  les  pores  de  la  corne, 
l’efcarre.  Il  arrive  quelquefois  une  fépara- 

Le  danger  de  la  brûlure  eft  pro-  tion  totale  de  la  foie  de  corne , 
portionné  à l’âge  du  fujet , à la  d’avec  la  foie  charnue , dans  l’en- 
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dfoit  où  elle  a été  brûlée.  Cet 
accident  eft  plut  fréquent  aux  pieds 
plats  St  aux  pieds  combles  , qu’aux 
autres-,  parce  que  la  foie  eft  phis 
mince  , fur-tout  dans  les  derniers  ; 
il  eft  encore  plus  commun  dans 
fts  chevaux  qm  ont  été  fourbus , 
( voyei  Fourbure  ) & qui  ont  des 
croiflans  , parce  que  dans  ces  for- 
tes de  pieds  , autant  la  muraille 
eft  épaifle  , autant  la  foie  fe  trouve 
mince.' 

H eft  facile  de  guérir  ce  mal  en 
parant  à .la  rofée , St  en  cernant  la 
lole  autour  de  la  muraille  , comme 
pour  deffoler.  ( Voy Dessoler  ). . 
Cela  fait-,  on  met  dans  la  rainure, 
des  petits  plumaceaux  imbibés  d’ef- 
fence  de  térébenthine  , ayant  foin 
de  les -arrofer  de  cette  effence , deux 
fois  le  jour  , & de  mettre  par-def- 
fus  la  foie: , des  cataplafmes  émoi- 
liens  , pour  la. détendre.  Ce  traite- 
ment doit  être  continué. jufqu’à  par- 
faite guérifon  , qui  à lieu  ordinaire- 
ment au  bout  de  huit  à dix  jours. 
M.  T. 

Brulure  dis  Moutons  , ou 
MAL  DE  FEU  , midtcine  viririnairc. 
C’eft  toujours  à la  féchereffe  , aux 
grandes  chaleurs  , à la  fatigue , au 
lolejl , aux  grandes  courfes,  à l’u- 
fage  immodéré  du  fel  j ( voye { Sel  ) 
& .des  nourritures  échauffantes  , 
que  cette  maladie  doit  fon  origine. 
Les  moutons. s’échauffent  ainfi  , Us 
maigriffent  St  fe  de  (lèchent  au 
point  que  dans  la  fuite  ils  périf- 
fent  de  ma.afme.  Dans  l’ouverture 
de  leur  corps  , on  trouve  le  foie 
fec.,  .noir  , . fquirreux -,  St  comme 
racorni , fur-tout  aux  bords  de  fes 
lobes.. 

Cette  maladie  s’annonce  par  la 
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rougeur-  des  yeux  , par  »ne  grande 
foif , par  la  maigreur  , St  par  les 
autres  figues  qui  indiquent  un  grand 
échauffement , elle  eft  réputée  incu- 
rable lorfqu’elle  eft  parvenue  à un 
certain  degré  ; les  .moutons  reftent 
quelquefois-  une  année  dans  cet 
état.. 

Le  repos  , une-  nourriture  hiS- 
meâante , émolliente  St  rafraîchit- 
fante  , les  pâturages  gras  Sc  frais  ,. 
une  boiffon-  nitrée  St  acidulée  avec-' 
le  vinaigre  , font  les  remèdes  qui  * 
conviennent . le  mieux  à-  ce  mal. . 
M.T.. 

Brûlure-.  Jardinait.  Mv  l’abbé  : 
Roger  Schabol  eft  le  premier  qui- 
ait  connu  la  caufe  de  cette  maladie 
des  arbres  fruitiers  expofés  en  efpa-  • 
lier  : Je  pêcher , fur-tout , y eft  fort  ’ 
fujet , parce  qu’il  eft  très-délicat  par 
lui-même , St  d’ailleurs  , parce  qu’il 
fe  trouve  trop  éloigné  de  fon  pays 
natal.  Il  faut  emprunter  de  lui  tout 
cet  artiaie. 

Ce  phénomène  du  jardinage  , en  ‘ 
même  temps  apperçu  St  méconnu , . 
nous  a fernblé  d’une  grande  impor- 
tance. Le  fait  eft  que  les  arbres 
d’efpalier  , au  midi  iur-tout  , font 
brûlés  juf'que  dans  la  moelle  ; la  - 
tige,  la  greffe  St  toutes  les  groffes 
branches  , font  également  rôties  Sc 
grillées.  Tous  , fans  en  excepter 
un  feul  , accufent  le  foleil  d’été 
de  cet  énorme  forfait.  Us  préten- 
dent .fe  garantir  de  cette  brûlure  , 
par  quantité  d’expédiens.  Le  plus 
grand  nombre  empaille- fes  arbres  • 
comme  on  empaille  un  cardon  pour 
le  faire  blanchir  ; quelques  - uns  ■ 
mettent  des  tuiles  pour  faire  om- 
brage fur  les  tiges  courtes  des  ar- 
bres nains  , St  y pofent  des  douves  , 
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des  planches , on  en  trouve  qui  connoîtrez  le  fait  par  vous-même, 
emmaillottent  les  tiges  , les  uns  Lors  des  gelées  , quand  cette  paille 
avec  de  greffes  toiles  Sr  du  cuir. , eft  mouillée,  elle  gèle  néceffaire- 
les  autres  avec  de  la  toile  cirée  ; ment  l’ccorce  fur  laquelle  elle  eft 
nous-mêmes , dit  M.  Schabo! , 'quand  appliquée. 

efclave  d’une  routine  aveugle  & Confidérez  dans  les  efpd’iers  un 
novice  dans  le  jardinage  , nous  tra-  peu  anciens , certains  vieux  pêcheTs 
vailîons  fans  rc.léchir  , avons  fait  étiques  , qui  n’ont  plus  par  derrière 
la  dépenfe  de  faire  venir  phifieurs  qu’une  petite  pelure  qui  leur  charie 
charretées  d’écorce  d'arbres,  pour  la  fève;  ils  furent  empaillés  la  plu- 
appliquer- devant  les  cfpaliers  de  part  dans  le  temps  cepçndant  ils 
notre  campagne.  Mais  chofe  fingu-  n’ont  pas  moins  brûle.  Ainfi  la 
liere  ! malgré  tous  ces  prcférvatits , paille  appliquée  aux  arbres  d’efpa- 
les  arbres  n’en  ont  pas  moins  brûié  lier,  loin- d’être  un  pré  ervatif,  eft, 
jufqu’ici , par-tout , comme  à Mon-  au  contraire  , nuifible  par  . le  fait 
treu.l , £c  l’on  y reniante  lans  fin  au  même. 

midi.  A cette  expofition  , dit-on.  Les  douves  , les  planches , les  tui- 
les arbres'  ne  (s  piaffent  pas  , St  les  ne  font  pas  fi  nuifiblcs  que  la 
l'on  n’exantine  pas  le  pourquoi.  On  paille,  mais  elles  font  un  mal  réel, 
ne  fait  pas  attention  que  la  brû-  cil  privant  la  tige  des  bienfaits  de 
lure  à lieu  aux  autres  expofi-  l’air , dont  , par  leur  préfence , le 
tions.  cours  & la  circulation  ne  peuvent 

Au  levant  & au  couchant  , ils  avoir  lieu  qu’imparfiitement  : d’ail- 
font  auiiï  brilles,  mais  bien  moins;  leurs,  elles  conlervent  toujours 
bn  y met  également  des  garnitures  une  certaine  humidité  fur  la  tige 
qui  ne  remédient  pas  mieux  au  & fur  le  pied  de  l’arbre.  Le  jar- 
mal.'  \ dinicr  fenlé  qui  raifonne  & qtti 

La  paille  dont  on  entoure  les  examine  , fait  à ce  fujet  des  ré- 
tiges , outre  qu’elle  fert  de  refu-  flexions  , pendant  que  le  jardinier  de 
ge  une  peuplade  infinie  d’infectes , routine  imagine  que  fes  expédiens 
chenilles , limaçons  , perce-orei des  , font  de  vrais , préservatifs  ; il  refte 
pucerons  , &c.  non-feulement  prive  dans  fon  préjugé  , & voit  périr  fes 
la  tige  des  bienfaits  de  l’air  , pour  arbres. 

laquelle  die  eft  faite  , comme  les  Quant  au  maillot  de  grofles  toi- 
racines  pour  être  bénéficiées  par  lis  épa  (Tes  & toiles  cirées,  c’eft 
l’humidité  de  la  terre  ; mais  elle  pis  que  tout  le  refte  , à railon  de 
occaftonne  la  brûlure  comme  on  l’interception  de  l’air.  Si' tous  ces 
va  le  voir  : en  outre  , lors  des  préfervatifs  ne  garautiffent  pas  les 
humidités  , cette  paille  qui  refte  arbres  de  la  brûlure , on  doit  donc 
mouillée  en  dedans  êc  dans  le  fond,  conclure  que  cette  brûlure  ne  vient 
ne  fert  qu’à'morfonche  la  fève  par  la  pas  du  fo'.eil  d’été.  Comment  brû- 
ponrriîure  & -la  croupiftlire  ; enfin  , Ient-ils  ces  arbres  ? c’eft  ce  qu’il  faut 
occafionne  à la  peau  des  taches  li-  expofer. 

vides,  ptoduifant  les  chancres.  De-.  Durant  l’hiver,  il  tombe  fur  les 
pouillez  l’un  des  arbres,  6c  vous  arbres  en  général,  & fur  ceux  d’ef- 
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palier,  des  neiges,  des  gelées  blan-  elle  fe  manifefte  fuivant  que  la 
ches  , des  givres , du  gréill  &C  tou-  congélation  -dont  il  a été  parlé  a 
tes  fortes  de  frimats.  Lors  donc  eu  plus  ou  moins  lieu.  Voici , par 
que  le  foleil  du  midi  paroit  durant  rapport  à ces  boutons  , ce  qui  lé 
les  grandes  gelées  , toutes  ces  humi-  pafl'e. 

dites  fondent  , & l’eau  coule  de  A tous  les  boutons  ou  yeux  , il 
branche  eji  branche',  depuis  le  fom-  exifte  une  petite  éminence.  Tous 
met , fur  la  greffe  & fur  la  tige  , qui , font  faillie  , &c  ils  font  appliqués 
par  leur  faillie  , font  une  avance  droits  chacun  fur  la  branche  leur 
qui  retient  plus  ou  moins  les  eaux,  mère,  & ils  fe  terminent  en  pointe 
A mefure  que  le  (oleil  fe  retire  par  le  haut.  Or,  quand  les  humi- 

& que  la  gelée  augmente  , ces  eaux  dites  fondent  & fe  congèlent  , 
fe  congèlent  fur  toutes  ces  parties  ainli  qu’il  a été  dit  * celle  qui  en- 
mouillées  , & par-tout  on  y voit  toute  le  bouton  le  congèle  auffi , 
une  incruftation  de  verglas  qui.,  6c  alors  elle  ne  fait  qu'un  avec 
prtflant  fortement  fur  la  peau  , la  cet  oeil  & cette  peau.  Le  germe  de 
morfond  , la  gèle  & la  brûle.  Le  len-  cet  oeil  qui  elf  un  petit  filet  verd 
demain  , le  lo'eil  dardant  de  nou-  bien  tendre  , fe  glace  bientôt  , & 
veau , tant  fur  les  nouveaux  frimats  par  conféquent  il  laut  que  l‘ceil  pé- 
de  la  nuit  , que  fur  cette  incrufla-  rilfe. 

tion  de  verglas  , fait  fondre  le  tout  Pour  s’aflùrer  du  fait , il  fnffit  de 
de  nouveau , qui  également  fe  con-  vifiter  l’œil  dans  le  temps  dont  on 
gèle  tant  que  dure  la  gelée  forte,  parle , & on  le  trouvera  incrufté 
Or,  ce  font  ces  dégels  conlécutifs  d’un  vernis  de  glace,  qui  le  rend 
& ces  congélations  réitérées  qui  brillant  comme  une  perle, 
brûlent  les  arbres  des  ei'paliers.  Les  Dans  certaines  années  où  ces  in- 
autres arbres  en  plein  a’r,  &c  les  buif-  cruftations  de  glace  ont  lieu  plus  que 
fons  fur  qui  pareilles  vicitfitudes  ne  dans  d’autres,  à caufe  de  l’abondance 
peuvent  avoir  lieu  , ne  font  jamais  des  frimats , les  pêchers  expolés  au 
brûlés.  midi  font  tellement  brûlés  , qu’il  efl 

Tous  les  arbres  d’efpalier  à l’ex-  difficile  de  trouver  un  bon  œil  , 6c 
pofition  du  midi  , font -brûlés  en  qu’on  elt  contraint  de  tailler  fur  vieux 
face  du  midi  ; ceux  qui  font  à celle  bois. 

du’  levant  , font  peu  brûlés  , mais  II  y a une  autre  obfervatîon 
feulement  de  côté  ,&  même  pqint  ; qu’on  ne  peut  oublier.  Lorlqu’au- 
m-iis  ils  le  font  du  côté  où  le  tour  de  la  tige  des  arbres  on  a 
midi  frappe  ; 6c  ceux  du  couchant  mis  de  la  paille  , ces  humidités 
font  brûlés  du  côté  oppofé  à ceux  coulant  le  long  de  la  tige  , & ve- 
du  levant  , à l’endroit  où  le  (o-  nant  à fe  congeler  fur  la  peau 
leil  darde  quand  il  eft  à fon  midi.  avec  la  paille  , la  gelée  brûle  bien  ' 

Une  autre  obfervation  bien  im-  davantage  que  fi  cette  tige  étoit 
portante  encore  à faire  , c’eft  fur  ilolée  à nu.  Le  mal  eft  grand  , & 
la  brûlure  & l’extinction  prefqu’an-  les  fuites  en  font  fâcheufes.  A tous 
nuelle  de  quantité  de  boutons  ou  les  arbres  maléficiés  par  la  gelée  & 
d’yeux  , à l’etqiofition  du  midi  ; par  l’incruflation  du  verglas  , la 
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gomme  ne  manque  pas  de  fluer  J 
elle  cave  & carie  , & le  chancre 
.augmente  toujours  en  étendant  la 
.plaie  faite  par  la  brûlure.  iL’eau 
des  pluies , durant  l’cté , y féjourne 
&C  cave  ; il  en  eft  ainfi  des  humi- 
dités des  hivers  fuivans  , & elles 
augmentent  l’excavation  ; enfin  , les 
rayons  du  foleil  brûlant  aggravent 
'le  mal. 

De  la  i>rûlurt  du  bout  des  han- 
ches. C’eft  une  maladie  à laquelle 
il  peut  y avoir  du  remède  , lorf- 
•que  la  brûlure  vient  du  .vice  du 
fonds  de  terre.  Otez  la  mauvaife  , 
ajoutez-en  de  la  bonne  \ .voilà  le 
remède.  On  connoît  cette  brûlure, 
quand  les  bouts  .font  tout  noirs  ou 
tcharbonnés. 

De  la  brûlure  des  racines  par  le 
bout.  On  peut  regarder  les  arbres 
comme  perdus.  Si  la  caufe  eft  la 
•même  que  celle  dont  on  vient  de 
parler.,  le  remède  eft  le  même. 

-B RU  NELLE,  ou  Brunette. 
X Voyez  Planche  si  , pag.  413  ). 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  pre- 
mière feâion  de  la  quatrième  olaffe , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur, 
■d’une  feule  pièce,,  irrégulière  & en 
gueule  , dont  la  lèvre  (upérieure  eft 
■en  cafque  ou  en  faucille  ; & il  la 
i nomme  hr.untlla, major  folio  non  dif- 
férée; M.  von  Linné  l’appelle  brunella 
tvittgaris  , ■&  la  claffe  dans  la  didyna- 
<mie  gymnofpermie. 

P leur. B.,  labiée  , d’une  feule  pièce, 
i-a  lèvre  fupérieure  eft  en  cafque  , 
mais  plane  , large  & légèrement  den- 
telée ; l’inférieure  eft  divifée  en  trois 
partie;,  dont  celle  du  milieu  a , en 
■quelque /orte  , la  forme  d’une  cuil- 
ler. Én  -C  , la  fleur  eft  repréfentée 
(Oviv.crje,  & on  y oit  le;  quatre  éta- 
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mines  attachées  (ur  le  pétale.  Deux 
étamines  font  plus  courtes , & deux 
font  plus  grandes.  Le  calice  D , qui 
laiffe  voir  le  piftil  après  la  chute  de 
la  fleur , eft  un  tube  aplati , à deux 
levres  , ainfi  que  la  . fleur  , & à cinq 
dentelures.  La  fleur  eft  violette  , & 
dans  une  variété  , elle  eft  blan- 
che. 

fruit.  Le  calice  E ouvert  , offre 
le  piftil  & l’embryon  qui  lui  doit 
la  naiffance , compofé  de  quatre  grai- 
nesF,  ovoïdes , renfermées  dans  le 
calice. 

feuilles , entières  , ovales  , oblon- 
gues  , foutenues  par  des  pétioles., Il  y 
a une  variété  à feuilles  profondément 
découpées. 

Racine  A .,  menue.,  fibreufe  , prêt- 
que  horizontale. 

Port.  Tiges  herbacées  , quadran- 
gulaires  , velues  , branchues  ; les 
fleurs  font  difpofées  en  épi  au  fom- 
met  des  rameaux  4 les  feuilles  font 
oppofées. 

Lieu.  Les  pâturages  , 'les  prés , fur 
les  montagnes  ; fleurit  en  juin  , juil- 
let &C  août  ; la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  La  plante  a une  odeur 
foible , fon  fuç  , une  faveur  ftypti^ 
que  & amère.  Elle  eft  vulnéraire  , 
aftringente  & déterfive. 

Ufages.  En  gargarifme  pour  déter- 
ger  des  ulcères  de  la  bouche , répef- 
cuter  l’inflammation  légère  du  go- 
fier  , & raffermir  les  gencives.  .Exté- 
rieurement elle  favorife  la  confo- 
lidation  des  plaies  fuperficieMes  & 
récentes.  Si  on  en  croit  Sauhin , 
elle  eft  utile  contre  la  morfttre  des 
bêtes  venimeufes  ; ce  qui  demande 
confirmation.  On  preferit  l’herbe 
pour  les  décodions  & potions  vul- 
néraires , à la  dofe  de  fix  onces, 
.&  le  fuc  de  l’herbe  , depuis  dc-ut 

OPfCB 


Digitized  by  Google 


BRU 

onces  jufqu’à  quatre  onces.  Pour  les 
animaux  , la  décoclion  d’une  poi- 
gnée  d’herbe  fur  une  demi  - livre 

P d’eaU- 

BRUYÈRE.  Je  ne  décrirai  point 
avec  les  botaniftes  les  trente-huit  à 
quarante  efpèces  de  bruyères  que 
compte  le  chevalier  von- Linné  , St 
foixante  efpèces  fuivant  d’autres  bo- 
taniftes:  ce  feroit  s’écarter  de  mon 
objet.  Il  ne  s’agira  dans -cet  article 
que  de  la  bruyère  ordinaire  ; d’un  côté 
aufli  nuifible  à l’agriculture , qu’elle 
lui  eft  avantageufe  de  l’autre.  M.Tour- 
nefort  place  cet  arbrjfigau  dans 
la  quatrième  feâion  de  layingtième 
claffe,  qui  comprend  les  arbres  Sc 
arbriffeaux  à fleur  d’une  MÜce  , 5c 
dont  le  piftil  devient  un  fraR  à plu- 
fieurs  capfules.  Il  l’appelle  erica  Bul- 
garie glabra;  M.  von  Linné  la  nomme 
erica  vulgaris , Sc  la  claffe  dans  l’oc- 
tandrie  monogynie. 

Fleur,  d’une  feule  pièce,  en  forme 
de  cloche  , droite , renflée  , divifée 
en  quatre  parties  ; le  calice  compofé 
de  quatre  folioles1  ovales  , droites , 
colorées;  les  étamines  au  nombre  de 
huit  Sc  fourchues. 

Fruit  , capfule  arrondie  , plus 

Ktite  que  le  calice  ,-  k quatre 
ges , à quatre  valvules  , renfer- 
mant des  iemelltes  nombreufes  Sc 
petites. 

Feuilles  , liffes,  étroites,  enfer  de 
flèche , terminées  en  pointe. 

Port.  Arbriffeau  qui  s’élève  à peine 
& la  hauteur  de  deux  pieds  ; l’écorce 
rude , rougeâtre  ; les  fleurs  naiffent 
des  aiffelles  , difpofées  en  grappes 
k l’extrémité  <^s  tiges;  elles  font 
quelquefois  blanches  , purpurines 
pour  l’ordinaire  ; les  feuilles  font 
•ppofées, 

Tt/ne  II. 
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Lieu.  Les  terrains  incultes  Sc  ari- 
des ; fleurit  en  août , feptembre  fie 
oûobre. 

Propriétés.  Les  fleurs  fie  les  feuilles 
font  apéritives  ô C diurétiques. 

UJages.  On  s’en  fert  en  décoc- 
tion ; 6 £ l’huile  , tirée  des  fleurs  , 
eft  , dit-on , utile  dans  les  maladies 
cutanées  ; ce  qui  demande  confir- 
mation. 

Bruyère  , fe  dit  encore  du  terrain 
dans  lequel  cette  plante  croît  Sc  fe 
multiplie  fouvent  feule  , 5c  quelque- 
fois mêlée  des  ronces , genets  Sc  au- 
tres arbuftes. 

Tout  terrain  à bruyère  eft  ordi- 
nairement fablonneux  Sc  ferrugi- 
neux ; telles  font  les  landes  im- 
menfes  entre  Bayonne  & Bordeaux, 
celles  du  Périgord  noir  , Sc  de- 
puis Anvers  jufqu’au  Mardick  , 8 cc. 
Il  ne  faut  j>as  confondre  le  terrain 
à bruyère  avec  celui  à fougère  ; le 
dernier  a du  fond  , beaucoup  de 
terre  végétale  Sc  peu  de  fer.  Le  peu 
de  fertilité  du  fol  à bruyère  dépend- 
il  de  la  quantité  de  fer  qu’il  a tou-- 
jours  contenu?  ou  ce  fcrert-il  le  ré- 
fultat  de  la  végétation  de  la  bruyère 
foutenifc  pendant  des  fiècles  confé- 
cutifs  ? Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que  la  bruyère  cft  une  des  plantes 
connues  que  l’on  fait  contenir  le  plus 
de  fer.  Ces  Mandes  maffes  d’alios 
qu’on  voit  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux , Sc  par  couches  Sc  par  blocs , 
ne  feroiem-elles  par  des  dépôts  du 
fer  produits  par  les  bruyères  , Sc 
enfuite  accumulés  en  maffe  par  les 
eaux  ? Comment  l’eau  de  la  mer  , 
qui  a formé  ces  dépôts  , auroit- 
elle  pu  raffembler  ces  fables  ferru- 
gineux uniquement  dans  les  endroits 
où  croît  la  bruyère  , tandis  qu’elle 
jette  des  fables  fur  des  plages  où  k 
Ppp 
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bruyère  ne  fauroit  végéter  ? Enfin  ^ 
il  relie  une  fécondé  queflion  à exa- 
miner : la  bruyère  ne . vient  - elle 
que  dans  des  terrains  ferrugineux? 
cette  fécondé  ell  prefque  décidée. 
J’ai  tranfporté  des  bruyères  dans  un 
jardin  dont  le  fol  étoit  très  - bon  , 
& a u (Ti  peu  ferrugineux  , qu’il  ell 
pofiible  de  l’être  ! mes  arbriffeaux 
v tranfplantcs  y ont  éprouvé  une  vé- 
gétation étonnante  , &C  dans  tous 
les  points  fupérieure  à leur  végéta- 
tion ordinaire  fur  les  dépôts  de  mer. 
Laiffons  aux  phyficiens  &c  aux  natu- 
ralifles  à examiner  ces  problèmes, 
pour  nous  occuper  de  rendre  ce  ter- 
rain à l’agriculture. 

11  croît  fous  la  bruyère  une 
herbe  fine  ôc  courte  , qui  fert  de 
nourriture  aux  moutons;  mais  com- 
me elle  n’ell  pas  abondante  , ils  la 
coupent  fi  près  de  terre,  & y re- 
viennent fi  fouvent  , que  l’herbe 
s’appauvrit  , & le  fol  ne  fauroit 
bénéficier  du  débris  de  fes  feuiHes. 
Q'oyci  le  mot  AMENDEMnNT).Cette 
. herbe  fournit  par  conféquent  peu 
de  terre  végétale.  Ainff,  quand  on 
veut  défricher  une  bruyère , il  faut , 
deux  ans  auparavant  , en  interdire 
l’entrée  aux  troupeaux  , afin  de  lui 
biffer  le  temps  de  pouffer  vigoureu- 
fement. 

Il  y a.deux  manières  les  défricher: 
ou  en  brûlant  les  plantes  fur  pied 
avant  de  labourer , ou  en  les  enter- 
rant par  le  labour.  • 

Le  brûlis  a l’avantage  de  détruire 
la  tige  , les  graines , & meme  les 
racines  & la  plante,  réduite  en 
cendres  , devient  un  engrais  pour 
la  terre.  U en  réfulte  que  la  char- 
rue fillonne  plus  aifément,  & que 
le  bétail  en  ell  moins  fatiguqf;  mais 
Vaélion  du  feu  a fait  évaporer  & per- 
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dre  dans  l’atmofphère  les  principes 
huileux  contenus  dans  la  plante,  dont 
il  ne  relie  plus  qu’un  fel  alcali,  (f'oyej 
ce  mot). 

Par  la  fécondé  méthode , on  con- 
ferve  tous  les  principes  de  la  plante  , 
& ils  font  rendus  à la  terre  dans  leur 
intégrité  ; de  maniéré  qii’en  pourrif- 
fant  dans  fon  fein , ils  y accumulent 
la  terre  végétale , les  principes  hui-- 
leux  & falins. 

Je  ne  confcille  pas , avec  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  ce  fujet , da 
travailler,  cette  terre  en  hiver  ou  au 
printemps , mais  de  choifir  la  faifon 
& le  moment  , chacun  fuivant  fon 
climat , pli  cette  plante  commence 
à fleurir , & ne  pas  attendre  qu’elle 
ait  grainé  affez  complètement  pour, 
que  cWk  graine  puifl’e  germer. 
C’efl  le  point  préfixe  où  elle  con- 
tient le  plus  de  principes  ; elle  eft 
alors  remplie  de  fon  eau  de  végéta- 
tion ; & par  Conféquent , lorfqu’elle 
fera  enterrée , elle  pourrira  plus  fa- 
cilement. 

La  première  opération  confifle  à. 
ouvrir  un  profond  fillon  avec  la 
charrue  fans  oreille  ou  verfoir  , 
afin  de  détacher  les  racines.  Auflîi 
tôt  après  ce  premier  labour , fc 
fervir  de  la  charrue  à verfoir  d’un 
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feul  côté,  repayer  dam  U meme  JiP- 
Ion , en  piquant  pli»  profondément, 
& s’il  le  faut , avoir  des  enfans  qui 
enterreront  les  plantes  que  le  ver- 
foir n’aura  pas  couvertes.  La  terre 
refiera  dans  cet  état  jufqu’au  prin- 
temps fuivant , c’efl-à-dire  , A peu 
près  pendant  neuf  mois  , puifque  la 
bruyère  fleurit  en  août  & feptem- 
bre  ; & dans  ce  laj#  de  temps  , les 
feuilles , les  fleurs  , toutes  les  bran- 
ches herbacées, auront  eu  le  temps  de 
fe  pourrir;  il  refiera  tout  au  plus  des 
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3ébris , feulement  des  tiges  ligneufes, 
qui  n’auront  pas  eu  le  temps  de  fe  ré- 
duire en  terreau. 

Si  on  étoit  moins  preflé  de  jouir 
de  fon  travail  , & pour  mieux  en 
jouir  parla  fuite , je  diroisà  celui  qui 
défriche  : biffez  cette  terre  ouverte 
à larges  & profonds  filions , pen- 
dant l’annce  révolue  ; elle"  aura  eu 
le  temps  de  profiter  du  bénéfice  de 
l’air , des  -pluies  , des  rofées.  Une 
nouvelle  herbe  , peut  - être  même 
de  jeunes  bruyères,  y auront  vé- 
gété ; & voilà  une  nouvelle  ac- 
quifition  de  terre  végétale  pour 
vos  prochaines  moiffons  : alors  le 
fécond  labour  , do«ié  à la  même 
époque , enfouira  ces  herbes  , & 
rccroifera  le  premier  travail.  Au 
mot  Défrichement,  nous  entre- 
rons dans  de  plus  grands  détails..  Ce 
n’eft  donc  qu’à  la  fécondé  année 
que  vous  commencerez  à niulriplier 
les  labours , afin  de  confier  des  grains 
à votre  terre.  J’ai  confeillé  à une 
perfonne  de  ma  connoiffance  d’at- 
tendre la  troifième  , c’eft-à-dir>e  , 
de  ne  femer  qu’à  la  fin  de  la  fécondé  ; 
& les  produits  de  deux  portions  du 
même  champ,  mis  en  comparaifon  r 
prouvèrent  qu’il  valoit  mieux  at- 
tendre. 

On  a beaucoup  confeillé  do  por- 
ter fur  les  champs  de  cette  nature  , 
des  vafes  d’étang  , de  marais  , & al- 
gue ; (y oyei  ces  mots)  d’y  charrier 
des  terres  argileufes.  Ces  avis  font 
très-bons',  c’eft-à-dire  , qu’on  crée 
lin  fol  ; mais  ôn  ne  réfléchit  point 
affez  à la  dépenfe  énorme  qu’en- 
traîne une  pareiUe  opération  ; &c 
le  cultivateur  , écral'é  par  les  im- 
pôts & par  la  mifère , n’ofe  pas  en 
avoir  l’idée. 
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En  Angleterre , où  le  gouverne- 
ment veille  avec  autant  d’attention 
fur  les  progrès  de  l’agriculture  que 
fur  ceux  du  commerce  , fit  publier, 
en  1748,  la  manière  de  rendre  les 
bruyères  fertiles  , par  le  moyen  des 
turneps , ou  turnips  ; ce  mot  ) 

& cette -méthode  fut  également  im- 
primée & diftribuée  dans  les  états 
d’Hanovre.  Voici  comment  le  fou- 
verain  s’explique  &L  parle  en  père  à 
fes  fujets. 

Sa  majeffé  ayant  ordonné  qu'on 
prenne  tous  les  foins  imaginables 
pour  tirer  parti  des  bruyères  qui 
fe  trouvent  dans  fes  pays  , & pour 
les  rendre  fertiles  de  la  même  façon 
qu’on  le  fait  en  Angleterre  avec  beau- 
coup de  fuccès;  & le  principal  foin 
dépendant  de  ce  que  tous  les  em-' 
ployés  dans  les  campagnes  fe  don- 
nent la  peine  de  faire  des  effais1  en 
petit,  pour  tâcher  de  découvrir  fi , & 
comment  les  intentions  de  fa  majeffe 
pourront  être  effeéhiées  , pour  cul- 
tiver les  diftriéls  confidérablcs  de 
bruyères  qui  fe  trouvent  dans  fon 
pays  : nous  avons  cru  devoir  vous 
communiquer  , qu’en  Angleterre  , 
au  défaut  de  fumier  néceffaire  , on 
feme  dans  des  terres  flériles  & dé- 
ferres , de  la  graine  d’une  certaine 
efpèce  de  rave  blanche,  ou  de  navet 
appelée  turnips; & que  par  ce  moyen 
on  en  tire  fi  bon  parti , qu’elles  rap- 
portent , avec  le  temps,  de  très-bons 
fruits. 

Pour  vous  mettre  en  état  d’ef- 
fayer  fi  les  cantons  en  bniyère  dans 
ces  pays  peuvent  être  de  même 
améliorés  , on  vous  adreffe  des 
exemplaires  d’une  inftruélion  à ce 
fujet  qui  nous  a été  envoyée  d’An- 
gleterre. Vous  devez  apporter  toute 
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l’attention  imaginable  pour  faire  des  une  nourriture  allez  paffable  pour  Te* 
effais  convenables,  & pour  effeéluer  chevaux  , pour  les  bœufs  , pour  les 
ce  que  là  màjefté  délire...;.  moutons.  Elle  eft  prefque  le  feul  ali— 

On  trouvera  cette  inftruôion  ment  des  chevaux  &c  des  bœufs  en 
très-fage  au  mot  Turnips  ; & c’cft  Corfe. 

ainft  que  le  cultivateur  doit  être  En  Danemarek  on  fait  fermenter  les 
guidé  &C  encouragé  par  fon  fouve-  bruyères  dans  l’eau  , & on  en  extrait 
rain.  On  ne  manquera  pas  d’ob-  une  efpèce  de  bière  qui  eft , dit-on  , 
jeéler  que  cette  efpèce  de  rave  peut  fort  agréable  au  goftt. 
fe  plaire  dans  un  pays , & non-pas  Les  bruyères  font  fur  la  fin  de 
dans  un  autre.  L’objeûion  peut  être  l’été  d’une  grande  reffource  pour  les 
vraie  , nommément  pour  cette  ef-  abeillés  ; cette  époque  eft  celle  de 
pèce  ; mais  dans  toute  la  France  , leur  fleuraifon.  Quoique  la  fleur  foit 
on  lerne  des  navets  plus  ou  moins  très-petite, ellerenferme,  proportion 
gros  , de  gros  radis , vulgairement  gardée  , une  affez  grande  quantité 
nommés  raiforts,  qui  tiendront  lieu  de  miel  : d’ailleurs  , fur  la  même 
de  turnips.'  En  effet  , quel  eft  le  tige  il  y a grand  nombre  de 
but  de  cette  operation  ? Ce  n’eft  fleurs , que  la  multitude  l'uppiée  ait 
pas  pour  affurer  une  récolte  de  volume. 

turnips  , puifqu’en  labourant  on  Ceux  qui  font  voifms  des  pays  à 

déracine  Ife  navet,  & on  l’enfouit  bruyères  s’en  fervent  pour  chauffer 
dans  la  terre.  Avant  de  faire  paffer  leur  four.,  & fur-tout  pour  la  litière 
la  charrue  , on  laiffe  parcourir  le  des  moutons  & de»  bœufs.  On  de- 
champ  par  les  troupeaux , afin  qu’ils  vroit  cependant  rejeter  les  tiges  trop 
fenourriffent  desfeuilles  de  la  plante;  fortes;  elles  peuvent  bleffer  l’animal 
& lorfqu’il  n’en  refte  plus  , ou  pref-  lorfqu’il  eft  couché, 
que  plus,  la  charrue  commence  à A Sailliès,  dans  le  Béarn  , on 
travailler.  On  a le  plus  grand  tort  fait  tremper  pendant  long-temps  la 
d’c’n  agir  ainfi , puifqu’on  enlève  à bruyère  dans  l’eau  faite  qui  four- 
cette  terre  la  moitié  de  la  fiibftance  cille  de  toutes  parts , & on  l’emploie 
qu’auroient  fournie  la  terre  végétale-,  enfuite  comme  engrais  fur  les  terres. 
le  terreau  , la-  terre  folublc  , fi  uti-  Cet  ufage  peut  être  introduit  dans 
les  à la  végétation.  ( fVyrç  Amen-  les  environs  de  Salins*en  Franche- 
dement).  C’eft  une  vérité  dont  la  Comté,  & dans  tous  les  endroits 
démonftration  eft , pour  ainfi  dire , où  l’on  rencontre  des  fourres  falées. 
géométrique,  & qu’il  faudroit  pref-  St  les  pays  ne  fournit  pas  des  bruyè- 
que  répéter  à ctjaque  page  de  cet  res',  on  peut  les  fuppléer  par  des 
Ouvrage.  ( Voye{  encore  le  mot  fougères,  par  des  feuilles  de  noyer. 
Terre).  de  châtaignier  , d’ormeau,  de  chê- 

Dans  nos  provinces  méridionales  ne , &c.  Cet  engrais , prudemment 
oh  croît  l’olivier  , on  trouve  la  ménagé , eft  excellent  ; le  trop  eft1 
grande  bruyère  en  herbe  qui  s’é-  préjudiciable  pendant  deux  on  trois 
lève  jufqu’à  dix  ou  quinze  pieds  de  années , enfin  jufqu’à  ce  que  le  prin- 
hauteur  ; fes  jeunes  branches  offxenf  cipe  fàlin  fe  foit  combine  avec  des 
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fubftances  animales,  graiffeufes,  hui- 
leufes  , &c.  d’une  manière  affez  in- 
time pour  les  réduire  en  favon , & 
par  conféquent  les  rendre  folubles 
dans'  l’eau. 

BRYONE  , ou  CoLEUVRiE  , ou 
Vigne  blanche.  ( Voyez  Planche 
lâ  , pag.  413).  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  fixième  feâion  de  la 
première  claffe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  en 
forme  de  cloche  , dont  le  piftil  s’élè- 
ve entre  les  filets  des  étamines  réu- 
nies par  le  bas,  & fe  change  en  un 
fruit  à plufieurs  loges , & il  l’appelle 
bryonia  afpera  , Jtvc  alba  , lacas  ru- 
bris.  M.  von-Linné  la  nomme  bryonia 
alba , & la  claffe  dans  la  monœcie 
lyngénélie. 

Fleur.  Les  fleurs  mâles  font  féoa- 
rées  des  fleurs  femelles  fur  le  même 
pied.  La  tige  A eft  repréfentée  chargée 
de  fleurs  mâles , & la  tige  B de  fleurs 
femelles.  La  fleur  mî’e  C eft  plus 

Srande  que  la  femelle  : on  y voit  les 
tami nés  attachées  à la  corolle  ; SAn 
D , la  fleur  eft  repréfentée  par  der- 
rière, pour  montrer  la  différence  des 
calices  ; celui  de  la  fleur  femelle  E 
eft  pofé  fur  l’ovaire.  Dans  ces  deux 
fleurs  la  corolle  eft  attachée  & fait 
corps  avec  les  parois  du  tube  du 
calice.  M,  Miller  dit  que  les  jeunes 
bryones  ne  donnent  que  des  fleurs 
males  dans  les  premières  années. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  un  fruit 
F fphérique , ou  baie  à quatre  loges 
G molles  , pleines  de  fuc  , renfer- 
mant des  femences  H couvertes  de 
mucilage. 

Feuilles  , alternativement  placées 
fur  les  tiges  , foutenues  par  de  longs 
pétioles , palmées, en  forme  de  cœur, 
callettfes , rudes  au  toucher. 
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Racine  ; en  forme  de  fufeau  , 8c 
d’une  groffeur  étonnante , proportion 
gardée  à celle  de  la  tige.  J’en  ai  vu  une 
plus  greffe  que  la  cuiffe  , & de  plus 
de  quinze  pouces  de  longueur. 

Port.  Tiges  longues , grêles , grim- 

? tantes  , cannelées , légèrement  ve- 
ues  , armées  de  vrilles  comme  la 
vigne  ; les  fleurs  naiffent  plufieurs 
enfemble  des  aiffelles  dqp  feuilles. 

* Lieu.  Les  haies , les  buiffons.  Elle 
eft  vivace , & fleurit  pendant  tout 
l’été. 

Propriétés.  Le  fuc  de  la  racine  eft 
âcre  , défagréable , un  peu  amer, 
d’une  odeur  fétide  ; le  fuc  de  la  ra- 
cine eft  nauféeux.  Cette  plante  eft 
purgative,  hydragogue , vermifuge, 
emménagogue,  incilive  , diurétique. 

La  racine  récenre  purge  avec  vio- 
lence, & donne  lieu  à une  évacua- 
tion abondante  de  férofités.  Il  eft  peu 
prudent  de  fe  fervird’un  tel  purgatif; 
il  caufe  des  coliques , le  ténefme  , & 
fouvent  l’inflammation  des  inteftins; 
defféchée  , elle,  eft  moins  aftive  , 
parce  qu’elle  a perdu  fon  eau  de  vé- 
gétation dans  laquelle  réfide  fon  éner- 
gie.* Elle  eft  quelquefois  indiquée 
dans  l’hydropifie  de  poitrine  & de 
matrice.  Elle  accroît  les  fymptômes 
de  la  goutte  , de  l’épilepfie,  des  ma- 
ladies du  foie , de  fa  rate  , &c.  Elle 
eft  effentiellement  préjudiciable  aux 
enfans , aux  femmes  enceintes , aux 
tempéramens  bilieux  & fanguins. 
Le  mieux  eft  de  n’en  faire  aucun 
ufage. 

M.  Morand,  doûeuren  médecine, 
& de  l'académie  Jesfciencesde  Paris, 
compare  avec  raifon  la  racine  de 
bryone  avec  celle  du  maniaque  ou 
caÿaye , dont  on  nourrit  les  nègres 
dans  toutes  les  îles  de  l’Amérique. 
Tant  que  ces  deux  plantes  ne  lonç 
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.pas  privées  de  leur  eau  de  végéta- 
tion , elles  font  un  poifon  très-actif, 
.Jur-tout  l’eau  manioque  ; & l’eau  de 
la  bryone  le  feroit  également  , ou 
agirait  comme  les  poifons,  en  cor- 
rodant , en  enflammant  , fi  on  la 
donnoit  à une  dofe  un  peu  forte. 
La  caflavc  bien  deffécliie , enfuite 
'bien  lavée  & pilée,  fournit  une  nour- 
riture très-famé.  11  en  eft  ainfi  de  la 
bryons.  Dans -le  temps  de  difette, 
comme  le  remarque  l’ami  du  peu- 
ple , M.  Parmentier , on  pourroit  y 
.avoir  recours  , 6 1 M.  Baumé  vou- 
droit  que  les  amidoniers  en  fiffent 
nlage  pour  la  poudre,  à la  place  de 
la  partie  amilacée  du  blé.  Elle  Ser- 
virait encore  à faire  de  la  colle  à 
Vidage  des  cordonniers  , des  tiffe- 
rands , des  relieurs  de  livres , & à 
une  infinité  d’autres  artifans.  On  doit 
certainement  applaudir  aux  vues  éco- 
nomiques de  ces  favans  ; & il  feroit 
.facile  de  multiplier  cette  plante  le 
long  des  haies,  dans  les  broufTailles^ , 
parce  qu’il  lui  faut  des  fupports  pour 
étendre  fes  tiges.  Tous  les  deux  ans 
on  en  feroit  la  récolte  , & la  grof- 
feur  de  fa  racine  & ta  quantité  d’a- 
midon qu’elle  contient , dédomma- 
geraient amplement  des  petits  frais 
demain-  d’œ  livre. 

r 

BUBON , Médecine  rurale.  On 
donne  le  nom  de  bubon, à une  tumeur 
.qui  vient  dans  l’aine , au  col , aux 
oreilles,  dans  les  aiffelles  , &c.  ac- 
compagnée de  chaleur  & de  batte- 
ment. 11  exifte  dea  bubons  de  nature 
différente  : les  uns  naiflent  dans  la 
perte , dans  ks  fièvres  malignes;  les 
autres  dans  les  maladies  vénériennes. 
11  faut  bien  fe  garder  de  confondre 
une  dcScente  avec  un  bubon;  le  bu- 
jbon  ell  un  abcès  ; U la  defeente  eft 
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formée  par  une  portion  des  inteftitn 
qui  font  defeendus  dans  l’aine.  La 
première  tumeur,  le  bubon,  eft  dure, 
ronde  & égale  au  toucher  dans  fa 
circonférence  ; la  defeente  eft  quel- 
quefois inégale  & ovale  ; en  failànt 
coucher  le  malade  fur  le  dos  , les 
jambes  élevées , la  tumeur  rentre 
dans  le  ventre  & difparoît  : dans  le 
bubon  elle  ne  rentre  pas.  Dans  l’âge 
de  puberté  , les  glandes  des  aines 
fe  gonflent , 6c  il  ne  faut  aucun  re-i 
me  de  ; il  faut  laifllr  à la  nature  le 
foin  de  développer  toutes  les  farces 
de  cet  âge.  , 

Les  bubons  qui  viennent  foit  aux 
aines  , au  col  & aux  aiflelles , &c. 
dans  les  fièvres  malignes  , parodient 
ordinairement  le  onzième  jour  de  la 
maladie.  ( Voyc{  chacune  de  ces  ma- 
ladies , où  nous  nous  étendrons  par- 
ticulièrement fur  ces  objets  ).  Il  fuf- 
fit , dans  cet  article  , d’indiquer  les 
différentes  efpèces  de  bubons , afin 
qu’on  ne  les  confonde  pas  les  uns 
avec  les  autres.  M.  B. 

• 

Bubon,  Médecine  Vétérinaire.  S’il 
furvient  aux  glandes  inguinales  du 
bœuf  Si  du  cheval  , une  tumeur 
ronde  ou  ovale,  phlegmoneufe , ac- 
compagnée de  chaleur  , de  douleur, 
circonlcrite  & rénitente,  on  l’appelle 
bubon.  U en  eft  de  deux  efpèccs  : le 
bubon  frnph,  Si  le  p'fiilcrmtl.  . 

Le  bœuf  Si  le  cheval  font  expo- 
fés  au  bubon  , à la  fuite  d’une  trans- 
piration ou  d’une  fueur  arrêtée , du 
long  féjour  dans  des  écuries  ou  des 
étables  humides  Si  mal-propres  , Si 
par  une  difpofition  naturelle  à cette 
maladie.  L’animal  boite  tout  bas,  en 
écartant  la  jambe.  On  ne  doit  point 
Être  furpris  de  cet  accident  , lorf-, 
que  l’on  çonfidère  qu’il  y a une 
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affcÉHon  dans  les  mufcles  du  bas- 
ventie  & leurs  aponévrofes  , les 
tendons  des  mufcles  fléchiffeurs  de 
la  cuiffe , les  nerfs  6c  les  vai  fléaux 
qui-  vont  fe  diftribuer  à la  cuifle  , à 
la  jambe  6c  au  pied. 

11  faut  bien  le  garder  de  confon- 
dre le  bubon  fimple  attec  le  gonfle- 
ment des  glandes  inguinales  produit 
p.ii  le  farcin.  (V oyeç  Farcin).  Celui- 
ci  exige  un  traitement  propre  au  vi- 
rus farcineux-,  tandis  que  l’autre  de- 
mande d’être  conduit  à fuppuration, 
par  les  cataplafmes  d’oignon  de  lys  , 
de  levain  & d’onguent  bafilicum.  La 
fuppuration  , bien  loin  de  porter  pré- 
judice, etl  toujours  plus  avantageufe 
que  la  réfolution.  L’ouverture  de 
l’abcès  ne  doit  fe  faire  que  lorfque 
le  pus  a détruit  une  partie  de  la  glan- 
de, ou  plutôt  diflipé  les  duretés  de 
la  tumeur.  Ceux  qui  s’empreflênt 
d’ouvrir  l’abcès  dès  qu’ils  s’apper- 
çoivent  de  la  moindre  fluéluation  , 
s’expofent  à faire  naître  des  ulcères 
firtuleux,ou  à laiffer  des  duretés  qui 
ne  cèdent  pas  toujours  aux  déterfifs 
les  plus  forts  ; on  panfe  la  plaie  avec 
l’onguent  digeftif  , jufqu’à  parfaite 
cicatrice  ; on  l’anime  même  avec  un 
peu  d’eau-de-vie  , ou  la  teinture  d’a- 
loès , fi  la  fuppuration  cft  trop  abon- 
dante 6c  les  chairs  trop  lâches. 

Les  lièvres  malignes  ou  peftilen- 
tielles  des  animaux  , fe  terminent 
fouvent  par  des  bubons  de  la  fécondé 
efpèce.  La  tumeur  eft  circonfcrite  , 
dure  , doloureufe  ; elle  attaque  difl’é- 
rentes  parties  du  corps,  mais  parti- 
culièrement les  glandes  inguinales; 
elle  eft  lente  à fc  terminer  par  la  ré- 
folution ou  par  la  fuppuration , 6c 
d’une  nature  contagion  fe. 

Les- principes  qui  déterminent  le- 
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bubon  peftilentiel , font  les  mêmes 
que  ceux  qui  peuvent  produire  la 
perte.  ( Poyci  Peste  ).  Les  accidens 
qui  l’accompagnent  font  plus  ou 
moins  graves,  félon  la  qualité  du  vi- 
rus; mais  quels  qu’ils  foient , l’animal 
eft  toujours  trifte,  les  fondions  Vita- 
les , mufculaires  6c  digellives  font* 
troublées , fouvent  la  tumeur  difpa- 
roît  pour  fe  montrer  fur  une  autre 
partie  du  corps  ; quelquefois  elle 
tombe  en  fuppuration , 6c  rarement: 
la  réfolution  opère  la  guérifôn  ; c’cft: 
donc  au  vétérinaire  expérimenté  à' 
choifir  la  meilleure  méthode. 

La  faignée  doit  être  proferite  dans 
le  bubon  peftilentiel  ; on  s’expofe , 
en  la  pratiquant  , à voir  les  forces' 
vitales  diminuer  , & la  tumeur  dif- 
paroître  : les  purgatifs  produifent  le 
même  effet,  parce  qu’en  évacuant  en- 
grande  quantité  les  matières  féçales*. 
6c  en  entraînant  toujours  avec  elles 
des  fucs  nourriciers , ils  déterminent 
la  matière  du  bubon  à fe  porter  en 
dedans  ÔC  fur  des  parties  eflentîelles 
à la  vie.  Le  remède  le  plus  fur  eft  de' 
tenir  l’animal  à la  diète , de  lui  don- 
ner fouvent  de  l’eau  bla^he  nitrée 
d’appliquer  fur  la  tumeur  des  cata- 
plalmes  maturatifs  faits  d’oignons  de 
lys,  de  fiente  de  pigeon  , de  gomme- 
ammoniac  & d’euphorbe,  mêlés  avec- 
le  favon  noir  , ou  bien  un  onguent- 
fait  avec  les  mouches  cantharides- 
6c  l'onguent  de  laurier  ; de  faire  des- 
fcarifications  à la  tumeur  , avant-1 
d’appliquer  tous  ces  remèdes.  Aufli-- 
tôt  que  l’abcès  aura  acquis  une  cer- 
taine étendue  , il  faut  l’ouvrir  avec 
un  birtouri.  L’extirpation  de^  glandes- 
inguinales  où  fiège  le  bubon,  offre 
des  difficultés  prefque  infurmonta» 
blés , à caul'e  de  la  grandeur  6i  du. 
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nombre  des  vaiffeaux  qui  s’y  rami- 
fient ; mais  fi  la  tumeur  affefte  d’au- 
tres parties  du  corps , où  les  vaifleaux 
& les  nerfs  n’abondent  pas , on  l’ex- 
tirpe pour  l’ordinaire  avec  fucccs , 
pourvu  qu’on  pratique  l’opération 
telle  que  nous  la  décrirons  au  mot 
'charbon.  {V oy4{  Charbon).  La  tu- 
meur emportée , il  faut  panfer  1a  plaie 
avec  le  digeftif  animé  avec  de  l’eau- 
de-vie  camphrée  , ou  l’effence  de 
térébenthine.  On  peut  même  admi- 
niftrer  à l’animal  un  breuvage  de  vin 
& de  thériaque  , lorfque  les  forces 
vitales  font  abattues  , 6c  qu’il  s’agit 
d’aider  la  nature  à chaffer  la  matière 
du  bubon  du  centre  à la  circonfé- 
rence, 6c  terminer  la  cure  par  un 
purgatif  de  trois  onces  de  féné , 6c 
de  quatre  onces  de  miel , fur  lefquels 
on  verfe  une  livre  d’eau  bouillante. 
M.T, 

BUBONOCELE.  ( Foyer 

Hernie  ). 

BUFFLE.  C’eft  une  efpèce  de 
bœuf  dont  on  fe  fert  en  quelques  en- 
droits de  l’Italie  , particulièrement 
dans  le  royaume  de  Naples  6c  dans 
les  Etats  du  pape  , pour  les  mêmes 
ufages  que  des  bœufs  en  France.  11 
efl  plus  grand  S £ plus  fort  que  le 
bœuf  commun , moins  facile  à con- 
duire , 6c  a fiez  fouvent  dangereux. 
Sa  peau  eft  plus  douce , plus  épaiflè 
que  celle  du  fécond;  fon  poil  eft  or- 
dinairement noirâtre.,  & il  a fur  le 
front  une  touffe  de  poils  frifés  6c 
crépus.  Si  on  confidère  le  volume 
de  fon  corps , on  trouvera  fa  tête 
trop  pethe  6c  peu  proportionnée  ; 
fes  cornes  font  groffes , noires , légè- 
rement aplaties , recourbées  en-haut, 
Si  un  peu  inclinées  vers  le  dos. 
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Le  buffle  eft  originaire  de  l’Inde  , 
d’Afrique  , &c.  d’où  il  fut  amené  en 
Italie  vers  la  fin  du  feizième  fiècle. 
Cet  animal  diffère  du  bœuf  par  le 
caraûère  6c  par  fon  éloignement  à 
s’accoupler  avec  la  vache.  Le  buffle  , 
dit  M.  de  Buffon , eft  d’un  naturel 
plus  dur'  6£  moins  traitable  que  le 
bœuf;  il  obéit  plus  difficilement  ; il 
eft  plus  violent;  il  a des  fantajfes 
plus  brufques  6c  plus  fréquentes. 
Toutes  fes  habitudes  font  groflières 
& brutes  ; fa  figure  groffe  &£  re pouf- 
fante ; fon  regard  ftupidement  farou- 
che ; il  avance  ignoblement  fon  cou , 
6c  porte  mal  fa  tête , prefque  tou- 
jours penchée  vers  la  terre  ; fâ  voir 
eft  un  mugiffement  épouvantable, 
d’un  ton  beaucoup  plus  fort  & 
beaucoup  plus  grave  que  celui  du 
taureau.  Il  a les  membres  maigres , la 
queue  nue  , la  mine  obfcure,  la  phy- 
fionomie  noire , comme  le  poil  6c  la 
peau. 

Les  buffles  font  cependant  très- 
utiles.  Comme  leur  corps  eft  très- 
maffif , ils  font  propres  aux  labours  , 
6c  on  les  laiffe  paître  dans  les  bois. 
Lorique  le  laboureur  vient  à la  char- 
me , il  fait  figne  à un  de  fes  chiens 
de  forte  race , d’aller  dans  les  bois  ; 
le  chien  court , faifit  avec  la  plus 
grande  adreffe  un  buffle  par  l’oreille  , 
& fans  quitter  prife  il  l’amène  à fon 
maître  qui  l’attache  fous  le  joug  , 
pendant  qu’il  retourne  dans  le  bois 
pour  lui  en  chercher  un  autre , qu’il 
met  à côté  du  premier. 

Le  laboureur  leur  fait  tracer  fes 
filions  , 6c  les  conduit  facilement  à 
l’aide  d’une  efpèce  de  croiflant  de 
fer  , dont  les  deux  pinces  entrent 
dans  les  nafeaux  de  l’animal.  Ce  croif- 
fant  étant  fufpendu  fous  le  nafeau , il 
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fait  tourner  à volonté  le  buffle  d’un  mages  ; la  chair  n’tft  point  agréabte 
côté  ou  d’un  autre  , en  tirant  une  . au  goût, 
celle  qui  eft  attachée  au  morceau  de 

•fer,  dont  la  pointe  picotte  le  nez  de  BUGLE  , ou  Petite  'consolide. 
"l’animal.  C’eft  ainfi  que  les  hommes , ( Planche  li  , pag.  413  ).;.M.  Tour- 
■ pour  dompter  les  animaux , les  faifif-  nefort  la  clarté  dans  la  quatrième  fec- 
lènt  par  leurs  parties  les  plus  fenfi-  tion  de  la  quatrième  clarté-,  qui  com- 
bles. Lorfque  les  buffles  ont  fourni  prend  les  herbes  à fleur  d’une  feule 
leur  travail , on  les  ôte  de  la  char-  pièce , en  gueule  & à une  feule  lèvre  ; 
rue , & ils  retournent  dans  les  bois  & il  l’appelle  bugula..  M.  von-Linné 
fe  repofer  & fe  nourrir  jufqu’au  len-  la  nomme  ajuga  reptans  , 6c  la  clarté 
demain  , où  les  chiens  viennent  les  dans  la  didynamie  gymnofpermie. 
y chercher  de  nouveau.  Comme  ces  Fleur  ; le  tube  A compote  la  fleur 

animaux  portent  naturellement  leur  en  forme  de  lèvre  ; la  lèvre  eft  par- 
cou  bas , ils  emploient  en  tirant  toiiï  tagée  en  trois  déchirures  , & celle 
le  poids  de  leur  corps  ; atifli  un  atte-  du  milieu  prefqu’en  deux  ; les  étami- 
lage  de  deux  buffles  tire-t-il  autant  nés  au  nombre  de  quatre  , deux  plus 
que  quatre  forts  chevaux.  longues  & deux  plus  courtes  ; on  les 

Les  corfes  agiffent  à peu  près  diftingue  dans  la  corolle  ouverte  B , 
comme  les  italiens  pour  avoir  leurs  attachées  Sfux  parois  du  tube.  Le  pif— 
boeufs  qui  errent  dans  les  forêts.  Ils  til  C occupe  le  centre  , & repofe  au 
les  courent  montés  fur  de  petits  che-  fond  du  calice.  Le  calice  D eft  un 
vaux,  & leur  jettent  adroitement  tube  d’une  feule  pièce,  divifé  en 
•une  corde  qui  les  faiflt  par  les  cor-  cinq  dentelures  aigues, 
nés.  Lorfque  le  labourage  eft  fini , Fruit  ; quatre  femences  E , arron-  » 
l’animal  reprend  fa  liberté  ôcretourne  dies  & placées  3U  fond  du  calice  , 
dans  les  bois.  fuccèdent  aux  quatre  ovaires. 

Si  au  lieu  de  biffer  errer  le  buffle  Feuilles  , Amples  , très-entières  , 
dans  les  bois  , on  efiayoit  de  l’élever  arrondies  au  fommet  , molles  , fi- 
comrne  le  bœuf,  il  perdroit  fure-  nuées,  luifantes  , un  peu  velues  fur 
ment  un  peu  de  fon  caractère  fauvage  leurs  bords.  Celles  qui  partent  des 
& brufque;  Sa  brufquerie  n’eft-clle  racines  ont  un  pétiole  ; celles  de  la 
pas  une  fuite  du' tiraillement  journa-  tige  lui  font  adhérentes, 
lier  par  les  chiens.  C’eft  par  la  dou-  Racine  F , fibreufe  , pourtant  plu- 
ceur  qu’on  fubjugue  les  animaux  ; fleurs  drageons, 
les  mauvais  traitemens  aigriflent  le  Port.  Les  tiges  font  herbacées  ; les 
» caraffère  , rendent  l’animal  revêche  unes  grêles,  tin  peu  cylindriques  &c 
& impatient  au  joug.  Cet  exemple  rampantes  ; les  autres  droites,  lon- 
eft  frappant  dans  les  chevaux.  gués  d’une  palme  , carrées  , velues 

La  peau  du  buffle  préparée  & paf-  des  deux  côtés  oppofés  , & les  fe  iil- 
fée  à l’huile , forme  une  branche  de  les  font  oppofées.  Les  fleurs  naiffent 
commerce  affez  confidérable.  au  fommet  en  épi. 

Le  lait  de  la  femelle  du  buffle  fert , Lieu.  Les  prés , les  terrains  humi- 
en  Italie , à faire  de  très-bons  fro-  des  &C  ombragés.  La  plante  eft  vi- 
Toait  II.  •,  - ■ • ■ Qqq 
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vaca , 8c  fleurit  en  mai,  juin  & juillet. , 
Propriétés.  Feuilles  inodores , d’une 
faveur  dodceâtre  , enfuite  amère  6c 
légèrement  auftère.  Elle  eft  vulné- 
raire , réfolutive  8c  apéritive. 

l/J'agts.  On  en  tire  une  eau  difl.il- 
lée  très  inutile  ; on  prelcrit  les  feuil- 
les dans  les  infuûons , apozêmes  8c 
potions  vulnéraires , à la  dofe  d’une 
poignée  ; 8c  les  fleurs  , depuis  une 
pincée  jufqu’à  deux.  Le  fuc  des  feuil- 
les exprimé  8c  clarifié  , fe  prelcrit  ' 
depuis  quatre  onces  jufqu’à  fix.  Le 
fuc  s’applique  extérieurement  lur  les  ' 
plaies  ôc  fur  les  ulcères  , Ci  on  eu 
fait  des  gargarifmes.  La  dofe  pour  les 
animaux  , eft  une  poignée  de  feuilles 
dans  deux  livres  d’eau  , 6c  le  fuc  à 
la  dofe  de  demi-livre.  On  a beaucoup 
recommandé  Image  de  cette  plante 
pour  conlolider  les  ulcérés  du  pou- 
mon , de  la  veille  , contre  les  pertes 
blanches  , les  peitcs  de  fa  ig*  le  cra- 
chement de  fang  , le>  dyffenteries  , la 
phtifie  , 8cc.  8cc.  11  feroit  bien  à déli- 
rer qu’elle  jouît  de  ces  propriétés. 

BUGLOSE  ORDINAIRE. 
Planche  iX').  M.  Tournet'ort  la  place 
ans  la  quatrième  feftion  de  la  fé- 
condé dalle  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  en  forme  d’entonnoir , 
dont  le  fruit  eft  compote  de  quatre 
ftmences  renfermées  dans  le  calice 
de  !a  fleur  ; il  l’appelle  bugtojjum  an- 
gu  jt.  folium  majus  , Jlorc  cœruleo. 
M.  von- Linné  la  nomme  anchuj'a  offi- 
cinalisy&i  la  clafl'e  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

lUur  ; vue  par  derrière  en  B , c’eft 
un  tube  menu  à fa  baie  , évafé  en 
foucoupe  à fon  extrémité , divilé  en 
cinq  legmcns  arrondis  ; en  E , la 
meme  corolle  eft  reprélcntée  ou- 
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verte , & vue  intérieurement  C ; 
elle  renferme  cinq  étamines  6c  le 
piftil  D.  Toutes  les  parties  de  la  fleur 
i'ont  ralfemblées  dans  un  calice  dé- 
coupé en  parties  longues  , aiguës , 
couvertes  de  poils  , ainfi  que  le  pé- 
duncule  qui  le  fupporte.  Les  divi- 
fions  du  calice  pendant  la  fleuraifon  , 
font  ouvertes  , comme  on  le  voit , 
en  D ; ôc  après  la  chute  de  la  co- 
rolle , elles  le  referment.  ( Voyez 
Figure  E). 

Fruit.  Les  quatre  ovaires  fe  chan- 
gent en  autant  de  femences  F ; ces 
graines  font  terminées  en  pointes 
roufles  8c  ridées  dans  leur  maturité. 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance  , 
blanchâtres  en-defious  , vertes  en- 
defius , velues  des  deux  côtés,  1er- 
rées  contre  la  tige  dans  le  bas.  * 

Racine  A , greffe  , rameufe , rouf- 
fàtre. 

Port.  Tiges  rameufes  , couvertes 
de  poils  ; les  rameaux  lortent  les  uns 
des  aiflelles  des  feui’les , les  autres 
de  la  tige  ; les  fleurs  font  difpolées 
en  épi. 

• Lieu.  Les  champs  , les  chemins  t 
les  terres  incultes.  La  plante  eft  vi- 
vace 8c  fleurit  en  juin. 

Propriétéf  & uf.iges.  Les  memes 
que  ceux  de  la  bourrache.  ( Foyc{  ce 
mot  ), 

Il  y a une  autre  efpèce  de  buglofe 
toujours  verte , anclu.fa  Janper  vircrtsy 
qui  diffère  de  la  précédente  par  la 
grandeur  de  fes  feuilles  ,6c  dont  les 
fleurs  font  difpofces  en  ombelle  au 
haut  des  tiges.  On  emploie  l’une  & 
l’autre  dans  le  même  cas. 

BUGRANDE.  ( Foyc{  Arrête-: 
Bœuf). 
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BUJAFEUF.  "Poire  ( Voyt j ce 
mot). 

BUIS  , ou  improprement  Bouts. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  fé- 
condé feélion  de  la  dix  - huitième 
clafl'e , qui  comprend  les  arbres  à 
fleurs  apétales  , féparées  des  fruits 
fur  le  même  pied  , & il  l’appelle  bu- 
xus  arbore/cens.  M.  von  Linné  le 
claffe  dans  la  monœcie  tétrandrie , 
& le  nomme  buxus  femper  virent. 

Fleurs , apétales , mâles  ou  femel- 
les , fcparées , mais  fur  le  même  pied  ; 
les  mâles,  compofées  de  quatre  éta- 
mines & d’un  calice  divifé  en  quatre 
folioles  ; les  fleurs  femelles  font  com- 
pofées d’un  piftil  furmonté  de  trois 
Ailes  dans  un  calice  divifé  en  quatre 
folioles  extérieures , & en  trois  efpè- 
ces  de  pétales  internes. 

Fruit , capfule  arrondie, à trois  lo- 
ges , avec  trois  éminences  en  forme 
de  bec , s’ouvrant  avec  élafticité  de 
trois  côtés  , renfermant  des  femen- 
ces  oblongues  , arrondies  d’un  côté , 
aplaties  de  l’autre. 

Feuilles , fans  pétiole  , Amples , trcs- 
entières  , ovales  , luifantes. 

Racine , ligneufe  , rameufe. 

Port.  On  a tort  de  le  placer  au  rang 
des  arbriffeauv , puifqu’on  rencontre 
des  tiges  de  la  groffeur  d’un  pied  de 
diamètre  , & tjui  s’élèvent  jufqu’à 
trente  pieds.  L’ecorce  eft  blanchâtre , 
rude;  le  bois  jaune  , très-dur  , les 
fleurs  naiflent  aux  fommités  des  ra- 
meaux. 

Lieu.  Les  montagnes , les  bois , fur- 
tout  dans  leS  pays  froids;  il  fleurit  en 
mars  , avril  & mai. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une  fa- 
veur amère , une  odeur  peu  agréa- 
ble ; elles  font  fudorifîques  ; à haute 
dofe  , elles  purgent , échauffent , al- 
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tèrent , & quelquefois  font  vomir. 
Vainement  on  a tenté  à fuppléer  par 
fon  bois  celui  de  gayac.  C’eft  lans  fon- 
dement qu’on  a attribué  à l’huile  em- 
pyreumatique  , qu’on  retire  du  buis 
par  la  diftillation  , la  propriété  de 
guérir  l’épilepfie , la  paillon  hylléri- 
que,  & extérieurement,  dadifliper  la 
gale,  & de  détruire  la  carie  des  dents. 

Ufages.  On  preferit  les  feuilles  de- 
puis une  drachme  jufqu’à  une  once 
en  infufion  dans  cinq  onces  d’eau  ; le 
bois  râpé  , depuis  deux  drachmes  juf- 
qu’à une  once,  en  macération  au  bain- 
marie  dans  huit  on  ces  d’eau. 

I.  Des  efpeces  jardinières  du  buis. 
i°.  Buis  en  arbre  à feuilles  ovales; 
c’eft  celui  dont  on  vient  de  parler. 

x°.  Buis  en  arbre  à feuilles  en  forme 
de  lance. 

jf.  Buis  nain  à feuilles  rondes.  Ces 
efpèces  jardinières  ont  produit  de 
nouvelles  & jolies  variétés. 

i°.  Le  buis  à feuilles  ovales  bordées 
de  jaune. 

z°.  Le  buis  à feuilles  ovales  bor- 
dées de  blanc. 

30.  Le  buis  à feuilles  en  lance  , dont 
le  bord  eft  bordé  de  jaune.  . 

40.  Le  buis  nain  à feuilles  pana- 
chées. 

On  ne  peut  obtenir  ces  variétés 
que  par  bouture  , ou  par  marcotte. 
( Foyei  ces  mots  ).  Lorfqu’on  en 
sème  les  graines  , elles  produifent 
le  buis  commun  ; & fi  cette  graine 
eft  dépofée  dans  un  lieu  convena- 
ble , elle  produit  des  buis  de  la  plus 
grande  hauteur. 

II.  Delà  culture.  Au  moment  que 
les  capfules  font  prêtes  à s’ouvrir, 
c’eft  l’époque  à laquelle  on  doit 
cueillir  la  graine  , & la  femer  aufti- 
tôt  foit  dans  des  caillés , foit  en  pleine 
terre , dans  un  fol  très-léger  & tres- 
Qqq'l 


49i  B U I 

fubftanciel.  Le  terreau  forme  des  dé- 
bris des  couches  , la  terre  tirée  de  la 
lurface  d’une  prairie , ôc  dont  le  ga- 
zon aura  été  réduit  en  terreau  , ior- 
meront  le  fond  qui  leur  convient. 
Quant  à la  partie  inférieure  de  cette 
couche  , elle  doit  être  garnie  de  quel- 
ques pouces  de  graviers , de  petits 
débris  de  bâtimens , afin  que  l’eau  ne 
féjourne  point  dans  la  couche  fupé- 
rieure , qui  peut  avoir  depuis  huit 
pouces  jufqu’à  un  pied  d’épaiffeur. 
Lorfque  le  bel'oin  exigera  des  arro- 
femens , il  vaut  mieux  arrofer  peu  à 
la  fois  & en  petite  .quantité , 8c 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  taper 
la  terre.  Ln  un  mot , il  eft  ncceflaire 
d'imiter  la  nature.  En  effet , le  buis 
pouffe  8c  végète  dans  les  forêts;  la 
terre  qui  le  recouvre  eff  un  compofc 
de  débris  de  feuilles , de  moufles  , 
accumulé  depuis  un  temps  confidé- 
rable.  La  graine  tombe  en  oélobre  ; 
les  feuilles  des  arbres  voifins  la  recou- 
vrent bientôt,  la  garantiffent  du  hâle, 
6c  la  protègent  contre  le  froid,  lui 
confervent  une  humidité  futfifartte  ; 
enfin  la  défendent  des  impreflions 
trop  vives  du  loleil  du  printemps. 

Après  la  première  année  du  ternis, 
on  peut  les  planter  en  pépinière , 8c 
les  difpofer  par  rang.  Si  on  les  deffine 
pour  bordures  baffes,  il  faut  les  y 
planter  un  peu  ferré,  8c  les  efpacer 
de  cinq  à fix  pouces , s’ils  doivent 
être  employés  pour  des  cabinets  de 
verdure.  Lorfque  ces  pieds  auront 
acquis  une  certaine  confiftance , c’efl 
le  cas  de  les  planter  à demeure.  La 
majeure  partie  des  arbres  verts  de- 
mande à être  tranfplantéeaucommen- 
cement  de  l’automne. 

Le  buis  a l’avantage  de  fe  prêter 
à toutes  les  formes  tous  la  main  du 
jardinier.  Ici  c'etf  une  niche  garnie 


b u r 

de  fon  banc  ; là  , un  berceau  impé- 
nétrable aux  rayons  du  loleil.  De  ce 
côté,  il  tapifle  un  mur  &C  offre  une 
continuité  de  verdure;  de  celui-là 
c’eft  une  paliflade  ; 6c  fous  la  main  du 
décorateur , il  deffine  les  allées  d’un 
jardin , 8c  les  formes  fymétriqites. 
d’un  parterre.  Quel  agrément  n’offre 
pas  fa  verdure  pendant  l’hiver  , lorf- 
que les  autres  arbres  dépouillés  de 
leurs  feuilles,  l’emblent  être  en  deuil 
de  l’éloignement  du  foleil?  Le  buis  a 
encore  un  avantage  fur  prefque  tous, 
les  autres  arbres  verts;  l’enfemble 
de  fes  feuilles  eft  d’un  vert  moins 
obfcur , 6c  fourit  plus  agréablement  à 
la  vue. 

Ondevroit  bannir  des  jardins  pota- 
gers 8c  de  ceux  des  fleuriftes , les  bor- 
dures en  buis.  Elles  fervent  de  repaire 
à une  multitude  innombrable  d’in- 
leûes  qui  s’y  retirent  pendant  le  jour 
pçur  fuir  l’éclat  trop  vif  dit  foleil,  8c 

Îr  chercher  une  fraîcheur  néceflaire  à 
eur  exiftence  ; niais  combien , dans 
la  nuit,  ces  infeétes  fe  dédommagent- 
ils  de  leur  retraite  forcée  pendant  le 
jour!  Ils  en  fortent  preffés  par  la 
faim , attirés  par  la  fraî&heur  de  la. 
rol’ée,  6c  fe  jettent  fur  toutes  les 
plantes  encore  tendres  de  leur  voi- 
finage. 

1 1 1.  Du  luis  confuliri  relativement 
aux  forêts  & au  commerce.  On  connoit 
peu  de  véritables  forêts  de  buis  en. 
France.  Une  des  plus  confidérables  ,, 
fi  on  peut  l’appeler  ainfi , c’eft  cellè 
de  Lugny  dans  le  Mûconois  ; après 
elles  viennent  celles  * des  Monts- 
Jura  du  côté  de  faint-Claude;  8c  en 
remontant  leurchaîne  dans  la  Franche- 
Comté  , celles  des  montagnes  du 
Bugey,  du  Dauphiné,  de  la  Haute- 
Provence  , la  chaîne  de  celles  qui 
traverfent  le  Languedpc  de  l’eft  à 
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Foueft,  enfin  dans  les  Pyrénées , &c.  fur-tout  pour  les  tabatières,  parce 
mais  aucune  n’eft  une  forêt  propre-  qu’il  eft  bien  marbré  & veiné*.  Voici 
ment  dite,  le  bnis  s’y  trouve  mêlé  comment  la  nature  parvient  à former 
avec  beaucoup  d’autres  arbres.  cette  marbrure.  Par  les  coupes  rdité- 

La  caufe  du  dcpériffement  dés  rées-,  les  fibres  des  Touches  fe  croifent 
buis  vient  de  l’emploi  qu'on  en  dans  tous  les  fens  , ce  qui  fait  que  ce 
fait.  Lorlqu’on  a coupé  l’arbre  par  bois  n’a  plus  de  fil.  Il  fe  fend  par  cette 
le  pied,  il  relie  le  broujjin , c’eft-à-  raifon  bien  plus  difficilement,  &c 
dire  fa  racine.  Ellè  pouffe  des  acquiert  beaucoup  plus  de  dureté.Or 
branches  qui  font  à leur  tour  cou-  l’avantage  du  bois  de  buis,  dont  le* 
pces  dès  qu’elles  ont  quelques  pieds  fibres  font  croifées,  eft  le  même  que- 
de  longueur;  on  en  fait  des.  fagots,  celui  des  ormes  nommés  tortillard 
H réfulte  que  ces  branches  n’ont  préférés  par  les  charrons,  & qu<r 
point  encore  portcni  fleurs  ni  graines,  l’on  paie  deux  fols  plus  cher  que  les 
les  leuls  moyensque  lanatureemploie  autres.  11  en  eft  ainfi  du  chêne  & des 
à la  réprodutlion  du  buis  dans  ces  érables  tortueux,  on  les  préfère  pour 
lieux  élevés.  le  tour  Sc  pour  les  panneaux  de 

Le  fécond  vice  vient  de  ce  qu’on  menuiferie.  A Saint-Claude  même 
arrache  les  brouflîhs  malgré  les  dé-  les  tourneurs  préfèrent  les  brouffins 
fenfes.  L’intérêt  particulier  eft  plus  du  Dauphiné  ;&  c’eft  de  leur  beauté 
aélit,  plus  vigilant  que  la  loi.  Il  rélulte  de  leur  grain  &c  de  leur  marbrure  que 
de-là  qu’à  deux  lieues  à la  ronde  de  la  les  tabatières  de  buis  de  Grenoble- 
ville  de  Saint-Claude , cm  ne  trouve  ont  acquis  une  fi  grande  réputation,, 
plus  une  feule  cépée,  tandis  qu’autre-  Le  buis  de  tige  eft  fort  rare  ; & il 
fois  le  buis  croiffoit  jufqu’aux  portes  n’y  a de  véritable  buis  de  tige  q’u’au- 
de  la  ville.  . tant  qu’il  eft  venu  de  graine.  Celui-ci 

La  confommation  du  buis  eftpro-  a un  avantage  fur  le  brouflîn  même 
digieufe  à Saint-Claude  & aux  envi-  pour  les  tabatières  ; c’eft  que  lorfqu’il 
rons. Chaque  payfan  emploie  toute  la  eft  coupé  tranfverfàlement , il  offre 
fail'on  de  l’hiverà  tourner,  & chacun  une  belle  étoile  & très-régulière 
a Ion  genre  , dont  il  ne  s’écarte  pas.  Cette  étoile  eft  fi  marquée,  qu’il  n’eft 
L’un  fait  uniquement  des  grains  de  pas  poflible  de  fe  tromper  à la  vue 
chapelet;l’autre des fifllets;celui-ci  des  entre  le  bois  de  tige  &de  brouflîn 
boutons  ; celui-là  des  canelles  pour  Après  le  brouflîn  du  Dauphiné 
tirer  le  vin,  des  cuillers,  des  four-  celui  de  Lugny  eft  réputé  avoir  dé 
chettes,  des  tabatières,  des  peignes,  la  qualité,  & mérite  même  d’être 
des  poivrières , &c.  &c.  C’eft  la  raifon  recherché  par  les  tourneurs  de 
pour  laquelle  tous  ces  objets  font  à fi  Saint-Claude.  Si  ceux  du  Languedoc 
grand  marché  ; &c  leur  débit  fait  &c  de  Provence  étoient  auffi  com- 
lubfifter  ces  habitans , qui  n’ont  pour  munément  employés  que  ceux  de 
- vivre  que  le  produit  Je  leur  bétail , Saint- Claude  & du  Dauphiné  ils 
un  peu  de  feigle  & des  pommes  de  auroient  acquis  la  même  réputation 
terre.  . f & peut-être  leur  donneroit-on  lé. 

Le  brouflîn  eft  fort  recherche,  préférence.  Les  environs  de  Saint- 
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Pons  en  fatirniflent  de  l’excellent. 
11  eft  confiant  que  la  graine  de  buis 
«Jtti  poufie  6c  végète  dans  le  terrain 
calcaire , s’élève  plus  rapidemeiît  que 
dans  tout  autre  fol  ; il  s’y  plaît,  il  fait 
de  belles  tiges , fi  on  a loin  de  les 
conferver  ; cependant  dans  les  granits 
de  Corfe , on  y voit  de  très-beaux 
buis,  ce  qui  ne  doit  pas  furprendre ; 
c’eft  que  ces  granits  font  en  gros  blocs , 
prefqu’arrondis  , accumulés  les  uns 
lur  les  autres;  6c  les  cavités  qui  le 
trouvent  entre  un  bloc  & un  autre  , 
font  remplies  de  débris  de  terre 
végétale  ; de  manière  que  les  racines 
trouvent  une  abondante  nourriture, 
6c  une  facilité  étonnante  h s’étendre 
& à pivoter.  Par-tout  on  coupe 
ces  tiges  en  jardinant,  6c  de  nou- 
velles branches  repoull'ent  du  tronc. 
Comme  ce  bois  de  tige  eft  fort  cher, 
le  marchand  n’achète  que  'a  partie 
de  la  tige  qui  lui  convient  ; l’un  en 
achète  un  billot  de  deux  à trois 
pieds  de  longueur , &c  l’autre  de 
quatre , 8c  le  refie  ou  queue  de- 
meure au  propriétaire.  C’eft  ainfi 
que  cela  fe  pratique  dans  la  forêt  de 

L>'gny. 

Le  buis  coupé  pendant  la  fève 
travaille  beaucoup , fe  fend  en  (è 
dcfféchant  ; celui  coupé  en  temps 
convenable,  travaille  moins  , mais 
toujours  trop  pour  l’ouvrier.  LTn 
moyen  afitiré  de  conferver  le  buis , 
conlifte  h porter  dans  une  cave  où 
le  jour  ne  pénètre  point,  le  bois  de 
tige  6 c le  brouftin,&  de  l’y  conferver 
au  moins  pendant  trois  ans  , 6c  pen- 
dant cinq  ans  pour  le  mieux.  Au  fortir 
de  la  cave , on  le  fait  dégrolfir  à la 
hache  pour' enlever  l’aubier,  6c  on 
lui  donne  la  forme  de  cylindre.  Les 
pièces  dégrofiies  ne  fe  mettent  plus 
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à la  cave  , mais  dans  un  magafin  oX 
l’entrée  du  jour  eft  interdite , 6c 
on  ne  les  en  tire  que  pour  le$ 
porter  fur  le  tour.  Malgré  ces  pré- 
cautions , quoique  le  buis  paroifle 
particulièrement  defféché  , il  attire 
encore  l’humidité  fi  on  le  tient  dans 
un  lieu  frais , 6c  il  eft  fujet  à fe 
déjeter. 

Lorfque  l’on  veut  faire  de  belles 
pièces,  on  fait  tremper  le  buis  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dansde  l’eau 
très-fraîche  6c  très-pure  , 6c  en  far- 
tant de  cette  eau  fraîche,  on  le  fait 
bouillir  pendantquclque  temps.  Lorf- 
qu’on  le  fort  de  ce  bouillon  , on  le 
met  aulfitôt  dans  du  fable , ou  de  la 
cendre , ou  du  Ion , enfin  dans  un 
milieu  quelconque  où  l’air  ne  pénètre 
pas.  Cette  pièce  y refte  pendant  plu- 
iigurs  femaines  dans  un  endroit  fec  6c 
à l’ombre. 

Quand  le  buis  eft  déjeté , on  le 
porte  fur  une  table  bien  unie , 6c  il 
refte  expofé  à la  pluie;  après  cela  on 
le  retire  6c  on  le  charge  de  quelque 
poids. 

Il  eft  fingulier  que  la  manufacture 
des  boutons,  des  chapelets,  des 
peignes  de  buis  , ôcc.  fait  circonf- 
crite  dans  les  environs  de  Saint- 
Claude  , 6c  que  dans  les  montagnes 
du  refte  du  royaume,  chargées  de 
buis  , les  payfans  ne  cherchent  pas  à 
imiter  l’exemple  de  ceux  de  S.  Claude  ; 
ce  travail  feroit  une  rcfiource  pour 
eux  pendant  l’hiver,  failon  qu’ils 
paffcnt  prefque  tous  dans  la  plus 
grande  oifiveté  ; ils  y feroient  des 
ouvrages  de  tour  comme  les  pay- 
fans des  montagnes  de  Neuchâtel 

Îr  font  des  horloges  ; comme  dans' 
a montagne  de  Gênes,  on  y fa- 
brique des  velours  ; dans  celles  dq 
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Saint- Chaumont  en  Lyonois  j des 
rubans  ; dans  celles  de  Saint-Etienne 
en  Forez , des  bois  de  fufil , & les 
différentes  pièces  des  platines , &c. 
&c.  &c.  On  ne  fauroit  trop  mul- 
tiplier ces  petites  nianufacfures  lo- 
cales. C’eft  aux  f'eigneurs  , aux  curés 
à erf  être  les  promoteurs  6i  les  pro- 
tecteurs. 

IV.  Du  buis  confîdérc  économique- 
ment. Le  bois  de  buis  eft  excellent 
pour  le  chauffage,  6i  Tes  cendres 
admirables  pour  les  lelîives.  Pour 
le  fcrvicc  des  fours  à chaux  &c  des 
autres  manufactures  ou  l’on  con- 
fomme  beaucoup  de  bois,  il  faut 
près  de  la  moitié  moins  de  fagots 
de  celui  - ci  , que  de  tout  autre 
bois. 

Les  feuilles  & les  autres  jeunes 
pouffes  des  buis  fervent  a la  litière 
des  troupeaux  & du  bétail,  & elles 
deviennent  un  très  bon  engrais.  On 
les  fait  encore  pourrir  dans  iesfbffés, 
le  long  des  chenrns  & des  champs. 
Cet  engrais  lit  moins  bon  que  celui 
du  buts  qui  a fervi  de  litière  ; malgré 
cela  on  doit  le  multiplier  autant  qu'il 
eft  poflîble. 

BUISSON.  En  terme  de  forcjlier, 
c’eft  une  touffe  d’arbriffaux  fauv.iges 
& épineux;  ou  bien  c’eft  in  arbre 
qui,  à force  d’avoir  été  brouté  par 
le  bétail,  eft  refté  rabougri,  a 
pouffe  fans  ordre  de  petites  branches 
chiffonnes. 

Buisson.  ( Planche  in  ) En  terme 
de  jardinier  y c’eft  un  arbre  fruitier 
u’on  coupe  environ  à un  pied  au- 
effus  de  la  griffe,  & auquel  on  laide 
dans  la  taille  pouffer  plufieurs  bran- 
ches tout  autour,  Ôc  qu’on  é vide  dans 
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le  milieu , de  manière  qu’il  préfente  à 
l’œil  la  forme  d’un  cône,  dont  la 
pointe  part  de  l’arbre.  Ce  cône 
eft  plus  ou  moins  évafé  fuivant 
l’idée  du  jardinier.  On  a déjà  dit  plu- 
fieurs fois,  & fur-toutaumotéram/if, 
(vqyrj  ce  mot  ) & on  le  dira  encore 
mieux  en  parlant  du  pêcher  & de  fa 
taille,  ( voyc^  ces  mots)  qu’il  faut  „ 
fupprimer  le  canal  direft  de  la  fève, 
afin  que  les  branches  ne  s’emportent 
pas  par  la  formation  des  gourmands. 
Comment  donc  faire  dans  la  taille  du 
buiffon  , puifque  néceffairement  il  y 
a des  tiges  perpendiculaires  au  tronc  , 

& par  conféquent  un  canal  direft  de 
la  fève  ? C’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

Pour  former  un  buiffon , il  faut  que 
l’arbre,  dans  la  partie  qui  refte  au- 
deffus  de  la  greffe,  pouffe  plufieurs 
bourgeons;  s’il  n’en  a pouffé  qu’un 
feu!  on  doit  le  rabaiffer,  lors  de  la 
taille , à deux  yeux  au-deffus  de 
l’endroit  d’oîi  il  part , afin  que  ces 
deux  boutons  donnent,  l’année  fui-  . 
vante , deux  bons  bourgeons , ( voyeç 
ces  mots  i qui,  dans  la  fuite,  four- 
niront les  mères-branches;  que  fi  ce 
fini  jet  s’élance  d’un  point  trop  élevé 
fur  le  tronc,  il  vaut  mieux,  l’année 
fuivante,  le  couper  entièrement, 
couvrir  la  plaie  avec  l’onguent  de 
Saint-Fiacre  ; ( vryeç  ce  mot  ) & 
pourvu  qu’il  refte  quinze  à dix-huit 
lignes  de  hauteur  au  - deflus  de  la 
griffe,  l’arbre  pouffera  de  bons  bour- 
geons; que  fi  le  jet  unique  tient  de 
trop  près  à la  griffe,  & qu’on  ne’ 
pu.  fie  le  retrancher  fans  endommager 
la  greffe , c’eft  le  cas  de  grefftr  l’arbre 
en  couronne  fur  la  p'ace , ( voye^  ce 
mot)  ou  de  lui  en  fubftituer  un  autre. 

On  perd  une  année  en  employant  ce 
dernier  procédé.  On  peut  cependant. 
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un  peu  avant  la  fcve  du  mois  d’août,  dant  la  nuit  des  feuilles  aux  r*-_ 
ravaler  cette  branche , afin  de  la  for-  cines.  Ce  vice  xle  configuration  eft 
cer  pouffer  des  bourgeons  près  de  on  ne  peut  pas  plus  préjudiciable 
, là  bafe,  mais  ils  feront  maigres;  & on  à l’arbre.  Entre  Je  bois  du  cerceau 
peut  malgré  cela  , fi  on  fait  les  con-  & l'écorce  de  la  braiyhe , placez 
.attire , en  tirer  un  parti  avantageux  un  morceau  de  toile  à pltlfieurs 
pour  l’année  fuiyante , en  en  conter-  doubles,  Si  encore  mieux  un  ni  or- 
van  t quelques-uns  , les  rabaiffant  à ceau  de  vieux  chapeau.  Placez  éga- 
■un  œil  ou  deux; enfin, en fupprimant  lement  vieux  chapeau  fur  la 
tous  les  autres.  On  peut  encore  partie  extérieure  de  la  branche  fur 
pincer  cette  branche  unique  , ce  laquelle  doit  porter  le  lien  , & le 
•qui  revient  au  meme  que  de  la  lien  doit  être  d’une  peau  quelconque 
, ravaler.  fufceptible  d’extenfion.  L’ofier  fup- 

Le  grand  point,  dans  la  formation  plée  la  peau  afTez  imparfaitement, 
du  buiffon , efl  d’obtenir , s’il  elt  parce  qu’il  n’eft  pas  fufceptible  » 
poftible,  quatre  branches-mères  qui  d’extenfion.  Enfin,  ne  ferrez  le  lien 
formeront  la  bafe  de  tout  l’édifice,  qu’autant  qu’il  efl  nécefTaire  pour 
Avec  trois  & même  deux  on  y maintenir  la  branche  fur  fon cerceau, 
^parviendra  ; mais  non  pas  aulfi  & non  pour  gêner  la  circulation  de  la 
aifément.  fève,  pour  endommager  l’écorce,  de 

A la  fin  de  la  première  année  ou  former  le  bourrelet.  Proportionnez 
, au  commencement  de  la  fécondé , on  enfuite  le  raccourcifTement  des  bran- 
fera  prendre  à ces  branches  une direc-  ches  à leur  force,  & autant  qu'il  efl 
, tion  régulière,  en.obfervant  autant  poffible,  à la  même  hauteur.  Voilà 
.que  faire  fe  pourra,  de  conferver  pour  la  première  année  après  celle  de 
, entr’elles  le  même efpace  & la  même  la  plantation, 
fymétrie.  On  parviendra  à les  fixer  Au  beu  d’attacher  & de  faire  fup- 
ainfi , à l’aide  d’un  cerceau  placé  dans  porter  le  cerceau  aux  branches  , il 
l’intérieur  de  ces  brandies , & fur  yaudtoit  mieux  enfoncer  des  piquets 
lequel  on  les  fixera,  non  avec  des  enterre,  y attacher  le  cerceau  d’une 
cordes,  ni  avec  du  fil-de-fer,  parce  manière  invariable  , & enfuite  le» 
qu’ils  s'enfonceraient  nécc-fiaircment  branches  aux  cerceaux.  Parce  moyen 
, danslafublhmce  mêmede  la  branche,  on  donne  aux  branchesle  pli  que  l’on  ’ 
iorfqu’ellegroffira dans  le  courant  de,  veut;  au  lieu  qu’en  fuivant  la  pre- 
J’année.  Alors  il  fe  forme  un  bourrelet , mi  ère  maniéré,  la  branche  la  plus 
. { royei  ce  mot)  dans  la  partie  fupé-  forte  tire  toujours  vers  elle  la  bran- 
rieure  bée  par  le  cerceau , la  fève  che  la  plus  foible,  & fouvent  l’arbre 
efl  gênée  dans  fon  cours.  Cette  partie  fe  porte  tout  d’un  côté, 

. Supérieure  prend  fouvent  un  accroif-  A la  l'econde  année , chaque  bou- 
. fement  ihonflrueux , Sc  l’inférieure  ton  des  branches  formera  autant  de 
piégrit  &C  relie  prefque  dans  le  bourgeon.Lorfque  le  temps  de  la  taille 
jfnên.e  état.  La  fève  monte  toujours  fera  venu , ne  laiffez  que  deux  bran- 
, pendant  le  jour  ; mais  elle  fe  trouve-  ches  bien  nourries  fur  chaque  bran- 
Jp.rfqu’elle  rpdffcend  pen-  tbe-pière.,  de  manière  qu’elles  for- 
ment 
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ment  l’Y,  & fupprimez  celle  du  mi- 
lieu qui  fourmlfoit  auparavant  le 
canal  direct  de  la  lève.  Alors  les  deux 
branches  de  l’Y  ne  font  plus  fur  la 
.ligne  perpendiculaire,  elles  commen- 
cent à être  fur  la  ligne  oblique;  8c 
par  les  tailles  des  années  fuivantes , 
elles  y (eront  rout-à-fait. 

Quelle longueurdoit-on  laitier  aux 
deux  branches  ou  bourgeons  de  l’Y? 
il  n’ell  pas  poflible  de  le  prefcrire  ; 
cela  dép.nd  de  la  nature  du  bois,  6c 
de  Pefpece  de  l’arbre.  C’eft  au  jardi- 
nier prudent  à le  ménager.  La  virgou- 
leufe  , par  exemple  , qui  pouffe 
beaucoup  en  bois  fort  6t  vigoureux, 
exige  une  taille  plus  longue  que  la 
verte- longue  ou  ronde  , panachée 
ou  culottt  de  fuijje  , qui  donne  des 
bourgeons  foibles  , 8c  beaucoup  de 
brindilles  , de  boutons  à fruit  , 6cc. 
( Voyt^  ces  mots  ). 

Le  premier  avantage  de  ces  bran- 
ches en  Y eft  , comme  je  l’ai  dit , de 
commencer  à diminuer  le  canal  di- 
re£t  ou  ligne  perpendiculaire  de  la 
lève.  Le  fécond  eit  la  facilité  qu’elle 
offre  d’évafer  l’arbre  à volonté  , & 
de  nettoyer  fon  intérieur  de  toutes 
les  branches  qui  feroient  confulion, 
& intercepteroient  le  courant  d’air 
dans  cet  intérieur. 

A la  troilième  taille,  fuivez  la 
même  méthode  que  pour  la  fécondé , 
& ainfi  de  fuite  ; mais  obfervez  de 
détacher  toutes  les  ligatures  qui  tien- 
nent le  premier  cerceau  6c  le  fécond, 
i°.  afin  que  les  branches,  en  grof- 
fiffant , ne  foient  point  trop  étran- 
glées , trop  ferrées  t i°.  pour  donner 
une  courbure  , une  direftion  plus  na- 
turelle aux  branches,  fi  la  première 
a été  un  peu  forcée,  6c  corriger  cha- 
que année  ce  qu’il  y a eu  de  défec- 
tueux dans  les  premières. 

Tome  II. 
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Lorfque  la  partie  inférieure,  foit 
des  branches’mèrcs , foit  des  premiers 
Y , eft  forte  , vigouretife  , on  lup- 
prime  les  cerceaux  ; mais  on  les  con- 
ferve  toujours  dans  la  partie  liipé- 
rieure  , afin  de  donner  une  bonne 
direélion  à toutes  les  branches  en  Y* 

On  eft  affuré  , en  fuivant  cette 
méthode  , de  donner  au  buiffon  la 
forme  la  plus  gracieufe  , de  n’avoir 
prefque  jamais  de  gourmands, parce 
qu’il  ne  fe  trouve  plus  de  canal  di- 
reô  de  la  fève , qui  l’emporte  tou- 
jours aux  extrémités  des  branches 
perpendiculaires  ; enfin  , on  peut 
donner  à ce  buiffon  le  diamètre 
qu’on  défire , ainfi  que  l’épaiffeur  tout 
autour  des  branches. 

Le  buiffon  le  plus  parfait  eft  celui 
dont  toutes  les  branches  confervcnt 
entr’elles  une  proportion  régulière,1 
foit  pour  la  grojfeur , foit  pour  la 
longueur , foit  pour  la  manière  d’être 
placées.  Il  laut  que  l’arbre  foit  garni 
par-tout  également  8c  fans  confulion, 
guc  les  fruits  foient  par-tout  expo- 
les  au  courant  d’air  6c  à l’influence 
du  foleil  ; enfin  , que  le  contour  ait 
peu  d’épaiffeur , mais  une  épaiffeur 
égale,  fur-tout  la  furface,  foit  inté- 
rieure , foit  extérieure. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  qu’il  exiftât  une 
proportion  entre  la  groffeur  des 
branches  6 c entre  la  longueur.  Il  eft 
certain  , par  exemple , que  fi  pour 
former  un  arbre  en  buiffon,  on  prend 
quatre  branches  de  groffeur  inégale  ; 
que  fi  on  les  taille  à la  même  lon- 
gueur , il  eft  confiant  qu’en  confidé* 
rant  l’arbre  ainfi  taillé  pendant  l’hi- 
ver , fon  défaut  capital  ne  frappera 
pas  la  vue  comme  dans  l’été  ; on 
verra  l’ordre  fymétrique  de  ces  bran- 
ches ; ôc  celui  qui  ne  prévoit  pas  la 
fuite  fera  fatisfait.  Mais  l’homme  ac- 
R rr 
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coutume  à obferver , portera  un  ju- 
gement bien  different  , & il  dira  : 
foyez  affuré  que  lorfque  la  végéta- 
tion commencera  , les  boutons  de 
la  branche  la  plus  forte , poufferont 
des  bourgeons  plus  forts  que  ceux 
de  la  fécondé  branche  moins  groffe  , 
& air.fi  de  fuite  pour  toutes  les  au- 
tres ; de  forte  que  la  force  de  l’arbre 
fe  jettera  toute  d’un  côté , & la  bran- 
che la  plus  foible  reliera  toujours 
telle , & même  ne  croîtra  pas  dans 
la  même  proportion  que  les  autres. 
Que  faire  dans  pareil  cas  ? c’eft  de 
ravaler  les  branches  trop  fortes , de 
les  couper  à deux  ou  trois  yeux  s’il  le 
faut , afin  que  les  bourgeons  qu’elles 
oufferont  fe  trouvent  en  équili- 
re  avec  les  branches  foibles.  Sans 
cet  équilibre , fans  cette  harmonie  , 
fans  cette  diflribution  égale  de  la 
fève,  les  racines  fe  multiplient  plus 
d’un  côté , la  quantité  de  fève  y aug- 
mente , & ce  côté  dévore,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi  , l’autre  qui  s’ap- 
pauvrit fucceflivement , & finit  par 
fe  dégarnir  & devenir  nul.  Pour  fe 
convaincre  de  cette  vérité , il  fuflit 
de  jeter  les  yeux  fur  des  arbres  tail- 
lés en  buiflon  , mal  pris  dans  leur 
principe , ou  ma!  conduits  dans  les 
fuites. 

En  fuivant  les  principes  que  je 
viens  d’établir , je  fuis  parvenu  à for- 
mer de  jolis  huilions, non-feulement 
avec  les  poiriers,  les  pommiers,  les 
ceriliers , les  coignafiîers,  mais  en- 
core avec  des  pêchers  , qui  ont  tou- 
jours été  chargés  de  très-beaux  fruits. 
Le  buiflon  a l’avantage  fur  l’efpalier 
d’avoir  toujours  une  très-grande  par- 
tie de  fes  branches  & de  fes  fruits  , 
garantie  du  vent  dominant , & de 
prefenter  une  furface  immenfe  à 
i’aûion  de  l’air  &c  du  foleil,  Qu’eft- 
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ce  qu’un  arbre  taillé  en  efpalier  d’une 
toife  de  longueur  ? ce  n’eft  rien.  Mais 
un  efpalier  d’une  toife  de  diamètre 
dans  Ion  milieu  , offre  dans  le  con- 
tour trois  toifes  de  circonférence  , 
& au  moins  quatre  à fon  fommet. 
Que  fera  donc  la  furface  d’un  buif- 
lon de  deux  à trois  toifes  de  diamè- 
tre , ainfi  qu’il  en  exifte  ? • 

Ces  arbres  prodigieux  pour  le  vo- 
lume font  fentir  la  néceffité  indifpen- 
fable  de  ne  pas  planter  les  arbres 
trop  près  les  uns  des  autres , autre- 
ment les  branches  fe  toucheroient 
bientôt , fe  confondroient  enfemble  , 
fi  les  racines  , après  s’être  entre-mê- 
lées les  unes  avec  les  autres , ne  s’é- 
puifoient  mutuellement  & n’empê- 
choient  le  développement  des  bran- 
ches. 

Si  l’on  compare  aâuellement  la 
manière  dont  le  commun  des  jardi- 
niers taille  les  buiffons,  on  fera  peu 
furpris  de  leur  prompt  dépériffe- 
ment.  En  effet , qu’on  fuppofe  ua 
pivot  quelconque  , d’où  partent  de- 
puis fix  jufqu’à  douze  branches  droi- 
tes , qiti  ont  plutôt  l’air  de  manches 
à balai  tortueux  que  de  toute  autre 
choie  ; voilà  leur  buiflon.  La  fève 
cherche  toujours  à monter  ; la  bran- 
che fe  dépouille  de  bourgeons  à 
bois  , elle  s’emporte  au  fommet,  &c 
ce  fommet  eft  chargé  & furchargé 
de  bois  gourmand  qu’on  fupprime 
chaque  année , & même  deux  fois. 
Ne  voit-on  pas  que  par  ces  pertes 
annuelles  , que  par  les  plaies  faites  à 
l’arbre , & dans  un  nombre  prodi- 
gieux , on  l’ëpuife  ? Croyez  - vous 
que  la  nature  a fait  les  frais  de  la  vé- 
gétation de  ces  branches  gourman- 
des uniquement  pour  exercer  votre 
jardinier  & fa  ferpette  ? Croyez- 
moi  , laiflez  vos  arbres  livrés  à euxêj 
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Blêmes,  & confiés  aux  feuls  foins  arbres,  de  fuivre  l’exemple  que  je 
de  la  nature  ; elle  apportera  le  fe-  viens  de  citer, 
cours  néceflàire , &C.  remédiera  aux  Quant  à ce  qui  concerne  les  au- 
maux  que  vous  avez  faits  aux  buif-  très  parties  de  la  taille  , les  foins 
fons.  qu’on  doit  donner  aux  boutons  , 

J’ai  vu  un  nouveau  genre  de  buif-  aux  branches  à bois  ou  à fruit , voy< :{ 
fon  chez  un  particulier  , très- grand  le  mot  Pécher. 
obl'ervateur  de  la  nature.  Ce  buiffon 

n’a  pas  le  mérite  de  celui  qui  eft  fy-  Buisson  ardent.  M.  Tourne- 
métrifé  & ménagé  d’après  des  prin-  fort  le  place  dans  la  neuvième  fec- 
cipes.  Il  a tout  uniment  planté  fes  tion  de  la  vingt-unième  claffe , qui 
arbres  à la  manière  accoutumée  ; comprend  les  arbres  à fleur  en  rofe , 
leur  a laide  cinq  à fix  pouces  au-  dont  le  'calice  devient  un  fruit  à 
deflus  de  la  greffe  , Sc  a chargé  la  noyau  , &C  il  l’appelle  mefpilus  acu- 
nature  de  leur  éducation  , de  leur  leata  amygdali  folio.  M.  von  Linné 
entretien  , de  leur  taille  ; en  un  mot , le  nomme  mefpilus  pyracantka  , & 
il  ne  s’en  mêle  pas  plus  que  des  ar-  le  place  dans  l’icofandrie  pentagy- 
bres  de  fes  forêts.,  finon  que  chaque  nie. 

année  ils  font  pluiieurs  fois  travail-  Fleur , en  rofe  , compofee  de  cinq 
lés  au  pied.  Ces  arbres  avoient  alors  pétales  obronds  , concaves  , inférés 
huit  ans  ; leur  forme  étoit  très-irré-  fur  un  calice  d’une  feule  piece  , épais 
gulière  , il  eft  vrai , mais  ils  étoient  & obtus  , qui  fupporte environ  vingt 
chargés  de  fruits  , & n’avoient  que  étamines  &C  un  piftil. 
peu  ou  prefque  point  de  branches  Fruit  ; baie  ronde , marquée  d’un 
chiffonnes.  Leur  végétation  , com-  ombilic , couronnée  par  les  dentelu-  , 
parée  à celle  des  arbres  plantés  à la  res  du  calice  , renfermant  cinq  petits 
même  époque , &i  certainement  cul-,  noyaux  durs  Si  de  forme  irrégulière, 
tivés  d’après  les  meilleurs  principes , Feuilles  , vertes  , portées  par  des 
ne  pouvoit  pas  fe  comparer.  On  pétioles , Amples , liftes  , en  forme  de 
voyoit  l’écorce  des  premiers  lifl’e , lance  , ovales  , crcnelées  , imitant 
luifante  ; les  branches  greffes  , bien  celles  de  l’amandier, 
nourries , 8i  tout  l’extérieur  d’une  Racine  , ligneufe  , rameufe. 
belle  végétation.  Le  propriétaire  Port.  Arbriflèau  prefque  toujours 
m’affura  même  que  ces  arbres  fe  dé-  vert , l’écorce  brune  , des  tiges  tres- 
pouilloient  de  leurs  feuilles  beau-  épineufes  ; les  rameaux  oppofés  , les 
coup  plus  tard  que  les  autres  , figne  fleurs  difpofées  en  longues  grappes  , 
non  équivoque  d’une  forte  végéta-  d’un  beau  rouge  , qui , lors  de  leur 
tion.  Comme  tout  le  terrain  étoit  maturité,  fonr  paroître  l’qrbriffeau 
planté  de  ces  arbres , ce  que  les  jar-  tout  en  feu , d’oit  il  prend  le  nom 
diniers  appelleroient  difformité  avoit  de  buiffon  ar.lent  ; les  feuilles  font 
un  air  naturel , champêtre  , qui  me  alternativement  placées, 
plut  bien  plus  que  l’ordre  fymétri-  Liai , l’Italie  , la  Provence , dans 
que.  D’apres  ce  tait , je  conleille  à les  haies , cultivé  dans  les  jardins. 
Ceux  qui  ne  lavent  pas  tailler  les  Cet  arbriffeau  eft  plus  recherché 
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pour  l’agrément  qu’à  caufe  de  Ces 
propriétés  médicinales  ; cependant 
on  lui  attribue  les  mêmes  qu’à  \’ aube- 
pin  ; ( voye[  ce  mot  ) il  produit  un 
très-bel  effet  dans  les  bofquets  d’au- 
tomne. On  s’en  fert  avantageufe- 
tnent  pour  garnir  des  murs. 

On  le  multiplie  de  femcnces , par 
marcottes  & par  boutures.  La  re- 
prife  de  ces  dernières  eft  moins  af- 
îurée  ; fi  on  leme  les  baies  des  que 
elles  font  mûres , on  peut  efpérer 
qu’elles  lèveront  au  printemps  fui- 
vant,  Ô£  quelquefois  feulement  à la 
fécondé  année.  Elles  exigent  une 
terre  légère  , mêlée  de  terreau.  La 
graine , une  fois  germée  , fait  peu 
de  progrès  dans  les  deux  premières 
années  ; enfuite  fa  végéiction  eft  ra- 
pide , 6c  le  femis  cfT  le  meilleur 
moyen  d’avoir  de  beaux  fujets. 
Quant  à la  marcotte  , il  fuftït  de 
coucher  une  partie  d’une  branche  en 
terre  , de  l’y  enfoncer  à la  profon- 
deur de  fix  pouces , & de  la  recou- 
vrir. Souvent  à la  fin  de  la  féconde, 
on  eft  affuré  de  pouvoir  féparer  une 
bonne  marcotte  du  tronc.  Quant  à 
la  bouture  & à la  manière  de  la  faire  , 
roye{  ce  mot. 

Si  on  défire  jouir  promptement  & 
mu'tiplier  ce  joli  arbiffeau , il  liiffit 
de  le  greffer  fur  de  jeunes  pieds  d’au- 
bépin. 

Le  buiffon  ardent  ne  fe  plaît  point 
dans  les  terres  trop  humides  ; fes 
feu  Iles  fe  chargent  de  rouille.  Quoi- 
qit’originairc  des  provinces  méridio- 
nales , il  craint  peu  le  froid  , réuftit 
paffablement  bien  en  efpalier  au 
nord , 6c.  infiniment  mieux  placé  au 
midi. 

BUISSONNIER.  Lieu  deftiné  à la 
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Îilantation  des  arbres  qu’on  doit  tait* 
er  en  buiffon  , ou  qui  font  déjà 
plantés  6c  taillés  de  cette  manière. 
On  dit  buiffonnier , comme  on  dit 
efpalier. 

BULBE,  ou  Oignon.  ( Voyez 
Planche  20  ).  Comme  le  mot  oignon 
eft  employé  en  botanique  principa- 
lement pour  défigner  une  plante  par- 
ticulière , nous  ne  nous  fervirons 
que  du  mot  bulbe  pour  exprimer 
cette  fubftance  tendre  , fucculente, 
de  forme  arrondie  ou  ovale , à la- 
quelle font  attachées  les  racines  de 
certaines  plantes.  Ces  bulbes  font 
compofées  de  différentes  couches 
qui  s’enveloppent  les  unes  les  autres. 

On  dillingue  plufieurs  efpèces  de 
bulbes  ; les  unes  font  écailleufes  , 
compofées  de  membranes  épaiffes 
difpofées  en  écailles  comme  dans  le 
lys  ( Fig.  3S  ) ; les  autres  font  d’une 
fubftance  charnue  6c  folide  comme 
la  tulipe  ( Fig  37);  d’autres  for- 
ment plufieurs  tuniques  qui  s’enve- 
loppent les  unes  les  autres  , comme 
l’ail  , l’oignon  , &c.  ( Fig.  jf)  ). 
Enfin  , certaines  bulbes  ne  font  que 
des  lamelles  ou  portions  charnues 
diftinguées  entr’elles  , mais  qui  com- 
muniquent par  des  fibres  intermé- 
diaires , comme  celles  de  la  faxifrage. 

La  bulbe  , proprement  dite  , n’eft 
pas  une  racine  , quoiqu'on  botanique 
on  fe  ferve  du  mot  racine  bulbeufm 
pour  défigner  la  première  divifion 
des  racines.  ( Voyt{  ce  mot  ).  C’eft 
un  vrai  bouton  qui  contient  en  petit 
les  élémens  de  la  plante  qui  doit  fe 
développer  au  printemps.  Les  raci- 
nes des  bulbes  tiennent  à un  corps 
charnu  A qui  eft  au-diffous  de  la 
bulbe.  ( Fig.  32  ).  On  peut  même 
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Ten  détacher  , 6c  dans  cet  état  la 
bulbe  peut  encore  pouffer  fa  tige 
& même  fleurir.  Le  parenchyme 
fucculent  dont  fa  fubflance  eft  com- 
pofée  , l’air  atmofphérique  qui  pénè- 
tre à travers  les  vaiffeaux  ablorbans , 
dont  fes  tuniques  font  criblées , fuffi- 
fent  pour  nourrir  la  tige. 

Toutes  les  plantes  fe  régénèrent 
ou  de  graines  , ou  de  boutons , &C 
quelques-unes  de  l'une  & de  l’autre 
maniéré.  Les  plantes  bulbeufes  por- 
tent leurs  boutons  au-deffus  de  leurs 
racmes  , ils  fe  forment  entre  la 
bulbe  6c  le  corps  charnu  d’où  par- 
tent les  racines.  Ces  boutons  s’appel- 
lent cayeux.  ( Foye^  ce  mot  ).  M.  M. 

BUSSARD  , ou  Busse.  Sorte  de 
vaiffeau , compofé  de  douves  6c  de 
cerceaux  , dans  lequel  on  met  du  vin 
ou  d’autres  liqueurs  , 6c  qui  contient 
deux  cent  feize  pintes  , mefure  de 
Paris.  Le  buffard  eft  une  des  neuf  fu- 
tailles régulières  dont  on  fait  ufage 
en  France.  On  s’en  fert  particulière- 
ment en  Anjou  6c  dans  le  Poitou. 

BUSSEROLE , ou  Raisin  d’ours. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  pre- 
mière feâion  de  la  vingtième  claffe, 
qui  comprend  les  arbres  à fleur  d’une 
feule  pièce  , dont  le  piftil  devient  un 
fruit  mou  , rempli  de  femences  du- 
res , 6c  il  l’appelle  uva  urfî.  M.  von- 
Linné  la  nomme  arbutus  uva  urjî , 6c 
la  claffe  dans  la  décandrie  monogy- 
nie. 

Fleur , d’une  Teule  pièce  , im:tant 
un  grelot  ovale  , aplatie  en-deffous  , 
découpée  en  cinq  parties  par  fes 
bords  qui  font  recourbés  en  dehors  ; 
elle  renferme  dix  étamines  (Sr  un  pif- 
fil  ; la  fleur  eft  d’un  rouge  tendre. 
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Fruit.  Baie  d’une  belle  couleur 
rouge  , ronde  , pleine  de  fuc , renfer- 
mant de  petites  femences  offeufes. 

■ Feuillet , portées  par  des  pétioles  , 
Amples,  charnuês,  dures,  très-en- 
ticres  , ovales , nerveufes. 

Racine , ligneufe. 

Port.  Petit  arbufte  prefque  ram- 
pant , les  tiges  courbées  vers  la 
terre  , affez  nombreufes  ; les  fleurs 
naiffent  prefqu’au  fommet  difpofées 
en  grappes  ; les  feuilles  font  oppo- 
fées  , 6c  quelquefois  alternes. 

Lie  h.  Les  Alpes , les  pays  monta- 
gneux. 

'Propriétés.  La  plante  eft  fans  odeur,' 
les  baies  ont  un  goût  ftiptique  , 6c 
font  un  puiffant  diurétique.  Il  y a 
quelques  années  que  les  papiers  pu- 
blics nationaux,  d’après  ceux  d’Al- 
lemagne , fe  copièrent  les  uns  & les 
autres , 6c  vantèrent  l’efficacité  de  la 
buiferole  contre  les  graviers , le  cal- 
cul. Ils  renouvelèrent  l’attention  fur 
cette  plante , dont  les  auteurs  anciens 
avoient  déjà  indiqué  les  propriétés; 
& les  nouvelles  expériences  ont 
prouvé  que  l’ufage  des  feuilles  dit- 
fout  les  petits  calculs  friables  de  la 
veffie  , chaffc  les  graviers  contenus 
dans  les  yoies  urinaires  , les  matières 
vifqueufes  qui  s’accumulent  dans  la 
veffie , 6c  qui  ne  s’échappent  qu’avec 
grands  efforts  par  le  canal  de  l’urè- 
tre ; fon  ufage  diflipe  la  ftrangurie  , 
6c  l’ifchurie  par  relâchement  de  la 
tunique  mufculaire  de  la  veffie.  Ce- 
pendant les  expériences  de  l’ufage 
réitéré  de  ces  feuilles , n’ont  pas  tou- 
jours été  accompagnées  d’un  fuccès 
heureux.  Quelquefois  elles  n’ont 
produit  ni  bien  ni  mal  ; quelquefois 
elles  ont  augmenté  fenfiblement  le 
cours  des  urines , altéré  les  malades. 
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aggrave  les  fymptômes  de  la  colique 
néphrétique  occafionnée  par  des  gra- 
viers avec  difpofition  inflammatoire. 
Il  en  eft  de  cette  plante  comme  de 
tant  d’autres;  elle  eft  prônée  aujour- 
d’hui à l’excès  , & demain  oubliée. 
Malgré  cela  il  faut  convenir  que  lors- 
que l’on  commence  à fentir  les  pre- 
mières dilpofitions  aux  fables , aux 
graviers  , aux  calculs  ( on  fera  pru- 
demment de  s’en  fervir , mais  avec 
modération. 

On  prefcrit  les  feuilles  scches  & 
pulvérisées  , depuis  une  drachme  juf- 
u’à  deux  , délayées  dans  cinq  onces 
’eau  ; & depuis  une  drachme  juf- 
qu’à  demi -once  en  macération  au 
bain-marie  dans  fix  onces  de  véhi- 
cule aqueux. 

BUTTER.  C’eft  entourer  de  mot- 
tes de  terres  le  pied  d’un  arbre  après 
l’avoir  planté , ou  élever  tout  au- 
tour de  lui  un  monceau  de  terre  , 
afin  qu’il  ne  foit  pas  agité  par  les 
vents  , ou  pour  conferver  plus  de 
fraicheur  à les  racines.  Si  toutes  les 
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fois  qu’on  plante  un  arbre  dont  fa‘ 
tige  a une  certaine  hauteur  , on  avoit 
foin  d’ouvrir  un  large  foffé  ; fi  en  le 
déterrant , on  avoit  foin  de  lui  con- 
ferver fon  pivot  & toutes  fes  raci- 
nes latérales  , il  feroit  inutile  de  but- 
ter , parce  que  fes  racines  étendues 
&c  chargées  de  terre  feroient  autant 
de  liens  qui  l’y  afliijétiroient.  Au 
contraire  , on  fe  contente  de  laifler 
aux  racines , la  longueur  d’un  pied 
environ , de  couper  le  pivot  ; alors 
on  eft  forcé  de  butter;  & malgré 
les  buttes  qui  couvrent  mal  à pro- 
pos le  collet  de  la  tige , l’arbre  n’en 
eft  pas  moins  le  jouet  des  vents  ; 
pour  peu  qu’ils  aient  d’aftivité.  Ceft 
le  cas  de  donner  un  ou  deux  tuteurs 
à l’arbre,  ( y»yt{  ce  mot  ). 

Dans  les  provinces  où  le  froid  eft 
allez  vif  pour  faire  périr  les  arti- 
chauts , on  les  butte  avec  de  la  terre 
avant  de  les  couvrir  avec  du  fumier 
pendant  l’hiver. 

On  butte  les  cardons , le  tiltri , 
pour  les  faire  blanchir.  ( Voye{  ces 
mots  ). 
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C AB  ANE.  Chétive  maifon  , bâtie 
ordinairement  avec  de  la  bauge , 
( ce  mot  ) couverte  de  chau- 
me , 6c  dans  laquelle  habitent  les 
pauvres  gens  de  la  campagne.  Si  on 
défire  de  connoître  le  tableau  de  la 
misère  & de  l’infortune , que  l’on 
parcoure  fur-tout  les  pays  d’cleclion , 
où  le  malheureux  habitant  n’ofe  ré- 
parer l'on  logement  qui  écroule  de 
toutes  parts } dans  la  crainte  de  voir 


augmenter  fes  impofitions , & qrn 
le  plus  fouvcnt  , manque  du  plus 
ftriâ  néceffaire.  Un  grabat , ou  quel- 
que peu  de  paille  jetée  dans  un  coin  , 
fert  de  lit  au  père , à la  mère , aux 
filles  & aux  garçon#:  fouvent  fans 
draps  , ils  n’ont , pour  fe  couvrir  , 
que  leurs  vêtemens  ou  plutôt  leurs 
haillons.  « Qu’ils  travaillent,  » dit 
l’homme  riche  ; & cet  homme  au 
cœur  d’airain  auroit  raifon  , fi  ces 
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malheureux  n’étoient  pas  éloignés  de 
toutes  les  reffources.  Il  n’en  eft  pas 
des  pays  de  montagnes  , des  endroits 
reculés,  comme  des  villes  ou  des 
campagnes  qui  les  avoifinent.  Une 
femme  , en  s’occupant  à filer  depuis 
le  lever  du  foleil  jufqu’à  la  nuit 
clofe  , gagne  trois  ou  quatre  fols,  Si 
fon  mari  huit  à douze  ; trop  heu- 
reux encore  , fi  ce  falaire  modique 
étoit  afluré  ! fur  quoi  il  faut  payer 
les  impofitions , le  prix  de  la  ferme , 
vivre  , nourrir , élever  & habiller  fa 
famille  , &c.  &c.  O vous  ! hommes 
opulens  qui , dans  le  fein  des  gran- 
des villes  , courez  après  le  plaifir  qui 
vous  fuit , 6c  qui  achetez  fon  appa- 
rence au  poids  de  l’or , vous  ne  con- 
noiffez  pas  la  loi  impérieufe  du  be- 
foin  ; mais  venez  dans  ces  cabanes  , 
vom  y trouverez  des  hommes  pâles, 
décharnés  ; 6c  ils  font  prefque  tous 
plus  officieux  , plus  charitables  que 
vous,  môme  malgré  leur  extrême 
misère  , parce  que  l’indigence  eft  af- 
fife  à leur  porte , 6c  par  conféquent 
ils  fentent  plus  vivement  les  befoins 
de  leurs  femblables  , tandis  que  vous 
ne  foupçonnez  pas  s’il  exifte  des  mal- 
heureux ! Attuellement  que  je  vous 
apprends  qu’il  en  exifte  , rentrez  en 
vous-mêmes  , Sc  demandez-vous  : 
En  quoi  ai- je  mérité  de  jouir  d’un 
fort  plus  doux  ? Vous  conformiez 
plus  dans  un  jour , 6c  fouvent  dans 
une  heure  , que  cette  famille  entière 
dans  une  année.  Si  vous  êtes  hom- 
mes , rougiffez  de  fon  état.  Prefque 
toujours  c’eft  vous  qui  la  réduifez  à 
la  misère , en  preflurant  vos  vaflaux , 
en  vexant  vos  fermiers  , en  attirant  à 
vous  6c  dans  la  ville  tout  le  produit 
de  la  terre.  Ces  malheureux  ont  tra- 
y aillé  &c  moifTonné  pour  vous , 6c  à 
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peine  leur  laiflez-vous  de  quoi  gla- 
ner ! On  auroit  tort  de  penfer  que  ce 
tableau  eft  chargé  ; je  le  peins  d’après 
nature  , &c  je  dirois  à celui  qui  le  ju- 
geroit  ainfi  : Venez  6c  voyez  ; par- 
courez ces  antres  , ces  efpèces  de  fé- 
pulcres  oii  la  misère  s’eft  réfugiée  ; 
voyez  les  malheureux  qui  les  habi- 
tent : ils  font  plus  à plaindre  que  les 
animaux  confiés  à leur  foin  : l’ani- 
mal pâture  dans  les  champs  , 6c  fon 
condufleur  eft  fans  pain. 

Cabane  de  berger.  Il  y en  a de  deux 
fortes  ; l’une  portative  , & l’autre 
fixe. 

La  première  eft  une  efpèce  de 
très-petite  chambre  , faite  avec  des 
planches  , portée  fur  un  charriot  à 
quatre  roues,  & plus  communément 
à deux  , dans  laquelle  le  berger  cou- 
che à côté  du  parc  où  le  troupeau 
eft  renfermé.  Cette  demeure  mobile 
change  de  place  , 6c  fuit  le  parc. 
On  'la  maintient  parallèlement  , au 
moyerf  de  deux  piquets  , l’un  placé 
fur  le  devant  6c  l’autre  fur  le  der- 
rière : ils  tiennent  au  charriot  à l’aide 
d’une  cheville  6c  d’une  boucle  de 
fer.  Celui  de  devant  fert  à tirer  & 
faire  rouler  la  cabane  , 6c  l’autre  la 
fuit. 

La  cabane  fixe  eft  également  en 
plantfes , 6c  le  plus  fouvent  en  pier- 
res. On  peut  la  confidérer  plutôt 
comme  un  abri  pour  garantir  les  ber- 
gers des  pluies  6z  des  vents  froids. 
Elles  font  allez  communes  fur  les 
montagnes  où  les  troupeaux  font  fta- 
tionnaires  pendant  la  belle  faifon. 

Cabane  de  vers  à foie . Logement 
dans  lequel  ils  fixent  leur  cocon. 
Elles  font  faites  avec  de  la  bruyère  , 
ou  de  la  fougère , ou  avec  le  gra- 
men , enfin  avec  toute  efpèce  de 


» 


Digitized  by  Google 


504  CAB 

plante  rameufe  dont  on  peut  plier  les 

etites  branches  en  forme  de  voûte. 

f'oyei  le  mot  Ver  a soie  ). 

CABARET.  Taverne  ou  maifon 
oit  l'on  donne  à boire  8c  à manger 
aux  particuliers  pour  de  l’argent.  Les 
cabarets  font  la  ruine  des  campagnes. 
Le  payfan  ne  revient  jamais  chez  lui 
les  jours  de  fctes  fans  être  pris  de  vin , 
& il  dcpenf*  plus  dans  un  jour  qu’ii 
ne  gagne  pendant  toute  la  femaine. 
Ce  n’eft  pas  encore  le  plus  grand 
mal.  Les  miférables  domeftiques  trop 
défœuvrés  ont  commence  par  y 
jouer  aux  cartes;  le  payfan  a été 
alTocié  à leurs  jeux  , & la  fureur  a 
gagné  de  proche  en  proche.  Il  ne 
manquoit  plus  que  ce  fléau  pour  aby- 
jner  nos  campagnes.  Si  les  gens  pré- 
pofés  par  le  feigneur  du  lieu  n’em- 
ploient pas  la  févérité  la  plus  grande, 
& contre  les  joueurs  Sc  contre  les 
cabaretiers  , tout  fera  perdu.  Mais 
qui  croiroit  que  ces  gens  de  juftice 
ferment  volontairement  les  yeux  ! 
Un  homme  fait  des  pertes  au  jeu  ; 
les  aliénations , les  procès  , les  biens 
en  decret , achèvent  de  le  ruiner , 8c 
l’nomme  de  juftice  s’engraiflfe  du  fang 
du  joueur.  Combien  d’exemples  pa- 
reils je  pourrois  citer  ! 

Cabaret.  Plante.  ( Voyez 
pag.  490).  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  feftion  de  la  quin- 
zième claffe , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  à étamines  , dont  la  partie 
inférieure  devient  le  fruit,  5c  il  l’ap- 
p cWeafarum.  M.  VOn-Linné  le  nomme 
afarum  Europtzum. , Sc  le. claffe  dans 
dans  la  dodécandrie  monogynie. 

Fleur , portée  par  un  péduncule 
court  qui  iè  courbe  après  la  fleurai- 
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fon  ; elle  n’a  point  de  corolle , mal* 
un  calice  épais  qui  en  tient  lieu.  Le 
piftil  fort  du  fond  du  calice  , entouré 
de  douze  étamines  A attachées  à l’o- 
vaire. Ces  étamines  fe  recourbent  à 
leur  fommet , Sc  forment  une  réu- 
nion circulaire  dont  le  piftil  eft  le 
point  central. 

Fruit.  Capfule  coriacée,  coupée 
tranfverfalement  en  B , renfermée 
dans  la  fubftance  du  calice  , divifée 
en  fix  loges  dans  lefquelles  font  ren- 
fermées des  femences  C ovales , bru- 
nes , remplies  de  moelle. 

Feuilles , Amples , entières , en  for- 
me de  rein , obtufes , luifantes  , fou- 
tenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine  D , menue  , rampante  , fi- 
breufe. 

Port.  Tige  herbacée , fimple , baffe  , 
les  fleurs  au  fommet , feules  ; les  feuil- 
les fortent  deux  à deux , Sc  leur  pé- 
tiole s’alonge  à mefure  que  la  plante 
fleurit  ; la  fleur  a une  couleur  vineufe , 
terne. 

Lieu.  Les  montagnes  élevées  ; la 
plante  eft  vivace  , fleurit  en  juin. 

Propriétés.  La  racine  eft  un  peu 
amère , âcre , aromatique , nauféeufe  ; 
les  feuilles  aromatiques  Sc  âcres. 
Toute  la  plante  eft  refolutive , pur- 
gative par  le  haut  8c  par  le.  bas , em- 
ménagogue , errhine. 

Ufages.  Les  feuilles  font  vomir  avec 
moins  de  violence  que  la  racine  , Sc 
la  racine  étoit  le  meilleur  émétique 
connu  des  anciens.  La  dofe  pour 
l’homme  des  feuilles  defféchées  Sc 
pulvérifées , eft  depuis  trois  grains 
jufqu’à  dix  , délayées  dans  cinq  on- 
ces  de  véhicule  mucilagineux.  Les 
feuilles  sèches , depuis  quatre  jufqu’à 
quinze  grains  , en  infufion  dans  cinq 
onces  de  vin  , ou  de  petit  lait , ou 
d’hidromel. 
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«3’hidromel.  La  racine  , depuis  trois 
grains  jufqu'à  douze  , en  infufion 
dans  les  mêmes  véhicules.  Les  feuil- 
les sèches  & pulvérilees  comme  fter- 
nutatoires,  depuis  demi-grain  jufqu’à 
un  grain.  M.  Defmareft  , médecin  à 
Boulogne  - fur-mer , a prefcrit  heu- 
reufement  la  poudre  des  feuilles , 
comme  fternutatoire , un  foldat 
qui  après  une  chiite  violente  reflen- 
toit  au-deflus  des  orbites  une  dou- 
leur fixe  fuivie  d’un  larmoiement. 
Le  foldat  en  fut  parfaitement  guéri 
après  la  fécondé  prife. 

11  faut  beaucoup  de  prudence  pour 
ordonner  ce  remède  en  qualité  d’é- 
métique , 'à  caufe  de  fon  activité  fin- 
gulière  ; il  occafionne  fouvent  de  la 
chaleur  & de  la  douleur  dans  la  ré- 
gion épigaftrique. 

Les  maréchaux  fe  fervent  contre 
le  farcin,de  la  racine  réduite  en  pou- 
dre à la  dofe  d’une  once , mêlée  avec 
du  fon  mouillé.  Cette  dofe  eft  trop 
forte  ; il  vaudrait  mieux  faire  infufer 
une  petite  poignée  de  feuilles  dans 
line  pinte  de  vin  blanc. 

CABINET  DE  VERDURE.  En- 
droit couvert  par  l’entrelacement  de 
branches  d’arbres  "toujours  verts. 
( Voyci  le  mot  Bosquet  ). 

CABRI.  ( Voyt[  Bouc  ). 

CACAO,wi  Cacaotier  , ou 
Cacaoyfr  , ou  Cacoyer.  11  y a des 
forêts  entières  de  caéaoyers  dans  la 
Guianne,  dont  le  fruit  fert  de  nour- 
riture aux  finges  de  la  contrée.  On 
obferve  qu’il  vient  fans  culture  à 
Cayenne.  Lorfque  les  Elpagnols  s’é- 
tablirent au  Mexique  , ils  virent  avec 
fur  prife  que  le  cacao  étoit  le  princir 
Tomt  II. 
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pal  aliment  du  peuple , & qu’il  en- 
tretenoit  l’embonpoint  & la  fraîcheur 
du  teint  de  ceux  qui  en  ufoient.  Cet 
arbre  croît  naturellement  dans  la 
zone  torride  de  l’Amérique , fur-tout 
dans  les  régions  de  Nicafagites  , de 
Guatimale , le  long  de  la  rivière  de* 
Amazones  , fur  la  cote  de  Caraque  , 
dans  l’île  de  Saint  Domingue  , 6 ce. 

Comme  je  n’ai  jamais  cultivé  ni 
vu  cet  arbre  précieux  , j’ignore  les 
particularités  qui  le  concernent  : je 
vais  emprunter  du  Nouveau  Diction - 
naire  Je  Chôme l cet  article  en  entier. 
La  defeription  de  cet  arbre  eft  due  à 
M.  de  Juftieu.  C’eft  le  précis  de  fon 
Mémoire  envoyé  en  1737  , en  qualité 
de  médecin  du  roi  Cayenne  , & 
correfpondant  de  l’académie  royale 
des  fciences  de  Paris.  On  doit  plus 
fe  rapporter  à ce  mémoire  qu’à  l’ou- 
vrage intitulé  , Hijloire  naturelle  du 
Cacaoyer , imprimé  à Paris  en  1719. 

Cet  arbre  s’enfonce  dans  la  terre 
par  un  pivot  qui  s’étend  à une  pro- 
fondeur confidérable.  A l’origine  de 
ce  pivot  font  des  racines  fibreufe  & 
rampantes  fur  la  fuperficie  de  la  terre. 
L’écorce  du  tronc  & des  branches  eft 
plus  ou  moins  brune  , fuivant.  l’âge 
des  arbres  , mince  , paflablement 
unie , aflez  adhdtente  au  bois  , qui 
eft  léger , blanchâtre , poreux,  fou- 
plè,  & dont  toutes  les  fibres  "font 
droites:  en  quelque  faifon  qu'on  le 
coupe  , on  le  trouve  abondant  en 
fève , 6c  lorfqu’il  y en  a peu , l’arbre 
eft  fur  fon  déclin. 

Les  feuilles  naiflent  une  à une , 
dans  l’ordre  alterne  , fur  un  même 
plan.  D’abord  ronfles  6c  fort  ten- 
dres , elles  deviennent  plus  dures  & 
d’un  vert  plus  ou  moins  gai  à me- 
fiue  qu’elles  vieilliffent  ; le  dcfl’us  eft 
Sff 
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cependant  toujours  plus  fonce  que 
le  deffous.  Elles  font  pendantes , en-, 
tières  & fans  dentelure  , liftes  , ter- 
minées en  pointes  aiguës  , peu  diffé- 
rentes des  feuilles  du  citroniër  , di- 
vifées  fur  leur  longueur  en  deux  par- 
ties égales  par  une  forte  nervure , 
d’où  fortent  de  part  Si  d’autre  des 
fibres  obliques  allez  fenfibles.  Le  vo- 
lume des  feuilles  varie  fuivant  le  de- 
gré de  vigueur  des  arbres  ; tantôt 
elles  ont  plus  de  vingt  pouces  de  long 
fur  environ  fix  de  large  à leur  partie 
moyenne  ; tantôt  elles  n’en  ont  que 
neuf  fur  quatre  , Si  d’autres  ont  des 
proportions  relatives  à un  de  ces 
deux  extrêmes.  Le  pétiole  qui  les 
foutient  peut  avoir  une  bonne  ligne 
de  diamètre,  environ  un  pouce  Si 
demi  de  longueur , fi  efl  renflé  par 
les  deux  bouts.  Ces  feuilles  tombent 
fucceflivement  à mefure  que  d’autres 
les  remplacent  : l’arbre  ne  paroît  ja- 
mais dépouillé. 

Les  fleurs  font  très-petites  & fans 
odeur  : elles  naiffent  par  bouquet  de- 
puis le  pied  de  l’arbre  jufque  vers  le 
tiers  des  grofles  branches.  Celles  du 
tronc  fortent  des  endroits  oit  fubfif- 
tent  les  vertiges  de  l'articulation  des 
feuilles  que  l’arbre  a produites  dans 
fa  jeuneffe.  Chaqu»  fleur  efl  portée 
par  un  péduncule  foible  , long  de 
fept  à dix  lignes  , garni  de  poils  très- 
courts.  Le  bouton  eft  à peu  près  fait 
en  cœur , pâle , à cinq  pans.,  haut 
d’environ  trois  lignes  fur  deux  tout 
au  plus  de  diamètre.  Quand  la  fleur 
eft  épanouie , on  apperçoit  un  calice 
compofé  de  cinq  pièces  étroites , ter- 
minées en  pointe  aiguë  , creufées  en 
cuiller , tantôt  d’un  blanc  de  jafmin 
en  leur  totalité , tantôt  pâles  au-de- 
hors , 6c  intérieurement  elles  font  la- 
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vées  de  couleur  de  chair.  Les  pétales 
font  au  nombre  de  cinq  , difpofés  en 
rofe  , compolés  , pour  ainfi  dire , de 
deux  parties , dont  la  première  , at- 
tachée à la  bafe  du  piftil , eft  creufée 
en  forme  de  cafque  d’un  blanc  fale  , 
mais  intérieurement  coupé  de  bas  en 
haut  par  trois  lignes  purpurines  qui 
s'élèvent  jufque  vers  les  deux  tiers  de 
fa  hauteur.  A l’extrémité  fupérieure 
Si  poftérieure  de  ce  cafque , com- 
mence l’autre  partie  du  pétale  qui  re- 
préfente  une  efpèce  de  fpatule  fort 
étroite  & qui  s’élargit  à mefure  que 
elle  delcend  & fe  jette  en  dehors..  - 
Cette  fécondé  partie  du  pétale  eft 
d’un  jaune  pâle.  Le  centre  du  calice 
eft  occupé  par  le  piftil  , & la  bafe 
du  piftil  eft  environnée  de  cinq  filets 
droits , bruns  , longs  , aflez  gros  à 
leur  origine , 6 1 terminés  en  pointe.. 
De  cette  même  bafe  fortent  pareille- 
ment cinq  étamines  qui  font  des  filets 
plus  petits  , lefquels  fe  jettent  ea 
lorine  d’arc  avec  leur  fommet  dans 
la  concavité  de  la  première  partie  de 
chaque  pétale.  L’embryon  devient 
dans  l’efpace  de  quatre  mois  un  fruit 
plus  ou  moins  long  , nommé  caboffc. 

Il  eft  fait  comme  un  concombre  , 
long  de  fix  à fept  pouces  fur  trois  de 
diamètre  , parfemé  de  verrues , ter- 
miné à fa  partie  inférieure  par  une 
pointe  courbe.  Ce  fruit  eft  d’abord 
vert , pâlit  enfuite  , Si  jaunit  en  mû- 
riffant.  Tantôt  il  commence  par  être 
d’un  rouge  vineux  6c  foncé  , princi- 
palement fur  les  côtes  qui  dominent  ' 
les  filions , Si  devient  par  degré  plus 
pâle  Si  plus  clair  ; tantôt , après  un. 
mélange  confus  de  rouge  Si  de  jaune, 
les  teintes  fe  décidant , forment  un 
rouge  plus  varié  de  jaune  foncé;, 
d’autres  fois  les  nuances  de  vert  6c 
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île  blanc,  qui  produifent  par  grada-  vient  d’un  rouge  brun.  Ce  font  ces 
ti»n  une  forte  de  jaune  , fe  terminent  amandes  qui  fervent  à faire le chocolat. 
dans  le  temps  de  la  maturité  par  un  Ufage  du  cacao.  Le  principal  objet 
rouge  foncé  , mais  parfeme  de  petits  pour  lequel  on  cultive  les  cacaoyers , 
points  jaunâtres.  eft  la  grande  confommation  des 

Ces  couleurs  ne  pénètrent  pas  amandes  pour  faire  le  chocolat  , li- 
beaucoup  dans  l’écorce  du  fruit  ; queur  nourriflante , gracieufe  qui  a 
cette  écorce , que  l’on  nomme  coffe  donné  lieu  à M.  von-Linné  d’appe- 
dans  les  ides  , eft  épaifle  de  trois  à 1er  l’arbre  même  thcobroma  , mot 
fix  lignes , fuivant  la  groffeur  du  fruit  grec  qui  fignifie  mets  des  Dieux. 
ce  luge  de  1 arbre;  elle  renferme.  Les  amandes  fourniffent  encore 
dans  1 épaifleur  de  près  d’un  pouc^  une  huile  par  exprelfion  qui  s’épaiflit 
une  fubftance  pulpeufe  , d’abora  naturellement  & reçoit  alors  le  nom 
ferme , blanche  & un  peu  teinte  de  de  beurre.  Le  P.  Labat  veut  que  ces 
rouge  ; enfuite  prenant  une  confif-  amandes  pilées  foient  jetées  dans 
tance  plus  légère  , cette  pulpe  fem-  une  grande  quantité  d’eau  bouillante, 
b. e etre  un  duvet  fort  blanc  , accom-  afin  que  leur  huile  furnageant  foit 
pagné  d’un  mucilage  plus  ou  moins  plus  facile  à recueillir  : enfuite  , lorf- 
abondant , qui  a une  faveur  acidulé , au’il  ne  s’en  élève  plus  à la  furface 
approchante  de  celle  des  pépins  de  ae  l’eau  , on  exprime  fortement  le 
grenade.  Au  milieu  font  les  femen-  marc  en  l’arrofant  encore  d’eau  bouil- 
ces  , tantôt  allez  reffemblantes  à nos  lante.  Cette  méthode  ne  convient 
fèves  de  marais , tantôt  moins  gran-  qu’à  l’Amérique  où  les  amandes 
des  , moins  aplaties , à peu  près  de  la  récentes  abondent  en  huile  ; mais 
meme  forme  que  les  feuilles  de  l’ar-  comme  elles  arrivent  sèches  en  Eu- 
bre , plus  grolles  par  leur  extrémité  rope  , & par  conléquent  privées 
qui  tient  au  placenta.  Ce  placenta  d’une  portion  confidérable  de  leur 
paroît  être  produit  par  le  péduncule  humidité  , on  eft  obligé  de  les  tor- 
qui , fe  prolongeant , forme  un  axe  réfier  avant  de  les  piler  , & quand 
auquel  répondent  les  colonnes  fur  elles  ont  bouilli  à grande  eau  pen- 
lefquelles  font  rangées  les  femences  ^dant  une  demi-heure  , on  parte  le 
par  étage.  Le  nombre  de  ces  femen-  tout  encore  bien  chaud , & on  l’ex- 
ces  varie  de  vingt  à quarante.  Leur  prime  avec  force  : l’huile  fe  rafl'em- 
parenchyme  eft  blanc  , quelquefois  ble  à la  furface  de  la  liqueur.  Si  elle 
un  peu  teint  de  rouge  compacte  , n’eft  pas  fuffifamment  pure , on  la 
charnu  , mollet , lifle , très  - chargé  fait  pafler  dans  plufieurs  eaux  chau- 
d’huile , amer  , d’un  goût  ftiptique  ; des  : l’huile  fe  fige  par  le  refroidifl'e- 
aflez  pefant  relativement  à fon  vo-  ment.- 

lume,  très-friable  entre  les  doigts.  L’huile  de  cacao  fe  conferve  tres- 
&l  formé  de  deux  lobes  repliés  l’un  long-temps  fans  devenir  rance , n’a 
dans  l’autre.  La  pellicule  qui  recou-  pas  d’odeur  , eft  aflez  blanche  , & 
vre  ces  amandes  eft  litfe , très-mince , d’une  faveur  agréable.  On  peut  l’em- 
de  même  couleur  que  le  paren-  ployer  aux  mêmes  ufages  que  l’huile 
chyme, mais  en  fe  féchant,  elle  de-  d’olives.  La  douleur  des  hémorroi- 
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des  ceffe  quelquefois  promptement  i 
quand  on  y applique  du  coton  im- 
bibé de  cette  huile.  Les  perfonnes 
qui  y font  fujettes  , peuvent  utile- 
ment faire  ufage  de  ce  remède  , deux 
ou  trois  fois  par  mois  , pour  préve- 
nir le  retour  des  accès  , 6i  faire  fluer 
doucement  les  hémorroïdes.  Les 
Créoles  efpagnoles  s’en  fervent  pour 
embellir  leur  peau  & en  oter  les 
rougeurs  &c  boutons. 

Culture  du  cocaoytr.  On  nomme 
eacaoyire  ou  cacaot  'ùrc  , un  plant  ou 
verger  de  cacao.  Ces  arbres  deman- 
dent une  terre  qui  ait  du  fond , qui 
foit  plus  forte  que  légère , fraîche  , 
bien  arrofée , mais  non  pas  noyée, 
lis  réunifient  mal  dans  une  terre  ar- 
gileufe  : le  fol  qui  leur  convient  le 
mieux  eft  une  terre  noire  ou  rougeâ- 
tre , alliée  d’un  quart  ou  d’un  tiers 
de  fable  , avec  quantité  de  gravier.. 
Dans  les  terrains  plus  forts  6c  plus 
humides , le  cacao  devient  grand  & 
vigoureux  , mais  il  rapporte  moins  , 
les  fleurs  y étant  fort  l'ujettes  à cou- 
ler à caufe  du  froid  6i  des  pluies  fré- 
quentes. 

•On  eft  aflez  dans  l’ufage  de  défri- 
cher des  terrains  pour  y établir  des 
cacaoyers.  Quand  on  prend  les  ter-^ 
res  qui  ne  font  que  repofées  , ces 
arbres  durent  peu  , 8i  ne  rapportent 
communément  que  du  frnit  médio- 
cre &i  en  petite  quantité. 

M.  Miller  indique  les  ravines  for- 
mées par  les  eaux , comme  étant  des 
emplacemens  favorables  ; d’ailleurs 
les  arbres  y trouvent  un  abri  natu- 
rel que  l’on  eft  obligé  de  leur  pro- 
curer par  art  dans  d’autres  pofitions  : 
il  y a cependant  lieu  de  douter  que 
les  ravines  puiflfent  les  garantir  du 
yent  qui  leur  eft  très-préjudiciable. 
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D’ailleurs  , les  cacaoyers  pourroient 
être  trop  ferrés  dans  ces  endroits  : 
ces  arbres  délicats  ont  befoin  d’une 
certaine  étendue  d’air  qui  les  envi- 
ronne. 

Trop  ou  trop  peu  d’air  , les  vents 
& l’ardeur  du  loleil  pouvant  beau- 
coup nuire  .aux  cacaos , on  tâche  de 
prévenir  ces  inconvéniens  par  la  dif- 
pofition  du  terrain..  L’étendue  que 
i’on  a trouvée  être  avantageufe  à 
cacaoyère,  eft  d’environ  à peu 
pres  cent  toifes.  Si  le  terrain  eft  plus 
grand  , on  le  divife  en  plufieurs  car- 
rés , réduits  à cette  proportion  , &c 
chaque  carré  doit  être  environné  de 
bonnes  haies.. 

Si  la  cacaoyère  n’eft  pas  au  milieu 
d’un  bois , ou  que  dans  ce  bois  même- 
elle  foit  découverte  par  quelque  en- 
droit , on  l’abrite  par  de  grands  ar- 
bres capables  de  rélifter  à l’impétuo- 
fité  des  vents.  Ces  lifières  peuvent 
être  formées  de  grands  arbres , mais 
on  a lieu  de  craindre  que  dans  le 
cas  oit  un  ouragan  les  abattroit , leur 
chute  ne  fît  périr  beaucoup  de  ca- 
caotiers. C’eft  pourquoi  il  eft  peut- 
être  préférable  de  planter  au  dehors 
de  la  cacaoyère , plitlieurs  rangs  de 
( citronniers, de  corofoliers,  ou  de  bois 
immortel , qui  étant  plus  flexibles  , 
diminuent  la  force  du  vent , ou  dont . 
la  chute  ne  peut  pas  faire  grand  tort 
aux  arbres  voifins.  D’autres  couvrent 
encore  les  lifières  mêmes  avec  quel-, 
ques  rangs  de  bananiers  ou  de  baco- 
viers  ( qui  font  les  figuiers  des  îles  ) , 
arbres  qui  croiflent  fort  vite , garnif- 
fent  beaucoup  , forment  un  très-bon 
abri , & donnent  des  fruits  excellens. 

J’ajouterai  aux  moyens  que  donne 
l’auteur  de  cet  article , la  plantation 
du  bambou.  Ce  rofeau  croît  fort 
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vite , s’élève  très-h3iit , fournit  beau- 
coup , 6c  c’eft  par  fon  fecours  que 
les  holLndois,  an  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  , garantifiènt  leurs  planta- 
tions. Ses  feuilles  font  très  - utiles 
pour  les  animaux  , 8 i les  nègres  font 
friands  de  la  moelle  fpongieufe  de 
cet  arbre  ; il  croît  dans  l’Inde  6c  en 
Afrique , 8c  en  1759  l'efcadre  de 
M.  de  Bampart  le  tranfporta  dans 
les  îies  du  vent  de  l’Amérique  où  il 
a prodigieufement  multiplié.  II  le  re- 
produit de  boutures  , chaque  nœud 
portant  le  germe  de  la  racine  8c  des 
jets.  Plus  il  fait  chaud  , plus  fa  végé- 
tation eft  étonnante  ; chaque  brin  r 
gros  comme  le  bras  ou  comme  la 
jambe , s’élève  d*ns  l’efpace  de  quel- 
ques mois , de  quarante  à cinquante 
pieds  de  hauteur.  Lorfque  les  fou- 
ches  font  fuffifamment  efpacées  , 
elles  peuvent  produire  jufqu’à  cent 
jets  8c  plus. 

Pour  défricher  un  terrain  , on  y 
bride  les  plantes  6c  les  arbuftes  qui 
ont  été  arrachés , ainfi  que  les  arbres 
abattus  puis  on  laboure  à la  houe 
le  plus  profondément  qu’il  eft  pofli- 
ble  , on  ôte  toutes  les  racines  que 
l’on  rencontre  , 6c  on  applanit  la 
furface. 

Le  terrain  étant  préparé , on  prend 
les  alignemens  avec  un  cordeau  di- 
vifé  par  nœuds  , vis-à-vis  de  cha- 
cun defquels  on  plante  un  piquet, 
en  forte  que  tout  l’enfemble  forme 
un  quinconce. 

On  garnit  la  cacaoyère  , foit  en 
graine  , foit  en  plant  ; le  cacao  fe 
multiplie  même  de  bouture  à C.iyen- 
ne , mais  le  fuccès  en  eft  beaucoup 
moins  certain.  Lorfque  le  terrain  eft 
déjà  fatigué  , ou  qu’il  eft  rempli  de 
fourmis  6c  de  criquets,  ôcc. , on 
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préfère  d’y  mettre  du  plant.  Ce  plant 
doit  être  un  peu  fort , afin  que  les  in- 
feües  l’endommagent  moins. 

Tandis  qu’on  abat  les  arbres  du 
terrain  où  l’on  veut  planter  le  cacao  , 
on  fait , le  plus  près  qu’il  eft  pofiible  , 
une  pépinière  qui , n’occupant  qu’un 
petit  efpace  , peut  être  facilement 
garantie  des  animaux  nuifibles.  On 
doit  choifir  cette  pépinière  dans  un 
endroit  voifin  de  quelque  rivière  oir 
d’un  marécage,  afin  de  pouvoir  l’ar- 
rofer  fans  peine  r car  on  la  com-- 
mence  en  été.  On  y met  les  graines 
à fix  pouces  les  unes  des  autres  r 
quelques  mois  après  , c’eft-à-dire,, 
vers  le  commencement  de  l’hiver 
dès  que  les  premières  pluies  ont  hu- 
meûé  la  terre  à une  certaine  pro- 
fondeur , on  coupe  la  terre  tout  au- 
tour à trois  pouces  de  chaque  arbre  , 
que  l’on  tranfporte  «infi  dans  des 
paniers  à l’endroit  qu’on  lui  a def- 
tiné.  L’arbre  peut  avoir  alors  la  grot- 
feur  du  petit  doigt , 6 C deux  ou  trois, 
pieds  de  hauteur.  Avant  de  le  plan- 
ter , on  rogne  fon  pivot , s’il  excède 
la  motte  ; ians  cela , il  fe  courberoit ,, 
6c  fei  oit  périr  l’arbre. 

Dans  les  endroits  où  la  terre  n’a 
point  allez- de  corps  pour  pouvoir  - 
s’enlever  ainfi  que  l’arbre , on  élève 
les  graines  dans  de  petits  mannequins, 
remplis  de  terre  6c  plus  profonds 
que  larges  ; enfuite  on  tranfporte  ces. 
mannequins  dans  les  trous  de  la  ca-- 
caoyère.  L’ufage  des  mannequins  a' 
néanmoins  quelques  incommodités. 
Comme  ils  ne  contiennent  qu’une 
petite  quantité  de  terre  , la  chaleur 
la  pénètre  6c  la  deflèchc  , ce  qui  fait 
que  la  graine  ne  fe  développe  pas 
fitôt  ni  fi  bien  qu’en  pleine  terre.  On 
pourroitles  tenir  plongé»  dans  d’autre 


Digitized  by  Google 


5 < o C^A  C 

terre  , mais  ils  périroient  promp- 
t.ement.  Une  autre  incommodité  de 
ces  mannequins  ou  caurcouroux , eft 
que  fi  on  tarde  un  peu  à les  tranf- 
portcr , les  racines  en  fortent  , &C 
alors  cet  excédant  eft  privé  de  nour- 
riture , demeure  expofé  à la  chaleur 
de  l’air , & s’y  defleche. 

Les  graines  de  cacao  ne  peuvent 
bien  réuflîr  dans  des  terrains  abfo- 
liunent  neufs , parce  qu’ils  fournif- 
fent  beaucoup  moins  d’herbe, Si  que 
la  violence  Si  la  durée  du  feu  qui  a 
çonfumé  les  arbres  a en  même-temps 
diftipé  les  fourmis  , les  criquets , Sic. 
Ils  iont  du  moins  plus  rares  dans 
la  première  année.  Pour  planter  la 
çraine , on  choifit  un  temps  de  pluie 
ou  actuelle  ou  prochaine  : on  cueille 
des  colles  mûres , Si  on  en  tire  la 
graine  pour  la  mettre  aulTitôt  en 
terre.  Cette  opération  fe  fait  ou  à 
la  fin  de  juin  ou  à la  fin  de  décem- 
bre : on  met  deux  ou  trois  amandes 
à quelques  pouces  les  unes  des  au- 
tres , autour  de  chaque  piquet , à 
deux  ou  quatre  pouces  de  • profon- 
deur , ce  qui  fe  fait  aifément  avec  le 
piquet  même  quand  la  terre  eft  nou- 
vellement labourée  , finon  l’on  re- 
mue légèrement  la  terre  avec  une  ef- 
pccc  de  houlette  ; on  coule  chaque 
;tmande  dans  fon  trou , le  gros  bout 
tn  bas  , Si  on  la  couvre  d’un  peu  de 
terre.  Comme  il  en  manque  toujours 
plus  ou  moins , les  furnuméraires  de 
celles  qui  ont  bien  levé  enfemble 
dans  un  même  bouquet  , peuvent 
lervir  à regarnir  les  places  vides , ou 
être  plantées  ailleurs. 

On  ne  fait  guère  le  choix  des  brins 
qui  t oi  vent  relier  en  place , que  lorf- 
«ju’.'s  ont  quinze  à vingt  quatre  pou- 
ces de  haut  ; ceux  que  l’on  rctran- 
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che  doivent  être  levés  avec  dexté- 
rité pour  n’offenfer  ni  leurs  racines  , 
ni  celles  des  arbres  dont  on  les  fé- 
pare , & même  ne  déranger  aucune 
de  celles-ci , parce  que  le  cacaoyer 
eft  extrêmement  délicat.  On  les  re- 
plante auftitôt  , avec  la  précaution 
de  ne  laifter  aucunes  racines  dans 
une  pofition  qui  les  oblige  à fe  cour- 
ber. Il  eft  plus  avantageux  de  mettre 
dans  les  quinze  jours  de  nouvelles 
graines  à la  place  de  celles  qui  ont 
péri  , ou  pour  fuppléer  aux  pieds 
Languifians. 

La  diftance  qu’il  convient  de  lait- 
ier entre  chaque  arbre  , n’eft  point 
encore  déterminée.  On  plante  de 
cinq  à douze  ou  à quinze  pieds , fur- 
tout  lorlque  l’on  plante  dans  des  en- 
droits montueux.  Ceux  qui  les  met- 
tent près  les  uns  des  autres  , obier- 
vent  que  les  cacaoyers  ainft  que  les 
caféyers  tenus  de  cette  manière  dans 
nos  îles  , donnent  beaucoup  de  fruits 
que  l'on  n’en  recueille  dans  la  terre 
ferme  , où  ces  arbres  plus  éloignés 
emploient  une  plus  grande  partie  de 
leur  lève  à fe  fortifier  eux-mêmes , 
en  forte  qu’ils  n’ont  fur  ceux  des  îles 
que  l’avantage  de  la  hauteur  & de  la 
grofleur. 

Il  eft  confiant  que  ces  arbres  plan- 
tés prés  à près  , couvrent  plutôt  le 
terrain  ; & , qu’efpacés  à huit  pieds  , 
chacun  d’eux  peut  faire  une  ombre 
de  plus  de  trente  pieds  de  circonfé- 
rence en  trois  ou  quatre  ans.  Les  her- 
bes celîant  d’y  croître  , le. travail  fe 
réduit  à ôter  les  guys  & détruire  les 
infeéle*  ; au  moyen  de  quoi , fins 
multiplier  les  bras , ou  peut  replan- 
ter ailleurs  une  allez  grande  quantité 
d'arbres  , &:  augmenter  par  progrel- 
fion  dans  peu  d’années  le  nombre  de 
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fés  cacaoyères.  Plus  les  arbres  font 
éloignés  les  uns  des  autres  , plus  on 
eft  long-temps  aifujetti  à farder  & à 
nettoyer  le  terrain.  Ainfi , en  plan- 
tant près  à près , on  peut  avoir  vingt- 
quatre  mille  pieds  d’arbres  rappor- 
tans , au  lieu  que  d’autres , avec  les 
mêmes  forces  St  dans  un  terrain  éga- 
lement bon,  n’en  auront  que  huit 
mille. 

Les  arbres  qui  ne  tardent  pas  à fe 
toucher  S £ entrelacer  leurs  branches, 
lemblent  être  plus  en  état  de  fe  lou- 
tenir  mutuellement  pour  rclifter  au 
vent.  Leur  abri  réciproque  fait  en- 
core que  la  pluie  en  détruit  moins 
de  fleurs  & qu’ils  rapportent  plutôt. 
Enlîn , dans  le  cas  oit  quelques-uns 
viennent  à périr  , le  vide  eft  moins 
fenfible.  Au  contraire  , lorfqu’ils  font 
à douze  ou  quinze  pieds  de  diftance , 
un  ou  deux  arbres  qui  périflent , for- 
ment un  grand  vide  que  les  branches 
voifines  ne  rempliront  prefque  ja- 
mais , & qui  lailfent , pendant  plu- 
fieurs  années  , beaucoup  d’autres  ex- 
pofés  à toute  l’aclion  du  vent. 

On  a dit  que  l’ardeur  du  foleil 
pouvoit  nuire  aux  cacaoyers  , fur- 
tout  dans  les  terres  argileufes , &C 
dans  celles  où  le  fable  domine  ; mais 
on  a vu  ci-devant  qu’une  cacaoyère 
ne  peut  pas  bien  réuflir  , à caufe  de 
la  qualité  du  fol , d'ans  un  terrain  ar- 
gileux , parce  que  les  racines  ne  peu- 
vent pas  pivoter.  Pour  ce  qui  eft  des 
terres  (cches  & légères  , le  jeune 
plant  y fouffre  beaucoup  du  foleil , 
fi  on  ne  met  à fes  côtés  deux  ran- 
gées de  manioque , à un  pied  St  demi 
des  cacaoyers;  ce  que  l’on  fait  en 
même  temps  que  l’on  plante  le  ca- 
cao , foit  un  mois  ou  fix  femaines 
plutôt.  Cette  dernière  méthode  tait 
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que  le  cacao  fe  trouve  abrité  en  le- 
vant , St  que  les  mauvaifes  herbes 
n’ont  pas  le  temps  de  prendre  le  def- 
fus.  C’elt  ici  le  cas  d’employer  le 
bambou  , St  de  le  fubflituer  au  ma- 
nioque. L’autre  pratique  exige  à far- 
der fouvent , jufqu’à  ce  que  le  ma- 
nioque foit  allez  fort  pour  étouffer 
les  herbes.  Au  bout  de  quinze  mois  , 
lorfqu’on  fait  la  récolte  du  manio- 
qne  , on  en  replante  d’autres  fur  une’ 
rangée  feulement  au  milieu  de  cha— 
que  allée  , St  on  garnit  le  relie  du 
terrain  en  melons  d’eau , concom— 
bres  , giraumons , ignames  , patates  r 
choux  caraïbes.  Toutes  ces  plantes 
couvrent  la  furface  r empêchent  la- 
produélion  des  herbes  , 8t  fournil-- 
lent  en  même  temps  de  quoi  nour- 
rir les  nègres.  Il  eft  à propos  de  dé- 
tourner ces  plantes  lorfqu’elles  s’ap- 
prochent des  cacaoyers.- 

Quelques  cultivateurs  ménagent 
des  rigoles  dans  la  cacaoyère , pour* 
arrofer  le  pied  du  jeune  plant  durant 
la  faifon  , jufqu’à  ce  que  fon  pivot 
foit  parvenu  à une  profondeur  où  il 
trouve  une  humidité  habituelle. 

Le  vent  eft  bien  plus  dangereux" 
pour  les  cacaoyers  que  le  foleil.  Oir 
a déjà  parlé  des  abris  que  l’on  forme- 
foigneulèment  autour  du  terrain  avec 
les  arbres  ; il  eft  encore  à propos  d’en 
planter  d’autres  parmi  les  cacaoyers.. 
Les  plus  convenables  font  les  bana- 
niers 6c  les  bacoviers  , arbres  d’ail— 
lieurs  très -utiles,  mais  trop  négli- 
gés. Ils  font  à peu  près  de  la  hauteur 
des  cacaoyers , & acquièrent  toute- 
leur  perfeêtion  en  douze  ou  quinze- 
mois.  Le  tronc  a environ  quinze  ;V 
dix-huit  pouces  de  circonférence,  & 
n’eft  compofc  que  des  côtes  des  pre- 
mières. feuilles  qui  fe  couvrent  les- 
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unes  & les  autres  comme  les  écail- 
les tic  poiffon.  Les  feuilles  C|ui  for- 
ment un  allez  gros  bouquet  à la  curie 
de  l’arbre , ont  cinq  à lïx  pieds  de 
long , lur  une  largeur  proportion- 
née. Ces  arbres  donnent  quantité  de 
rejets  qui  atteignent  bientôt  la  hau- 
teur &C  la  grolleur  des  arbres  mê- 
mes , & qui  tous  enfemble  font  une 
«tulle  de  quinze  à vingt  pieds  de  tour; 
enfin  , ils  font  toujours  très-aqueux  , 
éc  tiennent  toujours  la  terre  fraîche 
& humide  ; ce  qui  convient  très- fort 
au  cacaoyer.  Il  elt  vrai  que  ces  ar- 
bres ne  rapportent  qu’une  feule  fois  , 
tU  qu’ils  pétillent  des  que  le  fruit  elt 
coupé  ; mais  on  peut  dire  qu’ils  ne 
meurent  point , les  rejets  les  rempla- 
çant toujours  avec  avantage  & don- 
nant du  fruit  au  bout  de  huit  mois. 
Tout  cela  dédommage  amplement 
.des  frais  de  la  cacaoyère. 

On  peut  donc  environner  les  quar- 
tés par  une  ou  deux  rangées  de  ces 
arbres  plantés  à cinq  ou  fiv  pieds  l'un 
de  l’autre , & en  former  d’autres  ran- 
gées dans  la  pièce. 

Il  y a des  endroits  oit  l’on  met  du 
maïs,  du  manioque  , & des  cotoniers 
parmi  les  cacaoyers  pour  les  abriter 
du  vent  ; mais  ces  plantes  font  afTcz 
long- temps  à acquérir  une  certaine 
hauteur  qui  n’elt  jamais  tort  conlîdé- 
rabie.  Le  maïs'  & le  manioque  , qu’il 
faut  cueillir  au  bout  de  quelques 
mois  , lailfent  alors  les  cacaoyers 
fans  abri.  Le  manioque  fert  à préve- 
nir le  mal  que  les  cacaoyers  reçoi- 
vent des  fourmis  ; elles  préfèrent 
fetts  plante. 

La  graine  de  cacao  elt  ordinaire- 
ment de  fept  à douze  jours  en  terre 
jtivant  de  lever;  les  progrès  varient 
Jutfupoup  félon  les  terrains.  A rae- 
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fure  que  le  jeune  arbre  grandit , le 
bouton  qui  avoit  conftamment  ter- 
miné la  tige,  fe  partage  en  plufieurs 
branches  , dont  le  nombre  elt  com- 
munément de  cinq  , & c’ell  ce  qu’on 
appelle  la  couronne  de  l’arbre.  S’il  y 
a moins  de  branches , on  croit  de- 
voir l’étêter  pour  donner  lieu  à la 
formation  d’une  nouvelle  couronne 
meilleure  que  la  première.  On  coupe 
les  branches  qui  excèdent  ce  nom- 
bre, comme  pouvant  faire  prendre 
à l’arbre  une  forme  défectueufe.  Ces 
branches  produifent  une  multitude 
de  rameaux  & s’étendent  horizonta- 
lement. Le  tronc  continue  de  croî- 
tre & de  grolhr , &c  les  feuilles  ne 
viennent  plus  que  fur  les  branches. 

Les  cacaoyers  ne  font  pas  plutôt 
couronnés , que  de  temps  en  temps 
ils  pouffent  un  peu  au-delfous  de 
leur  couronne  de  nouveaux,  jets  ap- 
pelés rejetons.  Si  on  abandonne  ces 
arbres  fans  les  gêner  dans  leurs  pro- 
duirions , ces  rejetons  forment  bien- 
tôt une  fécondé  couronne  ; fur  la- 
quelle naît  enfuite  un  nouveau  reje- 
ton , d’où  il  en  fort  une  troifième  ; 
&c.  au  moyen  de  quoi  la  première 
couronne  elt  prefqu 'anéantie.  L’arbre 
s’effile  en  s’élevant  confidérablement , 
tU  toutes  les  branches  s’étendent  à 
droite  ou  à gauche  , en  lorre  que 
l’arbre  paroît  comme  un  gros  buif- 
fon  fans  tronc.  Ceux  qui  cultivent  le 
caczb  préviennent  ces  productions 
nuifibles  aux  récoltes  du  fruit , en 
rejetonnant  , c’elt-à-dire  , châtrant 
tous  les  rejetons , lorfqu’ils  tardent , 
ou  dans  le  temps  de  la  récolte. 

On  arrête  le  cacaoyer  ù une  hau- 
teur médiocre  , non-lcu'ement  pour 
avoir  plus  de  facilité  à recueillir  , 
mais  encore  pour  qu’il  foit  moins 
tourmenté 
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tourmenté  des  vents  ; cette  hauteur 
varie  félon  les  endroits. 

L’âge  auquel  il  commence  à fleu- 
rir Sc  à donner  du  fruit , n’eft  pas 
fixe  ; c’eft  ordinairement  après  dix- 
huit  mois , ou  deux  ans.  Ceux  qui 
font  plantés  en  donnent  cinq  ou  lix 
mois  plutôt.  Ils  font  couverts  de 
fleurs  St  de  fruits  pendant  toute  l’an- 
née. On  en  fait  cependant  deux  ré- 
coltes principales  , une  en  décem- 
bre, janvier  St  février,  St  l’autre, 

f tendant  les  mois  de  mai , juin  St  juil- 
et  ; on  eftime  fur-tout  la  récolte 
d’hiver  ; cependant  l’humidité  de  la 
iaifon  doit  repère  les  fruits  plus  dif- 
ficiles à féchrr  St  à fe  conferver.  Le 
fruit  eft  environ  quatre  mois  à fe 
former  St  à mùrjr.  Le  ligne  de  ma- 
turité eft  lorfque  le  fond  des  filions 
a entièrement  changé  de  couleur  , St 
que  le  petit  bouton  d’en  bas  du 
fruit , eft  la  feule  chofe  qui  paroiffe 
verte  ; on  cueille  alors  le  fruit. 

Pour  faire  la  récolte , on  met  un 
nègre  à chaque  rangée  pour  abattre 
les  fruits  mûrs  avec  une  fourche  de 
bois  , ou  les  arracher  à la  main.  Tan- 
tôt le  même  nègre  les  met  à mefure 
dans  un  panier  ; tantôt  ce  panier  eft 
entre  les  mains  d’un  autre  qui  le 
fuit , St  qui  va  vider  le  panier  au 
bout  de  la  file. 

Tout  étant  ramaffé  & mis  par  piles, 
on  cafte  les  coftcs  fur  le  lieu  même 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  On 
dégage  les  amandes  d’avec  le  muci- 
lage , St  tout  ce  qui  les  environne  , 
8c  on  les  porte  à la  maifon.  Les  cof- 
fes , en  demeurant  dans  la  cacaoyère, 
s’y  pourriffent , Si  peuvent  enfuite 
fervir  d’amendement  ; mais  on  doit 
prendre  garde  qu’il  ne  s’y  amafle  pas 
d’infeûes.  On  feroit  grand  tort  aux 
T ouït  II, 
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plantes  près  defqitelles  on  les  cha- 
rieroit.  Les  feuilles  des  cacaoyers 
amendent  pareillement  la  terre  , foit 
lorfqu’on  les  enfouit  par  les  labours  , 
foit  que  , demeurant  éparfes  à fa  fu- 
perficie,  elles  concentrent  l’humi- 
dité. 

Aufti-tôt  que  les  amandes  font  ar- 
rivées à la  maifon , on  les  entafle 
dans  des  paniers , ou  dans  de  gran- 
des auges  de  bois  , St  à quelque  dis- 
tance de  la  terre.  On  les  y laide  fiter 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  , plus 
ou  moins , bien  couvertes  de  feuil- 
les de  balifier,  ou  de  bananier,  ou 
avec  quelques  nattes  aflujetties  avec 
des  planches  ou  des  pierres;  on  les 
y retourne  foir  St  matin.  Durant 
cette  fermentation  , elles  deviennent 
d’un  rouge  obfcur. 

Après  ce  temps  , on  les  expofe 
pendant  quelques  heures  à un  foleil 
vif  St  ardent , fur  des  claies  , ou  dans 
des  caifles  plates  dont  le  fond  eft  à 
jour , afin  de  difliper  un  refte  d’hu- 
midité qui  pourroit  les  gâter.  On  Les 
y remue  St  retourne  fréquemment; 
enfuite  on  achève  de  les  faire  fccher 
à un  foleil  plus  modéré , ayant  foin 
de  les  mettre  à couvert  pendant  la 
nuit , 6c  lorfque  le  temps  eft  humide 
ou  pluvieux.  Quand  les  amandes 
font  bien  lèches , on  les  garde  dans 
des  futailles  , dans  des  facs , ou  au 
grenier,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  l’occa- 
fion  de  les  vendre.  M.  Artier  ap- 
prouve beaucoup  qu’avant  de  les  fer- 
rer , on  les  mette  tremper  une  demi- 
journée  dans  l’eau  de  mer , Si  qu’on 
les  farte  fécher  une  fécondé  fois. 

Une  cacaoyère  bien  tenue , pro- 
duit confidérablement.  Les  plantes 
qui  fervent  à la  garantir  d’acciilens  , 
rembourfent  les  frais  de  fa  planta- 
Ttt 
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t on  & de  fa  culture.  Ces  frais  fe  fé-  de„.s’en  garantir  , que  de  les  faire 
duiient  à la  nourriture  de  quelques  chercher  foigneufement  pour  en  dé- 
nègres  qui  peuvent  prefque  vivre  truire  le  plus  qu’il  eft  poflible. 
avec  les  productions  deftinées  prin-  Les  fourmis  blanches , nommées  k 
cipalement  à fnvorifer  6c  conferver  Cayenne  poux  de  bois , font  un  grand 
les  cacaoyers.  Les  amandes  de  cacao  dégât , 6 C les  fourmis  rouges  encore 
font  donc  un  gain  bien  réel.  En  éva-  plus.  En  une  feule  nuit , elles  ont 
luant  le  produit  de  chaque  arbre  à quelquefois  ravage  de  vaftes  planta- 
deux  livres  d'amandes  feches  , Scieur  tions.  Elles  s’attachent  principale-, 
vente  à fept  fols  lix  deniers  par  livre,  ment  aux  jeunes  arbres.  On  les  dé- 
on  retire  quinze  fols  de  chaque  trait  en  jetant  quelques  pincées  de 
arbre.  Vingt  nègres  peuvent  entre-  fublimé  corrofif  dans  leur  nid , ou 
tenir  cinquante  mille  cacaoyers.  fur  leur  route.  Celles  que  le  fublimé 
Pour  maintenir  les  cacaoyers  en  touche  périffent  en  peu  de  temps  , 
bon  état  , pendant  vingt  ou  trente  & portent  encore  la  contagion  & la 
années , il  faut  avoir  loin  de  leur  mort  parmi  les  autres  ^en  fe  mêlant 
donner  deux  façons  tous  les  ans  , avec  elles  dans  les  nidsT 
après  fa  première  récolte  d’été , un  Quant  aux  fourmis  rouges  , un 
peu  avant  la  (ailon  des  pluies.  Sa-  moyen  de  les  détruire  eft  de  fouiller 
voir,  i°.  de  les  réchauffer  de  terre  la  terre,  ôc  de  jeter  quelques  pots 
chaude  , après  avoir  bien  labouré  d’eau  bouillante  dans  les  fourmilières 
tout  autour.  Cela  empêche  que  les  que  l’on  rencontre, 
petites  racines  ne  prennent  l’air  & Aux  moyens  fournis  par  Fauteur 
lè  deffèchent.  i°.  La  (econde  opé-  de  ce  mémoire  pour  détruire  les  che- 
ration  eft  de  tailler  le  bout  des  bran-  railles  , je  crois  qu’on  pourroit  em- 
chcs  quand  il  eft  fec  , & de  couper  ployer  celui  dont  on  fefert  pour  faire 
tout  près  de  1 arbre  celles  qui  lont  mourir  les  taupes  grillons  , nommées 
beaucoup  endommagées  ; mais  il  ne  courtillieres  ou  courtcro/cs.  Après  avoir 
fuit  point  penfer  à raccourcir  les  découvert  le  nid  des  fourmis  , il  faut 
branches  vigoureufes , ni  faire  de  couvrir  avec  un  peu  d’huile  la  fur- 
grandes  plaies.  Comme  ces  arbres  face  du  terrain  criblée  de  trous  ; mais 
abondent  en  fuc  laiteux  6c  glutineux,  auparavant , il  faut  la  mouiller  légé- 
1 fe  feroit  un  épanchement  qu’on  au-  rement,  afin  que  fi  la  terre  eft  fèche  , 
ro.t  bien  de  la  peine  à arrêter  ,&  qui  elle  n’abiorbe  pas  l’huile.  Auflitôt 
les  affoibliroit  beaucoup.  . après , avoir  des  vafes  pleins  d’eau  » 

Les  cacaoyers  ont  pour  ennemis  & en  verfer  fur  ces  trous , peu  à la 
les  hannetons  , les  ravets  , diverfes  fois  , & fans  interruption  , mais  au- 
fortes  de  fourmis  , des  efpcces  de  tant  qu’ils  peuvent  en  recevoir.  Cette 
f uterellcs  nommées  criquets.  Les  cri-  eau  ,.  rempliffant  fuccelîivement  les. 
qttets  mangent  les  feuilles,  &i  par  cavités  , entraîne  l’huile  ;&  to*s  les: 
préférence  les  bourgeons  ; ce  qui  infeflesquelconques  couverts  d’huile» 
f it  périr  l’arbre  , ou  du  moins  le  re-  périffent.  Comme  ils  ont  tous  l’ou- 
tarde de  beaucoup.  Julqu’à  préfent , verture  de  leur  poumon  ou  trachie~ 
®n  n a point  connu  d’autres  moyens  antre  fur  le  dos , près  du  corlelet t 
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cette  huile  bouche  la  trachée  , l’ani- 
mal ne  peut  plus  rdpirer  &C  périt. 

CADELLE.  ( V oyt?  Insectes 
kuisibles  aux  grains  j. 

CADET.  ( Poire  de  ) Voyt ^ Poire. 

CADRAN  , CADRANURE , Bo- 
tanique. C’eft  une  maladie  à la- 
quelle les  gros  arbres , & fur-tout  les 
chênes  , font  fujets  ; elle  eft  bien  dif- 
férente de  la  roulure , & de  la  geli- 
vure  , avec  lefquelles  il  ne  faut  pas  la 
confondre.  La  cadranure  eft  com- 
poiée  des  fentes  circulaires  de  la  rou- 
lure , Sc  des  rayons  de  la  gelivure 
qui  vont  du  centre  à la  circonférence  ; 
de  façon  que  ces  différentes  fentes  ne 
repréfentent  pas  mal  les  lignes  horai- 
res d’un  cadran.  Très-fouvent  un  ar- 
bre qui  paroît  fort  fain  à l’extérieur , 
renferme  dans  le  cœur  cette  mala- 
die qui  ne  devient  fenfible  que  lors- 
qu'il eft  abattu.  Les  jeunes  arbres 
n’en  paroifl'ent  jamais  attaqués  , & 
elle  ne  frappe  que  ceux  qui  font  fur 
le  retour.  Certainement  l’altération 
du  bois  du  cœur  influe  pour  beau- 
coup dans  cette  maladie  , fans  qu’on 
puifle  au  jufte  en  afligner  la  caufe.  Le 
bois  n’en  paroît  pas  moins  fain  , & 
peut  être  employé  à beaucoup  d’u- 
fages  où  il  n’eft  pas  néceflfaire  de  grof 
fes  pièces  ; par  exemple  , les  lattes  , 
les  douelles  , le  merrain  , &c.  &c. 
( Poyci  Gelivure  &c  Roulure  ). 
M.  M. 

CADUC.  ( Mal  ) Voye{  Épilepsie. 

CAFÉ.  Je  n’ai  jamais  cultivé  cet 
arbre  précieux  ; je  l’ai  vu  au  jardin 
(Lu  roi , mais  pas  allez  fréquemment 
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pour  écrire  d’après  mes  obfervations. 
J’emprunterai  de  divers  auteurs  ce 
que  je  vais  rapporter , en  rendant  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  fuivant 
la  loi  que  je  me  fuis  impofée  &i  dont 
je  ne  me  départirai  jamais. 

Tableau  du  mot  Café, . 

CHAP.  I.  Hi  flore  Ju  Café. 

CHAP.  IL  Defcr'tpùon  du  Café , par  M . de 

Juffieu. 

CHÀP.  III.  De lx  culture  du  Café. 

CHAP.  IV.  De  fes  propriétés. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Hifloirc  du  Café. 

Le  cafier  , dit  M.  I’abbé  Raynal , 
dans  fon  Hifloirc  philofophlquc  & po- 
litique des  établifjemens  des  Européens 
dans  Us  deux  Indes , vient  originai- 
rement de  la  haute  Ethiopie , où  il  a 
été  connu  de  temps  immémorial , & 
où  il  eft  erftore  cultivé  avec  fuccès. 
M.  Lagrenée-de-Mézières  , un  des 
agens  les  plus  éclairés  que  la  France 
ait  jamais  employés  aux  Indes  , a 
poflédé  de  fon  fruit , 6c  en  a fait  fou- 
vent  ufage.  Il  l’a  trouvé  beaucoup 
plus  gros,  un  peu  plus  long,  moins 
vert , prefqu’auffi  parfumé  que  celui 
qu’on  a commencé  à cueillir  dans  l’A- 
rabie vers  la  fin  du  quinzième  ficelé. 

On  croit  communément  qu’un  mol- 
lach  , nommé  Chadely , fut  le  pre- 
mier arabe  qui  fit  ufage  du  café , dans 
la  vue  de  fe  délivrer  d’un  airoupiife- 
ment  continuel , qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  vaquer  convenablement 
à fes  prières  noélurnes.  Ses  derviches 
l’imitèrent.  Leur  exemple  entraîna 
les  gens  de  loi.  On  ne  tarde  pas  à 
s’appercevoir  que  cette  boii'on  puri- 
T 1 1 z 
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fioit  le  fang  par  une  douce  agitation , 
diftîpoit  les  pefanteurs  de  l’eftomac  , 
égayoit  l’efprit  ; & ceux  même  qui 
n’avoient  pas  befoin  de  fe  tenir  éveil- 
lés , l’adoptèrent.  Des  bords  de  la 
mer  rouge  il  paffa  à Médine , à la 
Mecque , & par  les  pèlerins  dans  tous 
les  pays  mahométans. 

Dans  ces  contrées , oii  les  mœurs 
ne  font  pas  aufli  libres  que  parmi 
nous , on  imagina  d’établir  des  mai- 
fons  publiques , où  fe  diftribuoit  le 
café.  Celles  de  Perte  devinrent  bien- 
tôt des  lieux  infâmes  ; & lorfque  la 
cour  eut  fait  ceffer  ces  diffolutions 
révoltantes  , ces  maifons  devinrent 
un  allie  honnête  pour  des  gens  oi- 
fifs , & un  lieu  de  délaffement  pour 
les  hommes  occupés.  Les  politiques 
s’y  entretenoient  de  nouvelles  ; les 
poètes  y récitaient  leurs  vers , &C  les 
mollachs , leurs  fermons. 

Les  chofes  ne  fe  paflcrent  pas  fi 
paifiblement  à Conftantinople.  On 
n’y  eut  pas  plutôt  ouverules  cafés , 
qu’ils  furent  fréquentés  avec  fureur. 
D’après  les  repréfentations  du  grand 
muphti , le  gouvernement  fit  fermer 
ces  lieux  publics  ; & l’ufage  de  cette 
liqueur  fut  interdit  dans  l’intérieur 
des  familles.  Un  penchant  décidé 
triompha  de  toutes  ces  févérités  ; on 
continua  de  boire  du  café , ôi  même 
les  lieux  où  il  fe  diftribuoit  fe  trou- 
vèrent bientôt  en  plus  grand  nombre 
qu’auparavant. 

Au  milieu  du  dernier  fiède , le 
grand  vifir  Koproli  fe  tranfporta  dé- 
guifé  dans  les  principaux  cafés  de 
Conftantinople;  il  y trouva  une  foule 
de  gens  mécontens , qui , perfuadés 
que  les  affaires  du  gouvernement  font 
en  effet  celles  de  chaque  particulier  , 
s’cn  entretenoient  avec  chaleur , fie 
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cenfuroient  avec  une  hardieffe  ex- 
trême la  conduite  des  généraux  &C 
des  miniftres.  Il  paffa  de-là  dans  les 
tavernes  où  l'on  vendoit  du  vin  i. 
elles  étoient  remplies  de  gens  fim- 
ples  , la  plupart  foldats , qui , accou- 
tumés à regarder  les  intérêts  de  l’E- 
tat comme  ceux  du  prince  qu’ils  ado- 
rent en  filence , chantoient  gaiement , 
parloient  de  leurs  amours , de  leurs 
exploits  guerriers.  Ces  dernières  fo- 
cietés  , qui  n’entraînent  point  d’in- 
convéniens , lui  parurent  devoir  être 
tolérées  ; mais  il  jugea  les  premières 
dangereufes  dans  un  état  defpotique  i 
il  les  fupprima , & perfonne  n’a  en- 
trepris depuis  de  les  rétablir. 

Dans  le  temps  précilément  qu’on 
fermoit  les  cafés  à Conftantinople 
on  en  ouvrit  à Londres.  Cette  nou- 
veauté y fut  introduite  en  1651 , par 
un  marchand  nommé  Edouard  , qui 
revenoit  du  Levant.  Elle  fe  trouva 
du  goût  des  anglois  ; & toutes  les 
nations  de  l’Europe  l’ont  depuis 
adoptée. 

M.  Aublet , à qui  nous  fommes 
redevables  de  ['HiJIoire  dis  plantes  de 
la  Guyane  françoife  , en  4 volumes- 
1/1-4°.  n’eft  pas  d’accord  fur  ce  der- 
nier point  avec  M.  l’abbé  Raynal.  II 
dit  : on  a des  preuves  que  durant  le 
règne  de  Louis  XIII , on  vendoit , 
fous  le  petit  châtelet  de  Paris  , de 
la  décoftion  de  café , fous  le  nom  de 
cahovc , ou  cahovet. 

Il  paroît  , continue  M.  Aublet 
que  le  premier  pied  de  café  qui  a été 
cultivé  au  jardin  du  roi , y avoit  été 
rapporté  par  M.  Reflbns  , officier 
d’artillerie  ; mais  ce  pied  ayant  péri  , 
M.  Paneras  , bourgmeftre  d’Amfter- 
dam  , envoya  en  1714  , un  pied  de 
café  à Louis  XIV , & U fut  foigné  ai* 
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jardin  royal  des  plantes  de  Paris.  Son 
hiftoire  eft  intéreffante  , parce  qu’il 
a été  le  père  des  premières  planta- 
tions de  café  dans  nos  îles  d’Améri- 
que. 

Dès  1 7 1 6 , de  jeunes  plants  élevés 
des  graines  de  ce  pied  , furent  con- 
fiés à M.  Ifembery  , médecin  pour  le 
tranfport  de  nos  colonies  dans  les  An- 
tilles ; mais  ce  médecin  étant  mort 
peu  de  temps  après  fon  arrivée , Cette 
tentative  n’eut  pas  le  fuccès  qu’on  en 
attçndoit.  C’eft  à M.  Dedieux  que 
nos  îles  ont  l’obligation  d’avoir  formé 
de  nouveau, en  1710,  le  projet  d’en- 
richir la  Martinique  de  cette  culture. 
On  doit  à les  foins  la  réuffite  de  ce 
fécond  elTai.  Ce  bon  citoyen , pour 
lors  capitaine  d’infanterie  6c  enfeigne 
de  vaificau , s’étant  procuré  par  le 
crédit  de  M.  Chirac  , médecin , un 
jeune  pied  de  café , élevé  de  la  graine 
du  carier  , donné  par  M.  Paneras  , 6c 
confervé  au  jardin  du  roi  , s’embar- 
qua pour  la  Martinique.  Il  fe  trouva 
fur  un  vaificau  oit  l’eau  devint  rare; 
il  partagea*avec  fon  arbufte  le  peu 
d’eau  qu’il  recevoit  pour  fa  boiffon  ; 
6c  par  ce  géncreûx  facrifice  parvint 
à fauver  le  précieux  dépôt  qui  lui 
avoit  été  confié.  Ce  plant  étoit  ex- 
trêmement foible,&  n’étoit  pas  plus 
gros  qu’une  marcotte  d’oeillet.  Arrivé 
•chez  moi , dit  M.  Declieux  , mon 
premier  foin  fut  de  le  planter  avec 
attention  dans  le  lieu  de  mon  jar- 
din le  plus  favorable  à fon  accroifle- 
ment.  Quoique  je  le  gardafte  à vue , 
il  penfa  m’être  enlevé  pluiïeurs  fois  ; 
de  manière  que  je  fus  obligé  de  le 
faire  entourner  de  piquans  , 6c  d’y 
établir  une  garde  jufqu’à  fa  matu- 
rité. Le  fuccès  combla  mes  efpéran- 
tes  ; je  recueillis  environ  deux  livres 
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de  graines,  que  je  partageai  entre 
toutes  les  perlonnes  que  je  jugeai  les 
plus  capables  de  donner  les  foins 
néceflaires  à la  profpérité  de  cette 
plante.  La  première  récolte  fe  trouva 
très-abondante  ; par  la  l'econde  , on 
fut  en  état  d’en  étendre  prodigieufe- 
ment  la  culture.  Ce  qui  favonfa  fin- 
gulièrement  fa  multiplication , c’eft 
que  deux  ans  après  tous  les  arbres  de 
cacao  du  pays  furent  déracinés  , en- 
levés 6c  radicalement  détruits  par  la 
plus  horrible  des  tempêtes.  C’eft  de 
la  Martinique  que  les  plants  de  café 
furent  envoyés  dans  la  fuite  il  Saint- 
Domingue,  à la  Guadeloupe  , & aux 
autres  iles  adjacentes. 

Ce  fut  à peu  près  dans  le  même 
temps  que  le  café  fut  apporté  à 
Cayenne  en  1719.  Un  fugitif  de  la 
colonie  Françoife , regrettant  ce  pays 
qu’il  avoit  quitté  pour  fe  retirer  dans 
les  établificmens  hollandois  de  la 
Guyane , 6c  délirant  revenir  avec 
fes  compatriotes,  écrivit  de  Surinam, 
que  fi  on  vouloit  le  recevoir , 6c  lui 
pardonner  fa  faute  , il  apporteroit 
des  graines  de  café  en  état  de  ger- 
mer , malgré  les  peines  rigoureufes 
prononcées  contre  ceux  qui  fortoic-nt 
de  la  colonie  avec  pareille  graine. 
Sur  la  parole  qu’on  lui  donna  , il  ar- 
riva à Cayenne  avec  des  graines  ré- 
centes , qu’il  remit  à M.  d’Albon  , 
commiflâire  ordonnateur  de  la  ma- 
rine , & qui  fe  chargea  de  les  élever. 
Ses  foins  furent  couronnés  par  le  fuc- 
cès.  Les  fruits  que  produifirent  bien* 
tôt  ces  arbres  furent  diftribués  aux 
habitans , 6c  en  peu  de  temps  la  mul- 
tiplication fut  confidérable. 

La  compagnie  des  Indes , établie  à 
Paris  , envoya  en  1717  à l’île  de 
Bourbon  par  M.  du  Fougeret-Gre- 
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mer,  capitaine  de  navire  de  Saint- 
Malo  , quelques  plants  de  café  moka, 
qui  furent  remis  à M.  des  Forges- 
Boucher  , lieutenant  de  roi  de  cette 
iie.  Il  paroit  qu’il  n’en  refloiten  1710 
qu’un  féul  pied  , dont  le  produit  fût 
tel  cette  année-là , que  l’on  mit  en 
terre  pour  le  moins  1 fooo  fèves  de 
café.  On  lit  dans  le  volume  de  l’aca- 
démie des  fcienccs  de  Paris  , année 
1715  , le  fait  fuivant.  Les  habitans 
de  l’ile  de  Bourbon  , ayant  vu  par  un 
navire  françois  , qui  revenoit  de 
moka  , des  branches  de  cafîer  ordi- 
naire . chargées  de  feuilles  Si  de 
fruits , ils  reconnurent  aufli-tôt  qu’ils 
avoient  dans  leurs  montagnes  des  ar- 
bres tout  pareils , 8i  allèrent  en  cher- 
cher des  branches , dont  la  cornpa- 
raifon  fut  exade  ; feulement  le  café 
de  1 ile  de  Bouibon  fut  trouvé  plus 
long  , plus  menu  8i  plus  vert  que  ce- 
lui d’Arabie.  Et  voilà  comme , par 
le  défaut  de  lumières  , on  va  cher- 
cher bien  loin  Si  à grands  frais  ce  qui 
nous  environne  Si  que  nous  foulons 
louvent  aux  pieds. 

Il  feroit  à délirer  que  ceux  qui 
nous  ont  précédé  , enflent  confervé 
les  noms  des  perfonnes  qui  ont  en- 
richi leur  patrie  de  plantes  utiles.  Ces 
noms  feroient  plus  chers  à ceux  qui 
lavent  apprécier  les  chofes , que  ceux 
des  conquérons  qui  l’ont  dévaftée  ou 
ruinée. 

CHAPITRE  II. 

Pcfcription  du  Café  par  M.  de  JuJJicu. 

Cet  arbre  auquel. on  peut  donner 
Je  nom  de  jafminum  arabicum  , lauri 
folio  ai  jus  Jim  n apud  nos  café  dici- 
iur.  ( M,  von  Linné  le  nomme  cojfea. 
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arabica , 8i  le  claflfe  dans  la  penfan- 
drie  monogynie  ) donne  des  bran- 
ches qui  Portent  d’etpace  en  efpace 
de  toute  la  longueur  de  fon  tronc  , 
toujours  oppolées  deux  à deux  Si 
rangées  de  manière  qu’une  paire 
croile  l’autre.  Elies  font  (impies  , ar- 
rondies , noueufes  par  intervalle  , 
couvertes  aulli  - bien  que  le  tronc 
d'une  écorce  blanchâtre  , très- fine  , 
qui  fe  gerce  en  fe  defléchant.  Le  bois 
ell  un  peu  dur , Si  douceâtre  au  goût. 
Les  branches  inférieures  font  ordi- 
nairement fimples , &c  s’étendent  plus 
horizontalement  que  les  fupérieures 
qui  terminent  le  tronc  , lefquelles 
font  divifées  en  d’autres  plus  menues 
qui  partent  des  aifl'elles  des  feuilles  , 
Si  gardent  le  meme  ordre  que  celles 
du  tronc.  Les  unes  Si  les  autres  font 
chargées  en  tout  temps  de  feuilles  en- 
tières fans  dentelures  ni  crenelures 
dans  leurs  contours  , aigues  par  les 
deux  bouts  , oppofées  deux  à deux  , 
Si  elles  refiéniblent  aux  feuilles  de 
laurier  ordinaire  , avec  cette  dirtë- 
rence  qu’elles  font  moins  lèches  , 
moins  cpaifl'es  , ordinairement  plus 
larges , plus  pointuès  par  leur  extré- 
mité ; elles  font  d’un  vert  gai , lui— 
fant  en-defliis  , vert  pâle  en-deiibus. 

De  l’aiflelle  de  la  plupart  des  feuil- 
les naiffeut  des  fleurs  jufqu’au  nom- 
bre de  cinq  , l’outenues  chacune  par 
un  pcduncule  court.  Elles  font  tou- 
tes blanches  , d’une  feule  pièce  , à- 
peu-près  du  volume  Si  de  la  figure 
de  celles  du  jafmin  d’Efpsgnc , ex- 
cepté que  le  tuyau  eft  plus  court , & 
que  les  découpures  en  font  plus 
étroites  , Si  font  accompagnées  de 
cinq  étamines  blanches  , à Commets 
jaunâtres  ; au  lieu  qu’ri  n’y  en  a que 
deux  dans  nos  jafmins.  Ces  étanune* 
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débordent  le  tuyau  de  leur  fleur , Sc 
entourent  un  flile  fourchu  qui  fur- 
monte  l’embryon  , ou  piftil  placé 
dans  le  fond  d'un  calice  vert , à qua- 
tre pointes , deux  grandes  6c  deux 
petites  , difpofées  alternativement. 
Ces  fleurs  paffent  fort  vite , 6c  ont 
une  odeur  douce  6c  agréable.  L’em- 
bryon ou  jeune  fruit , qui  devient  à 
peu  près  de  la  groffeur  &c  de  la  figure 
d’un  bigarreau  , fe  termine  en  om- 
bilic , Sc  eft  d’un  vert  clair  d’abord  , 
puis  rougeâtre  , enfuite  d’un  beau 
rouge  , &c  enfin  rouge  obfcur  dans 
fa  parfaite  maturité.  Sa  chair  eft  glai- 
feufe  6c  d’un  goût  défagréable , qui 
fc  change  en  celui  de  nos  pruneaux 
noirs  fecs  lorfqu’elle  eft  defféchée  ; 
& la  groflèur  de  ce  fruit  fe  réduit 
alors  en  celle  d’une  baie  de  laurier> 
Cette  chair  fert  d’enveloppe  à deux 
coques  minces  , ovales , étroitement 
unies , arrondies  fur  leur  dos  , apla- 
ties par  l’endroit  où  elles  fe  joignent, 
de  couleur  d’un  blanc  jaunâtre  , de 
qui  contiennent  chacune  une  femence 
calieufe  , pour  ainfi  dire  ovale  , voû- 
tée fur  ion  dos  , plate  du  côté  op- 
pofé , creufée  dans  le  milieu  , 6c  dans 
toute  la  longueur  de  ce  même  côté  , 
d’un  fillon  allez  profond. 

A Battavia  6c  en  Arabie,  cet  arbre 
s’élève  beaucoup,  6c  fon  tronc  eft 
toujours  mince , proportion  gardée 
avec  fa  hauteur.  Il  eft  prefque  pen- 
dant toute  l’année  chargé  de  fruits 
& de  fleurs. 

CHAPITRE  II L 

De  fa  culture. 

On  publia  en  >773  une  lettre  fur 
{a  culture  du  café  adreffée  à M.  le 
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Monnier , & fans  nom  d’auteur.  C’eft 
d'après  cet  ouvrage  que  nous  allons 
parler  &c  en  donner  le  précis. 

On  a été  long-temps  en  ufage, 
dans  l’ile  de  Bourbon  , de  prendre 
dans  les  cafèteries  les  jeunes  p'ants 
qui  naiffent  des  fruits  tombés  : c’eft 
un  abus , 6c  l’expérience  a prouvé 
que  ces  plants  languiffent  pendant 
long-temps  apres  leur  tranfplanta- 
tion. 

Les  femis  doivent  être  faits  en 
plein-champ  , après  avoir  donné  à la 
terre  qu’on  leur  deftine  plufieurs  far- 
çons , 6i  l’avoir  engraiflee  , non  pas 
avec  du  fumier , mais  avec  du  ter- 
reau. 

Ce  terrain  fera  difpofé  en  planches  , 
fur  lefquclles  feront  tracés  des  filions 
d’un  demi-pouce  de  profondeur  , 6c 
efpaccs  de  fept  à huit. 

On  jettera  dans  ces  filions  le  f ni 
dépouillé  de  fa  coque  , 6c  non  pas  de 
fon  enveloppe  coriace.  Chaque  grain 
fera  éloigné  de  fon  voifin  de  trois 
pouces  de  diftance  , Si  recouvert  de 
terre.  Il  eft  important  de  choiûr  les 
graines  bien  mûres  &C  fraîches  ; dès 
quelles  font  defléchées  elles  ne  lè- 
vent plus. 

Pour  enlever  la  pulpe  , les  nègres 
coayalefcens  ou  infirmes  paflent  un 
cyroilre  de  bois  fur  la  cerife  lorf- 
qu’elle eft  rouge.  11  écrafe  la  pulpe  6c 
la  fépare  du  grain. 

Les  graines  deftinées  à être  plan- 
tées ne  doivent  pas  refter  amoncelée# 
pendant  long-temps  ; la  pulpe  fer- 
menterait , 6c  la  ièrmentation  nui- 
rait au  germe.  A mefure  que  le  grain 
eft  dépouillé  de  fa  pulpe  , il  eft  mis 
dans  de  la  cendre,  qui  s’attache  à 
l’enveloppe  de  la  fève  par  l’inter- 
mède du  fuc  vilqueux  fourni  par  1» 
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pulpe , Si  cette  cendre  empêche  que 
les  graines  ne  fe  collent  les  unes 
contre  les  autres , ce  qui  facilite  les 
femaiiles. 

Quelques  cultivateurs  ont  penfé 
qu’il  étoit  plus  à propos  de  p’anter 
les  graines  entières;  c’eft-à-dire, 
avec  leur  pulpe.  Lorfque  la  pulpe  fe 
deffcche  en  terre , elle  met  un  obf- 
tade  à la  fortie  du  germe.  Il  arrive 
ordinairement  que  l’une  des  deux 
fèves , renfermées  dans  l’enveloppe 
commune  , germe  avant  l’autre.  Les 
deux  feuilles  fcminr.les  font  renfer- 
mées dans  l’enveloppe  coriace,  qui 
eft  particulière  à chaque  fève  ; la  tige 
qui  vient  de  naître  porte  cette  enve- 
loppe avec  les  feuilles  , Si  pouffe  le 
grain  lui-même  hors  de  terre.  Mais 
comme  l’enveloppe  commune  , parti- 
culière à chaque  fève,  elt  contenue 
dans  l’enveloppe  commune  aux  deux 
fèves  , il  réfulte  néceffairement  de 
trois  chofes  l’une  ; ou  que  la  tige  ten- 
dre du  plant  n’a  pas  affez  de  force 
pour  foulever  le  poids  de  la  fécondé 
icve  Si  de  la  pulpe  , indépendam- 
ment de  la  terre  qui  les  recouvre , 
alors  le  plant  périt  ; ou  bien  fi  un 
vent  trop  fort  agite  cette  maffe  fans 
défenfe,  il  caffe  la  tige  encore  ten- 
dre ; enfin  , fi  la  fécondé  gr^^  , 
dont  la  germination  a été  tardive , 
eft  pouffee  fur  terre  , elle  s’y  deflè- 
che  Si  périt  par  l'aflion  du  vent  Si 
du  foleil. 

La  faifon  la  plus  avantageufe  pour 
faire  les  femis , eft  celle  des  mois  de 
mars  , avril , mai  & juin  , parce  que 
les  plants  qui  en  proviennent  n’ont 
à fupporter  que  la  chaleur  du  foleil 
d’hiver  de  ces  cantons  ; Si  font  par 
çonféquent  déjà  affez  forts  , lorfque 
les  ardeurs  de  l’été  fe  font  lentir  ; 
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tandis  que  les  plants  qui  naiiïenten 
décembre  Si  en  janvier  font  expo- 
fés  aux  chaleurs  les  plus  fortes  dès 
le  moment  de  leur  naiffance  , ce  qui 
en  fait  périr  beaucoup. 

Il  eft  très-effentiel  de  ne  laiffer  au- 
cune mauvaife  herbe  ; leur  arrachis 
fe  fait  au  pic  , Si  non  à la  pioche  , 
parce  que  le  peu  de  diftance  entre 
les  rayons  ne  permet  pas  ce  genre 
de  travail. 

Les  femis  de  café  doivent  être  ar- 
rofés , non-feulement  pour  les  garan- 
tir des  féchereffes  , mais  pour  accélé- 
rer leur  végétation.  Les  arrofemens 
du  foir  font  préférables  à ceux  du 
matin  Si  de  la  journée.  Si  on  eft  près 
d’une  rivière  , on  peut  faire  courir 
l’eau  près  des  plates-bandes  , qui  doi- 
vent être  dans  ce  cas  très-étroites , 
pour  qu’elles  puiffent  être  humeüées 
entièrement  par  l’eau  courante.  -Pour 
arrofer  par  irrigation  , on  difpofe  les 
fentiers  de  manière  qu’ils  foient  plus 
élevés  qu’elles , on  fait  couler  l’eau 
dans  celles-ci  ; ou  bien  on  fe  con- 
tente d’élever  feulement  les  bords 
d’un  carré , Si  on  l’inonde  tout  à la 
fois  , ayant  attention  , dans  l’un  Si 
l’autre  cas , que  les  plants  ne  foient 
point  fubmergés.  La  troilième  ma- 
nière d’arrofer,  confifte  à difpofer  les 
plates-bandes  de  façon  qu’elles  foient 
un  peu  plus  élevées  que  les  fentiers 
qui  les  féparent.  On  conduit  le  filet 
d’eau  dans  le  premier  fentier , à l’ex- 
trémitc  duquel  on  met  un  peu  de 
terre  pour  arrêter  l’eau  ; des  enfans 
entrent  dans  ce  fentier , & avec  des 
calebaffes  ils  la  répandent  fur  les  pla- 
tes-bandes , à droite  Si  à gauche, 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  hu- 
meftees.  Les  deux  premiers  moyens 
font  les  plus  prompts  Si  les  plu» 
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Faciles,  mais  pas  aufli  avantageux  que 
le  troifième.  Si  le  terrain  de  la  cafè- 
terie eft  trop  humide  , le  plant  jau- 
nit, fa  végétation  eft  lente , &c  il  eft 
peu  propre  à la  tranfplantation. 

Il  arrive  prefque  toujours  que  les 
colons  manquent  de  plant  pour  ache- 
ver leurs  tranfplantations.  Ce  défaut 
retarde  leurs  travaux  &c  recule  leur 
récolte.  On  fent  tous  les  inconvé- 
niens  qui  réfultent  d’en  aller  cher- 
cher fort  loin , & du  changement  de 
terrain  ; il  vaut  donc  mieux  avoir 
des  milliers  de  plants  de  trop  dans 
fes  pépinières , que  d’en  manquer. 

Il  eft  néceflaire  de  faire  des  femis 
tous  les  ans  , afin  de  remplacer  les 
Cu jets  qui  ont  péri  par  les  coups  de 
foleil , les  fcchereffcs , les  gros  vers , 
les  poux  aflez  connus  dans  nos  îles , 
& les  araignées  , qui  détruifent  aflez 
fouvent  les  arbres  les  plus  vigoureux 
dans  les  cafèteries  , mais  fur  - tout 
dans  les  premières  années  de  leur 
tranfplantation. 

Lçs  fefhis  donnent  quelquefois  des 
variétés , 8c  il  peut  en  refulter  des 
découvertes.  Les  deux  petits  cafés, 
confondus  à Bourbon  fous  les  noms 
d 'adon  , dWï/i  ou  A'oudtn , dont  la 
qualité  eft  fupérieure , ne  font  que 
des  variétés  que  l’on  doit  vraifembla- 
blement  à la  culture.  Si  on  délire 
multiplier  les  variétés  que  l’on  ob- 
tient par  ce  moyen  , il  faut  employer 
la  greffe. 

Il  a paru  depuis  quelques  années 
un  petit  fcarabée  noir  qui  ronge  les 
feuilles  des  cafés.  Cet  inleèle  eft  plus 
à craindre  dans  les  pépinières  que 
dans  les  cafèteries  formées.  Il  y a 
beu  de  croire  qu’il  a été  apporte  du 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Les  hollan- 
dois  mettent  le  loir,  fur  les  arbres  , 
Tome  II. 


CAF  fit 

des  cornets  de  papier  ou  de  feuilles, 
dans  lefquels  ces  tnfeftes  vont  fe  ni- 
cher en  foule  pendant  la  nuit.  On 
retire  les  cornets  de  grand  matin , & 
l’on  détruit  tous  les  fcarabées  qu’ils 
contiennent.  On  peut  joindre  à cette 
méthode  celle  de  l'ecouer  les  arbres  ; 
ces  infeâes  tombent  par  terre , 8c  on 
les  tue. 

Un  autre  infefte  blanc  , qu’on 
nomme  pou  à H le  de  France  , s’atta- 
che aux  branches  , aux  feuilles  8c 
même  aux  racines  des  cafés  ; il  les 
fait  languir  ,6c  on  ne  voit  guère  de 
ces  poux  que  dans  les  femis  qui  font 
placés  dans  des  terrains  fecs  fie  arides. 
Lorfqu’on  les  arrofe  fouvent  , il  ne 
paVoît  plus  de  poux. 

On  a eflâyé  de  former  des  cafète- 
ries en  plantant  des  graines  dans  les 
champs.  Ce  moyen  ne  peut  avoir-dit 
fuccès  que  dans  les  quartiers  plu- 
vieux ; cependant , comme  les  cafés 

!|ui  n’ont  pas  été  tranlplantés  con- 
ervent  leur  pivot , il  refiftent  mieux 
aux  ouragans. 

Soit  qu’on  plante  le  café  de  grai- 
nes pour  refter  en  place , foit  qu’on 
le  tranfplante , on  ne  doit  cultiver 
dans  le  même  champ  que  du  maïs  Sc 
des  petits  pois  , en  éloignant  ceux-ci 
des  plants  , 8c  en  ramant  les  autres  , 
pour  qu’ils  ne  cherchent  point  à s’at- 
tacher aux  cafés  ; encore  ne  doit-on 
le  faire  que  pendant  les  deux  premiè- 
res années  r après  lefquelles  on  ne 
doit  rien  cultiver  du  tout  parmi  les 
cafés.  Les  p^|  du  Cap  font  fujers  aux 
poux  , 8c  leTcommuniquent  aux  ar- 
bres. Uambravadc  lui-même , arbrif- 
feau  légumineux , dont  on  fait  tant 
de  cas  à Bourbon , eft  également  fu- 
jet  aux  poux  ; 8c  c’eft  peut-être  à l’u- 
fageoùl’oneft  dans  cette  île  d’abri- 
Vvv 
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ter  les  jeunes  cafés  avec  cet  arbrif- 
l'eau  , que  les  colons  doivent  la  ruine 
de  leurs  cafèteries  par  ces  infectes. 

La  faifon  la  plus  avantageufe  pour 
tranfplanter  les  plants  de  café , cft 
celle  des  mois  de  juin  , juillet  Sc 
août  ; c’eft  alors  qu’ils  ont  en  géné- 
ral le  moins  de  fève  ; 6c  c’eft  aufli 
le  temps  le  plus  froid  de  l’année  dans 
ces  climats.  Si  or»  avoit  dans  fes  pé- 
pinières une  quantité  furabondante 
de  plants, on  pourrait  tenter  la  tranf- 
plantation  dans  la  faifon  des  pluies , 
c’eft-à-dire,  dans  les  mois  de  jan- 
vier , février  & mars. 

Il  y a deux  façons  générales  de 
tranfplanter  le  café;  l’une  qui'eft  la 
plus  fure  6c  la  plus  profitable , nfais 
la  plus  longue  3c  la  plus  laborieufe  , 
eft  de  le  tranfplanter  avec  fa  niotte 
de  terre.  C’eft  la  plus  fure,  en  ce 
que  tous  les  plants  rcuflillcnt  en  gé- 
néral ; 6c  c’eft  la  plus  profitable  pour 
deux  raifons  : i°.  il  faut  une  quan- 
tité bien  moindre  de  plants , puif- 
qu’ils  font  moins  fujets  à périr  : »°. 
ils  ne  fpuffrent  point  de  la  tranfp’an- 
t.ition  , Si  par  conféquent  leur  végé- 
tation n’en  eft  point  ou  prefque  point 
ralet  t e.  Pour  cette  méthode  , on  fe 
fert  d'un  déplantoir  , qui  enlève  faci- 
lement le  plant  avec  fa  motte,  6c  on 
coupe  l’extrémité  du  pivot  quand  il 
dépafle.  On  mêle  du  terreau  ou  de  la 
meilleure  terre  des  environs  dans  le 
t ou , 6c  on  le  remplit.  Si  la  terre  de  s 
Omis  eft  trop  fèche  , il  faut  l’arrofer 
quelque  temps  auparav^t  le  moment 
de  la  tranfplantation. 

La  fécondé  méthode  confifte  à en- 
lever les  plants  à nu  , c’eft-à-dire  , 
fans  prendre  la  peine  de  conferver 
leurs  mottes  de  terre  ; mais  avant  de 
traiter  d;  cette  transplantation  , il 
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convient  de  parler  du  terrain  propre 
à une  cafèterie. 

Les  terres  fortes  , marécageufes , 
niarneufes  , argi'eufes  doivent  être 
rejetées  ; les  cafés  aiment  les  terres 
légères  , les  racailles  , les  pierres  6c 
la  grande  chaleur.  S’ils  paroiffent  plus 
vigoureux , ÔC  profpèrent  mieux  dans 
les  quartiers  pluvieux , ils  n’ont  pas 
l’avantage  de  la  quantité , 6c  fur-tout 
de  la  qualité.  Les  terres  rouges  à l’ile 
de  France  , mêlées  de  pierres  , 6c  de 
grades  pierres , font  en  général  les 
plus  propres  à la  plantation  des  cafè- 
teries. Dans  les  quartiers  fecs , ils  ne 
réuftifient  pas  dans  les  terres  rouges  , 
franches  6c  profondes;  elles  fe  déf- 
icellent trop  promptement.  Dans  les 
quartiers  pluvieux  , ils  rénfTiflent 
dans  les  mêmes  terres.  Les  terres 
Boires  qui  couvrent  la  glaile  , à trais 
ou  quatre  pouces  de  profondeur  , ne 
conviennent  pas  aux  cafés. 

Quelques  particuliers  forment  leur  * 
cafèterie  par  petits  champs  au  milieu 
des  forêts;. û l’on  a remarqué  que 
les  cafés,  placés  le  long  des  bois  abri- 
tes du  foleil  levant  8c  des  vents  gé- 
néraux , venoient  plus  promptement  , 

& étoient  plus  beaux  que  les  autres. 

La'  beauté  cft  illufoire  ; ils  rappor- 
tent moins  que  les  autres  , Sc  leurs 
fruits  font  d’une  qualité  bien  plus 
inférieure.  Les  cafcs  veulent  le  foleil  . 

6 C l’air , fans  eda  point  de  récoltes 
abondantes  , point  de  fruits  par  Us- 
ines. Il  vaudrait  donc  mieux  donner 
aux  champs  des  cafés  , dans  les  quar- 
tiers fecs,  la  figure  d’un  parallélo- 
gramme étroit  , alongé  , entermé 
dans  la  forêt,  de  façon  qu’il  présentât 
les  grands  côtés  à l’eft , Ôc  qu’il  s’é- 
tendit du  nord  au  fud.  11  faudrait  pra- 
tiquer de  cent  cinquante  en  cent  cm-; 
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tenante  toifes  des  allées  droites  , Iar- 
ges  , qui  partageraient  le  parallélo- 
gramme en  plufieurs  autres,  & qui 
traverferoient  les  deux  lifières  des 
bois  dppofés , 6c  la  plantation  elle- 
même.  Pour  éviter  , en  partie  , les 
effets  des  vents  du  nord  6c  du  fud  , 
qui  enfileroient  toute  la  plantation  , 
il  feroit  à propos  de  planter  des 
arbres,  foit  alignés,  foit  en  charmilles 
dans  toutes  ces  allées  , qui  devien- 
droient  elles-mêmes  un  objet  d’agré- 
ment 6c  d’utilité  , tels  que  le  man- 
guier , le  bois  noir , le  margocier  , le 
lilas  de  Chine  , le  badonicr , 6c  fur- 
tout  pour  les  quartiers  pluvieux  , le 
cannellier  de  Cochinchine , qui  don- 
neront de  l’abri , dès  la  cinquième  , 
fixième  6c  f'eptième  année.  Les  allées 
procurent  un  litre  courant  d’air  , fa- 
vorable à la  végétation  ; les  mouve- 
mens  de  cet  air  font  modérés  dans 
les  temps  orageux  ; enfin , elles  faci- 
litent le  tranfport  des  fruits  dans  les 
temps  de  la  récolte. 

Dans  les  quartiers  pluvieux  , on 
feroit  mieux  de  donner  plus  de  lar- 
geur au  parallélogramme  6c  éloigner 
les  allées  davantage  entr’elles.  11  n’eft 
pas  rare  d’y  voir  des  cafés  pouffer 
avec  la  plus  grande  vigueur  , 6c  périr 
fubitement  comme  étouffés  par  l’a- 
bondance de  fève  ; les  faignées  faites 
au  fol  y deviennent  plus  ou  moins 
indifpenfables. 

L’opinion  générale  dans  les  îles  de 
France  & de  Bourbon , eft  que  l’on 
doit  placer  les  plants  de  café  à fept 
pieds  6c  demi  de  diflance  en  tout 
lens  ; mais  cette  diflance  doit  cepen- 
dant être  fubordonnéeà  la  nature  du 
fol  , 6c  à la  force  qu’il  donne  à la 
végétation. 

La  tranfplantation  exige  à peu  près 
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les  mêmes  précautions  dans  tous  les 
quartiers  ; 6c  elles  font  plus  nécef- 
faires  dans  les  quartiers  fecs  que  dans 
les  autres. 

On  «ommerteera , s’il  eft  poflible , 
par  préparer  d’avance  les  trous  defli- 
nés  à recouvrir  les  plants.  L’influence 
de  l’air  rendra  meilleure  la  terre  des 
fonds  de  ces  trous.  Dans  les  quartiers 
fecs , il  faut  profiter  des  jours  plu- 
vieux pour  ouvrir  les  trous  ; 6 1 ils 
doivent  y être  moins  larges  que  dans 
les  quartiers  humides  , puifque  dans 
ces  derniers  les  arbres  y deviennent 
plus  vigoureux.  Dans  les  terres  nou- 
vellement défrichées  , les  trous  doi- 
vent y être  plus  confidérables  , parce 
qu’elles  le  trouvent  remplies  de  gref- 
fes 6c  de  petites  racines  d’arbres  , 

Îh’il  importe  d’enlever.  Elles  fervent 
e pâture  aux  vers  blancs  , qui  atta- 
quent enfuite  celles  du  café  , 6c  fur- 
tout  le  pivot , 6c  font  périr  l’arWe. 

Oïl  a remarqué  que  les  vers  blancs 
attaquoient  de  préférence  les  taka- 
makas  6c  les  palmifles.  Il  faut  donc 
avoir  attention  de  brider  les  tiges  de 
ces  deux  arbres , 6c  même  leur  tronc. 
Lorfqu’on  fera  le  défrichement , on 
arrangera  le  bûcher  fur  les  troncs  de 
ces  arbres  ôc  on  y mettra  le  feu. 

Le  choix  des  plants  eft  très-impor- 
tant pour  la  tranfplantation  ; quel- 
ques-uns penfent  que  ceux  de  cinq 
à fix  pouces  étoient  préférables  ; &c 
l’expérience  a prouvé  que  les  plants 
forts  réuHiflent  mieux.  Les  plants  de 
deux  à trois  ans  réuftiflent  mieux  à la 
tranfplantation  ; mais  elle  feroit  lon- 
gue 6c  difpendieufe. 

Il  y a trois  précautions  eflentielles 
à prendre  dans  la  tranfplantation  ; la 
première  eft  d’enlever  les  plants  avec 
le  plus  de  racines  qu’on  le  pourra.  La 
Vvv  1 


yi4  CAF 

fécondé  eft  de  couper  le  pivot  en  bec 
de  flûte  fur  le  lieu  de  la  tranfplanta- 
tion , Sc  la  tête  du  plant.  Cette  der- 
nière operation  n’eft  pas  adoptée  de 
tous  les  colons , Sc  ils  ont  ttm.  La 
troifième , apres  avoir  coupc  les  deux 
extrémités  du  plant , on  le  présen- 
tera dans  le  trou  , on  y ramènera  peu 
à peu  la  terre , non  celle  que  l’on  en 
aura  tirée , mais  celle  qui  fe  trouve 
aux  environs  fur  la  fuperfleie  du  ter- 
rain , parce  que  c’eft  la  meilleure  ; 
& on  foulera  doucement  avec  la 
main  dans  le  trou  Sc  contre  les  raci- 
nes , à mefure  qu’on  mettra  de  la 
terre , ayant  foin  de  bien  étendre 
les  racines,  de  prendre  garde  qu’elles 
ne  foient  pas  ramaffées  en  paquets  , 
ou  pre fiées  contre  le  pivot.  On  fera 
•bien  de  mêler  avec  cette  terre  du  teÆ 
rcau  ou  de  la  cendre. 

Lor/qu’immédiatement  après  la 
tranfplantation  , il  Survient  un  foleil 
ardent  qui  dure  pluGeurs  jours  , on 
doit , au  moins  une  fois  , faire  arro- 
fer  les  plantes. 

Les  foins  qu’exigent  les  cafés  une 
fois  plantés , jufqu’au  temps  de  la  ré- 
colte , conliftcnt  principalement  à 
entretenir  le  terrain  bien  net , fur- 
tout  au  pied  des  cafés.  Ils  deviennent 
jaunes  Sc  languiftans  dès  qu’ils  font 
gagnés  par  les  herbes.  On  eft  affez 
généralement  dans  l’ufage  de  brûler 
tontes  les  mama'lés  herbes,  après 
qu’on  les  a arrachées,  parce  qu’on 
s’eft  apperçu  qu’elles  poufToient  pref- 
que  toutes  fur  le  terrain  où  on  les 
avoit  difperfées  quand  il  furvenoit 
de  la  pluie.  11  eu  plus  avantageux 
d’en  tirer  parti  en  les  étendant  aux 
pieds  des  cafés  pour  engraifler  la 
terre  ; par  ce  moyen  , il  n’en  croîtra 
point  de  nouvelles  pendant  long- 
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temps  fous  celles  qui  font  entafTées  » 
mais  il  faut  qu’elles  forment  un  lit 
affez  épais  : d’ailleurs  on  aura  moins 
à faire  dans  le  fécond  binage  , qui , 
pour  lors , n’eft  plus  aufli  prdfé  , ni 
aufli  effentiel  qu’étoit  le  premier. 
Pourvu  que  les  jeunes  cafés  ne  foient 
pas  étouffés  , on  doit  peu  s’inquiéter 
de  tout  ce  qui  croîtra  dans  les  in- 
tervalles laiffés  entr’eux  ; Sc  on  éten- 
dra , au  pied  des  cafés , toutes  les 
produirions  qu’on  cultivera  dans  la 
cafèterie.  * 

Toutes  les  fois  qu’on  nettoiera  lé 
terrain  , on -arrachera  les  herbes  avec 
la  main , plutôt  qu’avec  la  pioche 
qui  couperoit  les  racines  capillaires 
qui  partent  du  collet  de  la  plante  , 
à moins  que  les  plantes  ne  foient  te- 
naces Sc  trop  enracinées. 

La  glaifê , les  dépôts  de  rivières  , 
font  les  meilleurs  engrais  pour  les 
quartiers  fecs.  Dans  ces  mêmes  quar- 
tiers , on  doit  détruire  toutes  les 
branches  gourmandes , elles  affament 
les  bonnes  branches.  Dans  les  ter- 
rains humides  , ces  gourmands  font 
moins  à redouter.  - 

Lorfqu’en  trouvera  fur  les  arbres 
du  bois  mort , ou  des  branches  ver- 
tes à demi-rompues  , on  les  taillera 
dans  le  vif,  Sc  on  appliquera  fur  la 
plaie  de  la  terre  humectée. 

Dès  qu’un  arbre  de  café  jaunit  par 
les  feuilles  , c’eft  une  preuve  qu’il  eft 
malade.  Il  Lut , dans  ce  cas , touiller 
la  terre  au  pied  de  l’arbre , Sc  cher- 
cher fl  les  racines , Sc  fur-tout  G la 
partie  pivotante  , qu’on  lui  a laiffée, 
ne  font  pas  attaquées  par  quelque 
ver.  Quelquefois  les  racines  font  dé- 
vorées par  les  poux  blancs  ; la  terre 
réduite  er.  boue  , les  tue,  en  frottant 
la  partie  affeüce.  D.ns  ce  cas,  comme 
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8ans  le  premier , il  convient  de  chan- 
ger la  plus  grande  partie  de  la  terre 
qui  entoure  l’arbre , Si  de  lui  en  fubf- 
tituer  de  nouvelle  , mêlée  de  cendre 
& de  terreau  ; enfin  , arrofer  aufli- 
tôt  après  , fi  le  terrain  eft  fec. 

Si  ce  moyen  ne  ranime  pas  l’arbre 
languiffant , il  convient  de  le  rece- 
per.  Il  pouffera  plufieurs  rejetons  ; 
& quand  ils  feront  bien  allurés , on 
les  coupera  tous  , en  ne  confervant 
que  le  plus  fort  ; cependant  il  ne  faut 
pas  tous  les  abattre  le  même  jour , 
mais  fucceffivement  Si  à plufieurs 
jours  de  diftance.  Si  le  recepage  ne 
réufiit  pas  , c’eft  le  cas  d’arracher 
l’arbre , de  faire  un  nouveau  trou 
plus  grand  Si  plus  profond  que  le 
premier , d'en  changer  la  terre  ; enfin, 
de  laiffer  ce  trou  expofé  au  foleil  6 i 
aux  pluies  pendant  plufieurs  mois.  - 

Lorfqu’on  voit  des  poux  fur  les 
branches  , fur  les  feuilles  6 l fur  les 
fruits  du  café , on  doit  préfumer  que 
les  feuilles  en  font  également  atta- 
quées ; on  piochera  aux  pieds  , on  y 
jettera  beaucoup  de  cendre  Si  de  ter- 
reau , Si  on  frottera  les  racines  Si  les 
branches  avec  de  la  boue  , ainfi  qu’il 
a été  dit  plus  haut. 

Les  cafés  font  quelquefois  affeffcs- 
d’une  maladie  fingulière.  Les  feuilles, 
les  branches  , Si  fouvent  même  les 
fruits  , font  en  grande  partie  cou- 
verts d’une  matière  noire  qui  s’y  fige 
Si  Je  deffeche.  L’évaporation  de  la 
fève  en  eft  interceptée.  Les  arbres 
âges  font  plus  fujets  que  les  jeunes 
à cette  maladie , qui  n’eft  pas  fort 
nuifible. 

On  eft  dans  l’ufage  à Bourbon  & 
même  à l’ile  de  France  , de  ne  pas 
relever  les  arbres  renverfés  par  les  ' 
ouragans.  On  fe  contente  de  chauf- 
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fer  à la  hâte  les  racines  découvertes. 
Ces  arbres  pouffent  des  branches 
gourmandes  qui  s’é1  évent  perpendi- 
culairement. On  la'ilfe  prolpérer  une 
ou  deux  de  ces  branches  , Si  on 
coupe  le  refte.  La  plupart  de  ces  ar- 
bres périffent , quoiqu’on  ait  beau 
chauffer  leurs  racines.  S’il  furvient 
un  fécond  ouragan  , la  cafèterie  eft 
perdue.  La  meilleure  méthode  eft  de 
fe  hâter  de  relever  les  arbres  ren- 
verfés , & de  chauffer  avec  foin  ceux 
qui  lont  fur  pied  auffitôt  après  l’ou- 
ragan. 

L’ufage  a prévalu  d’étêter  les  ar- 
bres après  trois  ans  de  tranfplanta- 
tion  , afin  que  leurs  branches  s’éten- 
dent davantage  , Si  que  la  récolte 
foit  plus  facile  ; mais  il  ne  fuffit  pas 
d’éteter  l’arbre  une  feule  fois.  Quand 
on  a coupé  le  fommet  de  la  tige  qui 
s’élève  perpendiculairement , il  fort 
deux  jets  droits  immédiatement  au- 
deffus  des  deux  dernières  branches 
latérales  qu’on  a confervécs  : ces 
deux  jets  forment  deux  nouvelles  t 
tiges  ; Si  celles-ci , â la  longue  , s’é- 
lèvent très-haut,  au  point  qu’on  ne 
peut  atteindre  avec  la  main  le  fruit 
qui  croît  fur  les  branches  du  fom- 
met. Il  faudra  encore  recouper  ces 
deux  jets , Si  comme  ils  feront  rem- 
placés par  d’autres  , on  coupera  an- 
nuellement les  jets  perpendiculaires 
qui  partiront  du  tronc  ; par  ce  moyen, 
on  viendra  à bout  de  tenir  l’arbre  à 
la  même  hauteur  , ainfi  qu’on  le  pra- 
tique pour  les  haies  qu’on  eft  obligé 
de  tailler  fans  ceffe  , quand  on  veut 
les  tenir  au  même  niveau.  La  meil- 
leure faifon  de  pratiquer  la  taille  , 
eft  celle  des  mois  de  mai  Si  de  juin  ; 
c’eft  alors  que  les  cafés, en  général, 
ont  moins  de  fève. 
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Il  eft  hors  de  doute  que  l’arbre 
aviquel  on  laifferbit  prendre  fon  ac- 
croiflement , donneroit  des  fruits  de 
meilleure  qualité  que  l’arbre  étêté  ; 
mais  les  derniers  font  moins  expofés 
aux  ouragans,  & leur  récolte  plus 
facile.  Les  arbres  livrés  à eux-mêmes 
font  plus  précoces. 

Lorl'que  les  cafés  font  fur  le  retour, 
qu’ils  portent  du  bois  mort  &c  don- 
nent peu  de  fruits , il  faut  alors  les 
récéper  tous , le  plus  près  de  terre 
que  l’on  pourra,  dans  les  mois  de 
juin  , de  juillet  & d'août , en  même 
temps  labourer  les  pieds  , & y 
mettre  de  l’engrais.  Ces  arbres  font 
en  bon  rapport  environ  pendant  qua- 
rante ans. 

La  récolte  dédommage  le  culti- 
• vateur  de  fes  peines  ; & les  foins 
qu’elle  exige  fe  réduifent  à cueillir 
le  grain  dans  fa  parfaite  maturité  ; 
elle  fe  connoît  à la  couleur  de  la 
cerife.  Quand  elle  efl  d’un  rouge 
bien  foncé , &C  qu’elle  commence  à 
brunir,  il  eft  alors  temps  de  la  cueillir. 

^Cependant  ce  n’eft  pas  la  marche 
que  l’on  fuit;  on  cueille  mal  à propos 
le  grain  mûr,  & celui  qui  ne  l’eft 
pas. 

La  manière  de  deflecher  les  ce- 
rifes  n’eft  point  indifférente.  On  fe 
contente  , dans  nos  colonies  , de  les 
deflecher  à l’air  &c  au  loleil;  dans 
quelques-unes  on  bat  la  terre  avec 
des  demoifelles , & l’on  étend  toutes" 
les  cerifes  du  café  fur  cette  aire  ; 
d’autres  y répandent  un  peu  de 
cendre , ou  bien  les  jettent  fur  le 
gazon.  La  terre  communique  allez 
lbuvcnt  au  grain  une  odeur  défa- 
gréable.  Les  colons  aiféx  font  paver 
leur  aire,  en  lui  donnant  un  peu  de 
pente  pour  l’écoulement  dçs  eaux  ; 
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cette  méthode  eft  préférable  au* 
autres.  I 

On  étend  le  café  fur  l’aire  tous 
les  matins,  & le  foir  il  eft  mis  en 
tas,  recouvert  avec  des  nattes  faites 
de  feuilles  de  voakas , afin  de  le 
garantir  pendant  la  nuit  de  la  pluie  , 
qui  retarde  la  delliccation.  Cet  ufage 
a un  grand  inconvénient  ; le  café  en 
tas  fermente , fa  delliccation  eft  p'us 
lente , & nuit  à la  qualité  de  la  fève; 
il  vaudroit  mieux,  fur-tout  dans  les 

Î[uartiers  fecs,  laiflcr  les  grains  épars 
ur  faire , les  couvrir  de  nattes  pen- 
dant la  nuit , 8c  dans  le  jour  s’il 
furvient  de  la  pluie.  On  a l’attention 
de  paffer  fouvent  le  râteau  fur  les 
tas  de  café , afin  que  tour  à tour  les 
grains  foi  tnt  expofés  au  foleil.  De 
toutes  les  méthodes  , celle  qui  paroit 
mériter  la  préférence,  eft  de  lécher 
la  cerife  dans  une  étuve.  Le  deflfé- 
chement  eft  plus  fur , plus  prompt 
& plus  complet.  L’étuve  ne  doit  point 
être  aufïi  vafte  qu’on  pourroit  le 
penfer,  parce  que  le  café  d’une 
plantation  ne  fe  récolte  pas  tout  à la 
fois. 

Lorfque  le  grain  eft  defféché , il 
faut  l’émonder.  On  a pluûeurs  m oyeas 
pour  y parvenir.  Les  uns  le  pilent  à 
force  de  bras  dans  un  mortier  de  bois; 
la  main-d’œuvre  eft  longue  Sc  pénible, 
& le  café  eft  liijet  à être  écrafé , 
d’autres  fe  fervent  de  moulins  à vent, 
ou  de  moulins  à eau  ; ces  derniers 
font  préférables  à caufc  de  la  conti- 
nuité 6c  de  l’égalité  du  mouvement. 
Lorfque  la  pulpe  efl  enlevée,  on  lave 
les  fèves,  6c  on  les  met  lécher  au 
foleil  ; on  les  dépoui'le  de  leur  enve- 
loppe coriace  en  les  pilant;  enfin,  ou 
les  vanne. 

Après  cette  opération  , il  faut 
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encore  deflëcher  le  café  avant  de  le 
mettre  dans  des  facs  ; ici  l’étuve 
eft  excellente.  Si  on  le  deflcche  à 
l’air  libre , l’operation  eft  plus  longue 
&C  plus  cafuelle.  Certains  colons  ne 
prennent  pas  tant  de  précautions  ; 
alors  il  comrade  une  odeur  qui 
diminue  fa  qualité.  Au  fortir  de 
l’étuve , il  doit  être  expofé  à l’air , 
& eni'uite  mis  dans  des  facs. 

CHAPITRE  IV. 

De  fes  propriétés. 

Les  femences  font  inodores,  d’une 
faveur  légèrement  amère  & âcre; 
étant  torréfiées , elles  acquièrent  une 
odeur  empyreumatique  légère,  une 
faveur  amere  & médiocrement  âcre. 
Le  café  favorifeladigeftion,  échauffe, 
augmente  le  coursdes  urines , éloigne 
le  fommeil , calme  l’ivreffe  par  les 
fpiritueux,  excite  quelquefois  le  flux 
menftruel  fufpendu  par  Pimpreflion 
des  corps  froids  , tend  à diminuer 
l’excès  de  l’embonpoint , eft  préju- 
diciable aux  tempéramens  fanguins, 
bilieux,  aux  ent'ans  & aux  femmes, 
lorfqu’eiles  font  dilpofées  aux  mala- 
dies convuifives  ; aux  maladies  in- 
flammatoires, aux  maladies  de  l’ef- 
prit , & aux  m. ladies  évacuatoires. 
Le  café  convient  dans  les  maladies  de 
foibleffe,  aux  tempéramens  pitui- 
teux , aux  perfonnes  (édentaires  , 
phlegmatiques,  dont  i’eftomac  con- 
lérve  les  alimens  trop  long-temps 
avec  fentiment  de  pefanteur  dans 
la  région  épigaftrique  ; il  foulage 
fenfiblement  dans  les  migraines,  6c 
dans  les  maux  de  tête  provenans 
d’une  mauvaife  digeftion.  Le  café  à 
Ja  crème  eft  fur-tout  très-nuiiible 
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aux  femmes,  il  occafiotme  des  pertes 
blanches.  On  vante  beaucoup  les  lave- 
mens  de  café  contre  l’apoplexie. 

Différens  auteurs  fe  lont  vivement 
déclarés  contre  l’ufage  du  café;  d’au- 
tres en  ont  pris  aufli  vivement  la 
dét'enfe.  11  eft  réfulté,  de  toutes  ces 
grandes  difeuflions,  que  chacun  avoit 
raifon  ; ôi  011  auroit  pu  les  éviter , fi 
on  étoit  convenu  auparavant  de  la 
manière  de  le  faire , de  la  quantité 
de  café  nuifible  ou  utile  ; enfin , de 
la  nature  des  tempéramens  auxquels 
il  convenoir.  Le  goût  général  eft 
aâuellement  décidé  pour  cette  boif- 
fon  ; il  eft  à craindre  qu’il  fe  fixe  éga- 
lement fur  cejle  du  thé,  bien  plus 
dangereufe  par  fes  fuites. 

Le  café  trop  brillé  échauffe  beau- 
coup , 6c  devient  alcalin  ; la  liqueur 
eft  âcre  , Sc  n’a  plus  de  parfum;  lors- 
qu’il eft  au  point  convenable,  fon 
huile  eflcntielle  eft  confervée,  & 
fa  dccoclion  eft  parfumée  &c  moins 
échauffante. 

Les  gourmets  de  café  ont  à leur 
tour  clevé  la  queftion  ; (avoir  , fi  on 
doit  le  brûler  dans  un  moulin  ou 
dans  une  poêle  de  terre  verniffée. 
Il  eft  confiant  que  le  moulin  attaque 
l’huile  effentielle , la  feule  partie  aro- 
matique du  café  , au  point  que  le 
dedans  de  ce  moulin  paroit  recouvert 
d’une  fubftancc  qui  reflembie  par 
fon  poli  , par  fon  luifant , à une 
couche  de  vernis  noir  de  Chine. 
Dans  la  poêle,  au  contraire,  Pair  de 
l’atmofphère,  fe  trouvant  froid,  em- 
pêche l’évaporation  de  cette  huile 
efl’entielle.  Un  moulin  neuf  donne 
pendant  quelques  jours  un  goût 
défagréable  au  café  , il  ne  l’eft  plus 
dans  la  fuite.  Chacun  a fa  méthode 
pour  la  préparation  de  cette  boifion. 
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Voici  la  mienne,  celle  à laquelle  je 

me  fuis  décidé  , après  avoir  varié 

les  expériences  dans  tous  les  fens 

pollibles. 

Je  luis  parti  de  ce  principe  univer- 
fellement  reconnu  : plus  le  café  eft 
tenu  au  fec , plus  il  eft  confer vé  long- 
temps, meilleur  il  devient.  La  raifon 
en  eft  limple.  La  defticcation  a lait 
évaporer  l’eau  de  végétation  con- 
tenue dans  la  fève.  Plus  un  café  eft 
nouvellement  arrivé  en  Europe , plus 
il  eft  vert,  plus  cette  eau  de  végé- 
tation eft  abondante  dans  le  grain. 
11  faut  donc,  en  le  brûlant,  imiter 
le  procédé  de  la  nature.  Je  préfère 
de  le  rôtir  au  moulin,  parce  qu’il 
l’eft  plus  également , 8c  l’opération 
eft  moins  fatigante  cpie  dans  la  poêle. 
Le  moulin  eft  intérieurement  bien 
incrufté  du  vernis  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , 8e  fert  depuis 
long-temps.  On  jette  dans  lefourneau 
quatre  ou  cinq  charbons  au  plus  ; 
on  place  le  moulin , 6c  le  domef- 
tique  tourne  fans  ceffe.  Il  faut  entre- 
tenir le  feu  fans  l’augmenter,  8e 
cette  opération  doit  durer  au  moins 
nne  bonne  heure.  La  première  odeur 
qui  s’évapore  par  les  joints  de  la 
petite  porte  , quoique  fermée  , eft 
Singulière  ; je  ne  faurois  bien  la 
définir;  elle  paroît  approcher  un  peu 
de  celle  de  la  violette,  Seroit-elle 
particulière  à l’écorce  feulement  qui 
éprouve  la  première  l’adion  de  la 
chaleur?  Il  eft  confiant  que  ce  ne  peut 
pas  être  celle  de  l’huile  effentielle,  de 
l’huile  aromatique  du  grain,  il  faut 
un  autre  degré  de  chaleur  plus  fort 
pour  !a  développer.  Bientôt  après 
fuccède  une  odeur  dcfagréable , puis 
faftidieufe , puis  nauféeufe , fie  enfin 
à cette  dernière  odeur  fûccçde  celle 
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du  café  brûlé.  Dès  qu’on  commencé 
à la  fentir,  on  retire  le  moulin  du 
fourneau,  8c  après  en  avoir  ouvert 
la  porte,  on  examine  fi  la  couleur 
du  café  approche  de  celle  du  tabac 
foncé , ou  de  la  robe  u fée  des  capucins. 
Depuis  le  commencement  de  l’opé- 
ration jufqu’à  ce  moment , il  faut 
avoir  fans  ceffe  tourné  la  manivelle 
8e  maintenir  un  feu  égal  8c  doux.  Si 
le  grain  n’cft  pas  affez  rôti , on  remet 
le  moulin  fur  lefourneau,  fit  de  temps 
à autre  on  examine  par  la  porte  s’il  eft 
au  point  déftré. 

Lorfqu’il  y eft  parvenu  , il  faut  fe 
hâter  de  porter  le  moulin  fur  une 
table  de  marbre , ou  fur  de  la  pierre , 
d'en  ouvrir  la  porte , de  le  vider , enfin 
de  faire  en  forte  qu’un  grain  ne  touché' 
pas  l’autre.  Cette  pratique  eft  fondée 
fur  ce  que  l’attouchement  du  corps 
froid , tel  que  le  marbre , la  pierre , 6cc. 
dérobe  au  café  une  partie  de  fa  cha- 
leur; d’un  autre  côté,  l’air  froid  de 
l’atmofphère  agit  fur  le  café , fie  le 
froid  de  l’air  fie  de  la  pierre , au 
milieu  defquels  le  grain  fe  trouve, 
empêche  l’évaporation  de  l’huile 
effentielle  , 8c  la  concentre  dans  le 
grain.  Dès  qu’il  eft  parfaitement 
refroidi , il  faut  le  tenir  dans  un 
vafe  qui  ferme  exadement  avec  fon 
couvercle, 

Plufieurs  perfonnes  ont  la  mnu- 
vaife  habitude  de  l’étouffer  dans 
une  ferviette,  dans  du  papier,  8cc. 
il  n’cft  pas  poffible  de  recourir  à 
des  expediens  plus  défediieux.  On 
devroit  bien  faire  attention  que  cette 
ferviette,  ce  papier,  après  en  avoir 
enlevé  le  café,  relient  chargés  8e 
imprégnés  d’une  fubftance  huileufe, 
8c  cette  fubftance  ell  vraiment  l’huile 
effentielle  dont  le  café  s’eft  dépouillé. 

On 
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On  ne  la  trouvera  donc  plus  dans 
la  boiffon.  Si  on  fuit  le  procédé  que 
j’indique  , on  verra  chaque  grain  , 
pour  ainfi  dire,  paffé  au  vernis,  & 
c’eft  l’huile  effentielle  qui  s’eft  collée 
par-deffus.  Les  amateurs  de  café 
doivent  chaque  jour  brûler  celui 
qu’ils  confomment. 

La  manière  d’en  préparer  la  boiflon 
exipe  quelques  précautions.  Faire  le 
café  à la  grecque,  eft  la  meilleure  de 
toutes  les  méthodes , c’eft-à-dire  , 
mettre  dans  une  chauffe  un  peu  claire 
la  quantité  de  café  réduite  en  poudre 

3u’on  juge  néceffaire,  & vider  pat- 
elins la  quantité  néceffaire  d’eau 
bouillante,  laiffer  le  tout  repofer,  & 
fervir  très  - chaud.  Si  on  n’a  point 
de  chauffe , lorfque  l’eau  fera  bouil- 
lante dans  la  cafetière , y jeter  la 

Îoudre,  la  remuer  avec  une  cuiller, 
iffer  repofer  près  du  feu  , & tirer  à 
clair. 

En  fuivant  exaftement  ce  que  je 
viens  de  dire , on  verra  fur  la  fur- 
face  de  la  liqueur  l’huile  furnager , 
& le  café  fera  aromatifé.  Lorlque 
l’on  fait  bouillir  le  café  , l’huile  eflèn- 
tielle  s’évapore  : que  fera  - ce  donc 
quand  on  fera  rôtir  le  grain  à grand 
feu  ? Le  café  trop  brûlé  a un  goût 
amer,  fort,  & il  échauffe  prodi- 
gieufement. 

Dans  les  grandes  maifons , on  a 
coutume  de  le  clarifier  avec  la  colle 
de  poiffon;  la  liqueur,  il  eft  vrai, 
eft  plus  agréable  à la  vue , mais 
cette  colle  s’eft  unie  avec  l’huile 
effentielle , fe  l’eft  appropriée , & 
en  a dépouillé  le  café.  Cependant 
c’eft  fa  feule  partie  aromatique  & 
agréable. 

Le  café  en  fève  eft  fufceptible  de 
prendre  toutes  les  odeurs  des  corps 
Tome  II. 
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qui  l’environnent , & l’humidité  lift 
eft  très  - pemicieufe.  La  meilleure 
manière  de  le  confervereftde  le  tenir 
fufpendu  dans  un  fac , & attaché  à 
quelques  poutres  d’un  grenier , ou  de 
tel  autre  endroit  où  il  régné  un  grand 
courant  d’air. 

J’ai  fait  nombre  d’expériences 
pour  parvenir  à enlever  à certains 
cafés  le  goût  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment mariné.  Une  feulement  a paffa- 
blement  réufli.  Elle  confifte_  à le 
jeter  dans  l’eau  bouillante , l’y  laif- 
fer quelques  minutes,  la  vider,  & 
expofer  ce  grain  au  grand  foleil , 
ou  dans  une  étuve , ce  qui  vaut  en- 
core mieux;  enfin,  de  le  «onferver 
ainfi  que  je  viens  de  le  dire.  Le 
même  procédé  eft  utile  pour  les  cafés 
verts. 

CAILLE-LAIT  JAUNE.  (Voyez 
Pl.iS,  page  490).  M.  Tournetort 
le  place  dans  la  neuvième  feéfion 
de  la  première  claffe,  qui  comprend 
les  herbes  à fleur  d’une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche , dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofé  de  deux 
pièces  adhérentes  par  la  bafe  , fit  il 
l’appelle  gallium  luteum,  & M.  von- 
Linné  gallium  verum,  &C  le  claffe  dans 
la  tétrandrie  monogynie. 

Fleur  B vue  en  deffus,  C vue  en 
deffous.  C’eft  un  tube  court,  évafé 
en  foucoupe,  divifé  en  quatre  parties 
ovales  & terminé  en  pointe.  Elle  eft 
compoléede  quatre  étamines  .placées 
alternativement  entre  les  divifions  de 
la  corolle.  Le  piftil  D eft  un  ovaire 
pofé  fous  la  fleur,  renfermé  dans  un 
calice  avec 'lequel  il  fait  corps,  & 
ce  calice  eft  d’une  feule  pièce  décou- 
pée en  quatre  petites  dents. 

Fruit  E;  capfule  à deux  loges,  ren- 
X x x 


Digitized  by  Google 


530  CAI 

fermant  deux  femences  arrondies  j 
liffes  d’un  côte  F,  & marquées  de 
plufieurs  filions  qui  partent  du  centre 
de  l’autre  face  G. 

Ftuilles,  verticiilées,  c’eft-à-dire 
difpoféestoutautourde  la  tige, comme 
les  rayons  d’une  roue  autour  de  l’axe, 
ordinairement  au  nombre  de  huit, 
linéairçs,  lillonnées,  liffes  &i  non 
velues. 

Racine,  longue,  traçante,  grêle, 
ligneufe , brune. 

Port,  Les  tiges  s’élèvent  ordinai- 
rement à la  hauteur  d’un  pied  6i 
demi;  elles  font  grêles,  un  peu  ve- 
lues , quarrées , noueufes  ; il  fort  le 
plus  fouvent  de  chaque  nœud , deux 
rameaux  affez  courts , au  fommet 
defquels , de  même  qu’à  celui  des 
tiges  , les  fleurs  naiffent  ramaffées  en 
grappes. 

Lieu.  Les  haies,  les  foflcs.  La  plante 
eft  vivace , &c  fleurit  en  mai  & en 
juin. 

Propriétés.  D’une  odeur  aroma- 
tique, douce,  d'une  faveur  légère- 
ment auftère;  elle  eft  aftringente, 
céphalique  , antiépileptique  & anti- 
fpafmodique  , fuivant  M.  de  Juflieu. 

U/age.  On  donne  les  fleurs  sèches 
depuis  demi -drachme  jufqu’à  deux 
drachmes,  en  macération  au  bain- 
marie  , dans  cinq  onces  d’eau.  Séchées 
& pulvérilées  , depuis  1 5 grains 
jufqu’à  deux  drachmes,  incorporées 
avec  un  firop.  La  dofe  du  fuc  pour 
les  animaux  eft  de  demi-livre,  &c  la 
décoélion  , de  deux  bonnes  poignées 
dans  deux  livres  d’eau. 

Le  nom  qu’on  lui  a donné  eft  du  à 
la  propriété  que  cette’  plante  a de 
cailler  le  lait , parce  que  toutes  fes 
parties  font  propres  à cela. 

lly  a une  autre  efpèce  de  caille-lait 
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à fleur  blanche  qui  ne  diffère  du  pré- 
cédent que  par  la  couleur  de  fa  fleur, 
par  fes  feuilles  plus  grandes , par  fa  tige 
molle  & flafque  , &l  par  fes  rameaux 
très-étendus. 

On  lit  tlans  les  Mémoires  de  P Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris, 
année  1747 , une  obfervation  de 
M.  Guettard,  fort  curieufe.  On  a 
nourri  pendant  quelque  temps  des 
lapines  pleines,  avec  une  pâtee  dans 
laquelle  il  entroit  de  laracine  de  caille- 
lait  pulvérifée,  mêlée  avec  dufon  &c 
des  feuilles  de  choux  hachées.  Leur 
lait  a été  teint  d’une  couleur  de  rofe 
affez  vif,  & les  os  des  petits  naiffans 
fe  font  trouvés  colores  de  rouge, 
fans  que  ceux  des  mères,  qui  ont 
été  difféquées,  en  euffent  la  plus 
légère  teinte. 

CAILLOT-ROSAT.  Poire.  ( Voy, 
Poire). 

CAILLOU,  Histoire  natu- 
relle. Le  caillou  répandu  fi  géné- 
ralement fur  la  furface  de  la  terre  , 
&c  qui,  dans  certains  cantons,  femble 
la  recouvrir  généralement , eft  une 
fubftance  pierrcufe  extrêmement 
dure,  faifant  feu  avec  le  briquet; 
d’un  grain  fi  fin , qu’il  échappe  à la 
vue.  En  général , le  caillou  eft  d’une 
couleur  brune  , quelquefois  noire  ; 
mais  on  en  trouve  aufli  de  diffé- 
rentes couleurs.  Sa  tranfparence  ne 
s’apperçoit  que  lorfqu’il  eft  réduit 
à une  très-mince  épaid'eur  ; & cette 
tranfparence  eft  toujours  obfcure. 
Sur  la  furfàce  de  la  terre  , on  le 
trouve  ifolé  & par  morceaux,  qui 
approchent  plus  ou  moins  de  la 
figure  ronde  Ils  paroiffent,  en  général» 
avoir  été  roulés  ou  par  les  eaux  de  1» 
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mer , ou  par  celles  des  fleuves  6c 
des  rivières.  Ceux  que  l’on  rencontre 
dans  l’intérieur  de  la  terre  , y font 
par  bancs,  parfemés  dans  du  fable, 
du  gravier  ou  de  la  craie  ; fouvent 
dans  cette  dernière  fubflance  ils 
forment  des  couches  confidérables , 
continues , 6c  peu  disantes  les  unes 
-des  autres;  l’épaiffeur de  ces  couche» 
ne  va  guère  au-delà  de  dix  à douze 
pouces , 6c  plufieurs  n’ont  que  quel- 
ques lignes.  C’eft  dans  les  faLaifes 
qui  bordent  les  côtes  de  la  mer  qui 
baigne  la  Normandie;  dans  celles 
qui , partant  de  la  Champagne , vont 
à travers  l’Ifle-de-France  , la  Nor- 
mandie 8c  la  Picardie , gagner  les 
provinces  de  l’Angleterre  qui  font 
face  aux  nôtres  ; dans  toute  cette 
étendue , le  caillou  en  banc  ne  forme 
qu’une  mafle  raboteufe  à l’extérieur, 
& quiannonce  à chaque  pas  l’ouvrage 
de  la  mer,  par  la  forme  des  madré- 

{io res  6 C des  polypiers  que  conferve 
e caillou  dans  quantité  d’endroits. 
Ces  obfervations  peuvent  conduire 
à l’explication  de  l’origine  du  caillou, 
mais  nous  en  parlerons  plus  particu- 
lièrement au  mot  Pierre. 

Quelque  dur  que  paroiffe  le  caillou, 
quoique  les  acides  , ces  agens  fi 
puiffans , ne  paroiflent  avoir  aucune 
prife  fur  lui,  que  le -feu  ne  peut  le 
réduire  en  chaux,  6c  qu’il  ne  le 
fond  6c  le  vitrifie  qu’à  l’aide  d’un 
alcali;  le  temps,  ce  deftruâeur  puif- 
fânt,  qui  développe  fans  cefle  le 
germe  de  la  décompofition  dans 
tous  les  êtres,  n’épargne  pas  les  corps 
les  plus  durs , 6c  le  caillou  n’eft 
point  à l’abri  de  fes  effets.'  Expofé  à 
l’air , il  fe  décompofe  par  des  nuances 
infenfibles,  à la  vérité , mais  qui  n’en 
font  pas  moins  réelles;  alors  fa  fur-r 
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face  extérieure  devient  blanchâtre» 
farineufe  ; elle  happe  la.  langue  à 1* 
façon  des  atgiles  : fi  on  le  càfle  dans 
cet  état,  on  remarquera  facilement 
que  cette  blancheur  pénètre  plus  ou 
moinsavantdansl’épaiffeurdu  caillou, 
fuivant  la  longueur  du  temps  qu’il  efl 
refté  expofe  à l’air. 

La  chimie  St  L’hifloire  naturelle, 
offrent  à l’envi  une  infinité  de  dé- 
tails fur  la  nature  6c  la  variété  qui 
fe  rencontrent  dans  les  cailloux , 
mais  le  plan  que  nous  nous  fommes 
propofé  dans  cet  ouvrage,  ne  nous 
permet  pas  de  les  expofer  ici  ; nous 
renvoyons  donc  ceux  de  nos  lec- 
teurs, qui  feroient  curieux  de  s’en 
inftruire , aux  livres  qui  les  ren- 
ferment. 

Le  caillou , Iorfqu’il  eft  en  trop 
grande  maffe  6c  en  trop  grande 
quantité , nuit  beaucoup  à l’agri- 
culture ; non  - feulement  il  oppolê 
une  difficulté  6c  une  gêne  perpé- 
tuelle au  laboureur , mais  encore  il 
deffèche  les  racines  Si  les  empêche 
de  pomper  les  fucs  néceffaires  à la 
nourriture  de  la  plante.  Datis  les 
terrains  à vignes,  il  n’eft  pas  aufli 
'incommode  ni  aufli  dangereux  ; les 
racines  de  la  vigne  étant  plus  fortes, 
elles  s’étendfent  6c  pénètrent  à 
travers  les  cailloux  avec  plus  de 
facilité.  M.  M. 

CAISSE.  Machine  faite  en  bois,’ 
compolée  de  quatre  pieds  droits , fur 
letquels  ou  dans  lefquels  on  aflujetti{ 
par  des  mortoifes  , ou  par  des  clous, 
pu  par  des  équerres  en  fer , les  plan- 
ches qui  doivent  former  les  quatre 
côtés  Si  le  fond  ; la  partie  fupérieurç 
relie  découverte.  La  caiffe  doit  être 
proporùon/iée  au  volume  de  la  terre. 

V 
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6 A la  force  de  la  plante  ou  de  l’arbre 
qu’elle  doit  contenir  , fans  quoi  le 
moindre  coup  de  vent  renverferoit 
le  tout. 

C’eft  mal  entendre  fes  intérêts  que 
de  léfiner  fur  leur  conftruélion  , toit 
relativement  à la  nature  du  bois  , foit 
à la  force  des  ferrures  ; on  doit  re- 
chercher, au  contraire,  tout  ce  qui 
contribue  à fa  l'olidité  & à fa  durée. 
Je  conviens  qu’elle  fera  plus  pefante , 
plus  difficile  à manier;  mais  comme 
on  les  manie  deux  fois  l’année  feule- 
ment pour  les  fortir  ou  pour  les  ren- 
fermer dans  l’orangerie  , la  petite 
peine  de  plus  qui  réfulte  de  leur 
poids , ne  peut  être  mife  en  parallèle 
avec  la  diminution  de  fia  durée , ou 
avec  les  raccommodages  perpétuels 
qu’elle  exigera. 

On  peint  communément  les  caiffes 
il  l’extericur  , dans  l’intention  de  ga- 
rantir les  bois  de  l’impreflion  de  l’air 
& de  l’aftion  du  foleil.  On  a eu  plus 
en  vue  l’agrément 'du  coup  d’œil  que 
l’-utilité  , puilqu’on  ne  paffe  aucune 
couleur  dans  l’intérieur.  Si  on  veut 
affûter  leur  durée , il  faut  que  chaque 
pièce  foit  féparément  paffee  à l’huile,, 
même  les  feuillures  & les  languettes, 
avant  d’être  mifes  en  place  ; que  l’in- 
térieur 8c.  l’extérieur  foient  égale- 
ment & avec  le  même  nombre  de 
couches , paffés  à la  couleur , & fur- 
tout  que  toutes  les  jointures  le  foient 
exaâement.  Voici  la  préparation 
dont  je  me  fuis  fervi  le  plus  avanta- 
geufement. 

Sur  dix  pintes  d’huile  de  noix  ou 
de  lin  , ou  de  navette , ou  de  colfat , 
ou  de  caméline , cuite  à petit  feu  pen- 
dant deux  heures  , êc  dans  laquelle 
on  aura  fufpendu  une  poupée  rem- 
p lie  de  litharge , jetez  quatre  livres  de 
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poix-réfine  que  vous  ferez  fondre  i 
très-petit  feu  , fans  quoi  elle  fe  bour— 
fouffleroit  &C  courroit  le  rifque  de- 
tomber  dans  le  feu.  Pour  cela  , le 
vaiffeau  ne  doit  être  plein  qu’aux- 
deux  tiers  au  plus.  Remuez  toujours  r 
jufqu’A  ce  que  la  poix-réfine  foit  en- 
tièrement fondue.  Jetez  alors  dans  ce 
vaiffeau  une  à deux  livres  de  cendres- 
bien  tamifées  ; remuez  de  nouveau 
afin  que  les  molécules  des  cendres 
foient  bien  diftribuéef  dans  l'huile  ; 
ajoutez  enfuite  la  matière  colorante 
dont  vous  défirez  vous  fervir.  Pour 
le  vert , qui  eft  la  couleur  la  plus  em— . 
ployée,  prenez  du  vert-de-gris  réduit- 
en  pâte  la  plus  fine,  en  la  broyant  avec 
la  première  huile  fur.  le  marbre , fai- 
tes-en un  petit  monceau.  Avec  la. 
même  huile , broyez  le  décuple  au- 
moins  de  blanc  de  cérufe  , & non  pas- 
de  la  craie  qu’on  appelle  blanc 
Troye , blanc  (CEfpagnt , Sec.  ; enfuite- 
reprenez  cette  pâte  de  cérufe  ; re— 
broyez  la  maffe , en  y ajoutant  peu 
à peu  de  celle  du  vert-de-gris , juf- 
qu’à  ce  que  le  tout  foit  d’un  vert  très-, 
clair.  Si  la  couleur  verte  étoit  fon- 
cée , elle  deviendroit  prefque  noire, 
à la  fuite  du  temps. 

Lorfque  l’on  donne  la  peinture  de 
ces  caiffes  à prix  fait , l’ouvrier  em- 
ploie la  craie  & non  le  blanc  de  cé- 
rufe, parce  que  celui-ci  eft  beaucoup 
plus  cher  ; c’eft  toujours  par  la  craie 
que  la  couleur  fe  détériore. 

Pour  fe  fervir  du  mélange  que  je 
viens  d’indiquer , il  faut , i°.  que  le 
bois  foit  parfaitement  fec , avant  que 
l’ouvrier  commence  à le  dégroflir  , 
fans  quoi  il  fera  fujet  A fe  jeter , & la 
couleur  tiendra  peu.  Tout  aubier  ou 
bois  imparfait  fera  fcrupuleufement 
féparé  ; .c’eft  par  lui  que  commence; 
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Ta  pourriture.  i°.  Avant  de  paflër  la 
couleur , laifl'er  le  bois  expofé  à la 
grofle  ardeur  du  foleil , ou  approché 
d’un  feu  clair , il  prend  mieux  la  cou- 
leur. 3°.  Tenir  la  compofition  fur  le 
feu , & l’employer  chaude  le  plus  que 
faire  fe  pourra.  40.  Chaque  fois  que 
l’ouvrier  trempe  fon  pinceau , il  doit 
remuer  toute  la  matière. 

Si  chaque  partie  qui  compofe  la 
caillé  étoit  ainfi  préparée  avant  d’être 
mife  en  place  , excepté  les  languettes 
& les  feuillures  qui  doivent  être  paf- 
fées  à l’huile  fimple  , il  elt  confiant 
que  la  durée  de  ces  cailles  feroit  du 
double  de  celle  des  caiffes  ordinaires. 

La  couleur  dans  l’intérieur  de  la 
caifle  , eft  bien  plus  eflentielle  que 
fur  l’extérieur , puifque  la  terre  que 
elle  contient  eft  fans  celle  humettéc.- 
En  effet , une  caiffe  paroît  fouvent 
bien  faine  à l’oeil , tandis  qu’elle  eft 
toute  pourrie  en  dedans.  Je  le  répète , 
toute  léfinerie  va  contre  les  intérêts 
du  propriétaire  ; &i  c’eft  à lui  à bien 
voir , bien  examiner , s’il  ne  veut  pas 
être  trompé  par  l’ouvrier. 

CALAMENT.  ( Voyez  Planche  18. 
page  490).  M.  Toumefort  la  place 
dans  la  feÛion  troifième  de  la  qua- 
trième clafle  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  d’une  feule  pièce , dont  la 
lèvre  fupérieure  eft  retrouftée  ; & il 
l’appelle  calamintha  vulgaris  & ojfi- 
einarurr^germania.  M.  vorl-Linné  la 
nomme  mcliÿ'a.  calamintha  , 6c  le 
place  dans  la  didynamie  gymno- 
ïpermie. 

Fleur.  Chacune  eft  formée  d’un 
tube  B , menu  à fa  bafe  , gonflé  dans 
le  milieu  , divifé  à fon  extrémité  en 
deux  lèvres , dont  la  fupérieure  eft 
relevée , arrondie,  découpée  en  deux 
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parties  ; l’inférieure  eft  rabattue  , dé- 
coupée en  trois  parties  ; celle  du  mi- 
lieu plus  large  que  celles  de  côté  , & 
eft  en  forme  de  coeur.  En  C , le  tube 
de  la  cûroile  eft  repréfenté  fendu  par 
le  milieu  de  la  lèvre  fupérieure.  Qua- 
tre étamines  excèdent  la  longueur  du 
tube,  dont  deux  plus  grandes  & deux 
plus  courtes.  Le  piftil  D eft  logé  dans 
le  fond  du  calice  E. 

Fruit ; A la  bafe  du  calice  font  pla- 
cés quatre  ovaires  , qui  deviennent  , 
par  leur  maturité  , autant  de  graines. 

Feuilles , arrondies , terminées  par 
une  pointe  moufle , légèrement  den- 
telées , velues. 

Racine  A , rameufe  , fibreufe  , 
rouflàtre. 

Port.  Tiges  hautes  d’une  palme  , 
carrées  , branchues.  Les  fleurs  naif- 
fent  des  aiflelles  ou  bouquets  purpu- 
rins , portées  par  des  péduncules 
fubdivifés  en  deux  , & de  la  lon- 
gueur des  feuilles  ; les  feuilles  oppo- 
lées  deux  à deux. 

Lieu.  Les  terrains  pierreux  , les 
bois  , & fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Ses  feuilles  ont  une  odeur 
agréable , une  faveur  âcre  & un  peu 
amère  ; elles  font  ftomachiques , in- 
cifives  , réfolutives  , carminatives  \ 
lesfeuilies  échauffent  médiocrement , 
favorifent  quelquefois  l’expeftora- 
tion,  réveillent,  les  forces  languif- 
fantes  de  l’eftomac  & des  inteftins. 

Ufages.  Elles  font  indiquées  dans 
le  dégoût  par  foiblefle  d’eftomac , ou 
par  des  matières  pituiteufes  ; dans 
i’afthme  humide , dans  la  toux  catar- 
rale.  La  dofe  des  feuilles  récentes  , 
eft  depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 
once  , en  infuflon  dans  fix  onces 
d eau  ; les  feuilles  lèches , depuis  une 
drachme  jufqu’à  demi-once , en  infu- 
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fion  dans  la  même  quantité  d’eau. 
Pour  l’animal , en  infolion  ,à  la  dofe 
d’une  poignée  dans  deux  livres  d'eau. 

CALANDRE.  ( Voyt{  Charan- 
çon). 

CALCAIRE  , Histoire  Natu- 
relle. On  défigne  fous  ce  nom  tou- 
tes les  fubftances  que  le  feu  peut  ré- 
duire en  chaux , ÔC  qui  font  effervef- 
cence  avec  les  acides.  Ainfi  , non- 
feulement  on  a des  pierres  calcaires , 
mais  encore  des  fables  8f  des  terres 
Calcaires , qui  ne  font  que  les  détritus 
des  premières.  Depuis  le  marbre, 
qui  eft  la  pierre  calcaire  la  plus  dure , 
jufqu’à  la  craie  tendre , on  a une  in- 
imité de  nuances  dans  la  claffe  de  ces 
pierres , foit  pour  la  couleur , foit 
pour  la  dureté  ; mais  toutes  ont  plus 
ou  moins  les  qualités  fuivantes  , qui 
font  les  marques  diftinélives  auxquel- 
les on  reconnoît  les  fubftances  cal- 
caires d’avec  les  fubftances  vitrifia- 
bles.  Une  pierre  ou  une  terre  cal- 
caire , mife  dans  un  acide  comme  de 
l’eau-forte  , fait  effervefcence  , & 
laide  échapper  une  grande  quantité 
d’air  , qui  n’eft  que  de  l’air  fixe , & 
forme  avec  cet  acide  une  nouvelle 
combinaifon.  ( Foye^  le  mot  Acide). 
Expofée  au  feu  , & chauffée  pendant 
tin  certain  temps , elle  perd  le  prin- 
cipe qui  lui  faifoit  faire  effervefcence; 
& dépouillée  de  fon  air  fixe , elle  de- 
vient chaux  vive.  ( Voye{  ce  mot , 
où  nous  développerons  la  théorie  de 
fa  formation  ).  La  pierre  en  état  de 
chaux  eft  diffoluble  dans  l’eau,  & 
iùfceptible  d’y  prendre  corps  avec 
une  fubllance  intermédiaire  , tej)e 
que  le  fable  , Je  gravier  , la  brique 
pilée,  6tc.  Stc.  Enfin,  leur  dernier 
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caraflère  eft  de  ne  point  faire  feu  avec 
le  briquet. 

Les  lubftances  calcaires  fe  trou- 
vent , en  général , fur  le  globe , dit- 
pofées  par  couches  , plus  ou  moins 
étendues,,  horizontales  ou  inclinées; 
elles  compolent  des  montagnes  en- 
tières , fur-tout  celles  de  la  troifième 
claffe.  Dans  ces  bancs  de  pierres  cal- 
caires, on  rencontre-très-louvent  des 
débris  de  coquilles , de  madrépores  , 
St  d’autres  produirions  marines.  Ce- 
pendant il  exifte  de  très-hautes  mon- 
tagnes calcaires  par  maffes , St  qui 
ne  (ont  point  chargées  de  ces  dépouil- 
les. Comme  la  forme  des  matières 
calcaires  eft  très-variée  , St  qu’elles 
fe  prefentent  à Pobfervateur  natura- 
lifte  fous  des  apparences  qui  pour- 
roient  les  faire  méconnoître  ; 6c  que 
enfin  , il  eft  très-intéreffant  à l’agri- 
culteur , qui  ne  fe  borne  pas  au  ieul 
labourage  de  fon  champ , de  pouvoir 
les  reconnoître  S C les  diftinguer  pour 
en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux, 
il  nous  parok  indifpenfable  de  lui  en 
détailler  les  différens  genres , en  ren- 
voyant feulement  au  mot  Pierre 
l’hiûoire  de  leur  origine  première. 

On  divife  en  cinq  daffes  toutes 
les  carrières  calcaires  , proprement 
dites  , c’eft-à-dire,  celles  où  le  prin- 
cipe calcaire  l’emporte  infiniment 
dans  leur  compolition  fur  tous  les 
autres  qui  s’y  rencontrent  ; car  nous 
ne  connmffons  pas  de  fubftjpce  al>- 
folumcnt  pure  , abfolument  homo- 
gène. 

i°.  Dans  la  première  claffe,  oa 
range  toutes  les  terres  & pierres  co~ 
quillicrcs.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  bancs  de  pierres  calcaires  con- 
tenoient  (ouvent  des  coquilles , ou 
autres  dépouilles  de  la  mer  ; mais 
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quelquefois  elles  s’y  rencontrent  en 
fi  grande  quantité  , qu’elles  en  font 
la  partie  principale.  Alors  elles  font 
ou  en  dépôt , mêlées  avec  de  la  terre 
friable  , comme  dans  les  falunfères 
de  Touraine  5c  du  Vexin  , (voyelle 
mot  f.ilun  ) ne  faifant  point  corps  en- 
femBl^;  ou  réunies  par  un  gluten  qui 
leur  donne  de  la  folidité.  Les  pre- 
mières font  la  terre  coquillière , 5c 
les  fécondés  , la  pierre  coquillière. 
Les  coquilles  y confervcnt  leur  for- 
me organique  ; fouvent  elles  y font 
tout  entières , avec  une  partie  de  leur 
couleur.  Si  l’on  reconnoît  la  plupart 
de  ces  coquilles,  fouvent  aufli  les 
analogues  fontabfolument  inconnues. 

On  tire  le  plus  grand  parti  des  ter- 
res coquilüères  dans  l’agriculture  j 
en  les  répandant  fur  les  champs  , 
elles  y produifent  un  effet  analogue 
à celui  de  la  marne. 

i°.  La  fécondé  claffe  eft  compofée 
des  terres  des  pierres  calcaires  , 
proprement  dites.  Elles  font  formées 
par  les  matières  du  premier  genre , 
ufées  ôc  dépofées  par  les  eaux  en 
forme  de  bancs  5i  de  couches.  Il  y 
eh  a plufieurs  fortes  : la  terre  calcaire 
compare  , qui  n’eft  que  la  craie  or- 
dinaire , & qui  varie  par  la  couleur 
& la  finefl'e  du  grain;  la  terre  calcaire 
en  poudre  , comme  de  la  farine  , ce 

S’ lui  a fait  donner  le  nom  de  farine 
lc  ; la  terre  calcaire  molle , comme 
le  tuf,  qui  durcit  & blanchit  en  fe 
féchant  ; la  pierre  calcaire  à gros 
grains,  comme  celle  des  environs  de 
Paris  , dans  laquelle  on  rencontre 
beaucoup  de  coquilles  A demi-brifées  ; 
enfin  , la  pierre  calcaire  à grain  extrê- 
mement fin. 

La  craie  eft  employée  A beaucoup 
d’ul'ages  domefliques  ; & la  pierre 
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calcaire  eft  deflinée  à la  conftruôion 
de  nos  édifices , 5c  à la  formation  de 
la  chfffix. 

3°.  Les  marbres  forment  la  troi- 
fième  claffe  ; mais  dans  la  réalité  , 
ils  ne  diffèrent  des  pierres  calcaires  , 
proprement  dites , que  par  une  plus 
grande  dureté  , qui  les  rend  fufeep- 
tibles  de  prendre  un  beau  poli  ; leurs 
couleurs  variées  6c  brillantes  , leur 
grain  plus  fin  8c  plus  ferré.en  fait  la 
beauté  , 5c  les  confacrent  aux  ouvra- 
ges de  fculpture  ôc  d’architefture. 
Dans  les  pays  où  les  marbres  font 
très-communs , on  les  emploie  pour 
faire  de  la  chaux. 

4°.  Quand  la  matière  calcaire  a été 
diffoute  par  les  eaux , & que , charice 
par  elles , elle  fe  dépofe  irrégulière- 
ment à travers  les  fentes  des  voûtes , 
dès  grottes,  ou  fur  la  furface  d’un 
corps  quelconque  , alors  elle  forme 
des  concrétions.  Les  concrétions  ne 
font  pas  difpofées  par  grandes  cou- 
ches , mais  plus  ordinairement  par 
fragmens  ifolés , qui'  peu  à peu  fe 
rapprochent  5c  fe  confondent  en 
augmentant  d’étendue  & de  groifeur. 
Les  ftalaélites , qui  font  des  infiltra- 
tions aux  voûtes  des  cavernes , font 
de  ce  nombre  ; lorfqu’elles  font  dé- 
pofées le  long  des  parois  des  cavités 
fouterraines  , Si  qu’elles  ont  un  bril- 
lant extérieur , on  les  nomme  congé- 
lations & Jlalagmitcs  , lorfqu’elles 
font  dépofees  fur  le  fol.  Il  faut  aufli 
ranger  dans  cette  claffe  les  albâtres  , 
qui  diffèrent  du  marbre  par  leur  du- 
reté qui  eft  moindre  , ÔC  par  leur  poli 
qui  paroît  gras  Ôc  huileux. 

5°.  La  cinquième  claffe  renferme 
la  matière  calcaire  criflallifée,  qui 
porte  alors  le  nom  de  fpath  calcaire. 
La  calibre  lamelleufe  de  cette  fubf- 
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tance  la  fait  aifément  diftinguer  des 
•quatre  claffes  précédentes  , ^pnt  la 
caffure  eft  grenue. 

Les  arts  emploient  l’albâtre  en 
•fculpture , &c  pour  différens  petits 
ouvrages  de  goût.  Le  fpath  criftallifé 
a paru  jufqu’à  préfent  plutôt  un  objet 
de  curiofité  Se  d’étude  pour  l’hiftoire 
naturelle  , qu’un  fujet  d’utilité  dont 
■on  put  tirer  quelqu’avantage  direét. 

Nous  avons  obfervé  que  rarement 
les  terres  Si  pierres  calcaires  fe  trou- 
voient  pures  ; Couvent  elles  font  telle- 
ment mélangées  , qu’elles  ne  font 
■prefque  plus  rcconnoiflables  ; Si 
alors  elles  prennent  des  noms  relatifs 
à ces  nouvelles  combinaifons.  Quel- 
quefois mélangées  avec  une  terre 
argileufe  Si  du  fable,  elles  forment 
■cette  matière  terreufe,  mixte , li  utile 
pour  l’agriculture , Si  défignée  fous 
le  nom  de  marne.  ( Voyeÿ  ce  mot  ). 

M.  M. 

CALCUL.  ( Voye^  Pierre  de  la 
vessie  ). 

•CALEBASSE.  ( Voyr^  Courge). 

CALICE , Botanique.  Le  calice 
eft  un  renflement  que  l’on  remarque 
•ordinairement  à l’extrémité  du  pé- 
doncule qui  porte  les  fleurs.  Il  fert  de 
‘bafe  Si  d’enveloppe  fecondaire  aux 
parties  delà  fleuraifon  8t  de  la  frufti- 
•ncation.  Produit  par  l’épanouiffement 
•de  tout  ce  qui  forme  le  pédoncule , il 
eft  organifé  comme  lut , c’eft-à-dire , 
qu’il  eft  compofé  comme  lui  du  tiflii 
cellulaire , de  vaiffeaux  lymphati- 
ques , Si  de  vaiffeaux  propres  recou- 
verts par  une  enveloppe  commune  , 
l’épiderme.  D’après  cette  définition 
£c  cette  explication , il  eft  affez  facile 
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de  diftinguer  le  calice  d’avec  la  co^ 
rolle  , quoique  ces  deux  parties  aient 
fi  fouvent  été  confonduts  , même 
par  les  auteurs  qui  avoient  le  plus 
grand  intérêt  de  ne  les  pas  prendre 
les  unes  pour  les  autres , puilqu’elles 
font  la  bafe  de  leurs  différens . fyf- 
tèmes.  Combien  de  fois  ne  vtiyons- 
noits  pas  Tournefort  prendre  pour 
corolle , les  mêmes  parties  que  Linné 
nomme  calice  dans  le  jonc  , Vamaran- 
the , le  kali , le  fccau  de  Notre- Dame  , 
&c.  ôic.  ; tandis  que  lui-même  donne 
le  nom  de  calice  dans  le  buis  & la 
camarigne  à des  parties  que  M.  Linné 
appelle  corolle  ; enfin  , comme  le  re- 
marque M.  le  chevalier  de  la  Marck  , 
on  démontre  aftuellement  au  jardin 
royal  de  Paris , fous  le  nom  de  calice , 
dans  tontes  les  filiacées,  les  ellébo- 
res , les  nielles  , les  aconits  , &c.  des 
parties  que  MM.  de  Tournefort  6c 
Linné  appellent  très-décidément  co- 
rolle. On  auroit  .évité  cette  confu- 
fion  , fi  l’on  eût  expliqué  les  termes 
de  calice  6 c de  corolle  avec  des  ca- 
ractères absolument  diftinâifs.  Il  eft 
bien  des  cas  où  la  corolle  peut  exifter 
fans  calice,  comme  dans  la  tulipe;  mais 
il  n’eft  point  de  calice  fans  corolle, 
ou  du  moins  il  en  eft  très-peu.  La  co- 
rolle , ( voyc{  ce  mot  ) eft  la  première 
enveloppe  des  étamines  &c des  piftils; 
& le  calice  la  fécondé  , la  plus  exté- 
rieure , & fuppofe  toujours  l’exif- 
tence  de  la  première. 

La  deftination  du  calice  eft  dou- 
ble ; il  fert  d’enveloppe  dans  certai- 
nes fleurs  , comme  dans  les  renon- 
cules & dans  les  pavots  ; il  fert  feule- 
ment d’appui  dans  prefque  toutes  les 
fleurs  en  parafol , & dans  quelques 
autres , comme  la  garance,  la  valé- 
riane ; mais  il  fert  d’enveloppe  8c 

d’appui 
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ffappuî  dans  les  fleurs  du  roficr , du 
pommier,  du  grenadier , &c.  Quand 
2 fert  d’appui  de  la  corolle  , il  la 
foutient , la  fortifie , Si  l’empêche , 
pour  ainfi  dire  , de  trop  s ouvrir 
avant  que  la  fécondation  ait  eu  lieu. 
C’ell  pour  cette  raifon  , qu’en  géné- 
ral , le  calice  fiibfîfle  plus  long-temps 
que  la  corolle  ; fouvent  même  il  ac- 
compagne le  fruit-jufqu’à  fa  parfaite 
maturité;  ce- qui  l’a  fait  regarder,  par 
plufieurs  ifluftres  naturalises , comme 
. l’organe  coopérateur  du  fruit.  Niais 
il  n’eft  pas  l’unique  ; & ce  n’eft  pas  là 
fa  dellinatlon  eflentielle,  puilque  lorf- 
qu  il  n’exiftc  pas , la  corolle  fupplée 
ô fon  défaut. 

Prefquc  toutes  les  parties  commu- 
nes , dans  toutes  les  Heurs, ont  beau- 
coup d’analogie  entr’elles  ; cependant 
leur  grande  variété  n’eft  pas  une  des 
•noindres  richeffes  de  la  nature.  On 
les  recdnnoît  toutes  à une  forme  gé- 
nérale ; tandis  qu’un  caraélère  parti- 
culier les  empêche  de  les  confondre. 
On  diftingue  une  variété  prodigieufii 
dans  ce  ftipport.  On  trouve  des  cali- 
ces ert  forme  de  cornet  ; d’aimv^en 
cloches  ; quelques  - uns 
ceux-ci  en  foucoupes 
forme  de  ro^W^refque  tous  font 
plus  ou  moins  découpes  furies  bords; 
iÇe'mkicoupiires  font  ou  arrondies , 

' ou  pointues , ou-  dentelées  , ou  épi- 
neufes  ; elles  forment  quelquefois  des 
appendices  confidérables  , comme 
dans  le  calice  de  la  rote.  Il  y a des 
calices  unis  &C  liftes  ; d’autres  rabo- 
teux , d’autres  velus  , d’autres  épi- 
neux , d'autres  écailleux  ; il  y en  a de 
très-minces , & d’autres  charnus. 

Ils  font  ou  d’une  feule  pièce , ou 
de  plufieurs  ; dans  le  premier  cas  , on 
les  appelle  calice  moaophyUt , Si  leur 
Tmnt  IL 
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caraélère  eft  que  leurs  divifions  ne 
setendent  pasjufqu’à  la  bafe  , comme 
dans  la  primevert , les  œillets  , les 
poiriers , les  pêchers,  les  abricotiers  , 
{Fig.  G , Planche  iG,  pag.  460). 
Dans  le  lecond  cas , le  calice  eft  pci y- 
phylle  , Si  fon  caraclère  eft  d’avoir 
les  divifions  prolongées  jufqu’à  fa 
bafe  , ou  jufqu’au  réceptacle  ; car 
au-de  flous  de  cette  partie  , le  calice 
paroîtra  toujours  monopbylle , puif- 
<juil  n’eft  que  l’épanouiffement  de 
1 écorce  du  pédoncule.  On  fent  par- 
faitement que  cette  féconde  efpèce 
de  calice  varie  fuivant  le  nombre  de 
pièces  dont  il  eft  compofé  ; il  eft  di- 
phylle  lôrfqu’il  n’y  a que  deux  piè- 
ces , comme  dans  le  pavot ,(  Fig.  y Y 
la  fumeterre  ; triphylle  ou  à trois 
pièces  , comme  dans  le  .fluteau  (Fi- 
gure ,?  ) ; on  a fupprimé  les  pétales 
Si  les  étamines  pour  ne  laifter  voir 


r rvu 

que  le  calice  ; tetraphylle , ou  à qua- 
tre pièces, comme  dans  la  perce-neige, 
les  fagines  , le  câprier  , ( Figure  ç,  ’ 


ABCD , les  quatre  feuilles  du^lice  : 
on  a fupprimé  les  pétajjtooùr  pou- 


Yt 


«w 


r- 


voir  les  diflinpu^)  ^Pntaphÿlie, 
011  , comme  dans  la 

'g ém\Fis,  io , A BCDE,  feuil- 
les an  calice  ) le  cille  ; le  calice  des 
épines-vinettes  en  a fix , &c.  ( Fig. 
1 1 , ABCDEF  ; on  a fupprimé  les  pé- 
tales pour  laifter  appercevoir  les  di- 
vifions du  calice  ).  Entre  les  calices 
d’une  feule  pièce  , la  bafe  de  quel- 
ques-uns fe  gonfle  Si  devient  le  fruit; 
les  pommiers,  les  coignaffiers , les 
grenadiers  , font  de  ce  genre  ; alors 
les  échancrures  dti  calice  reftent  def- 
féchées  au  bout  du  fruit  ; Si  ces  cali- 
ces , qui  deviennent  dis  fruits  , ne 
tombent  point.  A d’autres  arbres , 
comme  aux  amandiers , aux  pêchers 

Y y y 
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& aux  abricotiers , les  calices  mono» 
phylies  fervent  feulement  de  fup- 
ports  aux  étamines , & d’enveloppe 
aux  jeunes  fruits  ; mais  ils  tombent 
dès  que  le  fruit  eft  noué.  Il  y a donc 
des  calices  qui  fubftftent  jufqu’à  la 
maturité  des  femences  ou  des  fruits  ; 
& d’autres  calices  qui  tombent  en 
même  temps  que  les  autres  parties 
des  fleurs.  Le  calice deplufieurs fruits, 
& de  la  plupart  des  fleurs  légumi- 
neufes  , iubfifte  jufqu’à  la  maturité 
des  femences , comme  à la  bella- 
donne  ; ou  à la  naiffancedes  filiques, 
comme  dans  le  raifort,  le  choux, 
le  bois  puant , &c.  A l’égard  des 
fleurs  labiées  , telles  que  celles  du 
romarin,  les  femences  n’ont  point 
d’autre  enveloppe'  que  le  calice. 
Entre  les  calices  compofés  de  plu- 
fieurs  pièces  , la  plupart , comme 
celui  du  câprier , tombent  avant  la 
maturité  des  fruits;  6c  quelques- 
uns  , comme  celui  de  la  grenadille , 
Libellent.  Cette  diverftté  dans  la 
durée  des  calices , a fait  naître  une 
. diviûon  rçturelle  entr’eux  , par 
rapport  à Ietor  pw^nanence , 8c  de- 
là on  a diftingue  iW GQkçes  caducs , 


Sui  tombent  au  moment 

panouiflement  avant  la  chute  des 
pétales , comme  dans  les  pavots 
Vtpirnedhm  ; les  calices  ttmbans , qui 
tombent  avec  la  fleur,  ou  peu  après 
elle,  comme  dans  les  liliacées  8c  plu- 
fieurs  crucrfcres  ; les  calices  ptrjiilans 
lorfqu’ils  furviennent  à la  fleur , 
comme  dans  la  fauge  , la  méliffe  , 
l’ariftoloche , Sec. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  con- 
fidéré  le  calice  qu’en  tant  qu'il  ne 
renferme  qu’une  feule  fleur,  comme 
dans  l’oeillet , la  julienne  : il  faut 
encore  remarquer  que  ce  calice,  que 
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l’on  défigne  fous  le  nom  de  propft\ 
peut  être  Ample  ou  double  ; c’eft- 
, -dire,  il  eft  Ample  lorfqu’il  n’eft 
compofé  que  d’une  feule  enveloppe, 

3ui  cil  tantôt  nue,  8c  tantôt  garnie 
e poils  8i  d’épines , 6c  quelquefois 
d’écailles  placées  à fa  bafe  : ainfi , 
le  calice  eft  nu  dans  la  morgeline  , 
velu  dans  le  pavot,  épineux  dans  le 
coris , 6c  écailleux  dans  l’œillet  ; il  eft 
double  lorfqu’il  eft  compofé  de  ; 
deux  ou  pluüeurs  enveloppes  re- 
marquable*, toutes  néanmoins  très- 
diflinguées  de  la  corolle, comme  dans 
la  mauve  ( Fig.  /a).  La  nature  tou- 
jours riche  6c  magnifique  dans  fes 
variétés,  a donné  des  calices  com- 
muns à un  grand  nombre  de  plantes. 

Ces  calices  communs  renferment 
plufieurs  fleurs  toutes  difpofées  fur 
le  même  réceptacle;  cette  efpèce  de 
calice  fubfiftc  ordinairement  jufqujfr 
la  maturité  des  fruits.  Outre'ce  calice 
commun  dans  les  fleurs  à fleurons 
ôc  à demi-fleurons  , chaque  fleur  a 
encore  fon  calice  particulier,  comme  * 
dans  le  chardon  , la  laitue,  la  fca- 
bieuff,  6cc.  On  déftingue  trois  fortes 
JPPMj^^commurïs  ; le  calice  com- 
mun qui  n’eft  compofé  que 

d’une  feule  jwce^gfltftoûii  n’eft  formé 
que  d’un  feul  rang  d’éçrfilles  qui  ne  fe 
recouvrent  point  les  uhes  les. autre#  , 
comme  dans  la  barbe  de  boi  c I” 
( Fi,;.  2 3 ) ; le  calice  commun  em- 
briqué  , c’eft-à-dire , compofé  d’é- 
cailles ou  de  folioles  dilpofées  fur 
plus  d’un  rang,  6 1 qui  fe  recou-  ' 
vrent  par  gradation  comme  les  tuiles 
d’un  toit  ; les  calices  du  fcorfoar.ère 
( Fig.  24  ) , du  chardon  , font  de  ce 
genre  : enfin,  le  calice  commun  cali- 
culé;  c’eft  le  calice  commun  fimple, 
garni  à là  baie  extérieure  de  petite 
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Écailles  qui  forment  prefqu’un  fécond 
caiicé , plus  court  que  l’autre  au  moins 
de  moitié,  comme  dans  le  feneçon; 
C Fig.  i S ) la  ïampl'ane  , • la  ca- 
calia,  &c.  &c. 

On  confidère  auffi  dans  le  calice  , 
loit  propre  , foit  commun  , fa  forme 
extérieure , & fa  pofition  par  rapport 
à l’ovaire,  ou  aux  différentes  parties 
de  la  fleur  dont  il  eft  quelquefois 
chargé  : ainfi , on  dit  qu’il  eff  arrondi 
dans  ie  pain  de  pourçeau , tubulé  dans 
l’oeillet , lupérieur  à l’ovaire  dans  le 
chèvre-tèuille , corollifère  & ftami- 
nitère  dans  la  rofe , raboteufe  dans 
les  conyfes,  ficc.  &c. 

Si  la  nature  eff  li  varice  par  rapport 
à la  forme  des  calices,  elle  ne  l’eft  pas 
autant  par  rapport  à leurs  couleurs  : 
en  général,  prefque  tous  les  calices 
font  verts  ; cependant  on  en  trouve 
de  rayés  de  blanc  & de  vert  ; 
d’autres  font  verts  en-dehors,  &C 
blancs  en -dedans,  ou  entièrement 
blancs,  ou  totalement  jaunes;  quel- 
ques-uns font  bordés  de  rouge.  Cette 
couleur  verte,  qui  paroît  être  propre 
au  calice,  ne  vient,  fuivant  Ccfalpin , 

3 ue  de  ce  qu’il  eff  une  ULûlddjfîhiBn 
e IV 
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du  cacalia,  dufeneçon,  de  la  lampfane, 
font  dece  genre.  V oy.  au  mot  Calice,. 
la  Fig.  /J  qui  repréleme  un  calice 
caliculé,  M.  M, 

CALLOSITÉ,  Médecine  Vété- 
rinaire. Nous  donnons  ce  nom  aux 
chairs  dures,  lèches,  blanches  & 
infenfibles,  qui  couvrent  les  bords 
des  plaies  ou  des  ulcères. 

Pour  obtenir  la  guérifon  des  plaies 
ou  des  ulcères  calleux,  il  faut  avoir 
recours  aux  cauffiques,  tels  que  la 
poudre  d’alun  calciné,  le  précipité 
rouge,  &c.  Mais  l’inffrument  tran- 
chant & le  feu,  félon  nous,  font 
à préférer,  parce  que  les  callofités 
étant  détruites  plus  promptement, 
on  les  fait  fuppurer,  8c  on  les  conduit 
àlacicatrifation  par  la  voie  ordinaire. 
( royci  Ulcère).  M.  T.  r 


écorce  du  pédunç 

cette  coul  te  ne  peut  fervir  à 


cepenc 
peut  ferv 

diftinguer  te$  calices  d’avec  les  pé- 


CALMANT.  ( Voyei. Anodin). 

CALVILLE.  ( Pomme  dt)  Voy, 
Pommes. 

CALUS,Méd££J  TÉRlNAtRE. 

C’cllainiéque  nous  appelons  la  liibf- 
tance  <$t  s’épanche  entre  les  deux 
extrémités  des  os  fraâurcs,  8c  qui  en 
forme  la  réunion. 


taies , pui/qu’ily  a des  pétales  verts, 

& des  calices  de  différentes  couleurs.  Dt  la  manière  dont  U talus  fe  forme. 


M.  M. 

CALICULÉ  , Botanique.  On 
défigne  fous  ce  nom  le  calice  com- 
mun ffmple , dont  la  bafe  exté- 
rieure fe  trouve  garnie  de  petites 
écailles  qui  forment  prefque  un  fé- 
cond calice,  mais  qui  eft  beaucoup 
plus  court  que  l’autre , dont  il 
n’égale  jamais  la  moitié.  Les  calices 


Le  mécanifme  de  la  formation 
du  calus,  n’eft  pas  difficile  à com- 
prendre , lorfque  l’on  faura  que  la 
fubftance  qui  s’épanche  entre  les 
deux  extrqpiités  des  os  fraûurés, 
eft  le  lue  nourricier  qui  circule 
dans  l’os.  Ce  fuc  trouvant  une  iffue, 
fe  depofe  d’abord  dans  le  fond  de 
la  cicatrice,  & enfuite  à fâ  circon- 
Yyy  a 
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férence;  il  paffe  de  l’état  mucilagi- 
neux  à la  confiftance  de  cartilage  ; 
celui-ci  s’endurcit  peu  à peu , acquiert 
la  confiftance  de  l’os , & de  - là  le 
calus. 

Du  temps  que  U calus  met  à fe  former. 

Le  calus  eft  plus  ou  moins  long 
à fe  former,  en  raifon  de  l’âge, du 
tempérament  de  l’animal , & du  lieu 
de  la  fraôure.  Il  fera  plutôt  formé 
dans  un  poulain,  que  dans  un  cheval 
fait;  6c  dans  celui-ci,  plutôt  que 
dans  un  vieux  cheval.  Nous  l’avons 
vu  entièrement  formé , au  bout  de 
vingt-huit  jours,  au  canon  de  la 
jambe  du  montoir  de  devant  d’un 
mulet  âgé  de  dix-huit  mois  ; tandis 
qu’il  en  fallut  foixante  & quinze  à 
un  vieux  cheval,  qui,  à la  vérité, 
ctoit  fàrcineux  ; ce  qui  nous  parut 
être  un  obftacle  à la  réunion  des 
os. 

Il  peut  arriver  que  la  formation 
du  caluÿ  ne  foit  pas  uniforme,  & 
cela,  faits  d^te,  parce  que  le  fuc 
M^rtc  irrégulière- 
trejJCe  qulil  y 


nourricier 
ment  d’un  côté  ou 
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M.  von-Linné  la  nomme  Anthémis 
nohilis , & la  clafle  dans  la  fyngénéfie- 
polygamie. 

Fleur , compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque,  & de 
demi-fleurons  à la  circonférence. 
Chaque  fleuron  B eft  un  tube  menu  à 
fa  bafe , évafé  à fon  extrémité,  ÔC 
divife  en  cinq  parties  aiguës.  Le  demi- 
fleuron  C'eft  un  tube  court,  terminé 
par  une  languette  découpée  en  trois 

Earties.  Le  calice  commun  D eft 
émifphérique , & fes  écailles  font 
prefque  égales. 

Fruit.  Semences  E , folitaires,  oblon- 
gues , nues,  placées  fur  un  réceptacle 
conique , garni  de  lames. 

Feuilles,  compol'ces,  ailées, un  peu 
velues , & adhérentes  à la  tige. 

Racine  A , rameufe  , fibreufe. 

Port.  Tiges  nombreufes  , herba- 
cées , foibles , penchées  ; les  fleurs 
naiffent  au  fom met , feules,  portées 
fur  de  longs  péduncules;  les  feuilles- 
placées  alternativement  fur  les 
tiges. 

Lieu.  Les  campagnes  d’Italie;  cul- 
tivée dans  nos  jardins , la  plante  eft 


twfce  ; fleurit  en  juin  & juillet. 

a à faire  dans  ce  cas,  fera  traité  aia*" M P ropr'Safs --^.lle  eft  amère  & 


long  dans  l’article  fracture.  ( Doyc^ 

Fracture).  M.  T. 

CAMÉLÉON  BLANC.  ( Voyel 

Carlin  e ). 

CAMOMILLE  ROMAINE.  ( Voy. 
Fl.  zi , p.  541  ).  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  troifième  feftion  de  la 
quatorzième  claffe  , qqj  comprend 
les  herbes  à fleur  en  rayon  , dont 
les  fcmences  n’ont  ni  aigrette  ni  cha- 
piteau de  fouilles,  6t  il  l’appelle 
Çhamcemelum  nubile , flori  muluplici. 


aromatique  au  . réable  k 

l’odorat  : elle  eft  rélolwve,  fébri- 
fuge , ftomachique  , ca. — — 

vermifuge. 

Ufagcs.  Les  fleurs  raniment  les 
forces  vitales  & mufculaires , par- 
ticulièrement les  forces  mufculaires 
de  l’eftomac , rétabliflent  l’appétit 
dépravé  par  des  humeurs  pitui- 
tçufes,  calment  les  coliques  ven- 
teufes  , les  coliques  après  l’accou- 
chement ; fufpendent  le  vomiflement 
par  les  humeurs  féreufes  ou  pitui- 
teufes , dinynuent  les  accès  de  ia 
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parti  on  hyftérique.  Or»  prefcrit  les 
fleurs  lèches,  pulvérifées  & tami- 
fées,  depuis  quinze  grains  jufqu’à 
deux  drachmes , incorporées  avec  un 
firop , ou  délayées  dans  cinq  onces 
d’eau.  On  prelcrit  encore  les  fleurs 
lèches,  depuis  demi-drachme  jufqu’à 
une  once , en  infufîon  dans  lix  onces 
d’eau. 

Si  on  diflille  l’herbe  & les  fleurs 
des  camomille,  on  en  retire  une  huile 
d’un  beau  blanc , qui , prife  intérieu- 
rement , échauffe  beaucoup  & en- 
flamme. Elle  eft  indiquée  en  onélion 
fur  le  ventre  , pour  appaifér  les  coli- 
ques venteufes,  la  fuffocation  hyfté- 
rique.  Elle  produit  rarement  l’effet 
qu’on  en  attend. 

Son  eau  diftillée  , quoique  ,fop- 
vent  recommandée  , difîîpe  rare- 
ment les  coliques  venteufes  des 
cnfans.  L’infulion  des  fleurs  efl 
préférable. 

Apres  les  • épizooties  putrides, 
après  que  les  fymptômes  d’inflam- 
mation ont  difparu  , & qu’on  n’en 
redoute  plus  le  retour,  l’ufage  de 
cette  plante  eft  très-utile  aux  ani- 
maux , môlée  en  pehtpL^ttrt^Été 
avec  leur  fourrage,  *én  inH® 
fion  , qu’os^Stur  donne  avec  la 
^ corne. 

i On  trouve  dans  nos  campagnes, 
dans  les  champs,  une  autre  plante 
nommée  camomille  ordinaire , qui 
diffère  de  la  romaine  par  fes  fleurs 
raffemblées  en  bouquet  au  haut  des 
tiges  , tandis  que  les  autres  font  foli- 
taires.  On  peut  l’employer  aux  memes 
'ufages. 

CAMPANIFORME,  Botanique. 
M.  Tournefort  a donné  ce  nom  à 
une  claffe  de  fleurs  Amples, mono; 
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pétales  , régulières*  dont  toutes 
les  parties  de  la  corolle  font  coupées 
uniformément  , & placées  à égale 
diflance  d’un  centre  commun , de 
manière  qu’elles  affeélent  une  figure 
fy métrique  & régulière  dans  leur  con- 
tour , imitant  une  cloche.  ( Voye^ 
aux  mots  Corolle  & Fleurs,  le 
delïïn  d’une  fleur  campaniforme  ). 
Dans  chaque  fleur  campanitorme , 
on  distingue  trois  parties:  l’entrée, 
c eft  le  côte  le  plus  évafés;  le  corps  , 
& le  fond  , c’en  celui  par  lequel  la 
fleur  adhère  au  calice.  Elles  varient 
par  rapport  à leur  figure;  & cette 
variété  a fourni  plufieitrs  feftions  à 
M.  Tournefort  pour  là  première 
claffe;  les  campaniformes  propre- 
ment dites  , qui  font  à peu  près- 
egalement  evafées  dans  toutes  leurs 
parties,  comme  la  mandragore,  la 
belladona  ; les  campaniformes  tubu- 
lées  ont  le  corps  plus  alongé  & le  fond 
plus  étroit;  les  évafées  ont  le  fond 
beaucoup  plus  étroit  que  l’entrée 
celles  enfin  que  l’on  nommai  qrt~ 
loi,  ont  l’entrée  pluA^trôite  que 
le  corps  &c  lenfamP^  comme  la 
bruyère 


♦CAMPHRE.  Subflance  qu'on 
retire  d’une  efpèce  de  laurier  qui 
croît  en  Chine , & que  les  hollan- 
dois  feuls  favent  raffiner.  C’eft.  un 
des  meilleurs  remèdes  connus  dans 
la  médecine  humaine  &t  vétéri- 
naire. Le  camphre  efl  léger,  blanc, 
tranfparent , d’une  odeur  aroma- 
tique très-forte,  d’une  faveur  âcre, 
légèrement  amère  , laiffant  un  fen- 
timent  de  fraîcheur  dans  la  bouche; 
infoluble  dans  l’eau,,  foluble  dans 
l’efprit  de  vin  , les  jaunes  d’oeufs  , 
les  huiles , les  graiffes , les  acides 
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pa  filon  hyftérique.  On  prefcrit  les 
fleurs  flèches,  pulvérifées  & tami- 
fées,  depuis  quinze  grains  jufqu’à 
deux  drachmes, incorporées  avec  un 
firop , ou  délayées  dans  cinq  onces 
d'eau.  On  prefcrit  encore  les  fleurs 
fèches,  depuis  demi-drachme  jufqu’à 
une  once , en  infuûon  dans  fix  onces 
d’eau. 

Si  on  diflille  l’herbe  & les  fleurs 
des  camomille,  on  en  retire  une  huile 
d’un  beau  blanc,  qui , prife  intérieu- 
rement , échauffe  beaucoup  & en- 
flamme. Elle  efl  indiquée  en  on&ion 
lur  le  ventre  , pour  appaifér  les  coli- 
ques venteufes , la  fuffocation  hyfté- 
rique. Elle  produit  rarement  l’effet 
qu’on  en  attend. 

Son  eau  diftillée  , quoique  fou- 
vent  recommandée  , diflipe  rare- 
ment les  coliques  venteufes  des 
enfâns.  L’infufion  des  fleurs  eft 
préférable. 

Après  les  épizooties  putrides, 
après  que  les  fymptômes  d’inflam- 
mation ont  difparu , & qu’on  n’en 
redoute  plus  le  retour,  l’ufage  de 
cette  plante  eft  très-utile  aux  ani- 
maux , mêlée  en  petü^qtiAÉté 
avec  ieur  fourrage  ifflfcl 

Con  , quAjt^hwr  donne  avec  la 
corne.  > 

On  trouve  dans  nos  campagnes,, 
dans  les  champs,  une  autre  plante 
nonnnce  camomille  ordinaire  , qui 
différé  de  la  romaine  par  fes  fleurs 
raffemblées  en  bouquet  au  haut  des 
tiges , tandis  que  les  autres  font  foli- 
taires.  On  peut  l’employer  aux  mêmes 
biffages. 

CAMPANIFORME,  Botàïïi  que. 

Kl.  Tournefort  a donné  ce  nom  à 
une  claffc  de  fleurs  Amples, mono; 
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pétales  , régulières*  dont  toutes 
les  parties  de  la  corolle  font  coupées 
uniformément  , & placées  à égalé 
diflance  d’un  centre  commun , de 
manière  qu’elles  affèâent  une  figure 
fymétrique  & régulière  dans  leur  con- 
tour , imitant  une  cloche.  ( Veyt^ 
aux  mots  Corolle  & Fleurs,  le 
deffin  d’une  fleur  campaniforme). 

Dans  chaque  fleur  campaniforme , 
on  diôingue  trois  parties:  l’entrée, 
c’eil  le  coté  le  (dus  évafl^  le  corps, 

& le  fond , c’eft  celui  par  lequel  la 
fleur  adhcre  au  calice.  Elles  varient 
par  rapport  à leur  figure  ; & cette 
variété  a fourni  plufieurs  fections  2k 
M.  Tournefort  pour  fa  première 
claffe;  les  campaniformes  propre- 
ment dites  , qui  font  à peu  près 
egalement  évafées  dans  toutes  leurs 
parties,  comme  la  mandragore,  la 
belladona  ; les  campaniformes  tubn- 
lees  ont  le  corps  plus  alongé  &c  lefond. 
plus  étroit;  les  évafées  ont  le  îont.'^S  ‘ 
beaucoup  plus  étroit  que  l'entrée  J • 
celles  enfin  que  l’on  nomm^u  qre~ 
lot,  ont  l’entrée  pluA^étroite  que 
le  corps  Sc  la-vfoi Wr,  comme  la 


•CAMPHRE.  Subftance  qu'on 
retire  d’une  efpèce  de  laurier  qui 
croît  en  Chine , & que  les  hollan- 
dois  feuls  favent  raffiner.  C’eft  un 
des  meilleurs  remèdes  connus  dans 
la  médecine  humaine  Se  vétéri- 
naire. Le  camphre  eft  léger,  blanc 
tranfparent , d’une  odeur  aroma- 
tique très-forte,  d’une  faveur  âcre, 
légèrement  amère  , laiffimt  un  fen- 
dent de  fraîcheur  dans  la  bouche  ; 
infoluble  dans  l’eau , foluble  dans 
1 efprit  de  vin  , les  jaunes  d’œufs  „ 
les  huiles  , les  graiffes  ^ les  acide? 
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minéraux  & la  bile  ; peu  foluble 
dans  le  vin  & clans  le  vinaigre , fe 
diiTpant  entièrement  par  le  feul 
contait  de  l'air  libre  ; très-inflam- 
mable , furnageant  l’eau , & ne 
laiflant  apres  (a  combuflion,  ni  fu- 
mée , ni  charbon. 

. Propriétés.  Le  camphre  cchaiiffc, 

il  favorife  fouvent  l’expe&oration 
& le  cours  des  urines  ; caufe  quel- 
quefois le  hoguet  pendant  cinq  ou 
lix  fecondfc  ; rend  le  pouls  plus 
concentre  & plus  fréquent;  caufe 
une  efpece  d’ivreffe  , & quelque- 
fois des  raouvemens  convullif.  Il 
ell  indiqué  dans  la  péripneumonie 
effentielle,  depuis  le  troifième  juf- 
qu’au  fixième  jour.  Des  praticiens 
célèbres  l’aflocient  dans  ce  cas , 
tantôt  avec  le  double  de  fon  poids 
de  nitre,  tantôt  avec  moitié  de  fon 
poids  de  kermès  minéral , tantôt 
avec  le  nitre  & le  kermès  minéral 

' ’ enfemble,  fuivant  l'indication; 

m tyans  plufieurs  efpèces  de  fièvres 

inflamstatoires , vulgairement  nom- 
mées malig gA,  & de  fièvres  dites 
putrides , av^hbartmiegLdé  forces 
vitales  ; . . . . intérieureinett 
térieurement , dans  la  colique 

phrétique  fpafmodique; dlffis 

la  colique , par  les  mouches  can- 
tharides ; plufieurs  le  regardent  , 
t avec  raifon,  comme  le  correflif  de 

ce  poifon; dans  les  maladies 

caulées  par  l’air  infeél  des  prifons,des 
hôpitaux. 

L’obfervation  rejette  fon  ufaee , 
■1°.  dans  la  plupart  des  maladies 
convulfives , accompagnées  de  vives 
douleurs  de  tête;  i°.  dans  toute 
efpèce  de  maladie  où  le  fang  fe 
porte  vers  la  tête  avec  trop  d’im- 
pétuofité;  3°.  au  commencement 
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des  maladies  inflammatoires , par- 
ticulièrement de  celles  du  foie,  de 
l’eftomac , des  inteilins  ; 40.  dans  * 
le  plus  grand  nombre  des  maladies 
de  rétention  ; 50.  dans  les  fièvres 
intermittentes;  6°.  dans  les  maladies 

évacuaroires Son  ufage  eft  nui- 

fible,  en  général,  aux  enfans,  aux 
vieillards  , aux  tempéra  mens  bilieux 
& fanguins.  L’eati-de-vic  camphrée 
réuflît  quelquefois  dans  les  plaies 
avec  contufion,  contre  la  gangrène 
humide,  les  tumeurs  éryfipéiateufes 
eflentielles. 

On  donne  communément  le  cam- 
phre , depuis  demi  - grain  jufqu’à 
dix , mêio  avec  le  double  ou  le 
quadruple  de  fon  poids  de  fucre, 
incorporé  avec  un  firop  , ou  en 
folulion  dans  un  jaune  d’œuf.  Lorf- 

3u’il  s’agit  de  Cu'mer  promptement 
es  douleurs  très -aiguës,  que  les 
remèdes  internes  ne  peuvent  appai- 
fer , quelques  praticiens  obferva- 
teurs  ajoutent  à ce  mélange , le 
laudanum  liquide  , depuis  quinze 
crains  jufqu’à  une  drachme  ; quoique 
le  laudanum  liquide  ne  s’unifie  pas 
eyrelmafr i^avec  les  deux  autres 
'ftm (tances , 1\fTet  n’en  exifte  pas 
moins.  C’ell  ain&"  ‘q\V  "M.  Vitet 
s’explique  fur  les  propriétés  du 
camphre. 

Dans  les  épi/ooties,  foit  putrides,- 
foit  inflammatoires , on  peut  donner 
le  camphre  aux  animaux , à la  dofe 
de  quinze  à vingt-cinq  grains,  uni 
à pareille  dofe  de  nitre , 6c  incor- 
poré dans  du  miel , mais  non  pas  , 
ainfi  qu’il  a été  dit,  dans  le  com- 
mencement de  l’inflammation.  Quoi- 
qu’il foit  contre  - indiqué  dans  les 
maladies  convulfives  , lorfque  le 
fang  fe  porte  à la  tête  , je  l’ai  vu 
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plufieurs  fois  réuflir  , uni  au  nltre  j 
contre  le  vertigo  & autres  maladies 
fpafmodiques.  Etoit  - ce  l’effet  du 
nitre  plutôt  que  du  camphre?  je 
ne  le  crois  pas , puifque  le  nitte 
feul  avoit  adouci  les  fymptômes  &C 
ne  les  avoit  pas  détruits.  Dans  tous 
les  cas  où  l’on  adminiftre  le  cam- 
phre aux  animaux , s’ils  ont  l’efto- 
mac  rempli  d’alimens  , ils  en  éprou- 
vent de  mauvais  effets.  La  dofe, 
pour  le  cheval , eft  depuis  une  demi- 
drachme  jufqu’à  une  drachme,  parce 
qu’il  agit  moins  fur  lui  que  fur  le 
bœuf  & fur  la  brebis.  11  facilite 
l’éruption  de  la  clavelée.  Les  marc- 
chaux  l'adminiffrent  à trop  forte  dofe, 
&c  mime  fou  vent  à celle  de  demi-once 
& plus.  ’ 

' c • 

CAMPHRÉE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  féconde  feélion  de  la 
quinzième  claffe  , qui  comprend  les 
fleurs  à pétales , A étamines , dont  le 
piftildevientune  fenience  enveloppée 
par  le  calice,  & il  la  nomme  campho- 
Tdia  hirfuta.  M.  von-Linné  l’appelle 
camphoroma  monfpeliaca , & Iâ  claffe 
dans  la  tétrandrie  monogynie.^T.  a / , 
page  541). 


Fleur  A j^eft  un  éSIÎce  d’une 
pièce,  èma*Ia  forme  d’un  vafe 
ovoïde  & alongé,  dans  lequel  font 
renfermées  quatre  étamines  & un 
piftil.  Ce  calice  eft  divifé  en  quatre 
fegmens  inégaux  & oppofés.  B , le 
Calice  eft  velu , & perfifte  jufqu’après 
la  maturité  du  fruit;  C repréfente 
une  étamine  féparée  ; D le  piftil. 

Fruit  E , eft  une  capfuleà  une  feule 
loge , s’ouvrant  par  le  haut , & renfer- 
mant une  feule  femence  F ovale  , 
aplatie,  luifante. 

Feuilles j très- fines,  en  forme 
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d’alêne  , linéaires,  Amples,  entières 
velues,  adhérentes  A la  tige. 

Racine , ligneufe , rameufe. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  d’Ef- 
pagne  6i  du  Bas-Languedoc;  fleurit 
en  juin , juillet , & eft  vivace. 

Pau.  Efpèoe  de  fous-arbriffeau  ÿ 
dont  les  tiges  ont  à peu  près  un  pied 
de  longueur  ; elles  font  en  grand 
nombre , un  peu  velues  , blanchâ- 
tres; les  fleurs  naiffent  des  aiffelles 
des  feuilles , raffemblées , 6c  les  feuil- 
les font  alternativement  placées  fur. 
les  tiges. 

Propriétés.  L’herbe  & les  feuilles 
ont  une  odeur  de  camphre  , & font 
âcres  au  goût.  Elles  font  expe&oran- 
tes , incifives  , anti  - afthmatiques  , 
emménagogues , fudorifiques  8c  apé- 
ritives.  On  s’en  fert  dans  la  toux  ca- 
tarrale  , l’afthme  pituiteux  , contre 
Foppreflion  dépendante  d’une  fura- 
bondance  de  matière  muqueufe  dans 
les  bronches  du  poumon.  Elles  retar- 
dent les  progrès  de  la  phthifie  puUy# 
monaire  eflentielle  récente  avec  m 
peu  de  fièvre  &c  de  toux  , diminuent 
6c  fouvent  gucriffcQ^as  flétris  blan- 
ches  qui, 

jvuxi qui  exiftent  depuis  peu 
de  tet^s. 

Ufages,  On  emploie  l’herbe  & les 
feuilles  ee  infufion  dans  l’eau  ou 
dans  le  vin  blanc  /à  la  dole  de  deux 
drachmes  ; on  peut  en  donner  aux 
animaux  une  once  en  infufion  dans 
une  pinte  d’eau. 

CANAL  DE  LA  SÈVE.  Tout 
vaiffeau  qui  contient , reçoit  & fert 
de  conducteur  à la  fcve.eft  fon  canal. 

( Poye[  les  mots  Arbre  , Bractée  , 
Branche  ).  On  dit  que  le  canal  eft 
direct , torfque  la  branche  forme  une 
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ligne  perpendiculaire  avec  le  tronc  , 
&:  c’eft  ce  canal  qu’on  doit  abl'olu- 
ment  retrancher , &c  taire  que  toutes 
les  branches  décrivent  une  ligne  obli- 
que fur  le  tronc  ; alors  la  fève  n’em- 
• ' porte  plus  dans  fon  impétuofité  les 
jeunes  pouffes  au  fommet  de  la  bran- 
che ; elle  travaille  plus  par  consé- 
quent à former  du  bois  à fruit  que 
au  bois  gourmand.  ( Voyt[  le  mot 
Buisson  & fa  gravure ,.  Planche  ig  ). 
Chaque  branche  y forme  une  four- 
che dans  toutes  fes  prolongations  , 
& chaque  prolongation  détruit  ce 
canal  direâ.  Au  mot  Pêcher  , on 
indiquera  la  manière  de  gouverner 
' * les  branches  d’un  éfpalier. 

CANALICULE,  Botanique. 
C’eft  une  petite  rainure  ou  fillon  , 
que  l’on  remarque  quelquefois  fur 
les  pétioles  & les  feuilles.  Le  pétiole 
eft  canaliculé  ou  cannelé  , lorfque  fa 
furface  eft  creufée  par  un  fillon  ou 
une  gouttière  profonde  Si  longitu- 
1 dotale  ; lorfqu’une  pareille  gouttière 


ou  fillçdk  règne  fur  la  furface  des 
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rtent  le  même  nom, 
M.  ML 
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dans  laquelle  l’animal  puiffe  nager  ; 
fa  chair  fera  plus  délicate , & il  grof- 
fira  beaucoup  plus.  Il  faut  l’cloigner 
des  lieux  oit  l’on  élève  du  poiflon  ; ( 

le  fretin  eft  fa  proie.  Comme  le  ca- 
nard eft  très-vorace  , qu’il  digère 
promptement , il  a bientôt  dépeupla 
un  réfervoir. 

Une  cane  pond  communément  de 
cinquante  â foixante  oeufs  ; il  faut , 
il  eft  vrai , la  veiller  de  près  dans  le 
temps.de  la  ponte,  fans  quoi  on 
courroit  lesrifques  de  perdre  beau- 
coup d’eeufs  ; elle  les  dépofe  dans  le 
moment  par-tout  oii  elle  fe  trouve  , 
même  dans  l’eau  ; il  vaut  mieux  la 
tenir  enfermée  pendant  la  ponte.  Ses 
œufs  font  de  couleur  verdâtre , plus 
gros  que  ceux  des  poules  ordinaires, 

& moins  délicats è manger.  Le  temps 
de  la  ponte  eft  , fuivant  les  climats  , 
depqis  la  mi-février  jufqu’en  mai.  Le 
temps  déjà  couvée  eft  de  vingt-neuf 
à trente  jours  ; un  mâle  fuffit  à douze 
femelles  ; il  vaut  mieux  cependant  ne 
lui  en  donner  que  huit  à fervir. 

Si  la  cane  eft  trop  bien  nourrie , 
elle  couve  mal  ; il  vaut  mieux  con- 
fie rJijfc^œufs  â une  poule , ou  à une 
èra  affuré  de  la  cou- 


CANARD , CANE , CANET 
Ces  trois  mots  défgnent  le  père , la 
mère  & le  petit.  Le  mâïe  eft  plus 
gros  que  la  femelle  ; 6t  ce  qui  le  dif- 
tingue  encore , eft  un  affemblage  de 
quelques  plumes  de  la  queue , pliées 
• «n  rond  , & retrouffées  vers  fon  ex- 
trémité fupérieure. 

Cet  animal  domcftiqUe  eft  d'un 
grand  produit  dans  une  métairie  ; il 
multiplie  beaucoup  ; il  exige  peu  de 
foins , même  dans  fon  premier  âge. 
Le  moindre  bourbier  fuffit  ; mais  fi 
gn  a une  eau  courante , claire , & 


e.  Lorfque  Ia\ane^^%c  , on  doit 
tenir  près  d’elle  une^urtwire  con- 
venable. Tous  les  alimefls  lui 

propres  ; grains , lcgumes , herbages , 
rebuts  de  cuifine  , chair  , boyaux , 
fon , recoupe  de  farine , &c.  font  ex- 
cellens  pour  appaifer  fa  faim.  Quel- 
ques auteurs  confeillent  d’afperger 
d’eau  une  fois  ou  deux  les  œufs  pen- 
dant que  la  cane  les  couve.  Cette . 

Précaution  eft  fuperflue  &i  nuifible. 

ourquoi  vouloir  renchérir  fur  la 
nature  ? les  animaux  en  favent  plus 
que  nous  fur  tout  ce  qui  concerne  la 
propagation 
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propagation  & la  confervation  de 
leur  efpèce.  On  ne  voit  pas  même  le 
canard  fauvage  dépoter  fes  œufs 
dans  l’eau  ni  dans  un  lieu  humide  ; 
d’oir  l’on  doit  néceffairemcnt  con- 
clure que  l’eau  elt  inutile. 

Si  on  fait  couver  une  cane  , on  ne 
doit  pas  lui  donner  plus  de  douze  à 
treize  jeufs.  Quelques  auteurs  infif- 
' tent  encore  fur  ce  nombre  de  treize , 
& je  n’en  conçois  pas  la  railon.  Il  elt 
néceffaire  de  tenir  la  cane  dans  un 
lieu  couvert,  à l’abri  de  la  pluie  &C 
des  vents  froids.  Lorfque  les  canetons 
font  éclos  , ils  font  fans  plumes  , &C 
la  trop  forte  impreflion  du  froid  leur 
efl  nuiftble.  La  nourriture  des  cane- 
tons pendant  les  premiers  jours, doit 
être  de  pain  émié  & imbibé  d’eau. 
On  en  préparera  peu  à la  fois , parce 
qu’il  aigrit  facilement  ; quelques  jours 
après  , il  convient  d’y  ajouter  des 
herbes  potagères  cuites  & hachées. 
Lorfqu’ils  font  un  peu  forts  , du  fon 
mouillé  & des  herbes  crues  & hachées 
fuffifent  ; enfin  , du  fon  & les  criblu- 
res  qui  relient  après  avoir  vanné  les 
grains. 

Il  elt  plus  prudent , ainfi  qu’il  a été 
dit,  de  confier  à une  poule  le  foin  de 
la  couvée  , parce  que  dès  que  les 

Îtetits  font  éclos  , la  cane  va  à l’eau  , 
es  petits  la  fuivent,  & l’imprelfion 
froide  de  l’eau  en  fait  périr  beaucoup. 
Les  canetons  un  peu  forts  abandon- 
nent bientôt  cette  mère  adoptive  ; 
leur  penchant  les  entraîne  vers  l’eau; 
ils  y plongent  ; la  poule  ne  peut  les 
y luivre , & témoigne,  par  des  cris  & 
des  gémilfemens  qu’ils  ne  compren- 
nent pas , fes  inquiétudes  6c  fes  alar- 
mes. 

La  mue  du  canard  elt  fixée  à l’épo- 
que des  temps  de  la  couvée , ÔC  celle 
Tome  II, 
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de  la  cane , lorfque  fes  petits  font  en 
état  de  fe  paffer  de  fes  foins.  Le  mille 
6c  la  femelle  font  gras  & bien  en  chair 
lorfqu’ils  font  prêts  à muer  ; la  mué 
diminue  beaucoup  leur  embonpoint, 
mais  leur  maigreur  n’eft  que  paffa- 
gère. 

Les  propriétaires  d’un  grand  nom- 
bre de  canes  & de  canards  , trouvent 
dans  leurs  plumes  un  bénéfice  affiiré  ; 
ils  les  plument  de  la  même  manière 
que  les  oies. 

Lorfqu’on  peut  fe  procurer  des 
œufs  de  canards  fauvages,  il  efl  facile 
de  les  élever  en  les  confiant  à une 
poule.  On  trouve  les  nids  dans  les 
joncs  , dans  les  bruyères  qui  avoifi- 
nent  les  pièces  d’eau  fréquentées  par 
ces  animaux.  Ils  relient  alors  dans 
l’efclavage  comme  les  canards  domef- 
tiques  , furtout  fi  on  a eu  le  foin  de 
leur  couper  le  fouet , c’ell-à-dire  , la 
petite  extrémité  d’une  des  deux  ailes. 
Sans  cette  précaution  , ils  s’cnvole- 
roient  avec  les  canards  fauvages  qui 
féjournent  habituellement  dans  le 
pays , ou  qui  y partent. 

Il  ell  encore  avantageux  d’élever,’ 
dans  les  baffe -cours,  le  canard  que 
quelques-uns  appellent  de  Barbarie  , 
les  autres  des  Indes  , &c  dont  le  vrai 
nom  cil  le  canard  mufqui.  Il  emprunte 
ce  nom  de  l’odeur  qu’il  répand.  Celui- 
ci  , ainfi  que  fa  femelle  , ell  beaucoup 
plus  gros  que  le  canard  domellique  , 
il  en  différé  fur-tout  par  la  tête.  Les 
yeux  font  entourés  d’une  peau  nue  , 
garnie  de  petits  mamelons  charnus  , 
d’un  rouge  très-vif,  6c  marqués  de 
petits  points  blancs  ; le  bec  ell  d’un 
rouge  vif,  fi  on  excepte  l’origine  dit 
demi-bec  fupérieur,  tout  autour  des 
narines , qui  ell  brune , ainfi  que 
l’onglet  du  bout  du  bec.  La  partie  des 
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jambes  , dégarnie  de  plumes  j les 
pieds  &C  les  doigts  , ainfi  que  leurs 
membranes , font  rouges , &c  les  on- 
gles blanchâtres.  La  femelle  eft  beau- 
coup plus  petite  que  le  mâle , elle  en 
diffère  par  fes  couleurs.  En  général , 
les  couleurs  des  plumes  de  cette  ef- 
pèce  de  canard,  varient  beaucoup  plus 
que  celles  des  canards  domeftiques.  Il 
y en  a de  tout  blancs , de  tout  bruns, 
tirant  fur  le  noir  verdâtre , enfin , 
dont  les  plumes  font  bigarrées  de 
mille  manières. 

La  chair  de  ces  animaux , encore 
jeunes , eft  très-bonne  ; & celle  du 
mâle , après  un  an , fent  trop  fort  le 
mâle. 

La  femelle  eft  une  bonne  coirveufe , 
on  peut  lui  donner  de  quinze  à dix- 
huit  œufs. 

Le  mâle  , accouplé  avec  une  cane 
domeftique , produit  de  vrais  mulets , 
dont  là  chair  eft  très  délicate , &c  plus 
fine  que  celle  du  canard  mufqué  &C 
du  canard  domeftique.  Ce  mulet  eft 
moins  gros  que  fon  père  , & plus 
gros  que  fa  mère  ; & jufqu’à  préfent 
on  n’a  pas  vu  qu’il  fut  en  état  de  fe 
reproduire.  Lorlque  l’on  veut  croifer 
ces  deux  races , fl  faut  éloigner  tous 
les  canards  domeftiques.  11  régneroit, 
fans  cette  précaution , entre  ces  mâ- 
les , une  guerre  cruelle , qui  finiroit 
fbuvent  par  la  mort  des  combattans. 
Le  canard  mufqué  eft  hargneux , & 
jaloux  à l’excès  ; il  s’attaque  même 
aux  dindes , aux  coqs  & à tous  les 
oifeaux  de  baffe-cour. 

Le  chant  du  canard , ou  plutôt  fes 
cris  perçans  , fatiguent  les  oreilles  ; 
ceux  du  canard  mulet  font  femblables 
à une  voix  éteinte. 

Il  eft  utile  de  laiffer  aller  de  temps 
à autre  les  efpèces  de  canards  fe  pro- 
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mener  dans  les  jardins  potagers , daft3 
les  vergers,  parce  qu’ils  mangent  tou- 
tes les  efpèces  d’infeâes  ; ôi  tant  qu’ils 
en  trouvent,  ils  méprifent  les  fa- 
lades , &c. 

Les  canards  font  plus  utiles  pour  la 
cuifine  qu’en  médecine. 

CANARDIÈRE.  On  nomme  ainfi 
le  lieu  que  l’on  deftine  aux  canards 
dans  les  parcs  où  ils  vivent  en  liberté, 
ce  qui  fuppofe , ou  un  ruiffeau  , ou 
des  pièces  d’eau.  Alors  on  eft  obligé 
de  conftruire  furie  bord  de  l’eau,  des 
loges  pour  les  retirer.  Il  faut  renon- 
cer au  poiffon  , à moins  qu’on  n’y 
conferve  que  des  groffes  pièces.  On 
appelle  encore  canardière  un  lieu 
couvert , & préparé  dans  un  étang  , 
ou  dans  un  marais , pour  prendre  les 
canards  fauvages.  Cette  chaffe , ou 
plutôt  cette  pcche , n’eft  pas  du  ref- 
fort  de  cet  Ouvrage. 

CANCER, CARCINOME; 
Médecine  rurale.  On  appelle  can- 
cer , une  tumeur  dure  , inégale , li- 
vide , environnée  de  vaiffeaux  gon- 
flés , qui  repréfentent  à peu  près  les 
pattes  d’une  écreviffe , d’où  le  can- 
cer a pris  fon  nom.  Les  anciens  ne 
connoiffoient  le  cancer  que  fous  le 
nom  de  carcinome. 

Le  cancer  fe  divife  en  cancer  oc- 
culte , & en  cancer  ulcéré. 

Le  premier  commence  à fe  former 
par  un  engorgement  de  la  groffeur 
d’un  pois  , ou  d’une  noifette  ; puis  il 
croît  même  affez  promptement  , il 
devient  très-douloureux. 

Le  fécond  eft  un  ulcère  fordide  , 
fétide  , inégal , noirâtre  , dont  les 
bords  font  durs  , gonflés , renverfés  , 
& verfent  une  liqueur  fanieufç  dç 
l’odeur  la  plus  infeûe. 
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î-e  cancer  attaque  toutes  les  parties 
du  corps , mais  fur-tout  les  ma- 
melles, les  aiflelles,  les  parotides,  le 
nez , les  lèvres , les  jambes , (alors  on 
le  nomme  loup  ) les  parties  naturel- 
les , la  matrice  & l’anus  ; les  femmes 
en  font  plus  communément  attaquées 
que  les  hommes. 

Cette  maladie  horrible  , & qui , 
jufqu’à  nos  jours  , a éludé  toutes  les 
rcflources  de  la  médecine  , n’eft  que 
le  dernier  degré  de  l’obftruérion  , & 
du  fquirre,  comme  la  gangrène  eft 
le  dernier  degré  de  l’inflammation. 
Voyc{  les  mots  Obstruction  & 
S Q u I R R E , afin  d’avoir  un  tableau 
fidèle  de  la  marche  de  cette  délàf- 
trcufe  maladie. 

Toutes  les  caufes  qui  font  naître 
l’obflruftion  & le  fquirre  , donnent 
naiffance  au  cancer.  Un  coup  reçu 
fur  une  partie  glanduleufe , comme 
le  fein  fur-tout , fait  naître  un  engor- 
gement dans  les  glandes  de  cette  par- 
tie , obftruélion  , fquirre , & enfin  le 
cancer.  « Les  femmes  qui  ont  abufé 
» des  plaifirs  de  l’amour  , & celles 
» qui  en  ont  été  entièrement  privées , 
♦»  font  plus  expofées  que  toutes  les 
» autres  aux  cancers  de  la  matrice.  » 
Dans  l'âge  où  les  règles  cefTent  de 
couler , les  pallions  vives , portées 
au  plus  haut  degré  , & les  chagrins  , 
difpofent  i cette  maladie,  plutôt  qu’à 
toute  autre.  « Il  n’eft  pas  rare  de  voir 
» périr  d'obftruttion  &c  de  fquirre  , 
» ces  animaux  ailés , que  pour  fatis- 
» faire  à nos  légers  plaifirs  , nous  pri- 
» vons  du  plus  précieux  de  tous  les 
» dons  du  ciel , de  la  liberté  ». 

Le  cancer  efl  une  maladie  d’autant 
plus  grave , « que  le  malade  traîne 
» une  vie  malheureufe  dans  les  plus 
«horribles  fouffrances  , & expire 
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«dans  les  angoiffes  de  la  douleur, 
» fans  trouver  d’autre  allégeance  à fes 
» maux  que  l’opium  ». 

Des  i^norans , ou  des  gens  de  mau- 
vaife  foi , ont  voulu  plus  d’une  fois 
en  impofer  au  peuple , en  prétendant 
avoir  trouvé  le  fpécifique  de  cette 
maladie  cruelle  : abufés  par  les  pro- 
meffes  confolantesde  ces  vils  charla- 
tans, les  malades  ont  ajouté  à leurs 
maux  , le  dégoût  des  remèdes  era- 
poifonnés  de  ces  gens  avides , fans 
éprouver  le  plus  léger  adouciflement 
à leurs  fouffrances.  Ces  ignorans  pré- 
tendent cependant  avoir  gucri  des 
cancers  , & ils  citent  même  les  per- 
fonnes  qui , traitées  par  leurs  fecrets , 
confeffent  avoir  été  délivrées  d’un 
cancer.  Le  peuple , qui  croit  fans  ré- 
fléchir , vante  ces  prétendues  guéri- 
fons  de  cancer , & le  remède  devient 
célèbre. 

Le  plus  léger  examen  fuffit  pour 
détromper  ceux  qui  ont  quelques  no- 
tions dans  cette  partie  : on  guérit  des 
•ngorgemens  aux  glandes  en  faifant 
ufage  de  fondans  appropriés.  Ces 
cancers  , dont  parlent  les  charlatans, 
n’étoient  que  des  engorgemens  qui 
auroient  pu  dégénérer  en  cancer;  & 
ils  prétendent  pofféder  même  exclu- 
fivement  le  fecret  admirable  de  com- 
battre ce  fléau.  Mais  l’enthoufiafme 
ne  règne  qu’un  efpace  de  temps  li- 
mité, & on  replonge  bientôt  dans  les 
ténèbres  de  l'oubli  le  remède  héroï- 
que & fon  auteur.  • 

Les  gens  inflruits  &C  raifonnables 
ne  fuivent  pas  cette  marche  ; ils  ob- 
fervent  les  progrès  du  mal , les  effets 
des  différons  remèdes  qu’ils  em- 
ploient , & donnent  modeflement  le 
réfultat  de  leurs  obfervatioi  s.  L’il- 
luflre  M.  Stork  a trouvé  dans  la 
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ciguë  , prife  en  poudre  ou  en  extrait, 
le  f'eul  remède  qui  jufqu’à  préfent  ait 
obtenu  , linon  des  fuccès  conftans , 
du  moins  des  atlouciffemens. 

Il  eft  prouvé  que”  dans  le  premier 
degré  du  cancer , la  ciguë  prife  inté- 
rieurement , & mêléc_  au  mercure  , 
qu’on  applique  aulG  à l’extérieur , a 
quelquefois  guéri  , 6c  très- fou  vent 
foulage.  Nous  parlons  du  cancer  oc- 
culte 5c  peu  douloureux. 

Dans  les  engorgemens  des  glandes 
qui  peuvent  dégénérer  , 6c  qui  fou- 
vent  dégénèrent  en  cancer , l’ufage 
de  la  ciguë  mêlée  au  mercure  , prile 
intérieurement , ôc  des  friclions  mer- 
curielles fur  la  glande  , a été  fuivi  de 
fuccès  , comme  nous  l’avons  obfervé 
plus  d’une  fois  ; mais  le  traitement 
eft  long.  Il  faut  donner  l’extrait  de 
ciguë  par  grains  les  premières  fois  , 
6c  augmenter  graduellement  les 
dofes. 

Si  ce  remède  ne  réufîit  pas , il  faut , 
fans  tarder  6c  pour  éviter  le  cancer , 
extirper  la  glande  par  le  moyen  du 
fer  ; quelquefois  le  mal  renaît  de  fes 
cendres , 6c  il  faut , pour  s’oppofer  à 
fa  renaiflànce  , ouvrir  plufieurs  cau- 
tères pour  donner  iflue  à la  matière  , 
principe  de  ce  mal , 6c  pour  la  dé- 
tourner des  lieux  où  elle  a déjà  porté 
fes  ravages. 

11  eft  d’obfervation  que  les  bains 
tièdes,  6c  que  tous  les  remèdes  adou- 
cift’ans  font  dégénérer  une  tumeur 
gl§pduleufe  en  cancer. 

Si  l’on  tarde  à faire  l’opération , la 
tumeur  s’ouvre  , les  bords  de  la  p’ate 
le  renverfènt , fe  déchirent , les  hé- 
morragies fui  vent  , la  fanie  la  p’us 
infecte  coule  de  ces  bords  déchirés 
6c  renverfés , la  fièvre  heûique  s’em- 
pare du  malade , il  eft  accablé  par  les 
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douleurs  les  plus  atroces,  6c  il  expire 
au  milieu  des  plus  affreux  tourmens. 

Dans  cette  horrible  pofition , tous 
les  fccours  humains  fe  taifent , il  ne 
refte  qu’à  engourdir  les  douleurs 
du  patient.  Pour  cet  effet  , on  appli- 
que fur  la  plaie  des  cataplafmes  de 
carottes  râpées  , qu’on  a befoin  de 
renouveler  fouvent  ; ils  abforbent  la 
fanie  âcre  qui  coule  de  tous  les 
points  de  la  plaie , 6c  on  donne  de* 
l’opium  à grande  dolè  au  malade , on 
l’en  nourrit  même  , û nous  ofons  le 
dire. 

Nous  devons  prévenir  nos  le£leursr 
en  finiffant  cet  article , que  les  va- 
peurs infeûes  qui  s’élèvent  d’un  can- 
cer ouvert  font  très  - pernicieufes 
pour  les  perfonnes  qui , par  un  zèle 
refpeâabîe  , s’occupent  à foulager 
ces  malheureuxen  prêtant  leurs  mains 
à leur  panfement  ; la  phthifie  a fou- 
vent  été  la  fuite  de  ce  zèle  charitable. 

Comme  de  toutes  les  maladies  qui 
affligent  l’humanité  , le  cancer  eu  , 
fans  contredit , la  plus  affreufe , par 
les  tourmens  inouis  dans  lelquels  ces 
triftes  viéfimes  languiffent  , nous 
croyons  qu’il  feroit  de  la  fageffe  du 
gouvernement  de  confier  à des  gens 
fages  6c  éclairés  l’examen  des  remè- 
des connus,  &c  des  remèdes  nouveaux 
pour  combattre  ce  flcau  ; peut-être 
feroit-on  affez  heureux  pour  le  dé- 
truire , ou  du  moins  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Nous  partageons  ces 
vœux  avec  tous  les  citoyens  refpec- 
tables  , 6c  avec  tous  les  amis  de 
l’humanité  fouffrante.  M.  B. 

CANE.  Mefùre  communément  de 
fix  pieds  6c  quelques  pouces  ; elle 
varie , ainli  que  toutes  les  mefures  dç 
France. 
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Cane  d’inde.  (fVyrç  Balisier). 

CANNELLE.  Seconde  écorce 
d’une  efpèce  de  taurier , Liu rus  cinna- 
momum.  On  l’expofe  au  grand  foleil 
auflitôt  après  l’avoir  enlevée  ; elle  fe 
roule  & le  replie  fur  elle-mcme  , & 
forme  les  bâtons  qu’on  vend  dans  les 
boutiques.  La  bonne  doit  être  mince, 
d’un  jaune  tirant  fur  le  rouge  , & 
d’une  odeur  agréable  ; fa  faveur  en 
doit  être  piquante , mais  fuave. 

La  cannelle  échauffe  beaucoup, 
réveille  puilTamment  les  forces  vita- 
les , diminue  l’expeftoration  & le 
cours  des  urines , conftipe  , fortifie 
Feftomac  & les  inteftins  atfoibüs  par 
des  humeurs  léreufes  & pituiteufes; 
elle  eft  indiquée  dans  les  maladies  de 
foibldfe  par  férofités , nuifible  dans 
les  maladies  , foit  convives , foit 
inflammatoires  , foit  douloureufes. 
L’eau  de  cannelle  diftillée  échauffe 
peu  , & réveille  à peine  les  forces 
vitales  ; la  plus  légère  infufion  lui  eft 
préférable.  L’eau  fpiritueufe  de  can- 
nelle accroît  fur  le  champ  les  forces 
vitales  ; l’efprit-de-vin  agit  pour  lors 
avec  plus  de  force  que  les  parties  aro- 
matiques de  la  cannelle.  L’huile  effen- 
tielle  de  cannelle  enflamme  toute  la 
bouche  ; mile  fur  la  carie  d’une  dent , 
quelquefois  elle  en  appaile  la  dou- 
leur. 

CANON  , Médecine  vétéri- 
naire. Le  canon  eft  cette  partie  de 
la  jambe  du  cheval , qui  s’étend  dans 
les  extrémités  antérieures  , depuis  le 
genou  jufqu’au  boulet , & du  jarret  à 
cette  même  partie  , dans  les  extrémi- 
tés poftérieures. 

Les  proportions  du  canon  doivent 
répondre  à celles  du  reft.-  de  la  jambe , 
Ci  aux  tendons  qui  font  ûtués  à fa 
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partie  poftérieurc.  Si  la  groffeur  eft 
trop  confidérable , la  jambe  en  eft 
défeélueufe  ; s’il  eft  trop  menu  ou 
trop  mince  , l’animal  manque  de 
force  , à moins  que  ce  défaut  ne  foit 
réparé  par  la  groffeur  du  tendon , 
ainfi  que  nous  le  voyons  dans  la  plu- 
part des  chevaux  de  Barbarie,  deTur- 
quie  6c  du  Limoufin. 

Le  canon  eft  fujet  à beaucoup  d’in- 
firmités , c’eft-à-dire  , à des  furos 
fimples , à des  furos  chevillés , à des 
furos  tendineux,  à des  offelets  , à 
des  fufées  , &c.  On  trouvera  à cha- 
cun de  ces  articles  le  traitement  qu’il- 
convient  de  faire  ù tous  ces  maux, 
M.  T. 

CANTHARIDE  , mcloe  vtjîcato » 
nus.  ( yoyt\  la  planche  du  mot  In- 
secte où  elle  eft  gravée  ).  L’efpèce 
dont  on  va  parler  eft  nommée  vul- 
gairement cantharide  des  boutiques  , 
pour  la  diftingtier  des  autres  efpèces. 
Voici  fa  deicription  publiée  par 
M.  Geoffroy.  Elle  varie  prodigieu-- 
fement  pour  fa  grandeur  ; tout  fou 
corps  eft  d’un  beau  vert  doré  « à l’ex- 
ception de  les  antennes  qui  font  noi» 
res.  Elles  font  placées  devant  les 
yeux,  un  peu  au-delfus  de  la  tête  ; 
leur  premier  anneau  feul  eft  vert , 6c 
les  autres  font  noirs.  Les  mâchoires 
font  faillantes  & couvertes  d’une  pe- 
tite lame  ; le  corcelet  eft  inégal , fort 
étranglé  proche  de  la  tête,  fe  dila- 
tant enfuite  , & formant  une  pointe 
mouffe  de  chaque  côté.  Les  étuis  font 
d’un  beau  vert , un  peu  mous  , flexi- 
bles , comme  chagrinés.  On  diftin- 
gue  fur  chacun  deux  raies  longitudi- 
nales apparentes  ; les  ailes  font  bru- 
nes , & le  défions  de  la  poitrine  3 
quelques  poils.  On  prouve  ces  iijt- 
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fcéles  Air  les  frênes , fur-tout  vers  le 
mois  de  juin , fur  l’ormeau  , fur  les 
troënes,  quelquefois  en  une  quantité 
confidérable  , & ils  répandent  fort 
au  loin  une  odeur  défagréable. 

On  raflemble  ces  infe&es  fur  un 
tamis  de  crin , recouvert  avec  de  la 
toile  ou  du  parchemin  , & on  expofe 
le  crin  à la  vapeur  du  vinaigre  qui 
les  fait  mourir.  Auftitôt  apres  on  les 
fait  fécher  au  foleil  avant  de  les  ren- 
fermer dans  un  vaifleau  bien  bou- 
ché ; il  convient  de  les  renouveler 
toutes  les  années , & de  ne  les  pulvé- 
rifer  que  l’inftant  avant  leur  applica- 
tion. 

L’adminiftration  intérieure  des 
mouches  cantharides  n’eil  jamais  fans 
danger  , à moins  qu’elle  ne  loit  prati- 
quée par  un  médecin  en  état  de  re- 
médier à leurs  ravages.  Extérieure- 
ment elles  enflamment  les  tégumens, 
y font  naître  des  veüies  remplies 
d’humeurs  féreufes.  Elles  agifl'ent  en 
même  temps  avec  plus  ou  moins 
d'aûivité  furies  voies  urinaires  ; fou- 
vent  elles  caufent  l’ardeur  d’urine  , 
quelquefois  la  ftrangurie.  Elles  fe 
portent  encore  au  cerveau , dont  elles 
troublent  les  fondions  d’une  manière 
moins  fenfible  que  celles  des  reins  &C 
de  la  veltie.  Malgré  ces  inconvénient , 
elles  font  indiquées  fous  forme  de  ca- 
taplafme  dans  les  efpèces  de  maladies 
oii  il  eft  eflentiel , t°.  de  faire  prom- 
ptement dériver  vers  une  partie  quel- 
conque du  corps , des  humeurs  nuifi- 
bles;  i°.  de  ranimer  les  forces  vitales 
& mufculaires  , pourvu  qu’il  n’exifte 
ni  violent  délire  , ni  convulüon  con- 
fidérable. 

La  manière  de  faire  le  cataplafme 
f«  réduit  à ceci.  Prenez , fuivant  le 
cas  6c  le  fujet , depuis  une  drachme 
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jufqu’à  une  once  de  mouches  can* 
tharides  nouvellement  réduites  en 
poudre;  incorporez-les  dans  quatre 
onces  de  levain  ou  de  farine , mêlées 
avec  fuflîlânte  quantité  de  vinaigre  , 
de  manière  que  le  mélange  foit  exaél 
6c  d’une  confiflance  molle.  Il  doit 
refter  pendant  vingt- quatre  heures 
(ur  la  portion  des  tégumens  où  il  e/l 
appliqué  , à moins  que  les  veflies  ne 
fe  (oient  formées  avant  ce  temps. 

Les  animaux  auxquels  on  donne 
la  fcu’illée  pendant  l’hiver  , ( vqyrj  le 
mot  Bots  ) (ont  fujets  à avaler  des 
mouches  cantharides  , fur-toùt  en 
mangeant  les  feuilles  de  fiêne , d’or- 
meau , &c.  Les  fymptômes  dont  on 
vient  de  parler  fe  manifi  (lent  du  plus 
au  moins.  Si  leur  aftivité  efl  fi  grande 
étant  fimph  ment  appliquées  à l’exté- 
rieur , on  Ait  juger  de  leurs  ravages 
priles  intérieurement.  L’eftomac  s’en- 
flamme , bientôt  après  furviennent  la 
fuppreflion  d’urine , le  piflement  de 
fang  , des  tiraillemens , des  tenfions , 
fur-tout  dans  le  bas- ventre.  Le  cam- 
phre , ( voyt{  ce  mot  ) efl  le  vrai  con- 
tre-poifon  ; mais  il  ne  faut  pas  négli- 
ger les  boiflons légèrement  acidulées, 
les  boiflons  mucilagineufes  faites 
avec  la  graine  de  lin , ou  avec  les 
feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  &c. 
Si  l’inflammation  , fi  le  piflement  de 
fang  font  bien  cara£térifcs,la  fa  ignée 
eft  indiquée , Sc  même  les  bains , fi 
toutefois  l’eau  n’eft  pas  trop  froide. 

Les  maréchaux  compofent  un 
emplâtre  de  mouches  cantharides, 
dans  lequel  ils  incorporent  de  l’eu- 
phorbe , de  la  poix  , de  la  térében- 
thine &c  autres  drogues  femblables. 
Eft-ce  pour  diminuer  l’effet  des 
cantharides  fur  les  voies  urinaires  ? ils 
n’y  parviendront  pas. 
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CAPELET,  ou  PASSE-CAM- 
PANE,  Médecine  Vétérinaire. 
Nous  nommons  ainfi  une  tumeur 
mouvante , & plus  ou  moins  volu- 
mineufe , fituée  fur  la  pointe  du  jarret 
du  cheval , & qui  n’intcreffe  que  le 
corps  de  la  peau. 

Cette  tumeur  ne  porte  pas  abfo- 
folument  préjudice  à l’animal.  Elle 
l’oblige  rarement  de  boiter  , à moins 
qu’elle  n’accroifle  en  volume  & en 
confiftance  ; pour  lors  elle  gène  les 
mouvemens  des  parties  où  elle  liège , 
& le  cheval  boite* 

Caufcs.  Le  travail  forcé,  les  frot- 
temens  de  la  pointe  du  jarret  contre 
un  corps  dur , les  coups , en  font  les 
caufes  ordinaires. 

Traitement.  Le  vin  aromatique 
chaud  , l’eau-de-vie  camphrée,  em- 
ployés en  friûion  , guériflent  le  ca- 
pelet  dans  le  commencement  ; mais 
fi  la  relforption  de  la  lymphe  fe  lait 
difficilement  malgré  ces  remèdes,  le 
moyen  le  plus  fur  alors  eft  d’en  venir 
à l'application  du  feu  , fur- tout  lorf- 
que  la  tumeur  a acquis  un  gros  vo- 
lume , & qu’elle  eft  ancienne. 

Le  capelet  vient  quelquefois  aux 
jarrets  des  chevaux  6c  des  mules  qui 
n’ont  pas  jeté  ou  qui  ont  mal  jeté  leur 
gourme.  Dans  ce  cas,  on  ne  peut 
remédier  à ce  mal  qu’en  combat- 
tant la  caufe  par  les  remèdes  pro- 
pres à la  gourme.  ( Voye i GOURME  ) . 

M.  T. 

« • 

CAPENDU , ou  CO*lPENDU. 
Tomme.  ( Voye^  ce  mot  ). 

CAPILLAIRE.  ( Voyez  Planche 
2',  pag.  541  ).  M.  Tourncfort  le 
place  dans  la  première  feâion  de  la 
feuieme  dalle , qui  comprend  les 
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herbes  fans  fleurs  , vifibles,  & dont 
on  ne  voit  que  les  lemences  \ & i! 
l’appelle  filicula  quee  adiantum  ni- 
grum  offcinarum  , pinnulis  obtujio - 
ribus.  M.  von  - Linné  le  clalfe  dans 
la  famille  des  fougères  de  la  cryp- 
togamie, & le  nomme  afplenium 
adiantum  nigrum. 

Fleurs  ou  fruits  ; car  à l’aide  de 
la  meilleure  loupe , on-  n’eft  pas  en- 
core parvenu  à déterminer  la  ma- 
nière dont  la  fleuraifon  & la  fruc- 
tification s’opèrent  ; cependant,  par 
le  fecours  de  l’art,  on  a découvert 
que  les  coqties  B renferment  les  fe- 
mences  C.  Les  unes  & les  autres 
font  ici  repréfentées  beaucoup  plus 
fortes  que  dans  leur  état  naturel. 
Chacune  de  ces  coques  eft  armée 
d’un  cordon  diadique  en  forme  de 
chapelet , qui,  par  fa  conftruélion, 
fépare  la  coque  &i  laiffe  échapper 
les  femences.  Ces  coques  font  pla- 
cées fur  deux  lignes  au-deftbus  des 
feuilles. 

Feuilles  ; deux  fois  ailées  ; les 
folioles  prefqu’ovales,  crenelées  en 
deTus  ; les  folioles  inférieures  plus 
grandes  que  les  fupérieures. 

Racine  A , oblique , garnie  de 
fibres  chevelues  & noires. 

Pore.  Le  pétiole  des  feuilles  tient 
lieu  de  tige  j il  eft  noir  , Iuifant , dur 
& caffant. 

Lieu.  Les  bois  humides  ; la  plante 
eft  vivace. 

Le  capillaire  de  Montpellier , au- 
trement appelé  cheveux  de  Vénus  , 
eft  fort  renomme.  Il  diffère  du  pre- 
mier par  fes  folioles  découpées  en 
lobes  & en  forme  de  coin , reflem- 
blant  aff et.  aux  feuilles  de  la  co- 
riandre ; leurs  pétioles  font  grêles, 
longs.,  courbés  , d’un  rouge  noir , 
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trcs-lifles  8c  luifans.  Il  faut  le  cueillir 
en  automne. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique,  douce  & légère, 
une  faveur  douce  & un  peu  âcre. 
Les  feuilles  font  indiquées  dans  la 
toux  effentielle,  dans  l’afthme  hu- 
mide , dans  Pextinûion  de  voix  par 
des  humeurs  pituiteufes  ; elles  exci- 
citenr  l’expeèloration  fans  diminuer 
la  focherelTe  de  la  trachée  - artère 
5c  des'  bronches  pulmonaires  , 8c 
fans  calmer  la  foif.  Le  firop  de  ca- 
pillaire irrite  moins  les  bronches 
pulmonaires  ; cependant  il  ne  con- 
vient point  dans  les  efpèces  de  ma- 
ladies de  poitrine  oh  il  y a chaleur, 
féchereffe  8c  inflammation. 

Ufagcs.  Les  feuilles  fèches , de- 
puis demi-drachme  jufqu’à  demi- 
once  en  macération  au  bain-marie, 
dans  cinq  onces  d’eau.  Le  firop  fe 
donne  depuis  une  drachme  juiqu’à 
une  once,feul  ou  en  infufion,  dans 
cinq  onces  d’eau.  Formius,  médecin 
•de  Montpellier,  publia  il  y a plus  de 
cent  ans,  un  Traité  fur  les  vertus  de 
cette  plante , qu’il  regarde  comme 
une  panacée  univerfelle.  Il  faut  par- 
donner fon  enthoufiafme,  & rabattre 
plus  des  trois  quarts  des  propriétés 
-qu’il  lui  afîigne. 

CAPRE,  CAPRIER,  ( Voyt^ 
Planche  zt  , pag.  541).  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  cinquième 
feètion  delà  fixième  claffe  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  compofée 
de  plusieurs  pièces  régulières  , dont 
le  piftil  devient  un  fruit  qui  ren- 
ferme plulieurs  femences.  Il  l’appelle 
capparis  fpinofa  , fruclu  minore , folio 
rotundo.  M.  Linné  le  nomme  cap- 
paris  fpinofa , 5c  le  dallé  dans  la  po- 
lyandrie monogynie. 
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Fleur  : elle  eft  repréfentée  en  A 
dans  fen  état  de  bouton  qui  cenf- 
titue  la  câpre  que  l’on  confit  au 
vinaigre  ; en  B , dans  le  moment 
que  le  bouton  fe  développe  5c  qu’il 
eft  prêt  à s’épanouir  ; 8c  en  C , 
dans  fon  entier  épanouiffeinent.  La 
fleur  efl  compofée  de  quatre  pétales 
D difpofés  en  rofe  , blancs  , echan- 
crés , grands  5 c ouverts  ; le  calice 
efl  divilé  en  quatre  parties  ovales  ; 
les  étamines , en  nombre  indéter- 
miné de  fpixante  à cent,  colorées 
en  rouge , 5c  le  piftil  E eft  vert  dans 
toute  fa  longueur , plus  grand  que 
les  étamines , 5 C rougeâtres  à Ion 
font  met. 

Fruit  F ; baie  charnue  à une  feule 
loge,  repréfentée  coupée  horizon- 
talement de  G , de  la  grofleur  d’un 
gland  , renfermant  des  graines  H 
blanches  8c  en  forme  de  rein. 

Feuilles , en  forme  de  rein,  prefque 
rondes , foutenues  par  des  pétioles , 
très  - entières , 8c  un  peu  épaiflès. 

Racine , ligneufe , rameufe,  re- 
vêtue d’une  ecorce  épaiffe. 

Port.  Efpèce  d’arbufte  qui  perd 
fes  tiges  pendant  l’hiver,  8c  en  re- 
poufle  de  nouvelles  au  printemps, 
armées  de  pointes.  De  l’aiffelle  de 
chaque  feuille  fort  le  péduncule  de 
la  fleur.  Les  feuilles  font  placées 
alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  Nos  provinces  méridionales. 
Il  fleurit  pendant  tout  l’été. 

Culture. feue  plante  eft  en  cul- 
ture réglée  dans  la  Baffe-Provence  , 
8c  fur-tout  aux  environs  de  Toulon , 
dans  le  Bas-Languedoc , c’eft-à-dire  , 
dans  toute  la  partie  couverte  par  de 
grands  abris.  ( Voye{  le  chapitre  des 
abris  y au  mot  Agriculture  ).  Les 
câpriers  y font  multipliés. 

Cet  arbufte  ne  me  paroît  pas  na- 
turel 
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turel  au  pays , puifque  les  gelées 
trop  fortes  le  font  périr.  Il  y a fans 
doute  été  tranfporté  du  Levant.  U 
fe  plaît  dans  les  terrains  pierreux  6c 
caillouteux , mieux  que  dans  tous  le 
antres  ; mais  il  faut  cependant  que  le 
fonds  de  terre  foit  bon  & fubftantiel , 
lorfqu’il  s’agit  de  retirer  un  profit 
honnête. 

Le  câprier  fe  multiplie  par  graines 
qui  lèvent  facilement,  & par  bou- 
tures ; ce  dernier  moyen  eft  préfé- 
rable. Sur  le  champ  qui  doit  être 
planté,  on  trace  des  lignes  droites 
avec  le  cordeau  ; 6 1 dans  ces  lignes, 
efpacces  au  moins  de  neuf  à douze 
pieds , on  plante  les  boutures  à la 
même  diftance , & bien  alignées , 
dans  les  trous  dont  la  terre  a été 
défoncée  fur  un  pied  de  profondeur 
au  moins,  &fur  trois  de  largeur.  Le 
trou  comblé , le  câprier  pouffe  fes 
tiges , qui  donnent  quelques  fleurs 
pendant  la  première  annce , fuivant 
la  force  de  la  bouture.  Au  mois  de 
décembre,  il  faut  couper  ces  tiges 
à trois  ou  quatre  pouces  au-defîus 
da  terre;  alors  on  relève  celle  des 
côtés  fur  ces  chicots,  afir^de  les  re- 
couvrir de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt,  & cela  fuffit  pour  les 
garantir  des  imprefîions  du  froid. 
Auffitôt  que  la  gelée  n’eft  plus  à 
craindre  , les  câpriers  font  décou- 
verts, &c  la  terre  égalifée  avec  celle 
du  champ.  C’eft  le  moment  de  donner 
le  premier  labour  avec  la  charrue, 
en  traçant  des  fill#ns  droits.  Nous 
décrirons  au  mot  Vigne  la  manière 
de  les  labourer,  8c  c’eft  la  même 
pour  les  câpriers.  Du  moment  que  les 
bourgeons  font  fur  le  point  de  le  dé- 
velopper, on  donne  le  fécond  labour 
en  fens  contraire  , c’eft-à-dire,  qu'on 
Tome  II, 
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croife  les  filions.  C’eft  en  quoi  fe, 
réduit  toute  leur  culture , préférable 
à tous  égards  à la  fuivante. 

Dans  tous  les  murs  de  foutène- 
ment,  on  ménage  des  ventoufes  pour 
l’jflue  des  eaux  fupérieures  qui  pé- 
nètrent dans  la  terre , afin  qu’elles 
ne  fafiènt  point  ébouler  le  mur.  C’eft: 
dans  ces  ventoufes  que  l’on  place  les 
boutures  de  câprier  ; on  les  couvre 
d’un  peu  de  terre,  & les  racines 
vont  s’étendre  dans  la  «Jaffe  de  terre  , 
placée  derrière  le  mur.  Il  réfulte 
de-lâ  deux  inconvéniens  effentiels  : 
i°.  Que  le  collet  des  racines  grof- 
fiffant  chaque  année  par  l’infertion 
des  nouvelles  branches  au  tronc , par 
les  bourrelets  continuels  qui  s’y  for- 
ment, bouche  d’autant  l’ouverture 
des  ventoufes , 8c  retient  derrière  le 
mur  une  plus  grande  quantité  d’eau. 
i°.  Cette  couche  de  bourrelets  aug- 
mentant chaque  année,  fait  la  fonc- 
tion du  lévier  contrftous  les  parois 
"des  murs  qui  l’environnent.  Comme 
ce  lévier  agit  perpétuellement  &C 
avec  une  force  extrême , il  foulève 
peu  peu  le  mur,  & fait  fouvent 
lézarder  des  toifes  entières  fur  une 
ligne  horizontale.  J’en  ai  vu  un  grand 
nombre  d’exemples,  & plufieurs  par- 
ticuliers ont  été  obligés  de  refaire  à 
neuf  des  murs  de  terraffe,  conftruits 
en  pierres  sèches,  parce  que  ces 
pierres  font  moins  liées  les  unes  aux 
autres,  & il  réuflit  mieux.  La  cha- 
leur , la  pluie , les  bienfaits  de  l’air 
de  l’atmo.fphère,  pénètrent  plus  facile- 
ment jufqu’aux  racines  de  la  plante. 

Des  particuliers  plus  prudens  mé- 
nagent des  efpèces  de  niches  dans 
leurs  murs.  Si  elles  font  petites , 
elles  ont  dès-lors  tous  les  incon- 
véniens dont  j’ai  parlé  ; fi  elles  font 
A a a a 


trop  grandes , la  première  pluie  un 
peu  forte  imbibe  & pénètre  la  terre 
du  deffus,  elle  s’écroule,  & finit 
par  être  entraînée  ainfi  que  celle" 
qui  avoifine  la  niche.  Cet  exemple 
eft  commun.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  couvrir  les  murs  de  foutène- 
mens  par  des  efpaliers , ou  du  moins 
p'anter  les  câpriers  dans  le  bas  où 
ils  trouveraient  le  même  abri. 

La  plantation  d’un  câprier  dans 
un  mur  eft  ernore  vicieufe  par  un 
autre  endroit.  Comme  les  branches 
font  flexibles longues , les  feuilles 
cpaiffes  ; elles  plient  par  le  poids , 
& s’inclinent  contre  terre.  Il  ré- 
fulte  de-là , que  ces  branches,  au 
nombre  de  vingt  ou  trente , litivant 
la  force  6c  l’âge  du  tronc , font 
amoncelées  les  unes  fur  les  autres, 
6c  les  feules  branches  fupérieures 
font  chargées  de  boutons  à fleurs. 
Les  intérieures,  au  contraire,  beau- 
coup plus  courRs  6c  plus  maigres, 
ne  donnent  que  des  fleurs  chétives. 
Le  feul  moyen  de. tirer  tout  le  parti 
poflible  des  câpriers  ainfi  plantés , 
eft  de  paliffader  ces  branches.  Des 
clous,  une  fois  plantés  dans  le  mur , 
ferviroient  pour  toujours,  puifque, 
chaque  année,  les  branches  fe  deflc- 
chcnt  fi c périffenf.  De  la  paille , du 
jonc  fuffiroient  pour  attacher  8 c fixer 
l;s  jeunes  pouffes  fans  les  endom- 
.mager.  Cet  efpalier  , d’un  nouveau 
genre , offrirait  à l’oeil  une  verdure 
circulaire  dont  le  tronc  ferait  le 
centre  ; de  manière  qu’en  plaçant 
les  trous  en  quinconce  , tout  le  mur 
fe  trouverait  garni.  Le  curieux  qui 
défireroit  peu  l’utilité,  c’eft-à-dire, 
la  récolte  du  bouton , pourrait  biffer 
épanouir  les  fleurs,  mais  avoir  grand 
foin  de  les  faire  couper  dès  qu’ejles 
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commencent  à paffer  , car  le  corni- 
chon ou  fruit  ablorbe  la  fève,  fie  on 
auroit  peu  de  fleurs. 

Pour  récolter  les  câpres,  on  ne 
doit  pas  attendre  l’épanouiffement 
de  la  fleur  , mais  choifir  les  bou- 
tons AA,  dès  qu’ils  font  gros  comme 
des  pois.  Plus  le  bouton  eft  tendre , 
plus  il  eft  délicat , fi c plus  il  eft  re- 
cherché. La  baie  qui  fuccède  à la 
fleur  lui  eft  fupérieure  à tous  égards, 
mais  elle  détruit  la  récolte.  Lorfqu’on 
laiffe  une  fleur  fuivre  la  loi  naturelle  , 
il  eft  rare  que  la  branche  qui  la  fup- 
porte  , donne  plus  d’un , deux  ou 
de  trois  fruits.  La  fève  eft  employée 
à leur  accroiffement  & à leur  per- 
feétion.  Alors  la  branche  s’alonge 
moins , donne  moins  de  feuilles  ; &c 
comme  de  l’aiffelle  de  chaque  feuille 
naît  une  fleur , la  fleuraifon  eft  donc 
une  perte  réelle. 

Il  faut , chaque  matin , faire  lu 
récolte  des  boutons , fi C les  jeter 
'auflitôt  dans  le  vinaigre.  C’eft  ce 
que  l’on  appelle  confire  les  câpres’; 
elles  n’exigent  pas  d’autres  prépara- 
tions. Le  vinaigre  doit  les  iurnager 
de  deux  twers  de  doigt.  La  partie 
qui  refte  découverte  moifit. 

Le  vinaigre  qui  a fervi  à la  ma- 
cération, appliqué  extérieurement,, 
eft  un  bon  réfol utif.  Les  câpres  con- 
fites excitent  l’appétit,  rafraîchiffent. 
En  total , elles  font  plus  utiles  pour 
la  cuifine  que  pour  la  médecine. 

Cette  petite  branche  de  commerce- 
eft  très-lucrative.® 

CAPRIFICATION.  C’eft  une 
méthode  ufitée  dans  le  Levant  pour 
rendre  certaines  figues  bonnes  à man- 
er.  Elle  confifte  à faire  piquer  ces. 
gués  par  une  efpèçe  de  moucheron. 
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J’en  donnerai  la  defcription  au  mot 
Figuier. 

CAPRON.  Frai/e.  ( Voyt{  le  mot 
Fraise  ). 

CAPSULE,  CAPSULAIRE,  Bo- 
*r anique.  Ce  terme  défigne  la  pre- 
mière efpcce  de  péricarpe , ou  de 
cette  partie  du  fruit  qui  enveloppe 
& défend  le  fruit.  ( Voyc^  Péri- 
carpe ou  Fruit  ).  La  capfule  eft 
une  enveloppe  formée  ordinairement 
de  plufieurs  panneaux.  Quand  ils 
font  jeunes  & qu’ils  ne  commencent 
u’à  fe  former,  ils  font  encore  ten- 
res,  la  capfule  eft  très-fucculente, 
remplie  de  quantité  de  vaiffeaux  dont 
les  principaux  forment  des  arêtes  ou 
des  cordons  ombilicaux  par  lefquels 
les  femences  font  attachées  & reçoi- 
vent la  nourriture.  Avant  la  maturité 
des  graines  & le  defféchement  des 
capful£|£c  de  leurs  panneaux  , elles 
font  remplies  dans  le  temps  de  leur 
verdeur  d’une  pulpe  fucculente , trcs- 
utile  aux  femences.  A mefure  que 
la  maturité  fait  des  progrès  j le  def- 
féchement s’opère , & les  valves  ou 
battans  fe  percent,  la  capfule  s’en- 
tr'ouvre  , les  femences  fe  détachent 
des  vaiffeaux  qui  les  nourri ffbient , 
& à la  fin  elles  s’échappent  par  les 
iffues  qu’elles  rencontrent  ; car  les 
caplules  peuvent  s’ouvrir  & s’qg- 
vrent  en  effet  en  différens  fens,  dans 
les  diverfes  plantes  à fruits  capfu- 
laires.  La  capfule  s’ouvre  par  le  haut 
dans  le  pavot,  l’œillet  ; par  le  bas 
dans  la  capanule  ; en  travers , dans  le 
mouron  : la  difpofition  de  l'ouver- 
ture de  la  capfule  dans  le  mouron 
eft  affez  ftngulière  ; elle  eft  découpée 
tircuLairement  , ce  qui  lui  a fait 


CAP 

donner  le  nom  de  capfula  circumcijfa  s 
celle  de  l’ancolie  s’ouvre  longitudi- 
nalement. 

La  forme  de  la  capfule  en  général 
varie  beaucoup  ; elle  eft  cylindrique 
dans  la  faponnaire  , l’œillet,  la  gen- 
tiane ; globuleufe  dans  le  pain  de 
pourceau  ; ovale  dans  la  morgeline  ; 
courbée  dans  le  ceraifte  commun; 
anguleufe  dans  la  campanule  ; torfe 
dans  la  fpirée-ormière  ; enfin  fcro- 
tiforme,  c’eft-à-dire,  compofée  de 
deux  globes  réunis  & un  peu  com- 
primés du  côté  où  ils  fe  touchent, 
comme  dans  la  mercuriale. 

Si  la  capfule  n’a  qu’une  feule 
vclve  qui  ne  s’ouvre  que  d’un  côté 
pour  laiffcr  échapper  la  femence, 
alors  on  la  nomme  univalvt , comme 
dans  le  dauphin  , la  pivoine  ; fi  une 
cloifon  la  fépare  en  deux  parties , & 
qu’elle  forme,  en  s’ouvrant, “deux 
panneaux  bien  différens , alors  elle 
eft  bivalve,  comme  dans  la  dorine , 
la  mittlla  de  Tournefort  ; elle  eft  tri- 
valve  dans  les  lys , le  polycarpe  ; qua- 
drivalve  , dans  l’épilobe , la  bruyère; 
quinquevalve  dans  la  lampette , le 
coris. 

Nous  n’avons  confidéré  la  capfule 
que  par  rapport  à fa  forme  exté- 
rieure & à la  manière  dont  elle  s’ou- 
vroit  ; pénétrons  dans  fon  intérieur, 
& fuivons-la  dans  fes  divifions  ou  ca- 
vités. Ces  cavités  portent  commu- 
nément le  nom  de  loges  , & alors  la 
capfule  eft  uniloculaire  lorfquefa  ca- 
vité n’eft  point  divifée , comme  dans 
laprimcvert,  la  violette;  cette  cap- 
fule contient  une  ou  plufieurs  le- 
menccs  , une  dans  le  charme , deux 
dans  l’arroche,  plufieurs  dans  l’œil- 
let. La  capfule  eft  biloculaire  , ou 
à deux  loges,  lorfqu’une  doilon  U 
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fcpare  par  le  milieu , Sc  chaque  loge 
contient,  ou  une  femence,  comme 
dans  l'érable  , ou  deux , comme 
dans  le  lilas  ; triloculaire  , comme 
dans  les  lys , le  tournefol  des  tein- 
turiers , le  paliurus,  la  camelée;  les 
trois  loges  de  ces  deux  dernières 
ne  contiennent  chacune  qu’une  fe- 
mence , tandis  que  celles  de  la  tithy- 
male  , de  la  toute  - faine  ou  andro- 
feemum , en  renferment  plufieurs ; qua- 
driloculaire , comme  le  fufain  & l’ai- 
relle , dont  chaque  loge  ne  renferme 
qu’unefemence,&  quelques  bruyères 
qui  en  contiennent  plufieurs  ; à cinq 
loges  , comme  la  pyrole  , dont  cha- 
que cavité  eft  remplie  de  femence?: 
la  capfule  du  tilleul  eft  au  (fi  à cinq 
loges  , &c  ne  devroit  contenir  que 
cinq  femences  , mais  il  n’y  en  a ordi- 
nairement qu’une  feule  qui  réufliffe  ; 
à fix  loges  remplies  de  femences  , 
comme  l’ariftoloche , le  cabaret  ; ;ï 
huit  loges , le  lin  ; à dix  loges , quel- 
ques efpèces  de  lin  j enfin  â loges 
nombreufes  & indéterminées , com- 
me les  ciftes  & le  nénufar. 

Quelquefois  les  loges  des  capfules 
font  tellement  diftinguées  , qu’elles 
forment  plufieurs  capfules  réunies  , 
mais  diftinûes  ; alors  cette  efpèce  de 
péricarpe  devient  polycapfulaire. 

( Voyc ^ Péricarpe  ).  M.  M. 

CAPUCHON.  (Foyei  le  mot 
Coiffe  ). 

CAPUCINE , ou  Cresson  d’Inde 
ou  du  Pérou.  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fécondé  feclion  de  la  onzième 
claffe  , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plufieurs  pièces  irrégulières, 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  à plu- 
fieurs loges , & il  l’appelle  (trdamin • 
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dum  ampliori  folio  & major!  f.orii 
M.  von-Linné  la  nomme  Tropœlurrt 
majus  , & la  claffe  dans  l'octandrie 
monogynie. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
inégaux  , les  deux  fupérieurs  plus 
grands  , les  inférieurs  barbus  près  de 
leurs  onglets.  Le  calice  d’une  feule 
pièce , coloré , divifé  en  cinq  décou- 
pures, fe  prolongeant  en  arrière,  for- 
mant un  neétaire  en  forme  d’alène 
plus  long  que  le  calice. 

Fruit.  Trois  baies  folides  , con- 
vexes d’un  côté  , ûllonnées  & angu- 
leufes  de  l’autre  ; chaque  baie  renfer- 
me une  femence  à peu  près  femblable. 

Feuilles  , loutenues  par  de  longs 
pétioles , faites  en  rondache , comme 
divifées  en  trois  lobes, planes, unies, 
entières. 

Racine , fibreufe. 

Port.  Tiges  herbacées  , pliantes  , 
s’élevant  contre  les  fupports  qu’oa 
lui  préfente , & s’y  attachant  par  fes 
feuilles. 

Les  fleurs  font  folitaires  ; une  des 
trois  • femences  avorte  ; les  feuilles 
font  placées  alternativement  fur  les 
tiges.  - 

Lieu.  Originaire  du  Mexique  où 
elle  eft  vivace.  Elle  en  fut  apportée 
en  1684  ; fleurit  tout  l’été.  Cette 
plante  eft  également  vivace  en  Fran-, 
ce , fi  on  la  préferve  des  gelées. 

» Propriétés . Toute  la  plante  eft  âcre 
& piquante  ; la  fleur  eft  odoriférante  : 
on  la  regarde  comme  un  excellent  dé- 
terfif  ; elle  eft  réfolutive,  diurétique, 
antifeorbutique. 

Culture.  On  la  fème  ou  dans  des 
caiffes  pour  être  replantée , ou  fur 
place.  Cette  dernière  manière  eft  pré- 
férable, furtout  dans  les  pays  où  l’on 
craint  peu  les  gelées  tardives.  Si  on  lq. 
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ïème  en  place  , il  convient  de  pré- 
parer , i°.  des  creux  d’un  pied  de 
profondeur,  de  les  remplir  de  bonne 
terre  mêlée  avec  beaucoup  de  fumier , 
ou  de  faire  des  tranchées  de  la  même 
profondeur  fur  la  même  largeur.  i°. 
Arrofer  fréquemment  , 5c  ne  pas 
inonder  dès  que  la  plante  commence 
à avoir  quelques  pouces  de  hauteur. 
3°.  Lui  donner  de  bonne  heure  des 
tuteurs  comme  aux  pois.  Plus  il  fera, 
chaud , plus  il  faudra  fouvent  arro- 
fer , & les  tiges  s’élèveront  alors  fur 
la  ramée  à la  hauteur  de  fix  à huit 
pieds.  ' 

Si  on  fème  dans-  des  cailles  , dès 
que  la  plante  aura  quatre  ou  fix  feuil- 
les , elle  eft  en  état  d’être  replantée  ; 
elle  reprend  très-facilement  en  l’arro- 
fant  un  peu. 

Si  on  fcme  pour  décoration  , il 
convient  de  choilir  la  graine  de  ca- 
pucine à fleur  large  8e  bien  veloutée. 
Si  on  leme  au  contraire  pour  récolter 
le  bouton  avant  l’épanouifîement  de 
la  fleur , on  doit  choilir  la  capucine  à 
petite  fleur  8c  à fleur  jaune , parce 
que  fes  boutons  font  plus  multipliés 
que  ceux  de  la  première. 

La  capucine  peut  fe  multiplier  de 
boutures.  A cet  effet  on  choilit  l’ex- 
trémité des  branches  les  plus  vigou- 
reufes  ; 8e  après  en  avoir  coupé  la 
longueur  de  quelques  pouces  , on  la 
plante  dans  du  terreau  bien  con- 
fonimé.  Il  faut  arrofer  légèrement , 
tenir  la  bouture  au  grand  air , 8c  non 
au  foleil. 

Les  curieux  cultivent  une  capucine 
à fleur  double  qui , ne  donnant  point 
de  graine , ne  peut  fe  multiplier  que 
par  boutures.  Si  la  gelée  la  touche , 
elle  périt.  Pour  la  conferver , la  ferre 
chaude  eft  néceflàire  ; elle  craint  beau- 
coup l’humidité. 
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11  faut , chaque  jour , faire  la  eut-il" 
lette  des  boutons , 8f  rejeter  foigneu- 
fement  ceux  qui  commencent  ù te  co-  • 
lorer  en  jaune; ils  ne  font  plus  aufli 
bons  pour  confire. 

Les  boutons  dé  capucine , confits 
au  vinaigre  , tiennent  lieu  de  câpres , 
8t  ils  font  plus  parfumés.  On  jette 
ces  boutons  dans  du  bon  vinaigre  ; 
ils  doivent  y tremper  , de  forte  qu’à 
mefure  que  le  nombre  des  boutons 
augmente,  on  doit  ajouter  de  nou- 
veau vinaigre  ; par  ce  moyen  , on 
n’eft  pas  obligé  de  changer  celui-ci. 
Les  vafes  delfinés  à cette  prépara- 
tion jonrnalière , n’exigent  pas  d’être 
couverts , linon  avec  une  toile , une 
planche  feulement , pour  empêcher 
les  ordures  d’y  pénétrer.  Le  vinaigre 
devient  de  plus  en  plus  acide  & fort 
par  fa  communication  avec  l’air  at- 
mofphérique.  Des  auteurs  recom- 
mandent de  lai  (Ter  pendant  plufieurs 
heures  les  boutons  nouvellement 
cueillis  fe  flétrir  à l’ombre  ; cette 
précaution  eft  très-inutile.  D’autres 
exigent  de  changer  le  vinaigre  tous 
les  huit  jours.;  fi  le  premier  vinaigre 
eft  bon , c’eft  une  opération  fuperflue. 
L’addition  du  fel , du  poivre  , 8ec. 
quoique  également  preferite , eft  dans 
le  même  cas. 

CARACTÈRE  D’UNE  PLANTE , 
Botanique.  Les  botaniftes  em- 
ploient ce  mot  pour  defigner  ce  qui 
diftinguc  fi  bien  une  plante  de  toutes 
celles  qui  ont  quelque  rapport  avec 
elles , qu’on  ne  fauroit  la  confondre 
avec  ces  plantes.  Ce  qui  conftitue 
cette  marque  diftinélive  eft  l’enfem- 
ble  8c  la  combinaifon  des  parties  les 
plus  effentielles  de  la  plante  durant  fa 
vie  8e  jufqu’après  fa  mort  ; car  non- 
feulement  les  fleurs  , les  fruits  > la 
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tige  , les  branches  &c.  mais  encore 
la  graine  fournit  un  caraCtère  diftinc- 
tif.  Si  l’on  pouvoit  parvenir  à-failir 
exactement  tous  les  caractères  diftinc- 
tifs  de  toutes  les  plantes  entr’elles , 
on  pourroit  alors  cl  a fier  & établir  les 
familles  naturelles , & le  grand  pro- 
blème de  la  botanique  feroit  réfolu. 
Mais  on  eft  encore  bien  loin  d’avoir 
découvert  cette  méthode  naturelle 
qui  donneroit  la  progreflion  gra- 
duelle que  la  nature  a fuivie  dans  la 
diflribution  des  végétaux.  Dans  l’im- 
poflibilité  de  raffenibler  &C  de  con- 
noître  parfaitement  toutes  les  plan- 
tes , fie  tous  leurs  caraCtères  naturels, 
on  s'eft  contenté  d’en  étudier  le  plus 
qu’on  a pu.  Les  méthediftes  n’ont  vu 
dans  les  caractères  en.général , qu’une 
note  fimple  ou  compofée  ; difons 
mieux , ces  caraCtères  ne  font  que  les 
parties  effcntielles  par  lefquelles  les 
plantes  fe  refl'emblent  ou  diffèrent 
entr’eîles.  M.  Tournefort  & ceux  qui 
l’ont  fuivi , foit  en  adoptant  fon  fyf- 
tême  , foit  en  le  reüifiant , n’en  ont 
tait  aucune  diftinétion , les  ont  con- 
fondus , ou  plutôt  ne  s’en  font  pas 
fervi.  Le  chevalier  von-Linné  eft  le 
premier  qui  en  ait  diftingué  de  quatre 
efpèces  ; le  caraélère  faCtice  ou  arti- 
ficiel , le  caraflcre  effentiel , le  carac- 
tère naturel , 8t  le  caraélère  habituel. 

Avant  que  d’expliquer  en  détail 
ces  quatre  fortes  de  caraétères , que 
l’on  ne  perde  pas  de  vue  que  les  ca- 
ractères généraux  &c  particuliers  font 
pris  & choifis  dans  les  parties  qui 
concourent  à la  reproduction  , c’ell- 
à-dire , aux  parties  de  la  fructification 
ou  de  la  génération. 

1°.  Le  caractère  faCtice  ou  artifi- 
ciel eft  celui  qui  fe  tire  d’un  ligne  de 
convention.  Ce  caractère  eft  au  choix 
dtt  méihodiftc  qui  établit- une  nou- 
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velle  méthode.  Ce  caraélère  arbitraire 
peut  être  pris  indiftinélement  de  telle 
ou  telle  partie  de  la  plante  ; il  fuffit 
en  général , pour  diftinguer  les  gen- 
res d’un  ordre  d’avec  ceux  d’un  autre 
ordre  ; mais  il  ne  les  diftingué  pas  en- 
tr’eux.  Tels  font  les  caraéieres  géné-; 
riques  de  tous  les  méthodiftes  artifi-; 
ciels  , de  Tournefort , de  Céfalpin 
de  Rai , de  von-Linné.  M.  Tourne- 
fort a adopté  la  forme  de  la  corolle 
ou  des  pétales  \ Céfalpin  , Morifon 
Rai  employèrent  principalement  la 
confidération  du  fruit  ; le  chevalier 
von- Linnc  fe  fonda  fur  les 'parties 
mâles  & femelles  des  plantes , c’eft- 
à-dire , fur  les  étamines  8e  les  piftils. 

i°.  Le  caraélère  effentiel  eft  un 
figne  fi  remarquable  & fi  approprié 
aux  plantes  qui  le  portent , qu’il  ne 
convient  à aucun  autre  , & qui  fait 
qu’au  premier  coup-d’oeil , on  la  dif- 
tingue  facilement  de  toute  autre  ; tel 
eft  le  neétar  des  hellébores  8c  des  aco-, 
nits.  Ce  caraélère  diftingué  effentiel- 
letnent  les  genres  dans  tous  les  ordres,' 
& diftingué  effentiellement  àufli  tous 
les  genres  d’un  même  ordre  , les  uns 
des  autres.  On  eft  convenu  que  ce 
caraélère  pour  les  genres  8e  les  claf- 
fes , pourroit  fe  tirer  d’une  des  fix 
parties  de  la  fructification  , 8e  celui 
des  efpèces , de  toutes  les  autres  par- 
ties différentes  de  Celles  de  la  fructi- 
fication. Quelques  auteurs  cependant 
y ont  eu  recours , 8c  de-là  ils  font 
tombés,  dans  le  défaut  qu’ils  recom- 
mandent fi  fort  d’éviter , de  prendre 
les  mêmes  parties  pour  caraétérifer 
les  clafies  , les  genres  & les  efpèces  ; 
défaut  qui  entraîne  néceflairement  de 
la  confufion. 

3°.  Le  caraélère  naturel , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , fe  tire 
de  toutes  les  parties  des  plantes  3 il 
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comprend  par  conféquent  le  faftice 
& l’eflentiel , & fert  à diflinguer  les 
clafles  , les  genres  & les  efpcces.  Si 
l’on  pouvoit  fe  flatter  d’avoir  raffem- 
blé  tous  les  caraftères  naturels  , on 
aurait  bientôt  la  grande  divifion  du 
règne  végétal  par  familles  naturelles  ,• 
mais  nous  fommes  encore  bien  loin 
d'avoir  fait-cette  découverte.  Le  ca- 
raftère naturel  des  clafTes  & des  gen- 
res fe  prend  dans  les  parties  effentiel- 
les  de  la  fruftification  ; on  n’eft  pas 
également  d’accord  pour  celui  des 
efpcces.  M.  Tournefort , dans  l’éta— 
bliffement  des  caraftères  des  efpèces, 
rejette  la  confidération  de  la  fleur  & 
du  fruit , comme  réfervée  à la  déter- 
mination des  genres  ; & il  admet 
l’examen  , non -feulement  du  port , 
des  feuilles  , des  tiges  ,des  fupports  , 
des  racines  , mais  encore  Iorfque  ces 
Lignes  paraîtraient  infuffifans,  celui 
de  toutes  les  qualités  fenfibles , telles 
que  la  couleur,  la  faveur , l’odeur, 
la  grandeur  , la  reffemblance  à des 
chofes  connues  , &c.  Le  chevalier 
von-Linné  au  contraire  , rejette  les 
dernières  qualités  comme  incertaines , 
eu  déterminées , vagues  &C  fujettes 
varier  fuivant  la  différence  de  la 
culture , du  fol , du  climat , de  l’expo- 
fition  &r  de  plufieurs  autres  accidens , 
&c  en  cela  il  a raifon.  Il  veut  qu’on 
diflingue  l’efpècc  d’une  manière  plus 
fiable  ; il  admet  l’unique  confidéra- 
tion de  toutes  les  partiesde  la  plante  , 
que  l’œil  ou  la  main  difcernent  conf- 
tamment , dans  chaque  individu  de 
l’efpèce.  Ces  caraftères , à la  vérité , 
font  devenus  plus  nombreux  depuis 
M.  Tournefort , par  la  détermination 
d’un  grand  nombre  de  parties  qui  , 
de  fon  temps  , n’avoient  pas  été  fuffi- 
fainment  obfervées  , telles  que  les 
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fupports , les  ftipu’es  , les  glandes  , 
les  poils , &c.  Il  faut  y ajouter  les 
parties  de  la  fructification  elles- 
mêmes,  que  le  chevalier  von-Linné 
confidère  suffi  dans  l’efpcce , lorf- 
qu’elles  n’ont  pas  fervi  à déterminer 
le  genre. 

4°.  Enfin  le  caractère  habituel  eft 
celui  qui  réfulte  de  l’enfemb)£ÿde  la 
conformation  générale  d’une  plante , 
de  la  difpofition  de  toutes  fes  parties 
confidérées  fuivant  leur' pofition  , 
leur  accroiflement  , leur  grandeur 
refpeftive , en  un  mot , fuivant  tous 
leurs  rapports , qui  s’apperçoivent  au 
premier  coup-d’œil.  On  connoît  le 
caraftère  habituel  plus  particulière- 
ment fous  le  nom  de  port , faciès  pro- 
pria , habitus  planta.  Il  n’a  guère  été 
employé  qu’à  la  diftinftion  des  efpê- 
ces  ; M.  von-Linné  a penfé  néan- 
moins qu’il  pourrait  fervir  auffi  à fa- 
ciliter celle  des  genres  ; M.  Goiian  , 
dans  fon  Hortus  Monfpelienjîs , l’a 
utilement  employé  fous  le  nom  de 
caraftère  fecondaire. 

M.  le  chevalier  de  la  Marck , dan9 
fes  Principes  de  Botanique,  ou  la  Flore 
Françoije , ayant  pris  la  bafe  de  fon 
fyftème  dans  l’analyfe  , n’a  aucun 
égard  à la  diftinftion  des  caraftères 
que  nous’ venons  de  développer  ; il 
la  croit  meme  plus  nuifible  qu’avan- 
tageufe  à l’étude  des  plantes,  parce 
que , comme  il  le  remarque  très-bien, 
le  même  caraftère  qui  aura  fervi  à 
lier  un  certain  nombre  de  plantes 
comprifes  dans  une  grande  divifion  , 
peut  être  employé  encore  pour  lier 
d’autres  plantes  qui  formeraient  alors 
une  divifion  très-circonfcrite  , ou 
même  pour  féparer  une  efpèce  d’avec 
une  autre.  La  nature  nous  met  à cha- 
que inflant  fous  les  yeux  ces  carac-r 
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tcres  ; pourquoi  vouloir  que  ce  carac- 
tère qui  fe  multiplie  fouvent  avec  les 
plantes  que  nous  découvrons  , ne 
puiffe  fervir  que  dans  telle  ou  telle 
circonftance  prife  exclufivement  ? 
M.  M. 

CARDASSE.  ( Voyei  Figue  ). 

Ô 

CARDEPOIREE.  {Voye^  PoirÉe). 

CARDIAQUE.  {V oyei  Agri- 
paume  ). 

CARDINALE.  Pêche.  ( Voye^  le 
mot  PLche  ). 

CARDON.  MM.  Tournefort  & 
von- Linné  le  placent  dans  la  même 
claffe  & dans  le  même  genre  que  l\ir- 
tichaut.  ( Poyct  ce  mot  ).  Le  premier 
le  .défigne  par  ces  mots  : Cinara 
fpinoja  , cujns  pâli  cuti  cfttantur , Si 
M.  von-Linné  le  nomme  Çinara  cat- 
dunculus.  Il  eft  originaire  de  Pile  de 
Crête.  Les  jardiniers  en  reconnoiffent 
deux  efpèces  , l’une  nommée  cardon 
Af  Tour  s, Si  l’autre,  cardon  <C  EJpagne. 
Je  ne  crois  même  pas  que  les  botanif- 
tas  foient  dans  le  cas  de  les  confidé- 
rer  comme  une  iimple  variété  l’une 
de  l’autre  , puifqu’elles  fe  perpétuent 
de  graines , fans  rien  perdre  de  leur 
forme.  Les  feuilles  des  artichauts  dif- 
fèrent de  celles  des  cardons  par  une 
longue  appendice  ou  continuation  de 
la  bafe  de  la  feuille  qui  le  propage  fur 
le  tranchant  inférieur  de  la  côte  ou 
pétiole , jufqu’ù  la  naitlance  de  l’au- 
tre feuille  , Si  fait  corps  avec  elle  , 
tandis  opte  .dans  les  cardons  cette  ap- 
pendice n’eft  bien  caraâéril'ée  que 
clans  les  divifions  fitpérieures  de  la 
feuille.  La  feuille  du  cardon  eft  d’un 
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vert  plus  pâle  , plus  blanchâtre  que 
celle  de  l’artichaut  ; celle  du  cardon 
d’Efpagne  eft  fans  épine  bien  carac- 
térilée  ; au  contraire,  celle  du  cardon 
de  Tours  eft  armée  d’épines  très-pi-, 
quantes  à l’extrémité  de  chaque  ner- 
vure des  divifions  des  feuilles.  Les  di- 
vifions des  feuilles  font  beaucoup 
plus  grandes  vers  le  haut  de  la  feuille  , 
diminuent  de  grandeur  à mefure  que 
elles  fe  rapprochent  de  fa  bafe  , & 
finiffent  enfin  par  n’être  plus  que  de 
fimples  oreillettes  très-rapprochées  , , 
Si  chacune  armée  de  cinq  à fix  lon- 
gues épines  très-aigucs.  Les  oreillet- 
tes qui  garniffent  la  bafê  de  chaque 
divilion  de  la  feuille  en  deffous,  font 
armées  de  deux  à trois  épines,  de  ma- 
nière  que  la  feuille  eft  épineufe  , tant 
en  deffous  qu’en  deffus.  Cette  efpèce 
eft  , à tous  égards  , préférable  à la 
première , elle  s’élève  beaucoup  plus 
haut , fes  côtes  font  plus  larges , plus 
charnues  Si  beaucoup  plus  délicates 
à manger. 

Culture.  Elle  varie  fuivant  les  pays 
Si  les  facultés  . des  propriétaires. 
Celle  des  amateurs  eft  plus  difpen- 
dieufe , Si  â mon  avis  la  jouiflance 
anticipée  ne  compenfe  pas  les  frais  , 
Si  diminue  la  quantité  du  cardon.  Il 
faut  faire  connoître  les  deux  métho- 
des , le  leûeur  aura  le  choix  de  celle 
qu’il  jugera-la  meilleure.  Le  Traité  des 
jardins , ou  le  nouveau  La  Qttintynie  , 
offrira  la  première;  quant  à la  fécondé, 
je  la  décrirai  d’après  ma  pratique  ordi- 
naire St  celle  des  jardiniers. 

I.  Méthode  recherchée.  Pour  avoir 
des  cardons  toute  l’année  , il  faut  en 
femer  en  plufieurs  fâifons. 

En  janvier , on  fème  fur  couches 
fous  cloches , ou  mieux  fous  châftîs , 
de  la  graine  de  cardon.  Lorfque  le 

plant 
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"plant  a deux  feuilles  bien  formées 
o utre  les  feuilles  fcminales , on  doit, 
. le  repiquer  fur  une  couche  neuve  , 
couverte  de  neuf  à dix  pouces  de 
terre  & terreau  partes  à la  claie  & 
bien  mêlées  ; le  laiffer  fur  cette  fé- 
condé couche  qu’on  réchauffe  dans 
le  befoin  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  affez 
fort  pour  être  mis  en  place.  Ces  cou- 
ches peuvent  être  occupées  en  même 
temps  par  d’autres  plantes , telles  que 
les  raves , les  laitues , &c.  Cependant 
il  eft  plus  sûr  de  femer  ces  graines 
dans  des  pots  à œillets , remplis  de 
bonne  terre  mêlée  de  terreau  , Sc  de 
placer  ces  pots  dans  une  couche  : 
lorsqu'elle  n’a  plus  de  chaleur , on  les 
tranfporte  dans  une  autre.  Dans  un 
pot  de  cette  capacité , le  plant  trouve 
de  quoi  fe  nourrir  & fe  fortifier  juf- 

3u’à  ce  qu’on  le  mette  en  place  , & 
eft  plutôt  en  état  d’y  être  mis  que 
celui  dont  les  progrès  ont  été  inter- 
rompus Se  retardés  par  les  tranfplan- 
tations.  Il  faut  faire  une  troifième 
couche  de  fumier  confommé , chargé 
d’un  pied  de  bonne  terre  mêlée  &C 
paflee  à la  claie , avec  moitié  ou  tiers 
de  terreau  , fuivant  que  la  terre  eft 
plus  ou  moins  bonne  6c  meuble.  Lorf- 
que  fa  grande  chaleur  eft-  partée , il 
faut , à deux  pieds  6i  demi  de  dif- 
tance  , y planter  en  échiquier , les 
jeunes  pieds  de  cardon  , 6c  les  cou- 
vrir chacun  d’une  cloche  ( s’ils  ne 
font  pas  fous  châflïs)  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  bien  repris  ( s'ils  font  en  pots  , 
on  les  dépote  6c  on  les  place  fans 
rompre  ni  altérer  leur  motte  ; comme 
ils  ne  fouffrent  aucun  dérangement 
ni  ébranlement , ils  n’ont  point  à re- 
prendre , ni  par  conféquent  befoin 
d’être  couverts  de  cloches  ni  de  vi- 
trages ).  Etant  en  place , on  attache 
Tome  IL 
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des  gaulettes  à des  fourchettes  plan- 
. tées  fur  les  bords  de  la  couche , pour 
foutenir  des  paillaflons  dont  il  faut 
couvrir  le  plant  pendant  les  jours 
froids  Sc  les  nuits.  On  donne  ordinai- 
rement quatre  pieds  6c  demi  de  lar- 

Î;eur  à cette  dernière  couche , 6c  on 
a réchauffe  au  befoin  , li  la  faifon  ne 
s’adoucit  pas.  On  peut  femer  quel- 
ques légumes  entre  les  cardons, 

Cette  méthode  eft  praticable  à 
Paris  , où  le  fumier  de  litière  eft  fi 
abondant  , que  le  propriétaire  eft 
obligé  de  payer  pour  le  faire  enlever. 
Elle  eft  encore  praticable  chez  les 
grands  feigneurs , à qui  rien  ne  coûte  ; 
mais  par-tout  ailleurs , l’achat  des  fu- 
miers , la  façon  des  couches  coûte- 
roient  vingt  Si  trente  fois  plus  qu’on  . 
ne  vendroit  les  cardons  de  primeur. 
Il  vaut  mieux  manger  chaque  chofe 
dans  fa  faifon  , conierver  les  engrais. 
Si  les  employer  dans  les  terres  à 
grain. 

Il  faut  fouvent  mouiller  le  plant  ; 
foit  pour  l’empêcher  de  monter  en 
graine  , foit  pour  augmenter  fes  pro- 
grès. A raefure  que  chaque  pied  a ac- 
quis la  groffeur  6c  la  force  néceflai- 
res , on  le  lie*  avec  trois  ou  quatre 
liens  de  paille  par  un  temps  fec  ; en- 
fuite  on  l’empaille  jufqu’à  l’extré- 
mité des  feuilles  exclufivement , avec 
de  la  paille  neuve , ou  mieux  encore , 
avec  de  la  grande  litière  qu’on  lie 
pareillement  avec  des  liens  de  paille 
ou  d’ofier  bien  ferrés.  Environ  trois 
femaines  après-,  le  cardon  eft  blanc 
Si  bon  à être  employé , ce  qui  ar- 
rive ordinairement  en  mai. 

Pour  éviter  les  épines  du  cardon 
de  Tours , deux  hommes  en  face  l’un 
de  l’autre , le  faififfent  & l’cmbraf- 
fent  par  le  pied , chacun  avec  une 
Bbbb 
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ourche  de  bois.  Ils  font  glifler  leur 
fourche  jufque  vers  l’extrémité  des 
feuilles  ; alors  ils  ferrent  les  fourches 
le  plus  qu’ils  peuvent  contre  la  plante, 
en  les  fixant  en  terre  par  l’autre  bout; 
enfuite  ils  approchent  du  cardon  ô C 
placent  leurs  liens.  Un  feid  homme 

Îieut  faire  cet  ouvrage.  D’abord  il 
aifit  toutes  les  feuilles  d’un  côté  avec 
une  fourche,  la  fait  glifler  jufque  vers 
leur  extrémité , la  fixe  en  terre  par 
l’autre  bout , fait  la  même  chofe  d’un 
autre  côté  avec  une  fourche;  enfuite 
il  place  les  liens  de  paille.  L’opé- 
ration fe  fait  mieux  par  deux  hom- 
mes , dont  l’un  cmbraffe  fc  arrange 
les  feuilles  du  cardon , ÔC  l autre  met 
les  liens  ; mais  il  faut  que  le  premier 
foit  vêtu  fi c ganté  de  bonne  peau.  De 
quelque  façon  qu’on  s’y  prenne , on 
doit  avoir  grande  attention  de  ne 
pas  rompre  des  feuilles , puifque  leur 
côte  eft  la  principale  portion  utile  du 
cardon. 

Lorfqu’on  a mis  le  plant  de  cardon 
en  place  fur  couche , on  a dû  choifir 
les  plus  beaux  pieds  fie  les  plus  forts , 
& laifler  les  plus  foibles  fur  Inféconde 
couche  ou  dans  les  pots.  Vers  la  mi- 
mars  , on  laboure  profondément  un 
morceau  de  bonne  terre  ; on  y mar- 
que des  places  en  échiquier , diftan- 
tes  de  trois , ou  au  moins  de  deux 
pieds  fie  demi  en  tout  fens  ; on  y fait 
de  petites  foffes  de  huit  à dix  pouces 
fur  chaque  dimenlîon  9 que  1 on  rem- 
plit  de  fumier  confommé , recouvert 
de  deux  ou  trois  pouces  de  terreau , 
fie  on  place  un  pied  de  cardon  dans 
chacune.  S’il  étoiten  pot  , il  n’a  be- 
foin que  d’une  bonne  mouillure  pour 
plomber  le  terreau  contre  fa  motte. 
S’il  étoit  planté  fur  la  couche , il  faut, 
auflitôt  qu’il  eft  placé  en  pleine  terre. 
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le  mouiller  8c  le  couvrir  pendant 
quelques  jours  d’un  pot,  de  paille, 
ou  de  quelqu’aurre  chofe , dont  l’abri . 
puiffe  faciliter  fa  reprife.  Ce  plant 
n’aura  befoin  que  de  quelques  bina- 
ges au  pied , 8 C d’être  mouillé  tous 
les  deux  jours  , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
bon  à lier;  ce  qui  arrive  en  juin  ou 
juillet. 

Si  le  femis  de  janvier  avoit  été  tout 
employé  pour  la  première  planta- 
tion , il  faudroit , pour  cette  fécondé’, 
faire  un  fécond  femis  du  quinze  au 
dix -huit  février  , fur  couche  , qui 
n’aura  pas  befoin  d’être  tranfplanté 
flir  une  autre.  11  eft  plus  avantageux 
de  placer  ce  fécond  plant  dans  la 
plate-bande  d’un  efpaUer  au  nord  , 
ou  autre  lieu  frais , ou  abrité  du  fo- 
leil , qui  , dans  cette  faifon  , feroit 
monter  en  graine  la  plupart  des  pieds. 

Enfin , vers  le  1 5 avril , il  faut  la- 
bourer profondément  &C  dreffer  un 
terrain , y faire  garnir  ôc  efpacer  de 
petites  foffes  comme  il  eft  dit  ci-de- 
vant , femer  dans  chacune  trois  ou 

Suatre  graines  de  cardon  , à deux  ou 
eux  pouces  Sc  demi  de  diftance  l’une 
de  l’autre  , &C  environ  à un  pouce  de 
profondeur.  Lorfque  le  jeune  plant 
eft  à fa  troifième  feuille , on  choifit 
le  plus  beau  pied  de  chaque  fofte  , fie 
on  arrache  tous  les  autres;  mais  dans 
les  terrains  6c  les  années  où  le  ver  de 
hanneton, la  lifette ,1a  fourmi-rouge , 
le  puceron , 8cc.  font  de  grands  rava- 
ges , on  eft  quelquefois  obligé  de  re- 
Femer  le  cardon  , ce  qui  fait  un  retar- 
dement préjudiciable  8c  fort  long , 
car  la  graine  ne  lève  que  du  quin- 
zième au  vingtième  jour  ; c’eft  pour- 
quoi il  eft  plus  fiir  8c  plus  avantageux 
de  femer  dans  de  petits  pots  que  l’on 
place  autour  des  couches  Sc  en  dehors 
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des  châflïs , ou  au  pied  d’un  mur  ou 
bâtiment  au  midi , ou  en  un  autre  lieu 
â couvert  des  ennemis  de  ces  jeunes 
plantes , & on  ne  les  met  ên  pleine 
terre  que  lorfqu’elles  ont  leur  qua- 
trième feuille  ; alors  elles  n’ont  à 
craindre  que  le  ver  du  hanneton. 
Telle  eft  la  méthode  fuivie  par  ceux 
ui  ont  un  intérêt  quelconque  à avoir 
es  primeurs , & qui  peuvent  fe  les 
procurer  par  l’abondance  des  fumiers 
de  litière  & des  terreaux  qui  en  ré- 
fultent. 

II.  Méthode  ordinaire  & fiffifante. 
1°.  Du  temps  & de  la  façon  de  fcmcr. 
Chacun  doit  fe  régler  fuivant  le  cli- 
mat & la  manière  d’être  des  faifotis 
du  pays  qu’il  habite  ; ainfi  on  peut 
femer  dès  qu’on  ne  craint  plus  l’effet 
des  gelées  ; par  exemple , dans  cer- 
tains cantons  de  la  Provence , dikLan- 
guedoc , &c.  il  eff  poflible  de  iemer 
vers  la  fin  de  février.  On  gagne  du 
temps , il  eft  vrai , mais  on  court  le 
rifque  de  voir  beaucoup  de  pieds 
monter  en  graine  dans  les  mois  de 
juillet  & d’Aoùt  ; ce  qu’on  ne  craint 
pas  dans  les  pays  plus  feptentrionaux. 
Les  pieds  qui  ne  grainent  pas  dans 
cette  faifon , font  plus  beaux , plus 
vigoureux  que  ceux  quiontétéfemés 
plus  tard. 

En  général  t le  bon  temps  de  femer 
dans  les  pays  méridionaux , eft  vers 
le  milieu  ou  la  fin  de  mars , & vers 
la  fin  d’avril  dans  les  pays  -fitués  au 
nord.  On  peut  femer  à demeure  ou 
en  pépinière  ; le  fécond  moyen  eft 
plus  commode , parce  qu’on  foigne 
plus  aifément  une  table  de  femis,  que 
des  trous  difperfés  çà  & là.  Si  on 
feme  à demeure , on  travaillera  à la 
bêche , ( ce  mot  ) tout  le  ter- 
rain deuiné  aux  cardons  ; enfuite , de 
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diftance  en  diftance  >ainfi  qu’il  a été 
dit  dans  le  premier  article  , on  ou- 
vrira un  trou  d’un  pied  en  carré  , fur 
autant  de  profondeur,  que  l’on  rem- 
plira de  la  meilleure  terre  qu’il  fera 
poflible  de  fe  procurer;  elle  fera  lé- 
gère & fubftantielle.  C’eft  dans  cette 
terre  que  trois  ou  quatre  grains  fe- 
ront dépofés  à la  diftance  de  trois  à 
quatre  pouces  les  uns  des  autres.Cette 
méthode  a l’avantage  de  fupprimer 
la  tranfplantation  qui  fait  périr  beau- 
coup de  pieds.  Lorfque  la  graine  aura 
germé  ; lorfque  les  jeunes  plants  au- 
ront quatre  feuilles  bien  formées , on 
arrachera  les  plants  furnuméraires  , 
& on  n’en  laiffera  qu’un  feu!.  Ces 
plants  , levés  avec  foin  , ferviront  à 
remplacer  ceux  qui  feront  languiffans 
dans  les  autres  trous  , ou  à garnir  les 
places  dont  les  femences  n’auront 
pas  germé. 

Si  on  fième  en  pépinière , la  terre 
de  la  table  ou  planche  fera  défoncée 
au  moins  à la  profondeur  de  huit 
pouces , après  avoir  été  couverte  de 
fumier  bien  confommé  & enterré 
avec  la  bêche  en  travaillant  la  terre. 
La  graine  fera  femée  à la  volée , mais 
très-claire.  C’eft  un  défaut  trop  or- 
dinaire des  jardiniers , de  femer  trop 
épais.  Lorfque  la  graine  germe,  les 
tiges  , les  feuilles  fe  touchent  toutes  ; 
fie  pour  ainfi  dire , dès  le  berceau  la 
plante  s'étiole , ( voyej  ce  mot  ) de 
manière  que  les  pieds  n’acquièrent 
jamais  la  force  qu’ils  devroient  avoir. 
Arrofer , détruire  les  mauvaifes  her- 
bes, font  les  feuls  fecours  que  les  car- 
dons exigent  jufqu’à  la  tranfplanta- 
tion. Quelques  particuliers  plus  atten- 
tifs ne  font  point  femer  A la  volée  , 
mais  ils  tracent  de  petits  filions  à la 
profondeur  d’un  pouce  deftinés  à 
Bbbb  a, 
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recevoir  la  femence.  L’ouvrier  voit 
mieux  ce  qu’il  fait  ; il  a plus  de  faci- 
lité à efpacer  fes  graines  de  quelques 

fiouces  , & il  eft  plus  aifé  de  détruire 
es  mauvaifes  herbes  fans  endomma- 
ger les  plants.  La  graine  femée  à la 
fin  de  mars  , relie  plus  long-temps  à 
lever  que  celle  femée  dans  le  courant 
d’avril  ; la  différence  eft  prefque  de 
moitié.  Les  cardons  femés  trop  de 
bonne  heure , font  plus  fujets  à mon- 
ter en  graine  que  les  autres  ; & rare- 
ment ceux  qui  fleuriffent  ainft  don- 
nent de  bonne  graine. 

l°.  De  la  tranfplantation.  Com- 
mencez dans  un  coin  de  la  planche  , 
par  ouvrir  un  petit  foffé  qui  décou- 
vrira les  racines;  ménagez -les  avec 
le  plus  grand  foin.  Pour  cet  effet, 
creufez  jufqu’au-deffous  , alors  le 
plant  viendra  fans  peine , & fes  raci- 
nes ne  feront  point  endommagées. 
Ne  tirez  que  ce  qu’un  homme  peut 
replanter  dans  une  demi-heure  ; & fi 
la  terre  ne  tient  pas  aux  racines , ne 
les  laiffez  jamais  expofées  aii  hâle  , 
au  foleil , &c.  ; placez  les  plants  dans 
un  panier , avec  un  peu  de  terre  par- 
deftus  les  racines , ou  dans  un  plat 
rempli  d’une  fuffifante  quantité  d’eau 
pour  qu’elles  trempent.  11  vaut  mieux 
revenir  plus  fouvent  à la  pépinière  , 
que  d’enlever  trop  de  plants  à la  fois. 
Ces  foins  paroîtront  minutieux  à la 
plupart  des  jardiniers  : laiffez-les  dire  ; 
ordonnez  , & faites-vous  obéir.  Au 
mot  Racine  , on  verra  leur  ufage , 
& l’indifpenfable  néceffité  de  les  mé- 
nager & de  les  conferver. 

Aullitôt  après  la  tranfplantation, 
arrofez  légèrement  ; trop  d’eau  tape 
la  terre  , la  durcit , & il  vaut  mieux 
revenir  à plufieurs  petits  arrofemens 
confécutifs  qu’à  un  feul.trop  copieux. 
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Si  o»  prévoit  que  pendant  le  jour- 
le  foleil  dardera  avec  trop  de  force.* 
fur  ces  jeunes  plants , on  fera  très- 
bien  de  cueillir  de  mauvaifes  feuilles 
de  choux  & de  les  couvrir;  le  foir 
ces  feuilles  feront  foulevées  , afin, 
qu’ils  jouiffent  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit.  Suivant  la  reprife  , ces  feuilles  ,, 
oh  de  nouvelles  , feront  remifes  &. 
enlevées  jufqu’à  ce  que  le  plant  fe 
tienne  droit  , en  un  mot , qu’il  ait 
bien  repris. . 

On  obfervera  , en  tranfplantant  , , 
d’efpacer  les  plants  à trois  pieds  les  - 
uns  des  autres  , en  tout  fens  , & ài 

auat re  pieds  ce  feroit  encore  mieux. 

n’y  aura  point  de  terrain  perdu  , , 
puifque  cet  efpace  peut  être  garni  en 
plantes  dont  la  racine  ne  pivote  pas  , 
&t  qui  auront  fait  leur  crue  avant  l’é-- 
poque  du  blanchiment  des  cardons.  . 

III?  Des  foins  aprh  la  tranfplanta - 
tion.  Ils  fe  réduifent,  i°.  à arracher- 
les  mauvaifes  herbes  ; 20.  à ferfouir 
deux  ou  trois  fois  pendant  l’été  le 
pied  des  cardons  ; 30.  à donner  de 
fréquens  arrofemens.  Le  meilleur 
moyen  d’empêcher  la  fleuraifon  de 
la  plante, eft  Parrofement.  L’eau  mo-  - 
dère  fa  propenfion  à monter.  Les  au- 
teurs confeillent  de  les  arrofer  tous  ■ 
les  deux  jours.  L’avis  eft  fage  fi  on  fe 
fert  d’arrofoirs  ; il  eft  dangereux  fi- 
c’eft  par  irrigation  , ( vbyc{  ce  mot  ) 
à moins  que  l’évaporation  ne  foit 
exceffive  , U caufce  par  un  vent  im- 
pétueux ou  par  une  chaleur  dévo- 
rante. Un  feul  arrofement  par  irriga- 
tion pénètre  plus  profondément  la 
terre  que  ne  le  feroit  l’eau  de  dix  à 
douze  arrofoirs  vidés  fucceflîvement. 
L’irrigation  nécefliré  à ferfouir  plus 
fouvent. 

Tenir  le  terrain  frais , eft  la  loi 
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qu’il  faut  Suivre  ; l’arrofement  eft  par 
conséquent  fournis  à la  température 
du  climat  que  l’on  habite. 

IV.  Des  manières  de  blanchir  Us 
cardons.  Voici  celles  décrites  dans  le 
Traité  des  Jardins  déjà  cité.  Depuis 
lé  mois  d’oétobre , on  lie  & on  em- 
paille Successivement  de  huit  en  huit 
jours  quelques-uns  des  plus  beaux 
pieds  pour  les  confommer  trois  fe- 
maines  après.  Lorfque  les  gelées  com- 
mencent à fe  faire  l'entir  , on  les  lie 
tous  fans  les  empailler  , & on  les 
butte  de  fept  à huit  pouces.  S’il  fur- 
vient  en  novembre  quelques  gelées 
un  peu  fortes , on  jette  deflus  de  la 
litière , pes  coffes  de  pois , Sec.  Enfin , 
lorfqu’en  décembre  on  prévoit  les 
grandes  gelées, il  faut  lever  en  motte 
tous  les  pieds  de  cardons,  les  trans- 
porter dans  la  ferre  , les  y planter 
dans  du  fable  , leur  donner  de  l’air 
toutes  les  fois  qu’il  eft  doux.  Ils  y 
blanchiftent  fans  paille  , & dans  une 
bonne  ferre  il  s’en  conferve  jufqu’en 
avril.  On  peut  ne  les  point  planter 
dans  le  fable , mais  les  ranger  debout 
l’un  devant  l’autre  contre  un  mur  de 
la  ferre , les  vifiter  Souvent , les  net- 
toyer de  toutes  les  feuilles  pourries, 
& retirer  pour  la  consommation  ceux 
qui  paroiffcnt  les  plus  avancés  ; mais 
il  eft  rare  difficile  d’en  conferver 
aufïï  long-temps  ; cet  uf.ige  ne  con- 
vient qu’aux  maraîchers. 

Lorsqu’on  n’a  pas  une  Serre  pour 
loger  les  cardons  , on  fuit  une  autre 
méthode.  Par  le  mot  ferre , on  n’entend 
pas  parler  d’une  ferre  chaude  , ni 
d’une  orangerie,  mais  d’un  bas,  d’un 
endroit  à l’abri  des  gelées  , & même 
d’une  trop  grande  humidité  qui  pour- 
riroit  plutôt  les  cardons  qu’elle  ne  les 
blançhiroit.  On  peut  faire  dans  un 
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terrain  très-Sec , une  tranchée  pro- 
fonde de  trois  pieds , large  de.quatre 
pieds , & de  longueur  proportionnée 
au  nombre  de  plants  de  cardons.  A un 
bout  de  la  tranchée , on  fait  un  che- 
vet de  longue  paille  ; c’eft-à-dire  , on 
tapifTe  , on  couvre  ce  bout  de  la  tran- 
chée de  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gue paille.  Contre  ce  chevet  , on 
place  debout  trois  ou  quatre  pieds  de 
cardon  , levés  en  motte , de  forte 
qu’un  pied  ne  touche  point  l’autre. 
On  fait  un  Second  chevet  qui  couvre 
ce  premier  rang  ; on  y place  un  Se- 
cond rang  de  cardon  , & ainfi  de 
Suite , ayant  attention  de  laiffer  l’ex- 
trémité des  feuilles  à l’air,  tant  que 
la  rigueur  du  froid  n’oblige  pas  de 
couvrir  toute  la  Surface  de  la  tran- 
chée avec  de  la  paille  & avec  des 
paillaftons  inclinés  , pour  empêcher 
les  pluies  & les  neiges  de  pénétrer. 
Cet  expédient  eft  fort  bon  ; le  Sui- 
vant vaut  encore  mieux. 

Troijîème  méthode.  Dans  un  terrain 
Sec  , ouvrez  une  tranchée  de  trois 
pieds  de  profondeur  fur  cinq  de  lar- 
geur & de  longueur , proportionnée 
au  befoin.  Jetez  fur  le  bord  de  la  tran- 
chée ,des  côtés  du  nord  , du  levant 
&£  du  couchant , toutes  les  terres  qui 
Sortiront  de  la  Souille;  plombez-les 
bien  , & difpofcz-les  en  talus , qui 
éloigne  de  la  tranchée  les  pluies  & 
les  neiges.  Le  long  de  la*  tranchée , 
du  côte  du  midi , plantez  deséchalas 
ou  de  grandes  fourchettes  pour  Sou- 
tenir une  perche , Sur  laquelle  vou* 
attacherez  un  nombre  fuffilànt  d’écha- 
las  pbur  porter  une  couverture 
groffiere  de  paille,  ou  de  fougère, 
ou  de  coffes  de  pois,  &c  des  pail- 
laSTons  par-deffus.  Cette  couverture 
plus  inclinée  du  côté  du  midi,  Sera 
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appliquée  par  fon  extrémité  fur  les 
terres  qui  bordent  la  tranchée.  Du 
côté  du  midi  vous  ménagerez  quel- 
ques ouvertures  pour  introduire 
l’air  & le  folcil , quand  il  eft  pof- 
Jible,  & afin  de  pouvoir  defcendre 
dans  la  tranchée,  & y foigner  les 
cardons.  Ces  ouvertures  fe  bouchent 
avec  de  doubles  paillaffons  pendant 
les  nuits  & les  temps  rudes.  On  dif- 
pofc , comme  ci-devant , les  cardons 
entre  des  chevets  de  paille,  fuivant 
la  longueur  de  la  tranchée  du  côté 
du  nord  , ou  bien  comme  dans  une 
ferre. 

Dans  les  climats  où  la  rigueur 
du  froid  eft  confidérable , &c  les 
pluies  fortes  & fréquentes , il  eft 
bon  de  choifir  une  des  méthodes  ci- 
deffus  décrites  ; dans  les  pays  plus 
tempérés,  ces  grandes  précautions 
font  affcz  inutiles  ; l’une  des  deux 
méthodes  fuivant  es  fuffit. 

Quatrième  méthode.  Dès  le  mois 
de  novembre,  & meme  plutôt  fi 
l’on  veut , on  peut  lier  une  certaine 
quantité  de  pieds  de  cardons  , & 
tous  les  huit  ou  quinze  jours  , fui- 
vant le  bel'oin,  en  lier  de  nouveau 
.&  les  faire  blanchir  à la  manière 
.du  céleri , c’eft-.Vdire,  relever  la  terre 
autour  des  pieds  dont  les  feuilles 
font  liées  , Si  nelaiffer  que  les  fom- 
mités  à découvert.  La  principale 
attention  à avoir , confifte  à ne  lier 
les  feuilles  que  par  un  temps  très- 
fec,  & ù les  butter  dans  les  mêmes 
cil'.conllances.  Cette  attention  eft 
«gaiement  indifpenfable  dans  la  mé- 
xhode  fuivante. 

Cinquième  méthode.  Il  a été  dit 
que  les  cardons  dévoient  être  plan- 
tés au  moins  à trois  pieds  de  diftance 
les  uns  des  autres.  Faites  une  foflè 
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au  pied  de  la  plante,  dégarniffez 
fes  racines  d’un  côté,  cotichez-la 
dans  la  foffe , fans  rompre  la  racine; 
recouvrez  la  terre  fur  fept  à huit 
pouces  de  hauteur,  & taillez  fortir 
quelques  bouts  de  feuilles  , peur 
l’indiquer.  Plus  la  terre  fera  humide, 
plutôt  il  blanchira  &C  pourrira.  Si 
elle  eft  un  peu  fcche,  & qu’on  la 
preferve  des  pluies  par  de  la  paille 
longue  qui  en  repouffe  les  eaux,  les 
cardons  fe  conferverom  pendant 
plufieurs  mois  ; & dans  les  pays 
fecs,  tels  que  le  Comtat,  la  Baffe- 
Provence  , le  Bas  - Languedoc , on 
mange  quelquefois  en  février , & 
même  en  mars,  des  cardons  enterrés 
à la  fin  de  novembre.  11  ne  faut  pas 
conclure  de  ce  que  je  dis  , que  chaque 
pied  ait  été  conl’ervé  frais  dans  fa 
foffe  ; on  en  trouve  plufieurs  entier 
rement  pourris  : je  rapporte  cet 
exemple,  pris  dans  les  extrêmes, 
pour  prouver  que  plus  le  terrain 
fera  humide  , plus  le  blanchiment 
du  cardon  fera  prompt , & par  confé- 
quent  le  jardinier  doit  fe  régler  fur  ce 
principe,  afin  de  prévenir  la  pourri- 
ture. La  conftitution  de  la  faifon 
influe  beaucoup , & le  jardinier  doit 
y faire  attention. 

Certains  auteurs  ont  confeillé  d’au- 
tres méthodes  pour  le  blanchiment. 
Liger  propofe  d’environner  le  cardon 
après  qu’il  eft  lié , avec  une  caiffe 
femblable  à une  ruche  à miel  ; la 
dépenfe  eft  un  peu  confidérable  : 
d’autres,  d’environner  le  cordon  lié 
avec  du  marc  de  raifin , &c.  Pour- 
quoi multiplier  la  main-d’œuvre  & 
la  dépenfe  fans  néceffité  ? la  quatrième 
&c  la  cinquième  méthode  font  les 
plus  fimples. 

Dans  nos  provinces  méridionaIeS| 
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oîi  la  durée  des  froids  n’eft  pas  confi- 
d érable , on  peut , pendant  ce  temps , 
lier  les  cardons , les  environner  avec 
de  la  paille  brifée  ou  avec  la  balle  du 
grain.  Dès  que  la  gelée  célfera,  il  fau- 
dra en  écarter  la  paille,  couper  les 
liens  &C  laiffer  aux  feuilles  la  liberté 
de  reprendre  leur  première  Situation; 
f&nf  â lier  de  nouveau  , à rapprocher 
la  paille  s’il  furvient  de  nouvelles 
gelées , parce  que  la  plante  qui  a déjà 
été  une  fois  emprifonnée  , eft  bien 
plus  délicate  & plus  fulceptible  des 
împreflions-du  froid.  Par  ce  moyen  , 
on  prolonge  de  beaucoup  fa  jouif- 
fance.  . 

V.  Récolte  de  la  graine.  Laiffez  fur 
terre  les  pieds  de  cardon  les  plus  vi- 
goureux , ne  les  enterrez  pas , mais 
garantiffez-lesavec  force  paille, après 
avoir  butté  leur  pied  avec  de  la  terre. 
Le  cardon  eft  vivace , ainfi  que  l’arti- 
chaut , fi  on  les  préferve  du  froid  : 
gouvernez -le  donc  comme  l’arti- 
chaut. Dès  que  les  froids  feront  paf- 
fés , enlevez  la  paille , la  terre , les 
feuilles  pourries  pc  defféchées  , & 
mettez  le  fol  de  niveau  ; travaillez 
la  terre  , enfin , arrofez  fuivant  le  be- 
foin.  Aux  mois  de  mai , de  juin  , de 
juillet , la  tige  pouffe  du  pied  , s’é- 
lève , porte  plusieurs  fleurs  ou  tètes  ; 
abattez  le  plus  grand  nombre  dès 
qu’il  paraît , & confervez  feulement 
les  pommes  qui  promettent  le  plus. 
Il  eft  prudent  d’attacher  cette  tige 
contre  un  échalas  , afin  de  la  fouf- 
traire  à la  fureur  des  ventsqui  régnent 
fur  les  côtes,  mais  fur-tout  pour  l’in- 
cliner, afin  que  la  pluie  ne  tombe  pas 
dans  l’intérieur  de  la  pomme  ; elle 
fait  couler  les  fleurs  , & fouvent 
pourrir  les  graines  lorfque  la  fleur  a 
noué.  Ce  même  pied  de  cardon  peut 
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fervir  pendant  plufieurs  années  de 
fuite  à produire  la  graine.  Quelques 
auteurs  penfent  que  celle  des  vieux 
pieds  eft  préférable  à celle  donnée 
par  des  pieds  plus  jeunes  : cela  peut 
être  ; je  ne  le  fais  pas  par  expérience. 
Si  on  tient  la  femence  dans  un  lieu 
fec , elle  eft  bonne  à femer  même  à 
la  troifième  année. 

CARÈNE,  Botanique.  On  a 
donné  le.nom  de  carène  au  pétale  in- 
férieur des  fleurs  papilionacces  ; elle 
a la  forme  de  l'avant  d’ifhe  nacelle. 
La  carène  renferme  prefque  toujours 
les  étamines  & le  piftil  ; quelquefois 
elle  eft  compofée  de  deux  pièces , 
comme  dans  la  régliffe , le  landier 
d’Europe , & contournée  dans  le  ha- 
ricot. ( yoye{  le  mot  Corolle  ). 

On  dit  d’une  feuille , qu’elle  eft  ca- 
nnée lorsqu'elle  eft  faite  en  forme  de 
carène , c eft-à-dire , creufée  dans  le 
milieu  & relevée  par  le  bout , comme 
dans  l’afphodèle  rameux.  M.  M. 

CARIE,  Médecine  vétérinaire. 
La  carie  eft  aux  os  ce  que  la  gangrène 
eft  aux  chairs.  Nous  pouvons  donc 
la  définir  une  folution  de  continuité 
dans  un  os  , accompagnée  de  perte 
defubftance,  laquelle  peut  être  oc- 
cafionnée  par  une  humeur  âcre  6c 
rongeante. 

Nous  diftinguons  la  carie  en  rabo- 
reufe  & en  vermoulue. . 

Dans  la  première , l’artifte  vété- 
rinaire , ou  le  maréchal , fent  , au 
moyen  de  la  fonde , des  afpcrités  & 
des  inégalités  fur  la  furface  de  l’os. 

Dans  la  fécondé , l’os  eft  réduit  en 
une  efpèce  de  poudre  femblable  à 
celle  que  l’on  obtient  du  bois  rongé 
par  les  vers  ;c’eft  pourquoi  noys  l’ap- 
pelons vermoulue. 
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Caufes  de  la  carie.  La  carie  provient  alors  qu’un  ulcère  (impie  , qui  fe  üc- 
de  l'affluence  continuelle  d’une  hu-  terge&fe  cicatrife  comme  une  plaie 
meur  viciée  fur  l’os  , ou  de  l’acrimo-  ordinaire, 
e nie  de  cette  même  humeur , de  frac-  La  carie  attaque  ordinairement  le 

ture  , de  luxation , des  fortes  contu-  cartilage  de  l’os  au  pied  dans  le  javart 
fions , des  ulcères  morveux  & farci-  encorné.  ( Voyt\_  Javart).  Le  carti- 
neux  , des  médicamens  corrofits  in-  lage  ne  pouvant  s’exfolier  , le  javart 
confidérément  employés  par  le  ma-  devient  incurable , à moins  de  faire 
réchal  dans  le  traitement  des  plaies  , l’extirpation  du  cartilage  en  entier , 
& fur-tout  de  ce  que  l’os,  dans  une  parce  qu’il  eft  prouvé  par  l’expérience 
plaie  qui  le  laide  à découvert , relie  que  le  cartilage  carié  feulement  dans 
long-temps  à nu  & expofé  au  contaâ  un  de  fes  points , eft  peu  à peu  gagné 
de  l’air.  m . par  la  carie  : .c’eft  aufti  par  la  même 

Traitement.  Dans  le  traitement  de  raifon  que  la  carie  de  l’os  de  la  noix, 
la  carie  il  s’agit , t°.  d’en  empêcher  à la  fuite  d’un  clou  de  rue  , eft  inctv 
le  progrès  ; iu.  de  la  détruire  en  fai-  rable  ,cet  os  étant  couvert  d’un  car- 
f.int  fcparer  la  partie  cariée  de  la  par-  tilage  dans  toute  fa  furfàce  : elle  n’eft 
tie  faine.  curable  que  lorfque  le  cheval  eft 

Dans  le  premier  cas , les  remèdes  vieux , parce  que , dit  le  célèbre  hyp- 
propres  pour  s’oppofer  aux  progrès  piatre  françois , M.  la  Folle , « il  gué- 
de  la  carie  ,font  la  teinture  de  myrrhe  » rit  alors  aifément , le  cartilage  étant 
fcc  d’aloès  , l’eau-de-vic  camphrée,  » oflifié  ou  ufé  par  l’âge  ».  M.  T. 
l’effènce  de  térébenthine  , dont  on 

imbibe  de  petits  plumaceaux,  & que  Carie  , Jardinage.  L’organifatioa 
l’oa  applique  fur  la  partie  cariée.  La  des  plantes  étant  la  même  que  celle 
feinture  d’aloès  feule  nous  a fuffi  plus  de  l’homme,  à quelques  modifica- 
d’une  fois  pour  provoquer  l’exfolia-  rions  près  , il  doit  en  réfulter  les  mo- 
tion des  apophifesépineufes  des  ver-  mes  principes  de  deftruflion. En  effet, 
tebres  dorfales  de  deux  chevaux , qui  la  fubftance  de  l’arbre  fe  carie  comme 
avoient  été  cariées  par  le  féjour  de  la  celle  des  os.  Plufieurs  caufes  concou- 
matière,  à la  fuite  d'un  mal  de  garot.  rent  à établir  la  carie  fur  un  arbre  ; 

11  peut  cependant  arriver  que  ces  les  unes  font  extérieures , & les  au- 
iopiques  foient  infufHfans.  C’eft  ici  très  intérieures.  Parmi  les  premières, 
le  fécond  cas  , c’eft-à-dire  , celui  oit  l’on  compte  les  coups  donnés  contre 
il  faut  détruire  la  carie  en  féparant  un  arbre  avec  des  corps  durs  qui  ccra- 
b partie  gâtée  de  la  partie  faine.  On  fent  l’écorce  , endommagent  l’aubier 
y parviendra  par  l’application  du  feu  & la  fubftance  ligneufe  ; les  plaies  fai— 
ou  du  cautère  aduel.  La  carie  une  tes  avec  des  inllrumenstranchans, lors 
fois  defféchée  par  le  feu,  l’exfolia-  de  la  taille,  fur-tout  quand  on  abat 
tion  fe  fait  dans  quelques  jours,  parce  des  maîtreffes  branches  ,&  qu’on 
que  le  fuc  nourricier  loutenant  les  ne  recouvre  pas  la  plaie  avec  l’on- 
la  ncs  o (feules  dont  l’organifation  eft  guent  de  Saint-Fiacre,  (/'oyt^  ce  mot), 
détruite  , les  fépare  de  la  partie  de  L’extravatation  de  la  fève  , l’action 
J’oi)  de  manière  qu’il  ne  refte  plus  du  folul , de  l’air  , des  gelées,  des 

pluies  t 
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pluies , des  rofces , Scc.  entretiennent 
& augmentent  la  carie  , rendent  la 
plaie  plus  profonde , 8c  elle  gagne  in- 
fcn'tblement  le  cœur  de  l’a.  brc  , fait 

Îér  r les  branches , 8c  Couvent  l’arbre 
li-mêine. 

Les  caufes  intérieures  font , ou  une 
tranl, «ration  arrêtée  , qui  forme  un 
dépôt  fur  une  partie  ; cette  humeur  fe 
vicie  bientôt  au  point  d’aitàquer  8c 
ro.iger  le  bois  fous  l’écorce  : ou  une 
fève  viciée  par  un  principe  quelcon- 
que qui  c;rcule  avec  elle  ; mais  au- 
cune lubftance  n’y  contribue  plus 
efficacement  que  la  gomme  iur  tous 
les  arbres  à noyaux. 

Des  qu'on  s’apperçoit  de  la  carie, 
il  convient  d’y  apporter  un  prompt 
remède  , foit  en  amputant  la  branche 
ou  la  partie  endommagée  , en  taillant 
jufqu’au  vif  , ÔC  recouvrant  la  plaie 
avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre  , fi  le 
mal  eft  local  ; foit  en  donnant  quel- 
ques^bouillons , ( voyrj  ce  mot  ) fi  la 
caule  du  mal  tient  à une  fève  viciée. 

Carie  des  Blés.  ( Voy‘\  Fro- 
ment ). 

CARLINE  ou  CameléonBlanc.. 
( Voy.  PI.  2 2,p.Sji  ) M.  Tournefort 
la  place  dans  la  cinquième  feélion  de 
la  quatorzième  dalle  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  radiée  , dont  le  dif- 
que  efl  compolé  de  pétales  planes  ; il 
1 appelle  carlina  acaulos  magno  flore 
albo.  M.  von-Linné  la  clafl'e  dans  la 
fyngénéfie  polygamie  égale  , 6c  la 
nomme  carlina  acaulis. 

Fleur,  compofée  de  fleurons  blancs', 
hermaphrodites  dans  le  dilque  , 8c  à 
la  cire  anférence  ; leur  tube  eft  court , 
leur  limbe  en  forme  de  cloche , divifé 
en  cinq.  Le  calice  eft  commun  à tou» 
Tome  II. 
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tes  les  fleurs , large  , évafé , compole 
d’un  grand  nombre  d’cca  lies  D ; elles 
font  aiguës , les  intérieures  très-lon- 
gues , luifantes  , colorées  , formant 
une  couronne  autour  de  la  fleur.  A 
repré'entc  un  dis  fleurons  féparé  do 
la  fleur  ; le  p'ftil  B excède  la  lon- 
gueur du  tube  de  la  corolle  C , divi- 
fée  en  cinq  dentelures. 

Fruit  E , femences  folitaires,  pres- 
que cylindriques  , velues  , couron- 
nées d’une  aigrette  rameufe  qui  ref- 
lemble  à une  plume , raflemblées  dans 
le  calice  fur  un  réceptacle  plane , cou- 
vert de  lames  , féparces  ontr’elles  par 
des  feuilles  F pliées  en  gouttières. 

Feuilles,  adhérentes  à la  tige  , pla- 
cées tout  autour  , 8c  ordinairement 
couchées  fur  terre  ; elles  font  décou- 
pées irrégulièrement  8c  armées  de 
quelques  épines  fur  leurs  bords. 

Racine , en  forme  de  fufeau. 

Port  ; quelquefois  fans  tige  ; la 
fleur  unique  placée  au  centre  des  ti- 
ges , les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  montagnes affez  élevées, 
fleurit  en  juin  , juillet  8c  août. 

Propriété.  Cette  plante  a une  odeur 
d'amande  amère  ; l'on  goût  eft  amer 
8c  âcre.  La  racine  échauffe  , altère , 
conftipe  , excite  quelquefois  le  cours 
des  urines,  ranime  les  forces  vitales, 
caufe  fouvent  des  naufées  8c  des  dou- 
leurs plus  ou  moins  vives  dans  la  ré- 
gion épigaftrique  , détruit  quelque- 
fois les  vers  contenus  dans  les  pre- 
mières voies. 

Ufage.  On  peut  manger  le  récepta- 
cle de  la  fleur  comme  le  cul  des  arti- 
chauts -,  la  médecine  emploie  feule^- 
ment  la  racine  ; pulvérifée  8c  tami- 
fée  , elle  eft  preferite  depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes , in- 
corporée avec  un  firop  , ou  délayée 
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dans  cinq  onces  d’eau , réduite  en  pe- 
tits morceaux  , depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi-once  , en  macération 
au  bain-marie  dans  fix  onces  d’eau  ; 
pour  les  animaux , en  infufion  à la 
dofe  de  demi-once. 


CARMINATIF.  C’eftle  nom  que 
l’on  donne  aux  remèdes  qui  chaffent 
de  l’eftomac  & des  inteftins , les  vents 
qui  fe  font  cantonnés  dans  ces  par- 
ties. Si  on  s’en  tenoit  à l’étymologie 
de  ce  mot , on  entendroit  par  carmi- 
natifs  , tous  les  remèdes  propres  à 
calmer  , fie  à cnchanttr  les  douleurs  ; 
mais  on  ne  connoît  dans  cette  clarté 
que  ceux  qu’on  tire  de  l’opium. 

L’ufage  a prévalu  ; on  ne  donne  le 
nom  de  carminatifs  qu’aux  remèdes 
qui  chaffent  les  vents  : or  , ces  remè- 
des peuvent  être  des  émétiques , des 
purgatifs  fie  des  aromatiques. 

Si  les  vents  doivent  leur  exiftence 
à des  amas  de  matières  putrides  , 
fixées  dans  les  premières  voies  , tout 
remède  qui  en  procurera  la  fortie  par 
le  vomiuement , fera  un  remède  car- 
minatif. 

Si  les  matières  indigeftes  ont  parte 
dans  les  fécondés  voies , c’eft-à-dire 
dans  les  intertins  , elles  donnent  naif- 
fance  à des  coliques  venteufes  , fou- 
vent  fort  doulourcufes  ; alors- on  fait 
ufage  de  limonade  légère , & on  purge 
le  malade  ; ces  moyens  feront  des 
carminatifs. 

Mais  fi  les  vents  font  fixés  dans  l’ef- 
tomac , par  le  relâchement  de  ce  vif- 
ccre  , l’infufion  de  plantes  aromati- 
ques , comme  le  thé  , la  lavande, 
l’anis  , Sec.  les  amers  , comme  la  ca- 
momille romaine  , &c.  les  fpiritueux 
à petite  dofe  , donneront  du  ton  à 
i’eûomac  > çhafleront  les  vents  , fie 
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mériteront  le  nom  de  carminatifs. 

Il  faut  bien  prendre  garde  d’abufer. 
de  ces  derniers  moyens , fur-tout  des 

5>iritueux  , il  s’enluivroit  deux  abu9 
angereux  : on  fixeroit  dans  l’cfto- 
mac  les  fubrtances  putrides , &c  on 
courroitles  rifques  de  faire  naître  nne- 
inflammation  dans  l’ertomac  fie  dans 
le  bas-ventre.  M.  B. 


CARNOS1TÉS , Médecine  vété- 
rinaire. Ce  font  des  excroiffances 
charnues  &i  fongueufes  , qui  fe  for- 
ment dans  le  canal  de  l’urètre  des  ani- 
maux. 

Cette  maladie  eft  très-rare.  Nous 
avons  feulement  rencontré  une  fois 
des  carnofités  dans  le  canal  de  l’urè- 
tre d’un  âne.  Cet  animal  fe  campoit 
fou  vent  pour  uriner,  le  jet  de  l’urine 
étoit  fort  délié , fourchu  fie  de  tra- 
vers. Une  longue  fonde  de  plomh 
que  nous  introduisîmes  dans  le  ca- 
nal , nous  aflura  de  l’exiftence  de  ce 
mal. 

Les  carnofités  peuvent  devenir  fa- 
cheufes  par  l’augmentation  de  leur 
volume,  fie  retenir  entièrement  l’u- 
rine en  retréciffant  le  diamètre  du  ca- 
nal. Elles  font  très -difficiles  à guérir 
pour  ne  pas  dire  incurables.  M.  T. 


CARONCULE  LACRYMALE, 
Médecine  vétérinaire.  Marte  gre- 
nue, oblongue  , noire  ôi  très-dure  , 

Îui  occupe  le  grand  angle  de  l’œil 
es  befliaux.  , 

Cette  marte  eft  garnie  d'une  multi- 
tude de  petits  points  enduits  cAine  hu- 
itieur  d une  confiftance  épaiffe  fit  de 
couleur  blanche , dont  l'ufage  eft  de 
retenir  les  ordures  de  l’œil.  Elle  fait 
l’office  d’une  digue  , en  s'oppofant  à 
ce  que  la  lymphe , trop  abondante  » 
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lie  franehiffe  l’obftacle  qu’elle  lui  pré- 
fente  8c  ne  coule  le  long  du  chan- 
frein , en  la  déterminant  du  côté  des 
points  lacrymaux. 

La  caroncule  lacrymale  eft , dans 
quelques  cbevaux,'iature!!cmeut  plus 
confidérabie  6c  plus  (a  llante.  Cette 
augmentation  de  volume  i’a  ta  t pren- 
dre , par  la  plupart  des  maréchaux , 
pour  une  maladie  coni  uc  tous  le  nom 
cP  onglée.  ( y^yt[  Onglée  ).  M.  T. 

CAROTTE , ou  Pastenade  , ou 
Ïastunade.  D.ns  prelque  toutes 
nos  provinces  méridionales  , la  ca- 
lotte eft  plus  connue  du  peuple  tous 
ces  féconds  noms  que  fous  le  premier. 
Cette  différente  acception  de  mot  eft 
fauffe  , puifque  celui  de  p’fienade  eft 
tiré  du  latin  pajlnuca  , qui  déligne  le 
panais.  ( Voyt{  ce  mot  ).  Dans  quel- 
ques provinces  , on  confond  encore 
)a  carotte  avec  la  bette-rave  ; ÔC  on  les 
diftingue  l’une  de  l’autre  par  carotte 
/ua/je.quidéfigne  la  première,  8c  par 
carotte  rouge, la  fécondé.  J’infirte  iur  la 
vraie  fignitication  de  ces  noms , parce 
que  |’ai  vu  une  confufion  étrange  en- 
tr’eux  dans  un  ouvrage  fur  le  jardi- 
nage ; ce  quiprauve  combien  fon  au- 
teur connoiuoit  peu  les  plantes  dont 
il  parloit.  Cependant  il  a été  fervile- 
menfeopié  par  un  autre  auteur. 

M.  Tournefort  place  la  carotte 
dans  la  première  feâion  de  la  claffe 
feptième , qui  comprend  les  herbes 
à fleur  en  rofe , en  ombelle , foute- 
nup  par  des  rayons  dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  compofé  de  deux  peti- 
tes femences , (triées  ou  cannelées  ; 
8c  il  l’appelle  daucus  fativus  radice  lu- 
tta & rubra.  M.  Linné  la  nomme'  dau- 
cus carotta , 8c  la  claffe  dans  la  pen- 
jandrie  digynie. 
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Fleur,  en  rofe  ôc  en  ombelle , com- 
posée de  cinq  pétales  en  coeur  , re- 
courbés , les  extérieurs  plus  grands 
que  les  intérieurs.  L’ombelleTimver- 
felle  , ainfi  que  la  partielle  , eft  com- 
pofée  d’un  grand  nombre  de  rayons 
pre(qu’cgaux,mais  un  peu  plus  courts 
dans  le  centre.  L’enveloppe  générale 
tft  compoiée  de  plufieurs  folioles  de 
la  longueur  de  l’ombelle  ; fes  folioles 
linéaires  6c  ailées  ; l’enveloppe  par- 
tielle fimple,  8c  de  la  longueur  des 
petites  ombelles. 

fruit , ovoïde , couvert  de  poils 
rudes  , compofé  de  deux  femences 
convexes  8c  velues  d’un  côté  , 8c 
aplaties  de  l’autre. 

feuilles.  Elles  embraffent  les  tiges 
par  leur  bafe , & elles  font  ailées  ; les 
folioles  ailées  , très-découpées  , 8c 
d’un  vert  foncé. 

Racine , en  forme  de  fvfeau. 

Port , tige  herbacée  , cannelée , ra- 
meufe  , velue  ; l’ombelle  blanchenaît 
au  fommet , 8c  les  feuilles  font  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  prés  , cultivée  dans  les 
jardins , où  elle  fubfifte  pendant  deux 
ans. 

La  carotte  mérite  d’être  confidérée 
fous  trois  points  de  vuetffférens: 
i°.  re'ativemeniau  ardinage;  i°.  rela- 
tivement à l’agriculture  économique; 
3°.  relativement  à la  médecine  rurale 
8c  vétérinaire. 

I.  Relativement  au  jardinage.  On 
compte  trois  ejpices  jardinières  , que 
les  botaniftes  paument  pour  des  va- 
riétés. La  cou!  ™ de  la  racine  confti- 
tue  leur  principal  ca’-aâère  ; mais  fa 
forme  plus  changeante  varie  beau- 
coup ; la  racine  eft  tantôt  ronde  , 
tantôt  longue  ; ce  qui  dépend  fur- 
tout  de  la  nature  du  terrain  8c  de  la 
Cccc  i 
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fréquence  des  arrofemens.  Si  le  fol 
eft  folide , compare  , s’il  n’eft  pas 
affez  hume&é , la  racine  ne  peut  pas 
pivoter  ; alors  elle  prend  en  largeur 
ce  qu’elle  perd  en  longueur.  Les  trois 
efpèces  de  carottes  font  la  jaune , la 
blanche  & la  rouge  : la  rouge  eft  fou- 
vent  panachée  de  jaune , & quelque- 
fois la  jaune  eft  panachée  de  rouge.  • 

La  rouge  eft  celle  que  l’on  prcftre 
en  Angleterre;  la  blanche  en  Italie, 
& la  jaune  en  France.  Cette  dernière 
paroît  mériter  la  préférence  ; elle 
cuit  mieux  ; elle  eft  plus  tendre  & 
plus  délicate  ; cependant  on  ne  peut 
pas  difputer  des  goûts.  La  blanche 
craint  moins  l’hu  nudité  que  les  autres. 

Culture.  Plus  b terre  eft  légère  & 
fubftantielle  , plus  la  carotte  pivote 
profondément.  J’en  ai  vu  plufieurs  de 
deux  pieds  de  longueur  fur  un  dia- 
mètre de  près  de  cinq  pouces  vers 
le  colet.  D’après  ce  principe,  il  faut 
donc  rendre  doux  &i  léger  le  fol 
qu’on  lui  deftine  , s’il  eft  trop  com- 
pare & trop  ferré.  Le  fable  fec  & 
non  graveleux  eft  excellent  pour  cet 
objet,  &c  le  terreau  bien  confommé 
vaut  encore  mieux. 

On  sème  la  carotte  en  pépinière 
ou  à demeure  ; le  premier  moyen 
eft  préférable , i°.  parce  qu’on  efpace 
les  pieds  régulièrement  & à volonté; 
parce  qu’on  foigne  plus  facilement 
une  petite  pépinière  que  plufieurs 
grandes  raies  ; & il  eft  plus  aife  de  la 
farder  &c  de  la  tenir  en  état. 

Du  femis.  Dans  ^ provinces  mé- 
ridionales du  royamie,  on  peut  fe- 
mer  en  février  près  d’un  bon  abri , 
en  mars , avril , en  mai , en  août 
& en  feptembre  ; dans  celles  du  nord 
en  avril  & en  feptembre.  Dans  les 
provinces  du  midi,  on  a à craindre 
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que  les  carottes  femées  en  février  ne 
montent  facilement  en  graine  ; car 
cette  plante  n’eft  bienne  qu’autant 
qu’elle  ne  fleurit  pas  dans  la  même 
année.  Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
pied  monte  en  graine , il  faut  l’arra- 
cher de  terre , a moins  qu’on  ne  le 
conferve  pour  grainer.  On  doit  ce- 
pendant obferver  que  cette  graine 
précoce  & hâtée  n’eft  jamais  aufli 
bonne  que  le  grain  de  la  plante  dont 
la  fleur  6i  le  fruit  paroiffent  à la 
fécondé  année.  Alors  1a  racine  a eu 
le  temps  de  fe  fortifier , & de  pro- 
duire une  tige  forte  & vigoureufe , 
dont  la  qualité  de  la  fleur  & de  fa 
graine  fe  reflent. 

Dans  les  provinces  du  nord,  il 
eft  prudent , à l’approche  des  gelées, 
de  couvrir  les  femis  faits  en  fep- 
tembre , avec  de  la  paille  longue  , 
afin  de  les  garantir  des  rigueurs  de 
l’hiver. 

Il  y a deux  manières  de  femer  en 
pépinière  : ou  à la  volée , ou  par 
rayons  féparés  les  uns  des  autres  de 
huit  à neuf  pouces.  Cette  dernière 
méthode  eft  préférable  à l’autre  ; on 
arrofe  plus  facilement , & on  n’en- 
dommage p^les  jeunes  plants  en  les 
fardant.  Le  point  efTentiel,  même  dans 
les  deux  cas,  eft  de  femer  clair. 

L’art  du  jardinier  confifte  à fe  pro- 
curer , pendant  toute  l’année , des  ca- 
rottes bonnes  à manger.  Ces  plantes 
font  d’une  néceflité  première  dans  les 
cuifincs.  Les  femis  pratiqués  à diffé- 
rentes époques , lui  ménagent  cette 
reffource. 

De  la  eranfplantation.  Elle  dépend 
de  la  groffeur acquife  parleur  racine. 
Dès  qu’elle  a acquis  la  groffeur  d’un 
tuyau  de  plume  à écrire , elle  eft  en 
eut  d’être  tranfplantce.  Le  jardinier 
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doit  alors,  après  avoir  préparé  le 
terrain , ainü  qu’il  a été  dit  plus  haut, 
commencer  la  tranchée  à une  des 
extrémités  de  la  pépinière , & après 
avoir  découvert  julqu’à  l’extrémité 
des  racines,  foulever  la  terre  fans 
les  endommager  d’une  manière  quel- 
conque. S’il  cafle  le  pivot , la  carotte 
ne  prendra  plus  d’accroilTement  en 
longueur  ,mais  feulement  en  largeur. 
11  ne  coupera  , fuittant  la  méthode 
meurtrière  des  jardiniers  , aucun  des 
chevelus  ; la  reprife  fera  plus  prompte 
8c  plus  allurée.  La  réuffite  dépend 
beaucoup  d’une  petite  précaution 
dorit  je  me  trouve  très-bien  pour 
toutes  les  plantes  du  jardinage  que 
je  faistranfplanter:au  moment  qu’on 
les  fort  de  terre,  leurs  racines  & 
une  partie  de  leur  pied  font  ntis 
dans  un  plat  plus  ou  moins  profond  , 

Eilus  ou  moins  rempli  d’eau  , fuivant 
a grofleur  & la  longueur  de  la  plante 
que  l’on  tire  de  terre.  Je  prie  les  per- 
fonnes  qui  regarderont  cette  atten- 
tion comme  trop  minutieufe , d’en 
faire  l’expérience  comparée  avec  des 
plantes  mifcs  en  terre , fuivant  la  ma- 
nière des  jardiniers.  Cette  eau  fait 
que  la  terre  fe  joint  plus  intimement 
à la  racine,  6 C elle  empêche  fur-tout 
que  l’aûion  de  l’air  n’agiffe  fur  la 
plante  depuis  qu’elle  efl  hors  de  terre 
jufqu’à  ce  qu’elle  y rentre  ; de  ma- 
nière que  les  feuilles  ne  font  point 
fanées  , &C  confervent  leur  fraîcheur. 

Aufli-tôt  qu’on  a tranfplanté,  il 
faut  arroi'er  près  du  pied.  La  trop 

frande  quantité  d’eau  terre  la  terre , 
c détruit  prefque  tout  le  bénéfice  du 
labour.  Il  vaut  mieux  répéter  plu- 
fieurs  fois  la  même  opération. 

Des  Joins.  Sarcler  & arrofer  à pro- 
pos , font  les  feuls  que  la  carotte 
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exige.  On  peut  la  laiffer  l’hiver  fui- 
vant en  pleine  terre,  fi,  félon  le 
climat , on  a foin  de  couvrir  le  fol 
avec  des  feuilles  , de  la  paille  , &c. 
mais  éviter  de  lui  occafionner  trop 
d’humidité  , qui  la  feroit  périr.  Ceux 
qui  font  dans  le  cas  de  craindre  les 
rigueurs  de  l’hiver,  feront  bien  d’en- 
lever les  plantes  de  terre  avant  les 
fortes  gelées , de  les  porter  fous  quel- 
que abri , ou  dans  l’endroit  que  les 
maraîchers  nomment  jardin  d'hiver  , 
qui  eft  une  fimple  chambre  au  rez-de- 
chauffée , & oîi  il  ne  doit  point  geler. 
Là  , après  avoir  coupé  la  fane , on 
difpofera  les  carottes  les  unes  contre 
les  autres  fans  les  enterrer.  C’eft 
alors  le  cas  de  féparer  les  pieds  les 
plus  petits  6c  les  plus  fains  pour 
les  replanter  après  l’hiver  à douce 
pouces  de  dillance  les  uns  des  autres 
dans  un  terrain  bien  préparé  , pour 
fe  procurer  une  récolte  de  bonnes 
graines. 

Dans  les  provinces  méridionales  , 
il  eft  inutile  d’arracher  les  plantes 
avant  l’hiver  ; de  petits  foins  pen- 
dant la  courte  durée  du  froid  leur 
fuffifeqt. 

Du  temps  de  récolter  la  femence  & 
de  fon  choix.  A la  fin  d’avril,  en  mai 
ou  en  juin  , fuivant  le  climat , du  mi- 
lieu des  feuilles  s’élève  une  tige , &c 
cette  tige  porte  des  fleurs  dilpofées 
en  ombelle.  Aux  fleurs  fuccèdent  les 
femences,  & ces  femences  font  ordi- 
nairement mûres  en  Août.  Celui  qui 
fera  curieux  de  fe  procurer  d’excel- 
lentegraine,  cueillera  feulement  celles 
de  l’ombelle  principale , qui  occupe 
le  fommefde  la  tige,  & abandonnera 
toutes  les  autres.  Sur  cette  ombelle 
principale , il  choifira , depréférence, 
les  graines  de  la  circonférence, parce 
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cju’elles  font  mieux  nourries  que 
celles  du  centre.  Auflitôt  après  le 
choix , la  plante  fera  arrachée , la 
bonne  graine  expofée  pendant  quel- 
ucs  jours  au  foleil,  & enluite  tenue 
ans  un  lieu  fort  fec. 

On  peut  en  femer  tout  de  fuite  , 
pour  avoir  des  racines  bonnes  i 
manger  au  printemps , fui  vant  lorlque 
celles  qui  a voient  ercfeméesau  mois 
de  mars  précédent  leront  épuifées. 

Le  ver  du  hanneton  eft  l’ennemi  le 
plus  dangereux  de  la  carotte  ; il  la 
cerne  tout  autour  6c  caufe  la  ruine. 
La  courtillière  ou  taupe-gril  on , eft 
moins  dangereufe  lorlque  la  racine 
a acquis  une  certaine  confiftancc  ; 
mais  lorfqu’elle  eft  encore  mince , ;a 
fatale  feie  dont  chacune  des  deux 
pattes  de  devant.de  cet  a .imal  eft 
armée,  la  partage  en  deux. 

H.  De  la  carottt  confidérét  relati- 
vement à l'agriculture  économique.  On 
doit  au  zèle  de  la  fociété  établie  à 
Londres  pour  1’encouragemtnt  des 
arts , la  culture  en  grand  de  cette 
plante,  & elle  fit  publier  en  17641e 
mémoire  de  M.  Robert  Ëilling,  fer- 
mier à Wcafenham . dans  la  province 
de  Norfolk.  En  1766  , M.  Guerwer, 
pafteur  de  Vigneule , répéta  en  Suifle, 
& avec  le  plus  giandfuccès,  les  expé- 
riences de  M.  Billing.  Depuis  cette 
époque  , la  carotte  fournit  une  cul- 
ture réglée  en  plufteurs  endroits.  Elle 
a l’avantage  , ainft  que  toutes  les 
plantes  dont  la  racine  pivote , de  ne 
point  épuifer  la  fuperfciedu  terrain, 
OC  par  confequent  de  ne  point  nuire 
au  blé  , aux  grains  qui  feront  femés 
après  avoir  enlevé  les  carottes.  C’eft 
une  vérité  à laquelle  on  ne  fait  point 
affez  attention,  &qui  cependant  doit 
être  la  bafe  de  toute  bonne  agricul- 
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turc.  Lorfque  la  fuperfîcie d’un  champ 
eft  épuilée  par  les  racines  des  blés,  il 
ne  l’eft  pas  dans  la  couche  inferieure. 
Lorfque  les  trèfle,  ou  les  luzernes  ont 
appauvri  la  couche  inférieure , la 
fupérieure  ne  l’tll  pis  du  tout;  ce 
qui  proviens  de  la  différence  de  pro- 
fondeur tur  laquelle  les  racines  tra- 
vaillent. I ’ift  par  cemoy.nftmple, 
Si  par  plufuurs  autres  umb'ables, 
qu  on  peut  ciiaque  année  obtenir  une 
rccolte  lur  le  n.eme  champ.  AVyrç 
le  mot  AltskInEr).  Voici  comment 
M Bilnng  s’explique  dans  ion  mé- 
moire. 

« Ce  fut  en  176]  que  j’enfemerçai 
» de  carottes  trente  a>pens6c  demi. 
«Tout.ce  terrain  étoit  partagé  en 
» trois  portions  : la  première  pièce 
«de  treize  ar.icns , avoit  porté  en 
«1761,  du  froment;  la  leconde, 
» d’un  demi-arpent  feulement,  avoit 
« porté  du  trèfle  , & la  troifieme , de 
» dix  fept  arpens,  avoit  poité  cette 
» année  des  raves.  Celle  de  treize 
» arpens  eft  une  terre  froide , tenace 
» Si  mauvaife,  qui  repofe  fur  une 
» tfpèce  d’argile  ; la  dernière  paufe 
» eu  une  terre  mêlée , fur  un  fond 
» de  terre  greffe  &c  humide.  Les  dix- 
» fept  arpens  peuvent  être  divifés 
» en  deux  parties , l’une  de  quatorze , 
» & l’autre  de  trois.  L’une  Si  l’autre 
» forment  une  terre  légère  & aride 
» que  j’avois  tout  fraîchement  amen- 
ndéeavecla  marne.  La  prenvère  eft 
i>  un  excellent  fol  bien  tempéré  , &C 
« qui  porte  fur  un  fond  de  marne  ; 
«l’autre  eft  un  fable  noir  & ftérile, 
«qui  porte  fur  un  fond  de  molaffe 
« imparfaite. 

» Je  labourai  mon  champ  de  fro- 
» ment  & de  trèfle  dès  le  commen- 
» cernent  de  novembre  ; car  une 
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» chofe  dont  je  fuis  convaincu  par  » entre  les  mains  pour  la  dépouiller 
» toutes  les  obiervations  que  j’ai  faites  » de  tout  ce  qui  eft  inutile. 

» depuis  que  j’ai  entrepris  cette  cul*  - >»  11  fe  pafle  ordinairement  trois 
» ture,  eft  que  fi  on  sème  les  carottes  » femaines  &C  quelquefois  davan- 
«fur  un  champ  de  trèfle  ouflefro-  » tage  , avant  que  les  jeunes  plantes 
» ment , & que  les  anglois  nomment  » paroiffent , & c’eft-là  le  principal 
» rtygras,  la  terre  ne  peut  jamais  être  » avantage,  fans  parler  de  la  diffé- 
» labourée  d’aflez  bonne  heure , afin  » rence  qu’il  y a dans  la  dépenfe  que* 
» que  le  froid  6c  la  neige  puiffent  la  >*  les  raves  oceafionnent  en  compa- 
ti divifer  6c  la  rendre  propre  k rece-  » paraifon  de  celle  que  les  carottes 
» voir  une  fi  petite  graine.  Plus  la  » exigent.  » ( Voyc{  au  mot  Rave 
y>  terre  eft  dure  & tenace,  plus  cette  les  avantages  qui  rétultent  lorfqu’orr 
«attention  devient  néceflaire.  Pour,  alurne  avec  ce  légume  ).  « Les  ca- 
»ce  qui  eft  du  champ  qui  n’avoit  » rottes  que  j’avois  femées  en  avril 
» porté  que  des  raves  , je  le  laifTai  » fur’  le  champ  de  trèfle  , furent  les 
» repofer  jufque  Vers  la  fin  de  Jan-  « premières  en  état  d’être  fardées  , 
» vier  ; je  penfois  qu’il  feroit  allez  tôt  >*  quoique  femées  les  dernières.  J’a- 
•#  de  le  labourer  alors  , la  terre  ayant  » vois  donné  trois  labours  aux 
«été  entièrement  nettoyée  de  tome»  » champs  de  froment  6c  de  trèfle, 
» les  mauvaifes  herbes  par  la  culture  « tandis  que  je  n’en  avois  donné: 
» & les  labours  qu’elle  avoit  reçus  >*  que  deux  au  champ  de  raves  ; le 
» avec  la  heri’e  , pendant  l’été  pré-  » premier  fort  léger , 6c  le  fécond1 
«cèdent.  » auflï  profond  que  la  nature  du  ter- 

» De  treize  arpens  de  champ  de  » roif  pouvoit  le  permettre.  Après 
n froment,  fix  avoient  été  travaillés  » ce  labourage  , je  femai  les  carottes. 
« comme  filechampdevoitêtreen-  » Il 'eft  néceflaire  de  farder  les 
» femencé  de  nouveau  de  froment , » jeunes  carottes,  & ce  farclage  ne 
» 6 C non  pas  de  carottes.  Sur  quatre  » les  fait  point  fouffrir.  Quoiqu’elles 
» 6c  demi  , je  ne  mis  aucun  engrais  , » fe  trouvant  en  peu  de  temps  cou- 
» 6c  deux  arpens  & demi  furent  fii-  » vertes  de  méchantes  herbes  avant' 
« més  fijnplement  comme  pour  por-  » d’être  farclces  , & qu’elles  foienr 
» ter  des  carottes.  Le  champ  de  trèfle  » couvertes  de  terre  après  cette  opé- 
« fut  travaillé  de  même  ;&C  des  dix-  » ration,  il  ne  paroît  cependant  pas 
» fept  arpens  où  j’avois  recueilli  des  » qu’elles  en  reçoivent  aucun  dom«- 
« raves  en  1761,  une  partie  avoit  » mage  après  qu’elles  ont  été  net- 
» fervi  de  bergerie , 6c  toute  la  rc-  » toyées  de  nouveau. 

« coite  de  raves  y avoit  été  confooi-  «Notre  farcloir  a fix  pouces  de 

w mee  par  les  brebis  6c  le  menu  >*  longueur  ; 6c  pourvu  que  les  mau- 
n bétail.  - » vailes  herbes  n’y  foient  pas  à 

» Je  trouve  que  quatre  livres  de  » l’exi  ès , il  n’en  coûte  guère  plus  de 
» grai«es  fuflifent  pour  enfemencer  » fix  livres  par  arpent  pour  les  faire 
>*  un  arpent  ; il  faut,  avant  de  la  fe-  » farder  la  première  fois.  Si,  par 
» mer  , avoir  l’attention  de  le  pafler  » hafard  , il  furvient  beaucoup  de 
j»  par  un  tamis  fia , 8c  de  la  frotter  » pluie , 6c  que  la  terre  foit  humide 
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« avant  d'avoir  éréenfaniencée,  ou 
» qu’il  fe  parte  un  long  intervalle 
x entre  le  temps  de  femer  6e  celui  de 
» farder , ou  li  par  toutes  ce>  raiions 
» prilès  enfemblc , la  terre  fe  trouve 
x couverte  de  méchantes  herbes , il 
x en  coûtera  depuis  fept  jufqu’à  neuf 
» livres  par  arpent.  Dix  ou  quinze 
x jours  .après  avoir  fait  larder  mes 
» carottes,  je  fais  palier  la  herfe  fur 
x le  ferais , tant  pour  déplacer  les 
» mauvaifes  herbes, que  pour  les  etn- 
x pêcher  de  recroître,  accident  qui 
» arriveroit  vraifemblablemenl  fans 
» cela , fur-tout  ft  le  temps  conti- 
x nuoit  à être  pluvieux.  Bien  loin 
» que  la  herfe  endommage  les  jeunes 
» plantes,  elle  leur  fait  beaucoup  de 
x bien,  parce  qu’elle  leur  procure 
v de  la  terre  fraîche,  en  même  temps 
» qu’elle  extermine  les  mauvailes 
x lierbes. 

x Trois  femaines  après  les  avoir 
» herfées , au  cas  que  le  champ  ne 
x foit  pas  bien  net,  qu’il  y ait  encore 
x de  mauvaifes  herbes,  je  farcie  mes 
x carottes  une  fécondé  fois,  travail 
x qui  coûte  environ  trois  livres  6c 
» un  peu  plus,  fuivantqq^  le  champ 
x eft  plus  ou  moins  rempli  de  mau- 
x vaifes  herbes,  bi , après  cela , il  en 
» relie  , ce  qui  peut  aifément  arriver 
x fi  pendant  le  fécond  farclage  il  pleut 
» fouvent , je  fais  palier  par-defliis 
x une  fécondé  fois  la  herlè  ; cepen- 
x dant  j’ai  remarqué  plus  d’une  fois 
h que  lorfque  le  temps  a été  favo- 
x rable  , &C  que  les  ouvriers  ont  fait 
x leur  devoir  , les  carottes  feulement 
x fardées  Sc  herfées  une  fois , ont  été 
x aufli  nettes  que  celles  que  j’ai  fait 
x farder  deux  fois  6c  herfer  à plu- 
» fleurs  reprifes. 

x Je  dois  actuellement  donner  le 
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» détail  des  fuccès  obtenus  en  1763 , 
» fur  les  différentes  parties  du  terrain 
» dont  je  viens  de  parler.  Les  ca« 
» rottes  qui  réuflirentle mieux  furent 
» celles  du  champ  de  deux  arpens  6c 
» demi , qui  avoient  porté  i’année 
» précédentedu  froment-  » Il  eft  a\fé 
de  concevoir  d’ou  provient  la  diffe- 
rence  qui  frappa  M-  Billing.  Le  fro- 
ment n'avoir  appauvri  les  fucs  de 
la  fi.perlicie  du  loi  qu’à  quelques 
pouces  de  profondeur  , 6c  la  ca- 
rotte , en  pivotant  , a profité  de 
Ceux  de  la  couche  inférieure , tandis 
que  les  raves  6c  le  trefle  avoient 
appauvri  cette  couche  inférieure. 

« Les  carottes  ( continue  M-  Bil- 
» ling  ) tirées  du  enamp  de  froment , 
x avoient  deux  pieds  de  longueur  , 
x 6c  depuis  douze  jufqu’à  quatorze 
» pouces  de  circonférence  à !a  partie 
» l'upérieure  ».  Suivant  ion  calcul , 
il  a recueil  i fur  les  deux  arpens  6c 
demi,  vingt-deux  à v.rgt  quatre  chars 
par  arpent , & en  tout  cinquante-cinq 
ou  cinquante-fix  chars.  Le  demi-ar- 
pent femé  auparavant  en  trèfle,  pro- 
duifit  environ  douze  chars.  Les  fix 
arpens  & demi , fumés  comme  fi  on 
avoit  voulu  femer  du  ftoment,  ren- 
dirent dix-huit  à vingt-quatte  thars 
par  arpent.  Enfin  les  quatre  arpens 
non-fumés  produifirent  depuis  douze 
julqu’à  quatorze  chars  par  arpent. 

« Je  n’avois  fait  qu’une  chétive 
» récolte  de  raves  dans  l’annce  pré- 
» cédente  , fur  le  champ  de  dix-fept 
x arpens  : cependant  chacun  de  ces 
x arpens  produifit  feize  à dix-huit 
x chars.  Je  parle  de  quatorze  arpens; 
» car  les  autres  trois  arpens  ne  don- 
x-  nèrent  qu’une  pauvre  récolte  : en 
x forte  que  je  calcule  avoir  recueilli 
x fur  les  dix-fept  arpens , qui  avoient 

x porté 


Digitized  by  Google 


CAR 

V»  porté  auparavant  des  raves,  en- 
« viron  deux  cent  foixante-dix  chars 
•>  de  carottes , ce  qui , . joint  aux 
» premiers , forme  un  produit  de 
» cinq  cent  dix  chars:  or,  je  pdrte 
» la  valeur  du  produit  total  des  ca- 
» rottes  à près  de  mille  chars  de 
» raves,  ou  à trois  cents  chars  de 
» foin , 8c  c’eft  d’après  l’expérience 
» que  je  parle. 

« J’ai  trouvé  que  la  meilleure  mé- 
» thode  de  tirer  les  carottes  de  terre, 
» étoit  avec  une  fourche  à quatre 
» branches.  Un  homme  ouvre , avec 
» cet  infiniment , la  terre  à la  pro- 
« fondeur  de  fix  ou  huit  pouces  fans 
» endommager  les  carottes  ; un  petit 
» garçon  le  fuit  ; les  ramafle  ëc  les 
» met  en  tas. 

» Je  remarquai  que  toute  efpèce 
« de  beftiaux  mangeoient  les  choux 
» avec  autant  d’avidité  que  les  raves, 
» & que  s’étant  accoutumés  infenfi- 
« blement  à manger  les  carottes  , ils 
» commençoient  à les  préférer  aux 
» choux.  .Je  conduifis  d’abord  les 
» choux  5c  les  carottes,  ëc  enfuite 
» les  carottes  ôc  les  raves  du  champ 
»>  où  ils  avoient  crû , dans  un  en- 
» clos  ; 5c  là  , fans  autre  prépara- 
» tion  que  d’en  fecouer  un  peu  la 
» terre,  je  les  difperfai  fur  le  fol , 
» afin  que  le  bétail  pût  manger  le 
« tout  enfemble. 

» Le  premier  troupeau  nourri  de 
« cette  façon,  étoit  de  doute  boeufs 
» 5 i de  quarante  moutons  qui  n’a- 
« voient  pas  encore  deux  ans  , une 
» vache  ëc  une  géniflè  de  trois  ans; 
» enfin , j’y  a joutai  dix-lept  boeufs 
« venus  d'Ecolïc. 

» Je  dois  obferver  ici,  qu’après 
« avoir  confoinmé  ma  provilion  de 
» choux,  j’employai  pendant  quel». 

Tome  II. 
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« ques  jours  une  charge  de  raves  >" 
» ce  qui,  avec  trois  charges  de  ca- 
» rottes  , fuffiioit  pour  nourrir  tout 
» ce  bétail.'  De-là , je  pouvois  con* 
» dure  avec  raifon  , qu’une  charge 
» de  carottes  équivaut , à peu  de 
» chofe  près,  à deux  charges  de  raves, 
» 8c  aucun  fourrage  n’engraifTe  au- 
» tant  le  bétail  que  les  carottes.  Cette 
» nourriture  leur  répugne  un  peu 
» dans  le  commencement  ; mais  dès 
» qu’ils  y font  accoutumés,  ils  la 
» préfèrent  à toute  autre. 

» La  grande  quantité  de  carottes 
« que  j’avois  cultivées , me  fournit 
»>  encore  Poccalion  d’eflayer  quel 
« avantage  on  en  retireroit  fi  on  les 
» donnoit  à manger  aux  vaches,  bre- 
» bis,  chevaux  5c  cochons,  que  l’on 
» garde  dans  les  écuries. 

» Ce  fut  au  mois  d’avril  que  je 
« trouvai  à propos  d’économifer  un 
« peu  le  produit  des  carottes  de  neuf 
» ou  dix  arpens , 5e  de  n’employer 
» que  ce  qu’il  falloitabfolumentpour 
« achever  d’engraiffer  mes  bœufs , 
« ôc  je  venois  de  finir  ma  provifion 
e de  raves.  Le  bétail  que  j’avois  alors 
« fe  montoit  à trente-cinq  vaches  8e 
« un  troupeau  de  quatre  c»nt  vingt 
» brebis. 

» Ce  fut  alors  que  je  tâchai  de 
» trouver  un  moyen  de  tirer  mes 
» carottes  de  la  terre  avec  moins 
>i  d’embarras  5c  plus  de  viteffe  que 
« je  ne  faifois  auparavant  : je  me 
» déterminai  à me  fervir  de  la  char- 
« rue  à petit  foc.  Comme  elle  va 
« doucement , comme  le  foc  ouvre 
» la  terre , il  y a peu  de  racines  cn- 
« dommagées.  Le  verfôir  fait  fortir 
« de  la  terre  la  plupart  des  carottes , 
«,5c  la  herfc  finit  par  les  enlever. 
» 11  efi  impoffible  qu’t!  ne  refie  pas 
. Dddd" 
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* toujours  quelques  carottes  en- 
» fouies  dans  la  terre  ; mais  comme 
» aulfi-tôt  -après  que  cette  récolte 
x eft  relevée , il  faut  labourer  le 
» champ  Si  le  herler , alors  ce  qui 
» relie  eft  ramené  fur  la  terre , Si 
» on  y conduit  le  bétail  qui  n’en 
x laifle  aucune.  De  cette  manière , 
x rien  n’tft  perdit. 

x L’expérience  m’a  prouvé  que  les 
x vaches  donnent  beaucoup  plus  de 
x lait , un  beurre  de  meilleure  qua- 
» lité , Si  qu’elles , air.fi  que  les  bre- 
x bis  , fe  portent  beaucoup  mieux. 

» Cet  avantage  eft  "encore  manifefte 
» fur  les  agneaux  qui  naiffent  dans 
» cette  failon. 

» En  novembre  1763 , je  com- 
» mençai  à nourrir  avec  des  carottes, 
» fe  ze  chevaux  qui  faifoient  tous 
x mes  ouvrages  de  la  campagne.  Je 
» ne  leur  donnai  ni  foin  , ni  graine, 
» mais  quelque  peu  de  paille  Si  des 
» pou.  Ils  furent  ainfi  nourris  juf- 
x qu’au  mois  d’avril.  Comme  ils  tra- 
» vadloient  beaucoup,  ils  eurent  à 
» cette  époque  un  peu  d’avoine,  St 
» les  carottes  ont  été  leur  principale 
» noürriture  jufqu’à  la  fin  de  mai, 
» qu’ils  /tirent  mis  au  vert.  Cepen- 
» dant , mes  chevaux  ne  fe  portèrent 
x jamais  mieux  , Si  ne  firent  jamais 
» mieux  leur  ouvrage. 

» Je  donnai  à ces  fei/e  chevaux 
» deux  charges  de  carottes  par  fe- 
x maine  ; & fuivant  mon  calcul , ccs 
x deux  charges  m'cpai  gnoient  pour 
x le  moins  un  char  de  foin.  Dans 
x le  commencement,  je  faifois  cou- 
» per  la  tête  Sc  la  queue  de  ces 
x carottes  avant  de  les  donner  aux 
x chevaux  , Si  ces  rebuts  fervoient  à 
x la  nourriture  des  cochons.  Je 
» m’apperçus  bientôt  que  les  che- 
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x Vaux  mangeoietit  avec  autant  dé 
» plaifir  les  deux  extrémités  que  le 
x corps  de  la  racine.  Le  cochon 
x .mange  avec  avidité  cette  plante, 
x Si  elle  l’engralffe  beaucoup. 

x II  en  coûte  plus  pour  mettre  un 
x champ  en  carottes  qu’en  raves , 
x parce  qu’il  exige  des  labours  plus 
» profonds  Si  plus  de  farclage  ; mais 
x le  bénéfice  eft  de  beaucoup  plus 
x confidérable.  Les  raves  font  très- 
x fujettes  à manquer,  Si  fouvent  elles- 
x pourriftent  au  premier  printemps, 
x La  durée  de  la  carotte  eft  plus  affu— 
x rée , plus  longue , objet  très-pré- 
x deux  dans  cette  faifon  où  les  four- 
x rages  font  épuifés  ». 

Nous  devons  faire  des  vœux  pour 
que  la  culture  des  carottes  , faite  en 
grand , s’ctabliffe  en  France.  Les 
malheureux  cultivateursy  trouveront 
un  légume  tres-fain , & les  animaux 
une  excellente  nourriture.  Un  autre 
avantage  qui  mérite  la  plus  grande 
attention,  c’eft  que  le  champ  qui 
donnera  cette  récolte,  en  fournira 
une , l’année  fuivante  , lupérieure  en 
froment. 

III.  Ses  propriétés  médicinales.  La 
ratine  eft  regardée  comme  apéritive, 
carminative,  diurétique.  La  iemence 
eft  june  des  quatre  femences  chaudes 
mineure.  Pour  l’homme,  la  dote  des 
femences  eft  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  demi-once  en  macéra -ion  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d’eau  ; Si 
pour  l’animal,  à la  dofe  de  demi- 
once  macérée  dans  du  vin  blanc. 

CAROUBIER,  Carougi, 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  pre- 
mière fcâion  de  la  d x-  huitième  c'r.ffe , 
qui  comprend  les  arbres  & les  arbrif- 
feaux  dont  les  fleurs  font  à pétales 
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te  attachées  aux  fruits  ; & il  le  nomme 
filiqua  eduia.  M.  Linné  le  place  dans 
la  polygamie  diœcie. 

Fleurs  , mâles  & femelles , fur  des 
pieds  différens  ; les  mâles  compofées 
de  cinq  étamines  te  d’un  calice  trcs- 
granJ  , divifé  en  cinq  parties , qui 
tient  lieu  de  corolle  , & eft  fbutenu 
par  un  péduncule.  La  fleur  femelle 
eft  com potée  d’un  piftil  placé  dans 
un  calice  d’une  feule  pièce , formé 
de  cinq  tubercules  te  adhérent  à la 
branche. 

Fruit,  légume  long,  aplati,  rem- 
pli d’une  pulpe  charnue,  dans  laquelle 
font  creutées  d'efpace  en  efpace , de 
petites  loges,  qui  renferment  chacune 
une  femence  prefque  ronde,  com- 
primée, dure  & brillante. 

Feuilles , ailées,  fouvent  fans.im- 
paire , les  folioles  prefque  rondes , 
fermes,  nerveufes  & entières , avec  un 
pétiole  très-court;  elles  font  ordinai- 
rement au  nombre  de  cinq. 

Racine , ligneufe , rameufe. 

Port.  L’arbre  s’élève  très  - haut , 
jette  beaucoup  de  branches  dont  le 
bois  eft  dur.  Les  fleurs  naiffent  des 
aiffelles  des  feuilles  difpofées  en 
grappes. 

Les  feuilles  font  alternes,  & fubfif- 
lent  pendant  l’hiver. 

Lieu.  L’Italie,  l’Archipel,  la  Pro- 
vence , le  Bas-Languedoc. 

Propriétés.  Le  fruit  eft  doux , fade, 
mucilagineux , pectoral , adouciflant, 
laxatif. 

Les  ftliques  fervent  de  nourriture 
aux  beftiaux  & les  engraiflent.  Pour 
l’homme , c’eft  un  fruit  allez  dégoû- 
tant quand  il  eft  vert,  & paflable  lors 
de  fa  maturité.  Sa  décoétion  peut  être 
utile  dans  les  rhumes , la  toux. 

Les  feuilles  peuvent  fervir  à la  pré- 
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paration  des  cuirs,  en  manière  de  tan, 
& le  bois  eft  aufti  dur  te  aufli  utile 
que  celui  du  chêne  vert. 

Cet  arbre  figure  trè>-bien  dans  les 
bofquets  d’hiver.  On  ne  peut  , en 
France,  le  cultiver  que  dans  les  bons 
abris  de  nos  provinces  méridionales. 

CARPE,  Carpeau.  Ces  deux 
mots  n’ont  pas  la  même  fignification; 
ils  lont  ici  accolés  enfembie  pour  ne 
pas  en  faire  deux  articles. 

I.  De  lu  Carpe.  La  carpe  eft  un  poif- 
fon  d’eau  douce,  qui  vit  & g-oilit 
dans  les  rivières  , les  étangs  & les 
viviers, &c.  Il  eft  trop  commun  te 
trop  connu  pour  le  décrire.  Ceux  qui 
délireront  connoître  fa  delcription 
anatomique  , pourront  lire  le  mé-' 
moire  de  M.  Petit,  dans  les  volumes 
de  l’ académie  des  fcienccs  de  Paris  , 
années  1733  , pag.  ic/p , & l’ob.erva- 
tion  rapportée  par  M.  Morand  , page 
51  de  l’Hiftoire  de  l’année  1737. 
Quoique  ces  détails  foient  fort  eu* 
lieux , il  n’entre  pas  dans  le  plan  de 
notre  Ouvrage  de  les  placer  ici. 

Au  mot  Étang  , on  parlera  des 
foins  qu’on  doit  donner  à ce  poif- 
fon , ann  qu’il  y grolliffe,  & devienne 
un  objet  de  commerce.  Quant  à la 
carpe  de  rivière, la  providence  veille 
à là  nourriture  , te  lui  a fourni  les 
moyens  de  fe  la  procurer. 

U eft  faux  que  U carpe  fe  nourrille 
de  limon  , ainli  qu’il  eft  dit  dans  la 
Dictionnaire  économique  de  Chomel. 
Si  elle  avale  du  limon , c’eft  pour 
lefter  ton  eftomac , ne  trouvant  pas 
autre  chofe;  mais  le  limon  ne  la  nour- 
rit point.  Elle  mange  des  vers  , des 
infectes  aquatiques  , des  herbts  ten- 
dres. Une  feuille  de  laitue  eft  pour 
elle  un  morceau  friand  ; te  elle  en 
D d d d 2 
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laide  la  côte  complètement  dépouil- 
lée. 

La  carpe  & les  poiffons  en  général , 
font  une  grande  reffourcc  pour  dé- 
truire les  confins  , infeélcs  tres-per- 
fécuteurs  dans  les  pays  chauds.  Le 
coujin  ( t'oyez  ce  mot  ) naît  dans  l’eau 
fous  la  forme  d’un  petit  ver  ; & ce 
ver  eft  , heureufement  pour  nous  , 
fort  recherché  par  le  poiffon. 

11  eft  bien  démontré , d’après  les 
expériences  de  M.  Petit , que  la  fé- 
condité de  la  carpe  cft  prodigieufe. 
Voici  comment  il  s’explique  : « Ayant 
» eu  la  curiofité  de  favoir  combien  il 
>•  y avoit  d’œufs  dans  une  -carpe  de 
» ilix-huit  pouces  de  longueur  , y 
» compris  la  tête  8c  la  queue , je  mis 
»>  dans  une  balance  une  quantité  de 
» ces  œufs,  égale  au  poids  d’un  grain; 
» ëc  les  ayant  enfuite  comptés , j’en 
» trouvai  foixante-onze  ou  foixante- 
» douze.  Toute  la  maffe  des  oeufs  de 
»>  cette  carpe  pefoit  huit  onces  deux 
• gros,  ce  qui  fait  quatre  mille  fept 
» cent  cinquante- deux  grains.  Or, 
» multipliant  ces  quatre  mille  fept 
» cent  cinquante-deux  grains  par  foi- 
w xante-douze , on  trouve  que  cette 
» carpe  avoit  trois  cent  quarante-deux 
» mille  c ent  quarante-quatre  œufs  ». 

Cette  fécondité  eft  dans  l’ordre  de 
la  nature  , qui  multiplie  les  animaux 
en  raifon  du  nombre  de  ceux  ;î  qui  ils 
doivent  fervir  de  nourriture.  Si  a£i uel- 
lement  on  met  en  ligne  dé  compte  la 
uantité  de  petits  poiffons  qu’aura 
évorés  , par  exemple  , un  brochet , 
avant  qu’iV  ait  acquis  le  poids  de  fix  à 
huit  livres  , on  ne  fera  pas  furpris  de 
cette  étonnante  fécondité.  La  mou- 
che l'ert  d’aliment  à une  infinité  d’oi- 
feaux , fur-tot  à eu  x qui  ont  le  bac 
«longé.  Aufli  fe  multiplie-t-elle  à 
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l’excès.  Combien  ne  pourrois-je  pas 
citer  de  pareils  exemples  ! 

Les  étangs  font  d’un  gros  produit , 
lorfqu’ils  ne  font  pas  trop  éloignés 
du  lieu  de  la  confommation  ; mais 
comme  le  poiffon  meurt  dès  qu’il  eft 
hors  de  l’eau  , on  le  tranfporte  dans 
des  barriques  pleines  d’eau  , qu’on 
change  d’heure  en  heure , afin  qu’il 
arrive  vivant  à la  ville.  Ce  change- 
ment d’eau  eft  indifpenfable  , parce 
que  le  poiffon  -ainfi  accumulé  , l’a 
bientôt  viciée  ati  point  qu’elle  agit 
fur  lui  comme  l'air  fixe  ( V oye^  ce 
mot  ) fur  les  animaux  qu’on  plonge 
dans  ce  fluide. 

Voici  un  point  de  fait  qui  n’eft  pas 
affez  connu  , 8c  cependant  très-inté- 
reffant  pour  le  commerce  du  poiffon 
d’eau  douce.  La  carpe , par  exemple , 
ne  meurt  pas  parce  qu’on  la  fort  de 
l’eau , mais  parce  qu’étant  hors  de  cet 
élément , la  bafe  de  fes  deux  ouïes  ie 
colle  contre  le  corps,  elle  11e  peut 
plus  refpirer  , 8c  meurt  fuffoquée. 
Tout  autour  de  la  bafe  & du  contour 
des  ouïes , il  fe  forme  un  mucilage , 
un  gluten  , qui  réunit  intimement 
l’ouïe  au  corps  de  l’animal , 6c  la  maf- 
tique  tellement,  qu’elle  ne.peut  plus 
la  foulever  pour  refpirer.  En  effet , 
lorfqu’un  poiffon  a été  pendant  un 
temps  affez  confidérable  hors  de  l’eau , 
8t  qu’il  eft  afphyxique , fi  on  le  plonge 
de  nouveau  dans  une  eau  très-froide , 
fi  on  a l’attention  de  le  foutenir  dans 
fa  pofition  naturelle  , le  dos  en  deffus 
& le  ventre  en  deffous  , on  le  voit 
peu  peu  faire  des  efforts  pour  ref- 
pirer; il  cherche  foulever  fes  ouics. 
L’eau  6c  fes  efforts  détachent  peu  à 
peu  le  gluten  ; enfin  , l’ouïe  com- 
mence à s’ouvrir  un  peu , 6c  à laiffer 
un  petit  paffage  à l’eau  entr’elle  8c  la 
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bouche  de  l’animal  ; enfin  elle  s’oti- 
vre  tout-à-fait,&  il  rtfplre  librement. 
C’eft  alors  qu’on  voit  claire  ment  cette 
fubllance  mucilag>neuie  refièmblante 
à de  la  colle , fe  détacher  peu  à peu  ; 
& lorfqu’il  n’en  refie  plus  , la  carpe 
. eft  hors  de  tout  danger  : c’eft  un  vrai 
ajphyxiqut  ( voyc{  ce  mot  ) que  l’on 
a rendu  à la  vie. 

Si  on  laifie  la  carpe  couchée  fur  fon 
plat , fur  (on  côté , elle  reliera  beau- 
coup plus  long-temps  avant  de  don- 
ner ligne  de  vie,  St  Couvent  on' ne 
parviendra  pas  à l’y  rappeler.  J’ai 
ell’ayé  , avant  de  mettre  la  carpe  af- 
phyxiée  dans  l’eau , de  fouleVer  dou- 
cement les  ouïes , de  détacher  le  glu- 
ten qui  les  circonfcrit , & par  confé- 
«fuent  de  donner  à l’air  St  à l’eau  un 
paflage  autlï  libre  que  ïelui  qui  étûit 
établi  dans  le  poilTon  avant  de  le  for- 
tir  de  l’eau  ; St  l’expérience  m’a 
prouvé  que  cette  introduction  trop 
iiibite  6c  trop  abondante  d’air  & d’eau 
nuifoit  plus  qu’elle  n’é'toit  utile.  En  fe 
prefl'ant  moins , on  avance  beaucoup 
plus  lurement.  Soulevez  doucement 
les  ouïes  avec  un  linge  doux;  elfuyez 
leur  bafe  avant  de  mettre  le  poilfon 
dans  l’eau  fraîche  , la  nature  fera  le 
refie.  Ce  mucilage  m’a  paru  graifieux, 
& très-difficile  à difibudre  par  l’eau. 

L’opération  dont  je  viens  de  parler 
eft  furtifante , lorlque  la  carpe  n’a  pas 
refié  un  temps  trop  confidcrable  hors 
de  l’eau  ; mais  fi  on  délire  la  tranf- 
porter  au  loin , ainfi  qu’on  le  pratique 
pour  les  carpes  fi  renommées  du 
Rhône , du  Rhin  , de  l'étang  de  Ca- 
riers  , prés  de  Boulogne  en  Norman- 
die , on  ne  réufiira  pas.  Voici  une  mé- 
thode qui  ne  laifie  rien  à défirer , & 
facilite  leur  tranlport. 

Prenez  trois  planches  de  1*  lon- 
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gueur  du  poiflbn  : une  fervira  de 
baie , & les  de ux  autres  feront  e!ouées 
fur  les  côtés  , 6c  placées  perpendicu" 
laircment  : garniflez  la  bafe  avec  des 
herbes  fraîches  6c  molles  : placez  le 
dos  de  la  carpe  fur  ces  herbes  , & 
qu’elle  ait  le  ventre  en  l’air.  Dans  cet 
état,  elle  fera  couchée  mollement lur 
les  herbes  , 6i  ne  pourra  faire  aucun 
mouvement , puifqu'elle  fera  retenue 
dans  toute  fa  longueur  par  les  plan- 
ches de  côté.  Avant  de  la  coucher  , 
foulevez  doucement  fe  s ouïes  , 6c 
dans  leur  ouverture  , placez  un  mor- 
ceau de  pomme  pelée,  qui  n’occupe 
pas  toste  la  capacité.  Ce  morceau  de 
pomme  les  tiendra  foulevées  , & laif- 
l'era  à l’air  un  libre  partage  , ÔC  l’ani- 
mal refpirera  fans  peine. 

Si  la  durée  du  voyage  excède  les 
vingt-quatre  heures , il  eft  nécefl'aire 
de  tirer  la  carpe  de  fa  niche  deux  fois 
par  jour  , d’enlever  doucement  'es 
morceaux  de  pomme  , de  la  plonger 
dans  l’eau , de  lui  donner  à manger  , 
6c  de  la  laiffer  repofer  pendant  quel- 
ques heures.  Lorfqu’il  faudra  conti- 
nuer la  route , on  prendra  toutes  les 
précautions  déjà  indiquées.  On  eft 
alluré  , par  ce  moyen  , de  conferver 
pendant  plufieurs  jours  la  vie  d’une 
carpe  ; & elle  aura  fi  peu  fouffert 
dans  la  route  , que  fi  , en  arrivant  , 
on  la  jette  dans  un  vivier  , elle  na- 
gera tout  de  fuite.  Je  parle  d’après  ma 
propre  expérience. 

L'ne  perfonne  bien  digne  de  foi, 
m’a  afliiré , qu’au  mariage  de  M.  le 
comte  d’Artois , on  apporta  à Paris 
une  carpe  |>efant  plus  de  30  livres, 
péchée  dans  le  Rhin  ; mais  que  les 
maîtres-d’hôtel  ayant  trouvé  fon  prix 
trop  haut  , la  renvoyèrent  à Straf- 
bourg ,d’oii elle  venoit , & quelle  y 
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arriva  vivante. . . . A-t-on  fuivi  dans 
cette  occafion  la  méthode  que  j’ai  in- 
diquée ? Je  l’ignore.  Si  on  en  connoît 
une  plus  fimple  & plus  fùre,  je  prie 
de  me  l’indiquer. 

J’invite  ceux  qui  demeurent  au 
bord  de  la  mer , de  faire  des  tenta- 
tives en  ce  genre  fur  les  poifibns  vo- 
lumineux qu’on  y pèche.  Comme  le 
gluten  qui  Ce  forme  au  bas  de  leurs 
ouïes , eft  plus  vilqueux  & plus  te- 
nace que  celui  'des  poiffons  d’eau 
douce  , l’animal  eft  plutôt  afphyxié. 
Il  faudra  donc  commencer  l’opéra- 
tion du  moment  même  qu’il  fort  du 
filet.  Je  prie  également  d’avoir  la 
bonté  de  me  communiquer  les  expé- 
riences que  l’on  fera  en  ce  genre. 

II.  Du  Curpcau.  Eft-ce  une  efpèce 
diftinfte  de  la  carpe , ou  bien  , eft-ce 
Amplement  une  carpe  mâle , privée 
des  parties  de  la  génération  ? M.  de  la 
Tourette , fecrctaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie des  fciences  de  Lyon  , qui 
s’applique  fi  utilement  à l’étude  de 
toutes  les  branches  de  l’hiftoire  natu- 
relle , a donné  la  folution  de  ce  pro- 
blème. Je  vais  tirer  de  fon  mémoire 
ce  qu’il  eft  important  de  connoître  ; 
& j’en  ferai  enfuite  l’application  aux 
avantages  que  le  commerce  du  poif- 
fon  en  peut  retirer. 

Le  carpeau  , dit  ce  favant , diffère 
au  dehors  de  la  carpe , en  ce  que  , à 
poids  égal,  il  ale  corps  en  général 
plus  court,  la  tête  plus  obtuiè  , l’os 
du  crâne  plus  large  , le  bec  , ou  par- 
tie qui  s’étend  antérieurement  depuis 
les  yeux  jufqu’à  l'extrémitc  des  mâ- 
choires , moins  alongé  , les  lèvres 
plus  épaiffes , plus  renflées  , ce  qui 
donne  à la  fupérieure  , l’air  d’une 
levre  relevée.  Le  dos  eft  pareillement 
plus  élargi,  plus  charnu,  & le  ventre 
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finguliérement  aplati  fur  les  côtés  J 
fur-.tout  auprès  de  l’anus , que  les  pê- 
cheurs , fuivant  Rondelet , appellent 
ombilic.  C’tft  cette  petite  ouverture 
faiilante  , qui  eft  p'acée  près  de  la 
queue,  entre  le  fillon  du  ventre. 

L’aplatifT.  ment  du  ventre  eft  le 
figne  le  plus  certain  qui  caraÛcrife  le 
carpeau  : les  autres  font  moins  conf- 
tans. 

Si  on  examine  les  parties  intérieur 
tes , nulle  différence  dans  la  couleur 
des  chairs  ; l’organifation  générale  eft 
abfolument  la  même , avec  cette  feule 
différence  que , de  quelque  groffeur 
que  foit  le  carpeau , on  ne  trouve  dans 
la  capacité  de  l’abJomen  , ni  oeuf,  ni 
laite , ni  ordinairement  aucuns  vefti» 
ges  de  ces  parties , dans  la  carpe. 

On  fait  que  la  laite  ou  laitance,' 
caraftérife  la  carpe  mâle , comme  les 
oeufs  font  l’attribut  de  la  feme’le.  La 
laite  & les  œufs  font  vifibles  dans  les 
plus  jeunes  fujets  ; ils  rempliflent  un 
efpace  conlidérable  dans  l’intérieur 
de  l’abdomen.  Les  œufs  , dans  la  fe- 
melle , font  divifés  en  deux  paquets 
revêtus  d’une  fine  membrane , (]ui,  à 
droite  &C  â gauche  , entoure  les  tntef- 
tins  & le  foie,  partant  du  diaphragme. 
Si  fe  réunifiant  à l’anus  en'un  feul  ca- 
nal. La  laitance  eft  également  compo- 
fée  de  deux  corps  blancs , irréguliers, 
couverts  d’une  pellicule , remplis 
d’une  fubftance  blanchâtre  , liquide  ; 
cette  laitance  embraffe  pareillement 
des  deux  côtés , les  inteilins , depuis 
le  diaphragme  jufqu’à  l’anus. 

Ces  parties  lexueiles  manquent  en- 
tièrementdans  le  carpeau,  d’où  réfulte 
l’aplatiffement  de  fon  ventre.  N’ayant 
ni  laite,  ni  œuf,  doit- il  être  regardé 
comme  un  poiffon  neutre?  M.  Morand 
a tait  voir  à l’académie  des  fciences 
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fie  Paris  , une  carpe  hermaphrodite. 
M.  de  Réaumur  rit  là  meme  oblerva- 
cion  fur  un  brochet,  Sc  M.  Marchand , 
fur  un  merlan.  Une  carpe  neutre  feroit 
en  effet  un  monftre pxrJif.ua , comme 
les  carpes  hermaphrodites  font  des 
inonllres  par  excis. 

L’expérience  a prouvé  à M.  de  la 
T ourette , qu’il  exill  e'qv.elquefois  des 
portions  de  laitance  dans  le  carpeau  , 
mais  tr ès- petites, Si  d’une  conftltancc 
plus  molle  que  la  laite  ordinaire.  11 
fuit  de-là  que  cet  individu  étoit  un 
mâle  inpuilfant,  dont  lafemence  ne 
pouvoir  fortir  au-dehors. 

Un  carpeau  eft  donc  une  carpe 
vraifcmblablement  mâle , & privée  , 
en  naifl'ant , des  parties  de  la  géné- 
ration , ou  née  avec  quelque  défaut 
dans  ces  parties , qui  les  dilpofe  à de- 
venir milles  64  à difparoître.  Dans 
tous  les  animaux , l’isnpuiffance  du 
fujet , fur-tout  parmi  les  mâles , donne 
lieu  à fon  développement  en  groffeur  ; 
& cela  eft  refpectif.  Lin  embonpoint 
exceftif  Si  trop. prompt  nuit  au  pou- 
voir de  procréer. 

C’eft  à cet  état  d’impuiftar.ce  origi- 
naire , ou  bien  à une  difpofttion  à y 
tendre  , que  l’auteur  attribue  la  grol- 
feur  , la  grailfe,  la  fucculence  qui  dis- 
tingue le  carpeau  ; & il  regarde  cet 
état  comme  une  callration  naturelle, 
qui  opère  dans  lui  la  même  modifi- 
cation que  la  caftration  artificielle- 
occafiontie  dans  ces  hommes  qu’on 
deftine  à chanter,  & dans  plufieurs 
animaux  confc-rvés  pour  notie  nour- 
riture. On  lait  que  cette  opération 
perpétue  , pour  ainfi  dire , dans  eux , 
l'enfance  6e  les  caraéleres  qui  la  dif- 
tinguent;  l’ablèi  ce  de  la  barbe  Si  le 
fauffet  dans  les  uns, la  délicatefle  de 
la  chair  dans  les  autres  ; barbare  in- 
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vention , ignorée  des  Sauvages , & 
que  la  nature  outragée  femble  pré- 
venir dans  le  carpeau  , pour  latif- 
faire  notre  fenfualité 

La  carpe  eft  un  poiffon  qui  paroît 
natureücmenttrès-difpofé  à éprouver 
du  dérangement  dans  lès  parties  defti- 
nées  à la  génération.  Les  pécheurs  de 
la  province  deBrcffe,  oit  les  étangs 
font  très-multipliés , aftiirent  que, 
lorfque  les  poiffons  qu’ils  en  voient  à 
Lyon ,-  fouifrent  dans  le  tranfport , il 
arrive  fouvent  à de  grofles  carpes 
mâles  ou  femelles , de  perdre  entiè- 
rement dans  la  route , foute  leur  laite 
ou  leurs  œufs.  Ce  font  fans  doute 
ces  carpes  que  les  traiteurs  appellent 
improprement  carpeaux  à tête  alon - 
gée , qui  ont  fouffert , 6c  qu’ils  recon- 
noiffent  pour  être  d’une  qualité  affez 
médiocre.  Ainfi,  pour  qu’une  carpe 
devienne  réellement  caTpeau , il  faut 
que  ce  fuit  dans  (a  première  jeuneffe 
qu'elle  éprouve  desaccidens capables 
d’altérer  dans  elle  les  parties  de  la 
génération  ; 6c  ces  altérations  in- 
fluent en  même-temps  fur  la  forme 
de  ces  parties  offeufes,  occafionnent 
le  raccourciffementdela  tête,  comme 
la  caftration  influe  fur  la  conforma- 
tion extérieure,  6c  fur  toute  l’habi- 
tude du  corps , & dans  les  hommes 
6c  dans  les  animaux  qui  ont  été  fou- 
rnis de  bonne  heure  à cette  opé- 
ration. 

On  vante  beaucoup , Si  à tort,  Iss 
carpeaux  du  RhcVié.  Ils  y font  mai- 
gres ; ils  grofliffent  6 1 s’engraiffent 
plus  facilement  dans  les  eaux  lentes 
6c  (àvon  . ufes  de  la  Saône.  Ce  poiffon 
femble  être  particulier  à ccs  deux 
rivières , 6 C aux  étangs  de  la  Breffe  Sc 
de  la  Dombe.  Les  poiffons  de  cette 
efpèce  > d’un  poids  médiocre  x font 
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vendus  ordinairement  unéculalivre, 
& le  prix  augmente  en  proportion 
de  fa  grofl'eur.  Les  gros  carpeaux  def- 
tinés  pour  Paris  ou  pour  la  Cour, 
coûtent  quelquefois  cinq  à fix  louis. 

N’eft-il  pas  poifible  d’imiter , par 
le  fecours  de  l’art , les  écarts  de  la 
nature  f Oui , on  le  peut  ; il  fuffit 
feulement  d’étrc  cruel:  ma  plume  ré- 
pugne à écrire  les  détails  de  l’opé- 
ration ; mais  le  but  de  cet  Ouvrage 
l’exige.  Ce  qui  me  confole,  c’eft  que 
cette  découverte  n’eft  pas  due  à un 
Ifançois. 

C’eft  au  mois  de  décembre  1741  , 
que  M.  Sloane , préfident  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres , écrivant  • 
à M.  Geoffroi,  de  l’academie  des 
fciences  de  Paris  , lui  manda  qu’un 
inconnu  étoit  venu  le  voir,  pour 
lui  cofnmuniquer  le  fecret  qu’il  avoit 
trouvé  de  châtrer  le  poiffon  , & 
de  l’engraiffer  par  ce  moyen.  Cet 
homme , qui  n’étoit  au  commence- 
ment qu’un  faifeur  de  blets  , s’étant 
rendu  habile  â connoître  & à nourrir 
le  poiffon  , étoit  parvenu  à en  faire 
un  commerce  confidérable.  La  An- 
gularité du  fait  exéita  la  curiofité  de 
M.  Sloane  , & le  marchand  de  poif- 
fon  offrit  d’en  faire  l’épreuve  fous 
les  yeux.  Il  fut  chercher  huit  carru- 
ihcns  , efpèce  de  petites  carpes  qu’on 
avoit  apportées  depuis  peu  de  Ham- 
bourg çn  Angleterre.  Il  en  difféqua 
une  des  huit,  & montra  à M.  Sloane 
l’ovaire  avec  fort  conduit.  11  fit  en- 
fuite  l’opération  de  la  caftration  fur 
une  fécondé , en  lui  ouvrant  l’ovaire, 
& rempliflant  la  peau  avec  un  mor- 
çeau  de  chapeau  noir.  La  carpe  châ- 
trée ayant  été  remifedans  l’eau  avec 
les  fix  autres  qui  reftoient , parut , 
j>our  le  moment , nager  avec  un  peu 
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moins  de  facilité  qu’elles.  Le  nom’ 
de  ce  pécheur  eft  Samuel  Tull.  Peu 
à peu  cette  cruelle  découverte  fe  ré- 
pandit en  Angleterre  ; & les  papiers 
anglois  11e  tardèrent  pas  à la  divul- 
guer. En  voici  le  précis. 

Samuel  Tull.  châtre  les  poiffon* 
mâles  & femelles  ; & quoiqu’on 
puiffe  faire  l’opération  dans  toutes 
les  faifons , la  moins  favorable  eft 
celle  qui  fucccde  à l’époque  du  frai, 
parce  que  le  poiffon  eft  alors  trop 
foible  & trop  languiffant.  Le  temps 
le  plus  commode  eft  lorfque  les 
ovaires  des  femelles  font  remplis  de 
leurs  œufs  , & que  les  vaifTeaux  du 
mâle  , qui  font  analogues  à ceux-ci. 
font  garnis  de  leur  matière  fémi- 
nele  ; car  pour  lors  on  les  diftingue 
plus  furement  d'avec  les  uretères  qui 
charient  l’urine  des  reins  dans  la 
veille , &C  qui  font  fitués  près  des 
vaiffeaux  de  la  femence,  de  chaque 
côté  de  l’épine.  On  pourroit  ailé— 
ment , fi  on  y faifoit  bien  attention  , 
les  prendre  pour  les  ovaires,  fur-tout 
lorfque  ces  derniers  font  vides.  Quand 
le  poiffon  a frayé  pendant  quelques 
femaines  , il  eft  temps  de  faire  l’opé- 
ration ; car  de  même  que  les  poules, 
ils  ont  de  petits  œufs  dans  les  ovaires, 
auffi-tôt  qu’ils  ont  dépofé  leur  pre- 
mière ponte  d’œufs. 

Quand  onveut  châtrer  un  poiffon , 
il  faut  le  tenir  dans  un  morceau  de 
drap  mouillé  , le  ventre  en  haut  : en- 
fuite  avec  un  canif  bien  tranchant  , 
dont  la  pointe  eft  courbée  en  ar- 
rière, ou  avec  quelqu’autre  inftru- 
ment  fait  exprès , l’opérateur  fend 
les  tégumens  de  la  coiffe  du  ventre, 
en  évitant  avec  foin  de  toucher  à 
aucun  des  intefiins.  Auffi-tôt  qu’il  a 
fait  une  petite  ouverture,  il  gliffe 
adroitement 
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tdroîtement  fon  canif  crochu  \ avec 
_ lequel  il  dilate  cette  ouverture  de- 
puis les  deux  nageoires  de  devant 
jufqu’à  l’anus.  Au  moyen  de  ce  que 
le  dos  de  l'infini  ment  n’eft  pas  cou- 
pant , il  évite  aifément  de  bleffer  les 
inteftins.  Enfuite  avec  deux  petits 
crochets  d’argent  qui  ne  piquent 
point , & à l’aide  d’un  afliftant , il 
tient  le  ventre  du  poiffon  ouvert, 
écarte  foigneufement  d’un  côté  les 
inteftins  avec  une  fpatule  ou  une 
cuiller.  Quand  ils  font  écartés , on 
apperçoit  l’uretère,  qui  eft'un  petit 
vaifleau  placé  à peu  près  dans  la  di- 
reélion  de  l’épine  ; & en  même  temps, 
l’ovaire,  vaifleau  plus  gros,  paroît 
immédiatement  devant,  & plus  pro- 
che des  tégumens  du  ventre.  On 
prend  ce  dernier  vaifleau  avec  un 
crochet  de  la  même  efpèce  que  les 
précédens , & le  détachant  par  un 
côté,  affez  pour  ce  qu’on  veut  faire, 
on  le  coupe  tranverfalement  avec  une 
paire  de  cifeaux  bien  tranchans , en 
obfervant  toujours  de  ne  point  blef- 
fer , ni  endommager  les  inteftins. 

Quand  on  a ainfi  coupé  un  des 
ovaires , on  procède  de  la  môme 
manière  pour  couper  l’autre;  après 

3uoi  on  recoud  les  tégumens  féparés 
u ventre  avec  de  la  foie , en  obfer- 
vant de  faire  les  points  de  future 
rapprochés  les  uns  des  autres. 

Les  carpes  ne  font  point  les  feules 
viâimes  de  cette  opération  ; l’avidité 
du  gain  , ÔC  la  fenfualité  de  l’homme 
riche,  y a fournis  les  truites,  les 
perches,  les  tanches,  les  brochets,  &c. 
Il  faut  connoître  le  temps  du  frai, 
celui  de  la  truite  eft  près  de  Noël  ; 
de  la  perche  en  février  , des  brochets 
en  mars , des  carpes  & des  tanches 
ta  mai.  ■ .. 

Tome  II. 
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CARRÉ,  CARREAU,  En  terme 
de  jardinage , lignifie  un  efpace  de 
terre  en  carré , oit  l’on  plante  des 
légiimes.  Le  mot  carreau  à une  autre 
acception  ; il  lignifie  plus  particuliè- 
rement une  portion  de  terre  carrée 
ou  figurée , qui  fait  partie  d’un  par- 
terre ordinairement  bordé  de  buis 
& garni  de  fleurs  ou  de  gazon  ; la 
grandeur  des  carrés  ou  des  carreaux , 
doit  toujours  être  proportionnée  à 
l’étendue  du  jardin  ou  du  parterre. 
C’eft  le  local  qui  doit  la  décider. 

CARRIÈRE.  Lieu  dont  on  tire  la 
pierre  propre  pour  bâtir. 

Carrière,  Botanique.  Ce  mot 
défigne  un  fruit  pierreux  , tel  que  le 
coin,  les  poires  (auvages  & plufieurs 
poires  cultivées.  Qu’elle  eft  la  caufe 
de  cet  amas  énorme  de  petites  pierres 
dans  les  fruits?  Comment  la  portion 
de  la  fève  la  plus  épurée  de  l’arbre 
qui  les  a formes,  s’eft-clle  accumulée 
au  point  de  fe  durcir  , defe  pétrifier? 
Il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  ces  phé- 
nomènes. Je  vais  haiarder  quelques 
idées  , quelques  conjeâures.  J’ai  dit, 

( voyez  les  mots  Amendement, 
Sève)  que  par  l’analyfe  chimique, 
on  retire  de  toutes  les  plantes , de 
l’huile,  de  l’eau,  un  lel  &c  de  la 
terre  ; ces  fubftances  ne  peuvent  fe 
combiner  enfemble  , fans  auparavant 
avoir  été  réduites  dans  un  état  favo- 
neux  ; que  dans  cet  état , chacune 
étoit  réduite  à la  plus  extrême  des 
divifions  , & par  conféquent , étoit 
appropriée  au  calibre  des  vaifleaux  ' 
des  plantes.  L’expérience  prouve  , 
par  exemple , que  plus  le  bois  eft 
pefant,  plus  fes  tuyauxfont  reflerrés  ; 
qu’alors  ils  contiennent  une  plus 
Eeê  e 
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grande  quantité  d’huile,  une  plus 
grande  quantité  d’air  fixe  , ( veye  i 
ce  mot  ) 6c  une  moins  grande  quan- 
tité d’eau  : les  bois  de  gayac,  de 
buis  , 6cc.  font  les  garans  de  ce  que 
j’avance;  plus  le  bois  eft  léger,  le 
iaule,  par  exemple,  plus  il  contient 
d’air  inflammable , ( voye^  ce  mot  ) 6c 
ainfi  des  autres’;  de  forte  que  chaque 
bois,  fuivant  le  diamètre  de  fes  con- 
duits , retient  ou  laiffe  évaporer  en 
plus  grande  quantité  une  des  quatre 
fubftances  dont  je  viens  de  parler, 
de  manière  que  l’on  pourroit  dire 
ue  la  portion  terreufe  eft  plus  abon- 
ante.dans  l’écorce  du  bois , la  partie 
aqueufe  dans  l’aubier  , la  partie  hui- 
leufe  dans  le  bois  fait , 6c  l’air  foit 
fixe  , foit  inflammable  , dans  le  centre. 
Ce  n’eft  pas  que  ces  quatre  fubftances 
ne  foient  difféminées  dans  tout  le 
bois  , mais  elles  font  en  plus  grande 
abondance  dans  un  endroit  que  dans 
un  autre.  C’eft  donc  en  raifon  des 
diamètres  des  diflferens  calibres  que 
ces  fubftances  montent  dans  l’arbre 
pour  former  toutes  les  parties  qui  le 
conftituent.  Or  , fi  le  coignaflier , 
cité  pour  exemple,  a des  tuyaux  d’un 
calibre  affez  large  pour laifler  monter 
une  certaine  quantité  de  fubftance 
terreufe  , il  n’eft  donc  pas  furprenant 
que  le  fruit  refTemble  à une  carrière  ; 
mais  greffe ^ ( voye^  ce  mot  ) ce  coi- 
gnaflier , ces  poiriers  fauvages , vous 
changerez  le  diamètre  des  calibres , 
l’ordre  de  leur  direftion  ; la  fève 
montera  plus  épurée , par  conféquent 
moins  terreufe , 6c  le  fruit  fera  moins 
pierreux.  Greffez-le  de  nouveau , re- 
greffez-le  encore , 6c  plus  il  fera 
louvent  greffé  fur  lui-même,  moins 
il  fera  pierreux.  Peut-être  parvien- 
drait-on à détruire  complètement  la 
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congeftion  de  ces  graviers  : le  véri- 
table bon-chrétien  d’Aufch  eft  très- 
peu  graveleux  ; cependant  on  doit 
le  regarder  comme  une  variété  du 
bon-chrétien  ordinaire,  6c  je  fuis 
convaincu  qu’il  doit  fa  perfeâion  à 
la  greffe  multipliée  fur  le  même  pied 
de  poirier  de  bon-chrétien  ordinaire.. 

On  fe  preffe  trop  de  jouir.  11  fe- 
rait à défirer  qu’un  amateur  vraiment 
inftrait  de  la  phyfique  des  arbres, 
fuivît  les  principales  efpèces  de  fruits 
que  nous  connoiffons , 6c  qu’il  s’atta- 
chât à le  greffer  toujours  fur  elles- 
mêmes  pendant  une  certaine  fuite 
d’années  ; je  penfe  qu’à  la  dixième 

Sjreffe , le  perfeûionnement  du  fruit 
èroit  étonnant,  6c  qu’il  ne  feroir 
plus  graveleux. 

CARIOLE.  ( Voyei  Voiture  ). 

CâRTHAME , eu  Safran  batard  ,. 
6c  connu  dans  le  commerce  fous  le 
nom  de flafranum.  ( Foyer  Planche  22  ,. 
page  Sji  ).  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  troiûème  feition  de  la  dou- 
zième claffe , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  à fleuron , qui  laiffe  après 
elle  la  femence  fans  aigrette , 6c  il  le 
nomme  tarthamus  officinarum  , flore 
croceo.  M.  von-Linne  l’appelle  cartha- 
mus  t melon  us,  6 C le  claffe  dans  la  fyn- 
généfie  polygamie  égale. 

Fleur , eft  un  compofé  de  fleurons 
hermaphrodites.  Chacun  de  ces  fleu- 
rons B , eft  un  tube  cylindrique , menu 
à fa  bafe , alongé , évafé  à fon  extré- 
mité , 6c  divifé  en  cinq  parties.  Le  pif- 
til  excède  de  beaucoup  le  fleuron  ; 
les  étamines  l’entourent  comme  une 
gaine , 6c  fous  le  piftil  eft  l’ovaire.  Le 
calice  eft  une  efpèce  d’enveloppe  dont 
les  folioles  diminuent  de  grandeur  ÿ 
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•mefure  qu’elles  approchent  des  fleu- 
rons. Ces  fleurs  font  d’un  jaune  écla- 
tant. 

Fruit.  Chaque  ovaire  devient  une 
{raine  C , blanchâtre  , luifante , poin- 
tue , quadrangulaire , fans  aigrette  ; 
on  la  voit  coupée  tranfverlaleinent 
en  D. 

Feuilles , adhérentes  à la  tige , Am- 
ples , entières , ovales , dentées  ; les 
dentelures  pointues  , piquantes  ; la 
furface  lifle , garnie  de  trois  nervures. 

Racine  A , en  forme  de  fitfeau  , 
bru  ne  â l’extérieur. 

Port,  tige  blanchâtre , folide , her- 
bacée, haute  de  trois  pieds  environ. 

La  fleur  naît  au  fbmmet  des  tiges , 
feule , foutenue  par  un  péduncule  , 
& les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  la  tige. 

Lieu , originaire  d’Egypte , cultivé 
dans  nos  jardins  , où  il  fleurit  en  mai 
& juin;  cultivé auffi  dans  les  champs, 
& dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume  , où  il  fleurit  en  automne. 
La  plante  efl  annuelle. 

Prooriités.  Les  fleurs  favorifent  l’ex- 
peâoration  des  matières  muqueufes  , 
excitent  les  urines  , & font  indiquées 
dans  l’afthme  pituiteux , le  rhume  ca- 
tarral  &t  la  toux  catarrale. 

Les  femences  font  un  purgatif  vio- 
lent pour  l’homme  , ôc  cependant 
elles  nourriflent  & engraiffent  les 
perroquets  &t  autres  oifeaux  fans  les 
purger.  Elles  caufent  à l’homme  des 
épreintes , la  foif  & l’ardeur  dans  les 
premières  voies. 

Ufagt.  On  preferit  les  fleurs  sèches , 
depuis  une  drachme  jufqu’à  une  demi- 
once,  en  macération  au  bain-marie, 
dans  fi*  onces  d’eau , & les  femences 
pulvérifées , depuis  une  jufqu’à  deux 
drachmes , triturées  ôt  délayées  dans 
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cinq  onces  d’eau  ; concaffées , depuis 
une  drachme  julqu’à  demi-once  , in- 
fufées  dans  la  même  quantité  d’eau. 

Culture.  Cette  plante  mérite  d’être 
prife  en  confidération , & pour  peu 
qu’on  s’attachât  à fa  culture,  la  France 
ne  ferait  plus  dans  le  cas  de  revenir  à 
l’étranger.  Elle  aime  un  terrain  fec  & 
meuble  ; on  la  sème  fuivant  le  pays 
qu’on  habite  , dès  qu’on  ne  craint 
plus  l’effet  des  gelées;  fi  le  femis  n’eft 
pas  retardé , on  aura  le  temps  de  ré- 
colter des  graines  noires , tandis  que 
dans  nos  provinces  feptentrionales  , 
on  efl  forcé  chaque  année  de  tirer  de 
nouvelles  graines  des  provinces  du 
midi.  Semez  à la  volée  , mais  lemez 
de  manière  que  chaque  pied  foit  éloi- 
gné de  fon  voifin  de  dix  à douze  pou- 
ces. Il  ferait  un  peu  plus  long  , il  efl 
vrai , de  femer  par  filions , & de  her- 
fer  enfuite,  mais  le  femis  en  vaudrait 
beaucoup  mieux.  Sarcler  fouvent , 
ferfouir  quelquefois  le  terrain , éclair- 
cir les  plants  trop  épais  ; voilà  les 
feuls  foins  effentiels. 

Dès  que  les  fleurs  commencent  à 
paraître  & s’ouvrent,  c’eft  là  le  mo- 
ment de  les  cueillir  ; le  trop  grand 
épanouiffement  nuit  à la  beauté  de 
la  couleur.  On  les  porte  aufli-rôt  dans 
un  lieu  à l’abri  du  foleil , 8i  où  il 
règdb  un  courant  d’air  pour  les  faire 
deffécher  ; enfin  on  les  tient  enfuite 
dans  un  lieu  fec  , renfermées  ou  dans 
des  facs  , ou  dans  des  cailles.  On  doit 
rejeter  dans  le  commerce , celui  dont 
la  couleur  efl  terne  & peu  nette.  C’efl 
une  preuve  que  la  fleur  a été  mal  def- 
féchée , & que  fa  partie  colorante , 
point  effentiel , efl  attaquée. 

Les  marchands  de  mauvaife  foi  i 
mêlent  les  fleurs  du  fafranum  avec 
celles  du  véritable  fafrim  , parce  que 
ficce  * 
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le  prix  des  premières  eft  de  beaucoup  du  calice.  Le  piftil  D eft  placé  fou* 
inferieur  à celui  des  fécondés.  On  re-  la  fleur  ; chaque  fleur  naît  au  fommet 
connoitra  la  fraude  en  confidérant  ces  d’un  rayon  , & ces  rayons  forment 
fleurs  féparément , Si  l’on  verra  alors  l’ombelle  ; l’enveloppe  univerfelle  , 

2ue  la  partie  fîbreufe  du  fafranum  eft  placée  au  bord  de  l’ombelle  générale  , 
toite , dure , sèche  , Si  fa  couleur  eft  quelquefois  compofée  de  deux  fo- 
beaucoup  plus  pâle  que  celle  du  fa-  lioles  longues  8e  étroites  ; Lesombel- 
fran.  ( Voyc{  ce  mot  ).  les  partielles  n’en  ont  point. 

Son  grand  ufage  eft  pour  les  tein-  Fruit.  Le  piftil  D fe  change  en  urr 
tures  ; il  faut  cependant  convenir  que  fruit  E , compofé  de  deux  graines  qui 
toutes  les  étoffes  teintes  avec  le  fa-  fe  (éparent  naturellement  comme  on 
franum  , ne  font  jamais  d’un  bon  le  voit  dans  la  figure  F.  Ces  deux  grai- 
teint.  On  prépare  avec  fes  étamines  nés  font  ovales, oblongues, aplaties 
une  couleur  qu’on  nomme  vermillon  G du  côté  qui  les  unit , convexes  8c 
d E/pagne  eu  lacque  de  carthame.  cannelées  extérieurement  H. 

Cette  plante  figure  bien  dans  les  Feuilles.  Elles  embrafl'ent  la  tige 
grands  jardins.  par  la  bafe  ; elles  font  deux  fois  ailées  , 

les  folioles  fimples  Si  découpées. 

CARTILAGINEUSE, Botanique.  Racine  A , en  forme  de  tufeau  . 
Se  dit  d’une  feuille , lorfque  les  bords  grolle , peu  fîbreufe. 
font  garnis , pour  ainfi  dire  , d’une  Pore , tiges  hautes  de  deux  pieds  y 
efpèce  de  cartilage  , ou  d’une  fubf-  cannelées  , liffes , branchues , ramer.- 
tance  plus  ferme  Si  plus  sèche  que  fes  ; les  feuilles  font  placées  alterna-- 
celle  de  la  feuille  , comme  dans  la  là-  tivement  fur  elles , Si  l’ombelle  naît 
xifrage,  le  cotylédon.  (J'.  Feuille),  au  fommet. 

M.  M.  - Lieu.  Dans  les  prés  des  pays  froids , 

la  plante  eft  bienne , St  fleurit  en  mai  , 
_C  A R VI , ou  Cumin  des  Prés,  juin  Si  juillet  ; la  fleur  eft  blanche  , 
( pl-  22  , page  Syt.  M.  Tour-i  tirant  un  peu  fur  le  |aune. 
nefort  le  place  dans  la  première  fec-  Propriétés.  La  racine  a tin  goût  âcre  , 
tion  de  la  feptième  c'afle  , qui  corn-  aromatique  , ainli  que  la  femence;  la 
prend  les  herbes  à fleur  en  rofe , en  femence  eft  mile  au  nombre  des  qua- 
ombefte,  dont  le  calice  devient  un  tre  femences  chaudes  ; elle  eft  carmi- 
fruit  compofé  de  dtux  pet  tes  femen-  native,  ftomachique,  diurétique:  les 
ces  cannelées  , Si  il  l’appelle  carvi  etc-  femences  font  quelquefois  recom- 
falpini.  M.  von-Linné  le  nomme  ca-  mandées  pour  accélérer  la  fortie  du 
rum  c.irvi , Si  le  clafle  dans  la  pentan-  fœtus  , retardée  par  foiblefle  , dans 
drie  digynie.  l'aflhme  humide , dans  la  toux  catar- 

Fleur , en  rofe  B , compofée  de  raie  anc  enne. 
cinq  pétales  C , prefqu’égaux  , en  Ufage.  Par  la  diftillation , on  ob- 
forme  de  cœur,  recourbé,  au  lom-  tient  une  eau  inférieure  en  qualité, 
met  , elle  renferme  cir.q  étam.nes  à la  plus  légère  infufion  des  iemen- 
longues  Si  étroires , polées  altern  ai-  ces  ; par  l’expreflion  des  graines , une 
vemuit  avec  des  pétales  lur  les  bords  huile  qui  a les  mêmes  propriétés  que  • 
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celle  d’olive  ; on  en  retire  encore  une  de  fes  prairies , de  fes  jardins , même 
huile  effentielle  , très-échauffante,  & de  fes  champs  , s’il  habite  nos  pro- 
même inflammatoire  , dont  il  eft  inu-  vinces  méridionales.  Qu’elle  foit  en 
tile  de  faire  ufâge  intérieurement.  La  même  temps  un  objet  de  décoration , 
femence  réduite  en  poudre  , eft  pref-  rien  n’eft  plus  naturel  ; mais  que  1 eau 
crite  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  n’ait  pas  l’air  captive  &c  gênée  dans 
drachme  , en  infufion  dans  un  vehi-  fa  marche  ; fi  1 art  concourt  à diriger 
cule  convenable  ; & pour  les  ani-  fa  courfe  , qu’il  foit  fi  bien  caché  que 
maux  , à la  dofe  de  deu  x drachmes.  l’on  le  prenne  pour  l’effet  de  la  nature. 

XJjage  économique.  Dans  le  nord  de  II  ne  faut  ni  rampes  en  marbrer  blanc  , 
l’Europe , on  preferit  cette  femence  noir  ou  varié , ni  ornemens  de  gla- 
avec  le  pain  qu’on  nomme  bifeuit , çons  ,de  rocailles  tirées  au  cordeau , 
on  la  fubftitue  à l’anis  , & les  gens  de  ni  coquillages  faflices  , ni  vafes  , ni 
mer  en  affaifonnent  leurs  mets.  On  figures  , ni  tous  ces  colifichets  dont 
dit  que  les  habita  ns  de  l’Amérique  on  les  furcharge  dans  les  parcs  des 
font  une  grande  confommation  de  grands  Seigneurs.  Celui  qui  les  y con- 
tes graines  du  carvi , comme  s’il  leur  fidère  pour  la  première  fois  , admire 
manquoit  de  plantes  aromatiques;  la  difficulté  vaincue;  peu  à peu  fon 
c’eft  fans  doute  parce  qu’elle  croît  admiration  baiffe  , s évanouit , &l  il 
dans  les  pays  froids, quelle  acquiert  finit  par  regarder  avec  indifférence 
du  mérite  à être  transportée  dans  les  l’ouvrage  de  la  main  de  l’homme.  Au 
pays  chauds  ; voilà  l'homme.  contraire  , combien  de  fois  revien- 

dta-t-il  avec  un  plaifir  toujours  nou- 
CARYOPHILÊE  ou  en  œillets,  veau  , penfer  , réfléchir  , rentrer  en 
A Botanique.  C’eft  la  huitième  claffe  lui-même  auprès  d’une  eau , qui , fan» 
des  fleurs  polypétales  régulières  de  gêne,  lans  entraves,  fe  précipite  d’un 
Tournefort.  Le  caraftère  propre  à rocher  fur  un  autre  ; la  fraîcheur  du 
cette  claffe  eft  d’avoir  l’onglet , c’eft-  lieu  , la  verdure  qui  l’accompagne , 
à-dire  la  partie  inférieure  du  pétale , le  bruit  non  interrompu  de  cette  eau  ; . 
attaché  au  fond  du  calice,  formé  tout , en  un  mot , lui  infpire  des  idées 
d’une  feule  pièce  cylindrique , & fur  f*  douces , fi  variées , qu’il  s’en  éloi— 
les  bords  duquel  les  lames  des  pé-  gne  à regret, 
laies  s’évafent  & fe  difperfent  en 

roue , comme  dans  l’oeillet,  lelycus.  CASQUE, Botanique. Lecafque 
( Corolle  ).  M.  M.  eft  l’armure  de  la  tête  que  portoient 

les  anciens  guerriers.  M.  Tournefort 
CASCADE.  Chute  d’eau  , foit  na-  ayant  trouvé  , dans  les  plantes  qu’il  a 
tur.Ile , foit  artificielle , par  nappe  ou  défignées  fous  le  nom  d 'anomales  ou 

Gir  grandes  ou  par  petites  maffes.  polypétales  ^proprement  d.tes , & qui 
eureux  le  cultivateur  qui  peut  en  coinpofent  fa  onzième  claffe  , que  le 
avoir  une  dans  fes  poffeffions  ! -Elle  pétale  de  plufieurs  fleurs  reffembloit 
fuppofe  une  certaine  hauteur  ,&  par-  à un  cafaue  , a employé  ce  terme 
conféquent , uie  diftribution  facile  & pour  le  défigner.  Ainfi  , f aconit , par 
abondante  des  eaux  pour  l’irrigation  exemple  , a cinq  pétales  inégaux  , » 
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do  it  le  fupérieur  tabulé  eft  en  forme 
de  calque  rc-nverfé.  La  reflemblance 
va  que'quefoi'-  au  point , dans  certai- 
nes eipcces  d’aconit , que  l'on  croit 
y reconnoître  les  oreillettes  6c  la  men- 
tonnière du  cafque.  Il  y a d’autres 
fleurs  dont  la  partie  Supérieure  eft  feu- 
lement tournée  en  calque;  mais  elles 
n’ont  ni  oreillettes, ni  mentonnières, 
comme  les  fleurs  de  l'ormin , de  la 
brunelle  , &c.  M.  M. 

CASSA  VE.  ( Voyc[  MamoquE  ). 

CASSE -MOTTE.  Petite  maflùe 
de  bois  dur , quelquefois  cerclée  en 
fer  , dont  on  le  fert  dans  les  terres 
fortes  pour  cafler  les  mottes.  Si  on  a 
bien  labouré  , 6c  labouré  dans  les 
temps  convenable  , il  ne  doit  point 
y avoir  de  mottes. 

CASSER  , CASSEMENT.  Mots , 
pour  ainfi  dire  , introduits  dans  la 
pratique  du  jardinage  par  M.  l’abbé 
Roger  Schabol.  Il  s’explique  ainfi  : 
Cajt  fer , c’eft  rompre  6c  éclater  à def- 
fein , un  rameau  de  la  pouffe  , ou  une 
branche  de  li  poufle  précédente , en 
appuyant  avec  le  pouce  fur  le  tran- 
chant de  la  ferpette.  Ce  caflement  doit 
être  fait  environ  à un  demi-pouce  de 
l’endroit  où  le  rameau  qu’on  caffe  a 
pris  naiffance , direâement  au-deflùs 
de  ce  qu’on  appelle  les  fous-yeux.  En 
caffant  de  la  forte  à la  fin  de  mai  juf- 
qu’à  la  mi-juin , & par-delà  encore , 
on  eft  affuré  que  des  fous  - yeux  il 
pouflera  infailliblement  ou  une  Lam- 
bourde , ou  une  brindille , ou  des  bou- 
tons à fruit  ( voye[  ces  mots  ) pour 
les  années  fuivantes  , 6c  quel- 
quefois toutes  ces  trois  chofes  à la 
foi s à un  même  arbre  ; mais  ce  caffe- 
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mrnt  n’a  lieu  communément  que 
pour  les  arbres  à pepms. 

Si  l’on  coüpe  au  lieu  de  cafler,  la 
fève  recouvre  la  plaie  , 6c  il  repouffe 
une  nouvelle  branche  ou  de  nou- 
veaux bourgeons  , qui  forment  ce 
qu’on  appelle  des  têtes  de  faule , ou 
aes  toupillons  de  petites  branches  qui 
défigurent  6c  épuifent  l’arbre.  Mais 
uandon  cafte, aiufi  qu’il  vient  d’être 
it , alors  les  coquilles  ou  les  frag- 
mens  qui  reftent , empêchent  la  fève 
de  recouvrir , 6c  les  fous-yeux  s’ou- 
vrent pour  donner  ou  une  lambour- 
de , ou  une  brindille , ou  des  boutons 
à fruit. 

Caffer , c’eft  encore  l’aûion  de  fup- 
primer  le  bout  d’une  lambourde. 

Le  Caflement  a lieu  quelquefois  à 
l'égard  de  certains  bourgeons  , 6c  des 
gourmands  en  bien  des  occafions  ; 
mais  il  faut  être  très-réfervé  pour 
l’employer  à propos  , non-feulement 
dans  ces  occaûons  ; mais  dans  celles 
dont  on  vient  de  parler.  Quelqu’un 
qui  cafferoit  trop , feroit  fur  d’avoir 
une  prodigieufe  quantité  de  fruits  ; 
aufli  fes  arbres  feroient  bientôt  épui- 
fés. 

CASSIS , ou  Groseillier  a fruit 
noir.  ( Voyt{  Groseillier  ). 

CASSOLETTE.  Poire.  ( Voye^  ce 
mot  ). 

CASSONADE.  ( Poyei  Sucre  ). 

CASTOR.  Mon  intention  n’eft  pas 
de  placer  ici  l’hiftoire  de  cet  utile  6c 
induûrieux  animal  ; ce  n’eft  pas  le  but 
de  cet  Ouvrage.  On  peut,  à ce  fujet, 
confulter  le  Dictionnaire  d'hijtoire  na- 
turelle de  M.  Valmont  de  Bout  are , ôt 
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les  autres  livres  de  ce  genre.  J’en  parle  cordons  fpermatiques , jufqu’au  corps 
feulement  pour  apprendreà  mes  com-  A tefticule  ; puis  prenant  uneaiguitle 
patriotesquelecaftorexifteenFrance.  courbe,  dans  le  trou  de  laquelle  il 
C’eftà  M.Montet,  de  la  Société  royale  aura  fait  palier  une  ficelle  cirée,  il 
des  fciences  de  Montpellier , ôc  natu-  la  fiùt  entrer  dans  la  fubftance  du 
ralifte  très-inftruit , que  l’on  doit  cette  cordon  fpermatique  , à un  travers  de 
découverte.  Il  en  a trouvé  fur  les  doigt  au-deffus  du  tefticule,  lequel 
bords  du  Rhône,  dans  la  partie  de  doit  être  coupé  un  pouce  au-deffous 
ce  fleuve,  voifine  de  Saint- Andtol , de  la  ligature.  Il  eft  effentiel  que  le 
furie  Gardon  tTA lais,  fur  celui  Ü An-  fil  ciré  paffe  dans  la  fubllance  du 
dans  la  rivière  de  Viftre.  Il  cordon,  afin  d’éviter  de  prendre 
eft  appellé  Bièvre,  & il  ell  en  tout  dans  la  ligature  le  nerf  que  nous 
femblable  aux  caflors  du  Canada  ; on  appelons fpermatique,  dont  l’irritation 
en  trouve  aufli  en  Dauphiné.  occafionnant  celle  du  genre  nerveux» 

Ces  animaux  étoient  autrefois  beau-  produirait  la  mort  de  l’animal.».  11 
coup  plus  communs  en  Languedoc  faut  encore  laiffer  pendre  un  bout  de 
qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui.  On  pré-  ce  fil , qui  doit  tomber  par  la  fuppu- 
tend  que  les  inondations  en  ont  fait  ration.  L’autre  tefticule  fe  coupe  de 
périr  un  grand  nombre.  Leur  rareté  • la  même  manière.  L’opération  faite, 
pourroit  aufli  venir  de  ce  que  les  rive-  il  fuffit  de  badiner  la  plaie  avec  du 
rains  du  Rhône  les  détruisent  autant  vin  chaud,  6c  d’en  laiffer  le  foin  à la 
qu’ils  peuvent , parce  que  cesanimaux  nature. 

coupent  ôc  rongent  les  plantations  La  fécondé  manière  d’opérer  dans 
de  fautes  qu’ils  font  fur  les  bords  de  la  caftration,fe  fait  en  jetaht  également 
ce  fleuve,  & qui  font  pour  eux  d’un  l’animal  parterre;  5c  aprèsavoir  attiré 
grand  revenu.  Doit-on  Sacrifier  les  la  jambe  droite  de  derrière  par- deffus 
fautes  aux  caftors,  ou  les  caftors  aux  le  col , &c  fait  fortir  le  tefticule,  l’opé- 
faules  ? Il  eft  confiant  qu’une  peu-  rateur  le  coupe  fans  précaution  avec 
plade  de  caftors  rendrait  beaucoup  un  biftouri,  & applique  un  bouton  de 
plus.  feu  fur  l’orifice  du  vaiffeau  qui  fournit 

du  Sang.  On  emporte  l’autre  tefticule 
CASTRATION  , Médecine  de  même  ; après  quoi  on  lâche  l’ani- 
vétÉrinaire.  C’eft  la  feétion  des  mal,  qui  doit  refter  deux  ou  trois  jours 
tefticules  des  animaux.  à l’écurie  , pour s’affurer  que  l’hémor- 

Elle  s'exécute  de  deux  manières,  ragie  eft  parfaitement  arretée. 

La  première  fe  fait  en  jetant  l’animal  Ces  deux  méthodes  d’opérer,  quel- 

par  terre  Abattre  ) du  côté  qu’avantageufesqu’elles  puiffeot  être , 

gauche  du  montoir,  en  lui  prenant  ne  nous  paroiffent  pas  cependant  aufli 
avec  une  corde  ou  une  plate-longe,  promptes,  aufli  fûres  6c  aufli  propres 
la  jambe  de  derrière  droite , en  la  que  la  feâion  entière  des  tefticules  à 
lui  paffant  par-deffus  le  col , afin  de  l’aide  des  billots.  Nous  en  avons  vu 
pouvoir  faifir  les  tefticules.  L’opéra-  même  des  fuites  fâcheufes  dans  pln- 
teur  fait  d’abord  une  incifion  longi-  fleurs  chevaux, 
tudinale  au  fcxotum  , le  long  des  Minière  £ opérer  IC  aide  des  billots» 
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mêmes,  lagangrèneferoitalors  i crain- 
dre, & poiirroit  peut-être  entraîner  la 
perte  de  l’animai.  Le  mieux  eft  de  les 
couper  au  bout  de  huit  jours  , en  fai- 
fant  attention  de  ne  pas  taire  l’incifion 
trop'près  de  la  ligature. 

L'âge  convenable  à chaque  animal 
pour  l’opération  de  la  caftration , eft 
defigné  à l’article  qui  traite  de  chaque 
animal  en  particulier  : ainfi  voyej 
A ne , Bœuf , Bouc  , Cheval  , 
Mouton  , 6c c.  M.  T. 


fçi  CAS 

Il  faut  pratiquer  deux  incifions  aie 
ferotum  , affez  longues  pour  laiffeP 
pafTer  les  tefticules.  Les  incifions 
faites  on  les  tire  doucement;  enfuite 
on  applique  fur  les  côtés  de  chatoie 
cordon  fpermatique  , deux  billots 
faits  d’un  bâton  de  lureau,  de  la 
longueur  de  cinq  pouces,  &C  d’un 
pouce  de  diamètre , fendus  fuivant 
leur  longueur  en  deux  parties  égales , 

& remplis,  dans  la  cavitéquelamoëlle 
occupoit,  d’un  mélange  de  parties 
égales  de  vitriol  bleu  6c  de  poudre 
de  licoperdon  : on  coupe  les  tefti- 
cules : vingt-quatre  heures  après  la 
fection  , l’opérateur  détache  les  bil-  peau  au  mot  Carpe.  ) 
lots , & ordonne  de  promener  l’animal 
une  heure  le  matin,  autant  lefoir, 
parce  qu’il  eft  d’obfervation  que  le 
grand  repos  eft -moins  avantageux  que 
l’exercice  modéré. 

Le  bouc  &c  le  bélier  ne  pouvant 
point  fupporter  la  caftration , fuivant 
les  méthodes  t|ue  nous  venons  de  dé- 
crire, quand  même  ils  l’eroient  bien 
nourris  6c  bien  portans  , on  doit  les 
châtrer  de  la  manière  fuivante. 

L’opérateur  prend  trois  brins  de 
fil  retors  de  bonne  confiftance,  les 
roule  fur  les  genoux,  comme  font 
les  cordonniers,  & les  tire  avec  la 
poix  dont  ils  fe  fervent.  Il  prend  en- 
fuite  un  brin  de  ce  fil , d’une  lon- 
gueur fuffifante  , qu’il  noue  par  cha- 


CASTRATION  des  poijfons.  ( V 
la  manière  de  la  pratiquer  fur  le  car- 


CATALEPSIE,  Médecine 
RURALE.  Ce  mot  fignifie  f arrête  , 
je  retiens.  On  a donné  ce  nom  à une 
maladie  du  cerveau  , dans  laquelle  les 
malades  relient  fixés,  comme  des  fta- 
tues , dans  la  place  oit  ils  fe  trouvent. 
Quand  le  mal  s’empare  d’eux , ils  ont 
l’air  de  ces  foldats  que  la  fable  nous 
reprélente  pétrifiés  dans  différentes 
attitudes,  à la  vqe  de  la  tête  de  Mé- 
dufe.  C’eft  par  une  forte  &C  univer- 
felle  convulfion  que  le  corpseftmain- 
tenu  6c  fixé  dans  la  même  attitude  où 
la  maladie  l’a  faifi. 

Le  cataleptique  refte  les  yeux  ou- 
verts fans  voir , fans  fentir,  fans 
entendre  & faire  aucun  mouvement: 


que  bout  à un  petit  morceau  de  bois,  fi  on  le  pouffe,  il  fait  un  pas  ou  deux, 

& en  lie  les  tefticules,  en  tirant  le  & refte  toujours  dans  la  même  pofition 

_s.  .........  r.  i>„ A.. i 


ül  â foi  par  un  de  ces  bâtons  le  plus 
fortement  qu’il  lui  eft  poffible;  tandis 
qu’un  affiliant  le  tire  par  l’autre,  parce 
que  c’eft  de-là  que  dépend  le  fuccès 
de  l’opération.  Les  tefticules  perdent 
par  ca  moyen  tout  fentiment , par  le 
défaut  de  circulation;  mais  il  ne  faut 
pas  attendre  qu’ils  Ce  détachent  d’eux- 


où  il  fetrouve  ; fi  l’on  remue  les  bras , 
fa  tête  , fes  mains  , il  les  tient  roides 
dans  l’attitude  qu’on  leur  donne;  fa 
refpiration  eft  lente  , fon  pouls  eft 
plein  : cette  maladie  eft  très-rare  ,nous 
ne  l’avons  obfervée  qu’une  fois. 

Toutes  perfonnes  qui  fe  Iaiffent 
accabler  par  le  chagrin  , celles  qui  fe 

livrent 
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livrent  aux  contemplations  céleftes, 
aux  méditations  profondes , celles  qui 
pouffent  l’abllinence  de  toute  efpèce 
& le  jeune  au-delà  des  bornes  pref- 
crites  par  la  raifon , font  plus  expo- 
fées  à la  ca;alepfie  que  les  autres.  On 
a fouvent  vu  des  gens  d’une  imagina- 
tion vive  & exaltée , après  des  ré- 
flexions abftraites  fur  des  fujets  trop 
au-defliisdeleurportée,  tomber  tout 
à coup  dans  la  catalepiie.  Dans  les 
fiècles  d’ignorance , on  lui  a quelque- 
fois donne  le  nom  A'extafe. 

Cette  maladie  eft  fort  grave , tant 
par  elle-même  , que  par  les  fuites 
qu’elle  traîne  après  elle  ; elle  attaque 
le  cerveau , & il  exille  peu  de  maladies 
légères  dans  fon  organe  ; elle  eft  ordi- 
nairement fuivie  de  convulfions  & de 
ftupidité. 

Cette  maladie  exige  l’application 
des  remèdes  les  plus  actifs;  il  faut  ou- 
vrir la  jugulaire  ou  l’artère  temporale; 
on  met  lesfangfues  fur  le  nez  ; les  vé- 
ficatoires  ; les  émétiques,  les  fers 
rouges  appliqués  aux  pieds;  font  des 
remèdes  convenables  ;maislepremier 
doit  être  l’ouverture  de  l’artère  tem- 
porale : il  faut  faire  aullî  u fige  de  lave- 
mens  purgatifs.  Comme  dans  cette 
maladie , la  vie , fi  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainfi,  eft  fufpendue 
dans  fon  cours,  ilfautneceffuirement 
exciter  dans  la  machine  de  violentes 
fecoulfes,  lui  donner  une  forte  im- 
pulfton,  il  remonter  les  reflorts,  afin 
qu’elle  puiffe  reprendre  l’exercice  de 
les  mouvenjens. 

Nous  le  répétons  encore  à la  fin  de 
cet  article , cette  maladie  eft  on  ne 
peut  plus  rare , fur-tout  parmi  les  gens 
qui  vivent  à la  campagne.  M.  B. 

Catalepsie  , Médecine  vétérinaire. 
Tome  II. 
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Affedion  fopoieufe.  Cette  ma'adie  eft 
très-rare  chez  les  animaux.  Comme 
nous  ne  l’avons  pas  encore  oblervée 
chez  eux  , nous  ne  pouvons  eh  faire 
le  détail.  M.  T. 

Catalepsie,  Botanique.  Le  nom 
de  cette  ma'adie  a été  tranfpcrté  en 
botanique  , & appliqué  à un  phéno- 
mène lingulier  qu’offrent  quelques 
plantes.  On  lait  que  toutes  les  plantes 
en  général  jouilfcnt  du  mouvement 
de  relfort  ; c’eft- à-dire,  qu’elles  peu- 
vent fe  rétablir  dans  la  première  fi  na- 
tion , & fe  redreffer  lorlqu’on  les  a 
inclinées  ; cependant  il  en  exifte  une 
fur-tout,  qui  eft  la  moldavique  de 
Virginie,  qui  eft  privée  de  cette 
force  naturelle  du  relfort  fpontané  , 
& de  quelque  côté  que  l’on  tourne 
ou  retourne  fes  fleurs , elles  relient 
dans  la  même  fituation  oii  on  les 
placé , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  cataleptique.  ( Moyc^  Mouvement 
végétal).  M.  M. 

CATALOGNE.  ( Prune  de  ) 
Voyt\_  ce  mot. 

CATAPLASME.  Efpèce d’em- 
lâtre  ou  médicament  mol,  fembla- 
le  à de  la  bouillie  , qui  s’applique  à 
l’extérieur.  Le  nombre  des  cata- 
plafmes  eft  multiplié  à l’exccs  ; & 
cette  multiplication  prouve  plus  le 
charlatanifme  que  l’utilité.  Les  cata- 
plafmes  font  claffés  fuivant  la  nature 
des  fubflances  qui  entrent  dans  leur 
compofition  ; les  uns  font  adoucif- 
fans , émollicns  ; d’autres  maturan/s  , 
ou  fuppuratifs  ; d’autres  enfin  réfolu- 
tifs , ùcc.  l'<>ye{  ces  mots  ). 

Lorfqu’il  y a inflammation , c’eft 
le  cas  d’employer  des  caraplafmes 
Ffff 
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tle  mie  de  pain  bouillie  dans  l’eau 
commune,  &C  c'ell  un  cataplafme 
émollient.  , 

Lorfqu’il  faut  attirer  qy  dehors  la 
fuppuration , on  y parvient  par  les 
cataplafmes  maturatifs  ou  fuppura- 
lifs  ; le  meilleur  de  tous,  fans  contre- 
dit , & le  plus  fini  pie , ell  celui  fait 
avec  la  bouillie  ou  avec  la  mie  de 
pain  & le  lait  que  l’on  fait  cuire 
avec  une  quantité  proportionnée 
d’oignons  de  lys  blanc  li  on  en  a , 
ou  iimplement,  d’oignons  de  cui- 
fine  ; on  peut  y ajouter  quelques 
figues  grades.  Suivant  une  coutume 
abufive , on  emploie  le  lait,  le  beurre, 
les  huiles  ; s’il  y a inflammation  , le 
lait  aigrit,  le  beurre  & l'huile  ran- 
ciffent , 8c  dans  cet  état , ils  de- 
viennent épipaftiques  8c  caufent  des 
éryfipèles  lur  la  peau  de  l’endroit  fur 
lequel  le  cataplatme  ell  appliqué  , ôc 
il  eu  refaite  fouvent  des  défordres 
affreux  pour  le  malade. 

Lorfqu’il  faut  réfoudre , on  prend 
1 fix  onces  de  farine  d’orge , deux  on- 
ces de  feuilles  fraîches  de  ciguë  écra- 
fées  , du  vinaigre  une  quantité  fuffi- 
, fante.  Le  tout  doit  bouillir  pendant 
quelques  minutes  , 8c  on  ajoute  en- 
fuite  deux  gros  defucre  de  plomb. 

Dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies il  eft  important  de  hâter  la  déri- 
vation de  l’humeur  ; on  recourt  alors 
au  cataplafme  véficatoire  ou  epipaf- 
tique.  Prenez  mouches  cantharides  , 
( voye^  ce  mot  ),  depuis  une  drachme 
jufqu’à  une  once  fur  quatre  onces  de 
.levain  ou  de  farine  ; mê  ez  avecfufli- 
fante  quantité  de  vinaigre  ; le  mélange 
doit  être  exaéf , Si  d’une  confillance 
molle.:  >1  reliera  pendant  vingt-quatre 
.heures  fur  la  portion  des  tégumens  oit 
il  ell  appliqué , à moins  que  les  veffles 
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ne  foient  formées  avant  ce  temps. 

Lorfque  l’on  craint  que  les  voies 
urinaires  ne  foiènt  trop  fortement 
affrétées  par  l’effet  des  cantharides  , 
on  emploie  les Jinapifmcs  ou  cataplaf- 
mesde  moutarde.  Prenez  de  la  mou- 
tarde pulvérifée,  8c  mêlez-la  avec 
fuffifante  quantité»de  vinaigre,  pour 
conduire  le  tout  en  confillance  de 
cataplafme  ; s’il  n’eft  pas  afléz  aélif  , 
ajoutez-y  de  l’ail  écrafé. 

Cataplasme  , Jardinage.  Prenez 
de  la  boule  de  vache  , incorporée  & 
bien  mélangée  avec  un  terreau  gras; 
ce  mélange  eft  appelle  onguent  de 
Saint-Fiacre , 8c  on  s’en  fert  pour 
recouvrir  les  plaies  faites  aux  arbres 
lorfqu’on  les  taille. 

CATAPUCE.  ( Voyei  Tithy- 

MALE  ). 

CATARACTE,  Médecine  vé- 
térinaire. Maladie  des  yeux  de 
l’animal , dans  laquelle  la  pupille  qui 
paraît  noire  dans  l’état  naturel , perd 
fa  tranfparence , 6c  prend  une  cou- 
leur tantôt  jaune,  tantôt  cendrée, 
bleue  ou  de  couleur  de  feuille  morte. 
Dans  le  principe  de  la  cataraéle  , la 
vue  de  l’animal  n’eft  que  troublée  , 
mais  elle  fe  perd  entièrement  dans 
la  fuite.  Le  cheval  eft  celui  de  tous 
les  animaux  le  plus  expofcà  cette 
maladie  : elle  a des  caufes  prochaines 
8c  éloignées.  La  caufe  prochaine  eft 
l’opacité  du  criftallin  ; les  caufes 
éloignées,  font  la  ftagnation  des 
humeurs  épaîlfes  & gluantes  dans  le 
criftallin  ; aprèsdes  violentes  inflam- 
mations dans  les  yeux  , des  fluxions 
lunatiques,  des  coups  donnés  fur  ces 
parties , des  efforts  qu’à  fait  l’animal  ; 
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un  reftede  gourme  , le  virus  du  farcin 
& de  la  morve.  Le  criftallin  de- 
vient opaque  , parce  qu’entre  les 
différentes  couches  membraneufes 
qui  le  tompofent,  il  fe  ^epofe  des 
matières  étrangères,  quiinterceptent 
le  partage  des  rayons  de  la  lumière, 
s’épanchent  dans  le  tirtu  cellulaire 
de  cette  partie,  s’y  épaiffiflent , St 
font  perdre  à cet  organe , la  trans- 
parence qu’il  avoir  auparavant. 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  if  cata- 
rade  , en  examinant  l’animal  en  face, 
à la  Sortie  d’une  écurie  , ou  dertous 
une  porte  cochère  ; l’on  voit  un 
corps  plus  ou  moins  blanc  ,que  nous 
appelons  dragon.  Ce  mal  eft  prefque 
toujours  incurable  à caufe  de  la  diffi- 
culté de  l’opération. 

On  a confondu  jufqu’à  préfent 
cette  maladie  avec  l’onglée  des  ani- 
maux ; les  ânes,  les  chevaux,  les 
mulets  , les  moutons,  les  chèvres  y 
font  Sujets.  Cette  prétendue  catarade 
eft  facile  à détruire  ; ce  n’eft  autre 
chofe  qu’un  relâchement  de  la  mem- 
brane clignotante,  qui  naît  du  côté 
du  petit  angle  de  l’œil  qui  s’avance 
fur  tout  le  globe,  8t  le  recouvre  quel- 
quefois en  entier  fi  l’on  ne  s’oppofe 
à Ses  progrès.  Quant  à la  manière 
de  parer  à cet  inconvénient , 
Onglée.  M.  T. 

CATARRE , Médecine  rurale. 
On  a coutume  de  nommer  catarre, 
rhume  ou  fluxion,  cet  état  maladif 
dans  lequel  une  humeur  âcre  coule 
du  nez , de  la  bouche , du  gofier  8t 
de  la  poitrine. 

L’humeur  catarrale  peut  attaquer 
toutes  les  parties  du  corps  humain 
indiftindement , St  y exciter  un  com- 
mencement d'inflammation  ,-qt,d. 


CAT  59j 

négligée  ou  maltraitée  , dégénère  en 
inflammation  vraie  , en  fuppuration 
St  en  gangrène  : ainfi  le  cerveau  , 
les  yeux,  le  nez  , les  oreilles, le  go- 
fier , la  poitrine  , l’eftomac  , les  in- 
feftins , le  foie  , la  rate  , les  reins , la 
veffie  St  la  matrice,  peuvent  être 
attaqués  du  catarre,  du  rhume  ou  de 
la  fluxion. 

Dans  foi^  commencement , l'hu- 
meur catarrale  donne  des  Signes  de 
fon  exiftence,  lefquels  fignes  font 
relatifs  à la  partie  affedée  St  gênée 
dans  fes  fondions,  par  la  prétence 
de  cette  matière  étrangère  : en  gé- 
néral , les  malades  éprouvent  tous 
les  effets  de  l’inflammation  , mais  à 
uo  degré  modéré),  ^oye^  Inflam- 
mation ). 

Comme  la  membrane  qui  tapiffe 
l’intérieur  du  nez , de  la  bouche  St 
du  gofier , fe  prolonge  dans  la  poi- 
trine ; il  n’eft  pas  rare  de  voir  l’hu- 
meur catarrale  Suivre  cette  mem- 
brane , St  porter  fes  impreffions  dans 
tous  les  lieux  oit  cette  dernière  a des 
communications. 

Les  caufes  qui  font  naître  un  ca- 
tarre dans  quelques  parties  que  ce 
foit , font  les  mêmes  que  celles  qui 
déterminent  l’inflammation  de  ces 
memes  parties  : le  contad  de  l’air 
froid  fur  une  partie  arrofée  par  la 
Sueur , l’humidité  & le  froid  qui  ar- 
rêtent la  tranfpiration  , la  rentrée  des 
maladies  quelconques  de  la  peau  , 
St  le  vice  des  différentes  humeurs  du 
corps. 

Les  catarres  font  d’autant  plus  dan- 
gereux , qu’ils  attaquent  des  parties 
plus  intéreflantes  à la  vie,  St  des  Su- 
jets foibles  St  épuifés  ; les  catarre*de 
la  poitrine  font  les  plus  dangereux, 
ainfi  que  ceux  du  foie  St  de  l’eftomaç, 
Ffff* 
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Les  catarres  de  la  poitrine  fouvcnt  dre,  dans  les  tifanes  appropriées, 
tépétés , mènent  à la  ftippnration  du  quelques  grains  de  fel  de  nitre  ; fi  les 
poumon  ; & ceux  du  foie  & del’ef-  tueurs  paroiffent,  on  fait  ufage  des 
tomac  mènent  à l’inflammation  & à fudorifiques légers,  comme  quelques 
la  fitppuration  de  ces  deux  organes.  tartes  d’infufiqn  de  fleur  de  fureau 

Les  catarres  futTocans  de  la  poi-  ou  de  coquelicot,  &c.  Si  les  crachats 
trine  menacent  du  danger  le  plus  emi-  commencent  àfortir,  on  en  facilite 
lient  en  moins  de  douze  heures.  Les  l’expefloration  par  quelques  looks 
gens  fujets  à cette  dernière  maladie  , aiguifés  avec  deux  ou  trois  grains  de 
font  les  perfonnes  chargées  d’embon-  kermès,  ou  quelques  fractions  de 
point  outre  inefure  , & qui  ne  gar-  grains  d’ipécacuanha  , mêlés  avec  le 
dent  aucun  ménagement  dans  leur  i'ucr^,  &c.  Si  la  matière  catarrale 
nourriture,  les  perlonnes  contrefaites  s’ouvre  une  route  par  les  feltcs  , on 
& les  vieillards.  emploie  des  purgatifs  doux , la  manne, 

Les  catarres  régnent  quelquefois  les  tamarins,  les  fels  neutres  ; le  léné, 
epidémiquement , 6c  méritent  la  plus  à petites  quantités, 
grande  attention.  On  commet  ordinairement  bien 

Le  traitement  des  catarres  eft  fini-  des  erreurs  dans  le  traitement  de  ces 
pie.  Comme  la  caufe  qui  les  déter-  maladies;  elles  font  de  deux  genres, 
mine  eft  une  matière  âcre  qui,  par  Les  unes  ne  font  ufage  que  des  re- 
fa  prcfence  , gêne  les  fondions  de  la  modes  les  plus  incendiaires , & les 
partie  fur  laquelle  e’ie  s’eft  fixée,  il  autres  que  des  remèdes  les  plus  re- 
faut employer  dans  le  premier  temps  lâchans.  Ces  derniers  nuifent  moins 
tous  les  remèdes  & boiflons  humée-  que  les  premiers  ; & c’eft  pour  cette 
tantes  ; la  faignée  même eft  fouvent  raifon  qu’ils  en  font  moins  d’ufage, 
nécefl’.ire  quand  l’inflammation,  la  preuve  bien  convaincante  des  maux 
douleur  & la  fécherelle  font  fortes.  danslefquelsnous  plonge  l’ignorance. 
Dans  le  fécond  temps,  quand  la  réfo-  Nous  allons  examiner  ces  deux  ob- 
lution  fe  fait , c’eft-à-dire,  quand  la  jets  , qui  font  bien  plus  intéreffans 
matière  âcre  commence  à fè  déta-  que  le  commun  du  peuple  ne  le 
cher  , quand  la  fièvre  eft  diminuée  de  croit. 

beaucoup  , ainli  que  la  féchereflc  & Premièrement , les  remèdes chauds. 
la  douleur,  il  faut  donner  un  peu  Lorfqu’une  perfonne  eft  attaquée  d’un 
d’aûivité  aux  remèdes,  afin  de  com-  catarre  , fur-tout  à la  poitrine,  àl’ef- 
mencer  à faire fortir  la  matière  ca-  tomac  & au  foie,  le  peuple,  qui 
tarrale.il  ne  faut  jamais  perdre  de  croit  que  toutes  les  maladies  ne  vien- 
vue  que,  dans  tous  les  catarres,  la  nent  que  de  foiblefle , fait  ufage  de 
rature  , comme  dans  toutes  les  ma-  remèdes  chauds  ; le  vin  chaud  avec 
ladies,  tend  à fe  débarrafler, tantôt  le  fucre  & la  canelle  , l’eau-de-vie, 
par  les  urines  ou  par  les  fueurs,  & feule  ou  mêlée  avec  quelques  aro- 
tantôt  par  les  crachats  ou  par  les  dé-  ‘mats,  font,  comme  on  le  dit  vul- 
voiemens  ; il  faut  fui vre  la  route  que  gaireinent,  les  grands  chevaux  de 
la  nature  indique.  Si  la  nature  indi-  bataille.  Mais  qu  arrive-t-il  de  l’u- 
que  la  voie  des  urines,  on  fait  fou-  fage  de  ces  remèdes  ? Nous  avons 
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dit  plus  haut , que  tout  catarre  étoit 
une  inflammation  légère  ; & il  eft 
aifé  de  concevoir  li  des  remèdes 
chauds  appail'eront  l’inflammation. 
Won-feulement  elle  ne  cède  pas  à ces 
moyens , mais  elle  devient  très-con- 
fulerable  : la  fuppuration  n’a  pas  le 
temps  de  feformer,  & la  gangrène  pa- 
roît , accompagnée  de  tous  les  fymp- 
tômesfiniftres.  Nous  avons  plus  d’une 
fois  vu  expirer  en  peu  de  temps 
des  malheureux  attaqués  de  catarres 
fimples , qui  étoient  dégénérés  en 
gangrène  à la  fuite  de  ce  traitement 
ignorant.  Le  médecin,  communé- 
ment appelé  trop  tard  , n’arrive  que 
pour  gémir  fur  les  abus  énormes  ré- 
pandus dans  la  fcience  falutaire  & 
confolante  de  la  médecine  ; abus  qui 
détruifcnt  ptus  de  citoyens  utiles  que 
la  perte  & la  guerre. 

Secondement , les  rcmïdcs  reld- 
chans.  Dans  le  commencement  d’un 
catarre  , comme  il  y a fièvre  , ten- 
fion , douleur  & toux,  fi  la  poitrine 
ert  affrétée , il  eft  certain  que  les  re- 
mèdes relâchans  , l’eau  tiède  , char- 
gée de  la  partie  mucilagir.cufe  des 
plantes  émollientes  , l’eau  de  poulet 
& de  veau  légère,  &c.  conviennent, 
ainfi  que  Ja  faignce  , pour  détourner 
le  fang  qui  fe  porte  toujours  avec 
impétuofité  vers  les  lieux  enflammés, 
& pour  détremper  l’humeur  acte  qui 
irrite  ces  organes  ; mais  lorlqu’une 
fois  l’inflammation  eft  calmée,  OC  que. 
la  nature  commence  à exciter  de  lé- 
gers mouvemens  pour  fe  débarraffrr 
de  la  matière  catarrale  par  un  endroit 
quelconque  ; que  la  tenfi  >n  & la  dou- 
leur font  beaucoup  diminuées,  & 
prefque  difparues,  il  ne  faut  pas  con- 
tinuer l’ufâgc  des  remèdes  relâchans, 
parce  qu’atfoibkûant  la  nature,  elle 
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ne  pourra  pas  ramafler  allez  de  force 

{tour  charter  au  dehors  ce  qui  lui  nuit, 
a matière  reftera  fixée  dans  des 
organes  affoiblis  , s’altérera , com- 
muniquera fon  altération  aux  par- 
ties fur  lefquelles  elle  ftège  , & de  là 
naîtront  des  fuppurations  lentes  de 
la  poitrine  , de  la  veflîe,"du  foie,&c. 
On  voit  tous  les  jours  des  gens  qui 
rendent  le  pus  par  la  bouche  ou  par 
d’autres  couloirs  , parce  qu’on  a ne-, 
glige  ou  mal  traite  un  catarre  très- 
léger  dans  fon  principe.  Quelque- 
fois on  voit  l’humeur  catarrale  fe  ré- 
pandre & fe  fixer  indiftinélement  dans 
telle  ou  telle  partie  du  corps , & fer- 
vir  de  noyau  ù des  maladies  terribles 
& mortelles.- 

Il  exifte  quelques  catarres  de  la 
poitrine , qu’on  ne  parvient  à guérir 
qu’en  ufant  des  émétiques.  Comme 
ces  derniers  remèdes  exigent  lescon- 
noiftances  d’unhomme  très-éclairé  & 
très-verfé  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine , nous  renvoyons  aux  gens  de  , 
l’art , plutôt  que  de  faire  commettre 
des  abus  plus  dangereux  que  le  mal; 
nous  aurons  rendu  des  ferviccs  bien 
importans , fi  nous  fommes  allez  heu- 
reux pour  détruire  des  préjugés  fii- 
neftes  au  repos  & au  bonheur  des 
hommes. 

Le  catarre  fuffocar.t  prive  quel- 
quefois de  la  vie  en  dix  ou  douze 
heures;  8c  fouvent,  malgré  les  fecours 
les  plus  prompts  & les  plus  éclairés, 
le  malade  ftfccombe  à la  force  du 
mal.  Il  faut , fans  héfiter  , faigner  le 
malade  du  bras  & du  pied  , répéter 
les  faignées  fuivant  la  forcedcsfymp- 
tômes , lui  appliquer  de  larges  & 
grands  vcficatoires , & le  tenir  à une 
diète  févère.  Ce  dernier  moyen  n’eft 
pas  difficile  à adminirtrer  .-  car  les 
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malades  éprouvent  les  plus  grandes 
difficultés  à avaler.  Si  le  malade  re- 
vient un  peu  , on  fuit  le  traitement 
(du  catarre  , indiqué  plus  haut  : il  faut 
feulement  faire  obferver  le  plus  grand 
régime , car  les  rechutes  font  mor- 
telles , comme  l’expérience  nous  l’a 
prouvé  plus  d’une  fois.  M.  B. 

Catarre  , Jfiédtcine  vitérinaire. 

* Ce  n'cft  autre  chofe  qu’une  inflam- 
mation faufil' , avec  fluxion  Si  dfftil- 
lation  d’humeur,  qui  peut  attaquer 
toutes  les  parties  du  corps  des  ani- 
maux, mais  qui  le  fixe  le  plus  fou- 
vent  au  nez,  au  col,  ou  fur  le 
poumon. 

Caufcs  du  Catarre.  Les  caufes  les 
plus  communes  du  catarre  font  les 
intempéries  de  l’air , lafuppreffionde 
l’infenfible  tranfpiration,  de  lafueur , 
le  peu  de  foin  qu’ont  les  cultivateurs, 
d’entraîner  un  courant  d’air  dans  les 
écuries  8i  les  étables  ; le  partage  fubit 
de  l’air  échauffé  qui  règne  dans  les 
lieux  où  font  enfermés  beaucoup  d’a- 
nimaux , à l’air  libre  & froid  ; les  eaux 
crues  & glacées  qu’on  leur  laiffe 
boire , fur-tout  lorfqu’ils  travaillent  ; 
la  répereuffion  des  maladies  cuta- 
nées , telles  que  la  gale  , les  dartres , 
les  eaux  aux  jambes , les  folandres , 
les  malandres , Sic. 

Le  cheval,  l’âne,  le  mulet,  le 
bœuf,  le  mouton , la  chèvre  Si  le 
cochon  , font  fujets  au  catarre.  Mais 
comme  cette  maladie  eft  mieux  con- 
nue dans  tous  ces  animaux , fous  le 
nom  de  morfondure,  nous  renvoyons  à 
cet  article.  (f'oyz.j  Morfondure). 
Il  nous  refte  feulement  à parler  du 
catarre  qui  a fouvent  des  fuites  fu- 
nefteschez  les  chevaux  , Si  qui,  pour 
l’ordinaire , eft  épizootique.  Il  le  ma- 
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nifefte  par  les  fymptômes  fuivant; 

i°.  Les  premiers  jours,  un  mal- 
aife  Si  une  foiblelle  générale  , quel- 
ques légers  friffons  , fur-tout  le  foir, 
à la  rentrée  du  travail. 

z°.  Des  bérouemens  fréquens,fui- 
vis  de  l’écoulement  par  les  naleaux 
d’une  humeur  limpide  Si  âcre. 

• 30.  Un  mouvement  convullifdans 
la  lèvre  antéiieure. 

4°.  La  perte  de  l’appétit  dans  quel- 
ques chevaux. 

5°.  Vers  le  quatrième  jour , ce  der- 
nier lymprôme  eft  le  plus  général , 8t 
les  ebrouemens  moins  fréquens. 

6°.  L’humeur  devient  verdâtre,  & 
s’épaiffit;  elle  ne  coule  alors  que  par 
un  naleau  ; les  glandes  lymphatiques 
de  deffous  la  ganache  fe  tuméfient 
du  côté  du  naleau  qui  flue. 

7°.  Les  glandes  ne  lontentièrement 
engorgées  que  lorfque  le  flux  a lieu 
par  les  deux  naleaux  à la  fois. 

8°.  Les  huitième,  neuvième,  dixiè- 
me Si  douzième  jours , les  ébroue- 
mens  ccffent , l’humeur  devient  plus 
épaiffe,  jaunâtre,  Si  fucccffivcment 
blanche  ; elle  coule  en  plus  grande 
quantité  Si  fouvent  alors  par  les  deux 
nafeaux. 

9°.  La  refpiration  fc  trouve  gênée, 
i o°.  Quelques  légers  accès  de  toux 
qui  n’ont  le  plus  fouvent  lieu  que 
parce  que  l'humeur  , devenue  trop 
épaiffe,  engoue  les  foffes  nafales. 

1 1°.  Le  flux  Sc  la  tuméfaélion 
ceffent  peu  à peu  , Si  l'animal  re- 
prend fa  gaieté  8i  l’on  appétit.  v 
Dans  quelques  chevaux,  la  ma- 
ladie s’annonce  par  la  proftration  des 
forces , par  une  toux  scche,  plus  ou 
moins  violente , Si  beaucoup  de  fen- 
fibilité  à la  poitrine  ; huit  ou  d>x  jours 
après , la  toux  commence  à devenir 
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graffe,  & il  fe  fait  par  les  nafeaux 
& quelquefois  par  la  bouche , une 
expectoration  copieufe  de  matière 
épaiffe  &c  jaunâtre  ; l’infenûble  tranf- 
piration  fe  rétablit  peu  à peu , elle  eft 
même  quelquefois  abondante,  & l’a- 
nimal guérit. 

Cette  efpèce  de  catarre  attaquant 
ordinairement  la  poitrine  des  che- 
vaux , il  eft  dangereux , & fouvent 
funefte  pour  ceux  qui  ont  effuyé  des 
péripneumonies  , pour  ceux  qui  ont 
le  poumon  foible  & délicat , & pour 
ceux  qui  ont  la  pouffe;  quelques-uns 
même  fuccombent.  I,a  pouffe  eft 
quelquefois  augmentée  dans  d’autres, 
au  point  qu’ils  ne  peuvent  rélifter  à 
la  chaleur  de  l’été.  En  général, cette 
maladie  eft  dangereulè,  & fe  ter- 
mine au  bout  de  quinze  jours.  Les 
chevaux  qui  ont  des  eaux  aux  jam- 
bes, des  jfavarts,  ou  d’autres  acci- 
dens  locaux  , en  font  pour  l’ordinaire 
exempts. 

Traitement.  Dans  le  premier  cas  , 
les  remèdes  mucilagineux  & adoucif- 
fans , tels  que  la  mauve , la  guimauve, 
le  bouillon  blanc,  la  graine  de  lin 
en  boiffons  Stenfumigations,  enfuite 
les  délayans  légèrement  incilifs , le 
kermès  minéral  donné  avec  du  in;e! , 
ou  bien  étendu  dans  l’eau  blanchie 
avec  le  fon  de  froment , font  les  re- 
mèdes à employer. 

Mais  dans  le  iecond , c’cft-à-dire, 
dans  celui  où  la  proftration  des  forces 
eft  manifefte , le>  infufions  des  pLntes 
aromatiques  , telles  que  l’abfinthe  , 
la  fauge  , -la  lavande  , l’iris  de  Flo- 
rence , le  kermès  , font  à préLrer. 
La  nourriture  doit  être  la  paille  & 
le  fon. 

On  doit  bien  fentir  que  la  faignée 
n’eft  indiquée  dans  le  premier  cas. 
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encore  faut-il  que  la  difficulté  dans 
la  refpiration  fubfifle,  & qu’elle  foit 
faite  dans  les  quarante-huit  heures  de 
l’invalion  du  mal  ; parce  que  fi  on 
la  pratiquoit  le  troifième  ou  qua- 
trième jour  que  la  ccd  ion  de  l’hu- 
meur catarrale  commence  à fe  faire , 
il  feroit  à craindre  qu’elle  ne  fe  fixât 
entièrement  furie  poumon , & qu’elle 
n’y  occafionnât  des  inflammations  , 
dont  la  plupart  fe  termineroient  par 
l’empyème  & la  mort.  M.  T. 

Catarre  du  chien  , Médecine 
vétérinaire.  Le  chien  eft  fujet  au  ca- 
tarre du  gofier.  On  connoît  qu’il  en 
eft  attaqué,  lorfqu’il  eft  trifte  , dé- 
goûté , qu’il  lui  fort  beaucoup  de  fé- 
rofités  par  le  nez , par  fon  gofier 
qui  eft  douloureux  & enflammé,  & 
quelquefois  par  fa  tuméfaélion. 

Ce  mal  cède  facilement  en  tenant 
le  chien  chaudement , en  faifant  fur  la 
partie  tuméfiée , des  onctions  avec 
l’huile  de  camomille,  & des  fumiga- 
tions de  cafcarille.  M.  T. 

CATHARTIQUE.  Nom  que  l’on 
a coutume  de  donner  à tout  médica- 
ment fimple  ou  compofé  , qui  fait 
lortir  du  corps  les  humeurs  putrides 
& autres  par  les  Celles  : c’eft  la  même 
chofe  que  purgatif.  ( Médica- 
ment ).  M.  B. 

CATILLAC.  Pèche.  ( Voyt{  ce 
mot). 

CATILLAC,  Poire.  ( f'oj'eç  ce 
mot  ). 

CAVE.  Lieu  fouterrain  confacré  à 
renfermer  les  vaiffeaux  remplis  de 
liqueur^  fpimueufes , telles  que  le  vin  , 
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le  cidre , le  poiré , &c.  La  çave  diflere 
du  cellier,  en  ce  que  celui-ci  eft  ordi- 
nairement de  plein-pied  avec  le  fol. 
11  s’agit  actuellement  d'examiner: 

i“.  Quelle  doit-ctre  la  profondeur 
d’une  cave,  la  hauteur  de  fa  voûte, 
ladifpofitiondesfoupiraux,  &c.  pour 
qu’elle  foit  bonne? 

i°.  A quoi  reconnoît-on  les  qualités 
d’une  bonne  cave?  & quels  font  les 
moyens  de  remédier  à tes  défauts?  • 

3®.  De  la  difpofttion  d'une  cave. 

4°.  Y a-t-il  une  manière  plus  éco- 
nomique de  conftruire  les  caves  que 
la  méthode  employée  ordinairement? 

Avant  de  difcuter  ces  différentes 
queftions , îlefl  effentiel  de  démontrer 
qu’il  eft  impoffible  de  conferver  long- 
temps les  liqueurs  fpiritueufes  fans  une 
bonne  cave. 

Tout  fruit  qui  renferme  en  lui  une 
fubftance  fucrée  & mucilagineufe , 
fournis  à un  degré  de  chaleur  conve- 
nable, rendu  fluide  & raffemblé  en 
maffe  , éprouve  trois  degrés  de  fer- 
mentation. ( V oyt[  ce  mot).  La  pre- 
mière qui  s’opère  dans  la  cave  , eft  la 
tumultuettft  ou  vineufe,  elle  convertit 
le  principe  fucré  & mucilagineux  en 
liqueur  fpiritueufe  ; la  fermentation 
infenflble  lui  fiiccède , ou  p’urôt , c’eft 
une  continuation  de  la  tumultueufe  , 
& celle-ci  raffine  la  liqueur,  l’épure  , 
la  débarraffe  des  corps  étrangers, 
connus  fous  le  nom  de  lie,  qui  le  dé- 
pofent  au  fond  des  tonneaux.  ( Voyc{ 
ces  deux  mots).  Tant  que  les  prin- 
cipes conftituant  la  liqueur , confer- 
vent  un  parfait  équilibre  entr’eux,  ils 
forment  une  boiffon  agréable  & 
falubre,  & c’eft  pour  prolonger  la 
durée  de  cet  équilibre  que  l’expé- 
rience a fait  imaginer  la  conftruchon 
des  caves.  Si  la  çave  n’a  pas  les 
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qualités  requifes  dont  on  parler*  plu58 
bas,  la  fermentation  infenfible  paffe 
promptement  à la  fermentation  acide  , 
enfin  à ia  fermentation  putride , qui  finit 
la  défunion  des  principes. 

Deux  caufes  toujours agiffantes,  & 
prefque  jamais  ftridement  les  mêmes 
feulement  pendant  une  heure , agiffent 
du  plus  au  moins  fur  la  liqueur  fpiri- 
tueufe, & tendent  fans  ceffe  à la 
défunion,  à la  dégrégation  de  fes 
principes , & par  conlequent  à leur 
décompofition.  Ces  deux  caufes  font 
l’air  atmofphérique  & la  chaleur.  Cet 
air  ( voye{  ce  mot  ) jouit  de  trois 
quai ités  , fluidité  ,pejantenr , élaflicité , 
& c’eft  en  vertu  de  ces  trois  qualités 
qu’il  agit  fur  tous  les  corps,  & prin- 
cipalement fur  les  liqueurs,  en  raifon 
de  leur  fluidité,  de  leur  compreflion 
& de  leur  dilatabilité.  Il  s’infinue  par 
fa  fluidité , pénètre  , #averfe  les 
corps  fans  jamais  la  perdre.  Il  gravite 
fur  eux  par  fa  pefantcur,  & en 
réunit  les  parties  ; il  cède  par  fon 
élaflicité  à l’impreflion  des  autres 
corps,  en  diminuant  fon  volume ;fe 
rétablit  enfuite  dans  la  même  forme, 
& fouvent  occupe  une  plus  grande 
étendue.  C’eft  par  cette  force  élatti- 
que  qu’il  s’infinue  dans  les  corps,  y 
portantavec  lui  la  facilité  fpécialc  de  le 
dilater.  De  là  naifl'ent  les  ofcillations 
continuelles  dans  les  parties  auxquel- 
les il  fe  mêle , parce  que  fon  degré  de 
chaleur , fa  gravité , fa  denfité , ainfi 
que  fon  élaflicité  & fon  expanfion  , 
ne  relient  jamais  les  mêmes  pendant 
l’efpace  d’une  ou  deux  minutes  de 
fuite:  il  fe  fait  donc  dans  toupies 
corps  , fur-tout'les  corps  fluides  , 
une  vibration  , une  dilatation  , & une 
conteufion  continuelles. 

Il  eft  împoflible  dans  ce  moment , 
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de  confidérer  cette  efpècdd’air  comme 
un  corps  if'olé  (ans  un  degré  quelcon- 
que de  chaleur  ou  de  froid , qui  le 
rend  tour  à tour  plus  ou  moins  élas- 
tique , plus  ou  moins  humide  ou  fec  , 
Sic.  C’elt  par  ces  qualités  accefloires, 
mais  inféparables  , qu’il  agit  fur  les 
vaifleaux  remplis  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes.  Du  raifonnement , paffons  A 
l’expérience  toujours  plus  convain- 
cante. 

• Prenons  un  thermomètre  ( voyei  ce 
mot  ) gradué  pour  le  climat  de  la 
France,  afin  d’avoir  un  terme  moyen 
des  deux  extrêmes.  On  a vu  l’elprit— 
de-vin  ou  le  mercure  monter  dans  le 
tube  à trente  Si  trente-un  degrés  de 
chaleur , Si  on  a vu  ces  mêmes  flui- 
des defeendre  A (eize  degrés  au-deffous 
du  terme  de  la  glace  ; voilà  donc  une 
variation  de  quarante-fix  degrés , que 
ces  fluides  ont  éprouvée  dans  le  tube. 
Or,  ce  qui  s’opère  fur  le  fluide  du 
tube,  s’opère  egalement  fur  les  au- 
tres fluides  renfermés  dans  des  vaif- 
feau*  qui  ne  font  pas  privés  d’air.  Il 
eft  vrai  que  dans  ces  derniers  la  dila- 
tatiqn  Si  la  condenfation  n’y  font  pas 
aufli  marquées  , aufli  fenfibles,  parce 
que  l'air  intérieur  s’y  oppofe  , au  lieu 
que  les  autres  fe  font  dans  le  vide  , 
mais  elles  n’exiftent  pas  moins.  Quant 
à la  manière  d’agir  de  l’air  par  la  pe- 
fantcur  , elle  eft  démontrée  par  le  ba- 
romètre ; ( voyei  ee  mot  )1e  mercure 
monte  Si  defeend  fui  van  t l’état  de 
l’atmofphère , & le  vin  fe  condenfe 
& fe  dilate  également  dans  le  tonneau. 

Des  expériences  de  comparaifon 
paffons  A une  expérience  prifé  dans 
le  vent  même.  Si  le  vent  du  nord  rè- 
gne pendant  quelques  jours  , la  li- 
queur eft  claire  dans  le  tonneau  ; fi  , 
au  contraire , le  vent  du  fud  fouffle , 
Tome  II, 
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le  vin  perd  une  partie  de  fa  tranfpa* 
rence  , fa  couleur  eft  faufle  , louche  , 
trouble  , &c.  Il  eft  donc  démontre 
que  l’air  atmofphérique  agît  fur  le  vin 
renfermé  dans  les  tonneaux  ; il  eft 
donc  encore  démontré  que  plus  les 
fluides  relient  expofés  à fon  aâ.on  , 
plus  ils  font  fu jets  à (è  décompofer , 
S C la  décompofition  eft  plus  rapide, 
en  railon  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  principes  qui  ont  con- 
couru à leur  formation  ; enfin , en  rai- 
fon  de  la  manière  d'être  de  ces  prin- 
cipes entr’eux.  L’efprit-de-yin  eft  un 
être  très-fimple,  infiniment  plus  que 
le  vin  aufli  fa  durée  eft  prefque 
inaltérable.  Les  vins  doux  oii  le  prin- 
cipe fucré  domine  , tels  que  les  vins 
d’Efpagne , de  Grèce , &c.  font  moins 
fufceptibles  d’altération  que  les  au- 
tres ; t°.  parce  que  l'abondance  de 
leur  mucilage  retient  plus  intimément 
la  partie  fpiritueufe , & empêche  fon 
évaporation  ; i°.  parce  que  la  partie 
fucrée  Si  furabondante  fe rt  à donner 
du  nouvel  efprit  à mefure  que  celui 
qui  eft  déjà  formé  s’évapore  ; j°.  parce, 
que  l'air  fixe  ( voye^  ce  mot  ) eft  plus 
refferré  entre  les  molécules  de  la  li- 
queur , Si  ne  peut  pas  s’échapper  ; 
c’eft  lui  qui  eft  le  lien  des  corps , Sc 
le  confervateur  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  : dès  qu’il  s’échappe , dès  qu’il 
eft  échappé , le  vin  eft  décompoté  St 
pourri.  Les  vins  de  Champagne,  de 
Bourgogne,  &c.font  plus  fournis  aux 
variations  de  l’atmoiphère  que  les 
premiers  , parce  qu’ils  contiennent 
plus  de  phltgme,  & par  conféquent 
moins  de  principes  fucrés.  Les  lirops 
bien  faits  ne  fermentent  point. 

Il  rélulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit , 
que  plus  un  vin  contient  de  phltgme. 
Si  moins  de  parties  Ipiritueufes  & lu-, 
Gggg 
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crées , plus  il  a de  tendance  naturelle 
à Ce  décompofer  , 6 c que  cette  ten- 
dance eft  augmentée  &i  centuplée  par 
les  variations  de  l’atmofphère  qui 
agiffent  perpétuellement  lur  lui.  Ces 
principes  font  prouvés  par  l’expé- 
rience , & ils  font  incontellables.  On 
doit  en  tirer  ces  confoquences  : pour 
conferver  les  vins , il  faut  donc  les 
fouftraire  aux  variations  de  l’atmof- 
ph ère  ; il  faut  donc  empêcher , autant 
qu’il  eft  poflible,qne  la  fermentation 
infenfible  foit  altérée  , puikjue  c’eft 
de  Ion  prolongement  que  dépend  la 
bonté  du  vin.  Les  caves  laines  & 
bonnes  préviennent  tous  lesinconvé- 
niens.  C’ejl  la  cavt  qui  fait  le  vin  ; ce 
proverbe  eft  rigoureufement  vrai  ; &C 
il  s’étend  même  jul'que  lur  la  fabrica- 
tion des  fromages. 

Un  champenois  , un  bourguignon  , 
trouveront  fans  doute  extraordinaire 
que  j’aieînfifté  fur  la  néceffité  d’une 
b inné  cave  ; mais  quel  lera  leur  éton- 
nement , torique  je  leur  dirai  que  dans 
les  provinces  les  plus  méridionales  &c 
les  plus  chaudes  du  royaume  , on  ne 
connoît  pas  les  caves  , ÔC  que  le  vin 
eft  fermé  dans  les  celliers  , tandis  que 
plus  la  chaleur  d’un  pays  eft  forte  , 
plus  les  bonnes  caves  y deviennent 
néceffaires. 

I.  Quelle  doit  être  la  profond  ur 
£ une  cave  , la  hauteur  de  fa  voûte  & 
la  difpofltion  de  fes  foupiraux , pour 
quellt  Joit  bonne  ? S’il  ex  fte  un  feu 
central , hy pothele  qui  a fLr v à échaf- 
fauder  de  grands  fyftèmes,  il  lemble- 
roit  réfulter  que  plus  une  cave  lcroit 
profonde,  plus  elle  (eroit  ch  ,ude , Sc 
par  conléquent  moins  propre  à con- 
li  rver  le  vin.  11  eft  vrai  que  toutes  les 
fouilles  faites  par  la  main  des  hommes 
fout  bien  peu  de  choie  en  comparat- 
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fon  de  l’énorme  diamètre  de  la  terre  ; 
mais  fi  effcéfivement  il  exiftoit  un  feu 
central , (on  action  feroit  néceffaire- 
ment  plus  fenfible , à mefure  qu’on 
s’enfonceroit  profondément  en  terre , 
puifque  cette  maffe  de  feu,  fuppofée 
toujoursconft.infe,toujourslamême, 
devroit  agir  toujours  également  8t  fe 
faire  fentir  par  degrés  du  centre  à la 
circonférence.  Or,  il  eft  démontré, 
par  les  recherches  des  phyficiens, 
qu’à  quelque  profondeur  de  la  terre 
que  l’on  foit  parvenu , le  thermomè- 
tre s’y  eft  conftammcnt  foutenu  à dix 
degrés  & un  quart  de  chaleur , à moins 
que  des  caufes  purement  accefloires 
8 'aient  changé  cette  température  -,  &C 
ce  firme  de  dix  degrés  eft  précifé- 
ment  celui , ainfi  que  je  l’ai  oblervé 
plufieurs  fois,  auquel  commerce  la 
fermentation  tumultueufe  dans  la 
cuve , ou  du  moins  lorfque  fes  pre- 
miers fignes  fe  mamfeftent.  On  vtrra 
bientôt  la  connexion  qui  fe  trouve 
entre  cette  fécondé  oblervation  & la 
première.  Creufons  des  caves , & laif- 
ibns  l’hypothèfe  du  feu  central  pour 
ce  qu’elle  eft.  ( yoye^  les  mots  Cha- 
leur & Feu  central  ). 

La  profondeur  d’une  cave  dépend 
du  local  fur  lequel  on  la  creulè  ; dans 
une  plaine,  elle  doit  être  plus  baffe 
que  fi  elle  étoit  creulée  dans  un  ro- 
cher ; une  galerie  de  deux  à trois  toi- 
fes  de  longueur , & fermée  par  une 
porte  à chacune  de  fes  extrémités , 
tiendroit  cette  cave  auffi  fraîche  que 
une  glacière, attendu  que  l’air  atmof- 
phérique  n’auroit  d’entiée  que  par 
ces  deux  portes , & il  (eroit  poftible 
& même  prudent  de  fermer  l’une 
pe  dant  qu’on  ouvriroit  >’autre.  La 
Cuve  proprement  d te  , leroit  recou- 
verte par  la  maffe  totale  du  rocher  , 
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& les  viciflitudes  du  chaud  & du  fi^l 
ne  fauroient  la  pénétrer.  Heureux^ii 
peut  avoir  une  pareille  cave , pourvu 
qu’elle  ne  foit  pas  trop  humide. 

Dans  la  plaine  , au  contraire , j’ef- 
time  qu’elle  doit  avoir  la  profondeur 
de  leize  pieds  environ  : la  voûte  fous 
la  clef  aura  douze  pieds  de  hauteur  , 
& toute  la  voûte  lera  chargée  de  qua- 
tre pieds  de  terre.  Quant  à la  lon^ 
gueur,  elle  eft  indéfinie.  L’expérience 
m’a  appris  que  de  telles  caves  font 
toujours  excellentes  lorfque  les  au- 
tres circonftances  s’y  rencontrent.  Si 
elles  font  plus  protondes , elles  n’en 
vaudront  que  mieux. 

J’appelle  circonfances , l’ouverture 
ou  entrée  , les  foupiraux  , & la  pofi- 
tion  de  la  cave. 

L’entrée  doit  toujours  être  placée 
dans  l'intérieur  de  la  maiton  , garnie 
de  deux  portes  , l’une  placée  au  haut 
de  l’elcalier , & l’autre  au  bas  ; ce 
qui  équivaut  à une  galerie.  Si  l’en- 
trée eft  .placée  à l’extérieur  , cette 
galerie  devient  d’une  néceftité  abfo- 
lue  ; plus  elle  fera  prolongée , plus 
elle  fera  utile.  Si  l’entrée  eft  tournée 
& expofée  au  midi , il  faut  abfolu- 
ment  la  changer  & la  tranfporter  au 
nord,  à moins  qu’on  n’habite  un  pays 
très-élevé  ou  fous  un  climat  froid. 

Les  foupiraux.  C’eft  la  plus  grande 
de  toutes  les  erreurs , & la  mal-adreffe 
la  plus  marquée  de  la  part  de  l’archi- 
tefle  de  les  faire  grands  , de  manière 
qu’on  y voit  autant  dans  une  cave 
ue  dans  un  rez-de-chauffée.  L’aélion 
e l’air  atmofphérique  eft  toujours 
graduée  fur  le  diamètre  des  foupiraux. 
Ils  font  néceftaires , j’en  conviens  , 
pour  renouveler  l’air  qui  deviendroit 
à la  longue  moffétique  ^ pour  dimi- 
nuer l’humidité  ; mais  voilà  leur  feule 
utilité. 
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La  pofition  Je  la  cave.  Choififlez  , 
autant  qu’il  eft  poftible  , la  pofition 
du  nord  ; après  celle-là , le  levant  ; 
les  caves  p'acées  au  midi  & au  cou- 
chant , font  ordinairement  détefta- 
bles.  Chacun  en  fent  la  railon. 

A mefure  que  la  chaleur  de  l’at- 
mofphère , après  l’hiver  , monte  à 
huit  ou  dix  degrés  , on  doit  fermer 
une  certaine  quantité  de  foupiraux , 
& prefque  tous  ,*des  qu’elle  excède 
ce  terme , parce  que  l’air  de  la  cave 
tend  à fe  mettre  en  équilibre  avec 
celui  de  l’atmol'phcre.  Au  contraire, 
pendant  l’hiver , il  convient  de  laiffer 
entrer  jufqu’à  un  certain  point  l’air 
extérieur, afin  de  diminuer  la  cha'cur 
de  la  cave  ; ce  Cont'eil  exige  une  re(- 
friôion  :fi  le  froid  extérieur  eft  de  fix 
degrés  , c’eft  le  cas  de  fermer  les  fou-, 
piraux  : l’air  de  la  cave  approcheroit 
du  meme  terme  , & le  vin  foutfriroit 
dans  les  tonneaux.  C’eft  en  couvrant 
ou  fermant  prudemment  ces  foupi- 
raux, que  l’on  parvient  à conferver 
le  vin  , &t  à lui  procurer  cette  vieil» 
leffe  qui  le  rend  fi  précieux. 

II.  A quoi  rtconnoit-on  une  tonne 
cave  ? & quels  font  Us  moyens  de  remé- 
dier à fes  défauts  ? La  meilleure  & la 
plus  parfaite  fans  contredit  eft  celle 
où  le  thermomètre  fe  maintient  tou- 
jours entre  dix  degrés  & dix  degrés 
& un  quart  de  chaleur,  terme  que  les 
phyficiens  ont  appelé  tempéré.  Telles 
font  les  caves  de  l’oblervaroire  de 
Paris  ; tels  font  tous  fouterrains 
où  les  variations  du  cHH  & du  froid 
font  infenfibles.  Plus  la  température 
d’une  cave  s’éloigne  de  ce  point  , 
moins  elle  eft  bonne.  Voilà  la  véri- 
table pierre  de  touche  & la  condition 
par  excellence.  Si  donc  une  cave  n’eft 
pas  affez  profonde  , il  faut  la  creufeb 
davantage , ôc  la  charger  de  terre  ;û 
G g S S » 
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elle  eft  trop  expofée  à l'aâion  de  l'air , 
la  mettre  à l’abri  , l’environner  de 
murs  , lui  donner  un  toit , multiplier 
les  portes  , diminuer  les  foupiraux  , 
boucher  ceux  qui  font  mal  placés 
en  ouvrir  de  nouveaux,  établir  des 
courans  d’air  frais , 8cc. 

Une  bonne  cave  doit  être  éloignée 
de  tout  partage  de  voitures  , de. tout 
attelier  de  forgerons  Si  d’ouvriers  qui 
frappent  fans  cefle.  Ces  coups,  ces 
tremourtemens  répondent  jufqu’aux 
val  fléaux  , 8c  font  ofciiler  les  fluides 
qu’ils  renferment  ; ils  facilitent  par- 
lé le  dégagement  de  cet  air  fixe , le 
premier  lien  des  corps,  la  lie  fe  re- 
combine avec  le  vin , la  fermentation 
infentible  eft  augmentée , 8c  la  liqueur 
plus  promptement  décompofée  : je 
parle  d’après  l’expérience. 

Une  cave  ne  lauroit  être  trop  lè- 
che. L’humidité  abyme  les  tonneaux, 
fait  moifir  8c  pourrir  les  cerceaux, ils 
éclatent  ,&  le  vin  fe  perd.  D’ailleurs, 
cette  humidité  pénètre infenlib  euient 
le  bois,  8c  A la  longue,  communique 
au  vin  un  goût  de  moifi. 

Lorfque  vous  bâtirez  une  cave , 
& que  vous  craindrez  la  fibration  des 
eaux , faites  pratiquer  un  fort  cortoi 
de  terre  glaife  par  derrièie.le  mur  A 
mefure  qu’on  l’élevera  , 8c  continuez 
c • corroi  fur  toute  la  voûte.  Si  dans 
le  canton  il  eft  poflible  de  fe  procu- 
rer de  la  pouzzolane  , mê!ez-en  un 
liers  avec  autant  de  chaux  8c  autant 
de  fable  pouf  en  faire  un  mortier , ou 
bien  , batiflÉjjl  les  caves  en  béton 
comme  on  Iedira  plus  bas  ; fi  vous 
n’avez  pas  de  pouzzolane , compofcz 
un  cimert  ou  mortier  avec  moitié 
chaux  nouvellement  été  nte  St  encore 
chaude  , 8c  moitié  cendres  61  briques 
pilées  ; que  fi  le  mur  eft  déji  élevé  , 
recouvrez  tous  les  parois  avec  ce  ci-. 
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ment.  Si  le  fol  de  la  cave  eft  humide  » 
r-  ®u  vrez-le  d’un  demi-pied  de  téton • 
( y°ye\.  ce  mot  ). 

Dans  les  caves  profondes  , l’air  a 
beaucoup  de  peine  à s’y  renouveler; 
peu  à peu  il  le  corrompt , fe  vicie  » 
8c  meme  dans  quelques-unes  il  de- 
vient mortel.  Toutes  les  foisque  dans 
une  cave , la  lumière  d’une  bougie  T 
'une  chandelle  , &c.  n’eft  pas  vive 
omme  à l’ordinaire,  on  peut  dire 
que  l’air  y eft  vicié.  Si  la  flamme  s’é- 
lève vers  le  fommet  du  lumignon , ft 
elle  eft  petite  , cet  air  a un  degré  de 
plus  de  corruption.  Enfin  , fi  la  lu- 
mière s’éteint , la  perfonne  qui  la 
porte  ne  tardera  pa»  A tomber  en  aj- 
phyxie.  ( l'oy.  ce  mot  où  l’on  trouve 
les  remèdes  qu’il  faut  adminiftrer 
dans  ce  cas).  La  lumière  alors  s’éteint 
plus  promptement  lorfrju’on  l’appro- 
che de  terre,  que  lorfqu’on  l’élève 
vers  la  voûte,  parce  que  cet  air  vicié  , 
cet  air  fixe  eft  plus  pelant  que  l’air-at- 
mofp'nérique,  qui  fumage  cet  air  fixe. 
D’après  ce  point  de  fait  , il'eft  très- 
important  que  les  foupiraux  prennent» 
naiflance  du  fol  de  la  cave  , 8c  non 
pas  fimplement  du  haut  de  la  voûte, 
ainfi  qu’on  le  pratique  ordinairement. 

M.  B.det,  dans  fon  Truite  cU  la  Cul- 
ture Je  U l'igné  , donne  un  tres-boa 
moyen  pour  renouveler  l’air.  « Pla- 
ît cez , dit-il , un  tuyau  de  fer-blanc 
» ou  de  plomb  ou  de  fonte  ou  en 
» terre  cuite  , de  quatre  pouces  de 
» diamètre  , contre  le  mur  de  la  mai- 
» fon , qui  defcendra  dans  le  foupirail 
,<  de  la  cave  à plufieurs  pieds  de  pro- 
» fondeur  : ce  tuyau  s’élèvera  juf- 
t,  qu’à  la  couverture  de  la  maifon.  A 
» rextrem.té  fupérieure  de  ce  tuyau 
» placez  un  entonnoir  de  deux  pieds 
» de  diamètfe , 8c  pratiquez  par  deftus 
» un  moulinet  dont  les  ailes  l'oient 
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» garnies  de  toile  paflcc  à l’huile  , ou 
» en  fer-blanc  , qui  tournant  au  gré 
» du  vent , dirigeront  l’air  vers  l'en- 
» tonnoir,  & le  contraindront  de  def‘ 
» cendre  dans  la  cave  ». 

Il  ell  clair  que  cette  maffe  d’air 
fans  celte  pouflTéc  dans  la  cave,  le 
mêlera  peu  à peu  à l’air  méphytique 
ou  fixe  , Se  détruira  là  qualité  mor- 
telle. Je  dis  plus  , un  femblable  tuyau 
un  fernWahle  moulinet  , places  à 
l’extrémité  de  la  même  cave  , main- 
tiendront un  courant  d'air  frais , & ce 
courant  augmcntefa  la  fraîcheur  de 
la  cave..Cette  propofition  paroît  con- 
tradictoire avec  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut , relativament  à l’équilibre  qui 
tend  toujours  à s’établir  entre  l’air 
atmofphérique  Se  celui  de  la  cave. 
Dans  ce  premier  cas , ces  deux  airs 
font , pour  ainft  dire  , en  flagnation, 
au  Leu  que  dans  le  fécond , c’eft  un 
courant  d’air  qui  produit  une  évapo- 
ration , 8e  cette  évaporation  aug- 
mente la  fraîcheur  ; en  voici  un  exem- 
ple : perfonne  ne  peut  nier  que  l’air 
de  la  chambre  voiftne  ne  foit  à la 
meme  température  que  celui  de  la 
chambre  où  l’on  fe  trouve  , puifque 
toutes  les  portes  de  communication 
des  deux  chambres  font  fuppofées 
ouvertes  ; c’eft  donc  le  même  air. 
Suppofons  actuellement  ces' portes 
fermées,  8e  préfenrons  une  bougie 
allumée  au  trou  de  la  ferrure  d’une 
des  portes  , ou  à la  bafe  de  ces  por- 
tes , Se  nous  verrons  cette  lum  è-  e 
s’alonger  contre  l’ouverture  , ou  en 
être  repouflee , comm.'  fi  l’air  d’un 
foufflet , médiocrement  preffé  , agif- 
foit  fur  la  lumière.  Voilà  le  courant 
d’air  établi  Se  démontré  par  l’expé- 
rience ; actuellement  voyons  com- 
ment il  occaüonne  de  la  fraîcheur, 
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Prefentons  la  main  ou  l’œil  à ce  trou  , 
nous  fentirons  un  courant  d’air  frais, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  plus  frais  que 
1 air  de  la  chambre  : c’cft  que  frap- 
pant- fur  la  peau  de  la  main  ou  des 
paupières  , il  occsfionne  plus  rapide- 
ment l’évaporation  de  notre  chaleur  j 
& quoique  ce  froid  ne  foit  que  rela- 
tif, il  occafionne  réellement  un  frais 
& un  froid  , comme  s’il  exifloit  véri- 
tablement. Il  en  eft  de  même  Iorf- 
qu’on  prend  un  foufflet , 8e  qu’on  fait 
agir  Ion  fouffle  contre  la  peau  ; on 
fent  une  fraîcheur  j bien  marquée  , 
qui  augmente  l’évaporation  de  la  cha- 
leur de  la  partie  fur  laquelle  on  fouffle. 
C’eft  ainft  qu’en  frottant  un  bras,  par 
exemple , avec  de  l’éther , & lou f- 
flant-  fortement  avec  un  louffl;t  à deux 
âmes  fur  ce  bras  , on  parviendroit  à 
le  glacer.  Il  en  eft  de  même  du  froid 
lorfque  l’air  eft  vif,  8e  que  le  vent 
fouffle  avec  force  ; il  agit  plus  forte- 
ment fur  nos  corps  , le  froid  nous 
paroir  plus  âpre  , plus  vif  que  fi  l’in- 
tenfitéde  ce  froid  étoit  augmentée  de 
cinq  à (îx  Sc  même  de  dix  degrés  , 
fans  courant  d air.  ïl  on  eft  de  même 
pour  les  caves  Se  pour,  les  vaiffeaux 
qui  y font  renfermés.  Si  on  parvient 
à y établir  un  courant  d’air  rapide , 
elles  feront  réellement  plus  froides 
qu’elles  ne  l’auroient  été , même  mai- 
gre la  plus  grande  profondeur.  On 
ne  fera  donc  plus  furpris  de  voir  à 
Rome  le  vin  fe  conferver  parfaite- 
ment bien  dans  une  cave  peu  pro- 
fonde , creufée  dans  les  débris  d’une 
ancienne  fabrique  de  poterie.  Tous 
ces  morceaux  mal  joints  les  uns  aux 
autres , laifTent  pafTage  à l’air , Se  éta- 
bl  fient  un  courant  continuel  qui  en- 
tretient la  fraîcheur , en  augmentant 
1 évaporation.  On  obtiendra  le  mémo 
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effet  par  la  difpofition  de  deux , trois  j 
ou  quatre  moulinets  femblab’esà  ceux 
dont  on  vient  de  parler  , 8i  ils  feront 
très-avantageux  aux  caves  trop  peu 
profondes  , & qu'on  ne  peut  creuier. 

Toutes  ces  précautions  en  général 
font  allez  inutiles  pour  les  pays  éle- 
vés , comme  Langres  , Clermont  , 
Riom  , Lin  oges , Sic.  en  un  mot , 
pour  les  climats  trop  froids  où  la  vi- 
gne ne  peut  point  croître. 

Il  rft  rare  que  la  chaleur  de  leur 
fouterrain  quelconque  excède  dix 
degrés  , Si  l’intenfite  du  froid  n’y  eft 
pas  affez  forte  pour  que  le  vùi  en  (oit 
altéré , à moins  qu’on  ne  prenne  au- 
cune précaution  pour  y fermer  les 
portes , les  foupiraux  , de  manière 
que  la  température  de  ces  caves  eft 
toujours  à peu  prés  au  dixième  de- 
gré, <^ui  eft  le  terme  convenable  pour 
perpétuer  la  fermentation  infenfible. 
Les  plus  petits  vins  fe  confervent  dans 
de  pareilles  caves , y acquièrent  de 
la  qualité;  les  bons  vins  y deviennent 
exccllens  , & fe  confervent  tels  pen- 
dant une  longue  fuite  d’années. 

Avant  de  finir  cet  article,  il  me  pa- 
roît  intértflantde  détruire  un  préjugé. 
On  ne  ceffe  de  dire  8i  de  répéter  que 
les  caves  font  fraîches  en  été  Si  chau- 
des en  hiver  ; il  n’en  eft  rien.  L’expc- 
rience  prouve  que  la  chaleur  y eft  à 
peu  près  la  même  dans  les  deux  fai- 
fons.  J’ai  démontré  que  la  meilleure 
cave  étoit  celle  où  'a  chaleur  fe  main- 
tenoit  à dix  degrés.  Si  que  plus  elle 
s’éloignoit  de  cette  température  , 
moins  la  cave  ctoit  bonne.  Pour  fe 
convaincre  de  ce  point  de  fait  , il 
futfit  d’y  defeendre  un  thermomètre  , 
de  l'y  la, fier , Si  l’on  verra  la  vérité 
de  ce  que  j’avance.  Nous  jugeons  feu- 
lement relativement  à nous  : notre 
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corps  eft  expolé , en  été , à la  chaleur 
de  l’atmolphère , qui  eft  de  vingt  à 
vingt-cinq  degré* , Sc  la  chaleur  de 
notre  lang  augmente  en  railon  de 
celle  de  l’atmoiphere.  Ainfi  , lorfque 
nous  entions  dans  une  cave  , nous 
éprouvons  un  degré  de  fraîcheur  , 
parce  qu’elle  n’eft  qu’à  dix  ou  douze 
degrés.  En  hivi*  , au  contraire , lorf- 
ue  le  froid  de  l’atmofphère  eft  de 
ouze  à quinze  degrés  au-deffous  de 
la  glace , nous  trouvons  la  cave 
chaude , puilqu’clle  eft  à dix  degrés 
au-deftus  ; mais  datis  l’un  Si  dans  l’au- 
tie  cas  , ce  n’tft  pas  la  température 
de  la  cave  qui  change  , c’eft  notre 
manière  de  lentir  qui«eft  différente 
fuivani  Us  circOnftances  ; car  la  cha- 
leur d’une  bonne  cave  ne  diffère  , en 
ces  Ceux  laitons  , que  d’un  à deux  de- 
grés. 

111.  De  la  difpofition  et  une  Cave. 
Ehe  do.t  être  pourvue  de  tous  les 
outils  néceffairet  pour  la  conduite  des 
vins , Si  d’endroits  ménagés  exprès  , 
afin  ci’eviter  le  chaos  Si  la  confufion. 
On  a tort  ue  taire  en  bois  les  chantiers 
fur  lelquels  repofent  les  tonneaux  ; 
Si  encore  plus  de  les  faire  ordinaire- 
ment trop  bas.  Je  dirois  au  grand  pro- 
priétaire de  vignobles  , ou  au  gros 
négociant  en  vin  : Faites  ces  chantiers 
en  maçonnerie  , donnez  - leur  une 
épaifteur  convenable  , fuivant  l’ef- 
pece  de  vaiffeaux.  dont  vous  vous 
lervez  ; enfin  , élevez  ces  chantiers 
à la  hauteur  de  trois  pieds:  i°.  le  ton- 
neau a.nli  élevé  eft  plus  éloigné  de 
l’humidité  du  loi  ; z°.  un  plus  grand 
courant  d’air  l’environne  & le  tient 
fec;  30.  le  tonneau  ne  craint  pas  le 
coup  de  feu  ; ( ~voye[  cet  article  au  mot 
Tonneau)  40.  ainfi  placé,  on  n’a 
plus  betoin  de  pompe  , de  fiphon , de 
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foufflet , &c.  ; pour  foutirer  le  vin 
d’un  vaiffeau  dans  un  autre  , il  liitfit 
d’approcher  la  barrique  qu’on  veut 
remplir , au-defi'ous  de  celle  qui  eft 
fur  le  chantier  , d’y  placer  la  can- 
nelle , 6c  la. (Ter  couler  le  vin , ce  qui 
Amplifie  finguliérement  l’opération 
du  tirage  au  clair.  ( h'oyei  le  mot 
Soutirer). 

Je  dirois  encore  à ce  propriétaire  : 
Ne  multipliez  pas  les  futailles , ayez 
de  grands  vailleaux  nommés  foudres. 
La  partie  fpiritueufe  s’évapore  moins, 
le  vin  perd  moins,  la  fermentation 
ir.tenlible  s'y  complette  mieux  , le 
vin  s’y  conlèrve  mieux  , parce  que 
l’aéiion  de  l’air  atmofphérique  a 
moins  de  prife  fur  une  liqueur  dont 
le  vaiffeau  de  bois  qui  la  contient  a 
plufieurs  pouces  d’épaiffeur , que  fur 
un  vaiffeau  ordinaire  , dont  l’épaif- 
feur  de  la  douve  n’excède  jamais  un 
pouce.  L’air  aura  encore  bien  moins 
d’adion  , fi  ce  grand  vaiff.au  ou  fou- 
dre eft  conftruit  en  béton  , comme  je 
le  dirai  bientôt , parce  que  Pépaiffeur 
des  murs  fera  au  moins  d’un  pied. 
Tels  font  les  beaux  foudres  que  MM. 
Argand  viennent  c(e  faire  conftruireà 
Vaiignac  , près  de  Montpellier , dans 
la  brûlerie  de  M.  de  Joubert.  Ils  con- 
tiennent feize  muids , 6 c le  muid  eft 
compofé  de  Accent  foixante-quinze 
boutei1!'  s , meure  de  Paris.  ( b'oye^ 
le  mot  Foudre  ). 

I V.  Manière  economique  de  conj- 
truire  Us  voûtes  de  caves  fans  pierres  , 
* briques  , ni  cintre  en  charpente , & qui 
code  nt  Us  deux  tiers  moins  que  celles 
en  pierre . Cette  méihode  elt  mife  en 
pratique  dans  que’ques  ca  tons  de  la 
Briffe  & du  Lyonnois.  Il  faut  creu- 
fi-r  les  fondations  jufqu’au  foüde , 
comme  pour  faire  un  mur.  Sionveut, 
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dans  la  fuite , élever  un  mur  au-deffus 
dè  ces  ca«es , la  tranchée  doit  être 
proportionnée  à la  maffe  de  l’édifice. 
Pour  une  cave  limple  , faites  une 
tranchée  de  trente  pouces  d’épaif- 
fc-ur  , que  l’on  réduira  à vingt-  .'eux  , 
à l’endroit  deftiné  à polèr  la  naiffance 
de  la  voûte  , pour  y établir  une  re- 
coupe de  huit  pouces. 

De  la  terre  qui  fortira  des  fonda- 
tions , formez  fur  la  fuperficie  inté- 
rieure du  terrain  , un  cintre  plus  ou 
moins  furbaiffé  ; c’eft  à votre  choix  ; 
mais  obfervez  que  le  moins  furbaiffé 
eft  toujours  le  meilleur.  Pour  lui  don- 
ner une  forme  &£  un  niveau  égal , po- 
fez  fur  chaque  extrémité  & dans  le 
milieu  , des  panneaux  cintrés  de 
planches  , afin  de  pouvoir  paffer  par- 
deffus  une  règle  qui  fervira  à égalifer 
la  terre  qui  doit  former  le  cintre  de 
la  voûte.  Battez  cette  terre  pour  la 
rendre  folide  , & la;ffz  les  panneaux 
enterrés  dans  les  places  oii  ils  auront 
été  pofés  ; ils  vous  ferviront  toujours 
à retrouver  le  cintre  dans  le  cas  qi  e‘ 
les  pluies  enflent  fait  affnfferla  terre 
nouvellement  remuée. 

Pour  la  porte  & les  jours  de  votre 
<ÿve , placez  dans  les  endroits  conve- 
nables de  petits  panneaux  fur  les 
bords , joignant  les  murs , en  formant 
une  lunette  qui  fe  termine  *n  pointe 
du  côté  de  la  clef.  On  forme  cette 
lunette  en  terre  de  la  même  manière 
& de  la  même  forme  que  celle  en  bois 
employée  1 dans  la  conftruftion  des 
voûtes  en  pierre. 

Les  matériaux  pour  la  conftruélion 
font  du  béton  ou  blcton  ( voye{  le 
premier  mot  ) qui  eft  compofé  de 
chaux , de  fable  6c  de  gravier.  I!  eft 
important  que  le  gravier  6c  le  fable 
ne  l'oient  point  terreux  ; dans  le  cas 
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où  ils  le  feroient , expofezles  A une  ne  formeront  qu’une  mime  maffe.’ 
eau  courante  ; remuez-leÿ,  fie  l’eiu  Les  planches  qui  figuroient  l'ouver- 
cntraînera  la  terre.  La  proportion  eft  ture  de  la  voûte  feront  défaites  , 6c 
lin  tiers  de  chaux  , un  tiers  de  labié  o 1 enlevera  par  cet  endroit  tout  le 
& un  tiers  de  gravier.  terrain  qui  a fervi  de  noyau  Si  de 

On  eft  le  maître  de  conftruire  en  charpente  pour  les  murs  fie  pour  la 
bcton  les  murs  de  la  cave  : alors  on  voûte. 

remplit  également  avec  ce  béton  les  Si  le  fol  d’une  pareille  cave  avoit 
tranchées,  fie  dans  le  mime  jour  s’il  été  dans  le  temps  recouvert  de  béton, 
eft  polîible.  Ces  tranchées  une  fois  on  feroit  affiné  qu’elle  tiendroit  l’eau 
remplies  , on  les  couvrira  de  terre,  comme  un  vafe  , fie  que  jamais  l’eau 
Si  on  les  laiffera  s’affermir  pendant  extérieure  ne  la  pénétreroit  ; ce  qui 
une  année  entière.  eft  de  la  prenvère  importance  pour 

' La  leconde  année  on  les  décou-  les  caves  bâ  ies  prés  des  rivières, 
vrira  , Si  on  travaillera  au  cintre  de  près  des  latrines,  près  des  puits,  Sic, 
la  voûte.  Alors  on  commence  à pofer  Élus  le  béton  vieillira,  plus  il  ac- 
avec  la  truelle  le  béton,  lit  par  lit  querra  de  force  &t  de  confiftancc;  fi C 
de  neuf  à dix  pouces  d’épaifleur,  en  fa  dureté  deviendra  tel'e  , que  dans 
obfervant  de  les  pofer  en  pente , moins  de  dix  ans , les  inftrumens  de 
comme  on  feroit  pour  la  maçonnerie  fer  n’auront  aucune  prife  fur  lui. 
en  pierre.  Ii  n’eft  pas  inutile  d’y  lar- 
der des  cailloux,  des  morceaux  de  CA  U LIN  AIRE,  Botanique,’ 
pierre  ou  de  brique.  On  pof'e  le  du  mot  caulis , qui  veut  dire  tige, 
béton  des  deux  côtés  pour  le  mon-  Tout  ce  qui  tient  à la  tige  porte  ce. 
ter  également  jufqu’à  la  clef,  que  nom.  Non  - feulement  il  y a des 
l’on  mettra  en  polant  des  cailloux  ou  plantes  qui  font  caulefcentes  lorf- 
pierres  dans  le  béton  , fie  en  les  frap-  qu’elles  produifent  des  tiges  , par 
pant  avec  la  tête  du  marteau.  Le  tout  oppofition  à celles  que  l’on  nomme 
fera  recouvert  de  fix  pouces  de  terre,  ftjjiles  quand  elles  en  font  dépour- 
fic  on  le  laiffera  repofer  encore  pen-  vues  ; mais  encore  les  pédunculcs 
dant  deux  années.  Si  on  veut  écono-  font  caulinaires  lorfqu’ils  tirent  leur 
mifer  fur  la  main-d’œuvre  , en  em-  origine  de  la  tige.  Les  feuilles  por- 
ployant , jj  eft  vrai,  un  peu  plus  de  tent  le' même  nom  daujje  même  cas, 
chaux,  de  fable  &C  de  gravier,  on  comme  celles  delà  laitue,  delà  fauge; 
pourra  élever  perpendiculairement  la  les  fruits  peuvent  être  aufli  çauli- 
terre  fur  les  côtés  de  la  voûte,  à la  naires.  M.  M. 
hauteur  qu’elle  doit  avoir*  fiiremplir 

le  tout , comme  il  a été  dit  ci-deflus , CAUSTIQUE.  Toute  fubftance  * 
fi l recouvrir  de  terre.  qui  agit  comme  le  feu , fi i qui  détruit 

Après  la  leconde  année,  on  fera  les  parties  fur  lelquelles  on  la  pofe  , 
affuré  que  le  béton  aura  acquis  toute  telles  que  le  bois,  le  fer  rouge , le 
la  confiftance  néceffaire  , qu'il  le  fera  coron,  le  chanvre,  le  duvet  des 
criftallifé  en  une  feule  6 c unique  feuilles  de  moiène,  le  moxa  allumé,  • 
maffe  ; enfin , queles  murs  fie  la  voûte  les  pierres  à cautère , les  pierres  in- 
fernales „ 
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fernales , fcc.  font  nommés  cauf- 
tiqtttS. 

On  emploie  ces  fubftances , ou 
pour  brûler  les  chairs  qui  croiffent  fur 
les  vieux  ulcères  .de  mauvais  genre  , 
ou  pour  ouvrir  des  cautères,  ou  pour 
les  douleurs  de  rhumatifme.  ( Voyt{ 
Médicament  ).  M.  B. 

CAUTÈRE.  Le  cautère  eft  une 
petite  plaie  ou  un  petit  ulcère  que 
l’on  fait  à la  peau  , pour  procurer  la 
(ortie  d’une  humeur  fixee  dans  un 
endroit  quelconque.  On  ouvre  un 
cautère  à la  nuque,  aux  bras,  aux 
jambes  & aux  cuiffes. 

On  fai:  le  cautère  avec  un  inftru- 
ment  franchant,  ou  avec  la  pierre  à 
cautère  , ou  la  pierre  infernale  ; ces 
opérations  doivent  être  pratiquées 
par  les  gens  de  l’art.  M.  B. 

CAYEUX,  Botanique.  Produc- 
tion bulbeufe,  qui  fe  forme  à côté 
des  racines  des  plantes  bulbeufes  ou 
à oignon.  Le  cayeux  doit  être  con- 
fidéré  comme  un  vrai  bouton  qui 
naît , croît  6c  fe  développera  un  jour 
en  devenant  lui-même  une  plante. 
Quoique  la  nature  ait  donné  à toutes 
les  plantes  un  moyen  de  reproduction 
un.forme  , celui  des  graines;  cepen- 
dant toujours  féconde  & toujours 
variée , elle  fupplée  à la  difficulté 
que  certaines  graines  ont  à fe  déve- 
lop[*r,  parles  rejetons  & les  cayeux 
qui  naiflent  fur  les  racines.  La  dalle 
des  oignons  , en  général , porte  des 
graines  fécondes  ôt  vivaces  ; mais  de 
plus  elle  pouffe  des  cayeux  qui  les 
multiplient  encore , 6c  plus  l’urement 
& plus  promptement.  Les  orchis 
même  paroiffent  ne  pouvoir  fe  re- 
produire que  par  le  cayeux.  Le 
Tornt  II. 
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cayeux  eft  donc  une  fécondé  plante» 
comme  le  bouton  produit  par  une 
mère  qui  lui  fournit  la  nourriture 
propre,  julqu’à  ce  qu’épuifée  elle- 
même  par  la  fubftance  qu’elle  com- 
munique à l'on  enfant , elle  fe  de  (lèche 
êc  tombe  en  pourriture.  Les  plantes 
qui  ont  des  branches  portent  leurs 
boutons  à bois  fur  ces  mêmes  bran- 
ches ; mais  celles  qui  ne  font  qu’her- 
bacées & qui  n’ont  que  des  tiges, 
ou  n’ont  point  de  boutons  à bran- 
ches, ou  les  ont  placés  fur  les  racines. 
L’oignon  mis  en  terre  , fe  développe, 
ou  plutôt  toute  fa  tige  , l'es  fleurs  6c 
fes  graines  qui  étoient  renfermées 
dans  (on  centre,  comme  les  tubes 
d’une  lunette  font  rentréslesuns  dans 
les  autres  , pouffent  fucceflivement  ; 
mais  ici  il  n’y  a pas  de  nouvelle  ré- 
produdUon  ; ce  n’eft  qu’un  dévelop- 
pement. La  vraie  réproduflion  fe 
fait  latéralement  par  la  naiffance  du 
cayeux  qui  ordinairement  paroît, 
vers  le  mois  de  février , cogime  un 
petit  dard  d’un  vert  blanchâtre  entre 
le  corps  charnu  qui  produit  les  ra- 
cines &c  l’oignon, ou  la  bulbe.  ( l'oyez 
le  mot  Bulbe  ).  Infenfiblement  il 
prend  des  forces,  aquiert  de  la  cpn- 
liftance  , s’étend  un  peu  en  largeur, 
adhérant  toujours  contre  fa  mère. 
Vers  le  mois  d’avril  il  eft  déjà  gros 
comme  une  lentille  ,6c  d’une  forme 
triangulaire  ; fon  accroiffement  fe 
fait  lentement,  jufqu’à  l'inftant  oîi  la 
fleur  de  l’oignon  commence  à pa- 
raître ; alors  fon  développement  eft 
bien  plus  rapide  ; & à peine  la  finir 
eft-ellepaffée,  6c  les  graines  font-elles 
j arvenues  à leur  maturité , que  le 
cayeux  eft  fort  & vigoureux,  & qu’il 
a acquis  toute  fa  groffeur  : plulieurs 
petites  racines  pointent  à fa  baie  ,6c  il 
Hhhh 
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commence  à fe  nourrir  par  lui-même  ; 
c’eft  un  véritable  oignon.  Sa  mère , 
qui  a nourri  en  même  temps  Tes  fleurs, 
les  fruits  &fon  jeune  nourriflon , s’eft 
absolument  épuifée  : tout  fon  paren- 
chyme eft  defléché  ; il  ne  lui  relie 
plus  que  le  tiflu  réticulaire  & fibreux , 
qui  bientôt  tombe  abfolument  en 
pourriture  , & par  fa  combinailon 
avec  la  terre , devient  partie  nour- 
riffante  de  fon  propre  fils.  C’eft  ainfi 
que  la  nature  fait  fervir  tous  les  êtres 
à la  rcproduflion  les  uns  des  autres. 
Quelques  mois  fuffifent  pour  qu’on 
pu  iffe  diftinguer  dans  le  cayeux  toutes 
les  parties  eflentielles  ; &i  en  cela  ils 
font  plus  prompts  que  les  boutons 
des  branches  ligneufes.,  auxquels  il 
faut  prefque  toujours  deux  ans  pour 
être  totalement  formés. 

Le  détail  que  nous  venons  de  don- 
ner fur  la  produûiondes  cayeux,  ex- 
plique un  phénomène  bien  naturel , 
mais  qui  paroit  finguüer  dans  la  pra- 
tique du  jardinage  fleurifte.  Quelques 
cultivateurs  induftrieux  des  tulipes 
ont  foin  de  mettre  un  morceau  de 
brique  ©u  d’ardoife  fous  l’oignon. 
Quelle  ell  leur  furprife  , lorfque  ve- 
nant à retirer  de  terre  leur  oignon  vers 
la  lin  de  l’été,  ils  font  tout  étonnés  de 
le  trouver  déplacé,  & quelquefois 
hors  de  l’ardoife  ! Mais  leur  furprife 
ceffera  bientôt , lorfqu’ils  feront  at- 
tention que  ce  n’eft  plus  l’oignon 
qu’ils  avoient  mis  en  terre  qu’ils  re- 
trouvent, mais  celui  qui  a crû  à 
côté:  c’eft  un  cayeux  devenu  oignon. 
M.  M. 

L’oignon  eft  compofé  de  tuniques 
qui  fe  recouvrent  circtt'airement  les 
unes  fur  les  autres.  Elles  font  très- 
diflinûcs  lorfque  le  cayeux  a acquis 
fa  perfcûion,  La  nature  les  a placées 
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ainfi  pour  défendre  & conferver  le 
germe,  puifque  toute  la  plante  eft 
renfermée  dans  l’oignon.  Mais  elles 
ont  encore  la  propriété  d’être  elles- 
mêmes  de  véritables  cayeux,  ou  d’ex- 
cellentes boutures.  ( Voyt^  ce  mot  ). 
Puifque  fi  l’on  fépare  une  de  ces  tu- 
niques, & qu’on  la  plante  , elle  pro- 
duira un  véritable  cayeux , qui  fe 
changera  à fon  tour  en  un  véritable 
oignon.  Cette  découverte  eft  très- 
importante  pour  les  amateurs  des 
belles  tulipes , hyacinthes,  &c. 

CÉDRAT.  ( Voye\  Citronnier). 

CÈDRE.  M.  Tournefort  pUce  les 
cèdres  dans  la  quatrième  feélion  de 
la  dix-neuvième  clafte,  qui  com- 
prend les  arbres  & les  arbrifleaux  à 
fleurs  en  chaton  ,dont  lesfleurs  mâles 
font  féparées  des  fleurs  femelles  fur 
le  même  pied,  & dont  les  fruits  font 
des  baies  molles  ; & M.  von-Linné 
le  clafl’e  dans  la  monoecie  monadel- 
phie. 

Comme  je  n’ai  cultivé  aucune  ef- 
pèce  de  cèdres  nouvellement  décou- 
verts, je  vais  copier  ce  qui  en  a été 
dit  par  M.  le  baron  de  TIchoudi,  ft 
connu  par  fon  excellent  Traité fur  Us 
arbres  toujours  verts  , & par  les  arti- 
cles intérefi'nns  qu’il  a inférés  dans 
le  Supplément  du  Dictionnaire  Ency- 
clopédique, & je  parlerai  enfuitçdcs 
autres  cèdres. 

Caractères  Génériques.  Fleur  d’une 
feule  pièce,  divifée  par  le  bord  en 
cinq  parties.  Il  s’y  trouve  cinq  éta- 
mines adhérentes  à un  embryon  ar- 
rondi , qui  devient  une  lilique  ovale 
à cinq  cellules.  Celles  ci  ont  chacune 
cinq  valvules  à double  couverture, 
&c  s’ouvrent  de  bas  en  haut.  La  cou- 
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verture  extérieure  eft  épaiffe  8c  boi-  hagony.  Cet  arbre  vient  de  lui-même 
feufe  ; l’intérieure  eft  très-mince , 8c  dans  les  plus  chaudes  contrées  de 
recouvre  immédiatement  la  femence.  l’Amérique  ; 6c  il  eft  très-commun 
Cette  femence  eft  épaiffe  à fa  bafe  ; à file  de  Cuba  ; à la  Jamaïque  , Sec. 
mais  dans  <à  partie  lupérieure  , elle  Ces  deux  îles  en  produifentquelqués- 
eft  plate  , mince  comme  les  ailes  qui  uns  d’une  taille  fi  prodigieufe , qu’on 
adhérent  aux  temences  des  pins  8c  peut  en  faire  des  planches  de  fix 
des  lapins.  pieds  de  large.  Ceux  des  îles  de 

Efpïcts.  i°.  Cèdre  à feuilles  con-  Bahama  ne  font  pas  fi  gros.  On  en 
juguées  , à folioles  jointes  en  grand  voit  cependant  qui  ont  quatre  pieds 
nombre  8c  obtufes,  à fruit  ovale  .de  diamètre,  8c  qui  s’élèvent  aune 
ÔC  uni.  grande  hauteur  , quoiqu’ils  croiffent 

i°.  Cèdre  à feuilles  conjuguées,  à ordinairement  fur  des  rochers  , où  ils 
£ folioles  Oppofées  , à fleurs  rameutes  trouvent  à peine  allez  de  terie  pou* 
6c  éparfes.  les  fuftenter.  Le  bois  qu’on  apporte 

3 . Cèdre  à feuilles  alternes , fim-  en  Angleterre  de  ces  dernières  iles  , 
* pies,  en  forme  de  cœur,  ovales,  paffe  ordinairement  fous  le  nom  de 
pointues  , h fruit  pentagonal  terminé  bois  de  Madire  ; mais  il  n’ell  pas  dou- 
en  pointe.  teux  que  c’eft  le  même  que  celui  de 

La  première  croît  en  Amérique , Mahagony. 
dans  les  îles  des  poffeflions  angloifes.  En  Europe  on  le  multiplie  de  fe- 
C’eft  un  arbre  d’une  taille  8c  d’un  mence , ainli  que  la  première  efpèce. 
volume  confidérables , qui  s’éiève  Celle  qu’o*  fait  venir  des  îles  de 
cjuelquefois  à quatre-vingts  pieds.  Les  Bahama  eft  la  meilleure  ; celle  de  la 
habitans  de  ces  f es  en  lont  des  piro-  Jamaïque  n’a  pas  bien  réufli  : elle  fe 
gués  ; fon  bois  eft  très-propre  à fème  comme  les  graines  des. plantes 
cet  ufage,  on  le  creufe  aifément.  Sa  de  ferre  chaude.  Cet  arbre  pouffe 
légérete  le  rend  propre  ifoutenir  les  vigoureufement  ; il  ne  faut  que  très- 
plus  lourdes  charges  fur  l’eau.  On  en  peu  l’arrofer  pendant  l’hiver;  8c  avant 
fait  aufli  des  boiferies  ; Sc  il  eft  d’au-  de  tranfporter  les  jeunes  fujets  du 
tant  meilleur  pour  en  conftruire  des  femis  , chacun  dans  un  pot  féparé  , 
armoires,  qui  font  odeur  aroma-  on  aura  foin  que  ces  pots  remplis 
tique  & fon  amertume  qui  fe  com-  de  terre , ayent  été  deux  jours  dans 
mimique  à tout  ce  qu’on  y renferme  , une  couche  de  tan  pour  les  échauffer, 
empêchent  les  infectes  de  jamais  y La  troifième  efpèce  a été  décou» 
dépofer  leurs  œufs.  Le  feuillage  de  verte  par  le  dofreur  Houûon , à Cam- 
cet  arbre  répand , au  plus  chaud  de  pcche.  Il  n’a  pas  vu  la  fleur  de  cet 
l’été  , une  odeur  défagréable  Si  dan-  arbre  ; 8 C ce  n’eft  que  par  la  reffem- 
eereufe.  Dans  les  îles  françoifes  de  blance  de  la  forme  de  fon  fruit  avec 
l’Amérique,  on  l’appelle  cidre  acajou,  celle  des  fruits  des  efpèces  precé- 
Le  nom  de  cèdre  lui  a été  donné  à dentes  , qu’on  s’arroge  le  droit  de  la 
caufe  de  fa  réline  aromatique.  réunir  au  même  genre.  Cet  arbre 

Le  bois  du  fécond  eft  trps-connu  s’élance  ordinairement  à la  hauteur 
en  Angleterre  fous  le  nom  de  Ma-  de  quatre-vingts  pieds  8c  plus.  On 
* Hhh  h » 
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ne  fait  rien  de  la  qualité  de  fon  bois , » blent  de  loin  à des  chênes  touffus, 
parce  que  peu  de  perfonnes  curieufes  » Le  tronc  de  l’arbre  eft  fort  court  ; 
ont  eu  occafion  de  voyager  dans  la  » il  fe  partage  au  bas  en  trois  ou  qua- 
partie  du  nouveau  Monde  où  croît  » tre  branches , qui  s’élèvent  enfem- 
cet  arbre.  Il  pouffe  de  trois  pieds  la  » ble  à la  hauteur  d’environ  dix  pieds, 
première  année  du  fetnis  de  la  graine;  » reffemblent  à des  colonnes  gothi- 
mais  à peine  , dans  les  fix  années  » ques  accouplées  ; mais  au-dc-ffus , 
fui  vantes,  fait-il  la  même  crue.  Il  faut  » elles  prennent  une  direflion  hori- 
l’élever  & le  conduire  comme  les  » zontale.  Le  cèdre  le  plus  rond, 
deux  premières  efpèces.  » mais  qui  n’étoit  pas  le  plus  gros, 

Après  avoir  parlé  en  faveur  des  *♦  avoit  vingt-quatre  pieds  de  circon- 
amateurs  des  arbres  étrangers  & rares,  » férence  ; &C  un  autre  dont  lelronc 
il  faut  examiner  l’avantage  plus  di-  » étoit  triple  Si  d’une  figure  trian- 
rett  qu’on  peut  retirer  des  autres  » gulaire  , avoit  douze  pieds  de  cha-  # 
cèdres , & en  particulier  de  celui  » que  côté  ». 
nommé  cidre  du  Liban.  Les  auteurs  Ce  qu’il  importe  de  favoir,  eft  que 
font  peu  d’accord  fur  le  genre  auquel  cet  arbre  réuflit  très-bien  en  Europe  , 
on  doit  le  rapporter  : les  uns  l’ont  en  France.  Il  commence  à devenir 
réuni  à celui  des  mélèzes,  d’autres  fort  commun  en  Angleterre,  & il  faut 
à celui  des  genévriers,  8i  M,  von-  efpérer  qu’il  lefera  bicntôten  France. 
Linné  à celui  des  pins  ; il  l’a  appelé  Son  coup-d’oeil  pittorefque  l’y  fera 
pinus  ccdrus  foliis  fafciculatis  acutis.  rechercher  pour  les  bofquets  d’hiver; 

M,  Tournefort  le  nomme  larix  orien-  mais  on  aura  foin  de  ne  point  élaguer 
ta  lis , Jruclu  rotundiore  obtufo.  Cet  cet  arbre.  Il  faut  le  laifl'er  livré  â lui— 
arbre  devient  prodigieufemént  gros,  même  : fon  bois  eft  prefqu’incorrup- 
Ses  branches  s’étendent  horizontale-  tible;  fa  culture  eft  la  même  que  celle 
ment  & quelquefois  à plais  de  vingt  des  milices.  ( V oyt[  ce  mot  ). 
à trente  pieds  du  tronc , Si  fouvent 

jufqu’à  terre  ; elles  procurent  un  CÉLERI.  M.  Tournefort  le  place 
ombrage  des  plus  épais.  (1  conferve  dans  la  première  fèélion  de  la  fep- 
fes  feuilles  pendant  l’hiver.  M.  Poe-  tième  claffe,  qui  comprend  les  herbes 
kocke  , dans  fon  Voyage  au  Le-  è fleurs  en  rofe,  difpofées  en  om- 
vant,à\t:  < Nous  arrivâmes  au  bout  belle  , fouienues  par  des  rayons , & 

» d’une  heure  par  une  montée  fort  dont  le  calice  devient  un  fruit  com- 
» douce,  dans  une  grande  plaine,  pofé  de  deux  petites  fcmences  can-, 

» fituée  entre  les  plus  hauts  fommets  nelées.  Il  l’appelle  apium  du/ce  céleri 
» du  mont  Liban.  C’eft  dans  l’en-  italorum.  M.  von-Linné  le  clafie  dans 
» coignure  qui  eft  au  nord-eû,que  la  pentandrie  digynie  , êc  le  nomme 
» font  les  fameux  cèdres.  Us  forment  apium  grave  olens. 

» un  bois  d’environ  un  mille  de  cir-  Füur,enro(e&C  en  ombelle, com- 
» cuit,  compofé  de  grcs  cèdres  pla-  pofée  de  plufieurs  pétales  prefque 
» cés  près  à près  d’un  grand  nom-  ronds , égaux  & recourbés.  L’enve- 
» bre  d’autres  plus  jeunes,  & dequel-  loppe  gépérale  de  l’ombelle  eft  com- 
» ques  pins.  Les  premiers  refleni-  pofée  d’une  ou  de  plufieurs  folioles , 
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ainfi  que  celle  des  ombelles  particu- 
lières. 

Fruit , ovale,  cannelé  , fe  divifant 
en  deux  femences  ovales , cannelées 
d’un  côté  & planes  de  l’autre. 

F tuil/es.  Celles  des  tiges  font  en 
forme  de  coin,  dentées  & adhérentes 
à la  tige.  Celles  qui  partent  des  ra- 
cines font  foutenues  par  de  longues 
côtes  fillonnées,  & elles  font  divifées 
en  trois  folioles  plus  ou  moins  dé- 
coupées. 

Racine  , pivotante , fibrejife,  roufle 
en  dehors  , blanche  en  dedans. 

Port  ; tiges  hautes  en  deux  pieds  i 
cannelées  profondément , noueufcs. 
Les  fleurs  nailTent  ordinairement  des 
aiffelles  des  feuilles,  quelquefois  au 
lommet  des  rameaux.  Les  feuilles  de 
la  tige  font  placées  alternativement  ; 
les  inférieures  font  oppofées  & mar- 
quées de  points  blancs  fur  leur  den- 
telure. 

Lieu  ; les  terrains  humides  & ma- 
récageux ; & on  l’a  naturalifé  dans 
nos  jardins  potagers. 

Propriétés.  La  racine  de  la  plante 
fau vage  eft  d’une  faveur  défagreable , 
âcre,  un  peu  amère,  & fon  odeur 
eft  forte  & aromatique.  Celle  du  cé- 
leri cultivé  dans  les  jardins  eft  plus 
douce  ; elle  eft  aperitive,  fudorifk  ie , 
diurétique  & emménagogue. 

IFfages.  La  racine  eft  ime  des  cinq 
racines  apéritives  majeures , & la 
femence  une  des  quatre  femences 
Chaudes.  Le  fuc  de  la  p'ante  dépuré 
fe  donne  à la  dole  de  quatre  onces 
pour  exciter  la  fueur.  Ce  fuc  fort 
également  à déterger  les  ulcères  fcOr- 
butiques  de  la  bouche.  L"  céleri  eft 
pius  employé  dans  les  cuiünes  qu'en 
médecine. 
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De  fa  culture. 

Les  italiens  ont  été  les  premiers  qui 
aient  tiré  des  marais  le  céleri  pour  le 
transformer  en  plante  potagère  ; & 
c’eft  d’eux  que  vient  le  nom  de  céleri. 
La  culture  lui  a fait  perdre  fa  faveur 
défagréable  & fon  odeur  forte.  Plus 
d’une  fatale  expérience  a prouvé  que 
le  céleri  cueilli  dans  les  marais,  eft 
une  plante  vénéneufe , & qu’on  ne 
mange  pas  fans  danger.  Voici  une 
règle  générale  pour  toutes  les  plantes 
dont  les  fleurs  font  en  ombelle  : 
celles  qui  croiflènt  naturellement 
fans  le  lecoitrs  de  l’homme  dans  les 
terrain!?  fecs , telles  que  l’anis , le 
fenouil , l’ammi , le  chervi , l’angé- 
lique, &c.ont  une  odeur  forte  , aro- 
matique , &c  font  toutes  échauffantes  ; 
au  contraire , les  ombellitères  qui  vé- 
gètent dans  les  terrains  humides, 
dans  l’eau  , font  toutes  vénéneufes  : 
telles  font  la  ciguë,  l’œnanthe,  &c. 
Cette  règle  fouflre  pett  d’exceptions. 

I.  Des  tfpèces  de  céleri.  La  cul- 
rure  a fingulierement  éloigné  cette 
plante  de  ce  qu’elle  étoit  dans  fan 
principe  , &c  a procuré  plufieurs  ef- 
pèces  que  j’appelle  jardinières  , & 
que  les  botaniftes  ne  reconnoiffent 
pas  pour  telles.  On  peut  les  réduire 
à quatre. 

i°.  Le  céleri  long  ou  tendre , on 
grand  céleri.  Ses  feuilles  partent  im- 
médiatement de  la  racine  qui  eft 
groffe  . charnue,  chevelue  & unique. 
Les  feuilles  s’élèvent  à la  hauteur  de* 
deux  pied.,  & plus.  An  vaut  le  terrain* 
Leurs  côtes  font  charnues , creufes, 
cylindriques,  Abonnées  ü ■’<  x<f  rieur  , 

& du  côté  or>pofé  creufécs  d’un 
fort  ûllon  ; entin-nues  julqu’à  la 
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moitié  de  leur  hauteur.  A cet  endroit 
naiflentles  feuilles  proprement  dites  ; 
car  la  côte  leur  tient  lieu  de  pétiole. 
Les  folioles  qui  naiHent  fur  la  côte  , 
varient  en  nombre  de  quatre  à huit; 
elles  font  portées  par  un  pétiole  par- 
ticulier , & ce  pétiole  foutient  trois 
feuilles  découpées  en  trois  , & inéga- 
lement dentelées.  Leur  couleur  eft 
d’un  vert  clair. 

Cette  efpèce  de  céleri  a produit 
deux  variétés.  La  première  , à la  par- 
tie charnue  de  la  racine  , eft  de  cou- 
leur rofe  plus  ou  moins  foncée  ; la 
fécondé  eft  le  céleri  plein.  Il  diffère 
du  premier  en  ce  que  les  feuilles 
s’élèvent  moins  haut  ; mais  fon  carac- 
tère eflentiel  eft  d’avoir  la  côte  pleine 
intérieurement  ; en  quoi  il  différé  de 
toutes  les  efpèces  de  céleri.  Il  eft 
plus  tendre  , fon  goût  eft  plus  déli- 
cat ; mais  il  eft  fort  fujet  à dégénérer. 
Si  on  le  laiffe  grainer  , planté  au  mi- 
lieu des  autres  efpèces , fa  graine  dé- 
génère , & la  plante  qui  en  provient, 
eft  en  tout  inférieure  aux  autres.  Le 
céleri  plein  a fourni  encore  une  autre 
variété , & l’a  fait  nommer  ccltri 
rouge,  parce  que  fa  partie  charnue 
eft  parfemée  de  quelques  veines  de 
cette  couleur.  Toutes  les  efpèces  ou 
variétés  de  céleri  long  font  plus 
fujettes  à la  rouille  que  les  autres; 
un  brouillard  , auquel  fuccède  un 
foleil  ardent , fuftit  pour  les  endom- 
mager. 

1°.  Le  céleri  coure  ou  céleri  dur, 
ou  petit  céleri.  Ses  feuilles  font  plus 
courtes  que  celles  des  précédens , 
d’un  vert  plus  foncé  , & plus  char- 
nues que  celles  du  céleri  long , & 
moins  liftes  ; ce  qui  porteroità  croire 

S'  : céleri  plein  eft  une  variété  plus 

e de  celui-ci.  La  forme  des 
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feuilles  8c  leur  délicateflie  le  rappro- 
chent davantage  du  céleri  long.  Le 
goût  de  céleri  court  eft  moins  dé- 
licat ; fa  racine  eft  plus  dure.  Il  a 
l’avantage,  par  defliis  tous  les  autres , 
d’être  moins  fenfible  à la  gelée , &C 
d’être  plus  hâtif. 

Les  efpèces  de  céleri  qu’on  vient 
de  décrire  , font  prefque  les  feules 
cultivées  dans  les  provinces  de  l’in- 
térieur & du  nord  du  royaume.  La 
troifième  efpèce  l’eft  de  préférence 
par  les  maraî.hers  dans  celles  du 
midi , au  moins  dans  le  Languedoc, 
où  elle  réulftt  à merveille , ainfi  qu’en 
Italie. 

5°.  Le  céleri  branchu  OU  fourchu. 
Il  tire  fon  nom  de  fa  forme.  Figurez- 
vous  un  pivot  gros  & court,  duquel 
partent  plulieurs  autres  pivots  plus 
petits  , qui  forment  chacun  une 
plante  de  céleri.  L’enfemble  ne  ref- 
femble  pas  mal  à un  luftre  à plulieurs 
bras  un  peu  refferrés  contre  le  centre 
d’où  ils  fortent.  Il  eft  moins  haut  que 
les  précédons,  d’une  couleur  fon- 
cée , lès  tiges  plus  nombreufes , fes 
feuilles  plus  larges , la  côte  plus 
creufe.  Son  caraâère  eflentiel  con- 
fifte  dans  la  forme  de  fa  racine  ; fon 
odeur  eft  forte , fon  goût  eft  doux, 
bien  parfumé. 

4°.  Le  céleri  à grojje  racine  , ou  cé- 
leri-rave , ou  céleri-navet.  Il  a deux 
caraflères  eflentiels  qui  le  font  dif- 
tinguer  de  tous  les  autres , fes  feuilles 
& fa  racine.  Les  feuilles,  au,  lieu 
d’être  droites  , font  couchées  fur 
terre  horizontalement  &C  circulaire- 
ment , & la  racine  a la  forme  quel- 
quefois d’une  groffe  rave  , & quel- 

Juefois  d’un  gros  navet.  Il  eft  très- 
élicat , très-parfumé,  fur-tout  après 
qu’il  a été  cuit.  Cette  efpèce  a pro- 
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duit  une  variété  veinée  de  rouge.  Le 
céleri-navet  exige  moins  d’eau  que 
les  précédens  , mais  il  demande  une 
terre  bien  meuble:  c’eft  de  ce  point 
que  dépend  la  grofleur  de  fa  racine. 

II.  Du  temps  de  ftmtr  le  céleri , & 
de  la  préparation  du  terrain.  Ici  tout 
eft  relatif  au  climat  fous  lequel  on 
habite , 6c  aux  facultés  du  cultivateur. 

Celui  qui  eft  a fiez  riche  pour  fe 
procurer  du  fumier  en  abondance,  6c 
des  châffis  ou  des  cloches  de  verre 
dans  les  pays  feptentrionaux  , peut 
lemer  en  janvier.  De  bons  abris  6c 
des  paillafibns , fuivant  l’exigence  des 
cas , fuffifent  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales ; cependant  une  petite 
couche  de  fumier  de  litière  n’eft  pas 
à négliger , fi  on  le  peut.  On  aura , 
par  cemoyen  ,ducéleri  bon  àmanger. 
en  juillet  & août. 

On  sèmera  en  mars  dans  les  pro- 
vince^ qui  avoifinent  la  Méditer- 
ranée ; en  avril,  dans  l’intérieur  du 
royaume , 6c  au  commencement  de 
mai , & plutôt,  fi  la  faifonle  permet, 
dans  celles  du  nord.  Le  temps  de 
femer  dépend  des  airis(voyer  ce  mot) 
parce  que  des  abris  dépend  la  plus 
ou  moins  forte  chaleur  du  climat.  Le 
fécond  femis  réparera  les  pertes  faites 
dans  le  premier , & les  plants  qui  en 
proviendront , feront  en  état  d’être 
liés  au  mois  d’août.  On  sème  éga- 
lement en  mai  en  pleine  terre.  Cul- 
tivé ainfi  que  nous  le  dirons  , il  fera 
mangeable  en  oftobre.  Le  femis  de 
juin  fournit  les  plants  dcfiinés  pour 
l’hiver.  Je  ne  confeille  point  ces  deux 
derniers  femis  dans  les  provinces  mé- 
ridionales ; je  n’y  ai  point  vu  cet 
ufage  établi , 6c  je  craindrois  que  la 
plante  ne  montât  en  graine  ; c’eft 
une  expérience  à tenter. 


Le  terrain  deftinéau  femis  doit  être 
bien  amendé,  bien  travaillé  ; 6c  fi  on 
peut  fe  procurer  du  terreau , du  fu- 
mier bien  confommé , le  mêler  avec 
la  terre , & le  femis  en  fera  plus  beau. 

III.  De  la  manière  de  femer , & 
des  Joins  à donner  au  femis.  Prelque 
tous  les  jardiniers  ont  la  fureur  de 
femer  trop  épais.  Les  plantes  fe  pref- 
fenten  grandifiant  ; elles  s’alongent 
6c  s’effilent  : c’eft  un  vrai  étiolement 
dont  elles  auront  beaucoup  de  peine 
à fe  rétablir.  On  peut  dire  que  du 
femis  dépend  dans  la  fuite  la  per- 
feélion  de  la  plante.  Semez  donc  clair, 

6c  très-clair , & vous  vous  éviterez  , 
la  néceffité  de  replanter  les  jeunes 
céleris  avant  de  les  fixer  à demeure. 
Toutes  oes  déplantations  6c  replanta- 
tions endommagent  6c  mutilent  les 
racines  ; & il  faut  compter  pour  beau- 
coup letempsquela  plante  perd  avant 
de  reprendre , elle  Pauroit  bien  mieux 
employé  à fon  profit. 

Si  vous  avez  femé  trop  épais , il  eft 
de  ncceffité  indifpenfable  de  repiquer  . r 
le  jeune  plant;  mais  grondez  forte- 
ment votre  jardinier  de  s’être  mis  dans 
ce  cas. 

La  graine  de  céleri  ne  demande  pas 
à être  beaucoup  recouverte,  & le  fol 
doit  toujours  être  tenu  pafiablement 
hum  ide.  Le  céleri  a été  tiré  des  marais  ; 
c’eft  donc  une  preuve  qu’il  aime  l’eau  : 
ainfi  ne  l’épargnez  pas.  . 

A mefure  que  le  céleri  groffit  dans 
la  pépinière  , éclairoffez  Couvent,  6c 
plus  Couvent  encore  fardez,  afin  que 
les  mauvaifes  herbes  n’abl'orbent  pas 
fo  nourriture. 

IV.  Du  [ temps  & de  la  façon  de  re- 
planter. Quelle  eft  l’époque  de  cette 
opération?  E’ie  drpenl  delà  manière 
dont  la  plante  a végété  dans  lapcpi- 
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nière  ; dès  qu’elle  fera  affez  forte } 
lorfqti’elle  aura  pouffé  la  cinquième 
ou  la  fixième  feuille  , c’eft  l’époque  de 
la  tranfplantation;  Se  il  eft  avantageux 
de  la  faire  plutôt  que  plus  tard.  Avant 
de  replanter,  ouvrez  une  petite  tran- 
chée à une  extrémité  de  la  pépinière, 
mettez  les  racines  à découvert,  creu- 
fez  au-deffous , de  manière  que  la 
plante  n’ayant  plus  de  foutien , s’af- 
fairt'e  ; c’eft  la  méthode  la  plus  ffire 
pour  ne  pas  endommager  les  racines. 
Plus  la  plante  fera  en  racine , plus  fa 
reprife  fera  prompte  & fûre.  Pour 
vous  en  convaincre , prenez  un  pied  de 
céleri  arraché  par  force  à la  manière 
des  jardiniers  ; plantez-le  à côté  de 
celui  que  vous, aurez  arraché  d’apres 
le  procédé  que  j’indique  , & vous 
verrez  la  différence  de  végétation. 
Celui-ci  fera  plufieurs  jours  à repren- 
dre , &£  l’autre  fera  bien  repris  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Levez  de  la  pépinière  feulement 
les  plants  que  le  jardinier  peut  plan- 
ter dans  une  heure  ; ayez  une  jatte 
pleine  d'eau, dans  laquelle  vous  met- 
trez tremper  les  racines  &c  la  bafe  de 
la  plante.  Lorfqu’on  les  mettra  dans  le 
trou  qui  leur  eft  deftiné , la  terres’unira 
mieux  aux  racines , & la  plante  fe 
maintiendra  fraîche  julqu’au  moment 
oit  elle  fera  arrofée.  Cette  pratique 
n’eft  pas  plus  à négliger  que  la  pre- 
mière.( A’iytf  le  mot  Racine). Séparez 
les  plants  les  plus  forts  des  plus  petits , 
& plantez  ces  derniers  féparément. 

Tranfplantez  par  un  temps  cou- 
vert , ou  difpofé  à la  pluie  , s’il  eft 
poffible  ; dans  le  cas  contraire  , après 
avoir  arrofé  le  jeune  plant  , recou- 
vrez-le  d’une  feuille  un  peu  large  , 
afin  de  le  fouftraire  à la  trop  grande 
ardeur  du  l'oleil. 
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Le  céleri  fe  plante  en  table  ou  pla«- 
che  lorfqu’on  fe  fert  d’arrofoir  , 6 C 
fur  de  petits  ados  lorfqu’on  arrofe 
par  irrigation.  ( f^oye^  ce  mot).  La 
diftance  de  fix  a fept  pouces  eft  fuffi- 
fante  pour  le  céleri  long  , plein  & 
petit.  Le  céleri  branchu  Sc  le  céleri- 
navet  demandent  au  moins  huit  pou- 
ces d’écartement , & toutes  les  ef- 
pèces  doivent  être  plantées  en  quin- 
conce. 

La  manière  de  planter  le  céleri  va- 
rie luivant  les  provinces.  Dans  quel- 
ques-unes , oi\  le  plante  fur  trois  ran- 
gées , Ôc  on  laifl'e  trois  pieds  d’inter- 
valle entre  ces  trois  rangées  & les 
trois  fuivantes.  Dans  d’autres  , on 

filante  rangée  par  rangée  ; mais  on 
aiffe  entre-deux  dix -huit  à vingt 
pouces  de  diftance.  Suivant  l’une  & 
l’autre  méthode , le  terrain  n’eft  pas 
perdu  ; il  eft  planté  de  quelque  lé- 
gume qui  refte  peu  de  temps  enterre , 
afin  qu’il  foit  enlevé  avant  le  moment 
de  lier  le  céleri  ; tels  font  les  laitues  , 
les  chicorées  , les  petites  raves  , ra- 
dis , raiforts , &c. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  le  lieu 
qu’on  deftine  à laiffer  le  céleri  à de- 
meure , doit  avoir  été  profondément 
travaillé  & bien  fumé.  De  ces  deux 
conditions  dépendent  la  beauté  & la 
vigueur  de  la  plante  , & fur-tout  des 
frequens  arrolemens  , fans  lefquels  il 
ne  fauroit  profpérer.  Quelques  au- 
teurs confeillent  de  l’arroler  tovis  les 
deux  jours  à moins  que  la  pluie  n'y 
fupplée. 

V.  De  la  manière  de  lier  6*  faire 
blanchir  lc  céleri.  Celui  qui  a été  femé 
dans  les  mois  de  janvier  ou  de  février  , 
doit  être  lié  en  juin  ; & la  manière  de 
le  faire  blanchir  eft  différente  de  celle 
employée  pour  les  céleris  femés  pen- 
dant 
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dant  les  mois  fuivans , & qui  ne  fe-  tous  les  auteurs.  J’avoue  que  je  parle 
ront  prêts  à être  liés  qu’à  l’entrée  ou  ici  d’après  eux.  ün  laboure  &c  on 
pendant  l’hiver  , fuivant  le  climat.  ameublit  bien  profondément  un  coin 
Choiliffez  un  jour  chaud  &C  un  de  terre, & on  y donne  une  mouillure 
temps  fée  , que  la  rolée  & toute  hu-  allez  forte  pour  pénétrer  tout  le  la- 
midité  foient  difiîpées.  Avec  des  liens  bour.  Vingt-quatre  heures  après  , on 
de  paille  ou  de  Jonc  , réunifiez  les  y fait , avec  un  gros  plantoir  , des 
feuilles,  & placez  un  lien  vers  leur  trous  diftans  l’un  de  l’autre  d’environ 
baie,  un  lècor.d  dans  le  milieu  de  leur  quatre  pouces  , & de  profondeur 
tige  ; enfin  un  troifième , s’il  eft  né-  égale  à la  longueur  du  plant.  Le  cé- 
ceffaire , à leur  fommet.  Garniffez  de  leri  qui  aura  été  lié  la  veille  , fera  ar- 
rière sèche  tous  les  vides  qui  fe  trou-  raché , une  partie  des  racines  fuppri- 
vent  entre  chaque  pied  , de  manière  mée , &C  chaque  pied  fêta  mis  dans  un 
que  toute  la  plante  en  foit  couverte,  trou , lans  refferrer  la  terre  contre  lui. 

I!  eft  inutile  de  couper  la  fommité  des  Aufiitôt  après  on  donne  un  fécond 
feuilles.  Arrofez  de  deux  jours  l’un  , arrofement.  On  peut  fe  fervir  de  cette 
ou  tous  les  deux  à trois  jours  , fi  c’eft  méthode  pour  les  céleris  tardifs  ; 
par  irrigation.  Si  les  arrofemens  at-  mats  il  faut  avoir  foin  de  les  couvrir 
faiffent  la  paille  , on  doit  en  mettre  de  grande  litière,  & de  les  enlever 
de  nouvel  e.  11  ne  faut  pas  un  mois  lorlque  le  temps  le  permet, 
dans  les  provinces  méridionales  pour  Quant  au  céleri  branchu , il  ne  fau- 
le  blanchir  de  cette  manière.  Si  on  ne  roit  entrer  dans  ces  trous  , puifque 
la  trouve  pas  affez  expéditive  , pour  fes  branches  partant  de  la  racine  , ont 
la  hâter,  arrofez  cettélitière  de  temps  très-louvent  plus  de  fix  pouces  de 
à autre , & quinze  jours  fuffiront  ; diamètre.  Je  crois  même  qu’il  pour- 
mais  craignez  la  pourriture.  riroit  plutôt  que  de  blanchir  de  cette 

La  fécondé  méthode  pour  les  blan-  maniéré.  Le  céleri-navet  n’exige  au- 
chir  dans  les  faifons  luivantes  , eft  , cun  foin , puifque  fa  racine  eft  la  feule  • 
après  les  avoir  liés  ainfi  qu’il  a été  dit , partie  que  l’on  mange.  Lorfqu’on  l’a 
& avec  les  mêmes  précautions,  de  les  enlevé  de  terre  , on  tord  fes  feuilles 
butter  avec  de  la  terre  jufqu’au  pre-  pour  les  arracher,  & la  racine  eft  mile 
mierlien,de  manière  qu’il  ne  fe  trouve  dans  la  terre  près  à près,  comme  celle 
point  de  vide  entre  un  plant  & un  au-  des  carottes.  ( l'oyt{  ce  mot  ). 
tre.  Huit  jours  après  , on  butte  de  Les  céleris  deftinés  pour  l’hiver  , 
même  jufqu’au  fécond  lien  , & après  exigent  de  grandes  précautions  , fur-, 
le  même  efpace  de  temps  jufqu’au  tout  dans  les  provinces  où  le  froid  eft 
tioificme  , de  manière  que  la  terre,  rigoureux,  & où  les  pluies  font  abon- 
monte  jufqu’au  fommet  des  feuilles,  dantes  pendant  cette  lailon. 

Plufieurs  jardiniers  , fur-tout  ceux  On  lie  le  plus  tard  qu’on  peut  ; 
qui  cultivent  pour  vendre  , buttent  mais  toujours  avant  les  gelées,  &i  on 
toute  la  plante  à la  fois  ; mais  elle  ne  le  couvre  pendant  le  froid  avec  de  la 
blanchit  jamais  fi  bien.  grande  litière  , qu’on  enlève  tomes 

Voici  une  autre  méthode  de  faire  les  fois  que  le  temps  eft  doux , & 
blanchir  pendant  l’été, pratiquée  dans  qu’on  replace  dès  que  l’on  craint  la 
quelques  cantons , & rapportée  par  gelée.  Cette  précaution  eft  ordinai- 
Terne  II.  lll‘ 
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renient  fuffifante  jufqu’à  l’époque  où 
le  froid  commence  réellement , & où 
il  n’efl  guère  poflibie  de  fe  flatter  d’a- 
voir de  beaux  jours.  C’efl  le  cas  alors 
de  butter  par  progreflion  , & fi  la  né- 
ceflité  preffe  , de  butter  tout  à la 
fois  ; enfin , de  répandre  abondam- 
ment de  la  litière.  Cette  méthode  efl 
fûre  pour  les  terrains  fecs  ; mais  s’ils 
font  naturellement  humides , ou  ren- 
dus tels  par  l’abondance  des  pluies  , 
il  efl  prudent  de  recourir  à un  autre 
expédient. 

Après  avoir  lié  les  plants  un  peu 
avant  que  les  fortes  gelées  fe  faflènt 
fentir , enlevez-les  de  terre  fans  en- 
dommager les  racines  ; portez -les 
dans  une  ferre , fur  un  lit  de  fable  un 
peu  humide  , & enterrez-les  ;ufqu’au 
premier  lien  ; quelques  jours  après 
jufqu’au  fécond  ; enfin  jufqu’à  la  lom- 
mité  des  feuilles  ; mais  comme  tous 
les  pieds  blanchiroient  à la  fois  , ne 
buttez  complètement  que  ce  que 
vous  devez  confommer  , & ainfi  de 
fuite.  La  première  opération  fuffit 

Îiour  conferver  la  plante  pendant  tout 
'hiver,  fi  on  a foin  de  renouveler  l’air 
le  plus  fouvent  qu’il  fera  pollible. 
Cette  ferre  efl  appelée  avec  raifon 
jardin  <T hiver  ; elle  ne  doit  pas  être 
trop  humide , & il  efl  néceflaire  qu’on 
puifTe  y renouveler  l’air  avec  facilité. 

VI.  De  la  récolte  de  la  graine.  Choi- 
fiffez  fur  toutes  les  planches  de  cé- 
leri , les  plus  beaux  pieds , ür  defli- 
nez-les  pour  la  graine.  Ils  exigent 
comme  les  autres,  les  mêmes  précau- 
tions pour  les  préferver  des  gelées , 
fans  cependant  les  déplacer.  Lorlque 
les  froids  ne  font  plus  à craindre , on 
les  déterre  peu  à peu  pour  les  accou- 
tumer à l’air , & enfin  on  les  délie.  Si 
la  rigueur  du  froid  les  a fait  périr , on 
peut  remettre  en  terre  quelques-uns 


CEL 

des  plus  beaux  pieds  qui  ont  été  cotff 
fervés  dans  le  jardin  d’hiver.  Dans  les 
provinces  méridionales  , la  graine  efl 
mûre  & bonne  à être  cueillie  en  juil- 
let ou  en  août  au  plus  tard  ; dans  cel- 
les du  nord  , c’efl  en  feptembre  , Si 
quelquefois  au  commencement  d’oc-, 
tobre. 

Si  on  veut  ne  point  perdre  de  grai- 
nes , il  faut  les  cueillir  à la  rolée  , 5e 
les  laifTer  enliiite  pendant  quelques 
heures  expoiëes au  loleil.  Cette  graine 
fe  conferve  très-bonne  pendant  trois 
ou  quatre  ans.  11  vaut  copendantmieux 
fe  fervir  de  la  nouvelle  ; elle  exi^e 
d’être  tenue  dans  un  endroit  fec. 

CELLIER.  Lieu  ordinairement 
voûté , fituc  au  ie2-de-chaufTée  d’une 
maifon  , en  quoi  il  diffère  d’une  cave  , 
& dans  lequel  on  ferTe  du  vin  &C  d’au- 
tres provifions. 

11  paroît  que  les  romains  étoient 
plus  attentifs  que  nous  à fe  procurer 
les  aifances  relatives  à l'accélération 
& à la  perfeflion  de  l’ouvrage.  Ecou- 
tons Palladius.  « li  faut  que  le  ctllier 
au  vin  foit  expofé  au  leptentrion  , 
frais  , prefque  oblcur  , éloigné  des 
étables  , du  four , des  tas  de  ti  mier  , 
des  citernes,  des  eaux  , ainfi  que  de 
toutes  les  autres  choies  qui  peuvent 
avoir  une  odeur  révoltante  ; qu’il  foit 
fi  bien  fourni  des  commodités  nécef- 
faires,  que  le  fruit , tel  abondant  qu’il 
foit , puifTe  très-bien  s'y  conferver, 
& qu’il  foit  confli  uit  en  forme  de  ba-  > 
filique  ; de  manière  qu’il  s’y  trouve 
entre  deux  foffes  deflinées  à recevoir 
le  vin  , un  fouloir  élevé  fur  une  ef- 
trade  à laquelle  on  puiffe  monter  par 
trois  ou  quatre  degrés  environ.  Des 
canaux  en  maçonnerie  , ou  bien  des 
tuyaux  de  terre  cuite , partiront  de 
ces  folles  pour  aboutir  à i’extrcmité( 
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des  murs , & conduire  le  vin  A tra- 
vers des  partages  pratio"és  au  bas  de 
ces  murs  r dans  des  futailles  qui  y fe- 
ront adoffées.  Si  l'on  a une  grande 
quantité  de -vin  , on  deftinera  !e  cen- 
tre du  cellier  aux  cuves  , & , de 
crainte  qu’elles  n’empêchent  les  paf- 
fàns  d’aller  &i  de  venir  , on  pourra 
les  monter  fur  de  petites  baies  fuffi- 
famment  hautes  , en  tablant  entre 
chacune  une  dtftf.nce  affez  grande 
pour  que  celui  qui  en  prendra  loin, 
puille  , quand  le  e s l’exigera  , en  ap- 
procher librement.  Si  on  deiline  , au 
contraire  , un  emplacement  léparé 
aux  cuves,  cet  emplacement  lera, 
comme  le  fouloir  , élevé  fur  de  peti- 
tes ellrades , & confolidé  par  un  pavé 
de  terre  cuite , afin  que  fi  une  cuve 
vient  à s’enfuir  fans  qu’on  s’en  apper- 
çoive,  le  vin  qui  fe  répandra  ne  foit 

Î>as  perdu , mais  qu’il  foit  reçu  dans 
a forte  qui  fera  au  bas  de  ces  ertrades  ». 

Je  demande  actuellement , avons- 
nous  en  France  beaucoup  de  celliers 
conllruits  aufli  commodément  que 
celui  dont  parle  Pall^dius  ? Si  j'avois 
à conftruire  un  cellier  , & que  l’em- 
placement le  permît , voici  comme 
je  m’y  prendrois. 

Je  choifirois  la  croupe  d’un  co- 
teau , d’une  pente  douce  , & par  con- 
féquent,  fur  laquelle  les  charrettes 

Eourroient  monter  fans  peine.  Dans 
i partie  fupci  ieure  de  ce  terrain  ,‘je 
ferois  une  tranchée  foutçnue  par  un 
mur  de  dix  pieds  de  haut  ; A cette  hau- 
teur feroient  placées  des  fenêtres 
plus  larges  que  hautes  , &t  le  mur  fe- 
roit continué  par-deffus  pour  foute- 
nir  le  toit  ; un  chemin  feroit  pratiqué 
au-dertus de  ce  mur,  & prefqu’au  ni- 
veau de  la  baie  de  la  fenêtre;  ce  lèroit 
(dans  cette  partie  que  je  placerois  les 
fuvu , qui  pourroient  être  bâties  en 
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téton  , ( voyti  ces  mots  ) , & les  pref' 
loirs.  Par  ces  fenêtres  , au  moyen 
d’un  couloir  en  bois  ou  en  pierre  , 
ircliné  vers  les  cuves  , on  jetteroit  la 
vendange  à mefure  qu’elle  arriveroit 
de  la  vigne , portée  uir  la  charrette  ; 
au  bas  de  chaque  cuve  » il  y auroit 
une  grorte  cannelle  en' cuivre  bien 
étamé  , qui  s’ouvriroit  dans  un  vafte 
tuyau  dont  on  verra  tout  à l’heure  la 
dellination. 

Sous  ce  premier  plan  , j’éleverois 
un  fécond  mur  qui  iroit  A niveau  de 
la  bafe  du  fol  des  cuves  , & de  diftan- 
ce  en  uiftance  des  p liers  de  maçon- 
nerie s’elevirtvent  pour  foutenir  le 
toit  commun.  Une  fimple  baluftrade, 
même  mobi'e  pour  le  befoin  , les  lé- 
pareroit  l’un  de  l’autre.  Dans  cette 
partie  inférieure  feroient  placés  les 
tonneaux  , barriques , élevés  fur  des 
chantiers  de  deux  pieds  & demi  de 
hauteur  ; le  milieu  de  la  partie  fupé- 
rieure  feroit  creufé  en  gouttière  , & 
cette  gouttière  auroit  une  pente  douce 
depuis  une  extié.nité  jufqu’à  l’autre  , 
afin  que  le  vin  qui  s’écouleroit  par 
la  bonde  , pût  fe  raffembler  vers  un 
bout , dans  un  vaiffeau  deiliné  à le 
recevoir. 

Nous  avons  parlé  d’un  gros  tuyau 
de  communication  >à  chaque  cannelle 
de  cuve.  C’eft  par  le  moyen  de  même 
tuyau  , qui  auroit  lui-meme  plufieurs 
cannelles  dont  le  nombre  ieroit  pro- 
portionné à celui  des  tonneaux  placés 
fur  le  plan  inférieur , en  y adaptant 
un  tuyau  de  fer-blanc  ou  de  cuir  pré- 
paré, que  le  vin  des  cuves  Scdes  pref- 
ioirs  couleroit  de  lui-même  dans  les 
tonneaux  placés  fur  leurs  chantiers  , 
& les  rempliroit.  Une  feule  perfonne 
conduiroit  cette  opération.  J’ai  de- 
mandé que  les  chantiers  furt  nt  éle- 
vés , afin  d’avoir  la  facilité  de  J'outii 
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rer  le  vin  ; ( voye[  ce  mot  ) il  s*agiroit 
feulement  d’approcher  le  vaifleau  def- 
tiné  à être  rempli , fous  la  barrique 
placée  fur  le  chantier , & au  moyen 
d’une  cannelle  dont  le  bec  entreroit 
dans  le  bQndon , le  vin  couleroit  d’un 
vaifleau  fans  s'éventer, (voyez  ce  mot) 
Si  fans  perdre  aucun  principe  dont 
dépend  fa  durée. 

Par-deflous  le  plan  oii  font  les  ton- 
neaux , feroit  bâtie  la  cave.  ( Foye[ 
ce  mot  ) Sa  voûte-  feroit  percée  de 
ptufieurs  trous  qu’on  boucheroit  6c 
ouvriroit  à volonté. 

L’expérience  m’a  appris  que  les 
vins  nouveaux  fe  dépouillent  bean- 
co  p mieux  de  leu  s parties  étrangè- 
res ôc  groflier.s  dans  'es  celliers  , que 
dans  les  caves , fi  on  les  y p'ace  aufli- 
tôr  qu'ils  font  f.its.  Pourvu  qu’il  ne 
gè'e  pas  dans  le  cellier,  cela  fuffit. 
D’ailleurs , lui  vant  les  efpèct  s de  vins, 
les  uns  font  en  état  d'être  foutirés  à 
Noël  , 6c  pnfque  tous  en  février; 
ainfi  l’attention  à prévenir  les  effets 
de  la  ge.ée  dans  le  cellier , ne  fera 
pas  de  longue  durée.  Le  moment  de 
ïoutirer  le  v n étant  venu  , on  placera 
la  cannelle  à la  barrique  ; Si  avec  les 
mê  ries  tuyaux  de  fer-b'anc  ou  de 
cuir , ( je  préfère  les  premiers  ) on 
descendra  le  vin  dans  la  cave  , Si  on 
y remplira  tou^  les  vaifleaux  de  ce 
vin  tire  à clair.  Un  feu!  homme  fuffit 
pour  faire  tout  le  travail  , Si  deux  au 
plus  le  front  avec  la  plus  gande  fa* 
çilité.  On  ne  fauroit  c-oire  combien 
la  conduite  des  vi.  s eft  coûteufe  , 
par  la  quantité  de  monde  qu’il  faut 
employer  : je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait 
lin  moyen  plus  Ample  d’éviter  la  dé- 
pen  e , que  celui  que  je  propofe. 

Rien  n’égale  la  mal-propreté  des 
fermiers,  dis  irait  res- valets  , relati- 
vement au  cellier.  Comme  il  ne  ieit 
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que  pendant  un  certain  temps  de  l’an- 
nce  , c’eft  le  réceptacle  de  tous  les 
débarras  de  la  métairie  ; & quelque 
grand  qu’il  foit , il  eft  toujours  en- 
combré de  manière  qu’on  ne  fauroit 
s’y  tourner.  Combien  de  fois  n’ai- je 
pas  vu  les  poules  , les  dindes  , aller 
fe  coucher  fur  les  cuves,  fur  les  pref- 
foirs  , Si  après  cela  , doit-on  être 
étonné  fi  une  pièce  de  bois  couverte 
d’excrémens  pendant  neuf  mois  de 
l’année , eft  pourrie  : il  faudra  la  rcm- 

{ilacer  par  une  autre  qui  éprouvera 
e même  fort  : enfin  le  bois  de  la 
cuve  s’imprègne  tellement  de  mau- 
vaife  odeur,  qu’elle  fe  communique 
à la  vendange  mife  en  fermentation  , 
Si  de  là  au  vin  qui  en  provient. 

Dès  que  la  vendange  eft  finie  , dè9 
que  le  vmtft  dans  les  tonneaux,  faites 
laver  exactement,  & elluyer  tout  ce 
qui  a fervi  à la  fabrication;  que  dans 
le  cellier  il  ne  refte  aucun  v.ft'ge 
d’erdure  ; que  les  vaifleaux  vides 
foient  placés  de  manieie  qu’un  cou- 
rant d’air  circule  tout  autour  ; que 
chaqueobjet  ai^une  place  fixe,  a’oii 
on  ne  le  tirera  que  pour  l’v  remettre 
après  s’en  être  fervi  : enfin , que  tout 
y foit  ai  fli  propre , aufli  net , que 
dans  les  appartenions. 

CELLULE,  ou  Loge,  Botanique, 
C’eft  l’efpace  vide  de  la  capfule  oii 
font  logées  les  femences.  De-!à  vient 
l’ép  thete  de  cellulaire,  que  l’on  donne 
à certains  fruits.  ( Fcyt{  CAPSULE  St 
Loge).  M.  M. 

C ellule.  Une  cellule  d’abeille  eft 
un  tuyau  exagone,  dont  un  bout  eft 
ou  ert,5t l’an trefc  méparunebafeou 
fond  pyramidal  , compofé  de  trois  , 
rhombes  aflez  communément  égaux, 

( Foy.  l’article  Alvéole).  M.  D.  L.  L, 
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CENDRE.  Subftance  qui  refte  des  chêne  femblable  placé  dans  un  ter- 
matières  combuftibles  après  que  le  rain  fec  & fitué  au  midi, 
feu  les  a conlumées  à l’air  libre.  La  manière  de  briller  les  végétaux 

I.  Des  principes  des  cendres.  Il  eft  concourt  encore  à augmenter  ou  à 
•ffentiel  de  les  connoître  , fans  quoi  diminuer  la  quantité  de  fel  alcali  qui 
on  feroit  des  raifonnemens  faux,  qui  doit  fe  trouver  dans  la  cendre.  Si  la 
conduiroient  à une  pratique  vicieufe.  fubilance  inflammable  a brûlé  dans 
Tous  les  corps  qui  renferment  des  un  grand  courant  d’air,  fi  la  flamme 
fubftances  inflammables,  donnent,  a été  vive  & foutenue , le  fel  fera 
• réduits  en  cendres,  un  fel  alcali  ; moins  abondant;  fi  au  contraire  le 
( voyei  ce  mot  ) & c’eft  de  ce  fel  feu  a été  étouffé , fi  l’ignition  a été 
que  rélulte  leur  adivité  fur  la  végé-  fans  flamme  bien  apparente  , le  pro- 
tation  des  plantes.  duit  du  fel  fera  prefque  du  double. 

Chaque  efpece  de  fubftance  inflam-  On  voit  que  ces  obfervations  ne  font 
tnable  fournit  un  fel  alcali  ; mais  ce  pas  indifférentes  à ceux  qui  s’occu- 
fel  diffère  par  fa  bafe  , par  fon  mé-  pent  à faire  du  falin , & fur-tout  à 
lange  avec  d’autres  fels  , par  fa  crif-  ceux  qui  l’achètent,  foit  pour  l’em- 
tallifation  , enfin  par  fap'usou  moins  ployer  dans  les  champs,  furies  prés, 
grande  pureté.  Il  y a plus;  la  même  foit  pour  l’ufage  des  arts,  comme 
plante  cultivée  fur  les  bords  de  la  les  verreries , les  nitricres  artifi- 
mer,  ou  dans  l’intérieur  du  royaume,  cielles,  &c. 

produit  deux  fels  alcalis  très-diftinds  II  rélulte  des  expériences  de  M.  de 
par  leur  bafe  Si  leur  plus  grande  Morveau,  que  les  cendres  de  bois 
quantité.  La  foude  , ou  cali,  en  eft  font  prefque  toutes  de  la  pierre  cal- 
une  preuve  : la  foude  donne  l’alcali  Caire  réduite  à l’état  de  chaux,  & 
le  plus  déterminé,  d’où  l’on  a tiré  le  que  c’eft  à cet  état  de  chaux  qu’eft 
mot  d’alcali.  M.  Duhamel  a reconnu  dû  le  pricipe  falin  ou  alcalin. 
i°.  que  la  foude  cultivéedans  le  Gâ-  Voicicommentils’explique  :«que 
tinois,  & loin  de  la  mer  ^tient  une  l’on  prenne  la  quantité  que  l’on  vou- 
cfpèce  de  milieu  entre  les  plantes  dra  de  cendres  neuves,  par  exemple  , 
maritimes  & celles  qui  naiflenr  natu-  une  livre  : que  l’on  fuffe  paflèr  deffus 
tellement  dans  nos  provinces,  puif-  aff;i  d’eau  chaude  pour  en  épuifer 
que  le  cali  du  Gâtinoisa  donné,  les  fels  , ce  tira  alors  de  la  cendre 
outre  l’alcali  qui  lui  eft  propre,  un  lelüvée;  il  cft  bien  évident  que  celle 
autre  alcali  tout  femblable  à celui  du  qui  a fervi  aux  leflives  domeftiques  , 
tartre  , tel  que  le  donnent  les  plantes  ne  peut  rien  contenir  de  plus , puif- 
naturelles  de  ce  canton  : d’où  il  fuit  qne  tout  ce  quiétoii  foluble  par  l’eau 
q le  le  terrain  d’une  part,  &c  de  l’autre,  a été  de  meme  entrai  ié. 
la  nature  des  plantes  concourent  à ’a  » Si  on  jette  cetie  cendre  leflîvée 
formation  des  différens  fels  qu’on  dans  l’eau  forte,  il  fe  fera  à l’inftant 

retire  des  végétaux  par  la  combuf-  une  violente  effervefcence , la  cendre 
tion.  La  même  différence  eft  fenfible,  fera  diffoute  prefqu’entièrement.  Il 
ft  on  examine  lescendres  , par  exem-  ne  reliera  fur ’e  filtre  que  quatre 
pie  , d’un  chêne  qui  a végété  lans  un  gros  , foixante-fix  grains  , partie  de 
terrain  butn.de  6c  au  nord , & d un  lilex  parue  d’argile  colorée  par  une 
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portion  infiniment  petite  de  fer. 

» Veut-on  s’afïurer  que  ce  qui  a 
été  difious  par  l’eau-forte , foit  véri- 
tablement de  la  chaux  6c  de  la  terre 
calcaire  ? on  n’a  <^u'à  jeter  dans  la 
diffolution  de  l’acide  vitriolique , il 
fe  formera  aulfi-tôr  de  la  lelénite, 
c’eft-à-dire  , un  fel  vitriolique  cal- 
caire de  la  nature  du  gypfe  ou  pierre 
à plâtre  qui , ne  pouvant  fe  difloudre 

3ue  dans  cinq  cents  fois  fon  poids 
’eau , fe  précipitera  en  forme  de 
poudre  blanche. Cette  poudre  pelant 
dix  huit  onces  deux  gros  & foixante 
grains  , il  efl  démontré , fuivant  les 
analyfes  du  célèbre  Bergman , qu’elle 
tient  cinq  onces,  fix  gros , foixante- 
onze  grains,  un  vingt-cinquieme  de 
chaux  pure , 6c  cette  quantité  de 
chaux  pure  donne  dix  onces,  cinq 
gros , trente  grains  " de  chaux  aérée , 
ou  de  terre  calcaire  révivifiée. 

» Ces  rélultats  varient,  fuivant  les 
efpèces  de  cerdres  fur  lefquelles  on 
opère  ; mais  ils  ne  prouveront  pas 
moins  que  la  chaux  eft  la  baie  de  la 
cendre,  & que  cette  chaux  ne  dif- 
fère pas  effcntiellement  de  cel'e  dont 
On  fe  fert  dans  la  maçonnerie.  » 

Il  eft  étonnant  que  ceux  qui  ont 
écrit  fur  l’agriculture  , & plus  parti- 
culièrement encore  fur  l’efficacité  des 
cendres  pour  les  prairies , n’aient  pas 
tiré  de  cette  démonftration  des  con- 
féquences  plus  étendues  , & n’aient 
pas  établi  une  théorie  générale  fon- 
dée fur  l’expérience. 

II.  Des  cendres  Lflîvics.  Si  la  lcflive 
a été  bien  faite  , il  ne  doit  plus  r<  fier 
dans  ces  cendres  de  principes  faims, 
ou  du  moins  une  très-petite  quantité  , 
retenue  parla  vifeofué  ou  efpèce  de 
favon  qui  s’eft  formé,  parle  mélange 
de  l’alcali , avec  la  matière  de  tranf- 
piration  6c  autres  fubftances  fembla- 
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blés  dont  les  linges  étoient  pénétrés 
avant  de  les  pafer  à la  lelfive. 

De  telles  cendres  n’ont  prefque 
plus  aucune  propriété  , puisqu’elles 
font  dépouillées  de  leur  alcali  ;mais 
fi  elles  (ont  miles  en  monceau,  6c 
expo  (tes  à l’air  tous  des  hangars , 
à l’abri  de  la  pluie  , elles  attire- 
ront le  fel  répandu  dans  l’air  at- 
mofphérifque , ( voyc[  Amende-  • 
ment,  Chapitre  premier)  fur.tout 
fi  on  a eu  foin  de  vider  par-delfus 
l’eau  qui  a fervi  à la  lelfive , & fur- 
tout  fi  on  lesarrofe  de  temps  à autre 
avec  du  jus  du  fumier.  Le  lel  de 
l’atmofphère  combiné  avec  ces  cen- 
dres eft  un  vrai  nirre  qu’on  peut  re- 
tirer par  la  lixiviation.  Plus  ces  cen- 
dres prélenteron;  de  lurt.xe  à l’air, 
plus  elles  feront  remuées  fouvent, 

& plus  alors  elles  attireront  le  prin- 
cipe falin.  Dans  cet  état,  elles  re- 
deviennent très  - propres  pour  les 
engrais. 

III.  De  la  manière  <T agir  des  cendres, 
comme  engrais.  Tous  les  corps  de  la 
nature  tervent  mutuellement  d’en- 
grais les  uns  aux  autres  ; ils  agiflent , 
ou  mécamquement  comme  le  labié 
pour  la  divifion  de  l’argile  , & l’ar- 
gile pour  donner  du  corps,  de  la 
lolidité  au  fable  ; ou  relativement  aux 
fubftances  contenues  dans  les  d.ffé- 
rens  principes , & qui  fc  mêlent  6c 
fe  combinent  avec  celles  renfermées 
d<n;le  fol  fur  lequel  on  les  répand. 

Les  cendres  agiflent  de  deux  ma- 
nières ; 1°.  mécaniquement , à caufe 
de  l’atténuité  de  leurs  parties , en 
s’infinuarit  dans  la  fubftance  compacte 
de  l’argile,  6c  la  rendant  plus  per- 
méab'e  à l’eau  ; î-°>  comme  principe 
falin  & comme  alcali , qui  s’unifiant 
intimement  à l’aide  de  l’eau  Ôc  de 
l’humidité,  avec  les  fubftances  ani- 
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males  graifleufes , & les  fubftances 
végétales  huileufes  enfouies  dans  la 
terre , forme  avec  elles  un  véritable 
corps  fàvon.neux  , dès-lors  très-lo- 
luble  dans  l’eau.  Dans  cette  combi- 
naifon  , l’eau  f eut  en  difl’olution , 
dtrns  la  divilion  le  plus  extrême,  le 
principe  huileux  ou  graifftux  , le 
principe  fa'in  fie  le  principe  terreux. 
La  buile  de  (avon  faite  an  moyen 
d’un  chalumeau  dans  lequel  fouffle 
un  enfant , eil  la  preuve  la  plus  com- 
plété de  cette  divilion  extrême , fie 
du  mélange  intime  de  ces  principes. 

Dons  cet  état  de  la  plus  grande 
ténuité,  l’eau,  le  (el,  l’huile  fie  la  terre 
végétale  ou  ['humus  , c'elt-à-dire  ,!a 
terre  parfaitement  lolub  e dans  l’eau  , 
font  en  état  de  pénétrer  dans  les  plus 
petits  orifices  des  dernières  extrém  - 
tes  des  racines  capillaires  6c  dans  les 
pores  de  ces  racines  ; ( voyc{  ce  mot) 
enfin  de  porter  dans-  les  vaiffeaux 
de  la  plante  , d’y  circuler  avec  la 
fève  , fie  d’y  porter  la  nourriture 
fie  la  vie.  Si , malgré  l’expérience  , 
on  n’admet  pas  ce  principe  favon- 
neux  , je  ne  vois  8e  ne  conno:s  au- 
cune manière  fatisfaifante  d’expliquer 
comment  l’eau,  l'huile,. le  fel  8e  la 
terre , qui  compofent  toutes  les  plan- 
tes , fie  que  l’on  retire  par  l’analyfe 
chimique , ont  pu  y pénétrer. 

Il  eft  ailé  afluellem  nt  de  conce- 
voir pourquoi  les  cendres  produifent 
un  excellent  engrais  pour  les  prairies. 
Un  pré  chargé  de  plantes  qui  fe 
touchent  près  à près , voit  chaque 
année  fa  couche  végétale  être  aug- 
mentée. Plutieurs  plantes  annuelles 
périffent , d’autres  bifannuelles  pérrf- 
fentauffi  après  avoir  donné  leurs  grai- 
nes ; la  fane  des  plantes  vis  aces  fe  def- 
feche  chaque  année , en  tout  ou  en 
parue.  Les  détrimens  de  ces  végétaux 
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rendent  plus  à la  terre  qu’ils  n’ont 
reçu  d’elle,  tel  que  l'humus,  terre 
calcaire  foluble  , atténuée  à l’in- 
fini , 8 C qui , par  une  fucceffion  non 
interrompue  , fert  à les  nourrir  pen- 
dant les  années  fuivantes.  Suppofei 
une  terre  rougeâtre , femez-y  une 
prairie  ; quelques  années  après  , de- 
truifez  cette  prairie  , fie  vous  trouve- 
rez la  couche  fuperficielle  du  fol 
convertie  en  terre  brune  , fine  fit 
douce  au  toucher  ; fie  voilà  le  ré- 
lultat  des  débris  des  végétaux- 

Ce  n’elf  pas  tout  : plus  le  fol  fera 
couvert  de  plantes,  & plus  le  nom- 
bre des  infectes  y fera  multiplié. 
Chaque  plante  a fon  infeéle  particu- 
lier : quelques-unes  en  ont  pUifieurs  , 
fie  on  compte  plus  de  cent  infeétes  di- 
vers qui  vivent  fur  le  chêne.  Comme 
chacun  de  ces  infettes  a un  ou  plu- 
fieurs  ennemis  particuliers  qui  les 
dévorent , leur  nombre  devient  pro- 
digieux , fans  parler  de  celui  des  in- 
fettes  qui  vivent  dans  la  terre.  Or, 
tous  ces  animaux  payent  le  tribut  à 
la  nature,  les  uns  plutôt , les  autres 
plus  tard  , fi c fournifTent  à la  terre  les 
fubftances  graifleufes  8c  huileufes  ; 
enfin  la  portion  de  terre  calcaire  qui 
compofoit  la  charpente  folide  de 
leur  corps , 8c  cette  terre  eft  le  vé- 
ritable humus , la  véritable  terre  fo- 
lublé.  Voilà  la  fécondé  reffourcede 
la  nature  pour  la  végétation.  La  terre, 
foluble  ou  ['humus,  eft  due  à ta  décom-, 
pofition  des  végétaux  , des  animaux, 
de  l’homme^nême , fie  il  faut  un  prin- 
cipe fàlin  pour  rendre  mifciMesà ï’eati 
ces  différentes  fubftances  graifleufes  , 
huileufes  , calcaires;  6c  c’eft  ce  que. 
les  cendresopèret  t lorfqu’on  lescon- 
fidère  comme  contenant  un  fel  alcali. . 

Un  fécond  avantage  de  ce  fel  alcali  . 
eft  de  tomber  facilement  endéliquef-  ~ 
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cence  , c’eft-à-dire  , d’attirer  puiflam- 
ment  l’humidité  de  l’air , &:  par  con- 
féquent  le  fel  aérien  ou  acide  qu’il 
contient  ; de  s’unir  avec  ce  nouveau 
fel , de  faire  avec  lui  un  fel  neutre , 
& d’agir  puiflamment  tous  deux  en- 
fcmble  fur  les  fubftances  animales , 
pour  les  rendre  mifcibles  à l’eau,  & 
propres  à la  végétation. 

On  dit  que  les  cendres  raniment 
une  prairie  , lui  donnent  une  nouvelle 
vie.  Cela  eft  vrai.  Comme  la  fubl- 
tance  animale  eft  plus  abondante 
dans  ce  cas  , que  le  principe  lalin 
la  plante  languit,  végète  mal,  jaunit, 
& fa  nourriture  elt  indigefte  ; elle 
riVft  pas  aflèz  élaborée  ; elle  ne  fau- 
roit  parvenir  à l’ctat  favonneux;  mais 
dès  que  le  principe  falin  ou  alcali  eft 
en  quantité  proportionnée , la  com- 
binailon  devient  plus  exa&e,  plus 
intime,  & la  plante  reçoit  enfin  une 
nourriture  proportionnée  à les  be- 
foins  , qui  ranime  fa  végétation  , & 
la  fait  profpérer. 

Si,  au  contraire,  vous  furchargez 
ce  terrain  de  cendres  , c’eft-à-dire  , 
d’alcali , la  prairie  ne  tarde  pas  à jau- 
nir , l’herbe  à fe  dcflccher  & à pé- 
rir comme  fi  elle  avoit  été  réelle- 
ment brûlée  par  un  coup  de  foleil. 
La  railon  en  eft  fimple  : ce  fel  ne 
trouve  plus  la  quantité  propor- 
tionnée de  fubftances  animales  pour 
les  combiner  en  état  de  lavon  , le 
fel  eft  excédent,  il  eft  folubledans 
l’eau  , monte  en  furabondance  dans 
la  plante  , corrode  lès  vaiflcaux  dé- 
licats , &i  ^lle  périt  : c’eft  donc  de  la 
jufte  proportion  des  principes  unis 
enfemble  que  dépend  la  bonne  vé- 
gétation. Audi  rien  n’eft  plus  ridi- 
cule, mon  avis,  que  les  confeils 
donnés  par  les  faifeurs  de  livres  fur 
l’agriculture.  Toujours  la  mefure  à la 
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main  pour  avoir  un  air  mngiflral  j 
ils  dilènt  gravement  à leurs  leéieurs  : 
Mettez  tant  de  tombereaux  de  fu- 
mier par  arpent,  tant  de  mefures 
de  cendres  , comme  fi  la  même  terre 
<jue  je  fuppofe  de  trente  arpens  étoit 
égalé  , quant  à Ja  qualité , dans  toute 
fon  étendue.  Quant  à moi , je  dirois 
au  cultivateur  ; Etudiez  votre  terrain  , 
que  je  ne  puis  connoître  , faites  des. 
expériences  , & d’après  elles , réglez- 
vous  fur  la  quantité  des  engrais  que 
vous  avez  à donner  à vos  champs  , 
à vos  prairies , &c. 

IV’.  Peut- en  fuppléer  les  cendres 
par  d'autres  fuhjlanccs  ? Les  cendres, 
neuves  ou  non  ieflivées  font  ordinai- 
rement trcs-coûteufes  , à caufe  de 
l’emploi  domcitique  auquel  on  les 
deftine  , à moins  qu’on  n’habite  près 
des  lieux  où  l’on  fait  le  falin,  c’eft- 
à-dire,  où  la  difficulté  Sd’éloignement 
pour  le  tranfport  des  bois  oblige  de 
brû’erfur  place  les  bois  des  forêts,  & 
de  les  réduire  en  cendres.  Ces  cen- 
dres mêmes  reviendroient  fort  cher,  ii 
la  diftance  étoit  un  peuconfidérable. 
Quant  au  prix  des Joudes  ou  falicors  , 
des  varecs , ( voye[  ces  mots  ) que 
l’on  brûle  fur  les  bords  de  la  mer , 
il  n’eft  pas  aflez  bas , fi  on  veut  fe 
fervir  de  ces  fubftances  en  qualité 
d’engrais.  D’ailleurs,  les  foudes  & 
les  varecs  font  en  maftès  folides , &C 
il  en  coiueroit  encore  beaucoup  pour 
les  réduire  en  pouflicre.  Quant  aux 
cendres  Ieflivées , elles  contiennent 
trop  peu  de  principes  alcalis  après  la 
lixiviation;  il  faut  donc  les  laifler  pen- 
dant long-temps , ainfi  qu’il  a été 
dit»  expoféesà  l’aclion  de  l’air,  &c. 
Somme  totale , l’engrais  par  les  cen- 
dres devient  fort  difpendieux. 

Il  a été  prouvé  que  le  principe  ac- 
tif des  cendres  eft  en  tout  iembiable  à 
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celui  qui  conftitue  la  chaux.  Pourquoi 
donc  ne  pas  employer  la  chaux , le 
plâtre  ? (.  Vcyti  ces  mots)  L’expé- 
rience la  plus  foutenue  a démontré 
leur  efficacité  : ce  feroit  vouloir  fe 
refufer  à l’évidence.  Une  mefure  de 
chaux  équivaut  au  moins  à trois  me- 
sures de  cendres  neuves , & à plus 
de  trente  de  cendres  leffivées.  Pour 
fe  fervir  de  la  chaux  , il  faut  la  laiffer 
fufer  à l’air  libre , lous  un  hangar  qui 
la  garanti  (Te  de  la  pluie  ; quant  au 
plâtre , on  l’emploie  réduit  en  poudre, 
après  qu’il  a été  calciné  , Sc  tel  qu’on 
l’apporte  communément  dans  les 
villes.  Le  moment  le  plus  favorable 
pour  répandre  fur  les  prairies  ces 
engrais  , [eft  à l’entrée  de  l’hiver. 
Les  pluies  , les  neiges  ont  le  temps 
de  difloudre  les  fels  qu’ils  contien- 
nent, & les  gelées  en  foulevant  6c 
écartant  les  molécules  de  la  terre, 
leur  donnent  la  facilité  d’y  pénétrer 
plus  profondément. 

Dan*  la  province  de  Picardie , on 
trouve  à une  certaine  profondeur  en 
terre  un  amas  immeniè  «le  tourte 
pyrietufe.  ( t'oyez  ces  mots  ).  Peu  de 
jours  après  qu’elles  ont  été  portées 
ù la  fuperficie  du  fol , elles  s’effieu- 
riffent , s’échaudent , s’y  enflamment 
d’elles-mêmes , & fe  réduifent  en 
cendres.  C*s  cendres  font  devenues 
un  objet  de  cpmmerce  affez  confi- 
dérable  pour  tous  les  environs.  On 
les  jette  furies  prairies , fur  les  terres 
labourables,  où  elles  produifent  un 
très-bon  effet.  Il  fe  trouve  par-tout 
des  perfonnes  difficiles,  ennemies 
des  nouveautés , qui  firent , dans  le 
commencement  de  cette  découverte, 
des  efforts  inouis  pour  empêcher  l’u- 
fage  de  .ces  cendres.  La  vérité  a pré- 
valu , & les  prairies  attellent  aujour- 
d’hui leur  utilité. 

Tome  II. 


CEN  gtf 

Concluons.  L’ufage  des  cendres 
neuves  eft  fort  avantageux  , mais 
trop  difpendiettx  , à moins  qu’on  ne 
l’oit  près  la  fabrique  du  falin. 

Celui  des  cendres  leffivées  n’eft 
guère  fupérieur  au  mélange  du  fable 
calcaire  avec  les  terres  quelconques', 
à moins  que  ces  cendres  n’aient  été 
expol'ées  fous  des  hangars  à l’air 
libre , &c  de  temps  à autre , imbibées 
de  jus  de  fumier,  ou  de  la  leffive 
tirée  de  ces  cendres  après  qu’elle 
aura  fervi  aux  ufages  domelliques. 

Que  dans  les  pays  où  la  chaux  & 
le  plâtre  font  abondans  & peu  coû- 
teux, il  convient  de  les  préférer  aux 
cendres  neuves.,  parce  qu’ils  ne  con- 
tiennent beaucoup  plus  de  fel  alcali 
qu’elles,  & font  par  conféquent  infi- 
niment fupérieurs  aux  cendres  lelïi- 
vées. 

Quant  à ces  dernières , il  convient 
de  les  conlerver  pour  la  fabrication 
du  falpéne.  ( Voyc^  ce  mot  ).  Cha- 
que particulier  peut  en  faire  chez  foi, 
& il  répondra  aux  vues  du  gouver-, 
nement. 

CENDRF.  GRAVEL.ÉEOKCLAVELÉE.' 
Il  n’y  a point  de  petite  économie 
pour  celui  qui  hibite  la  campagne; 
ne  rien  perdre  eil  fon  bénéfice  ; & 
il  doit  avoir  tou  jours  les  yeux  ouverts 
pour  le  le  procurer.  Les  grands  pof- 
feffeurs  de  vignes  onrnéceffairement 
beaucoup  de  vin.  Le  vin'dépofe 
beaucoup  de  lie  , dont  la  valeur  eft 
ordinairement  nulle  entre  leurs  mains. 
On  peut  leurdire:  Après  avoir  foutirc 
vos  vins , faites  écouler  la  lie  dans  des 
vaiffeaux  ou  réfervoirs  deftinés  A cet 
ufage.  Lorfque  vous  ferez  relier  vos 
tonneaux  , obfervez  qu’ils  fuient  ra- 
tifiés exaélement , & entièrement  dé- 
pouillés de  leur  lie  & de  leur  tartre  j 
Kkkk 
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raffemblez  encore  l’un  &r  l’autre,  & 
portj/-'c  ô..ns  vos  réfervoirs.  Lorf- 
que toi;  tes  ces li '.'S  feront  lèches,  ven- 
dtz-ks  aux  l *l.r':cans  de  chapeaux 
ou  aux  teinturiers.  Vous  en  tirerez 
cependant  un  parti  plus  lucratif  en  les 
-conveif  flant  en  cendres  gravelces. 
En  voici  le  proccJé. 

Faites  un  lit  avec  du  bois  quel- 
conque , & un  lit  de  ces  lies  parfai- 
tement de  fléchée  s , & ainli  de  lit  en 
lit  ; donnez  le  feu  ôi  calcinez-les. 
Le  feu  doit  être  allez  vif  pour  faire 
foi. die  le  fel , mais  non  p;  s pour 
vitrifier  les  cendre,  qui  le  trouvent 
mêlées  avec  lui.  Lorfque  la  malle 
totale  fera  refroidie  , paflez  au  ciible 
ferré,  afin  que  la  cendre  fe  fépare, 
& il  fera  aifé  enfuite  d’enlever  avec 
la  main  la  partie  charbonneufe  qui 
fe  trouvera  mê’ée  avec  le  fel.  Portez 
le  fel  auflïtôt  dans  un  lieu  fec  , & 
cnfermcz-le  dans  des  barriques  dont 
un  fond  aura  été  enlevé.  A chaque 
lit  que  vous  y mettrez,  faites  piler, 
afin  qu’il  ne  relie  point  de  vide  ; plus 
le  fel  alcali  fera  preffé,  mieux  il  fe 
confervera.  Lotlque  la  barrique  fera 
pleine  , remettez  fon  fond,  & cer- 
clez à la  manière  ordinaire.  Ces  pré- 
cautions font  eflentielles,  parce  que 
ce  fel  attire  puiflanriment  l’humidité 
de  l’air.  S’il  a été  b en  fondu,  il  l’at- 
tirera beaucoup  moins.  Telle  efl  la 
cendre  gravtlée  qu’on  vend  dans  le 
commerce. 

Je  dirois  encore  aux  diftillateurs 
en  grand  des  eaux-de-vie  : Pourquoi 
laiflez-vous  perdre  les  vinafles  qui 
Portent  des  chaudièresaprcs  que  vous 
en  avez  retirez  l’efprit  ? pourquoi  ne 
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pas  avoir  de  grandes  folles  placées  les 
unes  à côté  des  autres  pour  les  re- 
cevoir f Comme  on  dift.lle  beaucoup 
de  vins  nouveaux  , fouvent  troubles 
& épais  , ils  contiennent  le  tartre  &C 
la  lie  dont  ils  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  fe  dépouiller , 6i  l’un  &i  1 autre 
feroient  dépolés  dans  ces  loff.  s.  Lorf- 
que le  temps  de  la  dillillation  fera 
p.ifie , ou  bien  lorfque  ta  chaleur  & le 
courant  d’air  auront  fut  évaporer  la 
partir  fluide  contenue  dans  ces  folles  > 
c’eit  alors  le  cas  d’en  retirer  le  dépôt , 
de  le  faire  féchcr , Sc  de  le  calciner 
enfuite.  Si  en  commençant  vous  avez 
rempli  ces  toiles  avec  des  farmens 
ou  autres  bois  qui  laifient  des  vides 
entr’eux  , vous  trouverez  ces  lar- 
mens  recouverts  de  crillaux  de  tartre  , 
& intérieurement  iipprégnes  décrite 
fubflance.  11  ne  s’agira  plus  que  de 
brûler  le  tout  pour  en  retirer  la  cen- 
dre gravelée  , ou  le  tartre.  ( Y^oye^ 
ce  mot  ).  Ce  n’eft  point  une  pe- 
tite économie  que  je  propofe  ; 
elle  efl  d’autant  plus  confuîérable, 
qu’elle  ne  coûte  ni  peines  ,"f»  loins  , 
ni  dépenfes  : tout  efl  bénéfice. 

CENS  ou  Censive,  efl  une  re- 
devance due  par  le  propriétaire  d’un 
fonds  au  feigneur  de  ce  fonds , la- 
quelle confifle  en  argenj,*ou  denrées. 

Le  paiement  d’un  cens  ( a ) confli- 
tue  un  héritage  roture  ; les  fonds 
nobles  n’y  font  point  affujettis. 

Il  faut  expliquer  ceci.  Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois , le  vafte  fol 
de  la  France  fut  divifé  en  un  petit 
nombre  de  propriétaires.  Ces  pro- 
priétaires étaient  des  germains.  Ils 


(a)  Excepté  en  Brei.gne. 
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établirent  fur  les  terres  l’efclavage 
germanique.  » Les  germains,  ait 
» Tacite , ne  fe  fervent  point  de  leurs 
» efclaves  pour  les  fondions  domef- 
» tiques,  commenous.  Chacund’eux 
» a (a  maifon,  fa  famille,  & paye , 

» félon  la  volonté  de  fon  maître  , 

» une  certaine  quantité  de  grains , un 
» Certain  nombre  de  bediaux  , des 
» habits , comme  un  fermier.  C’ed 
» en  cela  feulement  que  confifte  leur 
» fervitude.  » De  Mor.  Gtrm.  Cette 
coutume  ed  bien  évidemment  l’ori- 
gine des  cens. 

Mais  , pourquoi  les  terres  nobles 
n’en  payent-elles  point  ? La  raifon  en 
ed  fimple.  Les  grandes  pofl'eflions 
dont  les  feigneurs  germains , vaflaux 
du  roi , s’emparèrent , leur  furent 
allurées  en  place  du  cens  , à condi- 
tion de  l’hommage , de  l'obligation 
du  fervice  militaire , &c.  Eux-mêmes 
en  conférant  à des  perfonnes  de  leur 
rang,  & quelquefois  de  leur  famille, 
une  portion  d’héritage  , en  exigèrent 
une  prédation  d’hommage  & de  fer- 
vices  pareils  à ceux  qu’ils  rendoient 
de  leur  côté  ; & ce  fut  ainfi  que  fe 
formèrent  les  fiefs. 

Que  fi,  contraints  par  la  néceflité 
d’exploiter  des  fonds  qui , fans  cela  , 
feroient  redés  en  friche , ils  étoient 
obligés  d’y  appeler  des  cultivateurs  , 
ils  fe  rélèrvoient  des  redevances  telles 
qu’encore  aujourd’hui  on  paie  aux 
feigneurs  divers , fous  le  nom  de 
cenjives. 

De  Cette  introduGion  hidorique, 
qui  fonde  le  principe  , « que  le  cens 
» ed  le  prix  de  la  conceflion  origi- 
» nairedu  fonds  >►,  on  tire  plulieurs 
conféquences  : la  première  , que  le 
cens  ed  une  dette  réelle , qu’on  ne 
doit  qu’au  tant  qu’on  ed  poflcfleur  de 
l’héritage  fur  lequel  il  eft  aiîis  ; la 
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deuxième  , quele  pc  (Te  fleur  aGuelne 
peut  pas  céder  ce  fonds  à un  autre , 
moyennant  un  nouveau  cens.  S’il  le 
fait , on  n’appelle  plus  cens  cette  fé- 
condé redevance , mais  rente  foncier a, 
cens  mon , fur-cens  , gros-cens  ; dont 
la  nature  ed  telle  que  fi  , par  le  droit 
de  fa  direfte,  l’héritage  revient  au 
feigneur  , le  fur-cens  s’éteint  dans  fa 
main. 

La  troifième  conféquence  ed,  que 
toutes  les  fois  que  le  tenancier  vend 
un  héritage  cenfuel , il  doit  au  fei- 
gneur des  lods  & vertes. 

La  quatrième  conféquence  ed,  qu’il 
moins  d’une  dipula  tion  exprede  con- 
traire , il  faut  le  porter  au  manoir  de 
celui  qui  en  ed  créancier.  Ainli , dès 
que  le  cens  n’ed  pas  dit  quérable , il 
ed  portable. 

Le  cens  ed  généralement  impref- 
criptible.  Cependant,  félon  Expdly 
&c  Salvaing , il  fe  preferit  en  Dauphiné 
par  cent  ans. 

11  fe  preferit  de  même  dans  les 
provinces  de  Brede  & du  Bngey. 

Suivant  la  coutume  d’Artois  , le 
vaflal  peut  preferire  toutes  fortes  de 
redevances  contre  fon  feigneur. 

Les  coutumes  du  Bourbonnois,' 
de  l’Auvergne  & de  la  Marche  , fou- 
mettent  le  cens  à la  prefeription  de 
trente  ans. 

Les  arrérages  du  cens  en  général, 
ne  font  fujets  qu’à  cette  dernière 
prefeription  de  trente  ans. 

Cependant  encore  il  y a fur  cet 
article  une  foule  d’exceptions.  Un 
édit  de  Charles-Emmanuel,  duc  e 
Savoie,  lequel s’cbfervedans les  pro- 
vinces de  Brefle,  Btigey , Vahomey 
&c  Gex , veut  que  les  arrérag  -s  de 
cens  fe  preferivent  par  cinq  ans-, 
s’il  n’exille  une  demande  faite  en 
jultice. 

Kkkk  a 
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La  coutume  de  Bourbonnoîs  dit: 
» qu’arrérages  de  cens  & autres  de- 
» voirs  portant  direéfe  feigneurie, 
» fe  prescrivent  par  dix  ans.  » Art.  iX. 

La  coutume  d’Auvergne  , art.  7 , 
dit  : « que  les  arrérages  de  cens  ou 
» rente  annuelle  ne  le  peuvent  de- 
» mander  que  trois  ans  ; ii  cen’tfl 
» qu’il  ait  des  pourfuites  des  années 
» précédentes  n. 

Pour  fe  faire  payer  les  arrérages  du 
«>w,le  frigneur  peut,  félon  la  cou- 
tume dt  Paris , procéder  à la  failie- 
lrrandon  des  fruits  de  l’héritage  fur 
lequel  le  Cens  lui  tll  dû  (a).  Art.  74. 

Mais , quoique  la  faille  te  falTe  tou- 
jours pour  un  terme  de  vingt-neuf 
années  , le  faili  obtient  la  main-levée 
proviloire  en  conlignant  trois  ans 
Art.  JJ. 

Lortqu’i!  s’agit  d’une  m.tifon  de  la 
■ville  ôc  banlieue  de  Paris,  qui  doit 
cens,  le  feigneur  confier  eft  le  maître 
de  fajîr-g.iger  les  meubles  qui  lont 
dedans  pour  trois  années  de  droits 
échus.  Art.  fti. 

L'article  de  la  même  coutume 
afîreint  à une  amande  de  5 fols  pa- 
ritïs  ( f x fols  tiois  deniers  tournois  ) 
le  cenlitaiiequi  iailfe  arrérager  le  cens; 
amende  dont  ctt  artic'e  exempte  les 
héritages  ajps  en  la  ville  & banlieue  de 
Paris. 

Quoique  le  cens  foit  flipulé  en  blé, 
néanmoins  , s’il  n'en  croit  point  fur 
l’hcritage,  on  fe  libère  en  le  livrant  en 
nature  du  plus  beau  grain  qui  vienne 
dans  le  champ. 

EnProvence , il  faut  s’acquitter  avec 
le  plus  beau  blé  qui  croilïe  dans  le 
territoire  ; & <n  quelques  endroits 
par: iculiers,  quand  le  cenfîtaire  paie 
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en  argent,  il  paie  le  feptier  de  blé  dix 
fols  en  fus  du  prix  ordinaire. 

La  ftérilité , quelque  grande  qu’elle 
foit , n’exempte  pas  du  cens. 

Le  privilège  du  feigneur  cenf.er  eft 
le  premier  de  tous  ; il  va  même  avant 
celui  du  bailleur  de  fonds.  Si  le  pof- 
fe fleur  détruifoit  un  héritage,  de  ma- 
nière qu’il  ne  fût  plus  capable  de  pro- 
duire de  quoi  acquitter  le  cens  , le 
feigneur  feroit  admis  à s’oppoler  à la 
détérioration. 

Quelque  partagé  que  foit  un  héri- 
tage , les  différées  poffefleurs  font 
tous  tenus  folidairement  au  paiement 
du  cens.  11  doit  être  payé  en  nature 
quand  il  plaît  au  feigneur  de  l’exi- 
ger ainfî. 

Le  feigneur  eft  en  droit  d’exiger 
des  déclantions  de  fes  tenanciers  , 
quand  bon  lui  femble , & de  con- 
traindre les  ri  f dans , par  voie  de  Lifte 
& même  de  confifcation. 

En  général  , il  faut  bien  prendre 
garde  d’avoir  des  procès  fur  une  ma- 
tière toujours  légère , !e  cers  jadis  im- 
pofé,  n’étant  qu’une  très-foible  rétri- 
bution , cil  toujours  vu  favorable- 
ment dans  les  tribunaux.  M.  F. 

CENTAURÉE,  fia  grande) 
( Voyti'Pl  22,  p.ii'.  S 7 1)  M.  Tour- 
nefort  le  p'ace  dans  la  teconde  fcc- 
tion  de  la  douzième  c’affe  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  à fleurons  , 
qui  laiffe  après  elle  des  ftmenos 
aigrettées  , 6i  il  l’appelle  centaurium 
majus  , folio  in  plures  lacinias  d.  vejà. 
M.  von-Linné  la  nomme  centaurea  , 
centaurium , & la  claffe  dans  la  poly- 
gamie luperfliie. 

Fleur , compofée  de  fleurons  her- 


(a)  BratiJ t n eft  un  bâton  entoure  de  paille  que  l’ht.idier  plante  en  plufieurs  endroits 
du  champ,  pour  maïquer  qu’il  en  a laiû  les  fruits. 
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ftiaphrodites  dans  le  difque , & fe- 
melles ou  ftériles  à la  circonfé«*tce  ; 
ils  font  portés  fur  un  réceptacle  com- 
mun, au  tond  d’une  enveloppe  com- 
poféç  decàilles  cpii  fe  recouvrent 
fuccefliveinent  comme  les  tuiles  d’un 
toit.  Le  fleuron  hermaphrodite  B , eft 
un  tube  évalé  à fon  extrémité  . di- 
vilé  en  cinq  dents  égales , &i  il  ren- 
fermé les  parties  mâles  & femelles  ; 
cinq  étamines  entourent  le  piftil  C. 
Les  fleurons  de  la  circonférence  font 
représentés  Séparément  en  D,  ils  font 
plus  grêles  dans  toutes  leurs  propor- 
tions, que  ceux  du  centre,  6 i n’ont 
Ordinairement  que  quatre  divifions. 

Fruit.  Le  piftil  du  fleuron  herma- 
phrodite devient  une  femence  E , lui- 
fante,  oblongue,  aigrettée. 

Feuilles,  lilles,  ailées;  'es  décou- 
pures Supérieures  plus  grandes  que 
les  inférieures  , les  folioles  dentées 
en  manière  de  Scie,  & Se  prolongeant 
fur  la  tige  par  leur  bafe. 

Racine  A;  Solide , groffe , noirâtr? 
en  dehors,  rougeâtre  en  dedans  , 6c 
pleine  de  lue. 

Port.  Les  tiges  ont  trois  ou  quatre 
pieds  de  hauteur,  elles  Sont  cylindri- 
ques, branchues;  les  fleurs  de  cou- 
leur vineuSe  , naiftent  au  Sommet , 6c 
les  feuilles  lont  p'acées  dans  un  ordre 
alterne. 

Lieu.  Elle  naît  fur  les  montagnes 
très-éievées,  où  elle  eft  vivace. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
amère , un  neu  âcre , elle  eft  un  très- 
bon  ftomachique  , vulnéraire  6c  apé- 
ritive. 

Ufage.  On  preferit  la  racine  à la 
dofe  d’un  gros  dans  les  décoflions 
& 1 S infuüo.is  vulnéraires,  ou  réduite 
en  poudre  , également  à la  même 
«loie  , infuSée  dans  du  vin  , ou  dans 
«juelqu’auire  véhicule  convenable. 
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On  l’ordonne  dans  le  crachement  de 
fang  , dans  les  hémorragies  , dans 
les  diarrhées  , les  dyffenteries , lorf- 

Su’il  n’y  a plus  d’irritation  ou  d’in- 
animation. 

Centaurée,  (la  petite)  Voyt{ 
planche  23.  M.  Tourncfort  la  place 
dans  la  première  Seélion  de  la  Seconde 
clafte,  qui  comprend  les  herbes  â fleur 
d’une  leule  pièce  en  forme  d’enton- 
noir , dont  le  piftil  devient  le  fruit , 
6c  il  l’appelle  centaurium  minus, 
M.  von-Linné  la  clafte  dans  la  pen- 
tandrie  digynie , & la  nomme  gentia- 
na  centaurium. 

Fleur,  compoSée  d’un  feul  pétale, 
en  forme  de  tube  à fa  bafe  , évafé 
à fa  partie  Supérieure , 6c  divifé  en 
cinq  découpures.  Ce  tube  renferme 
cinq  étamines  représentées  en  B,  atta- 
chées Sur  le  tube  ouvert.  Les  anthères 
fe  roulent  comme  on  le  voit  en  C. 
Au  milieu  eft  le  piftil  D , qui  s’é'èse 
du  fond  du  calice  découpé  en  cinq 
dentelures. 

Fruit  E , capfule  longue  , divifée 
en  deux  valves  F,  coupées  transver- 
salement G , remplies  de  Semences 
menues  «. 

Feuilles k trois  nervures;  celles  qui 
partent  de  la  racine  Sont  couchées 
fur  terre  , celles  des  tiges  font  oblon- 
gues,  liftes  & veinées. 

Racine  A , menue  , blanche  , li- 
gneufe,  fibreufe. 

Port.  Les  tiges  font  hautes  d’un  de- 
mi-pied , eljes  s’élèvent  d’entre  les 
feuil'es , font  angu'eufes,  branchues  ; 
les  fleurs  font  diSpcfées  au  Sommet 
des  tiges,  prefqu’en  ombelle , 6c  leur 
couleur  eft  celle  d’un  rouge  de  brique 
bien  cuite  ; on  trouve  quelquefois 
une  variété  â fleurs  blanches  ; les 
feuilles  Sont  difpolces  deux  à deux. 
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Lieu.  Les  terrains  Ce  es  ; arides  , la 
plante  eft  annuelle,  & fleurit  en  août 
6t  feptembre. 

Propriétés.  Les  fleurs  & les  feuilles 
font  inodores,  leur  faveur  eft  amère 
& médiocrement  âcre  , les  fleurs  font 
toniques,  lfoniachiqiies , fébrifuges, 
vermifuges  6c  dcterfives.  Aullirôt 
qu’elles  font  cueillies , il  faut  lier  les 
tiges  enfemble,  envelopper  de  papier 
la  partie  fleurie  , & mettre  fécher  les 
paquets  dans  un  lieu  très-tèc  :1a  lente 
defliciation  nuit  à leurs  proprié- 
tés ; c’eft  une  des  meilleures  plantes 
dont  la  médecine  puiffe  faire  ufage. 

Ufages.  On  preferit  les  fleurs  ré- 
centes en  infulion  dans  cinq  onces 
d’eau  ; les  fleurs  sèches  depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  une  once  en  infu- 
fion  dans  la  même  quantité  d’eau  ; 
l’extrait  depuis  lix  grains  jufqu’à  une 
drachme  & demie.  Quant  A l’eau  dif- 
tillée  de  petite  centaurée,  qu’on  vend 
dans  les  boutiques  , elle  n’a  pas  plus 
depropriété  que  l'eau  de  rivière  ordi-* 
naire. 

L’expérience  a démontré  que  l’u- 
làge  des  fle  urs  6e  des  feuilles  eft  com- 
munément très- avantageux  contre 
les  fièvres  intermiitentes,  les  fîevres 
quotidiennes  & tierces.  Elles  fortifient 
1 eftomac  , échauffent , & rarement 
conftipent;  unies  avec  les  terres  ab- 
forbantes  ; elles  détruifent  les  hu- 
meurs acides  contenues  dans  les  pre- 
mières voies , & s’opoofent  à leur 
développement.  Elles  font  indiquées 
dans  les  obftruchcns  du  foie,  de  la 
rate  , lcrfqu’il  n’y  a ni  fpafmc  , ni 
difpofition  inflanimaroire  ; dans  la 
fuppreflion  des  hémorroïdes  avec 
foibleffe  des  forces  vitales;  dans  la 
fuppreffo.'.  du  flux  menftrnel  par 
des  corps  froids , dans  les  maladies 
pccaûonnées  par  les  vers  lomJ>riçau,\ 
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ou  afearides , fans  inflammation..^" 
extérieurement  pour  déierger  les  ul- 
cères putrides  & fameux , &C  borner 
la  gangrène  humide , en  employant 
la  décoéfion. 

L’extrait  que  l’on  donne  communé- 
ment dans  les  fièvres  intermirtentes  , 
fatigue  l’eftoniac  dicaufe  des  coliques. 

Dans  les  maladies  putrides  des  ani- 
maux, lorfqu’ii  n’exifte  plus  d’inflam- 
mation , l’infufion  de  petite  centau- 
rée produit  de  bons  effets.  La  dofe 
pour  le  bœuf,  pour  le  cheval,  eft 
d’une  demi-poignée  en  infuûon  dans 
une  demi-livre  de  vin  ; la  dofe  de  la 
centaurée  réduire  en  poudre  eft  de 
demi-once. 

CEP,  Souche  ou  Pied  de  vigne  , 
font  des  mots  fynonimes.  Chaque 
année lecepfe  dépouille  de  fon  écorce 
par  parcelles  longues  & étroites  & 
comme  par  écailles;  elles  s’accumu- 
lent les  unes  fur  les  autres , jufqu’à 
'ce  que  les  pluies  , les  vents , les  dé- 
tachent entièrement  du  tronc.  Si  on 
culrivoit  la  vigne  pour  le  fiinple 
agrément  , comme  l’amateur  feigne 
un  arbre  précieux , je  conteillerois 
d’enlever  chaque  année  ces  débris 
d’écorce  , parce  qu’ils  fervent  de 
retraite  aux  inleèles  pendant  l’hiver, 
&C  ils  en  fortent  pour  dévorer  les 
bourgeons , les  feuilles  & les  fleurs 
fur  la  grappe  , auflitôt  que  la  vigne 
végète  6c  poulie.  Un  autre  inconvé- 
nient auiii  â craindre  que  le  premier, 
eft  . eft  l’huinidité  qui  fe  conferve  ’ 
fous  ces  écorces  , dé  manière  que 
lorlqu’i!  a plu  ou  neigé  , 6c  que  le 
froid  furvi.  ut , cette  tau  fe  g'ace  , 8 C 
cette  glace  forme  une  e-fpèce  < e fur- 
fnit  autour  du  ter.  Le  bois  inférieur 
imbibéd’eau  , éprouve  plus  rigou- 
rçufcmçnt  l’inttnntc  du  froid , 6c  la 
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gelée  fait  périr  beaucoup  de  vieux 
cepsiles  jeunes  s’en  garantiflent  beau- 
coup mieux , parce  que  leur  écorce  , 
encore  liffe  6c  peu  gercée  , laide 
glifier  l’eau, & le  louftrait  par  confé- 
quent  aux  rigueurs  de  la  gelée.  L’opé- 
ration d’enlever  les  vieilles  écorces , 
fcroit  trop  coûteule  dans  les  grands 
pays  de  vignobles,  pour  que  | ofe  ia 
confeiller. 

La  groffeur  & la  hauteur  du  cep 
varient  luivant  les  méthodes  adoptées 
dans  les  différens  pays.  V oye^  le  mot 
Accoler.  A l’article  Vigne,  on  exa- 
minera la  manière  de  le  conduire  lui- 
vant les  c • contlances. 

CÉPÉE.  Touffe  de  plufteurs  ti- 
ges de  bois  qui  fortent  d’une  même 
touche.  L’ordonnance  ne  permet  d’a- 
battre les  cépées  qu’à  la  coignée , 6c 
non  avec  la  lerpe  ou  avec  la  icie. 

CÉPHALIQUE,  Médecine 
rurale,  ün  déligne , par  ce  nom  , 
tous  les  remèdes  qui  font  propres 
pour  les  maladies  de  la  tête , tout  ce 
qui  peut  tempérer  la  trop  grande  vi- 
vacité du  làng,&:  l’irritation  des  fibres  : 
leur  tenfion  ell  par  conléquent  cépha- 
lique ; car  c’eft  de  ces  caufes  que 
naiffent  l’irrégularité  dans  la  didribu- 
tion  dcselprits,  le  déliré  ,1e  Ipafme, 

les  convulfions,  fife.  &c.  # 

L s remèdes  dont  les  exhalaifons 
agréables  peuvent  tempérer  l’agitation 
des  el'prits , font  claffés  parmi  les  cé- 
phaliques, tels  que  les  fleurs  de  pri- 
mevère, de  tilleul,  de  fureau , de  vio- 
lette , de  lis  de  vallées  : enfin  les  fub(- 
tances  ball'amiquesdont  on  a preferit 
l’ufage  en  infufion  , en  dscoéticn  ou 
en  poudre. 

L’on  fait  quelquefois  prendre  les 
céphaliques  en  fternutstOires;  ( vtycç. 
ce  mot  ) leur  effet  alors  efl  d’irriter 
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légèrement  la  membrane  pituitaire  J 
d’exciter  par-la  l’évacuation  de  lamu- 
cofité  qui  s’y  fépare , & de  foulager 
par  ce  moyen,  dans  les  casoùfontrop 
grand  épaifftffcmentou  fa  trop  grande 
quantité  eff  nuifible. 

CÉRAT.  F.fpèce  d’emplâtre  dont 
la  cire  fait  la  bafe;  on  en  compote  de 
plufteurs  efpèces.  I.e  cirât  rafralchif- 
Jamùt  Galien  eft  plus  communément 
employé  : en  voici  la  compolition. 
Prtnezcire  blanche, deux  once$;huile 
récente  d'amandes,  ftx  onci s;  faites 
fondre  au  bain-marie,  dans  un  vafe  de 
faïence;  retirez  du  feu , verfez  le  mé- 
lange dans  un  mortier  de  marbre,  agi- 
tez avec  un  pilon  de  bois  ; ajoutez 
peu  à peu  d’eau  de  rivière  filtrée , ftx 
onces;mêlezexa£lement,!aiffez  égout- 
ter lür  un  tamis  de  crin , & vous  aurez 
le  cérat.  9 

CERCEAU,  CERCLE.  Ce  der- 
nier mot , emprunté  de  1; 

& pris  pour  le  premier , 
miffible  dans  la  langue; 
journalier  a préva. u de  maniéré  qu  en 
agriculture  & dans  le  commerce  , 
tous  les  deux  font  employés  pour 
exprimer  cette  partie  de  bois  dont  on 
fe  fert  pour  rel.er  les  cuves , les  ton- 
neaux & les  barriques;  & les  meil- 
leurs cerceaux  for.t  ceux  faits  en  bois 
de  châtaignier;  après  eux,  les  cerceaux 
defrcne,deûu!e-marceau,  de  tremble, 
de  noitetier,  de  peuplier,  & enfin  de 
faule.  La  rareté  des  bois  a forcé  de 
recourir  à ces  expéjJiens.Les  cerceaux 
périffent  toujours  par  l’écorce  & p ir 
l’aubier.  Ils  font  piques  des  infeétes 
qui  y dépofent  leurs  œufs , d’où  il 
fort  de  petits  vers.  Jufqu’à  ce  que  ces 
vers  le  métamorphofent  en  infi.éles 
ai  és  , il  faut  qu’ils  vivent , & c'eft 
aux  dépens  de  l’aubier  qu’ils  envi-. 


i géométrie, 
n’efi  pas  ad- 
mais  l’ufage 
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forment  ; l'écorce  refie  intafte  ou 
prefque  intacte.  Lorfque  la  cave  ou 
le  cellier  font  humides  , cette  fciure 
de  bois  s’imprègne  d’eau  & le  cerceau 
pourrit,  enfin  il  éclate.  Les  proprié- 
taires allez  heureux  pour  avoir  du 
bois  propre  à la  fabrication  des  cer- 
ceaux, 8c  qui  en  ont  befoin  pour  leurs 
vaiffeaux  vinaires,  feront  très-bien  de 
choilir  pour  leur  ufage  ceux  tirés  du 
cœur  du  bois  , ou  du  moins  de  les 
faire  ccorcer,  8e  avec  la  plane,  d’en- 
lever l’aubier.  De  pareils  cerceaux  en 
châtaignier  dureront  dix  fois  autant 
que  les  autres. 

Il  eft  prudent,  8c  très-prudent,  de 
faire  cette  obfervation  pour  les  cer- 
ceaux defîinés  aux  cuves.  La  plus  pe- 
tite réparation  à y faire  entraîne  en- 
fuite  dans  de  grandes  dépenfes.  Ait 
mot  Cuve  , nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  détails. 

L’ulàge  des  cerceaux  elt  indifpen- 
fable  pour  les  arbres  que  l’on  le  pro- 
pofe  de  tailler  en  buiffon.  ( Voycr 
Buissonnier)  .C’elî  lemoyen  le  plus 
ailé  de  taire  prendre  aux  branches  de 
1 arbre , la  forme  de  gobelet,  telle 
qu  on  la  délire  : mais  prenez  garde 
que  le  bois  du  cerceau  ne  prefic  trop 
fortement  contre  la  branche  tendre 
de  l’arbre;  fon  ccorce  l'eroit  bientôt 
meurtrie , 8c  une  preliion  un  peu  vive 
prive  la  lève  des  moyens  de  circuler 
avec  aiûnce.  Il  en  eft  de  même  quand 
la  ligature  qui  affujettit  la  branche  la 
fe  rre  trop  fortement.  La  branche  grof- 
fna  ; & fi  le  lien  ne  prête  pas,  il  pé- 
nétrera dans  l écorce;  la  fève  ne  pou- 
vant dëfcendre  des  branches  aux  ra- 
pines , lit  monter  facilement  des  ra- 
cines aux  branches , formera  un  bour- 
relet en  deflus  & en  deflous  du  lien  , 
& même  le  cachera  fit  le  recouvrira 
entièrement,  &c. 


C E R 

CERF  , Histoire,  natu- 
re l l e.  Notre  projet  , dans  cet 
Ouvrage,  n’eft  point  d’entrer  dans 
de  grands  details  d’hifioire  natu- 
relle , éloignés  ablolument  de  l’objet 
direct  de  l’agriculture  ou  de  l’éco- 
nomie rurale.  Ainfi , en  traitant  du 
cerf , nous  ne  le  conlidérerons  que 
comme  animal  nudible  , Si  p.odui- 
fant  différentes  fubftances  ut, les  8c 
avantageules.  Nous  laiderons  aux 
Traités  de  Vénerie  la  deferipuon 
des  différentes  manières  de  le  ciiaf- 
fer  ; & un  mot  ou  deux  :u  ion 
habitude , la  vie , l'es  moeurs  & le 
parti  qu’on  en  peut  tirer,  lu  mont 
pour  en  donner  une  idee  à nos 
lecteurs. 

Le  cerf  cft  fans  contredit  un  des 
plus  beaux  animaux  qui  vivent  au 
ièin  des  bois.  Son  port  , la  ta,  lie 
fvelte , fa  forme  élégante  8c  légère  , 
fes  jambes  nervettfes  8c  flexibles  , fa 
tête  parée,  comme  dit  M.  cle Buîfon, 
plutôt  qu’armée  du  bois  vivant , 8c 
qui  tous  les  ans  fe  renouvelle  , fa 
grandeur,  la  légèreté , fa  force  enfin  , 
le  font  aifément  dilîinguer  , 8c  le 
placent  à la  tète  des  botes  fauves. 
Malgré  fa  légèreté  8c  la  délicatcfic 
de  la  taille , l’organifation  extérieure 
8c  intérieure  de  les  pairies  le  rap- 
proche Jseaucoup  du  bœuf , cet 
animal  fi  épais  8c  fi  lourd.  Leurs 
vifeères  ne  diffèrent,  d’une  manière 
apparente  , que  par  le  défaut  de  la 
véficule  du  fiel , qui  ne  le  rencontre 
pas  dans  le  cerf,  par  la  conforma- 
tion des  reins , la  figure  de  la  rate  , 
8c  par  la  longueur  de  la  queue;  mais 
la  grandeur  de  la  taille,  la  forme  du 
mttfeau  , la  longueur  8c  la  qualité 
du  poil  font  prefque  les  mêmes.  On 
retrouve  dans  le  cetf  le  même 
nombre  d’os  figurés  8c  articulés  de 

la 
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®la  meme  façon  que  ceux  du  taureau,  attrait  puiiTmt  que  le  plaifir  embellit, 
quoique  plus  minces  & plus  alongés.  &C  que  le  remords  ne  devroit  jamais 
Enfin,  le  cerf  a de  plus  que  le  tau-  fuivee,  eft  peur  les  cerfs  un  tranf- 
reau  deux  crochets  à la  mâchoire  fu-  port  , une  fureur  , plutôt  qu’uns 
périeure;  Ion  bois  eft  folide  & brar.-  jouiffance.  L’excès  du  défir  change 
chu,  tandis  que  les  cornes  du  taureau  leur  caractère  , & cet  animal , natu- 
font  creufes,  & ne  portent  aucune  Tellement  doux  &C  tranquille  , de- 
branche.  vient  fier,  ardent,  impétueux,  colère, 

La  biche  , femelle  du  cerf,  eft  furieux  même.  Sa  voix  s’enfle  , il 
plus  petite  que  lui  ; fa  tête  n’eft  pas  raye  plus  fortement , il  frappe  de  la 
ornée  de  b#s  ; les  mamelles  au  tête  rudement  contre  les  arbres.  Dans 
nombre  de  quatre  ; le  temps  de  la  cet  état  de  fureur  , «il  eft  toujours 
geftation  eft  de  huit  mois , au  bout  dangereux  ; fon  audace  lui  cache 
duquel  temps  elle  donne  le  jour  à tout  péril  ; il  attaque  de  lui-même, 
un  petit  qui  porte  le  nom  de  faon,  homme  , chien , loup  ; il  court  de 
Dans  la  nature  , & fur-tout  chez  les  pays  en  pays,  jiifqu’à  ce  qu’il  trouve 
animaux  , toute  mère  n’en  oublie  des  biches.  En  a-t-il  rencontré  quel- 
jamais  ni  les  fentimens  ni  les  foins , qu’une  ? avant  de  fatisfaire  fes  défirs, 
tant  que  fon  nourriflon  a befoin  de  il  faut  encore  les  pourfuivre  , les 
fes  fecours.  Audi,  avec  quelle  atten-  contraindre,  les  affujettir , s’en  afltt- 
tion  la  biche  ne  veille-t-elie  pas  fur  rer  la  polkftion  par  mille  combats 
fon  jeune  faon  ; le  moindre  bruit  fanglans  contre  tous  les  concurrens 
l’inquiète  &c  l’alarme  ; elle  prévient,  qui  fe  préfentent.  L’amour  anime 
elle  détourne  le  danger  dont  il  peut  leur  courage  : c’eft  pour  une  maî- 
étre  menacé.  Les  chafleurs  jettent-ils  treffe  qu’ils  combattent , ils  fe  pré- 
l’alarme  autour  de  fa  demeure , elle-  cipitent  l’un  fur  l'autre,  ils  fe  donnent 
même  fe  préfente  à eux,  elle  fe  fait  des  coups  de  tête  & d’anclouillers  fi 
charter  par  les  chiens;  & quand  elle  terribles  & ft  forts , que  folivent  ils 
les  a éloignés  de  l’objet  de  fa  ten-  fe  blcflent  à ' mort.  Le  vainqueur , 
drefle,  elle  fe  dérobe  à eux,  & re-  qui  eft  ordinairement  le  plus  vieux 
vient  vers  fon  faon.  Des  carefles  du  cerf,  jouit  de  fa  conquête , lorfque 
petit  animal  reconnoiflant  font  le.  tous  fes  rivaux  font  dilflpés  ; mais 
prix  de  fon  adrefle  & de  fon  courage,  il  arrive  fouvenr  que,  tandis  que  les 
En  peut  il  être  déplus  agréables  pour  vieux  combattent,  les  jeunes,  qui 
une  mère.  feroient  obligés  d’alter.dre  qu’ils 

Vers  la  faifon  -du  rut  , le  faon  a ayent  quitté  la  biche  pour  avoir  leur 
acquis  aflez  de  force  pour  vivre  feul,  tour  , fautent  adroitement  fur  elle  , 
ou  du  moins  pour  fe  palier  des  foins  & après  avoir  joui  à la  hâte  , s’é- 
conrinués  de  là  mère  : aufli  l’éloigne-  chappent  & fuient  promptement. 
t-e!le  de  fes  côtés  dans  ce  temps.  Cette  fureur  , ou  effcrvelcence 
L’amour,  ce  befoin  exigeant,  cette  amoureufe , dure  environ  trois  fe- 
loi  aveugle  & impérieul’e  chez  les  maines  pour  chaque  cerf.  Pendant 
animaux , cette  paflion  fi  douce  , cd  tout  ce  temps , ils  ne  mangent  que 
fentiment  fi  flatteur  ch  z *cs  hommes , très-peu  , ne  dorment  ni  ne  repo- 
quand  l’honnêteté  en  eft  la  baie , cet  l'eut  ; il»  ne  font  que  courir , coui- 
Tome  II.  ’ ....  L 1 1 1 
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battre  & jouir  : auflî  fortent-ils  de-là  lement  de  la  nature  des  os  & der 
fi  défaits  , fi  fatigués  & fi  maigres , celle  de  la  corne  , entre  lefquels  il 
qu’il  leur  faut  du  temps  pour  re-  tient  le  milieu, 
prendre  leur’fcrce.  La  couleur  du  poil  du  cerf,  ou 

La  biche  met  bas  fon  faon  en  le  pelage , en  terme  de  vénerie,  eft. 
avril  ou  en  mai  : il  vit  à peu  près  le  fauve  ; il  s’en  trouve  de  bruns  & 
trente- cinq  a quarante  ans,  malgré  même  de  roux.  En  général,  le  cerf 
tout  ce  qu’on  a débité  de  fabuleux  a l’œil  bon , l’odorat  exquis  , l’oreille 
fur  la  durée  ale  fa  vie.  A fix  mois  , excellente.  Pour  écouter , il  lève  la 
le  bois  commence  à paroître  fous  tête,  dreffe  les  oreilles,  & alors  il 
la  forme  de  deux  tubercules  que  l’on  entend  de  très-loin.^  un  naturet 
appelle  boffes  bu  boffettes  ; UC  alors  le  doux  & fimple  , il  joint  la  rufe  &C 
faon  prend  le  nom  d '/lire  ; les  bof-  toutes  fes  reflources , lorfqu’il  eft 
fettes  croiffent  & deviennent  cylin-  pourfuivi.  11  paroît  écouter  avec 
driques  ou  couronna.  Le  premier  plaifir  le  fon  du  chalumeau  ou  dit 
bois  que  porte  le  cerf  ne  fe  forme  flageolet  ; il  paroît  moins  craindre 
qu’après  fa  première  année,  il  n’a  l’homme  que  les  chiens;  il  eft  même 
qu’une  fimple  tige  fans  branche  ; il  fufceptible  d'être  apprivoifé  : alors- 
prend  le  nom  de  dague , comme  l’a-  il  devient  familier  & vient  manger 
nimal  celui  de  daguet.  A trois  ans  , dans  la  main.  On  a cflîiyé  de  l’ac— 
au  lieu  de  dagues,  le  bois  pouffe  des  coutumer  il  être  monté  ou  à tirer 
branches  que  l’on  appelle  cors  ou  de  légers  chars.  La  fécondé  tenta- 
andouilltrs  : alors  l’animal  eft  appelé  tive  a réuffi  beaucoup  mieux  que  la- 
jeune  cerf,  nom  qui  lui  refte  jufqu’à  première. 

fa  fixième  année  ; où  il  prend  celui  La  nourriture  du  cerf  varie  fui- 
de  cerf  de  dix  cors  , quoiqu’il  en  ait  vant  les  faifons.  En  automne , après- 
fouvent  douze  à quatorze.  Dans  les  le  rut , il  cherche  les  boutons  des- 
années fuivantes  , .on  le  nomme  arbuftes  verts,  les  fleurs  de  bruyères*. 
grand  vieux  cerf.  Le  bois  fe  détache  les  feuilles  de  ronces,  &c.  En  hiver,, 
de  la  tête  du  cerf  naturellement , lorfqu’il  neiee,  il  pcie  les  arbres  &C 
dans  le  temps  de  la  mue  qui  arrive  fe  nourrit  d’écorce,  de  moufle.  Lorf— 
au  printemps.  Souvent  il  accélère  qu’il  tait  un  temps  doux  , il  va  vian- 
cette  chute  par  un  petit  effort  qu’il  fait  der  (paître)  dans  les  blés;aucem- 
en  s’accrochant  à quelque  branche-  mencement  du  printemps  , ils  cher— 
Rarement  les  deux  côtés  tombent-ils  chent  les  chatons  des  trembles,  des 
il  la  fois , &C  fouvent  il  y a un  jour  marfaules , des  coudriers  ; les  fleurs 
ou  deux  u’intervalle  entre  la  chute  & les  boutons  du  cornouiller , &c.'. 
de  chacun  des  côtés  de  la  tête  : la  En  été  , ils  ont  de  quoi  choifir  ; 
tête  n’eft  totalement  refaite  que  vers  mais  ils  préfèrent  les  ieigles  à tous 
la  fin  de  juin.  Ce  bois  n’eft  qu’une  les  autres  grains , & la  bourdaine 
partie  acceffoire,  &,  pour  ainfi  dire,  aux  autres  arbres.  En  général,  dans 
étrangère  au  corps  du  cerf;  elle  a tous  les  pays  où  Ta  puiffance  & la 
tous  les  caraûêres  du  végétal , par  loi  du  plus  fort  laiffent  multiplier 
rapport  à fa  production  ; & dans  les  cerfs  pour  les  plaifirs  de  quel-  c 
îanalyfc  , elle  paroît  participer  éga-  ques  hommes  t les  cerfs  & les 
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"biches  font  de  très- grands  ravages 
dans  les  jeunes  taillis , les  blés  fie  les 
vignes. 

La  chair  du  faon  eft  bonne  à 
manger  ; celle  de  la  biche  fie  du  da- 
guet n’eft  pas  abfolument  mauvaife; 
mais  celle  des  cerfs  a toujours  un 
goût  défagréable  fie  fort.  La  peau 
du  cerf  fournit  un  cuir  fouple  fie 
très-durable  ; le  bois  ou  la  corne 
eft  employé  par  les  couteliers  fie 
fourbiffeurs  pour  des  manches.  La 
corne  du  cerf  eft  une  des  fubftances 
animales  le  plus  employées  en  mé- 
decine. Elle  contient  abondamment 
une  gelée  douce  , très-légère  &C  affez 
nourriffante.  On  l’extrait  en  la  fai- 
fant  bouillir  réduite  en  parcelles 
(très-petites  dans  huit  à dix  fois  fon 
poids  d’eau.  Par  la  diftillation  , on 
en  en  obtient  de  l’efprit  volatil , 8i 
un  fel  que  l’on  emploie  avantageu- 
sement comme  un  bon  antifpalmo- 
dique.  L’huile  de  corne  de  cerf , 
rectifiée  à une  douce  chaleur  , de- 
vient très-blanche,  très- odorante , 
très-volatile , fie  prefqu’aufli  inflam- 
mable que  l’cther.  Elle  eft  connue 
(bus  le  nom  iT  huile  animale  de  Dippel , 
Chimifte  allemand  , qui  l’a  le  pre- 
mier préparée.  On  yen  fert  utile- 
ment dans  les  affrétions  nerveufes , 
l’épilepfie , fiie.  en  l’employant  par 
gouttes. 

Nous. n’entrerons  dans  aucun  dé- 
tail fur  la  chafTe  du  cerf,  renvoyant 
aux  ouvrages  qui  en  traitent  parti- 
culièrement. M.  M. 

11  feroit  à défirer  pour  le  bien  de 
Fagriculture  fie  de  l’agriculteur  , que 
ces  ammaux  n’exiftaffent  pas.  Les 
champs  font  abymés  par  eux  , les 
pouffes  des  taillis  font  dévorées , fie 
peu  à peu  le  bois , qui  auroit  dans 
la  fuite  formé  un:  forêt,  eft  anéanti. 


Que  ceux  qui  font  dévorés  du  plaifir 
de  la  chaffe , imitent  l'exemple  du 
grand  Duc  de  Tofcane,  ce  père  du 
peuple  , ce  protefteur  de  l’agricul- 
ture ! Chez  lui , toute  bête  fauve  eft 
fermée  dans  un  parc  , Sc  il  laiffe  à 
chacun  la  liberté  de  les  tuer  dans 
les  campagnes , même  fur  les  terres 
qui  lui  appartiennent. 

CERFEUIL  MUSQUÉ.  (fby't 
PI.  23 , p.  6j o ).  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  fécondé  lèéiion  de  la 
feptième  claffe  , qui  comprend  les 
herbe;  à fleurs  en  rofe  diipoiées  en 
ombelles,  dont  le  calice  ie  change 
en  deux  petites  femences;  fie  il  l’ap- 
pelle myrris  major  , v.7  cicutaria  odo- 
rata. M.  von-Linné  le  nomme  jeandix 
odorata , S i le  claffe  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fleur  B , en  rofe  , compofée  de 
cinq  pétales  ovales  de  la  forme  d’un 
cœur  , pofés  par  leur  bafe  fur  les 
bords  d'un  calice  à cinq  divifions , 
avec  lefquelles  elles  font  alternati- 
vement placées  : le  calice  eft  très- 
petit.  Les  cinq  étamines  font  placées 
fur  les  bords  du  calice.  Le  piftH  C 
eft  repréfenté  grandi  à la  loupe , ÔC 
il  devient,  après  fa  fécondation,  une 
double  graine  D. 

Fruit.  On  voit  en  E , une  des  deux 
graines  féparées  ; elle  eft  grande  , 
longue  , à cinq  angles  , à cinq 
filions. 

Feuilles  ; elles  embraffent  la  tige 
par  leur  bafe  , elles  font  ailées , dé- 
coupées 6 1 un  peu  velues. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  , 
blanche  & molle. 

Port.  Les  tiges  font  herbacées , 
cannelées, rameufes,  velues,  creufes, 
de  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq 
pieds  i l’ombelle  naît  au  fomraet;  les 
LUI  1 
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feuille*  font  alternativement  placées  terfon  pied,  & eij  tirer  des  rejetons,' 
Lir  les  tiges;  & les  fleurs  du  difque  de  On  peut  faire  cette  opération  dan* 
l’ombelle  n'ont  ordinairement  que’  les  mois  de  mars  ou  d’avril  pour  le* 
des  étamines.  pays  froids,  &i  en  février  ou  au  com- 

Lieu , les  Alpes;  cultivé  dans  nos  mrneoment  de  mars  dans  les  pro- 
jardins.  La  plante  eil  vivace.  vinces  méridionales.  Sa  culture  cft 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur  fcmb'ab’e  à celle  de  routes  les  autres 
agréable,  aromatique,  un  peu  âcre,  p’antes  potagères.  Il  demande  un  ter- 
amfi  que  les  femenccs.  Elle  jouit  des  rain  (ec.  Si  on  le  met  dans  un  fol 
mêmes  propriétés  que  le  cerfeuil  humide  , il  perdra  prefque  toute  fon 
ordinaire  des  jardins.  odeur  aromatique. 

Culture  du  cerfeuil  ordinaire.  O II 
Cerfeuil  des  Jardins.  Il  peut  en  femer  en  janvier  fur  couche, 
différé  principalement  du  précédent  ou  dans  une  pofition  très-chaude  & 
par  fa  tige  noneufe  , li(Te,&  qui  ne  à l’abri  des  gelées.' Ceux  qui  feront 
s’élève  ordinairement  qu’à  une  coif-  moins  prefles  feront  bien  d'attendra 
dée , par  fes  feuilles  plus  découpées,  le  mois  de  mars  ou  celui  d’avril  , 
par  fa  racine  plus  fibreufe.  fuivant  le  climat.  On  peut  également 

Sa  racine  efi  .légèrement  âcre,  les  en  faner  tous  les  mois  de  l’année, 
feuilles  ont  une  faveur  & une  odeur  dans  les  pays  tempérés  : dans  les 
aromatique.  La  plante  eff  incifîve , méridionaux , il  monteroit  trop  vite 
apéritive , diurétique  ; elle  foulage  en  graine  il  on  attendoit  la  fin  du 
dans  la  colique  néphrétique  caillée  printemps, ou  l’été.  Celui  qui  fe  fème 
par  des  graviers,  lorfqu’il  n’y  a point  en  automne  fournira  pour  l’hiver  La 
d’inflammation  dans  Litière  par  obf-  graine  de  celui  ftmé  en  mars  ou 
trudlion  des  vaiffeaux  biliaires.  Les  avril,  fera  mûre  en  juin  ou  juillet, 
autres  propriétés  qu’on  lui  attribue 

font  au  moins  douteufes.  CERISE.  Expreflion  dont  fe 

On  donne  le  fuc  exprimé  des  fervent  les  maréchaux  pouf  défigner 
feuilles  depuis  une  once  jufqu’à  qua-  une  excroiffance  plus  molle  que  les 
tre  ; les  feuilles  récentes  , depuis  vwruts , ordinairement  rouge  , qui 
demi-once  jufqu’à  deux  onces,  en  furvient  à la  foie  charnue  du  cheval , 
macération  au  bain-marie,  dans  cinq  6c  furmonte  la  foie  de  corne.  Aux 
onces  d’eau.  Cette  plante  eft  plus  mots  < rapaud  , Excroissance, 
employée  dans  les  cuifines  , qu’en  Fie  , &c.  on  traitera  des  remède* 
médecine.  Le  fuc  exprime  de  la  curatifs  de  cette  maladie, 
plante  fe  donne  aux  animaux  juf- 
qu’à demi-livre.  Cerise.  Fruit.  ( Voyc^  l’artic’e 

Culture  du  cerfeuil  mufqui.  Sa  graine  fuivant  ). 
eü  ordinairement  mûre  en  ju  n , c’eft 

le  temps  de  la  femer  aufCtôt.  Cette  CERISIER.  M.  Tournefort  le 
graine  fera  fouvent  deux  mois  fans  place  dans  la  fept  ème  fi  tLon  de  'a 
lever,  & quelquefois  elle  ne  lèvera  vingt  - 1 même  cl.  (Te,  qui  comprend 
qu'au  printemps  fuivant.  Comme  la  les  arbres  à fleur  en  rofe  dont  le  pifbl 
plante  eft  viva.e,  il  vaut  mieux  cela-  devient  un  fruit  à noyau  il  l’ap» 
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pelle  cerafus  fativa.  M.  von-Linné  le 
clafle  dans  l’icofandrie  monogynie , 
& le  regarde  comme  une  efpèce  du 
genre  du  prunier , & il  le  nomme 
prunus  cerafus. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détad 
fur  cet  arbre  &c  fur  les  elpèces  , il 
convient  de  donner  une  idée  claire 
du  mot  cerifur , afin  d’éviter  toute 
confufion.  Far  le  mot  cerifc , on  dé- 
ligne  à Paris  , & dans  les  provinces 
voifines , la  cerifc  acide , 6c  on  nomme 
guigne  , bigarreau  , les  cerijes  douces. 
Dans  les  autres  provinces , au  con- 
traire , on  appelle  griotte  la  cerifc 
acide  ; &C  la  cerifc  douce  , cerifc  pro- 
prement dite.  J’aurai  foin  de  faire 
remarquer  cette  différence  de  déno- 
mination en  parlant  de  chaque  efpèce 
en  particulier. 

Plan  du  travail 
sur  le  Cerisier, 

CH  AP.  1.  Obfervjtions  fur  fon  origine, 

CHAP.  11.  Caraftbe  du  genre. 

CHAP.  111.  Defcription  de  fes  efp'cces. 

CH  AP.  IV.  De f J culture. 

CHAP.  V.  De  fes  propriétés. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Observations  sur  l'origine 
du  Cerisier, 

Tous  les  auteurs  modernes  ont 
affez  généralement  copié  les  anciens, 
& fe  font  accordés  à dire , d’après 
Ammian  Marcellin , que  Lucuilus  fut 
le  premier  qui  fit  tranfporter  les  ce- 
riiters  de  Ceralunte  à Rome.  Pline 
dit  qu’avant  la  victoire  remportée 
par  Lucuilus  fur  Mithridate,  l.s  ce- 
rifiers  étoient  inconnus  à Rome  l’an 
68o  ; & que  de  Rome , cent  vingt 
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ans  après  , ces  arbres  pafsèrent  en 
Angleterre.  On  a conclu  de»  paffages 
des  différens  auteurs  , que  la  cerife 
n’étoit  pas  originaire  d'Europe.  Ne 
donne  roit-on  pas  trop  d’extenfion,  & 
ne  généralifetoit-on  pas  un  peu  trop 
cette  concltifion  ? 

J’accorderai  volontiers  quela  cerife 
n’étoit  pas  connue  à Rome  avant  la 
viâoire  de  Lucuilus  ; mais  on  ne  doit 
pas  conclure  d’une  petite  partie  de 
l’Europe  pour  l’Europe  entière.  Ne 
pourroit-on  pas  encore  dire  que 
Lucuilus  apporta  des  greffes  ou  des 
arbres  de  Ceralunte , dont  la  qualité 
du  fruit  étoit  fupérieure  il  celle  des 
cerifiers  fauvages  , qui  ne  fixoient 
pas  1’a‘tention  des  romains  î ou  peut- 
être  cts  cerifiers  fauvages  n’exifloient 
pas  en  Italie  , parce  que  cet  arbre 
aime  les  pays  froids  ? Pline  ajoute 
qu’on  n’a  pas  pu  naturalifer  cet. arbre 
en  Egypte , fans  doute  à caufe  de  la 
chaleur  du  climat. 

Il  me  paraît  que  le  type  de  pres- 
que toutes  les  efpèces  de  cerifiers 
aujourd’hui  connues  , exifloit  dans  > 
les  Gaules  , & y a toujours  exiflé. 
Nos  grandes  forêts  en  fourniffent  la 
preuve.  Entrons  dans  quelques  de- 
tails à ce  fujet. 

On  fçait  que  l’origine  du  pêcher, 
de  l’abricotier,  du  lias ^ eft  alîa- 
tique.  Ces  arbres  ont  été  multipliés 
en  France,  6c  leurs  graines,  répan- 
dues par  hafard  dans  les  bois  voifins 
des  habitations  des  hommes  , ont 
germé,  6c  enfin  ont  donné  des  arbres 
de  leur  efpèce. 

On  trouvera  peut-être  encore  un 
marronnier  d'In  le , levé  au  milieu 
des  forêts  de  Marly , de  Saint-Ger- 
main , &c.  ou  un  acacia  dans  celles  du 
midi  de  la  France,  &c.  6c  ces  arbres 
font  fort  étonnés  de  fe  trouver  dans 
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une  fcmblable  fmiation  ; maïs  fi  on 
pénètre  au  fond  de  ces  immenfes 
forêts  qui  font  reftées  de  Fancienne 
Gaule , 6c  éloignées  de  toute  habita- 
tion, comme  la  forêt  de  Compiègne 
ou  celle  d’Orléans;  ou  dans  les  pays 
de  montagnes  qui  repréfentent  la  na- 
ture fauvage,  comme  les  Ardennes, 
.les  Vofges.les  forêts  de  Bourgogne, 
de  Champagne,  de  Franche-Comté, 
deSuiffe,  Sic.  on  n’y  trouvera  jamais 
ni  pêchers,  ni  abricotiers,  ni  lilas, 
ni  marronniers  d’Inde,  ni  acacias,  Sic. 
Cependant  c’eft  dans  ces  mêmes  fo- 
rêts qu’on  trouve  en  très -grande 
abondance  le  cerifier  des  bois,  ou- 
merifier,  qui  eft  un  arbre  égal  en  hau- 
teur aux  autres  grands  arbres  des  fo- 
rêts, Si  que  je  crois  être  le  type  des 
cerifiers  à fruits  doux  , nommés 
guignes  à Paris. 

Aucun  auteur  ne  rapporte  fi  Lu- 
cullus  a réellement  enrichi  la  cam- 
pagne de  l'ancienne  Rome  , des  ef- 
pèces  de  cerifes  acides  & douces. 
Il  y a même  lieu  de  penfer  que  les 
huit  efpèces  de  cerifes  citées  par 
Pline  , avoient  été  produites  pofté- 
rieurement  à la  première  époque  , 
foit  par  les  femis , foit  par  Vhibridi- 
citc  ou  mélange  des  étamines,  puis- 
que toutes  ont  des  noms  romains  , 
comme  Vapmnienne , la  lutacicnnc  ,la 
citilitnnt , la  julienne , Sic.  Les  Ro- 
mains ont  même  emprunté  un  mot 
celtique  pour  caraâérifer  une  cerife 
fondante  ou  remplie  Veau  ; ils  l’ont 
appelée  duracine  , du  mot  dur , qui 
veut  dire  eau , ainfi  que  dor.  Si  Lu- 
culius  avoit  rapporté  de  Cerafunte 
ces  différentes  elpèces , elles  auroient 
confervé  le  nom  fous  lequel  elles 
ctoient  connues  dans  leur  pays  natal, 
Si  ils  n’auroient  pas  été  obligés  d’em- 
prunter un  mot  celtique  plutôt  qu’un 
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mot  grec  ; 6c  le  terme  duracine  firp 
pofe  déjà  quecctte  cerife  exiftoit  dani 
le  pays  des  delcendans  des  Celtes. 
Pline  parle  des  cerifes  de  la  Gaule 
Belgique  , de  celles  qui  croiffent  fur 
les  bords  du  Rhin  ; enfin,  il  ajouter 
« il  n’y  a pas  cinq  ans,  que  les  Uu t- 
rincs  ont  commencé  à paroître;  elles 
ont  été  nommées  ainfi,  parce  qu’.  Iles 
ont  été  greffées  fur  des  lauriers;  elles 
ont  une  amertume  qui  ne  déplaît' 
point.  «Ce  fait  feul  fuftit  pour  prou- 
ver les  expériences  miles  en  pra- 
tique par  les  romains,  afin  de  par- 
venir à perfeftionner  les  fruits. 

Je  regarde, ainfi  que  je  l’ai  dit,  le 
mérifier  comme  le  type  général  des 
cerifes  à fruit  doux;  Si  les  différentes 
efpèces  de  merifiers  qui  le  rencon- 
trent dans  nos  forêts,  comme  le  type 
fecondaire  des  efpèces  de  cette  fa- 
mille. L’exiftence  des  différentes  et 
pèces  de  merifier  n’eft  point  idéale; 
j’en  ai  reconnu  plufieurs  de  très-mar- 
quées , de  très-fenfiblcs,  je  ne  dis  pas 
aux  yeux  du  botanifte  qui  généralife 
trop  , mais  à ceux  du  cultivateur.  Je 
prie  ceux  qui  habitent  le  voifinage 
des  grandes  forêts,  de  vérifier  ce  fait 
par  eux-mêmes , Si  de  s’occuper  à les 
claffer;  objet  dont  il  eft  impoflible  de 
m’occuper  aujourd’hui.  Je  leur  aurai 
la  plus  grande  obligation,  s’ils  ont  la 
bonté  de  me  communiquer  le  réfu’tat 
de  leur  travail. 

Outre  le  merifier  à fruit  doux  très- 
fucré,  très-vineux , on  rencontre  dans 
les  forêts  un  cerifier  moins  fi?rt  , 
moins  élevé  que  le  merifier  dont  le 
fruit  a plus  de  confiftance  , plus  de 
-fermete , Si  eft  moins  coloré.  Je  le 
regarde  comme  le  type  des  cerifiers 
nommés  bigarreaux , Si  un  autre  ce- 
rifier lauvage  , nommé  cerifier  à la 
feuille , parce  qu’il  a des  feuilles  at- 
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tachées  aux  queues  des  cerifes  ; 
comme  une  efpcce  qui  fe  rapproche 
des  bigarreaux. 

Je  conviens  que  les  fruits  de  ces 
derniers  arbres  6c  de  plufieurs  autres 
qu’on  pourroit  encore  citer  , font 
plus  ou  moins  amers, 6cquclques-uns 
font  très-acerbes  ; mais  ne  peut-on 
pas  fuppofer  qu’on  aura  trouvé  Te 
fruit  d'un  arbre  plus  doux  ou  moins 
•mer,  ou  moins  acerbe  qu’un  autre, 
6c  qu’on  l’aura  greffé;  enfin  , que  de 
grrtte  en  greffe , le  fruit  fe  fera  per- 
redionné  ? On  connoît  l’heureufe 
métamorphofe  produite  par  l’effet 
de  la  greffe  ; 6c  après  la  cinquième 
reffê,  je  fuis  parvenu  à rendre  très- 
ouce  la  chaird’un  pommier  fauvage, 
quoique  la  greffe  ait  toujours  été 
prife  fur  les  pouffes  des  années  pré- 
cédentes, c’efl-à-dire  , en  greffant 
cinq  fois  de  fuite  franc  lur  franc. 

Il  exifle  encore  une  autre  efpèce 
de  merife  à fruit  acide  , approchant 
de  celui  nommé  griotte  en  province  , 
6c  ctrift  à Paris , qui  efl  le  type  des 
cerifes  à fruit  acide.  Voilà  donc  l’o- 
rigine des  trois  diviüons  de  la  famille 
des  ctrifitrs  ( je  parle  le  langage  des 
• jardiniers  ) indigènes  à nos  climats. 
Tout  me  porte  à croire  que  la  cul- 
ture a fait  le  refie , 6c  que  Lucullus 
a fort  bien  pu  donner  aux  romains 
la  connoiffance  des  cerifiers  qu’üs 
n’avoient  pas , 6c  que  ce  riche  cadeau 
a feulement  contribuéà  perfedionner 
nos  efpèces  gauloifes  , s’il  efl  vrai 
qu’elles  ne  le  fuffent  pas  déjà  à cette 
époque.  En  effet , ces  differentes  es- 
pèces de  meriliers  fe  perpétuent  de 
noyau  ; le  fruit , il  efl  vrai , dégénère 
fi  la  graine  efl  confiée  à une  mauvaife 
terre  ; 6c  û l’on  refufe  des  foins  à 
l’arbre  , peu  à peu  il  reviendra  ai 
jpoiat  d’où  il  efl  parti  ; mais  malgré 
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Cela , on  reconnoîtra  toujours  ou  la 
merife  noire  à fruit  doux  6c  fucré,  ou 
la  merife  à fruit  plus  ferme , plus  dur 
6c  plus  caffant  , ou  la  merife  à fruit 
acide.  Peut-être  dira-t-on  que  la  pre- 
mière efpèce  mérit^^ul  le  nom  de 
merife  , que  les  atflBforment  des 
efpèces  à part , 6 C ne  font  pas  des  me- 
rifes.  Quand  cela  feroit,  il  n’en  refte- 
roit  pas  moins  prouvé  que  nos  an- 
ciens druides  mangeoient  des  cerifes 
avant  que  Lucullus  en  enrichît  l’Ita- 
lie , où  il  fait  trop  chaud  pour  que  les 
arbres  y réuffiffent,  6c  que  les  fruits 
aient  un  parfum  au  fil  agréable  que 
ceux  des  climats  plus  froids.  Peut- 
être  trouveroit-on  , à une  certaine 
hauteur  & température  des  Apennins» 
les  mêmes  cerifiers  fauvages  que  dans 
les  Gaules , ce  qui  ne  changeroit  rien 
au  principe  que  je  viens  d’établir. 
Notre  richeffe  dans  les  efpèces  de 
cerifiers,  nous  fait  voir  avec  indiffé- 
rence les  fruits  des  forêts;  6c  le  pépi- 
nicrifle  8t  l’homme  riche  fongent  feu- 
lement à vendre  des  arbres,  ouà  jouir 
de  leurs  fruits. 

CHAPITRE  II. 

Caractïre  du  genre  dv 
Cerisier,- 

La  fleur  efl  compofée  de  cinq  pé- 
tales attachés  au  calice  par  leur  on- 
glet ; le  calice  efl  d’une  feule  pièce  à 
cinq  découpures,  6c  fe  defsèche  6 C 
tombe  avant  que  le  fruit  ait  acquis  fa 
groffeur,  6c  fouvent  même  dès  qu’il 
efl  noué  ; quelquefois  il  fubfiûe  juf- 
qu’à  la  maturité  du  fruit  : une  ving- 
taine d’étamines  environ , font  atta- 
chées fur  les  parois  intérieures  du 
calice , 6c  le  pifLl  occupe  le  milieu  d* 
la  fleur. 
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Le  fruit  couvert  d’une  écorce  fine, 
luifante,  fraîcheà  l’oeil  : lachair  eft  un 
compofé  de  petites  cellules  qui  con- 
tiepnent  un  lue  doux  ou  acide,  fui- 
vant  l’efpèce.Dans  certaines,  la  chair 
tient  au  dans  d’autres , elle 

s’en  icpare^Fquelcjues-uns  de  ces 
noyaux  tiennent  au  petiole.  Le  noyau 
eft  une  fubftance  ligneufe,  blanche  , 
plus  dure  dans  les  fruits  acides  , 
& il  renferme  dans  fon  milieu  une 
amande. 

Quatre  écorces  revêtent  le  tronc 
& les  branches  des  cerifiers.  L’en- 
veloppe extérieure  eft  forte,  dure,  fo- 
lide,  coriace  : la  fécondé  a les  mêmes 
cara&ères,  mais  elle  eft  plus  mince 
& moins  dure  : la  troifième  efl  molle 
& fpongieufe.  La  direction  des  fibres 
de  ces  trois  écorces  eft  en  fpirale  : les 
fibres  de  la  quatrième  font  fuivant  la 
longueur  des  branches , & fa  fubftance 
eft  blanche  & molle. 

Les  cerifiers  ont  les  trois  efpèces 
de  boutons  ; ( voyrj  ce  mot  ) ceux  à 
bois  font  placés  à l’extrémité  des 
branches , plus  pointus  que  les  fui- 
vans  ; ceux  à feuilles  font  implantés 
le  long  des  jeunes  branches  ; ils  font 
plus  gros  &C  moins  pointus  que  les 
premiers,  & il  en  fort  un  petit  faif- 
ceau  compofé  de  huit  à dix  feuilles; 
voilà  le  berceau  daDS  lequel  font  pré- 
parés & nourris  les  boutons  à fleurs 
& à fruits  qui  paroîtront  l’année 
fui  vante.  Les  boutons  à fruits  font 
plus  gros  Sc  plus  ronds  que  les  deux 
premiers.. 

Les  feuilles  font  placées  alternati- 
vement fur  les  branches  ; elles  font 
ovales,  lancéolées,  dentées  en  ma- 
nière de  feie,  portées  par  de  longs 
pétioles.  L’intenfité  de  la  couleur 
verte  du  deffus  ou  du  deflous  de  la 
feuille , varie  fuivant  les  efpèces  : le 


C E R 

deflous  eft  toujours  d’un  vert  plus 
clair.  Line  grade  nervure  occupe  le 
milieu  de  toutes  les  feuilles,  & cette 
nervure  eft  le  prolongement  du  pé- 
tiole ; elle  fe  ramifie  en  fept  ou  huit 
nervures  plus  petites  ;&  de  celles-ci 
il  en  part  une  infinité  d’autres  plus 
petites  encore. 

CHAPITRE  1 1 1. 

Des  espèces  de  Cerisiers . 

Les  auteurs  ont  divifé  en  deux 
clafles  la  famille  des  cerifiers  ; ils  ont 
rangé  dans  la  première  les  fruits  en 
cœur,  & dans  la  fécondé,  les  cerifiers 
à fruits  ronds.  Ne  feroit-il  pas  plus 
naturel  de  divilèr  les  cerifiers  d’après 
la  manière  d’être  de  leur  fruit  ? La 
première  clafle  contiendrait  les  fruits 
dont  la  chair  eft  tendre  , fondante  , 
& dont  le  fuc  eft  doux  : ta  fécondé  , 
les  fruits  dont  la  chair  eft  ferme,  caf- 
fante,  & le  fuc  doux  : la  troifième  , 
enfin  , comprendrait  les  fruits  à fuc 
acide.  Cependant,  pour  ne  pas  m’é- 
carter de  la  loi  tracée  par  M.  Duha- 
mel , à qui  nous  fommes  redevables 
d’excellens  traités  fur  tous  les  arbres, 
& en  particulier  fur  les  arbres  frui- 
tiers, j’adopte  fes  mêmes  divifions,  & 
je  rends  par  conféquent  hommage  au 
maître  qui  m’inftruit  ; je  ne  laifferai 
jamais  paffer  aucune  occafion  fans  lui 
témoigner  ma  reconnoiflance. 

Section  première. 

Pre m 1 è re  Classe. 

Des  Cerisiers  a fruits  en  cftvs. 

Des  Mcrijîtrs . 

I.  Merisier  a petit  fruit.' 
Cerafus  major  JtlvcJiris  fruclu  cordato 
minimo  , fubdulci  , aut  infutfo.  Du  H. 

. Je  regarde  ce  merifur,  fi  on  doit 

l’appelçç 
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Fappeler  ainfi , comme  le  type  des 
b:garreautiers  ; & on  en  trouve  dans 
les  bois  plufuurs  efpeces  ou  variétés 
uidiffèrent  par  lacouleur  de  l’écorce 
e leur  fruit , ou  rouge  ou  noire  , ou 
un  peu  blanche.  Cette  dernière  imite 
allez  celle  de  la  cire , mais  un  peu  co- 
lorée & veinée  de  rouge.  La  laveur 
du  fruit  n’eft  pas  agréable  ; fa  chair 
eft  sèche  : le  noyau  occupe  prefque 
tout  le  fruit  très-petit , & il  eft  adhé- 
rent à la  chair. 

La  fleur  ell  proportionnée  au  vo- 
lume du  fruit  ; les  pétales  font  très- 
blancs,  froncés  fur  leur  bord  , &en 
forme  de  coeur.  Le  même  bouton  en 
produit  deux  ou  trois.  J’en  ai  vu  un 
pied  dont  le  bouton  donnoit  jufqu’à 
fept  fleurs. 

La^feuillcs.  Leur  longueur  eft  du 
doul^  de  leur  largeur  ; elles  font 
portées  par  un  pétiole  grêle  , & par 
conléquent  pendantes  : leur  contour 
eft  dentelé  én  manière  de  feie , Si  les 
dentelures  inégales  ; la  partie  infé- 
rieure eft  d’un  vert  blanchâtre,  & la 
fupérieure  d’un  vert  luifant. 

Cet  arbre  s’élève  beaucoup  dans 
les  forêts,  fe  multiplie  de  lui-même 
par  fes  noyaux.  Il  eft  très-utile  pour 
les  pépiniériftes;c’eftfur  cette  elpèce 
de  merifier  qu’ils  greffent  toutes  les 
efpèces  de  cerifiers , &C  ils  ont  alors 
de  beaux  fujets.  Quelques-uns  enlè- 
vent ces  pieds  dans  les  forêts  , les 
tranfplantent  dans  leurs  jardins  , & 
les  y greffent.  Plufieurs  cherchent 
moins  de  façon  ; ils  jjreffent  leurs 
fujets  dans  les  bois  meme , & lorf- 
que  la  greffe  a bien  repris,  ils  tranl- 
p'.antent  Si  vendent  l’arbre.  M.  Duha- 
mel remarque  que  la  greffe  fe  décollé 
facilement  fur  cette  elpèce  de  meri- 
fier : il  veut  fans  doute  parler  de  la 
Toute  II, 
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greffe  en  ècujfon  ; mais  je  n’ai  rien 
oblervé  de  temblable  fur  la  greffe  en 
fente , ( voyej  le  met  Greffe) 
même  fur  les  merifiers  dans  les  bois. 
Il  ne  faut  pas , il  eft  vrai , que  ce  fujet 
fe  trouve  étouffé  par  d’autres  grands 
arbres  ; Si  j’avoue  que  les  pepinié- 
riftes  dont  l’habitation  n’eft  pas  éloi- 
gnée des  forêts  , doivent  préférer  ce 
dernier  parti  : il  eft  pour  eux  plus 
économique  que  les  autres. 

Il  feroit  fatisfaifant  de  favoir  le  nom 
du  premier  amateur  qui, à force  de 
foins  , eft  parvenu  à fe  procurer  le 
merifler  à fleur  double  , & comment 
il  eft  parvenu , ou  enfin , fi  cette  pré- 
cieufe  variété  eft  due  au  hafard.  Il 
diffère  du  premier  feulement  par  fes 
fleurs  doubles,  c’eft-à-dire,  chargées 
de  pétales  comme  la  rofe,  &dilpo- 
fées  de  la  même  manière  ; de  forte 
que  la  fleur  , par  elle-même,  eft  ifo- 
lée  & très-agréable  à la  vue , & infi- 
niment plus  encore,  lorfquel’on  con- 
fidère  l'arbre  qui  en  eft  chargé  : il 
devient  le  plus  bel  ornement  des  bof- 
quets  du  printemps.  On  voit  ordinai- 
rement les  fleurs  Amples  qui  devien- 
nent doubles  par  excès  de  foins  & de 
nourriture , perdre  les  parties  de  la 
génération , c’elt-à-dire , les  étamines 
& les  piftils.  Ici  c’eft  tout  le  contraire, 
les  étamines  font  en  grand  nombre  , 
le  piftil  eft  monftrueux  ; en  confé- 
quence  il  ne  fe  change  pas  en  fruit. 
On  peut  donc  dire  que  les  fleurs  ont 
toutes  les  parties  de  la  génération , & 
que  fi  elles  font  infécondes  , c’eft  à 
caufe  du  vice  d’organifaiion. 

II.  Merisier  a gros  fruit  noir. 
Cerafus  major  fylveflris  fruclu  cordato 
nigro  , fubdulci.  Du  H. 

M.  Duhamel  regarde  ce  merifier 
comme  une  variété  du  précédent. 

M m m m 
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Je  fuis  fâché  de  ne  pas  être  du  fen- 
timent  de  ce  grand  homme  : la  dif- 
férence totale  de  la  manière  d’être  de 
l’arbre  & de  fon  fruit,  établit  un  ca- 
raétère  très-marqué;  d’ailleurs  je  ne 
crois  même  pas  qu’elle  foit  due  à la 
culture  , puifque  j’ai  trouvé  ces  me- 
rifiers  dans  des  forêts  très-éloignées 
de  toute  habitation.  11  efl  certain  que 
fi  l’on  confidère  cet  arbre  d’après  les 
idées  que  les  botanifles  fe  font  faites 
des  genres , des  efpèces  & des  varié- 
tés , il  eft  clair  qu'on  ne  le  regardera 
que  comme  une  (impie  variété  ; mais 
alors  il  faudroit  condamner  toutes 
les  autres  elpèces  de  ceriliers  à fubir 
la  même  loi,  & même,  à l’exemple 
de  M.  von-Linné,les engloujir  toutes 
dans  le  genre  du  prunier.  L’agricul- 
teur eft  obligé  de  iubdivifer  plus  que 
le  botanifte. 

La  fleur  du  merifier  à gros  fruit 
noir  efl  moins  grande  que  celle  du 
précédent , fes  pétales  plus  arrondis  , 
un  peu  rougeâtres  ou  veinés  , &c  fon 
calice  d’un  rouge  vif. 

Son  fruit  a la  peau  noire,  fine, 
luifante',  la  chair  tendre,  d’un  rouge 
foncé,  très-vineu(e , douce  & fucrée, 
adhérente  au  noyau. 

Ses  feuilles  font  d’un  vert  plus  brun , 
& leurs  nervures  rougeâtres. 

Les  bourgeons  ( voyeç  ce  mot , 
ainfi  que  celui  de  Bouion  ) different 
des  premiers  par  leur  couleur  plus 
brune  , & ils  font  moins  forts  : de  ces 
boutons  il  fort  trois  ou  quatre 
fleurs. 

Le  tronc  & les  branchés  font  en 
total  moins  forts,  moins  grands  que 
ceux  du  premier  merifier. 

Ceft  avec  le  fruit  de  cet  arbre 
qu’on  prépare  le  ratafia  de  cerife,  dont 
on  parlera  au  Chapitre  cinquième  , 
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ainfi  que  du  marafquin  & du  kirfcfc 
■saler. 

Section  IL 

Des  Guigniers  dt  Paris , nommis 
Ccrijiers  en  Province. 

I.  Guignier  a Fruit  noir; 
( y planche  24  , n°.  1.  ) CeraJ'ut 
major  hortenfis  , frit  élu  cord.uo  , nigri- 
cante , carne  tenerâ  & aquofd.  D CH. 

Les  fleurs  s’ouvrent  peu  ; les  péta- 
les creulés  en  cuilleron,  arrondis  & 
fillonnés  dans  l’extrémité  fupérieure, 
très-minces;  le  calice  fe  replie  versle 
péduncule  , fes  découpures  font  très- 
profondes  & font terminéesen  pointe 
à leur  fommet. 

Le  fruit  efl  repréfenté  de  grandeur 
naturelle,  il  eft  exaâement  figuré  en 
cœur;  le  péduncule  eft  implaru^fens 
un  enfoncement.  En  A , on  voit  le 
fruit  coupé  perpendiculairement , & 
en  B,  la  forme  dt  fon  noyau;  la  peau 
du  fruit  eft  fine,  d’une  couleur  brune, 
tirant  fur  le  noir;  la  chair  & le  fuc 
font  ordinairement  d’un  rouge  foncé 
lors  de  ia  maturité.  Le  noyau  B eft 
adhérent  à la  chair,  alors  un  peu  mol- 
lalle , ce  qui  engage  à le  cueillir  un 
peu  avant  cette  époque. 

Les  feuilles  font  prefque  ovales, 
alongées  aux  deux  extrémités , plus 
étroites  vers  le  pétiole  ; les  bords  den- 
tés en  manière  de  (cie , & les  den- 
telures inégales  ; leur  couleur  eft  d’un 
vert  foncé  par-deflus,  & d’un  vert 
clair  en  deffous.  Les  feuilles  qui  naifi- 
fent  des  bourgeons  (ont  un  quart  plus 
longuesque  celles  des  branches  àfruits. 
On  remarque  ordinairement  à la  bafe 
de  chaque  feuille  deux  petites  glan- 
des oppofées  & féparées  par  le  pé- 
tiole; les  feuilles  (ont  pendantes. 
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Les  bourgeons  ont  une  écorce  brune 
& ils  font  aflez  gros  ; les  boutons  le 
font  moins  & plus  longs. 

Cet  arbre  s’élève  moins  que  le 
merilier  , fes  branches  font  plus 
chargées  de  feuilles  , &.font  plus 
touffues.  Le  temps  de  la  maturité  de 
fon  fruit  eft  au  mois  de  mai  ou  de 
juin  , fuivant  le  climat. 

Leguignier  qu’on  vient  de  décrire 
a produit  une  variété  dont  le  fruit  eft 
également  noir , mais  plus  petit  & 
moins  alongé;  fa  chair  eft  plus  fade 
lors  de  fa  maturité , & le  noyau  eft 
blanc  ; il  mûrit  à la  même  cpoque 
que  le  précédent. 

Dans  le  territoire  de  Côte-Rôtie , 
près  de  Vienne,  mais  dans  le  Lyon- 
nois , on  cultive  un  guignier  ou  ceri- 
fier  , qu’on  devroit  appeler  hâtif , 
puifque  c’eft  le  premier  pour  la  ma- 
turité au  moins  dans  ces  climats.  Je 
regarde  cette  efpèce  comme  beau- 
* coup  moins  éloignée  de  fon  étaf 
primitif  que  les  autres.  La  couleur  de 
l’on  fruit  eft  d’un  rouge  tendre.  Il  eft 
plus  gros  vers  la  queue  qu’à  fon  ex- 
trémité. On  pourroit  , abfolument 
parlant  , le  comprendre  h caufe  de 
fi  forme , dans  la  famille  des  bigar- 
reautiers,  & ftir-tout  du  n°.  j , mais 
fa  chair  n’eft  point  dure , ferme 
& caftante.  Elle  renferme  au  con- 
traire beaucoup  d’eau  légèrement 
fucrée  & peu  aromatilce.  Il  me  pa- 
roît  qu’on  en  doit  faire  une  efpece 
à part. 

IL  Guignier  agros  fruit 

BfcANC.  Ctrafus  major  hortenfis  fruclu 
eordato  , panim  albo  , partim  rubro , 
çarnt  lenerâ  & aquqfd.  DuH. 

Le  fruit  ; fa  couleur  eft  d’un  blanc 
de  cire  d’un  côté,  lavé  de  rouge  de 
l’autre  ; fa  chair  eft  blanche  & plus 
ferme , fon  eau  eft  blanche  & plus 
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agréable , fon  noyau  eft  très-blanc , 
très  adhérent  à la  chair. 

L’écorce  de  fes  bourgeo»s  eft  de 
couleur  cendrée,  & le  vert  de  fes 
feuilles  eft  plus  pâle  que  celui  des  ef- 
pèces  précédentes.  Le  fruit  mûrit  de 
dix  à quinze  jours  plus  tard. 

III.  Guignier  a fruit  rouge; 
tardif  , ou  Guigne  de  fer  ou  de 
SaiNT-GiLLES.  Ctrafus  major  hor- 
tenfis fruclu  tordato  , rubro , ferotino  , 
carne  ttnerà  , &aquofâ.  Du  H.  Il  com- 
mence à fleurir  , dit  Mi  Duhamel  , 
vers  la  fin  d’avril , & fon  fruit  eft 
mûr  en  feptembre  6c  oélobre.  Je  n’ai 
jamais  vu  cet  arbre  , & M.  Duhamel 
n’en  donne  aucune  defeription. 

IV.  Guignier  a gros  fruit 

noir  LUISANT.  Cerafus  major  h T 
ttnfis  fruclu  cordato , mgro , fp’en- 
dtnte , carne  ttnerà,  aquofi japuntif- 
fimâ.  DUH. 

Sa  fleur  eft  plus  petite  que  celle  des 
efpèces  précédentes  ; les  pétales  fi  nt 
un  peu  concaves  , & leur  extrémité 
eft  fendue  en  coeur , le  calice  eft 
d’un  vert  rougeâtre  du  côté  de  l’om- 
bre , 8c  d’un  rouge  brun  du  côté,  du 
foleil. 

Le  fuit  a une  peau  noire  , polie 
& lui  tante  ; fa  chair  eft  rouge  , ten- 
dre fans  êure  molle  , fon  eau  abon- 
dante , d’un  goût  relevé  & agréable  , 
fon  noyau  un  peu  teint  de  rouge. 

L 'arbre  eft  de  la  même  grandeur,  * 
de  la  même  force  que  les  autres  gui- 
gniers  ; fes  bourgeons  font  jaunâtres  , 
arrondis  , & comme  cannelés  à leur 
extrémité;  leurs  boutons  font  longs, 
peu  pointus  ; ceux  à fruit  font  do 
forme  ovale,  & très-renfles  dans  h itc 
milieu  ; ce  guignier  mûrit  à U fin  dtï 
juin  , & fon  fruit  eft  lâns  contredit 
préférable  à tous  les  autres. 

- Dans  les  environs  de  Lyon, &fur« 
M m m m a 
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tout  au  village  de  Loire  , pays  affez 
froid , relativement  aux  autres  vil- 
lages qui  l’avoifinent , à caufe  de  fa 
ofition  au  nord , on  cultive  fur  des 
auteurs  le  guignier  ou  cerifier  dont 
on  vient  de  parler  ; fon  fruit  y 
eft  délicieux  , mais  il  a une  variété 
qui  lui  eft  préférable  encore  , c’eft 
le  guignier  ou  cerifier  à gros  fruit  noir , 
luifant  , & à courte  queue.  En  effet , 
elle  n’a  pas  un  pouce  de  longueur. 
C’eft  à mon  avis  , la  plus  aromatifée 
de  toutes  les  guignes  ou  ceriles.  Si 
un  amateur  s’occupoit  à raffembler 
les  différentes  efpèces  de  cerifiers 
cultivés  dans  les  provinces  de  ce 
royaume,  il  en  découvriroit  un  grand 
nombre  d’efpèces  qui  le  récom- 
penferoient  bien  de  fes  peines. 

Section  III. 

Des  Bigarreautiers , 

I.  Bigarreautier  a gros  fruit 
ROUGE.  ( Planche  xi  , n°.  i ).  Cerafus 
major  hortenjîs  fruclu  cordato  majore 
faturï  rubro,  carne  dura  & fapidifftmâ. 

Ses  fleurs  s’ouvrent  peu  Si  leurs 
pétales  tont  terminés  en  rond  à leurs 
extrémités  ; les  étamines  font  de  lon- 
gueur inégale  ; le  calice  d’un  vert 
clair.  M.  Duhamel  a remarqué  un 
phénomène  affez  fingulier  : le  pédun- 
cule  qui  foutient  la  fleur  a à peine 
un  pouce  de  longueur  lorfque  la  fleur 
commence  à épanouir  , Si  lorfqu’elle 
eft  paffée,  il  fe  trouve  alongé  jufqu’à 
trois  pouces. 

Le  fruit  eft  gros,  convexe  d’un 
côté , aplati  de  l’autre , Si  divifé 
par  une  rainure  affez  profonde  qui 
règne  fur  toute  fa  longueur.  Sa  peau 
fit  polie,  brillante, d’un  rouge  foncé 
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du  côté  du  foleil , & d’un  rouge  vif 
du  côté  de  l’ombre.  Sa.  chair  eft 
ferme , caftante  , fucculente  , parfe- 
mée  de  fibres  blanches  ; fon  eau  eft 
un  peu  rougeâtre  , bien  parfumée  Si 
excellente  i le  noyau  eft  ovale  Si 
jaunâtre.  La  place  qu’occupe  la  figure 
du  bigarreau  dans  cette  gravure  , n’a 
pas  permis  de  repréfenter  cette  bran- 
che à fruit  dans  une  plus  grande  éten- 
due. Qu’on  fe  figure  l’efpace  compris 
entre  A Si  B , ehargé  de  boutons  à 
fruit , du  centre  defquels  s’élancent 
deux  ou  trois  péduncules  avec  les 
fruits  qu’ils  foutiennent , de  manière 
qu’ils  fe  touchent. 

Les  feuilles  font  d’un  vert  clair, 
dentées  en  manière  de  feie  , & â den- 
telures égales , grandes  , pointues  aux 
extrémités,  Si  la  largeur  , prife  dans 
le  milieu  , eft  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur. 

Cet  arbre,  eft  à peu  près  de  la  même 
grandeur  que  les  guigniers  ; fon  bois  ■*> 

eft  plusgros,  fes  branches  moins  nom- 

breufes , Si  fes  feuilles  plus  pendan- 
tes ; l’écorce  des  bourgeons  eft  d’un 
brun  clair.  Ils  font  courts  Si  gros  , Sc 
les  boutons , foit  à bois , foit  à fruit , 
font  gros  Sc  ïffez  arrondis.  La  ma- 
turité du  fruit  eft  plus  tarlive  que 
celle  des  guignes;  elle  a lieu  dans  les 
mois  de  juillet  Si  août. 

On  ne  digère  point  auffi  facilement 
le  bigarreau  que  les  guignes  ; il  pèfe  à 
l’eftomac  de  certaines  perfonnes,  Sc 
leur  caufe  des  indigeftions  fi  elles  en 
mangent  un  peu  copieufemenr. 

II.  Bigarreautier  a gros  fruit 
BLANC.  Cerafus  major  horttnfis  fruc- 
tu  cordato  majore , hinc  albo , indi  di~ 
luti  rubro  , carn*  dura  fapidâ.  D U H . 

Il  différé  du  précédent  par  la  cou- 
leur du  fruit  d’un  rouge  très-clair  du 
côté  du  loleil , & d'un  blanc  de  cire 
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du  côté  de  l’ombre  ; par  fa  chair  qui 
eit  moins  terme  6c  plus  fucculente  ; 
enfin , par  l’écorce  de  les  bourgeons 
qui  eft  cendrée. 

III.  Bigarreautier  a petit 
FRUIT  HATIF.  Cerafus  major  hor - 
tenfi\  frucltucordato  minore  , ht  ne  albo , 
indi  dilaté  rubro  , carne  dura  dulci. 
Duh. 

La  peau  du  fruit , marquée  d’une 
Ample  ligne,  eft  d’un  rouge  ten- 
dre du  côté  du  foleil , 6c  d’un  blanc 
de  cire  du  côté  de  l’ômbre  , mais  lé- 
gèrement rôle.  Sa  chair  eft  blanche , 
moins  dure  que  celle  des  autres  bi- 
garreaux , caftante , beaucoup  plus 
ferme  que  celle  des  guignes  ; Ion  eau 
a un  goût  relevé , 6c  l'on  noyau  eft 
blanc.  La  maturité  de  ce  fruit  con- 
court avec  celle  des  guignes. 

M.  Duhamel  parle  d’un  bigarreau- 
tier que  je  ne  connois  point,  6c  il  le 
déftgne  fous  le  nom  de  belle  de  Roc- 
mont  ; voici  ce  qu’il  en  dit.  Il  eft 
moins  aplati  6c  moins  alongé  que  le 
bigarreau  rouge.  Le  côté  aplati  n’a 
point  de  rainure  fenfible , il  n’eft 
divifé  que  par  une  ligne  blanchâtre 
très-peu  marquée  ; le  péduncule  eft 
planté  dans  une  cavité  aftez  pro- 
fonde , évafée , ronde  dans  fon 
pourtour. 

Sa  peau  eft  très-unie  6c  brillante , 
d’un  beau  rouge  pur  dans  quelques 
endroits  , par-tout  ailleurs  marbrée  , 
ou  tiquetée  finement  de  jaune  doré  ; 
le  côté  de  l’ombre  eft  d’un  rouge 
lavé.  - 

Sa  chair  eft  ferme  6c  caftante  , un 
peu  jaune  fous  le  côté  oii  la  peau 
eft  p'us  haute  en  couleur,  un  peu 
tiquetée  de  très-petits  points  rouges 
autour  du'  noyau , b'anche  dans  le 
refte. 

£on  eau  eft  abondante , vineufe , 
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6c  très-agréable  ; fon  noyau  eft  mar- 
bré de  rouge.  Cet  excellent  bigar- 
reau mûrit  au  commencement  de 
juillet  6c  mérite  d’ètre  moins  rare. 

Section  IV. 
Seconde  Classe 

Cerijîert  ( à Paris  ) à fruits  ronds  J 

appelés  Griottiers  en  province. 

Le  port  de  l’arbre  fuftit  feul  pour 
diftinguer  ceux  de  cette  claffe,  de 
celle  des  cerifiers  ou  çuigniers , & 
bigarreautiers.  Ils  ne  s’élèvent  jamais 
autant  que  les  autres , leurs  bran- 
ches font  plus  multipliées  , plus  chif- 
fonnes&  moins  fortes  ; leurs  feuilles 
plus  fermes  fur  leurs  queues  , moins 
grandes , d’un  vert  plus  foncé  ; les 
fleurs  plus  petites , mais  plus  ouver- 
tes ; leurs  fruits  ronds , fondans , aci- 
des , 6c  la  peaufe  l'épare  aifément  de 
la  chair. 

On  pourroit , fi  on  le  vouloit 
divifer  cette  famille  en  deux  ordres; 
dans  le  premier,  on  rangeroit  les 
arbres  à fruits  rouges  , & dans  le  fé- 
cond , les  arbres  à fruits  noirs.  Ces 
diftinftions  auroient  peu  d’utilité. 

I.  Cerisier  nain  Pu  f coce 
ou  GriottiER  en  province.  Cerafus 
purnila  fruclu  rotundo  minime  acid o 
prcecociori.  ©UH.  ( Voyc{  Planche zG % 
I ). 

Sa  hauteur  en  plein  vent  eft  de 
fix  à huit  pieds  ; la  flexibilité  & la 
longueur  de  fes  branches  le  rendent, 
propre  à l’efpalier  ; s’il  ne  mûr  ffoit 
pas  aufli  promptement , il  ne  mérite- 
roit  pas  la  peine  d’être  cu'tivé. 

La  fleur  eft  compofée  de  cinq  pé- 
tales minces,  alongés,  étroits  , fron- 
cés fur  les  bords  ; le  calice  eft  court 
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proportion  gardée  avec  la  longueur 

des  pétales. 

Le  .fruit  eft  le  plus  petit  de  toutes 
les  efpèces  de  ■cerifes  ou  griottes 
de  cette  famille,  rond,  aplati  par 
fes  extrémités.  Sa  peau  eft  dure , d’un 
rouge  clair  avant  fa  parfaite  maturité , 
alors  fa  couleur  eft  plus  foncée  ; la 
chair  eft  blanchâtre , fiche  , un  peu 
colorée  en  rouge  lorfque  le  fruit  eft 
mûr;  fon  eau  eft  fortement  acide,  Si 
même  un  peu  âpre  ; fur  quelques 
pieds  le  noyau  occupe  les  deux  tiers 
du  fruit  ; fur  d’autres  il  eft  plus  petit. 

Les  feuilles  font  petites  , fi  on  les 
compare  à celles  des  guigniers  , êcc. 
d’un  vert  plus  noir,  dentées  en  ma- 
nière de  fcie  irrégulièrement. 

Les  bourgeons  font , comme  on  l’a 
dit,  longs  6c  fluets,  bruns  du  côté  du 
foleil , 6c  gris  du  côté  oppofé.  Les 
boutons  lont  très-pointus  , petits  , 
alongés  , 6c  des  boutons  à fruits 
fortent  communément  deux  cerifes 
foutenues  par  des  péduncules  affez 
courts. 

Le  fruit  eft  mûr  dans  le  courant 
de  mai.  On  le  greffe  fur  des  drageons 
de  cerifier  à fruit  rond  , ou  fur  le 
cerifier  de  Sainte-Lucie. 

H.  Cerisier  ou  Griottier  hatif. 
Cerafus  fativa  Jru3u  rotundo  medio  , 
aeido  , protcoci.  Duh.  f Voy  PI.  3.4 , 
n°.  2.  pag.  S40  ).  ‘ 

La  fleur  eft  très-ouverte , fes  pé- 
tales arrondis , le  piftil  gros  6c  fail- 
lant  ; les  diviftons  du  calice  finement 
dentelées. 

Le  fruit  eft  beaucoup  plus  aplati 
vers  la  queue  qu’à  l’autre  extrémité. 
Sa  peau  rougit  de  bonne  heure  , mais 
le  fruit  n’eft  exa&emcnt  mûr  que 
lorfque  la  peau  eft  d’un  rouge  plus 
foncé  ; fa  chair  eft  pref'que  blanche  ; 
fon  eau  douce , agréablement  acide. 


C E R 

Le  noyau  eft  prenne  rond , 6c  uri  pevt 
pointu  à fon  extrémité  fupérieure. 

Les  feuilles  fe  tiennent  droites  ÿ 
celles  des  bourgeons  font  plus  grandes 
que  les  autres  ; elles  font  légèrement 
dentelées  , d’un  vert  foncé  6c  luifant. 

L'arbre  eft  beaucoup  plus  grand 
que  le  précédent , moins  que  les 
guigniers  6c  les  bigarreautiers,  charge 
de  beaucoup  de  branches  qui  fe  fou- 
tiennent  tres-mal  ; les  boutons  font 
ovales  6c  pointus , 8c  font  avec  les 
bourgeons  un  angle  affez  ouvert  : 
les  fleurs  forcent  fouvent  trois  ou 
quatre  du  même  œil , 6c  comme  les 
yeux  font  rapprochés , il  n’eft  pas 
rare  de  voir  des  groupes  de  fruits 
de  huit  à neuf,  6c  même  plus. 

On  le  greffé  fur  le  meriiier  pour  lui 
donner  un  pied  un  peu  élevé;  l’époque 
de  la  maturité  du  fruit  eft  à la  fin  do 
niai  ou  au  commencement  de  juin. 

III.  Cerisier  commun,  ou 
Griottier  a fruit  rond. 

’ Cerafus  vulgaris  fruclu  rotundo.  Duh. 

Toutes  les  efpèces  de  cette  famille 
provenues  de  noyau , portent  ce 
nom  ; elles  varient  beaucoup  par  la 
grandeur  de  l’arbre , la  manière  de 
difpofer  fes  branches , la  qualité  du 
fruit  6c  le  temps  de  fa  maturité.  C’eft 
le  griottier  le  plus  approché  de  fon 
état  primitif.  Je  fuis  perfuadé  que  fi 
on  le  livroit  à lui , que  le  terrain  fur  v 
lequel  il  végète  ne  frit  pas  cultivé; 
ue  fi  on  femoit  de  fuite  les  noyaux 
u premier  arbre  ainfi  abandonné  à 
lui-même  ; que  fi  on  femoit  encore 
les  noyaux  de  ce  fécond  arbre,  puis 
des  troifièmes  , on  parviendroit  à la 
dégénérefcence  exaéte  del’efpèce,  6c 
enfin  elleferoit  réduite  à l’état  lauvage 
dont  j'ai  parlé  au  premier  Chapitre  % 

& d’où  la  patience  6c  l’indullriç  do 
l’homme  l’ont  tirée. 
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Le  griottier  commun  a un  grand 
avantage;  comme  il  eft  moins  éloi- 
gné de  Ion  état  primitif,  comme  il  vé- 
gète dans  fon  pays  natal , il  eftplus 
robufte , Si  craint  moins  les  effets  du 
froid  rigoureux  que  les  autres  griot- 
tiers  plusperfeélionnés  Si  policés.  Il 
faut  des  circonftances  bien  extraor- 
dinaires pour  qu’il  ne  fe  charge  pas 
chaque  année  d’une  affez  grande  quan- 
tité de  fruit , Si  lorfquc  la  faifon  eft 
propice,  il  en  eft  furchargé. 

La  culture  ou  le  hafard  ont  procuré 
deux  jolies  variétés  de  cet  arbre  : c’eft 
le  cerifter  ou  griottier  à fleur  double 
à fleur  femi-double  , Si  tous  deux  pro- 
duisent le  plus  joli  effet  dans  les  jar- 
dins ornés  , Si  dans  les  bofquets 
d’été. 

La  fleur  femi-double  eft  formée 

f>ar  une  vingtaine  de  pétales  , du  mi- 
ieu  defquels  s’élèvent  affez  Souvent 
deux  piftils.  M.  Duhamel  a obfervé 
que  lorfque  les  fleurs  à double  piftil 
nouent  leur  fruit , ce  qui  n’arrive 
communément  que  fur  les  vieux 
arbres  , le  fruit  eft  jumeau  ; que  les 
piftils  de  quelques  fleurs  fe  déve- 
loppent en  petites  feuilles  vertes,  Si 
ces  fleurs  à un  feul  piftil  Si  en  très- 
petit  nombre  , produilent  du  fruit. 

La  fleur  double  eft  compofée  d’un 
plus  grand  nombre  de  pétales  ; du 
milieu  s’élève  un  piftil  monftrueux 
ou  dégénéré  en  pluficurs  feuilles 
vertes.  Ces  fleurs  font  moins  belles 
que  celles  des  merifiers  à fleur  double 
ou  femi-double. 

IV.  Cerisier  ou  Griottier  a la 
Feuille. 

On  le  trouve  dans  les  bois.  Son 
caraOcre  particulier  eft  d’avoir  une 
feuille  alongée , à dentelures  iné- 
gales , pointue  des  deux  côtés , peu 
rçnflée  dans  fon  milieu , Si  ayant  des 


glandes  à fa  bafe  Si  quelquefois  des 
ftipules.  Cette  feuille  eft  adhérente  à 
la  queue  qui  foutientle  fruit,  & cette 
queue  eft  longue.  Le  port  de  l’ar- 
bre eft  femblable  à celui  des  autres 
griottiers  , c’eft-à-dire , que  fes  bran- 
ches fo  it  longues  , fluettes  , pen- 
dantes , &c  ; ton  fruit  eft  dans  fon 
état  fauvage  , Si  il  fert  plus  à la 
nourriture  des  oifeaux  qu’à  celle  des 
hommes  ; il  eft  très-acide , même 
âpre  Si  très-petit. 

M.  Duhamel  parle  d’une  belle  ce - 
rifle  i Ut  feuille , que  je  n’ai  jamais 
vue.  Voici  ce  qu’il  en  dit  :«  Son  fruit 
eft  gros  Si  beau  , aplati  fur  un  côté, 
divilé  d’une  extrémité  à l’autre  par 
une  ligne  un  peu  enfoncée.  Il  dimi- 
nue beaucoup  !de  groffeur  vers  la 
tête , ce  qui , joint  à fon  aplatiffe- 
ment,  lui  uonne  la  forme  d’une  groffe 
guigne  raccourcie  : la  queue  eft  bien 
nourrie, lavée  de  rouge  à l’extrémité 
ui  s’implante  dans  le  tfuit  ,au  milieu 
'une  cavité  affez  profonde , mais 
étroite.  La  peau  eft  d’un  rouge  brun 
très-foncé  ; la  chair  eft  rouge  j l’eau 
eft  aigre.  Dans  fon  extrême  maturité,  . 
elle  perd  affez  de  fon  aigreur  pour 
ne  pas  déplaire  à ceux  qui  aiment 
que  la  cerife  ait  le  goût  un  peu  vif, 
mais  au  moins  elle  eft  très-bonne 
en  compote.  Le  noyau  eft  gros  & 
très-légérement  teint  : fa  maturité  eft 
à peu  près  à la  mi-juillet. 

V.Cerisier  ou  Griottier 
A TROCHET.  Ceraflus flutiva  multiflera  . 
flruSu  rotundo  medio  , flaeuri  rubro. 
Duh. 

Sa  fleur  reffemble  à celle  du  ceri- 
fier  hâtif  ; fa  taille , fes  feuilles  Si  fe  1 
bourgeons  tiennent  le  milieu  entre 
le  cerifter  précoce  Si  le  cerifter  hâtif  ; 
fes  fruits  font  de  médiocre  groffeur, 
fa  peau , d’un  rouge  fonce  dans  fa 
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pleine  maturité  , la  chair  délicate , un  La  fleur  s’ouvre  moins  que  celle 
peu  fortement  acide.  Les  fruits  font  des  cerifiers  à fruits  acides  ; les  pé- 
fi  nombreux  fur  les  branches  fluettes,  taies  font  prefqne  planes,  6c  un  peu 
qu’elles  fuccombent  fous  le  poids.  pointus  à leur  lommet  ; les  étamines 

VI. CERisiERoa  Griottier  blanches  6c  leur  lommet  jaune;  les 

A BOUQUET.  Ccrafus  fativafruclu  ro-  découpures  du  calice  profondes,  à 
tundo , acido  , uno  pediculo  plures  fe-  dentelures  fines  ÔC  régulières. 
rens.  DuH.  ( Yoye\  PL  a(T,  n°.  a , Le  fruit  eft  petit , porté  fur  une 
psg.  643  ).  Cette  efpèce  eft  très- fin-  très-longue  queue  ; fa  peau  eft  dure  , 
gulière  par  la  forme  de  fes  fleurs , ÔC  d’un  rouge  Ciair  ; fa  chair  eft  blanche 
par  la  manière  dont  les  fruits  ie  & fon  eau  acide  ; le  noyau  eft  blanc, 
groupent  enfemble.  L 'arbre  s’élève  à la  meme  hau- 

La  fleur ; le  nombre  des  pétales  teur  que  le  precedent;  6c  il  lui  ref- 
Tarie  de  cinq  à fept;  les  étamines  font  femble  par  la  difpofition  & la  forme 
en  grand  nombre,  ainfi  que  les  piftils  de  (es  branches.  Elles  font  chargées 
dont  le  nombre  eft  depuis  un  julqu’à  de  boutons  à bois  ÔC  de  boutons  à 
douze.  Si  toutes  les  fleurs  devenoient  fruits  feulement.  Ces  derniers  pro- 
fruits , ils  offriroient  un  coup-d’oeil  duifent  de  petits  bourgeons,  dont  les 
bien  particulier  ; mais  la  majeure  par-  trois  ou  quatre  premiers  yeux  font 
tie  avorte  , & les  bouquets  font  feu-  des  boutons  à bois  pour  l’année  fui- 
lement  compofés  de  deux , de  trois , vanté  : les  autres  boutons  s’alongent , 
de  quatre  ou  de  cinq  fruits.  & donnent  dans  le  même  temps  une 

Le  fruit  eft  rond,  aplati  par  les  ou  deux  fleurs;  les  premières  fleurs 
extrémités  , forme  un  groupe  à l’ex-  parodient  en  juin  , ôc  l’arbre  en  pro- 
trémité  de  la  queue , plus  nombreux  duit  pendant  tout  l’été.  11  a de  com- 
fur  les  vieux  arbres  que  fur  les  jeunes,  munavec  l’oranger,  d’avoir  en  même- 
On  voit  en  A la  difpofition  des  pifti's,  temps  des  boutons  de  fleurs,  des  fleurs 
& en  B,  la  manière  dont  ils  font  placés  épanouies,  des  fruits  qui  nouent, 
lorfqu’ils  adhèrent  au  noyau  ; quoi-  d’autres  verts  , d’autres  quicommen- 
que  les  fruits  fe  touchent , ils  ne  font  cent  à rougir,  ÔC  d’autres  qui  font 
point  collés  les  uns  contre  les  autres  ; mûrs.  Si  on  n’a  pas  le  foin  de  dégarnir 
leur  peau  eft  un  peu  dure,  d’un  rouge  cet  arbre  de  la  prodigieufe  quantité 
clair  6c  vif  : la  chair  eft  blanche  , 6c  de  branches  chiffonnes  , les  fleurs  des 
fon  eau  acide.  branches  de  l’intérieur  avortent.  La 

L 'arbre  a les  branches  très-touf-  partie  de  la  branche  qui  a donné  du 
fues , foibles , pendantes  ; les  bour-  fruit  fe  defleche  pendant  l’hiver,  6c 
geons  font  fluets,  rougeâtres  du  côté  périt.  S’il  ne  produifoit  pas  du  fruit 
de  l’ombre  ; les  boutons  font  petits  dans  une  faifon  fi  reculée , il  ne  vau- 
& obtus.  Cet  arbre  eft  une  variété  droit  pas  la  peine  d’être  cultivé, 
du  précédent,  6c  il  donne  fon  fruit  VIII.  Cerisier  , ou  Griottier 
dans  le  mois  de  juin.  de  Montmorency,  gros  Gobet, 

VII.  Cerisier,  •«  Griottier  de  Gobet  a courte  queue.  Cerafus 
LA  Toussaint  , ou  TARDIF.  Cerafus  faliva  fruclu  rotundo  majore  acuti  & 
fativaaflate  continua  flortns  ac  frugef-  j'plendidï  rubro  , brevi  pediculo.  Duh. 
tins.DlH.  {y. Fl.  Zâyn°.z}p.  641).  {Voy.Pl.z^y  j , pag.  640). 
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T.t  fleur  a fes  pétales  arrondis  J maturité  fonce  un  peu;  fa  chair  fuccu- 
«n  peu  froncés  fur  les  bords  , le  ca-  lente  , blanche  ; fon  eau  abondante , 
lice  eft  à cinq  dentelures  pointues.  trcs-agrcable,  relevée  d'une  tres-lé- 

Le  fruit  ell  gros , fort  aplati  à gère  acidité, 
fes  deux  extrémités  ; la  queue  eft  Les  feuilles  d’un  côté  d'un  vert 
courte  , groffe  , implantée  dans  une  peu  foncé  , & de  l’autre  , d'un  vert 
cavité  évafée  la  peau  d’un  beau  très-clair;  elles  fe  terminent  par  une 
rouge  vif  peu  foncé;  la  chair  déli-  pointe  aiguë,  & leurs  bords  lontgar- 
cate , d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  ; nis  de  dentelures  inégales, 
l'eau  abondante, agréable, peu %cide;  L’arbre  furpafle  par  fa  hauteur  les 
le  noyau  blanc  , petit.  deux  précédens  , foutient  mieux  fes 

Les  feuilles  petites,  longuettes,  branches,  & pouffe  fes  bourgeons, 
dentées  en  manière  de  feie  , & les  verticalement.  Les  bourgeons  ont  le 
dentelures  un  peu  moufles  ; celles  des  double  de  grofleur  de  ceux  du  gros 
branches  à fruit  moins  grandes  que  gabet  , & font  moins  rouges.  Les 
les  autres.  boutons  font  une  fois  plus  gros  6c 

L'arbre  médiocrement  grand,  fes  plus  longs,  & tous  font  pointus.  Il 
bourgeons  d’un  brun  plus  clair  du  fort  deux  à trois  fruits  du  meme 
côte  de  l’ombre  que  de  celui  du  fo-  œil , qui  mûriflent  dans  le  courant 
leil  ; ils  font  très-fluets.  Les  boutons  de  juin. 

font  petits , arrondis  , couverts  d’é-  X I.  CERISIER  DE  HOLLANDE.' 
cailles  brunes.  Son  fruit  mûrit  en  Ctrafus  Jativa  paueijera  , fruclu  ro- 
juillet.  tundo  magno,  pulchrl  rubro , J'uavif- 

IX.  Cerisier,  ou  Griottier  de  flmo.  Duh.  (V'oyci  planche  26',  n°.  3, 
Montmorency. Ccrafusfativafruclu  pi.  643). 

rotundo  magno , rubro , grade  acidulo.  La  fleur  grande  , moins  ouverte 
Duh.  que  celle  des  cerifters  à fruits  ronds  ; 

Sa  fleur  eft  plus  grande  que  celle  Ion  piftil  moitié  plus  long  que  les  éta* 
du  précèdent , & fon  fruit  moins  gros  mines  ; les  bords  des  pétales  font  un 
&:  moins  comprimé,  plus  arrondi,  peu  échancrés  ,&  les  découpures  du 
d'un  rouge  plus  foncé , &C  plus  hâtif  calice  aiguës  & liftés, 
d’environ  quinze  jours.  Le  fruit  eft  gros , prefque  rond  , 

X.  Cekisifr,o«  Griottier  de  foutenu  par  de  longues  queues  "bien 

Villenes  a gros  FRUIT  ROUGE-  nourries  : fa  peau  ell  d’un  très-beau 
PALE.  Ctrafus  Jativa  fruclu  rotundo  rouge;  fa  chair  fine  d’un  blanc  un  peu 
majore , dilutiùs  rubro , gratiffimi  fa - rougeâtre  ; fon  eau  douce,  tres- 
ppris  vixacidid:.  Duh.(  Poy.  PI.  24,  agréable  , légèrement  teinte  ; Ion 
n°.  4 , pag.  C40  ).  noyau  eft  un  peu  rougeâtre. 

. La  fleur  eft  moins  ouverte  que  Ul wfeüilUs  font  grandes  , ova'es, 

celle  des  deux  précédens.  Ses  pétales  aiguës  par  leurs  extrémités  ; leur 
font  très-concaves  , froncés  8i  repliés  contour  à dentelures  inégales  ; leur 
en  dedans  par  les  bords.  pétiole  d’un  rouge  foncé  du  côté  du 

Le  fruit  eft  gros , bien  arrondi  par  l’oleil- 
la  tête,  couvert  d’une  peaufine,  L'arbre  eft  le  plus  grand  de  tous le» 
teinte  d’un  rouge  clair , que  l’extrême  cerifiers-griottiers  ; fes  branches  luqt' 
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moins  nombreufes  & plus  nourries 
que  celles  des  arbres  de  cette  famille; 
les  bourgeons  forts,  d’un  rouge  brun 
du  côté  du  foleil,  d’un  vert  jaunâtre 
du  côté  de  ltombre  , recouverts  & 
comme  marbrés  de  gris  c'air.  Les 
boutons  font  gros , longs , raflemblcs , 
& de  chaque  bouton  il  prend  depuis 
deux  jufqu’à  quatre  fruits.  Les  fleurs 
de  cet  arbre  font  fujettes  à couler  : la 
maturité  du  fruit  eft  dans  le  milieu  de 
juin. 

XII.  Cerisier  a fruit  ambré,. 

A FRUIT  BLANC.  Cerafus  fativa  fruclu 
rotundo  niagno  , partim  rubello , par- 
ti m fuccineo  colore.  Du  H.  ( Voye £ 
Planche  2<T,  n°.  4,  p.  643  ). 

Ce  cerifter  devient  le  plus  grand 
de  fa  c'aflé  ; il  foutient  bien  fes 
branches  , quoique  fort  longues;  fes 
bourgeons  font  torts,  fes  yeux  fort 
gros  , fes  feuilles  gr  andes  , fes  fleurs 
nombreufes,  peu  ouvertes;  fon  fruit 
efL  la  plus  excellente  de  toutes  les  ce- 
rifes  , Ouvert  peu  abondant , gros  , 
arrondi  par  la  tête  , porté  par  unç 
queue  a fiez  longue;  fa  queue  eft  fine, 
de  couleur  d’ambre,  que  la  maturité 
lave , en  quelques  endroits , de  rouge 
fort  léger  , ou  bien  le  foleil  la  teint 
de  rouge  clair,  & le  côte  de  l’ombre 
eft  mêlé  de  rouge  jaune;  fon  eau  eft 
très-sbondante,  douce,  fucrée,  fans 
fadeur;  fa  maturité  eft  vers  la  mi- 
juillet  ; je  n’ai  jamais  vu  ce  fruit  ni 
l’arbre  qui  le  produit. 

XIII.  Griottifr.  Cerafus  fativa 

fruclu  rotundo , magno , nigro , fuavif— 
fimo.  Duh.  ( l'oy  P lunch  . 

n°.  I .) 

Les  fleurs  s ouvrent  bien  ; leurs 
petales  plus  larges  que  longs  , for- 
tement creufés  en  cuilleron  ; le  ca- 
lice rougeâtre , petit , à découpures 
aiguës. 


C E R 

Le  fruit  eft  gros  , aplati  vers  lit 
queue  , fillonné  dans  l’aplatiftement 
qui  règne  d’un  côté  de  fa  hauteur  ; 
queue  bien  nourrie , p'acée  dans  une 
civité  aflez  large  ; la  peau  fine  lui— 
fante  & noire  ; la  chair  ferme  , d’un 
rouge  brun  foncé;  fon  eau  d’un  beau 
rouge  , très-douce  , très-agtéable. 

Les  feuilles  grandes,  d’un  vert  très- 
foncé*  terminées  en  pointes  longues 
& aigues,  pliées  en  gouttière,  denr 
telées  inégalement. 

L'arbre  moins  grand  que  le  précé- 
dent , foutient  bien  fon  bois  , plus 
gros  & moins  nombreux  ; fes  bour- 
eons  font  gros , courts , d’un  rouge 
run  peu  foncé  du  côté  du  foleil  ; 
verts  du  côté  de  l’ombre  ; fes  bou- 
tons gros  par  la  baie  , terminés  en 
pointe  ; ils  font  très-rapprochcs  , & 
de  chacun  il  fort  deux  ou' trois  fruits, 
de  maniéré  que  les  fruits  environnent 
la  branche  ; ce  qu’on  n’a  pas  pu  re- 
préfenter  dans  la  gravure  , à caufe  dit 
peu  d’efpace.  Le  fruit  mûrit  au  com- 
mencement de  juillet. 

On  connoit  encore  le  cerifîer  à pe - 
tll  fruit  noir  & à très-petit  fuit  noir , 
qu’on  appelle  greffe  & petite  cerife  à 
ratafLt , & qu’on  ne  doit  pas  con- 
fondre, à caufe  de  la  fingularité  de 
la  nomenclature , avec  les  merifiers 
deftinés  au  meme  ufage  , qui  font 
des  fruits  tardifs , petits  & amers  ; ils 
mûriflënt  en  août  : leur  peau  eft 
épaifl’e  , d'un  rouge  obl’cur,  fort  ap- 
prochant du  noir;  la  chair  & l’eau 
d’un  rouge  foncé. 

XIV.  Griottifr  de  Portugal; 

Cerafus  fativa  fruclu  rotundo , maxi- 
mo  , i rubro  nigricanre  , fhipidifjimo. 
Duh.  ( Yoyt^  Planche  27,  no.  2., 
p.  G47). 

La  fleur  bien  ouverte,  bien  arron- 
die ; les  pétales  plus  larges  que  longs , 
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Ïiüfles  dans  le  milieu  & furies  bords;  arrondies  à leur  bafe,  aiguës  à leur 
e calice eft  court,  les  découpures  ob-  fommet. 

tufes  à leur  extrémité.  Le  fruit  a la  forme  alongce  ; il  eft 

Le  fruit  très-gros  , aplati  par  les  plus  renflé  vers  la  queue  qu’à  l’autre 
extrémités,  8c  un  peu  par  un  côté,  extrémité;  fa  queue  eft  meftue,  lon- 
La  queue  eft  grofle  , fur-tout  à fon  gue , implantée  dans  un  enfoncement 
infertion  dans  le  fruit , dans  une  ca-  peu  creufé  ; la  peau  eft  d’un  rouge 
vité  profonde  &L  évafée  ; fa  peau  brun  foncé  & prefque  noir  ; la  chair 
eft  caftante , d’un  beau  rouge  brun  d’un  rouge  foncé;  l’eau  abondante, 
tirant  fur  le  noir  ; la  chair  ferme  , trop  acide  -r  le  noyau  un  peu  teint 
<Cun  rouge  foncé  , & s’éclaircit  vers  en  rouge , terminé  en  pointe, 
le  noyau  ; l’eau  d’un  beau  rouge  , Les  feuilles  des  branches  à fruit 
abondante,  légèrement  amère  &t  ex-  font  petites  , courtes,  pointue. , den- 
cellente  ; le  noyau  petit  , pointu  à téesnnement  & régulièrement; celles 
fon  fommet.  des  bourgeons  (ont  plus  longues  d’un 

Les  feuilles  font  grandes;  leur  plus  tiers  , terminées  par  une  longue 
forte  largeur  eft  vers  le  fommet  ter-  pointe,  dentées  inégalement  6t  pro- 
miné en  pointe  ; leur  circonférence  iondément. 

eft  garnie  de  dentelures  profondes  UC  V arbre  ; fon  bois  eft  menu,alongé, 

inégales  ; celles  des  bourgeons  ont  fe  foutient  mal  ; fes  bourgeons  font 
un  quart  de  longueur  de  plus  que  longs,  menus, fluets,  d'un  brun  rou- 
celles  des  branches  à bois.  geâtre,  les  boutons  font  longs,  bien 

L 'arbre  eft  de  hauteur  médiocre,  nourris,  obtus,  ü fort  trois  ou  quatre 
pouffe  de  forts  gros  bourgeons  courts  fleurs  de  chaque  bouton.  Le  fruit  eft 
& bien  garnis  de  grandes  feuilles;  les  mûr  à la  mi-juillet, 
boutons  font  gros  , courts  , fouvent  Dansle  Poitou, dans l’Angoumois, 

doubles  ou  triples.  Il  fort  de  chacun  & dans  les  provinces  circonvoifines  , 
deux  ou  trois  fruits  ; il  mûrit  en  on  cultive  un  cerilier  ou  griottier  de 
août.  Paris  , nommé  guindoubier , & fon 

Cette  efpèce  de  cerife  eft  nommée  fruit  guindoux. La  queue  en  eft  courte, 
par  quelques  - uns  royale  , archiduc  , forte;  le  fruit  très-gros,  très-charnu, 
royale  de  Hollande  , cerife  de  For-  très-coloré , rempli  d’une  eau  abon- 
tugal.  m dante  , excellente  & bien  parfumée' 

XV.  GRiOTTfER  d’Allemagne  , Il  eft  étonnant  qu’il  ne  loit  pas  mul- 
Griotte  de  chaux, grosse  Ceiuse  tiplié  dans  les  autres  provinces  du 
DE  M; leComte  de  Saint-Maure,  royaume. 

Cerafus  fativa  , fruclu  fubrotundo  , XVI.  ROYALE  CHERY-DUKE.  Ce- 
magno  , è rubro  nigricante  , acido.  rafus  fativa  multifera , fruclu  rotundo  , 
Duh.  ( Voye\  Flanche  z , n°.  jy  , magno  , è rubro  fubnigricartte , fiavij- 
page  647.  ) fimo.  DuH.  ( V oye{  PI.  ai  , «°.  3 , 

La  fieur  moins  ouuerte  que  celle  pag.  641  ). 
des  cerilîers  ; fes  pétales  plus  larges  Lcs  fcurs  bien  ouvertes  ; les  pé- 

Î[ue  longs  , fort  concaves  , pliflès  taies  ovales  & creufés  en  cuilleron  , 
ouvent  en  forme  de  cœur  ; le  ca-  attachés  par  de  longs  onglets, 
j^ce  petit,  fes  découpures  profondes,  Fruit , gros  , un  peu  comprimé  par 

Nnnni 
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les  deux  extrémités  ; la  queue  médio- 
crement grolFe,  toute  verte  ; la  peau 
d'un  beau  rouge  brun  ',  tirant  fur  le 
noir  dans  l’extrême  maturité  du  fruit  ; 
la  chair  r8uge  5c  un  peu  terme  ; l’eau 
très-douce,  le  noyau  furmonté  de 
quelques  proéminences  du  côté  de 
la  queue , &C  pointu  de  l’autre  extré- 
mité. 

L'arbre  s’épuift  à produire  des  fruits; 
il  < il  d’une  grandeur  au-deiTous  de 
la  moyenne;  tes  bourgeons  font  légè- 
rement teints  de  rouge  du  côté  du 
foleil , & d’un  vert  clair  à l’ombre  ; 
i's  font  courts.  Les  boutons  font 
petits  , longs  , pointus;  & d’ttn  même 
bouton  il  fort  depuis  deux  julqu’à 
cinq  fleurs  qui  nouent  facilement  : 
autfi  la  branche  eft-elle  environnée 
de  fruit  par  groupes  qu’on  n’a  pas 
pu  repréfenter  dans  la  gravure.  Le 
fruit  mûrit  au  commencement  de 
juillet. 

On  compte  plufieurs  variétés  de 
ce  cerifier  : les  plus  cftimées  font  le 
may  duke  ,•  ou  royale  hâtive  , qui  mû- 
rit au  commencement  de  juin , & 
fouvent  en  mai  ; la  royale  tardive  , 
dont  le  fruit  mûrit  en  feptembre  ; 
il  eft  beau  , mais  trop  acide  ; la  royale 
tardive,  OU  la  holmans-dukt , qui  eft 
une  très-bonne  cerife.  Je  ne  connois 
aucune  de  ces  variétés  ; mais  je  de- 
mande fi  elles  reffemblent  beaucoup 
aux  elpèces  que  l’on  tranfporta  de 
Rome  en  Angleterre  , cent  vingt  ans 
après  que  Lucullus  les  eut  apportées 
à Rome. 

XVII.  Cerise-Guigne  , Ccrafus 

fativa  multifera,  fruRti  fubcordato  , 
magno , e rubro  nigricante  ,fuaviffimo. 
Duh.  (Foy.  Pl.7.y ,n°.a),p.  G47). 

Les  fleurs  peu  ouvertes , les  pé- 
tales un  peu  creufés  en  cuillerori, 
aflez  femblablesà  cellesdu  précédent. 
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Fruit  ; gros , aplati  fur  les  côtés  $ 
fans  rainure  ; la  queue  menue  , im- 
plantée dans  une  cavité  large  & pro- 
fonde ; la  peau  d’un  rouge  brun  fon- 
cé, 5c  prefquc noire  dans  fa  maturité; 
la  chair  un  peu  molle,  colorée  comme 
la  peau  , s’éclaircit  auprès  du  noyau  ; 
ton  eau  douce  , d’un  goût  agréable 
5c  rouge  ; fon  noyau  ovale  , alorgé  » 
pointu  à fon  extrémité. 

Ses  feuillet  femblables  à celles  dit 
précédent. 

L'arbre  plus  grand  que  le  chcry-» 
duke  ; fes  bourgeons  gros,  forts» 
de  longueur  médiocre  ; fes  boutons 
groupés  en  grand  nombre  à l’extré- 
mité des  branches  à fruit , ce  qu’en 
n’a  pu  repréfenter  dans  la  gravure» 
donnent  chacun  depuis  tro  s juftju’à’ 
cinq  (leurs.  Cet  arbre  eft  une  variété 
perfeélionnce  du  précédent  : il  mûrit 
à la  fin  de  juin. 

De  cette  variété , il  en  eft  provenu 
une  autre  nommée  royale-nouvelle , 
qui  fleurit  depuis  la  mi-juin  jufqu’à  la 
mi-juillet.  Elle  diffère  de  la  première 
par  fa  couleur  un  peu  plus  claire  , &6 
la  forme  un  peu  plus  arrondie. 


Cerifes  fuivant  tordre  de  leui 
maturité. 


• 

May-duke. 

Cerife  précoce^ 
Guigne  blanche* 
Guigne  noire. 
Bigarreau  hâtif. 
Cerife  hâtive. 
Cerife  commune. 
Guigne  noire  lui- 
fante. 

Cerife  à booquer. 
Cerife  â trochet. 
Cerife  de  Montmo- 
rency. 

Chery-duke, 


Guindoux. 

Cerife  à gros  fruÜ 
rouge  pâle. 

Gros  bigarreau  blanc. 
Gros  bigarreau  rouge. 
Cerife-guigne. 

Gros  gober. 

Cerife  ambrée. 

Griorte. 

Griotte  de  Portugal. 
Griotte  d’Allemagne. 
Cerife  commune  tar* 
dive. 

Cerife  de  JaTouflaiat* 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  culture  du  Cerisier. 

Tout  fol  de  nature  calcaire  & lé- 
gère eft  excellent  ponr  le  cerifxer.  Il 
rendit  moins  bien  dans  les  fonds  ar- 
gileux, ou  dont  le  grain  de  terre  eft 
trop  compare  , ainli  que  dans  les  en- 
droits humides.  Dans  ccs  derniers 
terrains  fur-tout , la  fleur  eft  fujette 
à couler,  6c  la  mci'leure  efpèce  de 
cerile  y a peu  de  goût. 

Les  cerifiers  ne  fe  plaident  pas  dans 
les  pays  8c  dans  les  expofitions  ttop 
chaudes.  On  ne  doit  y planter  que 
ceux  de  primeur,  6c  leur  fruit  fera 
toujours  au-dedous  du  médiocre.  Il 
aime  les  pays  de  montagnes , les 
lieux  élevés;  il  y eft  plus  tardif,  il 
eft  vrai,  mais  fon  fruit  eft  beaucoup 
plus  parfumé.  Sa  bonté  dédommage 
amplement  d’une  jouiffance  anticipée 
de  deux  ou  trois  femaines  ; l’arbre 
s’en  porte  mieux  , 8c  fufibfte  plus 
long-temps. 

La  majeure  partie  des  cerifiers  fe 
multiplie  6c  fe  reproduit  de  noyau. 
La  greffe  cependant  eft  préférable  6c 
plus  expéditive,  puifqu’il faut  atten- 
dre que  l’arbre  provenu  du  noyau 
donne  fon  fruit , afin  d’être  à même 
de  juger  de  fa  qualité.  J’invite  ceux 
qui  peuvent  facrifier  une  légère 
fomme  à des  expériences  , à multi- 
plier les  femis  ; fur  la  totalité,  ils 
feront  peut-être  allez  heureux  pour 
avoir  de  nouvelles  efpèces  : finon  ils 
auront  des  fujets  pour  greffer  les 
efpèces  qu’ils  défireront.  Il  convien- 
droit  encore  qu’ils  mariaffent  les  éta- 
mines d’une  efpèce  avec  le  piftil  d’une 
efpèce  différente.  ( Voyei  ce  que  j’ai 
dit  du  mélange  des  étamines  à la 
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page  195  du  tome  premier  , au  mot 
Auricot,  ainli  que  pour  les û mis, 
p,.g?  197. 

Le  menfier  eft,  de  tous  lesnrbros 
de  cette  famille  , celui  qui  réulfit  le 
mieux  pour  recevoir  la  grelfe.  D’ail- 
leurs , (es  pieds  font  droits , forts  8c 
vigoureux , 6c  il  ne  pouffe  point  de 
rejetons  de  les  racines  ; c’eft  le  meil- 
leur arbre  pour  les  hautes  tiges. 
Après  lui  viennent  les  cerifiers  à fruits 
ronds  , ou  griottiers  en  province. 
Ceux-ci  ont  la  facilité  de  fe  repro- 
duire de  drageons  ; 6c  fi  on  veut  les 
multiplier , il  luffit  de  couper  le  tronc 
de  l’arbre  entre  deux  terres , ou  de 
l’édater  à la  naiflance  des  racines, 
( y°y‘l  ce  qui  eft  dit  de  Yacacii  , 
tome  1 , page  ao8  ).  Si  on  les  greffe , 
ils  pouffent  beaucoup  de  drageons. 

Le  cerifier  de  Sainte- Lucie  ou 
Mahaleb  ( voye{  ce  mot  ) , eft  encore 
très- bon  pour  recevoir  la  greffe  de 
tous  les  cerifiers  ; il  réuftit  affez  bien 
mèny  dans  les  plus  mauvais  terrains, 
6c  très-bien  dans  les  tetrains  paf- 
fab’es. 

Toutes  les  manières  de  greftèrfont 
bonnes  pour  le  cerifier  : l’écuffon , h 
la  pouffe  des  jeunes  fujets  ; en  fente , 
lorfque  le  pied  eft  fort , ou  lorfqup 
l’on  veut  changer  la  tête  de  l'arbre  , 
font  les  méthodes  les  plus  fîircs  de 
grtfftr.  ( Vnye[  le  mot  GREFrE  ). 

Il  faut  bien  aimer  à tyrannifer  les 
arbres  pour  difpofer  leurs  branches 
contre  des  murs,  pour  les  tailler  en 
tfpal'ier  ou  en  buijfon.  Cet  arbre  a 
conlervc,  malgré  nos  foins  , fon 
principe  fauvage  ; il  veut  pouffer  à 
fafantaifie,  6c  fuivant  la  loi  preferite 
par  l’auteur  de  la  nature.  La  (èrpette 
meurtrière  du  jardinier  veut  le  con- 
traindre de  fe  prêter  à fes  volontés  j 
il  dépérit  6c  meurt  promptement,  * 
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Ne  cherchez  pas  à donner  à l’ar-  C*eft  de  la  multiplicité  des  brindilles- 
bre  deftiné  au  plein-vent  une  forme  ( vqyeç  ce  mot),  que  dépend  celle 
gracieufe  & fymétrique,  fans  quoi  des  fruits.  Tous  les  bourgeons  de 
vous  payerez  cher  votre  attention  cerifiers  à fruit  rond  font,  comme 
déplacée.  S'il  meurt  des  branches,  on  l’a  remarqué,  menus,  fluets,  S C 
lailfez-les  fécher  fur  pied,  un  coup  ^par  conféquent  ils  fe  prêtent  avec 
de  vend  les  caftera,  & l’arbre  fera  une  facilité  extrême  au  paliftage;il 
net.  Quant  aux  branches  chargées  de  vaut  mieux  conferver  & palifTer  ceux 
gomme  , ce  qui  arrive  toujours  par  qui  ont  pouffé  lur  le  devant  des  tiges 
une  tranfpiration  arrêtée  , ne  les  Que  de  les  couper.  La  multiplicité 
abattez  pas , elles  périront  d’elles-  des  branches  à fruit  fait  que  l’arbre 
mêmes  ; leur,  retranchement  feroit  a peu  de  gourmands  ; s’il  monte  trop 
une  nouvelle  plaie  à l’arbre  ,où  il  fe  haut , on  peut  le  rabaiffer  ; les  bou- 
formeroit  une  plus  grande  quantité  tons  percent  facilement  l’écorce , & 
de  gomme.  En  général , le  cerifier  à garnirent  les  places  vides.  Encore 
fruit  en  coeur  fe  coiffe  & pyramide  une  fois,  je  le  répète,  craignez  da 
bien  ; ceux  à fruit  rond  fe  chargent  trop  couper  des  branches, 
de  trop  de  branches  ; mais  comme  la 

nature  n’a  rien  fait  en  vain,  & comme  CHAPITRE  V. 
cet  arbre  n’eft  pas  créé  pour  lefimple 

coup-d’œil,  il  aura  foin  de  fe  débar-  Des  propriétés  dv  Cerisier'. 
raffer  de  fes  branches  fuperfl  ues.  Ce  • 

langage  paroitra  fingulier  à ceux  qui  I.  Propriétés  médicinales.  Le  fruit 
ont  toujours  la  ferpette  à la  main;  eft  rafraichiftant , nourriffant,  laxatif 
mais  qu’ils  prennent  la  peine  de^om-  quand  il  eft  bien  mûr,  aftringent 
parer  la  dqrée  de  l’arbre  façonne.fui-  lorfqu’il  eft  encore  vert.  On  regarde 
vant  leurs  caprices  , ou  celle  de  l’ar-  les  feuilles  comme  laxatives  & les 
bre  conduit  par  les  mains  de  la  na-  noyaux  comme  diurétiques.  La  ce- 
ntre. En  un  mot ,.  la  véritable  forme  rife  acide  ou  griotte  tempère  la  foif. 
du  cerifier  eft  le  plein-vent.  Son  fuc  étendu  dans  beaucoup  d’eau , 

J’avoue,  maigre  ce  que  je  viensda  édulcoré  avec  fuflifante  quantité  de 
dire , qu’un  mur  garni  de  branches  fucre , convient  dans  les  fièvres  oit 
de  cerifier  difpofées  en  efpalier  offre  il  y a ardeur  , foif,  & tendance  vers 
un  joli  coup-d’oeil  ; dans  la  première  la  putridité.  Le  cerifier  à fruit  doux 
faifon  , la  multiplicité  de  fes  fleurs  ou  le  guignier  caufe  des  vents  dans 
& leur  ordre  fymétrique  flattent  la  les  premières  voies, 
vue;  epfuite  le  vert  foncé  des  feuilles  11 . Des  propriétés  du  bois.  Si  la 
contrafte  parfaitement  bien  avec  la  couleur  du  bois  fe  loutenoit,  il  feroit 
vivacité  ôc  la  couleur  tranchante  des  un  arbre  précieux  pour  l’ébénifterie. 
fruits  , depuis  qu’ils  rougiffent  jufqu’à  Le  merifiera  fon  bois  plus  ferré,  plus 
leur /parfaite  maturité.  Ce  que  j’ai  dit  dur  que  les  cerifiers^à  fruit  en  cœur, 
de  la  taille  du  cerilier  à plein-vent  Se  à fruit  rond.  Dans  quelques  pro- 
s’applique en  partie  à celui-ci , c’eft-  vinces  on  fait  avec  les  branches 
à-dire  , qu’il  faut  être  très-diferet  dans  de  celui-là  de  très-bons  échalas  pour 
la  taille  & dans  l’çbourgeonnçinçnt,  les  vignes , lur-tout  û on  a eu  le  fojijt 
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3e  les  écorcer  ; des  cerceaux  de  ton- 
neau , li  elles  font  allez  droites  ôc 
aflêz  longues  ; 6c  dans  quelques  autres 
endroits,  les  grandes  branches  unies 
au  tronc  6c  fendues  dans  les  propor- 
tions convenables , fervent  à taire  des 
cerceaux  pour  les  cuves. 

III.  Des  propriétés  économiques  du 
fruit.  Je  penfe  que  l’on  ne  trouvera 
pas  déplacé  le  petit  épifode  fur  le 
kirfch-wajfer , 6c  non  pas  kcrvafir, 
comme  on  prononce  en  France, 
liqueur  fpiritucufe  qu’on  obtient  par 
la  diflillation  des  différentes  efpèces 
de  cerifes  fauvages.  La  diflillation  de 
cette  liqueur  forme  une  branche  de 
commerce  alfez  confidérable  dans  les 
montagnes  d'Alface  6c  de  Franche- 
Comte  , mais  principalement  dans 
les  cantons  de  Bâle  , de  Berne  , &c. 
Comme  l’arbre  qui  produit  la  cerilé 
propre  à cette  diflillation  cil  fort 
commun  dans  toutes  nos  forêts  6c 
fur  nos  montagnes  , il  feroit  à défircr 
que  ce  genre  d'induflrie  s’étendît  en 
France  , 6c  rien  n’eft  plus  facile. 

Le  kirfch-wafler  fe  fait  avec  la 
merife  noire  à fuc  doux , 6c  avec  la 
cerife  ou  griotte  à fruit  rouge  6c 
acide.  Ces cerifiers  donnent  desfruits 
en  abondance , même  dans  les  vallons 
au  pied  des  glaciers  de  Grindelvald. 
La  liqueur  qui  provient  du  mcrilîer  à 
fruit  noir  efl  infiniment  plus  déiicate 
que  celle  tirée  de  la  cerife  acide. 
Souvent  on  mêle  les  deu $ fruits  en- 
fe  ible,  & on  a tort.  On  a plus  grand 
tort  encore  lorfqu’on  mêle  à ces  deux 
fruits  les  prunelles  6c  les  forbes.  Alors 
la  liqueur  efl  déteflable  6c  nuifible  à 
la  fanté.  Voici  la  manière  de  la  pré- 
parer. 

Prenez  telle  quantité  qu’il  vous  plai- 
ra de  cerifes  des  bois,  noires,  vineu- 
fes,  teignant  fortement  les  doigts  ? 
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nommées  mtrifts , lorfqu’elles  feront 
au  point  d’une  parfaite  maturité.  Otez- 
en  les  queues  , 6c  mettez-lcs  dans  un 
vafe  quelconque , où  elles  feront  écra- 
fées  6c  biearéduites  en  pâte.  N’écrafez 
pas  tous  les  noyaux , mais  feulement 
un  tiers,  ou  la  moitié  tout  au  plus. 
Les  merifes  ainfi  préparées , jetiez  le 
tout  enfemble  dans  un  tonneau,  pour 
les  laifTer  fermenter  ( vqyrj  ce  mot) 
pendant  fix  ou  fept  jours.  Si  c’efl  dans 
un  grand  vafe  ouvert , couvrez-le 
bien,  afin  que  la  liqueur  ne  s’évente 
pas.  Lorfque  la  fermentation  efl  ache- 
vée, prenez  une  quantité  de  ces  meri- 
fes & de  leur  fuc , que  vous  jetterez 
dans  un  alambic  (voye^  ce  mot  ) garni 
de  foutes  fes  pièces.  Ayez  l’attention 
de  ne  pas  le  remplir,  6c  de  laifTer  un 
demi-pied  de  vide.  Vous  verferez 
pour  la  première  fois  fur  les  merifes 
rnifes  dans  l’alambic,  une  pinte  ou  une 
pinte& demie  d’eau  de  merife  diflillée, 
&c  mêlez  le  tout  exaélement.  Si  on 
reparte  par  une  fécondé  diflillation  la 
liqueur  qu’on  obtiendra  dans  la  pre- 
mière, cette  addition  efl  inutile;  le 
kirfch-svafler  en  fera  plus  fort. 

Commencez  par  donner  un  feu 
doux  , modéré  6c  par  degré  , & ayez 
foin  de  remuer  de  temps  en  temps 
toute  la  marte  avec  un  bâton  , afin 
que  le  marc  ne  s’attache  pas  au  fond. 
Lorfque  la  marte  annonce  les  premiers 
bouillonnemens , couvrez  la  chau- 
d;ère  de  l’alambic  de  fon  chapiteau, 
armez-le  de  fon  ferpeotin  , de  fon  ré- 
frigérant, 6c  ayez  grand  foin  que  fon 
eau  foit  fraîche  6c  |amais  chaude  ; re- 
nouvelez-!a  lorfqu’elle  commencera 
à s’échauffer.  La  plus  grande  attention 
à avoir,  efl  de  ne  pasprefler  le  feu.  Si 
la  diflillation  coule  trop  vite  ou  trop 
fort,  c’tfl  une  marque  qu’il  y a trop 
de  feu,  &c  la  liqueur  fentira  l’empy- 
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reume.  Elle  doit  couler  goutte  à marafqut , qui  eft  le  nom  donné  par 
goutte.  Tant  que  la  liqueur  iera  claire  les  italiens  à une  cerife  acide,  ou 
comme  l’eau  de  roche , ce  fera  une  griotte.  Mais  cette  cerife  eft-elle 

fireuve  que  la  diffillation  de  la  bonne  la  même  que  celle  dont  on  fe  fert 
iqueur  n’eft  pas  à fa  fin  jamais  dès  à Zara?  Ce  qui  prouveroit  le  con- 
qu’elle  paroîtra  louche  , changez  traire , c’eft  la  différence  des  deux 
auditôt  de  récipient  , & recevez  qualités  de  marafqttins.  Les  vénitiens 
dans  un  autre  ce  qui  continuera  à ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour 
difliller.  Prenez  garde  cependant  que  perfeélionner  leur  tnarafquin  , mais 
cette  liqueur  louche  ne  contraéle  le  celui  de  Zara  mérite  la  préférence  à 
goût  de  feu  ou  de  brûlé  qui  ne  fe  tous  égards. 

perd  jamais.  Confervez  cette  eau  Dans  les  pépinières  de  Mor.tbard,' 
louche  pour  une  fécondé  diffillation,  en  Boirgogne,  on  vendoit  un  arbre 
& vous  diftillerezjufqu’à  ce  que  vous  fous  le  nom  de  confier  de  Zara  , dont 
n’ayez  plus  de  fruit  fermenté.  le  fruit  étoit  rouge  & acide  ; mais  qui 

Celui  qui  defirera  la  perfeélion  du  pourra  conflatcr  que  les  premiers 
kirlch-sraffer,  fera  très-bien  de  dijlil-  noyaux  foient  venus  de  Zara?  &c 
1er  au  bain-marit , (voyc{  Distilla-  quand  même  on  les  auroit  apportés 
TtON  ) la  liqueur  n’aura  jamais  aucun  à Montbard,  il  ne  feroit  pas  encore 
mauvaisgoût,ô£onnecraindrapasde  décidé  que  c’étoit  avec  le  fruit  de 
brûler  l’alambic , ni  de  gâter  la  liqueur  cet  arbre  qu'on  y faifoit  le  tnarafquin. 
en  pouffant  le  feu.  Je  prie  très-inffamftent  les  perlonnes 

Plnfieurs  diftillateurs  de  kirfch-  entre  les  mains  defquelles  cet  Ou- 
vaffer  n’ont  point  de  réfrigérant  fur  vrage  tombera,  & qui  font  dans  le 
le  chapiteau  de  l’alambic,  ni  meme  de  cas  d’aller  Zara,  ou  d’y  avoir  des 
ferpentin  , mais  un  fimple  tuyau  qui  correfpondanccs  , de  me  procurer 
s’adapte  au  bec  de  l’alambic,  & tra-  des  noyaux  des  cerifiers  dont  on  fait 
verte  un  tonneau  ou  tel  autre  vaif-  le  marafqui..;  je  leur  en  aurai  la  plus 
feau  rempli  d’eau  : il  n’eft  donc  pas  grande  obligation  , ainfi  que  des 
étonnant  que  la  plus  grande  partie  elpèces  de  ceriiîers  cultivés  ou  fau- 
de  cette  liqueur  qu’on  vend  dans  le  vages  de  Cerafunte.  Je  leur  deman- 
commerce  , ait  un  goût  de  feu.  A derai  encore  de  me  procurer  un 
Graffe  en  Provence,  les  diftillateurs  détail  bien  circonftancîé  du  procédé 
d’eau  de  lenteur,  ôte.  ont  un  filet  fuivi  dans  la  fabrication  du  ma- 
d’eau  froide  qui  paffe  perpétuellement  rafquin. 

parle  réfrigérant.  Mais  coniultez  ce  Si  on  doit  s’en  rapporter  à ce  qui 
que  j’ai  dit  au  mot  Alambic,  en  par-  efl  dans  IV.'?/  du  Dif  .llauur  & M.ir- 
lant  des  rétrigérans.  chand  de  liqueurs , publié  par  M.  Du- 

Prefque  tout  le  marafquin  ducom-  buiffon,en  1779,  tome  I , pag.  3x4, 
merce  eft  fait  avec  le  kirfch-waffer  on  aura  le  procédé  de  Zara.  L’auteur 
mc'éavecunequantitéproportionnce  dit  le  tenir  d’un  lavant  piémontois, 
d’eau  ordinaire  & de  fucre.  fujet  de  Sa  Majefié  le  feu  Roi  de  Sar- 

J’ignore  la  compoûtion  du  maraf-  daigne,  qui  a rélidé  fort  long-  temps  à 
qtiin  de  Zara  , preiqu’ifle  de  la  Dal-  Venil'e  & â Zara. 
irutie.  Le  nom  de  nuraj\uin  YKPt  dç  » ün  fe  fert  d’une  efpèce  de  cerife , 

• ‘ fauvage 
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fàuvage  qui  ne  croît  qu’en  Dalma- 
tie  : ce  fruit  eft  aromatique, & le  goût 
defon  amande  eft  un  peu  femblable  à 
celui  de  nos  avelines.  ( Cette  défini- 
tion très-imparfaite,  fe  rapporteroit 
plutôt  au  fruit  du  merifier  qu’à  celui 
de  la  cerife  aigre).  «On  recueille  ces 
fruits  lorfqu’i's  ont  atteint  leur  par- 
faite maturité.  On  les  fcpare  de  leurs 
queues;  on  ccrafè  fruits  Si  amandes, 
& le  tout  etf  jeté  dans  une  cuve 
deftinée  à les  faire  fermenter  ; on 
délaye  enfuite'  avec  le  jus  de  ce- 
frut  , autant  de  livres  de  miel  blanc 
qu'on  a écrafé  de  quintaux  de  cerifes  ; 
puis  on  lejette  danslacuve,  on  foule, 
& quand  le  liquide  a éprouvé  le 
même  degré  de  fermentation  qu’on 
fait  fitbirauxraifins,on  le  verfe  dans 
de  grands  alambics,  au fond  defquels 
on  a préalablement  placé  une  grille 
conftruite  en  deux  parties  qu'on 
adapte  l’une  à côté  de  l’autre , & 
dont  les  mailles  font  affez  ferrées 
pour  que  le  marc  ne  fe  précipite 
pas  au  fond  du  vaifieau  qu’on  couvre 
de  fon  chapiteau , armé  de  fon  réfri- 
gérant, 6c  on  procède  à la'diftilla- 
tion.  Six  mois  ou  un  an  après  avoir 
converti  en  eau-de-vie  , on  reffifie 
cette  liqueur  au  bain-marie,  & on 
répète  cette  opération  autant  de  fois 
qu’on  eftime  devoir  le  faire , c’eft- 
à-dire  , jufqu’à  ce  que  l’efprit  foit 
dépouillé  de  tout  corps  hétérogène, 
c*  qu’on  connoît  à l’odeur  6c  à la 
faveur  agréable  de  cette  liqueur.  On 
fait  fondre  du  fucre  blanc  dans  une 
fufô'ànte  quantité  d’eau  fini  pie,  011 
le  mile  avec  l’e  fprit  de  vin , 6c  on 
.laide  vieillir  le  mélange.  » 

Les  auteurs  8c  les  voyageurs  qui 
parlent  de  Zara , ne  difent  rien  de 
iatistàilant  fur  la  mataique.  Dans  un 
Tome  II. 
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ouvrage  intitulé  : Etatdt  la  Dalmatic  » 
imprimé  en'  1775  , ôc  dont  l’auteur  , 
nommé  Grifogono , eft  né  en  Dilata- 
tie,  dans  la  villê  de  Trau,  on  lit  que 
la  marafque  ne  fe  trouve  abondam- 
ment que  dans  la  province  de  Po- 
glizza,  qui  eft  une  petite  république 
indépendante  au  milieu  de  la  Dal- 
matie,  6c  que  par-tout  ailleurs  elle 
eft  tros-rire  ; que  les  payfans  de 
cette  province  en  exportent  une 
trèa-grande  quantité  dans  des  bar- 
ques, ou  par  terre  à dos  de  cheval, 
dont  la  plus  grande  pa-tie  fe  vend 
aux  fabricateurs.  de  rojjoli  qui  font 
dans  toutes  les  villes  voifines;  de 
manière  que  l’excellente  qualité  de 
ces  fruits  rend  ccs  rojfolis  parfaits  &C 
fupérieurs  à tous  ceux  qui  fe  font 
en  Italie  & dans  d’autres  pays.  Il  eft 
vifible  que  ce  que  l’auteur  entend  par 
rojfoli,  eft  le  marafqu  n.  • ' 

Cerise.  Pêche.  ( Voyc{  ce  mot  ). 

Cerisette.  Prune.  ( Voy . ce  mot). 

CERNEAU.  Noix  verte.  ( V oye{ 
Noix. 

CETERA  CH.  ( Voyt{  PI.  23; 
page  630.  ) M.  Tourne  fort  le  place 
dans  la  première feflion  delà  ftizième 
dalle,  qui  comprend  les  huLes  apé- 
tales fans  fleurs , dont  les  fruits  naif- 
fent  fur  le  dos  des  feuilles  , & il 
l’appelle  afplenium  ecterach.  M.  von- 
Linné  lui  a confervé  la  même  déno- 
mination , & il  le  cUlTe  dans  la  crip- 
togamie , dans  la  famille  des  fou- 
gères. 

Fleur  &c  fruit.  On  fait  que  les  lignes 
droites  6c  faillantes  placées  fous  les 
feuilles,  font  d.s  fleurs  dont  on  n’a 
Oooo 
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pas  encore  bien  développé  la  ftruc- 
ture  ; ainfi  nous  les  appellerons  du 
mot  général  fructification.  Ces  lignes 
droites  font  un  compofé  de  petites 
écailles  , entre  lesquelles  s’élèvent 
des  amas  de  cellules  fphériques  qui 
contiennent  une  poufîière  femblable 
à celte  des  fougères.  Les  paquets  de 
fleurs  font  ovales  &i  dif pôles  fur  deux 
rangs  fous  chaque  divilion  des  feuil- 
les. On  voit  en  A une  de  ces  divi- 
sons groiTieau  microlcope,  qui  cou- 
vre les  fentes  par  oii  s’échappe  cette 
efpèce  de  poufîière,  reconnue  pour- 
être  le  fruit  B : c’cît  une  petite  boule 
jncmbraneule  environnée  d’un  cor- 
don à grains  de  chapelet  C , qui  par 
fa  condruûion  le  fait  ouvrir  en  deux 
p ries  D connue  une  boîte  à favon- 
nette , & répand  quelques  femences 
fort  menues  E. 

Feuilles , prefque  ailées  , décou- 
pées en  lobes  alternativement  pla- 
cés, unis  par  leur  baie , obtus,  iinués 
&i  ondes. 

Racine,  fibreufe,  brune. 

Port.  Il  fort  de  la  racine  un  grand 
nombre  de  feuilles  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  lot  g,  vertes  en  deffus  , 
d’un  jaune  brun  l'ur  la  furface  infé- 
rieure qui  porte  la  fructification. 

Lieu.  Les  m .mires  , les  rochers. 

Propriétés.  C’eft  une  des  cinq  plan- 
tes capillaires.  Les  feuilles  ont  une 
faveur  d’herbe  muciljgineufe  , un 
peu  âpre  & aflringente  ; on  la 
regarde  comme  apéritive  & comme 
bédîique. 

l/J’ages.  On  fe  fert  de  toute  la 
plante,  excepté  de  la  racine,  & on 
en  toit  des  infufions  &des  décollions 
en  manière  de  thé.  M.  Morand  en 
corneille  fortement  l’ufage , & il  pref- 
crit  deux  ou  trois  talles  le  matin  à 
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jeun  pour  charier  doucement  les 
fables , dilïiper  les  embarras  des  reins, 
adoucir  les  douleurs  caillées  par  les 
maladies  néphrétiques  dans  les  voies 
urinaires. 

CHALEUR  , Physique  GEcot 

NOM1E  ANIMALE  6i  VÉGÉTALE. 

Plan  du  mot  Chaleur. 

• 

Sect.  I.  Définition  Je  la  Chaleur. 

§.  1.  Son  origine  6*  fies  ejfits  phyfiques  fur  tous 
les  corps. 

§.  II.  Deux  efv'ece s Je  Chaleur  : Chaleur  natu-i 
relie  6»  Chaleur  artificielle « 

Sect.  11  De  la  Chaleur  naturelle. 

^ I . De  la  Chaleur  des  rayons  j'oh'res. 
g.  11.  Dijf-enct  ent  e la  Ch.ltur  Jt  eue  du [olitl 
comparée  à celle  Je  l'ombre. 

§.  III . De  la  C haLur  des  fa:font. 

IV.  Di  la  Chaleur  des c ’matt', 

Sect.  III.  De  la  ChaUur  artificielle, 

Sect.  IV.  Delà  Chaleu'j:ùuu>e. 

§ I.  Comment  on  doit  efiamr  la  Chaleur 
animale. 

’§-  II.  Dcgfé  de  Chtlrtr  p e F a/i'mA  peut 
fupporur  i 6*  ejfiis  du  je  nu;,  cl  jur  fa 
Chaleur. 

§ III.  Chaleur  différente  dans  les  diffc.  entes 
cl  [(Je s (T 4tàmaux, 

§.  1*  . Caufes  prouuSl'ices  de  la  Chaleur 
animale. 

Sïct.  V.  De  la  Chaleur  végétale. 

§.  I.  Expériences  qui  démontrent  fon 
exi  pence. 

§.  H.  Caufes  extérieures  de  la  Chaleur 
végétale. 

Sect.  VI.  Effet  de  là  Chaleur  atmofphérique 
fur  les  animaux  Ce  les  végétaux. 

§.  Oiftr cations  importantes  Jur  la  Chaleur  de* 
fumiers. 

Section  première;.. 

Définition  de  U Chaleur. 

Si  nous  confidérons  la  chaleur  par 
rapport  à nous  métaphyfiqutmçnt , 
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Mous  la  définirons  ltn  fentiment  paf- 
ticuüer  excité  en  nous  par  la  préfence 
<lu  feu.  Si  nous  la  confidérons  dans 
les  corps  qui  nous  environnent  &C  dans 
nous-mêmes , mais  indépendamment 
de  la  lcnfation  qu’elle  nous  fait  éprou- 
ver, nous  pouvons , je  crois  très- 
bien  définir  la  chaleur , un  être 
phyfique  , #m  commencement  de 
feu  dont  on  connoît  la  préfence. 
Si  dont  on  mefure  les  effets  tant 
fur  les  folides  que  fur  les  fluides. 
Tout  ce  que  nous  dirons  de  la  cha- 
leur, aura  la  plus  grande  analogie 
avec  ce  que  nous  dirons  du  feu , 
( voy:^  ce  moi  ) 6t  nous  pourrions 
renvoyer  à cet  article,  s’il  n’y  avoit 
pas  une  infinité  de  connoifl'ances  & 
de  phénomènes  intéreflans  à bien 
entendre  dans  la  chaleur,  confidérée 
Amplement  comme  chaleur.  Nous 
croyons  donc  abfolument  nècefiaire 
de  les  développer  ici , renvoyant 
pour  de  plus  longs  détails  aux  mots 
Feu  & Lumière. 

§.  I.  Origine  & effets  phyfiques  de  la 
chaleur  fur  tous  les  corps. 

La  chaleur  exiffe-t-elle  par  elle- 
même  6t  individuellement  comme 
l’eau , l’air , &c.  &c.  ? n’cft-elle  que  le 
feu , ou  l’un  & l'autre  ne  lont-ils  que 
la  matière  générale  mile  dans  un 
mouvement  particulier,  oui  allant 
toujours  en  croiflant  , donne  naif- 
fance  à la  chaleur , la  dilatation  , 
l’inflammation  , la  volatilifation  & 
l’incinération  ? La  folution  de  ces 
trois  problèmes  tient  à la  haute 
phyfique  6c  à la  chimie  profonde  : 
nous  nous  abftiendrons  donc  de  la 
chercher. 

On  a long-temps  difputé , & l’on 
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difpute  encore  fur  l’origine  de  la 
chaleur , fur  fa  nature , fur  Ion  effence. 
Comme  on  n’eft  pas  d’accord,  6t 
que  l’on  peut  compter  au  moins 
quatre  ou  cinq  fentimens  aufli  piau- 
fibles  les  uns  que  les  autres , nous  ne 
parlerons  d’aucuns , nous  contentant 
de  ne  confidérer  la  chaleur  que  fous 
fon  rapport  dired  avec  ce  qui  nous 
intéreflè. 

Quelle  que  foitPorigine  ou  la  caufe 
productrice  de  la  chaleur  , fes  effets 
n’en  font  pas  moins  réels,  fenfibles 
&c  toujours  agiflans;  ils  ne  diffèrent 
de  ceux  du  feu  que  par  leur  inten- 
fité  ; & leur  imprcfllon  fur  nos  orga- 
nes eft  d’autant  plus  vive,  que  la  ma- 
tière du  feu  annoncé  par  le  fentiment 
de  la  chaleur  , ell  plus  abondam- 
ment accumulée;  & réciproquement 
d’autant  moindre,  qu’il  y a moins  de 
feu  en  aftion , ou  qu’il  agit  de  plus 
loin.  C’ell  ce  qui  a fait  dire  à quel- 
ques phyficieus,  que  le  degré  de  cha- 
leur que  nous  éprouvons  à la  pré- 
fence du  feu  , fuit  la  raifon  inverfe 
du  quarré  des  diflances,  c’efl-à-dire, 
que  la  même  quantité  de  feu  qui  nous 
fait  éprouver  un  degré  de  chaleur 
quelconque  à une  dillance  connue, 
nous  en  Ijit  éprouver  une  quatre  fois 
moindre  à une  dirtance  double,  èc 
neuf  fois  plus  foible  à une'  diftance 
triple , & ainfi  de  fuite  : car  on  doit 
regarder  le  foyer  •d’où  part  la  cha- 
leur, comme  le  centre  d’une  infi- 
mité de  rayons  chauds  qui  vont 
toujours  en  s’écartant  les  uns  des 
autres.  Plus  on  fera  près  du  centre, 
ôi  plus  le  nombre  des  rayons  qui  agi- 
ront fur  nos  organes  * fera  grand  ; 
plus  on  s’éloignera  de  ce  centre  pour 
s’approcher  de  la  circonférence  de 
cette  fphère  de  chaleur,  Se  moins 
Oooo  i 
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le  nombre  de  rayons  fera  confidé-  laquelle  ils  font  expofés.  La  péné- 
rable.  L’expérience  démontre  tous,  tration  de  la  chaleur  dans  un  corps, 
les  jours  la  vérité  de  cette  expli-  y opère  en  petit  & à la  longue  les 
cation  : à mefure  que  Vous  vous  mêmes  effets  que  le  feu  y produiroitr 
approchez  d’un  foyer  embrafé,  vous  elle  en  chafl'e  infenfiblcment  toutes 
éprouvez  de  plus  en  plus  de  la  les  parties  humides,  dilate  les  folidesj 
chaleur;  à mefure  que  vous  vous  éloi-  ouvre  leurs  pores , augmente  la  flui- 
gnez  , celte  chaleur,  qui  étoitbrù-  dité  des  liquides  & les  lait  évaporer, 
lante,  fe  tempère  infrnilblemcnt,  6c  ce  qui  produit  la  dureté  du  corps  qui 
ne  devient  plus  qu’une  tentation  |es  rece’oit  dans  fes  interflices.  C’tft 
douce  6c  agréable.  alnf;  que  les  argiles,  les  terres,  les 

Quoique  la  propagation  de  la  cha-  pierres  même  durciffent  au  foleïl  6c 
leur  parodie  être  la  même  que  celle  à la  chaleurdes  fourneaux.  En  généra! 
de  la  lumière  6c  du  feu  , elle  fe  rap-  les  principaux  effets  de  la  chaleur  fe 
proche  cependant  davantage,  par  ta  réduifent  à ceux-ci  : raréfaêlion  6c 
nature  , du  feu  que  de  la  lumière;  évaporation  des  fluides  feuls  , dilata- 
Car  elle  exille  très-fouvent  fans  lu-  tion  des  folides  feuls,  condenfation  6c 
mière,  6c  l’on  peut  ditiicilement  cor-  endurciffement  des  mixtes  compc- 
cevoir  la  chaleur  fans  la  prci'ence  du  fés  de  folides  6c  de  fluides,  ; 6c  ces 
feu.  La  chaleur  réfuie  6c  pénètre  effets  font  les  grands  principes  de  tout 
tous  les  corps  de  la  nature,  elle  ce  qui  fe  paffe  tous  nos  yeux,  de  tous 
agit  fur  tous  , 6c  tous  font  plus  ou  les  phénomènes  de  la  nature  dans  les 
moins  affrétés  par  fa  prélence  : on  règnes  animal  6c  végétal.  Comme 
doit  même  ajouter  qu’il  n’en  efl  nous  ne  pouvons  faire  un  pas  affuré 
aucun  qui  n’ait  un  degré  de  cha'eur  dans  l’économie  rurale , fans  bien 
habituel  : l’eau,  l’air,  la  terre  jouilTent  entendre  6c  leurs  catifes  6c  leurs  ma- 
de  dltférens degrés  de  chaleur  qui  leur  nières  d’agir, nous  allons  les  p.rcou.ir 
font  propres,  6c  que  les  circonllances  lucceflivement.  • 
peuvent  développer , augmenter  ou 

diminuer  , mais  peut  - etre  jamais  §.  II.  Dtux  effets  chaloir  : chakui 
annihiler.  La  chaleur  comme  un  naturdlt,  6*  chaleur  artificielle. 

fluide , tend  fans  cédé  à fe  diflribuer 

uniformément  ôc  à fe  mettre  en  Pour  parler  avec  plus  de  clarté  6e 
équilibre  dans  tous  les  corps.  Un  de  méthode , qu’il  nous  foit  permis 
corps  plus  chaud  placé  fur  un  corps  de  diftingner  la  chaleur  en  deux  efc 
plus  froid , perd  une  partie  de  fa  pèces  : la  chaleur  naturelle , 6c  la 
chaleur,  qui  pénètre  le  corps  plus  chaleur  artificielle.  Par  la  première, 
froid;  le  premier  fe  refroidit,  tandis  nous  entendrons  celle  qui  exifle  6c 
que  le  fécond  s’échauffe  propor-  agit  dans  la  nature  indépendamment 
tionnellement,  jufqu’à  ce  que  l’un  de  nous,  telle  que  la  chaleur  du 
6c  l’autre  aient  acquis  le  même  degré,  foleil , celle  de  la  terre,  celle  de  l’air, 
C’eft  la  railon  pour  laquelle  tous  les  de  l’atmofphère  ou  des  climats;  8c 
corps  prennent  à peu  près  la  même  parla  fécondé,  nous  entendrons  celle 
température  que  l’atmofphère  dans  qui  efl  produite  par  frottement;  ou 
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par  pénétration  ; tlle  renferme  !a 
chaleur  animale  6c  végétale  , ou 
celle  qui  eft  propre  aux  animaux  ûC 
aux  végétaux. 

Section  II. 

De  la  Chaleur  naturelle. 

§.  I.  De  la  chaleur  des  rayons 
folalres. 

La  lumiire  ( voyt{  ce  mot  ) eft 
répandue  dans  l’elpace  ; le  mouve- 
ment du  foleil  eft  le  principe  du 
mouvement  de  la  lumière,  Ôc  lorf- 
que  l’on  fe  trouve  expofé  à Ion 
aélion,  on  éprouve  un  fentiment  de 
chaleur , ôc  les  corps  inorganités  en 
font  affcâés.  Les  rayons  du  foleil 
font-ils  donc  chauds  par  eux-mêmes, 
ou  ne  font-ils  que  développer  la 
chaleur  inhérente  dans  tous  les 
corps?  On  peut  croire,  fans  craindre 
de  fe  tromper  , que  les  rayons  lumi- 
neux s’échauffent  en  traverfant  notre 
atmofphère,  s’ils  ne  font  pas  chauds 
par  eux-mêmes , ôc  que  leur  mou- 
vement qu’ils  communiquent  aux 
corps  qu’ils  frappent,  y occalionne 
le  développement  de  la  matière  du 
feu , dont  le  premier  effet  eft  la 
chaleur.  D’après  ce  principe  fi  fimple, 
on  concevra  pourquoi  tous  les  corps 
expolésau  ioi.il  deviennent  plus  ou 
motn*  chauds.  Mais  un  phénomène 
finguücr  ôc  bien  digne  de  toute 
notre  attention , parce  qu’il  s’offre 
à chaque  pas,  c’eft  la  diverfité  des 
degrés  de  chaleur  que  les  différons 
corps  prennent  au  foleil . Si  l’on  fe 
promène  au  foleil  , vêtu  de  blanc 
& de  noir,  6c  qu’on  porte  enfuite 
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fa  main  alternativement  fur  les  par- 
ties blanches  & noires  , on  y trou- 
vera fenliblcment  une  grande  diffé- 
rence dans  la  cha'eur  ; le  noir  fera 
toujours  chaud  au  loucher  ,&  le  blanc 
toujours  frais.  Eft-on  vêtu  totalement 
en  noir,  la  chaleur  du  foleil  paroit 
infupportable  , tandis  qu’elle  fera 
douce  fi  l’on  n’eft  vêtu  que  de  blanc. 
Èn  un  mot,  portez  la  main  fur  plu- 
üeurs  corps  diverlement  colorés, ex- 
pofés  pendant  un  certain  temps  au 
foleil,  vous  trouverez  que  la  chaleur 
qu’ils  auront  acquife , fera  toujours 
en  railon  de  l’intenfité  de  leur  cou- 
leur , ou  fuivant  qu’ils  feront  d’une 
couleur  plus  ou  moins  foncée;  le 
noir  d’abord  , enfuite  le  rouge,  puis 
le  vert  obfcur,  fe  bleu  de  roi , 6cc. 
enfin  le  blanc.  Deux  caufes  concou- 
rent à produire  ce  phénomène  fingu- 
lier  : les  rayons  lumineux , ÔC  la  fubfr 
tance  élémentaire  qui  entre  dans  la 
compofition  du  corps  échauffé.  Nous 
verrons  au  mot  LumiAre,  que  les 
corps  noirs  ou  très-foncés  en  couleur 
abforbent  la  lumière , tandis  que  les 
blancs , 6c  par  conféquent  tous  ceux 
ui  approchent  de  cette  couleur,  ré- 
échilîent  la  lumière  fans , pour  ainfi 
dire , s’en  laiffer  pénétrer.  Les  rayons 
lumineux  chauds  par  eux-mêmes,  ou 
échauffés  par  leur  mouvement  A tra- 
vers de  l’atmofphère , venant  à ren- 
contrer un  corps  noir  ( nous  prenons 
les  extrêmes  , on  expliquera  facile- 
ment les  intermédiaires  ) le  pénètrent 
ailément;  celui-ci  les  abforbe  , pour 
ainfi  dire, o la  chaleur  cherche  à fe 
mettre  en  équilibre  dans  tous  les 
corps  qu’elle  touche  : la  chaleur  des 
rayons  du  foleil  paffe  donc  dans  l’in- 
térieur du  corps  noir,  fè  commu- 
nique A chacune  de  fes  parties , 6c  les 
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^chauffe  enfin , jufqu’à  ce  que  le  tout 
ait  acquis  le  même  degré  de  cha- 
leur qu’ils  avoient  eux-mêmes.  Le 
blanc  au  contraire,  bien  loin  de  fe 
laifl'er  pénétrer  par  les  rayons  lumi- 
neux, les  réponde  Si  les  réfléchit. 
Comme  cette  réflexion  fe  fait  en- 
dehors  du  corps,  celui-ci  n’acquiert 
pas  le  meme  degré  de  chaleur,  Si  il 
paroît  Couvent  trais , en  comparaifon 
des  corps  qui  l’environnent,  Si  fur- 
tout  de  la  portson  de  l’air  ambiant  qui 
cil  échauffé , non-feulement  par  les 
rayons  lumineux  qui  le  traverfent, 
mais  encore  par  ceux  que  le  corps 
blanc  réfléchit. 

Si  à cette  première  raifon  on  ajoute 
celle  qui  eft  tirée  de  la  matière  colo- 
rante du  corps  , la  difficulté  du  phé- 
nomène d fparoitra,  Si  on  l'entendra 
plus  facilement.  Toutes  les  couleurs 
l'ombres  , fur-tout  les  noires  , font 
dues  aux  métaux  , foit  dans  les  fub- 
ilances  naturelles  , foit  dans  les  corps 
colorés  artificiellement.  Le  noir  des 
étoffes  n’efl  que  du  fer  très-divifé 
dans  la  couperofe  , Si  précipité  Si 
fixé  fur  la  laine  par  la  noix  de  galle 
on  toute  autre  décoétion  allringente; 
les  verts , les  bleus  font  dûs  au  cui- 
vre , au  fer , ou  à des  fécules  de  plan- 
tes qui  ne  doivent  elles-mêmes  leurs 
couleurs  qu’à  ces  fubrtanccs  métalli- 
ques. Plus  les  corps  font  denfes  Si 
folides  , plus  ils  s’échauffent  vite  & 
fortement.  Ainfi  les  métaux  qui  colo- 
rent les  différens  corps  expofés  au 
foleil , influent  pour  beaucoup  dans 
leur  facilité  à s’échauffer  : ceux  qui 
en  contiennent  le  plus  , s’échauffent 
davantage  que  ceux  qui  en  contien- 
nent moins  , ou  point  du  tout. 

Apres  l’explication  de  ce  phéno- 
mène , tâchons  d’en  tirer  quelqu'uti- 
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litc , Si  difons , comme  M.  Franklin 
dans  une  lettre  à Miff  Stevenfon , en 
parlant  de  cette  même  obfervation  ; 
a quoi  ton  la philofophi:  ,Jî  on  ne  rap- 
plique à quelqu  ufage  ? On  doit  con- 
clure que  les  habits  noirs  ne  convien- 
nent pas  autant  que  les  blancs  dans 
un  climat,  ou  dans  un  temps  chaud 
& au  foleil  , parce  que  , lorfqu’on 
marche  à l’ardeur  du  foleil  avec  de 
tels  habits  , le  corps  s’échauffe  beau- 
coup plus  facilement  , & ce  redou- 
blement de  chaleur  peut-être  la  caufe 
de  fièvres  putrides  Si  datigereufes. 
En  général , à la  campagne  , où  l’on 
s’expofe  fouvent  au  foleil  , on  de- 
vroit  être  hab  lié  de  blanc  ; les  cha- 
peaux d'été,  tant  pour  hommes  que 
pour  femmes  , devroient  être  de  la 
même  couleur  ; ils  repoufferoient  la 
chaleur  , prcviendroient  1rs  maux  de 
tête  & les  coups  de  foleil  toujours 
très-dangereux  : un  chapeau  noir  , 
recouvert  d’une  calotte  de  papier 
blanc , produiroit  le  même  effet.  L’ap- 
plication de  ce  principe  a été  portée 
plus  loin  ; Si  en  Angleterre  où  l’on 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  avoir 
une  utilité  directe  , le  Lord  Leicefter 
a fait  noircir  les  murs  de  Ces  jardins 
avec  beaucoup  de  fuccès  , pour  ce 
qui  concerne  la  garantie  des  jeunes 
fruits  contre  le  danger  des  gelées  prin- 
tanières. En  effet , les  efpaüers  étant 
noircis  , reçoivent  afl’ez  de  chaleur 
pendant  le  jour  pour  en  conferver 
une  partie  pendant  la  nuit,  & entre- 
tenir autour  des  jeunes  fruits  , une 
douce  température  qui  les  défende 
de  la  gelée.  Que  d’heureufes  appli- 
cations on  ponrroit  faire  de  ce  prin- 
cipe ! Les  circonftances  , les  temps  , 
les  lieux  lgs  indiqueront  facilement  à 
l’obfervateur  intelligent. 
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§.  II.  Différence  entre  la  chaleur  directe 
du  Jbleil  comparée  à celle  de  f ombre. 

Les  rayons  direds  du  foleil  pro- 
duifent  donc  Si  occafionncr.t  drs  de- 
grés de  chaleur  allez  (enlibles  , & qui 
peuvent  devenir  quelqu.fo  s dange- 
reux ; mais  fcnt-ils  atuli  ditl  "ns  de 
l’état  de  ratcnoipbcre  à ;\>mbri.  -’ou 
l’imagine  ordinairement.  (-1  la  :- 
leur  dirtde  du  le  cil  , co  ,na;  <.  1 

celle  de  l'ombre  , tff  '.:!••  e uu.- 
qu  ment  aux  rayons  lu.-.;  n . } C re 

quertion  , plus  import  > t;;.- C.  :,e 

pente,  & dont  la  lblutio.i  peut  de- 
venir très-avant  'g  ule  dans  la  prati- 
que de  l’agricti't  re  , mérite  d’ètie 
dileutée.  Ordinair.  nient  on  dit  que 
la  chaleur  que  l’on  éprouve  au  foieil 
etl  intiniui  u.t  p'us  conliJérable  que 
C'11:  que  l’on  épro  ive  à l'ombre;  Si 
l’on  a rail'on  jufqut-1  i , mais  on  attri- 
btt  ■ cette  duîé  ence  uniquement  .1  la 
chaleur  d^s  rayons  folaires  qui  ne 
le.it  pasdans  l’ombre , Si  c’eft  ici  que 
l’on  le  trompe.  Ne  cherchant  qu’à 
trouver  cette  dilfcrence  , Si  à la  tpé- 
cifier , M.  le  prcùdent  Bon  lit  à Mont- 
peilitr,  en  1757  , quelques  expé- 
riences qui  l’induifirent  en  erreur, 
puilqii’elles  le  portèrent  à conclure 
que  la  chaleur  du  lolcil  en  été  , fait 
monter  ordinairement  la  liqueur  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaiunur  à 
une  hauteur  double  de  celle  qu’un 
pareil  thermomètre  marque  à l’om- 
bre , en  comptant  du  point  de  la  con- 
gélation. Cette  différence  , fuivant  ce 
lavant , cft  encore  bien  plus  confidé- 
rnble  en  hiver  , puifque  la  chaleur  du 
foleil  cft  exprimée  par  un  nombre  de 
d 'grés  au  moins  triple,  Si  quelque- 
fois même  fextuple  de  celui  que  le 
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thermomètre  marque  à l’ombre.  U 
paroît  que  M.  Bon  n'avoit  pas  ilolé 
ion  thermomètre  , Si  qu’il  cioit 
échauffé  par  la  réflexion  des  rayons 
folaircs  renvoyés  ou  par  la  terre  , ou 
par  le’  mur  contre  lequel  ion  thermo- 
mètre étoit  fixé.  M.  Bonnet  de  Ge- 
nève a répété  les  mêmes  expérien- 
ces , mais  avec  cette  fagacite,  cette 
attention  Si  cette  exaditude  qu’on 
lui  crunoir.  Si  les  réfultats  ont  été 
bien  différens.  I!  iè  iervit  de  ther- 
mor.  ctr--s  de  mercure  bien  calibrés 
oi  bien  purges  d’air.  Le  tube  étoit 
app'iqué  fur  une  planche  de  lapin, 
de  façon  cependant  que  la  boule  dc- 
bordoit  la  planchette  de  huit  à dix 
lignes,  ce  qui  l’ifoloit  paiià'tcmcnt , 
Si  l’empêihoit  de  participer  le  moins 
pollilf.e  à la  chaleur  que  contrade  le 
bois.  Il  établit  ces  thermomètres  aux 
deux  faces  oppoférs  d’un  grand  if; 
les  uns  étoient  expelés  au  midi  Si  att 
foleil  dired  , les  autres  au  nord  Si  à 
l'ombre.  Cc-tre  expérience  dura  de- 
puis le  17  juillet  jufqu’au  13  août. 
Si  le  refuhat  en  fut , que  le  13  juillet 
le  thermomètre  placé  à l'ombre  le 
tenoit  cinq  degrés  plus  bas  que  celui 
qui  étoit  expofé  au  foleil , Si  que  le 
12  août  la  différence  entre  les  deux 
thermomètres  alloit  jufqu’à  fix  de- 
grés. Cependant  M.  Bonnet , inftritit 
que  de  bons  obfervateurs  n’avoient 
trouve  de  différence  que  de  deux  à 
trois  degrés  , conclut  que  malgré  fes 
précautions  peur  ifokr  lis  thermo- 
mètres , la  cl  a'eur  de  l’if  fe  faifoit 
ercore  fenlirau  thermomètre  expofé 
au  midi  ; il  recommença  fes  expé- 
riences , en  ifolant  abfolumer.t  un 
thermomètre  expofé  au  foleil  , Si 
alors  la  différence  ne  fe  trouva  que 
de  deux  à trois  degrés  au  plus.  On 
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fent  donc  facilement  qne  la  chaleur 
direèle  du  foleil  en  été , ne  diffère  que 
très-peu  de  celle  qu’on  éprouve  à 
l’ombre  , & que  cet  excès  de  chaleur 
que  l’on  reffent , ne  vient  que  de  la 
chaleur  folaire  réfléchie  ou  par  un 
mur  , ou  par  un  bois , ou  par  une 
montagne.  Si  l’on avoit  une  fuit*  d’ex- 
périences bien  exafles  fur  l’influence 
des  abris  , & peut-être  de  différens 
abris,  la  théorie  & la  pratique  des 
couches  , des  ados  & des  efpaliers  le 
perfeâionneroient  ; l’agriculture  & le 
jardinage  fur-tout , y gagneraient  in- 
finiment. ( Voyt{  au  mot  Agricul- 
ture, l’article  Abri). 

$.  III.  D e la  chaleur  des  faifons. 

Les  longues  chaleurs  de  l’été , la 
température  douce  du  printemps  & 
de  l’automne  , le  froid  fupportable 
de  nos  climats  dans  nos  hivers , ne 
viennent  en  général  que  de  la  pofi- 
tion  6c  de  la  direftion  du  foleil  par 
rapport  à nous  ; & non  point , comme 
quelques  fçàvans  l’ont  avancé  , d’un 
feu  intérieur  & central  dont  l’afiion 
agit  du  centre  du  globe  à la  circon- 
férence Il  eft  démontré  par  une  lon- 
gue fuite  d’expériences , que  la  cha- 
leur interne  de  la  terre , à quelque 
profondeur  qu’on  la  pénètre  , fft  tou- 
jours de  dix-  degrés  au-defius  du  ter- 
me de  la  congélation  , ou  de  celui 
auquel  la  glace  commence  à fondre. 
Si  par  hafard  elle  excède  ce  terme , 
alors  il  faut  l’attribuer  à la  fermenta- 
tion & à l’inflammation  des  couches 
pyriteufes  & bitumineuies  , par  le 
concours  de  l’air  & de  l’eau  qui  y 
ont  pénétré  de  la  furface  de  la  terre. 
Cette  chaleur  intérieure  & particu- 
lière du  globe , dont  la  caufe  phyfi- 
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que  ne  nous  cft  pas  connue  & dévoi- 
lée ablolument,  eft  un  des  agens  les 
plus  ptufians  de  la  végétation , comme 
on  peut  le  voir  à ce  mot.  C’eft  cette 
chaleur  douce  & bénigne , toujours 
la  même,  agiflant  perpétuellement, 
que  rien  n’altere , que  rien  ne  diflipe  , 
& qui  n’augmente  que  par  des  acci- 
dens  & des  circonftances  très- rares  , 
qui  tient  les  racines  des  plantes  dans 
un  état  de  dilatation  propre  à fe  laif- 
fer  pénétrer  par  les  fucs  terreflres. 
Mais  cette  chaleur  intérieure  agit-elle 
& fe  fait-elle  fentir  à la  furface  de  la 
terre  ? Nous  croyons  que  fes  effets 
font  très-peu  de  chofe , puilqu’ils  ne 
font  pas  capables  fouvent  de  faire 
fondre  la  g^ce  & la  neige  dans  nos 
glacières  & fur  la  terre  ; & que  par 
confisquent  la  chaleur  que  nous 
éprouvons  habituellement  n’eft  due 
principalement  qu’à  l’aÛion  du  foleil 
fur  notre  atmolphère  & fur  tous  les 
corps  qu’il  affeèle.  La  variation  de  la 
chaleur  en  France  , qui  n’eft  environ 
que  de  trente -deux  degrés  entre  la 
plus  grande  chaleur  de  l’été  & le  plus 
grand  froid  de  l’hiver , cft  cependant 
bien  inférieure  à celle  que  nous 
éprouverions  fi  la  malfe  de  la  cha- 
leur produite  par  la  préfence  fuccef- 
five  du  foleil  iur  différens  points  du 
globe , n’étoit  continuellement  amor- 
tie & tempérée  par  l'évaporation  qui 
l’accompagne.  Les  molécules  aqueu- 
fes  élevées  dans  l’aimofpbère  & dif- 
perfées  de  tous  côtés  , s’unifient  & fe 
combinent  avec  les  molécules  aérien- 
nes échauffées  par  les  rayons  folât- 
res , dont  par-là  elles  diminuent  l’effet. 

Pour  bien  entendre  ‘comment  la 
préfence  du  foleil  produit  tous  les 
degrés  de  chaleur  qui  forment  la  va- 
riété de  nos  faifons , il  faut  bien  faire 
attention  . 
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attention  que  le  foleil  échauffe  la  terre 
non- feulement  en  raifon  de  fa  plus  ou 
moins  grande  proximité,  mais  encore 
en  raifon  de  fon  fejour  plus  ou  moins 
long  fur  la  partie  du  globe  que  nous 
habitons , & de  la  direction  plus  ou 
moins  perpendiculaire  de  fes  rayons. 
En  été  , quoique  le  foleil  foit  plus 
loin  de  nous  qu’en  hiver , il  eft  plus 
élevé,  plus  perpendiculaire  à nos 
têtej  ; fes  rayons  tombent  dans  cette 
fituation  en  plus  grande  quantité  fur 
un  efpace  donné  ; & toutes  chofes 
égales  d’ailleurs  , la  chaleur  eft  pro- 
portionnelle à la  quantité  des  rayons 
qui  la  produisent.  M.  Halley  a cal- 
culé que  Paris  recevoit  trois  fois  plus 
de  rayons  en  été  qu’en  hiver  ; & 
M.  Fatio,  célèbre  géomètre  anglois.en 
ayant  égard  à cette  perpendicularité 
des  rayons  qui  frappent  avec  d’autant 
plus  de  force  qu’ils  font  moins  incli- 
nés , a trouvé  que  dans  nos  climats  la 
chaleur  de  l’été  , abftraélion  faite  de 
toute  autre  caufe , devoit  être  à celle 
de  l’hiver  comme  9 eft  à 1. 

. La  longueur  des  jours  d’été  fur 
ceux  d’hiver  , eft  encore  une  des 
principales  caufes  de  la  plus  grande 
chaleur  de  cette  faifon.  Au  iolllice 
d’été,  c’eft-à-dire  dans  le  mois  de 
juin  , le  jour  , dans  le  climat  de  Pa- 
ris , «ft  de  feize  heures  , & la  nuit  de 
huit  ; c’eft  tout  le  contraire  au  folf- 
tice  d’hiver , au  mois  de  décembre , 
oii  la  nuit  eft  deux  fois  plus  longue 
que  le  jour.  Ainft  le  foleil  refte  fur 
l’horizon  une  fois  plus  de  temps  dans 
une  faifon  que  dans  l’autre  : il  doit 
donc  échauffer  la  terre  au  moins  une 
fois  davantage  ; & comme  Paris  reçoit 
trois  fois  plus  de  rayons , il  s’enfuit 
que  la  chaleur  doit  être  au  moins  fix 
fois  plus  grande.  M.  de  Mairan  va 
Tome  II. 
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plus  loin  ; il  trouve  que  cettf  chaleur 
du  plus  grand  jour  d’été  , eft  prefque 
dix-fept  fois  plus  grande  : d’après 
M.  Fatio  , il  faut  tripler  encore  ce 
rapport , & l’on  verra  que  la  chaleur 
de  l’été  fera  cinquante  fois  plus  grande 
ne  celle  de  l’hiver.  Cette  énorme 
ifférence  entre  la  chaleurde  ces  deux 
faifons , avoit  fait  recourir  à l’exif- 
tence  d’un  feu  central  perpétuelle- 
ment agiffant , qui  produifoit  la  maffe 
de  la  chaleur  de  l’hiver , & qui  éta- 
bliffoit  une  efpèce  d’équilibre  entre 
celle  de  l’hiver  & de  1 été.  Mais  on 
eft  tombé  dans  une  erreur  manifefte, 
parce  que  l’on  n’a  point  fait  attention 
aux  effets  de  l’évaporation  -,  comme 
l’a  très-bien  démontré  M.  Romé  de 
rifle  dans  fon  ouvrage  intitulé  : Feu 
central  démontré  nul , où  il  fait  remar- 
quer que  la  chaleur  de  l’été  eft  con- 
tinuellement amortie  & diminuée  par 
l’évaporation , qui  alors  eft  d’autant 
plus  grande  que  la  chaleur  eft  plus 
forte.  Cette  évaporation  ne  peut  avoir 
lieu  fans  dépouiller  la  furtace  de  la 
terre  d’une  quantité  furabondante  de 
chaleur.  D’un  autre  côté , l’évapo- 
ration étant  beaucoup  moindre  en 
hiver , la  terre  perd  moins  de  la 
chaleur  qu’elle  reçoit  alors  du  fo-^ 
leil,  quoique  la  quantité  en  foit  in- 
conteftablement  beaucoup  moindre 
qu’en  été.  Dans  cette  faifon  , un 
rien , le  moindre  vent  du  nord , un 
temps  couvert,  un  fimple  orage , une 
pluie  abondante,  rafraichiffent  fubi- 
tement  l’air  &.  la  furface  de  la  terre  j 
en  hiver,  un  vent  du  fud , ou  du  fitd- 
oueft , adoucit  la  rigueur  de  la  faifon  , 

&i  rend  à la  terre  une  partie  de  la 
chaleur  qui  s'en  exhaloit.  Ce  font  ers 
viciflitudes  perpétuelles  & la  ten- 
dance que  la  chaleur  a naturellement 
Pppp 


0 


j 


Digitized  by  Google 


666  C H A 

à fe  diüper , qui  caufent  la  légère 
différence  que  l’on  trouve  entre  la 
température  de  l’hiver  8c  celle  de 
l’été. 

§.  IV.  De  la  chaleur  des  climats. 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  fent  facilement  que  les 
climats  & les  lieux  les  plus  chauds 
doivent  être  ceux  où  la  chaleur  s’ac- 
cumule le  plus  & s’évapore  le  moins. 
Les  vaftes  déferts  de  l’Afie  & de 
l’Afrique  font  toujours  brûlans  , 
parce  que  la  rareté  de  l’eau  8c  des 
rivières  eft  caufe  qu’il  n’y  a prefque 
aucune  évaporation  ; au  contraire , 
l’Amérique,  prefque  par-tout  cou- 
verte d’eau  8c  de  forêts , eft  moins 
bridée  fous  la  même  latitude  que  les 
contrées  arides  8c  découvertes  de 
l’Afrique  8c  de  l’Afie.  Dans  nos  con- 
trées mêmes , cette  différence  devient 
fenfible  à chaque  pas.  Les  plaines 
fort  étendues  qui  ne  font  coupées  ni 
par  des  étangs  ni  par  des  rivières,  qui 
ne  font  ombragées'  par  aucun  arbre , 
comme  celles  de  la  Beauce,  les  pays 
crayeux  de  la  Champagne , les  landes 
de  la  Gafcogne , &c.  Sic.  font  perpé- 
tuellement  brûlées  par  les  ardeurs  de 
l’été  , tandis  que  les  plaines  voifmes  , 
arrofées  par  des  eaux  abondantes  ou 
des  marécages , tempèrent  l’air  échauf- 
fé par  une  évaporation  bénigne  Si 
continuelle. 

Il  paroîtroit  naturel  que  ce  fut 
au  folftice  d’été  , temps  où  le  foleil 
eft  pluslong-tem  ps  fur  notre  horizon , 
pour  nos  climats  , que  les  plus 
grandes  chaleurs  devroient  fe  faire 
fentir;  mais  fi  l’on  fait  attention  que  la 
* chaleur  aéluelle  eft  toujours  la  fornme 
de  la  chaleur  paffée  jointe  à la  chaleur 
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préfente , on  concevra  que  la  chaleuf 
des  mois  de  juillet  8c  d’août  doit 
être  compofée  de  celle  que  la  terre 
a acquife  par  l’approche  du  foleil 
vers  le  folftice  en  mai  8c  juin,  8c 
par  fon  retour  de  ce  point  d’élé- 
vation en  juillet  & août.  De  plus, 
la  terre  defféchée  en  mai  8c  juin , 
par  l’évaporation  continuelle  dans 
ces  deux  mois , ne  contient  plus 
affez  d’humidité  pour  fournir  à 
l’évaporation  néceffaire  qui  doit 
contre-balancer  les  chaleurs  de  juillet 
& d’août,  jufqu’à  ce  que  par  des 
pluies  ou  des  rofées  abondantes  elle 
ait  acquis  d«  quoi  faire  au  moins 
équilibre.  Il  en  eft  de  la  terre , en 
général,  comme  de  tout  autre  corps 
en  particulier  que  l’on  échauffe  dans 
le  feu,  & que  l’on  en  retire  enfuite  : il 
conferve  long-temps  la  chaleur  qu’il 
y avoit  acquife,  quoiqu’il  n’y  foit 
plus  expofé.  Les  corps  ne  com- 
mencent à fe  refroidir  que  lorfque 
la  chaleur  qu’ils  avoient  commencé 
à s’évaporer.  Mais  fi  un  corps  eft 
toujours  plus  échauffé  qu’il  ne  perd 
de  fa  chaleur  , ou  s’il  en  perd  bien 
moins  qu’il  rien  acquiert , alors  il 
doit  recevoir  continuellement  une 
nouvelle  augmentation  de  chaleur  -t 
6c  c’eft  précifément  le  cas  de  la  terre 
en  été.  Une  fuppofition  va  rendre 
ceci  plus  intelligible.  ( Si  nous  nous 
arrêtons  un  peu  fur  cet  article,  c’eft 
que  la  folution  de  ce  problème  eft 
très-intéreffante  à tout  cultivateur  ). 
Suppofons , par  exemple , que  dans 
les  grands  jours  de  l’été,  pendant 
tout  l’intervalle  de  temps  que  le  foleil 
eft  au-deffus  de  notre  horizon,  ta 
terre  , & l’air  qui  l’environne , reçoi- 
vent cent  degrés  de  chaleur , mais 
que  pendant  la  tyiit , qui  eft  environ 
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4e  moitié  plus  courte  que  le  jour, 
il  s’en  évapore  cinquante  ; il  reliera 
encore  cinquante  degrés  de  chaleur. 
Le  jour  fuivant , le  foleil  agiffant 
• prelqu’avec  la  même  force,  en  com- 
muniquera à peu  près  cent  autres, 
dont  il  s’en  perdra  encore  environ 
cinquante  pendant  la  nuit.  Ainfi,  au 
commencement  du  troifième  jour, 
la  terre  aura  cent  ou  prefque  cent 
degrés  de  chaleur  : d’où  il  s’enfuit 
que  puifqu’elle  acquiert  alors  beau- 
coup plus  de  chaleur  pendant  le 
jour  qu’elle  n’en  perd  pendant  la 
nuit , il  doit  fe  faire  en  ce  cas  une 
augmentation  très-confidérable.  Mais 
après  l’équinoxe , les  jours  venant  à 
diminuer  & les  nuits  devenant  beau- 
coup plus  longues,  il  doit  fe  faire  une 
compenfation  ; de  forte  que  pendant 
l’hiver  il  s’évapore  , la  nuit , une  plus 
grande  quantité  de  chaleur  de  deilùs 
la  terre  qu’elle  n’en  reçoit  durant  le 
jour  : ainfi  le  froid  doit  à fon  tour 
fe  faire  fentir.  Cette  vicifUtude  ell 
perpétuelle  d’année  en  année.  Les 
étés  , en  général , font  à peu  près 
les  mêmes,  ainfi  que  les  hivers  : la 
durée  d’un  vent  du  nord  peut  les 
rendre  plus  vifs,  plus  piquans  dans 
une  année , ou  la  privation  des  pluies 
lailfe  quelquefois  accumuler  des  cha- 
leurs étouffantes  ; mais  ces  excès  ne 
font  qu’accidentels  , & fuf-tout  dans 
nos  climats  tempérés,  les  faifons  font 
allez  femblables. 

Plufieurs  auteurs  ont  obfervé  que 
la  température  de  la  France  même'' 
a changé  depuis  une  fuite  de  fiècles, 
& qu'elle  ell  plus  chaude  à prèle nt 
qu’autrefois.  Si  nous  confultons  les 
écrivains  du  commencement  de  l’ère 
chrétienne,  nous  y trouverons  un 
tableau  du  froid  ancien  bien  plus 
rigoureux  que  celui  de  nos  jours,  Au 
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rapport  de  Diodore  de  Sicile  & de 
Céfar,  les  rivières  des  Gaulesgeloient 
tous  les  hivers,  & la  glace  étoit  fi 
ferme  , que  non-feulement  les  gens 
de  pied  & à cheval  y pafioSent,  mais 
même  des  armées  entières  avec  tous 
les  chariots  & les  équipages.  Quel- 
ues  faits  femblent  aulfi  prouver  que 
ans  certains  cantons  la  chaleur  a 
diminué  de  nos  jours  , puifqu’on  fait 
la  récolte  & les  vendanges  beaucoup 
plus  tard.  Ces  faits  ifoles  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  croire  qu’en 
général,  depuis  dix-huit  cents  ans,  la 
température  du  climat  de  la  France 
n’ait  gagné  beaucoup  du  côté  de  la 
chaleur;  changement  qui  ell  dû  à la 
culture,  aux  dcfrichemens,  aux  abattis 
des  forêts , aux  deflechemens  des 
étangs  &c  des  marais.  Veut-on  une 
preuve  démonllrative  de  cette  vérité  i 
que  l’on  jette  un  coup-d’œil  fur 
l’Amérique  : par-tout  où  la  culture 
n’a  pas  gagné,  des  forêts  épailTes  que 
la  lumière  ne  pénètre  jamais,  des 
marais  que  la  chaleur  du  foleil  ne 
peut  deffécher,  couvrent  toute  la 
terre,  &c  rafraîchiffent  tellement  l’at- 
mofphcre,  que  lorfqu’on  ell  obligé 
d’y  palier  la  nuit,  l’on  ell  contraint 
d’y  allumer  du  feu.  Dans  les  terrains, 
au  contraire,  que  l’indullrie  humaine 
adéfrichés,  une  température  chaude, 
fouvent  un  air  brûlant  ell  le  feul  qu’on 
y refpirc , & le  plus  fouvent  la  diffé- 
rence de  ces  deux  climats  n’efl  que 
la  diflance  d’une  ou  deux  lieues.  Sans 
fortir  de  la  France,  qui  croiroit  que 
dans  les  plaines  de  la  Breffe  & du 
Forez  on  n’éprouve  jamais  autant 
de  chaleur  que  dans  celles  du 
Dauphiné  , qui  n’en  font  dillantes 
que  de  quelques  lieues  ? Les  récoltes 
y font  plus  tardives,  la  maturité 
y ell  lente,  &i  la  végétation  paroit 
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être  le  produit  de  deux  climats  très-  vages  pour  avoir  du  feu  , & deux 
éloignés.  morceaux  de  bois  très-durs  étoient 

Les  polirions  locales,  les  abris,  entre  leurs  m.nns  le  principe  de  la 
influent  beaucoup  fur  la  température  chaleur  & du  feu. 
de  l’atmofphère.  Les  gorges  des  mon-  Deux  liqueurs  qui  fe  pénètrent  » 
tagnes  à l’abri  du  nord,  éprouvent  des  principes  fermentefcibles  qui  agif- 
des  chaleurs  plus  eonfidérables  en  fent  & reagiffent  les  uns  contre  les 
été  que  les  plaines  qu’elles  avoifinent,  autres,  peuvent  produire  de  la  cha- 
quoique  les  premières  foient  beau-  leur.  Dans  toute  fermentation  vi- 
coup  plus  élevées.  Cette  augmenta-  neufe  la  chaleur  fuit  des  degrés  conf- 
tion  eft  due  à la  concentration  de  la  tans.  De  façon  que  par  eux  on  peut 
chaleur  & à la  répereuflion  des  rayons  cormoître  facilement  les  progrès  de 
lumineux  par  les  côtes  des  mon-  la  fermentation , quand  elle  s’établit 
tà^nes.  Ces  grandes  chaleurs  , à la  quand  elle  eft  à fon  dernier  période' 
vérité,  ne  font  pas  de  longue  durée  ; & qu’elle  va  paffer  à la  fermentation  * 
mais  elles  font  allez  eonfidérables  pour  acéteufe  ; ce  qui  eft  fi  important  dans 
être  en  état  de  faire  mûrir  des  fruits  la  fabrication  des  vins.  ( Voyt?  le 
9c  des  légumes  qui  ne  croiffent  que  mot  Fermentation  ).  Ces  deux 
dans  nos  provinces  méridionales.  caufes  de  la  chaleur  fe  retrouvent 

fans  doute  dans  la  chaleur  animale. 

Section  1IL 

Section  IV. 

De  la  chaleur  artificielle. 

De  la  chaleur  animale. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  con-  • 

fidéré  que  la  chaleur  atmofphérique  Dans  l’homme  comme  dans  les 
& terreftre , celle  qui  exiftç  dans  la  animaux  , il  exifte  un  principe  de 
nature,  qui  lui  eft  propre,  foit  qu’elle  chaleur  fans  ceflè  agiffant.  Il  répare 
vienne  du  foleil , foit  qu’elle  foit  in-  continuellement  les  pertes  que  le  con- 
hérente  au  globe  ; en  un  mot , celle  tadf  immédiat  du  milieu  environnant 
queTious  avons  d’abord  défignée  fous  occafionne  , & cette  réparation  eft 
le  nom  de  naturelle.  La  chaleur  arti-  toujours  proportionnée  à la  grada- 
ficielle  n’eft  pas  moins  digne  de  toute  tion  , à la  marche  de  la  caufe  qui 
notre  attention , puifque  nous  allons  néceflîte  ceî  pertes.  De  plus  , ce  prin- 
lui  voir  jouer  un  très-grand  rôle  dans  cipe  doit  être  abfolument  autre  chofe 
l’économie  animale  & végétale.  Pro-  que  la  chaleur  que  le  corps  animal 
duite  par  l’art  ou  du  moins  mécani-  reçoit  lui-même  du  milieu  dans  le- 
quement  , elle  doit  fa  naiflànce  au  quel  il  exifte  ; cette  fécondé  chaleur 
frottement  ou  à la  pénétration.  Deux  eft  néceflairement  en  raifon  de  la 
corps  aue  l’on  frotte  l’un  contre  l’au-  température  ambiante , & varie  cora- 
tre , s’échauffent  d’abord , & fi  l’on  me  elle.  Un  cadavre  n’a  plus  que 
continue  lonç-temps  & avec  rapidité  cette  dernière,  froid  ou  chaud,  comme 
la  même  operation  , ils  parviennent  l’atmofphère  ou  le  corps  fur  lequel  il 
enfin  à s’embrafer.  C’étoit  le  moyen  repofe , rien  en  lui  ne  peut  compen- 
que  la  nature  avoit  enfeigné  aux  lau-  fer  cette  alternative.  Au  contraire 
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l'homme  & l’animal  vivans  jouiffent 
jufqu’à  un  certain  terme  d’un  degré 
de  chaleur  unifor/ne , indépendant 
des  variations  &i  des  changement 
arrivés  autour  d'eux.  Tantôt  l’homme 
expofé  à environ  foixante-dix  degrés 
de  froid  (thermomètre  de  Réaumur) , 
comme  dans  l’hiver  de  173  J le  16 
janvier  à Ycnifeik  en  Sibérie  , &c 
même  à plus  de  foixante-onze  & 
demie,  comme  à Tornea  le  3 janvier 
1760  ; l’homme  , dis-je,  coaferve 
environ  vingt-huit  à vingt-neuf  de- 
* grés  & demi  de  chaleur  naturelfe  : 
tantôt  s’expofant , comme  MM.  For- 
dyce  , Banks  , Solander  , à un  degré 
de  chaleur  immodérée , il  parvient 
petit  à petit  à reûer  quelques  minutes 
dans  une  étuve  échauffée  jufqu’au 
foixante-dix-neuvième  degré  & demi 
de  chaleur  , c’eft-à-dire  , prefqu’au 
terme  de  l’eau  bouillante  , fans  ce- 
pendant que  fa  chaleur  naturelle  va- 
rie beaucoup  , puifqu’elle  s’ell  tou- 
jours foutenue  à trente  ou  trente- 
deux  degrés. 

§.  I.  Comment  on  doit  tjlimer  la 
chaleur  animale. 

Il  eft  donc  un  point , un  terme 
fixe  , autour  duquel  fe  font  les  varia- 
tions allez  légères.  Pour  connoître  le 
vrai  degré  , il  faudra  donc  fouftraire 
la  chaleur  propre  ou  naturelle  de  la 
chaleur  ablolue.  Que  la  chaleur  at- 
mofphérique  foit  de  dix-degrés  , par 
exemple,  & que  la  chaleur  abfolye  de 
l’animal  foit  de  vingt-huit , il  faudra 
retrancher  les  dix  degrés  atmofphé- 
riques  , il  ne  reliera  de  chaleur  natu- 
relle que  dix- huit.  L’augmentation 
de  cette  chaleur  naturelle  eft  pro- 
portionnelle à celle  du  froid.  La  cha- 
leur abfolue  étant  fuppofée  vingt- 
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huit , &: -celle  du  milieu  ambiant  de 
dix  , fi  cette  dernière  defcend  à cinq  , 
la  chaleur  naturelle  augmentera  de 
cinq , & fera  de  vingt-trois  à zéro  ou 
au  terme  de  congélation  ; l’animal 
fournira , pour  ainfi  dire  , à lui  feul 
la  fomme  de  vingt-huit.  Si  le  froid 
augmente  de  plufieurs  degrés , alors 
l’animal  produira  autant  de  degrés  de 
furplus  qui  fe  perdront  néceffaire- 
ment  pour  établir  l’équilibre  de  cha- 
leur entre  le  corps  de  ranimai' & le 
milieu  dans  lequel  il  fe  trouve.  C’eft 
pour  cela  que  dès  qu’on  piaffe  flans  un 
appartement  froid  , la  fenfation  du 
froid  , vive  dans  le  premier  inftant , 
diminue  par  degrés  ; l’atmofphère  de 
l’appartement  s'échauffe  néceffaire- 
ment  ; & fi  un  certain  nombre  de 
perfonnes  fe  trouvent  raffcmblées 
dans  un  même  lieu , cet  endroit  ac- 
uerra  un  degré  de  chaleur  très-con- 
dérable.  On  lent  facilement  que  cette 
produâion  de  chaleur  fuperflue  ne 
peut  fe  faire  que  jufqu’à  un  certain 
point.  Cet  accroiffement  reconnoît 
des  bornes  : quand  l’animal  ne  peut 
arvenir  à établir  un  parfait  équili- 
re  entre  la  chaleur  vitale  & la  tem- 
pérature environnante  , l’engourdif- 
fement  s’empare  d’abord  des  extré- 
mités , gagne  bientôt  les  parties  no- 
bles , 8t  le  cœur  qui'femble  être  le 
foyer  générateur  de  la  chaleur  ani- 
male , & termine  enfin  fa  vie  par  la 
deftruûion  totale  du  mouvement  & 
des  organes  qui  le  produifent  & le 
confervent. 

Pour  bien  entendre  tout  ce  que 
nous  avons  encore  à dire  fur  la  cha- 
leur animale  , il  faut  favoir  qu’en  gé- 
néral on  diftingue  les  animaux  en 
deux  claffes , en  chauds  & en  froids. 
Les  animaux  froids  ( s’il  en  exiftç 
réellement  ) font  ceux  qui  n’ont 
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qu’un  degré  de  chaleur  un  peu  fupé- 
rieur  à celui  du  milieu  qui  fes  envi- 
ronne , & qui  participent  exattement 
à tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  la  température  ; les  grenouilles , 
les  vers , les  poiflons , les  infeftes  ; 
en  un  mot , tous  ceux  dont  la  cha- 
leur , étant  fort  au  - deffous  de  la 
nôtre , affeâent  notre  toucher  de  la 
fenfation  du  froid.  Les  animaux 
chauds  , au  contraire  , font  ceux  qui 
comme  l’homme jouiffent  d’un  de- 
gré de  chaleur  naturelle  très-fupé- 
rieur  à celui  du  ' milieu  dans  lequel 
ils  vivent. 

§■  11-  Degrés  de  chaleur  que  t animal 
peut  fupporter , & effets  du  fommeil 
fur  cette  chaleur. 

Plus  les  animaux  font  parfaits , plus 
auflï  font-ils  doués  de  la  faculté  de 
conferver  ce  certain  degré  de  chaleur 

3ue  l’on  doit  regarder  comme  la  bafe 
e la  chaleur  animale.  Cependant, 
d’après  les  expériences  de  M.  Hunter , 
plufieurs  de  ces  animaux  & peut- 
etre  tous , ne  confervent  pas  conf- 
tamment  ce  même  degré;  mais  cette 
chaleur  peut  varier  & s’écarter  un 
peu  de  fon  point  fixe , foit  par 
contaû  extérieur , foit  par  maladie  ; 
msis  ces  variations  font  toujoursplus 
grandes  au-deffus  du  terme  fixe  qu’au 
deffous  , c’eft-à-dire , que  les  ani- 
maux parfaits  réfiftent  plus  facilement 
à la  chaleur  qu’au  froid,  comme  on 
le  peut  voir  par  l’exemple  cité  plus 
haut , & par  celui  d’une  jeune  fille 
dont  parle  M.  Tillet  , ( Académie 
des  Sciences,  lyÇq  , page  186 ) 
qui  refta  devant  lui  pendant  près  de 
dix  minutes  dans  un  four  h pain , 
dont  la  chaleiir*étoit  de  cent  douze 
degrés,  ç’eft-à-dire,  de  vingt-fept 
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plus  forte  que  l’eau  bouillante.  La 
chaleur  aâuelle  ou  naturelle , fe 
trouve  augmentée  & diminuée  par  le 
contaft  de  l’air  extérieur,  & elle  varie 
fuivant  les  forces  vitales , tant  dans 
les  mêmes  parties,  que  dans  les  par- 
ties différentes  du  même  animal. 
L’animal  fain  eft  plus  en  état  de  four- 
nir à cette  augmentation  que  l’animal 
malade  , & toutes  les  parties  ne  font 
pas  également  propres  à la  produire  : 
plus  les  parties  font  nobles,  pour 
ainfi  dire,  & vitales,  plus  elles  ont 
la  force  d’engendrer  ia  chaleur.  Il  • 
en  eft  de  même  des  parties  les  plus 
éloignées  du  centre  ou  du  cœur.  Dans 
la  belle  fuite  d’expériences  de  M.  Hun- 
ter, fur  la  chaleur  des  animaux, 
{Journal  de  Phyfique  , lj8l)  on  y 
remarque  un  fait  affez  fingulier  : c’en 
que  les  oifeaux  font  doués  d’une 
chaleur  de  quelques  degrés  plus 
grande  que  celle  de  la  claffe  des  qua- 
drupèdes, (quoiqu’ils  foient  certai- 
nement moins  parfaits  que  ceux-ci  ). 

Quel  a été  le  but  de  la  nature  en  la 
leur  prodigant  ? ne  feroit-elle  pas 
deftinée  pour  l’œuvre  de  l’incubation  } 
Lœuf,  comme  matière  inanimée, 
n a que  la  température  de  l’atmof- 
phcre;  il  a befoin  d’un  degré  bien  fu- 
périeur  pour  éclore. 

Le  fommeil , dans  les  animaux 
comme  dans  l’homme , diminue  la 
chaleur  extérieure;  & un  homme  qui 
dort  a toujours  un  degré  & demi  ou 
deux  degrés  de  chaleur  moindre  que 
lorfqu  il  veille.  Plufieurs  expériences 
faites  par  le  doéleur  Martine  fur  cet 
objet,  ont  appris  que  le  fommeil, 

*,ant  dure,  rafraîchit  le  corps  à 
1 extérieur , mais  que  la  chaleur  fe 
rétablit  dès  qu’on  s’éveille.  Quant  à 
1 intérieur,  il  paroit  qu’il  n’éprouve 
pas  de  changement  fenfible;  enfin. 
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plufieursobfervationsque  l’on  a faites 
fur  des  enfans,  induifent  à croire  que 
Ja  chaleur  fe  retire  dans  l’intérieur  tan- 
dis que  l’on  dort , & qu’elle  revient 
au-dehors  lorfqu’on  fe  réveille. 

11  faut  bien  dirtinguer  le  fommeil 
paifible  fie  le  fommeil  inquiet  : celui-ci 
lient  le  milieu  entre  le  premier  fom- 
meil  & la  veille,  témoins  les  rêves. 
Jugeons-en  p^r  les  enfans  qui  s’aban- 
donnant totalement  à la  nature,  en 
font  les  organes  {impies  fie  fidèles. 
Quand  ils  ont  mal  dormi , leurs  joues 
font  rouges,  ils  s’éveillent  en  furfaut, 
ils  crient  ; leur  chaleur  eft  augmentée. 
Au  contraire,  leur  repos  a-t-il  été 
doux  6c  paifible , le  pouls  fie  la  refpi- 
ration  annoncent  plus  de  fraîcheur. 
Avant  le  fommeil  le  pouls  bat  en- 
viron cent  cinq  fois  par  minute  dans 
les  enfans  de  trois  à cinq  ans  ; mais 
pendant  le  fommeil  environ  quatre- 
vingt-dix  fois  ; 8e  dès  qu’ils  font 
éveillés, il  reprendfa  première  vîterte. 
Ils  n’ont  pas  la  refpiration  plus  fré- 
quente que  les  hommes  de  trente  à 
quarante  ans  ; les  uns  fi e les  autres 
refpirent  quinze  ou  feize  fois  par 
minute  , fit  pendant  la  veille  de  vingt 
à vingt-trois  fois.  La  chaleur  eft  donc 
la  meme  dans  les  enfans  fie  dans  les 
adultes.  L’on  a trouvé  fouvent  que 
leur  chaleur  intérieure  6 e extérieure, 
dans  l’état  de  fanté,  ne  parte  pas  vingt- 
neuf  degrés  trois  cinquièmes;  celle 
des  aifielies  fi e du  ventre  dans  les 
adultes  , s’é'ève  à ce  degré  lorfqu’ils 
ont  fait  de  l’exercice,  qu’ils  ont  eu 
chaud  , ou  qu’ils  font  très-couverts  ; 
mais  fi  un  homme  s^ft  donné  peu  de 
mouvement  fit  qu’il  foit  peu  couvert, 
on  peut  regarder  vingt -huit  degrés 
quatre  cinquièmes  de  chaleur  au  ven- 
tre comme  fébrile.  (L,e  doûeur  Mar- 
tine porte  la  chaleur  de  la  fièvre  dans 
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l’homme , \ environ  trente-deux  , 
trente- deiix  fit  'demi  , trente -trois 
degrés.)  Cette  obfervation  a été  faite 
fur  un  malade  de  la  petite  vérole.  On 
fent  facilement  que  tout  ceci  doit 
-varier  fuivantlaconftitution  : dans  les 
uns  la  chaleur  eft  plus  interne  ; dans 
d’autres  plus  extérieure,  tandis  que 
dans  les  uns  fie  dans  les  aut  reselle  eft  en 
totalité  à peu  près  égale. 

§.  III.  Chaleur  différente  dans  les 
differentes  claffts  <t animaux. 

Le  degré  de  chaleur  des  différens 
animaux  varie  , comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé , fuivant  les  efpèces. 
Dans  la  clarté  des  animaux  froids, 
nous  ne  leur  trouvons  que  très-peu 
de  chaleur  au-defliis  de  celle  du 
milieu  qui  les  environne.  On  a peine 
à en  trouver  dans  les  huîtres  fie  dans 
les  moules;  il  y en  a fort  peu  dans 
les  poirtons  qui  ont  des  ouïes  ; il  fe 
trouve  à peine  chex  eux  un  degré  de 
chaleur  de  plus  que  dans  l’eau  où  ils 
nagent.  Les  truites  ne  font  qu’au 
treizième  degré , tandis  que  l’eau  de  la 
rivière  eft  à douze  degrés  deux  tiers  ; 
une  carpe  furpafle  à peine  le  onzième 
degré  fie  demi  de  l’eau  dans  laquelle 
elle  vit  ; la  chaleur  d’une  anguille  eft 
la  même;  en  un  mot , les  poirtons 
peuvent  vivre  dans  une  eau  qui  n’eft 
qu’un  tant  foit.  peu  plus  chaude  que 
le  degré  de  congélation.  Quoique  les 
poirtons,  en  général,  vivent  commu- 
nément dans  un  milieu  fi  peu  échauffé, 
il  eft  des  exemples  dans  la  rature  où 
on  les  voit  vivre  dans  une  eau  très- 
chaude.  M.  Sonnerat  ayant  rencontré 
dans  les  îles  Philippines  , à quinze 
lieues  des  Manilles , une  fource  chaude 

!|ui  faifoit  monter  le  thermomètre  à 
oixante  - neuf  degrés  , obfer  va  des 
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poifTons  qui  y nageoiiÿt  avec  beau- 
coup d’agilite.  Il  les  reconnut  pour 
des  po iflons  à ccailles  brunes,  6c  les 
plus  grands  avoient  environ  quatre 
pouces.  Nous  voyons  que  la  nature 
fi  féconde  en  merveilles  , nous  offre 
des  phénomènes  furprenansdans  tous 
les  genres , & dont  l'explication  fera 
toujours  une  énigme. 

Les  ferpens , les  grenouilles , les 
crapauds , &c.  n’ont  guère  que  deux 
degrés  de  chaleur  de  plus  que  celle 
de  l’atmofphère.  La  plupart  de  ces 
fortes  d’animaux  ne  font  pas  en  état  de 
fupporter  de  fort  grands  froids  ; suffi 
fe  retirent-ils  dans  des  trous , fous  des 
abris  où  ils  peuvent  jouir  d’une  tem- 
pérature analogue  à ce  qu’ils  peuvent 
produire  de  chaleur  naturelle.  Mais  ce 
qui  paroitra  toujours  très-étonnant, 
c’eft  que  les  infefles  les  plus  tendres  & 
les  plus  délicats  de  tous  les  animaux  , 
qui  ont  à peine  un  degré  ou  un  degré 
& demi  de  chaleur  au-deffus  de  l'air 
ambiant , font  cependant  en  état  de 
fupporter  les  plus  grands  froids  fans  en 
être  incommodés,  fur-tout  quand  ils 
font  en  chryfalides.  Ils  fe  conservent 
dans  les  hivers  les  plus  rigoureux , 
fans  autre  défenfefouvent  que  l’écorce 
des  arbres  6c  des  arbriffeaux,  en  fe 
tenant  dans  les  trous  des  murailles, 
ou  bien  couverts  d’un  peu  de  terre  ; 
quelques  - uns  même  s’y  expofent 
entièrement  à découvert.  Les  infeâes 
alors  deviennent  engourdis , au  point 
qu’ils  ne  parodient  jouir  d’aucune 
faculté  vitale  6c  cet  engourdiffement 
général  eft  peut  être  le  principe  qui  les 
-conferve  à la  vie. 

Dans  la  claffe  des  grands  animaux 
chauds , ceux  dont  la  chaleur  eft  en 
général  plus  conftdérable , toutes  cir- 
conftances égales  d’ailleurs,  c’eft  fans 
contredit  les  oifeaux.  Les  canards, 
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les  oies,  les  poules,  les  pigeons, les 
perdrix,  les  hirondelles  mêmes,  fur- 
tout  les  premiers,  font  quelquefois 
monter  le  thermomètre  depuis  le 
trente- deuxième  degré  de  chaleur, 
jufqu’au  trente-fixième,  6c  même  au 
trente  - feptrème  degré  , tandis  que 
des  quadrupèdes  ordinaires,  comme 
les  chiens,  les  chats,  les  moutons, 
les  bœufs , les  cochons , &Cc.  ne  va 
que  depuis  le  vingt-neuvième  degré  , 
jufqu’au  trente  - deuxième  environ. 
L’homme , dans  un  état  de  fanté  Se 
de  tranquillité , eft  prefque  toujours 
entre  vingt- fept  Se  vingt-huit  : un 
exercice  violent , une  maladie  peut 
augmenter  ce  degré , comme  le  lom- 
meil  ou  un  dérangement  dans  la  fanté 
peut  le  diminuer.  La  dernière  claffe 
des  grands  animaux  chauds  , Se  celle 
des  cétacés,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  animaux  froids  Se  l’homme. 
Il  faut  mettre  dans  la  même  claffe  les 
poiffons  qui  ont  des  poumons  Se  n’ont 
pas  des  ouïes. 

§.  IV.  Caufc  productrice  de  U chaleur 
animale. 

Après  avoir  fait  le  détail  des  dif- 
férons degrés  de  chaleur  de  divers 
animaux, ce  feroitbienicilecas  d’exa- 
miner quelle  peut  être  la  caufe  de  cette 
chaleur.  Nous  favons  bien  qu’elle 
exifte , nous  la  fuivons  dans  fa  mar- 
che ; nous  voyons  dans  tous  les  ani- 
maux la  faculté  de  la  produire , de  l’en- 
tretenir, 3c  même  de  l’augmenter  juf- 
qu’à  un  certain  point , en  raifon  de  la 
température  extérieure.  Mais  quel  eft 
ce  principe,  le  même  dans  tous  les 
animaux,  agiflant  dans  tous  fuivant 
les  mêmes  loix  ? Ici  nous  fommes  ar- 
rêtés , 6c  nous  avouons  de  bonne  foi 
que  nous  n’avons  que  des  conjeûures  : 
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la  nature  garde  pour  elle  quelqu’un  de  les  végétaux  : nous  trouvons  ici 
fes fecrets  , & il  faut  étudier,  raifon-  encore  un  terme  de  comparaifon  non 
ner,  diicuter,  avancer  louvent  des  moins  intéreflant  , & non  moins  frap- 
hypothèfes  avant  que  de  la  deviner,  pant  que  dans  les  autres  parties.  Les 
C’eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  le  cas  pré-  végétauxfont  douésd'uncertain degré 
fent.  Nous  avons  deux  fameux  fyflè-  de  chaleur  qui  leur  eft  propre , qu  il* 
mes  pour  expliquer  l’origine  de  la  cha-  peuvent  diminuer  ou  augmenter  juf- 
leur  animale:  le  premier,  de  M.  Dou-  qu’à  un  certain  point  : parlons  plu* 
glas,  qui  prétend  qu’elle  n’eft  due  exafrement  ; il  y a dans  le  végétal  un 
qu’au  frottement  qu’éprouvent  les  principe  particulier  purement  mécani- 
globules  du  fang  en  circulant  dans  le  que , qui  eft  caufe  que  la  chaleur  de  fes 
corps , fur-tout  dans  les  vaiflëaux  ca-  parties  intérieures  varie  en  raifon  de 
pillaires;  le  fécond,  du  doéfeur  Leflie  la  température  de  1 air  qui  1 environne. 

3ui , à ce  mouvement , y joint  celui  Cette  chaleur  propre  a etc  révoquée 
uphlogiftique  qui  entre  dans  la  com-  en  doute  par  quelques  obfervateurs  , 
pofttion  de  tous  les  corps  naturels , fur-tout  par  le  do&eur  Martine.  Mais 
& qui,  en  confcquence  de  l’a&ion  le raifonnemenr  , & quelques  obfer- 
du  fyftème  vafculaire , fe  développe  vations  6c  expériences  de  MM.  Hun- 
graduellement  dans  toutes  les  parties  ter  & de  Buffon,  vont  nous  prouver 
ae-la  machine  animale.  En  peu  de  que  la  nature ^eft  uniforme,  & que 
mots,  voici  fa  théorie  ; elle  paroît  fi  dans  tous  les  etres  qui  ont  une  vie, 
vraifemblable  qu’elle  a prefque  l’air  ell  a placé  une  certaine  mefure  de 
de  la  vérité  , au  moins  éft-ce  le  fyf-  chaleur  pour  principe  d’exiftence. 
tème  le  plus  probable  que  nous  ayons. 

Le  fang  contient  du  phlogiftique,  (ou  §.  I.  Expériences  qui  découvrent  fort 

feu  principe);  l’a&ion  des  vaifteaux  txiflencc. 

dans  lefquels  le  fang  féjourne,  s’épure  _ . 

& circule , développe  ce  phlogifti-  Si  nous  jetons  un  coup-d’œil  fur 
que  ; ce  développement  ne  peut  fe  les  plantes , les  arbrifleaux , & les  ar- 
faire  fans  production  de  . chaleur,  Sc  bres  aufortir  de  l’hiver,  nous  voyons 
fa  chaleur  ainfi  produite  fuffit , fui-  que  toutes  les  plantes  herbacées,  très- 
vant  ce  favant , pour  rendre  compte , délicates  par  leur  nature  , éprouvent 
non-feulement  de  la  chaleur  des  ani-  des  accidens  cruels  par  l’effet  des  gé- 
niaux vivans , mais  encore  des  phé-  lées  ; les  jeunes  tiges , les  pouffes 
nomènes  les  plus  frappans  qui  l’ac-  encore  tendres  fe  gèlent  & perif- 
COmpagnent.  fent,  mais  le  tronc  ou  le  cœur  de  la 

plante  rélifte  fouvent  aux  plus  grands 
Section  V,  froids  ; les  bourgeons  gèlent  très-ra- 

rement. Dans  les  régions  alpines,  oit 
De  la  chaleur  végétale,  un  froid  poppéruel  femble  ctendre 

* un  empire  amolli , la  mort  paroît  ré- 

Nous  avons  démontré  au  mot  gner,  pendant  neuf  mois  de  l’année. 
Arbre  , (voy<ç  ce  mot)  que  l’obfer-  fur  tout  ce  qui  vivpit  auparavant  : le  • 
valeur  pou  voit  remarquer  une  très-  printemps,  ou  plutôt  1 été  vient-il  ré- 
erande  analogie  entre  les  animaux  ôc  pandre  lés  douces  influences , la  mort 

Tome  u,  Qqqq 
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n’étoit  qu’apparente,  tout  revit  bien- 
tôt, tout  renaît , &c  ces  mêmes  plan- 
tes, dont  les  rameaux  étoient  flétris 
par  la  gelée,  retrouvent  dans  leurs  tiges 
<Sc  dans  leurs  racines,  les  lues  nécef- 
faires  à une  reproduction  nouvelle. 
Dans  les  parties  les  plus  feptentrio- 
nales  de  l’Amérique,  oit  le  thermo- 
mètre eft  fouve-it  à trente  & trente-fix 
degrés  au-ddlbus  du  zéro,  oit  l’on 
fait  que  quelquefois  les  pieds  des  ha- 
bitans  fe  gèlent,  & que  les  nez  tom- 
bent par  le  froid , cependant  le  fa- 
pin,  le  bouleau , le  géné  v rier,  &c.  n’en 
lont  point  affeâés.  Comment  peut-il 
le  taire  que  ces  végétaux  échappent 
à la  rigueur  de  la  làifon , s’i's  n’ont 
pas  en  eux  mêmes  un  ptincipe  de  cha- 
leur toujours  fubliftant  , qui  s'affoi- 
b it  à la  vérité,  (ur-tout  aux  extré- 
mités, mais  qui  ne  fc  détruit  pas 
totalement?  Lorfqne  cela  arrive,  il 
en  eft  du  végétal  comme  de  l’animal; 
il  faut  qu’il  gèle , & qu’il  périfle  ; 
car.toute  plante , dans  ton  état  aélif 
eu  de  végétation  comme  dans  Ion 
état  paflïf,  fi  elle  vient  à geler,  elt 
morte  au  dégel. 

M.  Hunter,  dans  une  fuite  d’ex- 
périences faites  dans  le  courant  de 
mars  & d’avril,  a trouvé  des  varia- 
tions fingulières  : elles  furent  faites 
Air  un  noyer  dans  toute  fa  vigueur  , 
& il  s’aflura  de  ta  chaleur  interne  par 
le  moyen  d’un  thermomètre  très-len- 
lible,  qu’il  introduifit  àdouze  pouces 
de  profondeur  vers  le  centre  de  l’arbre. 
Dans  trois  expériences  faites  à fix  heu- 
res du  matin,  l’arbre  fe  trouva  d’un 
degré  & demi  plus  tqpid  que  l’at- 
«nolphère  ; dans  les  expériences  fai- 
tes dans  la  foirée  des  4 , 5 , 7,  &c  9 
avril , l’arbre  fe  trouva  plus  chaud 
qu?l’.itmofphère,  quelquefois  même 
de  plus  de  cinq  à lix  degrés.  Le  même 
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auteur  répéta  fes  expériences  dans  le 
temps  oit  l’arbre  paffe  de  l’état  aftit  à 
l’état  paliïf,  c’eft-à-dire,  de  l’état  de 
végétation  à l’état  de  repos.  Dans  qua- 
torze expériences  faites  en  oQobre 
en  novembre , à différentes  heures  da 
jour,  &t  fur  des  arbres-de  différentes 
efpèces,  l’intérieur  de  l’arbre  fe  trouva 
toujours  de  quelques  degrés  plus 
chaud  que  l’atmofphcre. 

C’efl  fans  doute  en  raifon  de  cette 
chaleur  naturelle , Si  del’aéle  même  de 
la  végétation,  que  les  arbres  peuvent 
fupporter  jufqu’à  trente  & trente-fix 
degrés  de  froid , comme  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  fans  qu’ils  fe  gelent  ; mais 
tous  les  fucs  qui  circulentdansunarbre 
peuvent  fe  geler  & fegè'enteffeflive- 
ment  hors  de  l’arbre , quand  la  tempé- 
rature eft  à zéro  ou  à 1 degré  de  froid. 
Comment  doncfe  peut-il  que  tous  ces 
fucs , tant  qu’ils  léjournent  dans  leurs 
canaux  naturels  , confervent  la  flui- 
dité dans  ces  grands  froids  ? N’eft-ce 
que  l’effet  de  l’aéte  de  la  végétation 
même  infenfible  qui  a lieu  alors  ? ou 
bien  la  sève  fe  trouve-t-elle  renfer- 
mée de  telle  manière  dans  l’arbre , 
que  la  congélation  ne  puiffe  fe  propa- 
ger, comme  on  s’en  eft  apperçu  pour 
l’eau  enfermée  hérmétiquement  dans 
des  vaiffeaux  globulaires  ? Et  quelle 
différence  y a-t-ilentre  la  pofition  de 
ces  fucs  dans-  l’arbre  vivant  & dans 
l’arbre  mort,  qui  fuiver*  exaâement 
la  température  del’atmofphèreôc  font 
fufceptibles  de  fes  mêmes  degrés  de 
froid?  Toutes  ces  queftions  font  très- 
difficiles  à réfoudre,  pour  ne  pas  dire 
infolubles.  (Ar.  le  motVÉGÉTATiON). 

§•  IL  Caujes  extérieures  de  la  chaleur 
végétale. 

Examinons,  avec  M.  deBuffon, 
toutes  les  çaules  extérieures  qui  con- 
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eourent  A cette  chaleur  naturelle  au 
végétal.  Ayant  obfervé  fur  un  grand 
nombre  d’arbres  coupés  darfc  un 
temps  froid  , que  leur  intérieur  étoit 
très-fenfib!ement  chaud , & que  cette 
chateurduroit  plufieurs  minutes  après 
leur  abattage  , il.  craignit  d’abord 
_ qu’elle  ne  fût  produite  par  le  mouve- 
ment violent  de  la  coignée,  ou  le  frot- 
tement brufque  &i  réitéré  de  lal'cie; 
il  s’affûta  du  contraire  en  faifant  fen- 
dre ce  bois  avec  des  coins  ; car  il  le 
trouva  chaud  à deux  ou  trois  pieds  de 
diffance  de  l’endroit  où  avoient  été 
placés  les  coins.  Tant  qtte  l’arbre  cft 
jeune,  & qu’il  fe  porte  bien,  cette 
chaleur  naturelle  n'eft  que  de  quel- 
qu.-s  degrés  au-deffus  de  celle  de 
l’atinofphère  ; mais  quand  il  com- 
mence à vieillir,  & qu’il  eft  malade, 
le  cœur  s’échauffe  par  la  fermentation 
de  la  sève  qui  ne  circule  plus  avec  la 
même  liberté.  Nous  pouvons  très- 
bien  comparer  cette  augmentation  de 
chaleur  à la  chaleur  fébrile  animale^  ù 
celle  d’une  inflammation.  Cette  partie 
du  centre  prend  en  s’échauffant  une 
teinte  rouge  , qui  eft  le  premier 
indice  du  depérifièment  de  l’arbre  & 
de  la  délorganifation  du  bois.  M.  de 
Buffon  allure  qu’d  en  a manié  des 
morceaux  dans  cet  état,  qui  étoient 
aulli  chaudsque  fi  on  les  eût  fait  chauf- 
fer au  feu. 

La  différence  des  faifons  où  l’on  a 
fait  les  expériences  fur  la  chaleur  vé- 
gétale , eft  fans  doute  caufe  que  quel- 
ques auteurs  n’ont  trouvé  aucune.dif- 
férence  ; mais  ils  n’ont  pas  fait  atten- 
tion ( ajoute  le  Pline  françois  ) « que 
la  chaleur  de  l’air  cft  aulli  grande  & 
plus  gra  ide  ^r.ie  celle  de  l’intérieur  de 
l’arbre  en  etc  : tandis  qu’en  hiver  c’eft 
tout  le  contraire.  Us  ne  fe  font  pas 
-fouvenu  que  les  racines  ont  conl- 
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tamment  au  moins  le  degré  de  cha- 
leur de  la  terre  qui  les  environne;  & 
que  cette  chaleur  de  l’intérieur  de  la 
terre  eft,  pendant  tout  l’hiver , confi- 
dérablement  plus  grande  que  celle  de 
J’air  St  de  la  fur  face  de  la  terre  refroi- 
die par  l’air.  Ils  ne  felont  pas  rappelé 
que  les  rayons  du  loleil  tombant 
très-vivement  fur  les  feuilles  & les 
autres  parties  délicates  des  végétaux, 
non-feulcment  les  échauffent,  mais 
les  brûlent  ; qu’ils  échauffent  de  même 
à un  très-grand  degré,  l’écorce  8c  le 
bois  dont  ils  pénètrent  la  furface, 
dans  lacpielle  ils  s’amorrifiènt  &t  fe 
fixent.  Ils  ri’ont  pas  penfé  que  le  mou- 
vement feul  de  la  sève  dé,à  chaude, 
cft  une  caufe  ncccffaire  de  la  cha- 
leur; & que  ce  mouvement  venant 
à augmenter  par  l’aétion  du  foleil, 
on  d’une  autre  chaleur  extérieure  , 
celle  des  végétaux  doit  être  d’au- 
tant plus  grande , que  le  mouvement 
de  leur  feve  eft  plus  accéléré,  &tc. 
Je  n’infifte  fi  long-temps  ( continue 
M.  de  Buffon)  lut  ce  point,  qu’à 
caufe  de  fon  importance  : l’uniformité 
du  plan  de  la  nature  feroit  violée, fi, 
ayant  accordé  à tous  les  animaux  un 
degré  de  chaleur  fupérieur  à celui  des 
matières  brutes  , elle  Pavoit  refufé 
aux  végétaux , qui , comme  les  ani- 
maux , ont  leur  efpëce  de  vie.  » 

Si  les  plantes  ont  une  forte  de  fa- 
culté de  produire  de  la  chaleur,  fur- 
tout  en  raifon  de  la  température  de 
l’atmofphère , 8c  fi  plufieurs  d’en- 
tr’elles  font  en  état  de  réfifter  aux  plus 
rands  froids , il  n’en  eft  pas  de  même 
e la  chaleur  en  général.  Les  très-* 
grandes  chaleurs  defièchent  & brû- 
lent le*  plantes  ; 8c  l’on  pourroit  dire 
avec  vérité,  que  la  nature  eft  moins 
féconde,  moins  vivante  dans  es  ré- 
gions brûlées  de  la  zone  torride,  que 
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dans  les  climats  glacés  du  nord.  L’é-  fur  nos  pas,  & confidéron»  les  effet* 
vaporation  trop  confidérable  que  la  de  la  chaleur  atmofphérique , & fes 
terre  & les  plantes  éprouvent , eft  la  influences  fur  tous  les  êtres  vivans  qui 
principale  caufe  de  leur  mort.  L’hu-  y font  fournis, 
midite  néceffaire  pour  délayer  leurs  Une  chaleur  douce , de  dix  de- 
fucs  propres,  pour  les  faire  circuler,  grés,  par  exemple,  pour  ces  cli- 
manque  ; infenfiblement  ils  s’épaiffif-  mats , eft  celle  qui  convient  en  géné- 
fent,  obftruent  les  vaiffeaux , & em-  ral  le  plus  aux  individus  des  deux 
pêchent  les  parties  nutritives  de  fedif-  règnes.  Les  animaux,  comme  lcsvé- 
Xribuer  de  manière  à produire  ou  l’ac-  gétaux,  y trouvent  les  degrés  nécef- 
croiffement  ou  l’entretien.  La  nature  lâires  pour  le  développement  de  tous 
a trouvé  cependant  le  moyen  de  faire  les  principes  qui  concourent  à leur 
fubfifter  quelques  plantes , des  arbres  exiftence.  Le  corps  y eft  dans  un  état 
même,  dans  ces  climats  brîilans  où  de  bien-être  qui  dépend^Iors du  par- 
la chaleur  à l’air  libre  va  fouvent  à fait  équilibre , de  l’harmonie  générale 
trente-quatre  degrés,  &c  même  à la  de  toutes  fes  parties.  Le  végétal  y croît 
furface  de  la  terre  , elle  furpaffe  quel-  & s’y  développe  avec  vigueur  ; quel- 
quefois le  foixante-cinquième  ; mais  tjues  degrés  fupérieurs  lui  deviennena 
elles  meurent  dans  un  air  chaud  de  plus  avantageux  à mefure  qu’il  ac— 
trente -quatre  degrés,  St  au-deffiis  quiert  de  la  Force  & de  la  hauteur.  La 
lorfqu’il  n’eft  pas  renouvelé  , & à dix  chaleur  du  mois  de  mars  fait  germer 
degrés  au-deffus  de  la  congélation,  les  graines,  éclore  les  bourgeons;, 
lorfqu’ils  durent  long-temps.  Ce  qui  celle  d’avril , jointe  avec  les  pluies  de 
n’eft  pour  nous  qu’une  chaleur  douce  cette  faiion , fuflît  pour  les  faire  pouf-  ■ 
& tempérée,  eft  pour  le  Sénégal , par  lervigoureufement.EnmaiStaucom- 
exemple,  un  vrai  froid  qui  brûle  les  menceraent  de  juin,  la  chaleur  aug- 
feuilles&  fait  périr  lesplantes  ,accou-  mente;  St  proportion  gardée,  c’eft 
tumées  à des  feux  continuels  : dix  à dans  ce  temps  que  le  plantes  gran- 
cuatorze  degrés  leulement  de  chaleur,  düffent  St  fe  renforcent  davantage  t 
font  pour  elles  une  température  gla-  viennent  enfin  les  grandes  chaleurs,, 
ciale,  dans  laquelle  elles  ne  peuvent  St  les  femences  müriflènt. 
vivre.  Audi,  fi  nous  voulons  confère  Dans  quelque  faifon  que  ce  foit,  fi. 
ver  ces  plantes  dans  nos  climats , fom-  cet  ordre  eft  interverti , St  que  la  cha- 
mes-nous  obligés  de  les  élever  dans  un  leur  foit  beaucoup  plus  forte  qu’elle 
air  très-chaud,  dùinos  ferres  chaudes.  ne  doit  être,  bientôt  un  air  très- 
( Voyc{  ce  mot  ).  langui  flan  t annonce  leur  état  de  fouf- 

france  ; les  feuilles  fe  fèchent  St  fe 
Section  VL  fanent;  leurs  pétioles  n’ont  plus  la 

force  de  les  fupporter;  les  tiges  même». 

Effets  de  la  chaleur  atmofphérique  fur  baiffent  la  tête,  & femblent , en  s’in- 
les  animaux  & Us  végétaux.  clinant  vers  la  terre,  aller  au-devant 

de  l’humidité  qui  s’en  échappe.  Le» 
Après  avoir  étudié  autant  qu’il  a effets  de  la  féchereffe  *ne  font  pa* 
été  en  nous  la  chaleur  animale  Si  la  cruels  aux  plantes  feules;  les  beftiaux 
chaleur  végétale , revenpns  un  i iftant  s’en  reffentent  aufli  : dès  que  les  cha.« 
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leifrs  parviennent  à un  degré  qu’ils  ne 
peuvent  foutenir,  ils  perdent  bientôt 
Teur  embonpoint,  & languiffent.  On 
peut, jufqu’à  un  certain  point, prévenir 
«es  funeftes  effets  par  le  moyen  des 
abris, en  donnant  de  l’ombre  au*  bef- 
tiaux , & en  arrofant  les  plantes. 

Les  trop  grandes  chaleurs  influent 
encore  fur  les  liqueurs  fufceptibles 
de  fermenter,  & que  l’on  veut  confer- 
ver.  La  fraîcheur  d’une  bonne  caie, 
( vqyejcemot)  jointe  à fa  féchereffe, 
prévient  tous  les  accidens  que  l’on 
pourroit  redouter. 

Nous  aurions  pu  pent-étre  parler  ici 
de  la  chaleur  que  les  liqueurs  aéhtelle- 
ment  en  fermentation  acquièrent , fi 
nous  ne  traitions  pas  ce  fujet  plus  na- 
turellement au  mot  Fermentation, 
que  l’on  peut  confulter. 

§.  Obfcrvatïons  fur  ta.  chaleur 
des  fumitrs. 

Quand  on  a laiffé  long-temps  Tes 
matières  animales  & végétales  accu- 
mulées les  unes  furies  autres  , & ex- 
pofées  au  grand  air  & à toutes  les 
influences  de  l’atmofphère,  leurs  prin- 
cipes conftituans  agiffent  bientôt,  fe 
décompofent,  fe  combinent  enfem- 
ble,  & forment  de  nouveaux  mixtes  : 
mais  cette  aétion&  cette  réaflion  mu- 
tuelles ne  peuvent  avoir  lieu  fans  la 
production  de  la  chaleur,  qui  naît, 
comme  nous  l’avons  vu  (Seétion  111) 
du  mouvement,  du  frottement,  de  la 
pénétration.  Gette  chaleur , produite 
par  cette  vraie  fermentation , eft  quel- 
quefois a fiez  forte  pour  monter  jus- 
qu’au trente-troifième  degré.  On  a fu 
tirer  le  plus  grand  parti.de  cet  effet 
dans  l’agriculture  fit  dans  la  pratique 
du  jardinage.  Les  fumiers  confidérês 
somme  produifant  de  la  chaleur,  font 
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employés  dans  les  terrcslabourables, 
les  vignes,  les  couches  & les  réchauds 
dejardinage;  ( voyq ces  mots  ) mais 
H faut  bien  faire  attention  que  les  fu- 
miers, ou  toute  (ubftance  fermen- 
tante, ne  produifent  de  la  chaleur  que 
durant  le  temps  de  la  fermentation , c il 
tous  les  principes  font  en  aftion  &en 
mouvement  ; que  ce  temps  paffé  , le 
mouvement  inteftin  ceflé,  & avec  lui 
la  chaleur.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  les  couches  de  fumier  & de  ter- 
reau. Quand  on  commence  à les  em- 
ployer , elles  ont  un  degré  de  chaleur 
affez  confidérable  ; il  augmentemême, 
fi  la  fermentation  fe  foutient;  mais  il 
diminue  infenfiblement  avec  elle  ; & 
à la  fin  la  couche  n’a  plus  que  la  cha- 
leur de  la  terre  qui  l’environne  : fix 
femaines  ou  deux  mois  au  plus  eft  le 
temps  que  dure , dans  toute  ià  force , fa 
chaleur  d’une  couche.  L’humidité  s’é- 
vaporant T les  principes  fe  nentralifànt 
les  uns  les  autres , la  fermentation  pu- 
tride achève  de  détruire  tout  le  fumier, 
& de  le  réduire  en  terreau.  Dans  ce 
nouvel  état,  il  eft  d’un  très -grand 
ufage , mais  non  plus  comme  échauf- 
fant. ( Voyc^  le  mot  Terreau  ).  Oft 
doit  donc  bien  le  donner  de  garde 
d’employer,  pour  produire  un  cer- 
tain degré  de  chaleur,  du  fumier  trop 
confumé,  trop  avancé  : on  manque- 
rait fonbut;  c’eft  ü l’agriculteur,  aa 
jardinier  S connoître  le  point  le  plus 
propre  aux  ufages  auxquels  il  deftine 
le  fumier.  L’habitude  & l’obfervation 
feront  toujours  fes  meilleurs  guides, 
M.  M. 

CHALUMEAU,  BoTANiQutitige 

des  graminées/ J'oy  .le  motCHAUME) 
M.  M. 

CHAMÆDRIS.  {Voyc^  Gtfb, 

M ANDRÉE  ), 
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CHAMAPILIS.  (^oy^IvETTE). 

CH  A MP.  Pièce  de  terre  labourable , 
qui  n’eft  ordinairement  pas  entourée 
de  murailles. 

Ce  mot  a une  autre  acception 
dans  le  jardinage  6t  meme  dans  l’agri- 
culture : on  dit  ,fen:er  à champ  ou  à la 
volée ; c’eft  jeter  lafemence  de  manière 
qu’elle  fediftribue  fans  iymétrie  fur  la 
terre  labourée.  , 

Les  jardiniers  difent  encore , fumer 
a champ  ; c’eft  jeter  du  fumier  Si  en 
couvrir  toute  la  fuperficie  d’une  por- 
tion de  terrain. 

Champ  riche  d’Italie.  Poire. 
( V ce  mot  ). 

CHAMPIGNON.  Je  laiffe  à d’au- 
tres la  gloire  de  traiter  ce  végétal  dan- 
gereux, & ma  plume  fe  réfuté  à tracer 
la  manière  de  le  cultiver , lorfque  je 
penfe  qu’il  n’occafionne  que  trop  fou- 
vent  les  accidens  les  plus  affreux,  & 
donne  la  mort  à plus  de  cinquante  per- 
fonnes  par  an  dans  le  royaume. 

M.  Parmentier,  fi  diftingué  par  fes 
lumières  & par  fon  zèle  patriotique, 
s’eft  convaincu  par  les  analyfes  chi- 
miques S i comparées  fur  les  champi-^ 
gnons  qu’on  regarde  comme  inno- 
cens  Sc  fu  r les  mauvais , que  leurs  pro- 
duits ont  cté  entièrement  femblables, 
enfin  qu’on  ne  fait  point  encore 
quelle  eft  la  partie  vénéneufe,  ni  où 
elle  refide  dans  la  plante.  Il  a etc 
prouvé  par  des  expériences  pofté- 
rieures,  que  l’eau  de  végétation  dans 
la  plante  contenoit  le  principe  dé- 
létère. Un  très-grand  médecin  af- 
fure  que  tous  les  champignons  indif- 
féremment , font  nuifibles  du  plus  on 
.du  moins  ; 6c  le  célèbre  M.  Geoffroi 
dit  qu’il  vaut  mieux  jeter  le  champi- 
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gnon  furlefumierqui  l’a  produit,  que 
dy  le  préparer  pour  aliment.  Tel  a été 
le  langage  des  plus  grands  médecins 
& naturalises  depuis  Pline  jufqu’à  ce 
jour. 

Il  eft  encore  prouvé,  par  les  expé- 
riences de  M.  Parmentier,  que  ce  vé- 
gétal ne  contient  aucun  principe  nu-  . 
tritif.  Il  fert  donc  uniquement  à flatter 
la  fcnfualité.  Vaut-il  mieux  fe  bien 
porter  6 1 vivre , ou  rifquer  beaucoup 
en  fatisfaifant  à la  fenfualité  pendant 
un  i'nftant?  La  folution  du  problème 
n’eft  pas  difficile  à donner. 

M.  Paulet,  médecin  très-zélé  & très- 
inftruit,  a démontréqu’il  y a des  cham- 
pignons fi  vénéneux,  que  la  médecine 
n’a  encore  trouvé  aucun  remède 
contre  leur  terrible  aéfivité  : il  faut 
mourir. 

On  s’accorde  allez  généralement 
à dire  que  les  champignons  lalubres 
ont  pour  ligne  diftinÜif  des  mauvais, 
une  membrane  ou  collet  qui  entoure 
le  pédicule.  Eh  bien,  ce  colla  fe 
trouve  également  fur  un  des  plus  dan- 
gereux champignons  connus  ; & il 
reffemble  fi  bien  à ceux  que  l’on 
mange,  que  la  méprife  eft  très-facile. 

Il  faut  que  ces  fignes  foient  peu  cer- 
tains, puifqu’il  arrive  tant  de  mal- 
heurs. J’aime  mieux  que  l’on  me  re- 
proche de  pouffer  les  chofes  trop  loi  n , 

6c  même  , fi  l’on  veut,  d’exagérer  les 
craintes , que  de  donner  lieu  à des 
méprifes  toujours  funeftes.  Celui  qui 
cueille  les  champignons  ne  fe  reflou- 
viendroit  pas  des  caraûères  que  j’au- 
rois  établis  pour  diftinguer  les  bons 
Mes  mauvais  ; on  les  confondroit  , 
on  les  appliqueroit  mal , il  vaut  mieux 
fe  taire. 

Ceux  qui  voudront  connoître  la 
manière  ae  préparer  les  couches  à 
champignons , peuvent  conlulter  l’on» 
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vrage  de  M.  Roger  de  Schabol,  inti-  . 
tulé  : Pratique  du  Jardinage , tome  II, 
page  5 88  ; ou  le  Dictionnaire  econo- 
mique , au  mot  Champignon  ; ou  la 
Maifon  rujltque  , 6 C enfin  tous  les 
livres  Air  le  jardinage.  J’ai  eu  des 
exemples  trop  funeues  devant  les 

Jreux,  & qui  me  font  encore  frémir 
orfque  j’y  penfe , pour  parler  de  ce 
dangereux  végétal. 

Des  fegn.es  qui  Je  manifefeent  lorf- 
qu'on  a eu  le  malheur  de  manger  de 
mauvais  champignons  ; & des  remides 
convenables.  I's  font  plus  ou  moins 
fenlibles , fuivant  la  qualité  & la  quan- 
tité qu’on  en  a prife.  l.es  champi- 
gnons ont  un  effet  tardif;  leurs  pre- 
miers fymptômes  ne  fe  manifestent 
fouvent  que  douze  ou  vingt-quatre 
heures  après.  Les  anxiétés,  les  nau- 
fées,  les  défaillances,  les  foib'.effes 
continuel  es  , un  vojùftunent,  le 
dévoiement,  l’affoupiMment  font  les 
fymptômes  les  plus  ordinaires  Quel- 
quefois il  furv.entdes  urines  fang’an- 
tes,  des  cardialgies,  des  tranchées, 
une  foif ardente,  le  tranfport,  l’op- 
preiîîon , le  gonflement  des  hypocon- 
dres,  &c.  Le  pouls  eft  fréquent  &C 
concentré,  les  extrémités  font  froi- 
des, &c.  Certains  champignons,  Sc 
non  pas  tous , occafionnent  un  ref- 
ferrement  à la  gorge.  Enfin  ces  fubf- 
tances  vénéneuies  paflentdans  les  fé- 
condés voies , & attaquent  l’origine 
des  nerfs  & le  cerveau. 

L’émétique  eft  le  remède  le  plus 
prompt;  mais  il  ne  fuffit  pas.puifque 
a l’apparition  des  fymptômes  , le 
champignon  a déjà  paffé  en  grande 
partie  dans  les  fécondés  voies.  11  con- 
vient donc  de  l’unir  aux  purgatifs  & 
même  d’employer  les  lavemens  d’une 
décoflion  de  tabac  afin  de  faire  rendre 
promptement  ce  qu’elles  contiennent. 
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Si  on  n’a  pas  fous  la  main , & fi  on 
n’eft  pas  à portée  de  fe  procurer  fur 
le  champ  les  remèdes  dont  on  vient 
de  parler,  il  faut  favorilçr  par  de 
grands  lavages  tièdes,  le  vcmifiiment 
naturel  lorlqu’il  a lieu  , taire  beau- 
coup boire  au  malade  de  l’eau  rendue 
acidulé  par  ton  union  avec  le  vinaigre. 

Ce  remède  iimple  a fouvent  lufli. 
Enfin , lorfque  les  accideos  les  plu* 
graves  auront  difparu,  c’eft-à-dire, 
après  l’entière  évacuation  des  cham- 
pignons , on  fera  prendre  au  malade , 
dans  chaque  verre  de  fa  boifion, 
un  peu  d’éther  vitriolique.  C’eft  à 
MM.  Faulet  Si  Parmentier  que  l’on 
doit  la  découverte  de  ce  remède.  Je  le 
répète , fouvent  d’amples  boitions 
acidulées  par  le  vinaigre  fuffifent.  ' 

Après  la  difparition  totale  des  fymp- 
tômes, 6i  l’évacuation  de  ce  qui  les 
caufoit,  une  prife  de  thériaque  ne  fera 
pas  déplacée. 

CHANŒLIERE.  Pêche . ( Voyt[ 
ce  mot  ). 

. CHANCI,  Chancir  , Chancis- 
SURE.  En  agriculture,  ce  mot  eft  ap- 
pliqué à différens  objets. 

On  dit  que  le  fumier  fe  chancit 
lorfqu’il  commence  à blanchir  & à 
produire  de  petits  filamens.  Le  fumier 
chancit  par  trois  raifons  ; i°.  lorfqu’it 
a ététenu  trop  au  fec;alorsil  fe  brûle, 
fe  confume , Si  finit  par  fe  réduire  en 
terreau  ; z°.  lorfqu’après  avoir  été 
trojp  long-temps  noyé  d’eau,  qu’il  eft 
tire  de  la  marre , & que  par  des  pluies 
continuelles , ou  par  d’autres  raifons , 
il  refte  encore  pendant  long-temps 
pénétré  d’eau  , de  manière  que  cette 
trop  grande  humidité  s’oppofe  à fa 
fermentation;  j°.  enfin,  parce  que 
n’éprouvant  plus  de  fermentation. 
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il  ne  réfulte  aucune  chaleur  Hans 
ion  intérieur,  & aucune  recombi- 
naifon  de  Tes  principes.  Dans  cet  ctat, 
la  moififlure , la  chanciffur-e  le  gagne, 
& il  n’a  même  plus  les  qualités  dont 
it  étoit  doué  à fa  fortie  de  l'écurie. 
L’eau  dans  laquelle  il  a été  plongé, 
s’eft  approprié  iés parties  falines , hui- 
leufes  & favoneufes  ; de  forte  qu’il  ne 
lui  relie  , pour  ainü  dire  , qu’un  captrt 
mortuum , qui  fera  de  la  terre  végétale 
■ou  humus.  ( Voyei  ces  mots). 

Racines  chaudes.  On  appelle  ainfi 
celles  étant  éclatées,  oti  mutilées, 
ou  meurtries  en  terre , moififfent. 
•Alors  il  fe  forme  autour  d'elles  une 
pellicule  blanchâtre  , & l’intérieur 
noircit.  Ce  qui  paroît  une  pellicule, 
-examiné  au  microfcope  , eft  un  tifTa 
■de  petites  plantes  ferrées  les  unes 
contre  les  autres.  Ces  plantules  ont 
des  racines,  des  tiges,  des  rameaux, 
&c.  le  tout  en  miniature.  Les  racines 
chanciffent  fouvent  dans  les  terrains 
>rop  humides  , for-tout -fi  cette  humi- 
dité a lieu  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Un  débordement  du  Rhône, 
dans  le  courant  du  mois,  d’août , & 
« l’époque  du  renouvellement  de  la 
sève,  fit  périr  prefque  tous  les  arbres 
'fruitiers  dont  le  pied  fut  couvert  par 
l’eau.  Je  fis  déchaufler  un  grand  nom- 
tire -d’arbres;  les  racines  étoient  chan- 
cies , en  moins  de  quinze  jours  les 
arbres  périrent. 

Si  la  chanciflitre,  cette  dangereufe 
ma'adie  , provient  d’un  terrain  habi- 
tuellement aquatique, il  fautrenoncer 
ô y planter  des  arbres  fruitiers.  Si  elle 
clt  accidentelle  &c  occaftonnée  par 
des  bleffures,  le  jardinier  attentif dé- 
chauftera  l’arbre  dès  qu’il  le  verra 
fou  i'rir, coupera  les  racines  noires;  il 
ira  iufqu’au  vif,  changera  la  terre , & 
^afuiie  donnera  un  bouillon  otw  elemi- 
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bouillon , T vx>ye[  ce  mot  ) furvant 
l’exigence  des  cas  ; que  fi  la  chancif- 
fure  eft  trop  générale  , il  vaut  mieux 
arracher  l’arbre  que  de  travailler  en 
pure  perte. 

La  chanciflure  partielle  mine  l’ar- 
bre , & inlenfiblemerrt  l’entraîne  à fa 
deflrutlion.  Cette  maladie  fe  foutient 
fouvent  pendant  plufieirrs  années  de 
fuite  : l’arbre  végété  , mais  il  végète 
mal  ; fes  bourgeons  font  fluets,  mal 
nourris,  courts;  fes  fleurs,  pour  la 
plupart,  tombent  fans  aoûter;  & fi 
quelques  fruits  fubfiftcnt,  ils  font  plu- 
tôt mûrs  que  ceux  de  la  même  ef- 
pèce  fur  des  arbres  fains , & pref- 
que toujours  remplis  de  vers  : d’ail- 
leurs ils  ont  peu  de  goût  On  peut 
dire  de  ces  arbres,  qu’ils  fe  nourriflent 
plus  par  leurs  feuilles  ce  mot) 

que  par  leurs  racines , quoique  ces 
feuilles  annotent  par  leur  vert  trille 
& pâle,  i’mt  de  leur  fouffrance. 
5ouverrt  l’arbre  eft  dépouillé  aufli-tôt 
que  le  fruit  eft  parvenu  à fa  maturité. 
■Arrachez  fans  miféricorde  de  pareils 
arbres  , dès  que  les  remèdes  font  in- 
fullifans.  Ils  occupent  inutilement  une 
place,  attellent  le  peu  de  connoif- 
îânee  du  jardinier  , ou  la  mauvaife 
qualité  du  fol;  enfin,  ils  déparent  un 
jardin  fruitier. 

CHANCRE , Médecin*  rurale. 
Le  jardinage  a emprunté  ce  mot  de  la 
médecine.  Il  faut  donc  parler  du 
chancre  relativement  à ['homme  &C  aux 
animaux  , &C  relativement  aux  arbres. 

Le  chancre  eft  un  petit  ulcère  qui 
vient  à la  bouche,  aux  lèvres  & aux 
parties  naturelles  des  deux  fexes;  il 
jette  un  pus  jaune,  vert  ou  gris  ; il 
eft  entouré  de  petits  vailfeaux  fan- 
guins  gonflés,  femblables  aux  pattes 
d'un  petit  cancre. 
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Le  chancre  efl  fimple  ou  compliqué. 
Le  chancre  fimple  vient  fouvent  de 
mal-propreté;  6c  en  lavant  la  partie 
fur  laquelle  il  eft  place , avec  de  l’tau 
& du  vinaigre , il  difparoît.  Le  chan- 
cre compliqué  eft  un  effet  de  la  vérole. 
( Voye^  ce  mot  ).  M.  B. 

Chancre  , Médecine  vétérinaire. 
La  bouche  du  bœuf,  du  cheval  & de 
lane,  & fur- tout  la  langue,  font  le 
fiége  de  ce  mal.  11  s’annonce  par  une 
tumeur  remplie  d’une  humeur  rouffe 
& fluide,  qui  fefait  jour  d’elle-même, 
& produit  une  cavité  dont  la  grandeur 
augmente  en  très-peu  de  temps , fou- 
vent  jufqu’à  détruire  les  parties  cir- 
convoifines.  Les  aphtes  remplis  de 
fcrofircs , & quelquefois  terminés  par 
une  pointe  noire,  font  des  vmis  chan- 
cres. Etant  ouverts,  ils  rongentpromp- 
tement  la  langue  ou  les  parties  vot- 
fines,  fi  l’on  n’arrête  pas  leurs  progrès. 
( Poyci  Aphtes). 

On  guérit  les  chancres  en  les  râtif- 
fant  avec  un  inftrument  quelconque , 
pour  en  faire  fortir  le  fang,  & en 
lavant  fouvent  la  plaie  avec  du  vinai- 
gre , dans  lequel  on  a fait  infufer  de  la 
rue&  de  l’ail , en  ajoutant  à la  colature 
un  peu  d’eau-de-vie  camphrée.  Les 
animaux  qui  enfontatteints^uériffent 
aifément  par  cette  méthode.  En  1 773 , 
i*>us  vîmes  beaucoup  de  ctevaux  &C 
de  mulets  attaqués  de  ce  mal.  Plufieurs 
perdirent  leur  langue  entre  ^es  mains 
des  maréchaux, parcequ’ilsne  connu- 
rent point  le  remède. 

Cette  maladie  eft  ordinairement 
épizootique: alors  on  l’appelle  chancre 
volant,  pujlule  maligne , charbon  à la 
langue.  ( Voyt{  CHARBON  A LA 
LANGUE  ). 

Le  mouton  eft  expofé  à des  petites 
yéficules  d’une  humeur  roufl'e,  qui 
Tome  11. 
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attaque  les  tégumens  du  col  ; elles 
excitent  au  commencement  une  vive 
démangeaifon.  Lorl'qu’elles  font  ou- 
vertes, elles  s’étendent  au  loin,  & 
détruilent  les  tégumens  & les  mufcles 
voifins.  Nous  appelons  cette  efpèce 
de  chancre  feu  Saint- Antoine  , Jeu 
ci/e/le.  ( l'oyc{  Feu  S.  Antoine  ). 

Quant  au  chancre  qui  fument dans 
le  nez  des  chevaux  attaqués  de  la 
morve,  & qui  eft  un  ligne  iinivoque 
de  cette  maladie,  on  parvient  à le  dé- 
tcrger  avec  une  once  d’une  injection 
faite  d’une  drachme  de  fublimé  cor^ 
rofif,  diffoute  dans  environ  dix  onces 
d’efprit  de  vin  camphré  , le  tout 
étendu  dans  une  livre  de  décoélion 
de  graine  de  lin.  (Voyt{  Morve). 
M.  T. 

Chancre  des  Oreilles,  Méde- 
cine vétérinaire.  De  tous  les  animaux , 
il  n’y  a que  le  chien  dont  les  oreilles 
foient  attaquées  de  cette  efpcce  de 
chancre  , & cela  arrive  fur-tout  lorf- 
qu’ila  eu  ou  qu’il  a encore  la  gale , ou 
lorfqu’en  chafiànt  il  s’eft  écorché  les 
oreilles  dans  les  brouffailles. 

Dans  le  premier  cas  , pour  remé- 
dier à ce  mal , il  convient  plutôt  de 
guérir  la  galeavant  que  d’entreprendre 
la  cure  du  chancre,  (f'byaç  Gale  des 
Chiens). 

Dans  le  fécond,  c’eft  à-dire,  qu;  nd 
le  vice  n’eft  que  local,  il  fuffit  de  tou- 
cher le  chancre  avec  la  pierre  infer- 
nale, ou  avec  l’efprit  de  vitriol.  Si 
loin  de  céder  â ces  topiques , l’ulcère 
s’agrandit  & fait  des  progrès  , le  plus 

court  parti  eft  d’emporter  l’oreille  avec 
des  cifeaux  à l’endroit  qu’occupe  le 
chancre,  & d’appliquer  tourde  fuite  le 
feu  pour  arrêter  l’hémorragie.  M.  T. 

Chancre,  Jardinage.  Les  végé- 
Rrrr 
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taux,  ainfi  que  nous,  font  fournis  à la 
meme  loi.  Naître,  végéter  , fouffrir 
& mourir , tel  eft  le  fort  <le  tout  ce 
qui  refpire.  Rendons  à l’arbre  les 
mêmes  foins  que  le  médecin  donne  à 
l’homme,  le  vétérinaire  à l’animal,  &c. 
il  fera  rcconnoiffant  de  nos  attentions , 
ou  plutôt  notre  jouiffance  fera  pro- 
longée. 

Une  humeur  âcre  & corrofive  dé- 
truit peu  à peu  l’organifation  inté- 
rieure d’une  Dranche  ou  d’un  arbre,- 
& forme  un  chancre.  Suivant  la  qua- 
lité & la  quantité  de  l’humeur  mor- 
dante, les  progrès  dn  chancre  font 
plus  ou  moins  rapides,  & le  chancre 
eft  plus  ou  moins  profond;  les  ceri- 
fiers,  pêchers , amandiers , abricotiers  ; 
en  un  mot,  lesarbres  gommeux  y font 
plus  fujets  que  les  autres. 

I.  Du  chancre  des  arbres  non  gom- 
meux. L’écorce  fe  gerce , fe  defseche 
dans  la  partie  affèclée  par  le  chancre , 
le  mal  va  toujours  en  augmentant  ; 
fouvent  un  côté  entier  d’un  arbre  en 
eft  affeâé  ; enfin  il  périt  fi  on  n’ap- 
porte du  fecours.  Le  plus  prompt, 
dès  qu’on  s’en  apperçoit , eft  le  mieux. 
Les  poiriers  de  bon  - chrétien  , de 
bergamotte , &c.  y font  fort  fujets , 
fur-tout , lorfqu’ils  font  plantés  dans 
des  terrains  humides  ; l’opération  eft 
indifpenfable , fi  on  veut  en  prévenir 
les  fuites  funeftes.  A cet  effet , cernez 
avec  Iaferpette  ou  avec  tel  autre  inf- 
trument  tranchant  proportionné  au 
volume  de  l’arbre,  toute  l’écorce 
endommagée;  mettez  à nu  la  partie 
ligneufe  affeâée , & en’evez-la  jus- 
qu'au vif;  il  vaut  mieux  emporter 
même  une  portion  d’ccorce  & de 
bois  fain  que  de  craindre  de  faire  une 
trop  large  plaie.  Si  le  chancre  n’eftpas 
complètement  détruit,  c’eft  ne  rien 
faire.  Apres  l’opération,  remplulez 
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l’ouverture  avec  ronguent  de  Saint- 
Fiacre.  ( Foyei  ce  m°t). 

L’époque  la  plus  favorable  pour 
l’opération , eft  au  renouvellement  de 
la  fève  du  printemps  ; l’écorce  dif- 
pofée  à s’étendre  par  l’affluence  con- 
tinuelle de  la. sève,  couvrira  la  plaie 
peu  à peu  , & l’arbre  fe  rétablira. 

II.  Du  chancre  des  arbres  gommeux . 
On  fait  que  la  gomme  eft  une  lève 
extravafee;  que  lorfqu’elle  s’extra- 
vafe  l’arbre  louffre,  &t  meurt  fi  elle 
eft  trop  abondante.  La  sève  qu’on 
laiffe  fejourner  fur  une  partie  d’un 
arbre,  y bouche  les  pores  de  la  trans- 
piration , caufe  des  élévations  à la 
peau  : la  matière  perfpirable  s’y  cor- 
rompt , ronge  & carie  les  parties  li- 
gneules  qu’elle  imbibe  : voilà  pour 
l’intériefîr.  A l’extérieur , le  fuc  prend 
une  forme  folide  & concrète  en  deffé- 
chant , & forme  la  gomme  ; enfin  ces 
deux  caufe  s réunies  concourent  à 
établir  un  véritable  chancre.  Si  les 
chancres  font  placés  fur  de  petites 
branches,  détruifez  dans  le  temps 
ces  branches  par  la  taille.  Si  les  petites 
taches  noires , livides  & chancreufes 
ne  font  pas  confidérablcs , faiiiffez  le 
premier  jour  de  pluie;  lorfque  la 
gomme  ftra bien  détrempée  ,>nlevez- 
laavec  la  pointe  d'uninftrumenttran- 
chant , &c  avec  ce  même  infiniment 
détruifef  l’écorce  &C  le  bois  chan- 
creux;  W branche  rep-endra  bientôt 
fa  première  vigueur  : opérez  de  la 
même  manière  fur  des  chancres  placés 
fur  les  groffes  branches , 8t  rempliffez 
la  cavité  desplaies, ainfiqu’ilaétédit, 
avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre. 

On  doit  à M.  Roger-Schabol  l’ob- 
fervation  fui  vante.  Les  chancres  naif- 
fent  aufli  des  queues  des  pêches  qui 
demeurent  fur  les  arbres  plus  d’une 
année  après  qu’elles  font  cueillies  i 
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ces  queues  fe  fèchent , meurent  & 
durcifltnt. 

CHANTEAU.  Terme  de  tonnelier, 
pour  défigner  la  pièce  du  fond  d’un 
tonneau , qui  eft  feule  de  fon  efpèce , 
& qui  eft  terminée  par  deux  fegmens 
de  cercle  égaux. 

CHANTE -PLEURE.  Grand  en- 
tonnoir qui  fert  à remplir  les  ton- 
neaux, & dont  l’orifice  fupérieur  de  la 
douille  eft  recouvert  d’une  plaque  de 
fer-blanc  percée  de  plufieurs  trous  par 
lefquels  le  vin  s’échappe  dans  le  ton- 
neau. Cette  cfpèce  de  grille  fert  à 
retenir  tous  les  corps  étrangers. 

Dans  certaines  provinces,  on  dé- 
figne  encore  par  le  mot  de  c hmte- 
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pleure , un  vaifleau  dans  lequel  on 
foule  , piétine , écrafe  le  raiftn  avant 
de  le  jeter  dans  la  cuve  ; il  eft  garni 
d’une  gouttière  qui  conduit  levin  dans 
la  cuve.  Dans  d’autres , la  chant e-plcure 
eft  criblée  de  trous  , & on  la  place  fur 
la  cuve  même.  On  dit  encore  chante- 
pleurcr  une  cuve , lorfque , remplie  au 
quart  ou  à moitié,  ou  entièrement, 
ony  piétine  le  raiftn  ,afin  d’augmenter 
la  mafle  de-fluide.  Dans  quelques  en- 
droits , lorfque  la  fermentation  eft 
bien  établie,  plufieurs  hommes  armés 
de  longues  pièces  de  bois , agitent  au- 
tant qu’ils  peuvent , en  tout  fens  , la 
mafle  fermentante.  Cette  operation 
eft  non-feulement  inutile  , mais  très— 
miiüble.  ( A'oyrj  le  mot  Fermen-, 
TATION  ). 


Fin  du  Tome  Second, 
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